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LETTRES  DIVERSES. 


LETTRE  PREMÈIRE.  T 

i 

A S.  VINCENT  DE  PAUL. 

Il  lui  parie  de  la  mission  qui  devait  se  faire  h Meli',  et 
lui  témoigne  le  désir  qu'il  a de  seconder  cette  bonne 
œuvre.  * 

Monsieur, 

J'ai  appris  de  M.  de  Champin  1 la  charité  que 
vous  aviez  pour  ce  pays , qui  vous  obligeoit  à y 
envoyer  une  mission  considérable  ; que  vous  l'a- 
viea  proposé  à la  compagnie  * , et  que  vous,  et 
tous  ees  messieurs,  aviez  eu  assez  bonne  opinion 
de  moi  pour  croire  que  je  m'emploierais  volontiers 
•i  une  œuvre  si  salutaire.  Sur  l'avis  qu’il  m'en  a 
donné , je  le  suppliois  de  vous  assurer  que  je  n'o- 
mettrois  rien  de  ma  part,  pour  y coopérer  dans 
toutes  les  choses  dont  on  me  jugerait  capable.  Et 
comme  monseigneur  l’évèque  d'Auguste  et  moi 
devions  faire  un  petit  voyage  à Paris , je  le  priois 
aussi  de  savoir  le  temps  de  l’arrivée  de  ces  mes- 
sieurs, afin  que  nous  pussions  prendre  uos  me- 
sures sur  cela  ; jugeant  bien , l'un  et  l'autre , que 
nous  serions  fort  coupables  devant  Dieu , si  nous 
abandonnions  la  moisson  dans  le  temps  où  sa 
bonté  souveraine  nous  envoie  des  ouvriers  si  fi- 
dèles et  si  charitables.  Je  ne  sais,  monsieur,  par 
quel  accident  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à cette 
lettre  : mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  cette  occa- 
sion se  présente  de  vous  renouveler  mes  respects, 
en  vous  assurant,  avant  toutes  choses,  de  l'ex- 
cellente disposition  en  laquelle  est  monseigneur 
fév  équed'Auguste , pour  coopérer  à celte  œuvre. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  je  me  re- 
connais fort  incapable  d’y  rendre  le  service  que 

4 La  reine  mère  ayant  fait  en  <6.77  un  voyage  à Metz,  fut  «cm- 
siMf ment  touchée  du  triste  état  de  cette  ville.  De  retour  à Paris, 
<-lie  témoigna  à S.  Vincent  de  Paul.  quelle  honorait  de  sa  con 
fiance,  le  dcair  qu’elle  aurait  de  Lire  instruire  son  peuple  de 
Metz;  et  pour  cet  effet,  il  fut  conclu  que  S.  Vincent  y enverrait 
une  mission.  Il  en  choisit  les  ouvriers,  principalement  |>ariui  les 
ecclésiastiques  qu'on  appeloit  messieurs  de  la  conférence  des 
Marti  «,  parceqnilss'assembloient  ce  jour-là  |tour  conférer  entre 
cm5\  surfes  matières  ecclésiastiques.  S.  Vincent  avoit  formé  cette 
c>pèce  d'association,  dans  laquelle  l'abbé  Bossuet  éloitcnlré.  La 
mi-sion  fut  ainsi  composée  de  vingt  praires  d'un  mérite  distin- 
gué. qui  avoieut  à leur  tète  M.  l'abbé  de  Chandcnier,  neveu  de 
M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

T ( : était  un  docteur  de  la  confère ucc  des  .Mardis. 

» A messieurs  de  la  canfércucc  des  Mardis 

* If.*.  - 


je  voudrais  bien  : mais  j’espère , de  la  bonté  4e* 
Dieu , que  l’exemple  de  tant  de  saints  ecclésias- 
tiques, et  les  leçons  que  j’ai  autrefois  apprises 
en  la  compagnie 1 , me  donneront  de  la  force  pour 
agir  avec  de  si  bons  ouvriers , si  je  ne  puis  rieu 
de  moMnéme.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en  as- 
surer la  compagnie,  que  je  salue  de  tout  mon 
cœur  en  notre  Seigneur , et  la  prie  de  me  faire 
part  de  scs  oraisons  et  saints  sacrifices. 

S'il  y a quelque  chose  que  vous  jugiez  ici  né- 
cessaire pour  la  préparation  desesprits,  je  recevrai 
de  bon  cœur  et  exécuterai  fidèlement,  avec  la 
grâce  de  Dieu , les  ordres  que  vous  me  donnerez  *. 
Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- . 
saut  serviteur,,  . - . 

Bossuet,  prêtre, 
grand-archidiacre  de  Metz. 

A Mèlz,  ce  I2janvier  1678. 


LETTRE  II. 

DE  M.  BEDACIER , EVEQUE  D'AUGUSTE. 

A S.  VINCENT  DE  .PAUL  3. 

Il  lui  témoigne  combien  il  est  disposé  à favoriser  la  mis- 
sion, et  lui  fuit  part  d'une  difficulté  qui  paroissoit  s'op- 
poser au  plan  des  missionnaires. 

N 

La  lettre  de  cachet  de  la  reine , et  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éorirc  au  sujet 
de  la  mission  que  sa  majesté  en  voie  en  cette  ville,' 
m'out  été  rendues  en  même  jour;  la  première  par 
M.  deMonchy,  et  l’autre  par  M.  Bossuet,  grand- 
archidiacre  de  cette  église.  Je  n'ai  rien  à dire  sur 
l'une  et  sur  l'autre,  sinon  que  je  vous  supplie 
d'assurer  sa  majesté  que  j’emploierai  de  très  bon 

* Il  parle  de  la  compagnie  de  messieurs  de  la  conférence  des 
Mardis,  dont  il  étoit  membre. 

3 « On  n'a  pas  trouvé,  dit  notre  recueil,  qui  est  fort  ancien, 

» la  réponse  de  M.  Vinrent  à celte  lettre  : mais  oo  sait  que  de- 
» puis  qu'il  l'eut  reçue.  Il  s'adressa  à M.  l’abbé  Bossuet  pour  dls- 
• poser  toute»  choses.  Il  lui  adressa  la  lettre  qu’il  écrivit  a 
» M.l'évéque  d’Aiunsle,  quigonveruoitUdioetecdcMetz:  c’est 
» ce  que  prouve  la  réponse  de  ce  prélat  à M Vincent . qifë  est 
» bon  de  transcrire  Ici.  pour  montrer  de  quelle  importance  étolt 
» la  mission  de  Metz.  • * 

* Otte  lettre,  relative  à celle  de  Boisuct,  et  qui  en  duplique 
même  quelques  points,  s'étant  trouvée  dan»  le  même  recueil, 
nou»  avons  cru  devoir  l'insérer  ici. 
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LETTRES  DIVERSES. 


cœur  tout  cc  que  je  pub  avoir  de  crédit  et  d’au- 
torité, au  spirituel  et  temporel , en  cette  ville  et 
diocèse,  pour  seconder  ses  saintes  et  pieuses  in- 

. i . j*_f ta-  x 1- 


tentions,  et  les  faire  ensuite  réussir  à la  gloire  J seront  les  très  bien  venus,  venant  au  nom  du 

lut  "pRigneur  et  de  la  part  de  sa  majesté.  M.  de  La 


de  Dieu , à l'édification  de  nos  peuples , au  salu 
des  âmes,  et  à la  conversion  des  hérétiques  et  in- 
fidèles , que  nous  y avons  en  nombre  fort  consi- 
dérable ; et  que  je  ferai,  au  surplus , tout  ce  qui 
me  sera  possible  pour  témoigner  l’estime  très  par- 
ticulière que  je  fais  de  sa  piété.  Elle  m’oblige 
trop,  en  vérité,  par  le  soin  qu'elle  daigne  prendre 
de  soutenir  le  zèle  que  je  dois  avoir  de  mettre 
• ce  diocèse  en  l'ordre  d’une  bonne  et  parfaite  dis- 
■ cipline,  par  cet  envoi , pour  n’en  porter  pas  mes 
reconnaissances  au  point  qu’elle  me  témoigne  le 
désirer.  Je  passerais  aussi  eu  effet  pour  prévari- 
cateur en  mon  ministère,  si  je  ne  montrais  pas, 
eu  cette  occasion,  combien  l’oeuvre  de  Dieu  et  le 
commandement  de  sa  majesté  m’est  en  considé- 
ration. J’ajouterai  à cela  l’état  particulier  que  je 
fais  de  votre  conduite , qui  parait  6 l’avantage  de 
toute  l’Église  en  ces  missions.  Assurez-vous , s’il 
vous  plaît,  monsieur,  que  je  n’omettrai  rien  de 
ce  qu’on  peut  desirer  de  moi,  pour  en  rendre  le 
'succès  aussi  heureux  que  vous  le  pouvez  souhaiter. 
* Je  n’ai  qu’une  difficulté  qui  me  presse,  et  que 
je  ne  pense  pas  pouvoir  surmonterai  vousn  avez 
la  bonté  de  considérer  l’accommodement  aisé 
qu’on  peut  prendre  pour  la  lever.  Ces  messieurs 
disent  que,  selon  l’ordre  de  vos  missions,  lors- 
' qu’ils  sont  dans  icurs  fonctions  , toutes  prédica- 
tions cessent,  hors  celles  qu’ils  font  àleursheures; 
•et  que,  partant,  notre  prédicateur  ordinaire  du 
carême  serait  obligé  de  cesser  et  de  se  retirer  : 
ce  que  je  vous  supplie  de  considérer,  et  de  V| 
l’Inconvénient  auquel  cela  nous  pourrait  Jef 
” Celui  que  nous  avons  pour  le  prochain  carêi 
est  un  fort  honnête  et  habile  religieux  de  l’ordre 
de  saint  Dominique , docteur  de  Sorbonne,  qui 
a déjà  prêché  l’avent  avec  applaudissement  et 
recommandation , et  lequel  j’ai  retenu  ici  sur  la 
. bonne  foi , n’étant  point  averti  de  cet  ordre, 
l’ayant 'même  fuit  refuser  la  chaire  d’Angers  qui 
lui  étoit  offerte.  11  y auroit  une  espèce  d’affront 
de  leoongédicr  à l’entrée  du  carême.  Nous  pour- 
rons, si  vous  le  trouvez  bou,  concilier  cela  en 
lui  faisant  remettre  les  lundi , mardi  et  jeudi  de 
la  semaine  ; et  ainsi  ces  messieurs  auront  quatre 
jonrs  sur  semaine  pour  prêcher  en  la  cathédrale 
le  matin  ; ayant  au  surplus,  tout  le  reste  du  temps , 
ladite  cathédrale  libre  pour  leurs  exercices.  Je 
suis  bien  fâché  qu’on  n'ait  pas  prévenu  cet  incon- 
, vénient  : mais  puisque  la  chose  est  ainsi,  ils  pour- 
' ront  fort  bien  prêcher  trois  jours  dans  une  autr  e 
église  que  flous  leurdesignerous,  fort  propre  pour 


Il  ne  reste,  au  surplus,  aucune  difficulté,  Si- 
non de  pourvoir  à cc  qui  est  nécessaire  pour  re- 
cevoir et  loger  ceux  que  vous  nous  envoyez.  Ils 


Contour  nous  a donné  le  logis  du  roi , à la  Hautt?- 
Picrre , ou  ils  seront  tpès  commodément  logés» 
PourecquicstdesmeubleS’et  pourleurnourriture, 
nous  aviserons  aux  moyens  de  leur  faire  tout  ad- 
ministrer : on  vous  en  rendra  raison  au  premier 
jour.  Cependant  je  vous  supplie  do  croire  que  je 
suis  trop  heureux  d’avoir  cette  occasion  de  vous  . 
assurer  de  la  continuationde  mes  servicesct  obéis- 
sances, étant,  monsieur,  votre  très  humble  et- 
obéissant  serviteur, 

•j*  J.  Bedacibu,  év.  d’Auguste. 

Uc  Ut'lz.  le  29  janvier  IftlS. 


LETTRE  III. 


DE  BOSSUET  A S.  VINCENT  DK  PAUL. 


It  lui  apprend  avec  quel  respect  les  lettres  de  la  reine 
avoient  été  reçues  à Metz  ; lui  marque  la  violence  exercée 
par  tes  protestants  de  cette  ville,  à l’égard  d’uue  ser- 
vante catholique , malade  è l'extrémité  ; et  lui  tait  con- 
nuüee  les  ariillces  de  ces  hérélùfues. 


céla. 
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J’ai  été  extrêmement  consolé  que  celui  de  vos 
prêtres , qui  est  venu  ici , ait  été  M . de  IMonchy  : 
mais  j’ai  beaucoup  de  déplaisir  qu’il  y ait  fait  si 
peu  de  séjour.  Il  pourra,  monsieur,  vous  avoir 
appris  que  les  lettres  de  la  reine  ont  été  reçues 
avec  le  respect  du  à sa  majesté,  et  que  M.  l’évéque 
d’Auguste  et  M.  de  La  Coutour  ont  fait  leur  dc- 

oir  eu  cette  rencontre. 

’ Je  rends  compte  à M.  de  Monehy  de  l’état  des 
choses  depuis  son  départ  ; et  je  me  remets  à lui 
à vous  en  instruire,  pour  ne  pas  vous  importuner 
par  des  reditcs:maisjc  me  sens  obligé,  monsieur, 
à vous  informer  d'une  chose  qui  s’est  passée  ici 
depuis  quelque  temps , et  qui  sera  bientôt  portée 
à la  cour. 

I nc  servante  catholique,  qui  est  décédée  chez 
un  huguenot,  marchand  considérable  et  accom- 
modé, a été  étrangement  violentée  dans  sa  con- 
science. Il  est  constant,  par  la  propre  déposition 
de  son  maître , quelle avolt  fait  toute  sa  vie  pro- 
fession de  la  religion  catholique  : il  parait  même 
certain  qu’elle  avoit  communié  peu  de  temps 
avant  que  de  tomber  malade.  Elle  n'n  jamais  été 
aux  prêches,  ni  n’a  fait  aucun  exercice  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée.  Son  maître  prétend 
que , cinq  jours  avant  sa  mort , elle  a changé  de 
religion  : il  lui  a fait,  dit-il,  venir  des  ministres 
pour  recevoir  sa  déclaration , sans  avoir  appelé  à 
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cette  action  ni  lo  curé,  ni  le  magistrat,  ni  aucun 
catholique  qui  put  "rendre  témoignage  du  fait. 
Le  jour  que  cette  pauvre  fille  mourut,  un  jésuite, 
averti  par  un  des  voisins  de  la  violence  qu'on  lui 
faisoit , se  présente  pour  la  consoler.  On  lui  re- 
fuse l’entrée;  et  il  est  certain  qu’elle  étoit  vivante. 
Il  retourne,  quelque  temps  après,  avec  l'ordre 
d^i  magistrat , et  il  la  trouve  décédée  dans  cet  in- 
tervalle. Tous  ces  faits  sont  constants  et  avérés  : 
il  y a même  des  indices  si  forts  qu'elle  a demandé 
tin  prêtre,  et  les  parties  ont  si  fort  varié  dans 
leurs  réponses  sur  ce  sujet -là,  que  cela  peut 
passer  pour  certain. 

Je  ne  vous  exagère  pas , monsieur,  ni  les  cir- 
constances de  cette  affaire,  ni  de  quelle  consé- 
quenceelle  est;  vous  le  voyez  assez  de  vous-même, 
et  quêlle  est  l’imprudence  de  ceux  qui,  ayant 
reçu  , pnr  grâce  du  roi , la  liberté  de  conscience 
dans  son  état,  la  ravissent  dans  leurs  maisons  à 
scs  sujets  leurs  serviteurs.  Certainement  cela  crie 
Vengeance  : cependant  les  ministres  et  le  consis- 
toire soutiennent  celte  entreprise;  et  M.  de  l.a 
Contour  m’a  dit  aujourd’hui  qu'un  député  de 
ces  messieurs  avoit  bien  eu  le  front  de  lui  dire 
que  cet  homme  n’avoit  rien  fait  sans  ordre.  Jilen 
plus,  ils  ont  ajoute  qu'ils  alloicnt  se  plaindre  à 
la  cour,  do  la  procédure  qui  a été  faite  par  le 
lieutenant  général  : le  tout,  sans  doute , à dessein 
monsieur,  d'évoquer  l’affaire  au  conseil;  afin  de 
latirerdnlieuoù  l’on  ena  plusdeeonnoissancc.et 
de  l’assoupir  par  la  longueur  du  temps.  Dieu  ne 
permettra  pasque  leur  mauvaisdessein  réussisse  ; 
et  je  vous  supplie,  monsieur,  d'employer  en  cette 
- rencontre  tous  les  moyens  que  vous  avez,  pour 
empêcher  qu’on  n’écoute  pas  ces  députations  sé- 
ditieuses , et  faire  que  les  choses  demeurent  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  justice,  selon  lequel  ils 
ne  peuvent  pas  éviter  d’être  châtiés  de  cetat tentât 
contre  les  édits  et  la  liberté  des  consciences.  La 
reine,  étant  en  cette  ville,  a témoigné  tant  de 
piété  .et  tant  de  zèle  pour  la  religion,  que  je  ne 
doute  pas  qu’étant  avertie  de  cette  entreprise , 
elle  ne  veuille  quels  justice  en  soit  faite. 

Ontre  cela,  monsieur,  le  roi  leur  ayant  accor- 
dé, de  grâce,  deux  pédagogues  pour  leurs  enfants, 
à condition  que  ces  maîtres  scroient  catholiques, 
ils  vont  demander  des  gages  pour  eux.  Cela  n’a 
ni  justice  ni  apparence,  et  ils  veulent  en  charger 
cette  pauvre  ville.  Mais  comme  ils  savent  qu’np- 
pnremment  on  ne  leur  accordera  pas  leur  de- 
mande , je  me  trompe  bien  fort  si  leur  dessein 
n’est  d’obtenir  que , si  on  ne  veut  pas  les  gager , 
on  leur  donné  la  liberté  de  les  mettre  tels  qu’il 
leur  pluira,  et  par  conséquent  de  leur  religion. 
La  reine  seule  empêcha  ici  qu’on  ne  leur  donnât 


continue  dans  ce  bon  dessein.  Je  ne  vous  dis  pas,' 
monsieur , maintenant  ce  que  vous  avez  à fhlre 
sur  ce  sujet  : c’est  assez  que  vous  soyez  averti  ; 
Dieu  vous  inspirera  le  reste.  J'attends  avec  im- 
patience les  excellents  ouvriers  qu’il  nous  en- 
voie pnr  votre  moyen,  et  suis,  avec  un  respect 
très  profond,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Bossuet,  prêtre  ind. 

A Met*.  ce  lrr  février  ifiüS. 


LETTRE  IV. 

A H.  0E  MONCHV. 

Il  lui  parle  des  diipo- i if iru  relatives  fi  In  luiuion,  el  l’in 
struit  îles  intrigues  des  protestants , pour  as- tirer  l'impu- 
nité de  leurs  excès. 

La  paix  rte  notre  Seigneur  soit  arec  nous. 

Pourcommencerù  vous  rendre  compte dcTétat 
des  choses  depuis  votre  départ, je  vous  dirai  pre- 
mièrement,  que , par  les  soins  et.  les  adresses  de 
M.  de  La  Contour,  l'on  a trouvé  le  nombre  de  lit», 
matelas , draps  et  couvertures  que  vous  marquez 
par  votre  mémoire.  La  ville  en  fournit  quelques 
uns  qui  étoient  en  réserve  chez  le  receveur  : on 
prendra  les  autres  ou  du  concierge  ou  des  Juifs, 
et  l'on  fera  en  sorte  que  cela  ne  sera  pas  à charge 
à la  mission,  et  qu’on  n'en  paiera  rien,  suivant 
que  vous  me  l'avez  dit  en  cette  ville.  On  a aussi 
pourvu  de  meubles  les  chambres  : Il  sera  plus  mal-  , 
aisé  de  trouver  des  plats , du  linge  de  table , et  ce  . 
qui  est  nécessaire  pour  la  cuisine;  et  ce  serait  nue 
grande  décharge  d'avoir  un  cuisinier  qui  fournit 
de  tout  : néanmoins  il  est  véritable  que  quarante 
sous  par  jour  est  un  prix  excessif  pour  Metz  ; et 
cependant  les  cuisiniers  à qui  j’en  al  fait  parler 
ne  veulent  pas  accepter  le  marché  à moins.  C'est 
à vous,  s'il  vous  plaît,  à prendre  vos  mesures 
là-dessus  : je  m’informerai  toujours  cependant 
de  ce  qui  se  pourra  faire , pour  une  plus  grande 
commodité  et  épargne;  et  je  vous  écrirai  ce  que 
je  pourrai  ménager. 

J'ai  entretenu  fort  particulièrement  notre  pré- 
dicateur du  carême,  qui  est  dans  ses  premiers 
sentiments,  et  qui  est  persuadé  quljj.y  va  du  sien 
dequittertout-à-faitlachnire.  Il  ne  croit  pas  aussi 
qu’on  ait  dessein  de  l’v  obliger  contre  son  gré  : 
il  témoigne  qu’au  reste  il  contribuera  tout  ce  qu'il  -• 
pourra  pour  le  bon  sucera  de  la  mission  , et  qu'il 
exhortera  fortement. le  peuple  à se  tendre  digne 
d'en  recevoir  le  fruit.  Je  crois  en  effet  que  vous 
le  traînerez  homme  sage,  accommodant, et  de- 


cette  permission  , et  je  uer doute  pas  qu’elle  ne  I sireux  du  bien.  Sps sent iments.éinnt  tels,  ie  mien 
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seroitde  demeurer  aux  termes  du  projet  que  nous 
avons  fait  : je  le  soumets  neanmoins  au  votre,  et 
à celui  de  messieurs  de  la  mission  : mais  si  l'on 
en  use  autrement , on  ne  pourra  pas  éviter  quel- 
que murmure  du  peuple.  Plusieurs  tâchent  déjà 
d'en  semer  ; et  vous  n'ignorez  pas , et  moi  aussi , 
de  quel  principe  cela  vient  : je  v ous  en  ai  touché 
quelque  chose  ; et  assurément  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  est  véritable.  Ces  légères  contradictions  ne 
peuvent  pas  empêcher  l'affaire  ; et  la  présence  de 
ces  messieurs  éteindra  bientôt  ces  petits  bruits, 
par  lesquels  Dieu  veut  éprouver  la  fidélité  de  ses 
ouvriers.  Il  saura  bien  avancer  son  oeuvre , et 
tirer  sa  gloire  de  toutes  choses,  par  les  moyens 
qu'il  sait.  Ainsi  soit-il  ; et  sa  providence  soit  bé- 
nie éternellement  I 

• Je  ne  prévois  aucun  obstacle  de  la  part  du 
chapitre,  qui  reçut,  avec  le  respect  qu’il  doit, 
les  lettres  de  Sa  Majesté,  et  témoigna  grande 
obéissance.  On  résolut  de  faire  tout  ce  qui  se 
pourrait , pour  faciliter  le  succès  de  ce  bon  des- 
sein. 

Je  prévois  quelque  difficulté  entre  monsei- 
gneur d'Auguste  et  le  chapitre.  Quelques  uns 
peut-être , sous  main , prendront  occasion  de  là 
de.  vouloir  traverser  cette  oeuvre.  Je  tâcherai 
de  tout  mon  pouvoir  de  faire  prendre  un  outre 
cours  aux  choses.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  je  verrai  cette  affaire  un  peu  plus  éclose, 
et  je  veillerai  soigneusement  à tout  pour  vous  en 
instruire.  . 

Les  huguenots  prennent  hautement  le  parti 
de  celui  qui  a violenté  la  conscience  de  sa  ser- 
vante mourante  : ils  l'ont  déclaré  à M.  de  La 
Contour  ; et  ils  députent  à la  cour  pour  ce  sujet- 
là,  et  pour  quelques  autres  assez  importants.  J’en 
écris  à M.  Le  Gendre  ; et  j’expose  aussi , en  peu 
de  mots , tout  le  fait  à M.  Vincent , afin  qu'il  y 
agisse  selon  son  zèle  et  sa  prudence  ordinaire. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  nous  aidiez  à lui  faire 
comprendre  la  conséquence  de  cette  affaire , 
ainsi  que  vous  me  l'avez  témoigné  : je  ne  lui  parle 
point  d'autre  chose  , et  je  me  remets  à vous  à 
l'instruire  de  tout.  M.  de  La  Contour  desire  fort 
que  vous  fassiez  un  tour  en  cette  ville,  pour  dis- 
poser les  chambres  et  les  meubles  suivant  les 
personnes  que  vous  v oulcz  placer.  Si  vous  ne  le 
pouvez,  mandez-moi,  s'il  vous  plait , votre  or- 
* dre,  et  de  quelle  sorte  nous  rangerons  tout.  Nous 
tâcherons  que  tous  nos  meubles  soient  honnêtes  ; 
mais  il  y en  aura  qui  le  seront  plus  : écrivez  à 
peu  près  comme  il  faudra  disposer  lotout,  si  vous 
ne  pouvez  y venir  vo.us-mème. 

J 'oubliois  de  vous  dire  que  la  raison  pour  la- 
quelle les  huguenots  députent  en  cour,  est  sans 
doute  pour  tirer  l’affaire  au  conseil , et  l’assoupir 


par  la  longueur  du  temps.  Conférez,  s’il  vous 
plaît,  avec  messieurs  du  parlement,  du  moyen 
de  l’empêcher.  Je  vous  écris  sans  cérémonie, 
pour  ne  perdre  point  le  temps  ni  les  paroles  : 
mais  je  n'en  suis  pas  moins , etc. 

A Metz.  cc  février  IG3#. 


LETTRE  V. 

A SAINT  VINCENT  DK  PAUL. 

Sur  les  affaires  de  la  mission , et  les  manœuvres  des  pro- 
testants. 

J’ai  envoyé  à M.  de  Monchv,  à Toul,  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  lui  : il  ne  nous  a 
pas  jugés  dignes  de  demeurer  ici  plus  long-temps 
qu’un  jour.  J’aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur 
que  nous  eussions  pu  l’arrêter  ; mais  ses  affaires 
ne  lui  ont  pas  permis.  Nous  tâchons,  monsieur,  de. 
disposer  ici,  le  mieux  qu'il  nous  est  possible,  tout 
ce  qu’il  a jugé  nécessaire.  Il  m'a  écrit  qu’on  trou- 
voit  à propos  que  le  prêdicateurdu  carême  quit- 
tât entièrement  In  chaire.  Comme  monseigneur 
d’Auguste  s’est  donné  l’honneur  de  vous  écrire 
sur  ce  sujet-là,  il  attend  ec  que  vous  aurez  ar- 
rêté sur  les  raisons  qu’il  vous  a représentées  ; 
après  quoi  il  résoudra  le  prédicateur  à tout  ce 
que  vous  trouverez  le  plus  convenable  à l’œuvre 
de  la  mission,  qu'il  est  résolu  de  préférer  à tou- 
tes sortes  d’autres  considérations  : il  n’y  aura 
nul  obstacle  de  ce  eôté-là , et  il  m’a  prié  de  vous 
en  assurer.  Au  reste , j’ai  appris  avec  douleur 
l’accident  qui  vous  étoit  arrivé;  et  je  loue  Dieu, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur,  de  ce  que  sa  bonté 
vous  a préservé. 

J’ai  pris  la  liberté  de  vous  avertir  des  préten- 
tions insolentes  de  nos  huguenots , dont  les  dé- 
putés sont  partis  pour  aller  en  cour.  Les  deux 
affaires  dont  je  vous  ai  écrit  sont  de  fort  grande 
importance  pour  la  religion . La  reine , qui  a tant 
de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  et  qui  témoigne 
tant  de  charité  pour  cette  ville,  aura  bien  la 
Ixmté  d’arrêter  le  cours  des  injustes  procédures 
de  ces  messieurs , et  y emploiera  cette  ardeur  et 
cette  autorité  dignes  d'elle , que  nous  avous  re- 
marquées ici  en  pareilles  rencontres. 

Je  me  réjouis,  monsieur,  devoir  approcher  le 
temps  du  carême,  dans  l'espérance  que  j'ai  de 
voir  bientôt  arriver  les  ouvriers  que  Dieu  nous 
envoie , que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  notre 
Seigneur,  et  très  particuliérement  M.  l'abbé  de 
Chandenier.  Je  les  plains  d'avoir  à faire  un  si 
grand  voyage  pendant  un  froid  si  rigoureux  ; 
mais  leur  charité  surmontera  tout.  Qg’ils  vien- 
nent donc  bientôt,  au  nom  de  Dieu  ; la  moisson 


LETTRES  DIVERSES. 


est  ample  ; et  les  petites  difficultés  qui  s’élèvent 
seront  bientôt  aplanies  par  leur  présence.  Jesuis 
avec  tout  respect,  etc. 

A Meti.  ce  10  février  loi». 


**  LETTRE  Vf. 

' au  m£he. 

» 

Il  le  remercie  de  sa  recommandation  auprès  de  ta  reine 
en  fan  ur  des  catholiques , et  lui  rend  compte  de  la  ma- 
nière dont  a été  levée  la  difficulté  qui  snnjit  pu  traver- 
ser In  desseins  des  missionnaires. 

Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  la  charité 
que  vous  avez  eue , pour  faire  avertir  la  reine 
de  l’affaire  pour  laquelle  je  m’étois  donné  l’hon- 
neur de  vous  écrire.  Je  vois,  parles  lettres  que 
Sa  Majesté  en  a fait  écrire  en  ce  pays,  que  votre 
recommandation  a fort  opéré.  Je  prie  Dieu  qu’il 
bénisse  les  saintes  intentions  de  cette  pieuse 
princesse,  qui  embrasse  avec  tant  d’ardeur  les 
intérêts  de  la  religion. 

Frère  Matthieu1,  qui  estarrivé  Ici  comme  par 
miracle,  au  milieu  d’un  déluge  qui  nous  envi- 
ronnoit  de  toutes  parts  , vous  rendra  compte , 
monsieur,  de  ce  que  l’on  a préparé  pour  ees 
messieurs.  Les  choses  sont  à peu  près  en  état 
pour  le  commencement  : le  temps  accommodera 
tout;  et  assurément  on  fera  tout  ce  qui  se  pourra 
pour  donner  satisfaction  à ces  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ. J’ai  appréhendé,  avec  raison  , beau- 
coup de  difficultés  du  côté  du  prédicateur,  sur- 
tout si  ces  messieurs  étaient  empêchés  par  les 
eauxd’êtrc  ici  avant  lecommen cernent  du  carême; 
et  ce  bon  Père  avoit  telle  répugnance  à aban- 
donner sa  chaire  à un  autre  en  les  attendant,  ou 
à la  céder  après  avoir  commencé  , que  j’étais 
tout-à-falt  en  inquiétude  du  scandale  qui  aurait 
pu  arriver  ici,  si  M.  d’Auguste  eût  été  contraint 
d’user  de  son  autorité  ; à quoi  néanmoins  il  se 
résolvoit.  Mais  Dieu,  monsieur,  qui  pourvoit  à 
tant,  nous  a mis  en  repos  de  ce  eôté-là,  par 
l’ordre  qu’a  eu  le  syndic  de  cette  ville  de  dire  à 
M.  d’Auguste  et  à M.  de  La  Contour,  que  la  reine 
aurait  fort  agréable  si  le  prédicateur  quittait  en- 
tièrement sa  chaire,  en  acceptant  cent  écusque 
Sa  Majesté  lui  fait  donner,  outre  la  rétribution  or- 
dinaire, et  étant  retenu  pour  prêcher  l’année  pro- 
chaine. Par-là  toutes  choses  sont  apaisées  ; et 
moi , je  vous  l’avoue , tiré  d’une  grande  peine 
d’esprit.  Il  ne  reste  plus  qu’à  prier  Dieu  qu’il  ou- 
vre bientôt  le  chemin,  au  milieu  des  eaux , à ses 
serviteurs;  qu’il  fasse  fructifier  leur  travail , et 

* C'étoltnn  frère  de  saint  Lazarre.  qui  lit  cinquante  trois  voya- 
ges, de  Paris  à Metz,  pour  l'assistance  des  pauvres. 


donnecfficacc  à leur  parole 1 . C’est  en  sa  charité 
que  je  suis,  etc. 

A Metz,  ce  <0  février  (038. 

__ 

LETTRE  VII. 

AU  MÊME. 

Sur  les  fruils  de  la  mission , el  le  mérite  des  ouvriers  qui 
ynvoientlravaillè.  Compagnie  établie  .i  Mets,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  qui  avoit  élé  formée  par  S.  Vincent  de 
Paul. 

Je  ne  puis  voir  partir  ceschersmissionnaircs, 
sans  vous  témoigner  le  regret  universel  et  la 
merveilleuse  édification  qu’ils  nous  laissent.  Elle 
est  telle,  monsieur,  que  vous  avez  tous  les  sujets 
du  monde  de  vous  en  réjouir  en  notre  Seigneur; 
et  je  m’épancherais  avec  joie  sur  ce  sujet-là,  si 
ce  n’étoit  que  les  effets  passent  de  trop  loin  tou- 
tes mes  paroles.  Il  ne  s’est  jamais  rien  vu  de 
mieux  ordonné , rien  de  plus  apostolique , rien  de 
plus  exemplaire  que  cette  mission.  Que  ne  vous 
dirois-je  pas  des  particuliers,  et  principalement 
du  chef  et  des  autres,  qui  nous  ont  si  saintement, 
si  chrétiennement  prêche  l’Évangile,  si  jenc  vous 
en  croyois  Informé  d’ailleurs  par  des  témoigna- 
ges plus  considérables,  et  par  la  connoissancc  que 
vous  avez  d’eux;  joint  que  je  n’ignore  pas  avec 
quelle  peine  leur  modestie  souffre  les  louanges? 
Ils  ont  enlevé  ici  tous  les  cœurs;  et  voilà  qu’ils 
s’en  retournent  à vous , fatigués  et  épuisés  selon 
le  corps;  mais  riches,  selon  l’esprit,  des  dépouil- 
les qu’ils  ont  ravies  à l’enfer,  et  des  fruits  de  pé- 
nitence que  Dieu  a produits  par  leur  ministère. 
Rccevez-les  donc,  monsieur,  avec  bénédiction 
et  actions  de  grâce;  et  ayez,  s’il  vous  plait,  la 
bonté  de  les  remercier  avec  moi  de  l’honucur 
qu’ils  m’ont  voulu  faire  de  m’associer  à leur 
compagnie  et  à une  partie  de  leur  travail.  Je 
vous  en  remercie  aussi  vous-même  ; et  je  vous 
supplie  de  prier  Dieu  qu’après  avoir  été  une  fois 
uni  à de  si  saints  ecclésiastiques,  je  le  demeure 
éternellement,  en  prenant  véritablement  leur  es- 
prit, et  profitant  de  leurs  bons  exemples. 

Il  a plu  à notre  Seigneur  d'établir  ici,  par  leur 
moyen,  une  compagnie  à peu  près  sur  le  modèle 
de  In  vôtre’;  Dieu  ayant  permis,  par  sa  bonté, 

• Le*  vœux  de  l'abbé  Bossuet  furent  exaucés  : les  mission- 
naires  arrivèrent  à Metz,  le  4 mars,  après  avoir  couru  bien  de» 
risques  parmi  les  débordements  des  eaux  qu'ils  eurent  4 tra- 
verser presque  durant  toute  leur  route.  Ib  ouvrirent  la  mis- 
sion le  mercredi  de*  Cendres.  6 mar*  : le  succès  répondit  a 
leur  zèle,  et  fut  tel  que  le  décrit  Bossuet  dans  la  lettre  sui- 
vante. 

7 Nos  mémoires  marquent  que  cette  comjwignio  n'étoil  autre 
chose  qu’une  société  de  plusieurs  ecclésiastiques,  qui  s'asscm- 
bloient  certains  jour*  pour  conférer  ca«etnble  sur  les  matière* 
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que  les  réglementa  s’en  soient  trouvés  hier  parmi 
les  papiers  de  cet  excellent  serviteur  de  Dieu, 
M.  de  Blampignon.  Elle  se  promet  l’honneur  de 
vous  avoir  pour  supérieur  ; puisqu'on  nous  a 
fait  espérer  la  grâce  qu’elle  sera  associée  a celle 
de  saint  Laznrre , et  que  vous  et  ces  messieurs 
l’aurez  agréable.  J’ai  charge , monsieur,  de  vous 
en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur.  Dieu 
veuille,  par  sa  miséricorde,  nous  donner  à tous 
la  persévérance  dans  les  choses  qui  ont  été  si 
bieu  établies  par  la  charité  de  ces  messieurs.  Je 
vous  demande  d'avoir  la  bonté  de  me  donner 
part  à vos  sacrifices , et  de  me  croire , etc. 

. A Mt'U,  CO  23  mai  IICT. 

» -* 

RELATION 

n'iIN  FAIT  MKMORARLK,  ARRIVÉ  DANS  LE  COURS 
DE  LA  MISSION  11E  METZ 

Quoique  le  consistoire  de  la  ville  de  Metz  eût 
défendu  aux  siens  d’assister  aux  prédications, 
Dieu  permit,  pour  donner  sujet  aux  plus  obsti- 
nés de  penser  a eux , un  effet  de  très  grande  bé- 
nédiction. 

lin  huguenot  ayant  été  a la  prédication,  et 
faisant  récit  à sa  femme dece  qu'il  avoit  enten- 
du, elle  voulut  se  faire  instruire  et  se  convertir. 
L'ordre  de  son  abjuration  fut  fort  édifiant.  Elle 
la  fit  en  présence  de  monseigneur  l'évéquc  d’Au- 
guste, sliffragnut  de  Metz,  qui  administrait  ce 
diocèse,  accompagné  de  MM.  les  abbés  Bos- 
suet et  de  Blampignon , de  M.  le  lieutenant  de  roi, 
et  d'une  très-honorable  compagnie.  Et  comme , 
quelques  jours  après,  étant  tombée  malade,  elle 
souhaita  recevoir  le  saint  viatique,  on  le  lui  porta, 
tous  les  prêtres  et  les  personnes  les  plus  quali- 
fiées ayant  chacun  un  cierge  ft  la  main.  Cette 

bonne  demoiselle  donna  tant  de  marques  que 
son  ame  tressnilloit  de  joie  en  ln  présence  de  son 
Sauveur,  que  par  ses  paroles  et  ses  actions  elle 
fit  une  prédication  très  efficace , parlant  du  fond 
du  cœur;  en  sorte  qu’elle  tira  les  larmes  des  yeux 
de  tous  ceux  qui  étoient  présents. 

Je  renonce , dit-elle , à toutes  les  affections 
temporelles  et  à tous  les  Intérêts  humains,  qui 
eussent  pu,  parmi  les  calvinistes,  me  faire  avoir 
beaucoup  de  vues,  soit  pour  la  personne  de  mon 
mari , soit  pour  mes  enfants.  Mes  filles,  qui  sont 
catholiques,  je  les  mets  entre  les  mains  de  la 

de  U religion,  à l'instar  dos  conférences  des  Mardis,  établies  h 
Paris  par  S.  Vincent  «le  Paul. 

' pii iit$  avons  cru  faire  plaisir  au  lecteur  de  lui  donner , à la 
suite  des  letfrr»  qn'll  vient  de  lirx’.C’  tt<-  relation  si  édifiante,  qui 
lui  fera  connoitrc  les  heureux  fruits  de  la  mission  de  Metz,  à la- 
quelle Bossuet  prit  tant  de  part. 


providence  de  Dieu  : je  demande  pour  elles  la 
protection  et  les  prières  de  tant  de  personnes  de 
mérite  qui  sont  ici  présentes.  Ah!  j’ai  trop  ré- 
sisté aux  lumières  qu’il  plalsoit  à Dieu  de  me 
donner  de  temps  en  temps,  et  aux  inspirations 
qui  m'attiraient  à la  véritable  foi.  Je  crois, 
j’aime  et  j’espère  de  tout  mon  cœur.*1 

Ces  discours  et  autres  semblables , entrecou- 
pés de  sanglots,  pénétraient  au  fond  de  Taine  des 
assistants.  A la  sortie  du  logis,  on  chanta  tout  le 
long  des  rues  le  Te  I)eum  laudamus;  et  les  hé- 
rétiques , qui  fuyoient , comme  des  hibous,  le 
Dieu  des  lumières , s'enfermoient  av  ec  empres- 
sement, voyant  venir  Tcclat  de  tant  de  cierges 
et  de  flambeaux  sur  les  huit  heures  du  soir;  au 
lieu  que  les  catholiques  accoururent  de  toutes 
parts  à l'Église  pour  s'échauffer  d'une  dévotion 
mutuelle  , et  rendre  grâces  au  Seigneur  de  ses 
miséricordes.  La  confirmation  fut  aussi  donnée 
à la  même  demoiselle,  et  on  n'omit  rien  pour  sa 
consolation  : car  les  ministres,  alarmés  à cè  ré- 
cit, furent  bientôt  en  campagne;  et  ils  n'auroieut 
pas  laissé  la  malade  tranquille , si  les  visites 
que  M.  l'abbé  Bossuet  lui  rendit  ne  les  eussent 
contraints  de  dissimuler  leurs  malicieuses  inten- 
tions. 

Cette  mission  de  Metz  fit  de  si  grands  fruits, 
que  M.  l’abbé  de  Chandenier  qui  la  conduisoit, 
quoique  grand  et  illustre  personnage . neveu  de 
M.  le  cardinal  de  l.a  Rochefoucauld,  ne  se  croyant 
pas  assez  considérable  pour  remercier  ceux  qu'il 
voyoit  contribuer  le  plus  à ce  bon  succès , en 
écrivit  à M.  Vincent  en  ccs  termes  : a J’ai  cru , 
> monsieur,  que  vous  n'auriez  pas  désagréable 
» que  je  vous  fasse  part  d'une  pensée  qui  m'est 

• venue,  qui  calque  vous  écrivissiez  un  petit  mot 
» de  congratulation  à monseigneur  d'Auguste, 
» de  l’honneur  de  sa  protection,  qui  nousesttrès 

• favorable;  et  pareillement  une  de  congratula- 

• tion  A M . ltossuel , du  secours  qu'il  nous  donne 
i par  les  prédications  et  instructions  qu'il  fait, 
« auxquelles  Dieu  donne  aussi  beaucoup  debé- 
» nédictions  '.  i 

' L'ablté  Bossuet,  que  1rs  missionnaires  avoient  associé  à leurs 
travaux,  prêcha  quelquefois  à la  catltédrale  avec  messieurs  les 
abbés  île  Blampignon  ctüédoin  : mais  il  exerça  particulièrement 
son  fêle  dans  l'église  paroissiale  de  la  citadelle  qui  est  hors  de 
la  ville,  ou,  dil  noire  relation,  la  grâce  et  la  piété  triomphèrent 
dam  bs  cuursdeSI.  le  gouverneur,  de  madame  la  gouvernante, 
et  de  tous  les  oflicicr*  et  soldats,  l/abbé  Bossuet,  outre  1rs  pré- 
dicat ions.  faisait  djns  cette  égltac  deux  grands  catéchismes  chaque 
scinatn 
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LETTRE  VIII. 

* * 

A UNE  DAME  DE  CONSIDÉRATION  , SUR  LA  MORT 

• 4>E  SON  MAFI*. 

Il  présente  A sa  foi  lea  >éri;ci  les  plus  propre*  pour  la 

consoler,  et  les  motifs  les  plus  capables  de  la  rassurer  sur 

l'élat  du  défunt. 

Je  suis  bien  payé  «le  mon  dialogue,  puisqu’au 
lieu  de  mon  entretien  avec  la  dame  que  vous  sa- 
vez, vous  m’en  rendez  un  de  la  reine  et  de  vous. 
Je  ne  vous  ferai  pas  deremerclmentsde  la  part  que 
vous  m’y  avez  donnée  : ce  sont , madame , des 
effets  ordinairesde  vos  bontés;  et  j’y  suis  accou- 
tumé depuis  si  long-temps  , qu’il  n’y  a plus  rien 
de  surprenant  pour  moi  dans  toutes  les  grneesque 
vous  me  faites.  Je  m’estimerois  bien  heureux  si, 
pour  vous  en  témoigper  ma  reconnoissance , je 
pouvois  contribucpquelque  chose  à soulager  les 
inquiétudes  qui  vous  travaillent  depuis  si  long- 
temps, touchant  l’état  de  M.  le  M.  Je  vois  dans 
ces  peines  d’esprit  une  marque  d’une  foi  bien 

* vive,  et  d'une  amitié  bien  chrétienne.  Il  est  beau, 
madame, que,  dans  une  affliction  si  sensible,  vo- 
tre douleur  naisse  presque  toute  de  la  foi  que 
vous  avez  en  la  vie  future;  et  que  dans  la  perte 
d’une  personne  si  chère,  vous  oubliiez  tous  vos 
intérêts  pour  n’être  touchée  que  des  siens.  Une 
douleur  si  sainte  et  si  chrétienne  est  l'effet  d'une 
ame  bien  persuadée  des  vérités  de  l' Evangile; 
et  toutes  les  personnes  qui  vous  honorent  doi- 
vent être  fort  consolées  que  vos  peines  naissent 
d’un  si  beau  principe,  non  seulement  à cause  du 
témoignage  qu’elles  rendent  à votre  piété  , mais 
à cause  que  c’est  par  cet  endroit-là  qu’il  est  plus 
aisé  de  les  soulager.  Car  j’ose  vous  dire,  mada- 
me, que  vous  devez  avoir  l’esprit  en  repos  tou- 
chant le  salut  de  son  ame  ; et  j’espère  que  vous 
en  serez  persuadée , si  vous  prenez  la  peine  de 

* Nous  ue  sauriom  découvrir  qu’elle  c*t  la  personne  qui  Tait 
la  matière  de  cette  lettre.  Bonnet  ne  disant  rien  qui  puisae  nom 
la  faire  connoitre  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  qu'il 
s'agit  d’un  maréchal  ou  d'un  marqui*.  aussi  dMiugué  par  scs 
vertus  chrétiennes  que  par  ses  exploits  militaires.  I.es premières 
lettres,  {,1/  le  M.)  dont  Bossuet^e  sert  pour  désigner  celui  dont 
il  parle,  et  les  victoires  qu'il  lui  attribue,  justifient  pleinement 
ce  que  mus  avançons.  Quant  à l'année  où  cette  lettre  a été 
éer.te,  nous  ne  sommes  pas  plus  en  état  de  l'iodiquer.  pareeque 
Bossuet  ne  l'a  point  marquée;  mais  comme  U y parle  d'un  en- 
tretien que  la  dame  h qui  il  écrit  avoil  eu  avec  la  reine,  Il  est 
clair  que  sa  lettre  est  antérieure  ou  à la  mort  de  U reine  mère, 
ou  & celle  de  Marie-Thérèse  : c'est-à-dire,  qu'elle  a été  écrite  ou 
avant  iGfitf.  ou  au  plus  tard  avant  1683.  époques  de  la  mort  des 
deux  reines.  Bossuet  ayant  eu  part,  comme  U le  dit.  à l'entre- 
tien que  cette  dame  avoit  eu  avec  la  reine,  et  la  reine  mère 
l'honorant  d'une  affection  particulière,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  c'est  d'elle  dont  il  s’agit  ici,  et  par  conséquent  (pic  cette 
lettre  a été  écrite  immédiatement  avant  sa  mort  : le  carae* 
1ère  de  l'écriture  elle  style  méiue  nous  continuent  dans  cette 
pensée;  c'est  pourquoi  nous  liions  U date  de  cette  lettre 
ver»  1663. 
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considérer  de  quelle  sorte  les  saints  docteurs 
nous  obligent  de  pleurer  les  morts  selon  la  doc- 
trine de  l’Ecriture.  Je  n’ignore  pas , madame, 
qu'en  vous  entretenant  de  ees  choses  j’attendri- 
rai votre  coeur,  et  que  je  tirerai  des  pleurs  de  vos 
yeux  ; mais  peut-être  que  Dieu  permettra  qu’à, 
la  (ln  vous  en  serez  consolée;  et  j’écris  ceci  dans 
ce  sentiment. 

Saint  Paul  avertit  les  fidèles  « qu’ils  ne  s’affli- 
» gent  pas  sur  les  morts,  comme  les  Gentils  qui  * 
» n’ont  pas  d'espérance  ' ; » et  il  explique,  par 
ce  peu  de  mots,  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  ce 
sujet-là.  Car  11  est  aisé  de  remarquer  qu’il  ue 
veut  pas  entièrement  supprimer  les  larmes;  il  ne 
dit  point,  Ne  vous  affligez  pas;  mais,  Ne  vous 
affligez  pas  comme  les  Gentils  qui  n’ont  pas 
d’espérance;  et  c'est  de  même  que  s’il  nous  di- 
soit , Je  ne  vous  défends  pas  de  pleurer;  mais 
ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  croient  que  la 
mort  leur  enlève  tout,  et  que  l’ame  se  perd  avec 
le  corps  : affligez-vous  avec  retenue  , comme 
vous  faites  pour  vos  amis  qui  vont  en  voyage , 
et  que  vous  ne  perdez  que  pour  un  temps.  Ue  là, 
madame  , nous  devons  entendre  que  la  foi  nous 
oblige  de  bien  espérer  de  ceux  qui  meurent  dans 
l’Église  et  dans  la  communion  de  ses  sacrements  ; 
et  qu’encore  qu’il  soit  impossible  d’avoir  une 
certitude  entière  en  ce  monde,  il  y a tant  de 
fortes  raisons  de  les  croire  en  bon  état,  que  le 
doute  qui  nous  en  reste  ne  nous  doit  pas  extrê- 
mement affliger.  Autrement  l'apôtre  saint  Paul, 
au  lieu  de  consoler  les  fidèles,  auroit  redoublé 
leur  douleur.  Car  s’il  n'avoit  dessein  de  nous 
obliger  à faire  que  notre  espérance  l’emportât 
de  beaucoup  par-dessus  la  crainte , n’est-il  pas 
véritable,  madame,  que  ce  grand  homme  ne  dc- 
voit  pas  dire  , Ne  vous  affligez  pas  comme  les 
Gentils;  mais  plutôt,  Affligez-vous  plus  que  les 
Gentils,  et  ne  vous  consolez  pas  comme  eux? Il 
leur  est  aiséde  se  consoler,  puisqu’ils  croient  que 
les  morts  ne  sont  plus  en  état  de  souffrir.  Mais  à 
vous  II  n’en  est  pas  de  la  sorte  ; puisque  la  vé- 
rité vous  a appris  qu’il  y a un  lieu  de  tourments, 
à comparaison  desquels  tous  ceux  de  cette  vie 
ne  sont  qu’un  songe. 

Il  est  bien  certain,  madame,  qu’à  prendre  les 
choses  de  cette  sorte,  les  chrétiens  avant  beau- 
coup plus  à craindre,  doivent  être  par  conséquent 
plus  sensibles  à la  mort  des  leurs  : néanmoins  il 
est  remarquable  que  saint  Paul  ne  les  reprend 
pas  de  ce  qu’ils  se  consolent  ; mois  il  les  reprend 
de  ce  qu'ils  s'affligent  comme  les  Gentils,  qui 
n’ont  pas  d'espérance  ; et  nous  pouvons  assurer, 
sans  doute , qu’il  n'auroit  jamais  parlé  de  la  sorte, 


</  Thtu.  iv,  12. 
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s’il  n'eùt  vu  dans  la  vérité  éternelle,  dont  son 
esprit  étoit  éclairé , qu'il  y n sans  comparaison 
plus  de  sujet  de  bien  espérer,  qn'il  n'y  a de  rai- 
son de  craindre. 

C’est  ce  que  saint  Paul  veut  que  nous  prati- 
quions pour  les  morts  : mais  il  ne  faut  pas  abuser 
fie  cette  doctrine,  ni,  sous  le  prétexte  de  cette 
espérance  qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  eux  , 
llatter  la  confiance  folle  et  téméraire  de  quelques 
.chrétiens  mal-vivants.  Voyons  donc , s'il  vous 
plait,  madame,  quels  sont  ces  bienheureux  morts 
qui  laissent  tant  d'espérance  à ceux  qui  survivent. 
Ce  sont,  sans  doute,  ceux  qui  meurent  avec  les 
marques  de  leur  espérance;  c'est-à-dire,  dans  la 
participation  des  saints  sacrements , et  qui  ren- 
dent les  derniers  soupirs  entre  les  bras  de  l'Église, 
ou  plutôt  entre  les  bras  de  Jésus-Christ  même, 
en  recevant  son  corps  adorable.  De  tels  morts, 
madame,  ne  sont  pas  à plaindre  ; c'est  leur  faire 
injure  que  de  les  appeler  morts,  puisqu’on  les 
voit  sortir  de  ce  monde  au  milieu  de  ces  remèdes 
sacrés,  qui  contiennent  une  semence  de  vie  éter- 
nelle. i,e  sang  de  Jésus-Christ  ayant  abondamment 
coulé  sur  leurs  âmes  par  ces  sources  fécondes  des 
sacrements,  ils  peuvent  hardiment  soutenir  l'as- 
pect de  leur  juge,  qui,  tout  rigoureux  qu’il  est 
aux  pécheurs,  ne  trouve  rien  à condamner  où 
il  voit  les  traces  du  sang  de  son  fils. 

C’est  à ceux  qui  ont  perdu  de  tels  morts,  que 
saint  Augustin,  en  suivant  l'apôlre,  permet  vé- 
ritablement de  s'affliger;  mais  d'une  douleur  qui 
puisse  être  aisément  guérie  : il  leur  permet  de 
verser  des  pleurs , mais  qui  soient  bientôt  essuyés 
par  la  foi  et  par  l'espérance  ’.  Et  il  me  semble 
que  c'est  à vous  que  ces  paroles  sont  adressées  : 
car  souffrez  que  je  rappelle  en  votre  mémoire  de 
quelle  sorte  notre  illustre  mort  a participé  aux 
saints  sacrements.  A-t-il  été  de  ceux  à qui  il  les 
faut  faire  recevoir  par  force,  qui  s'imaginent 
hâter  leur  mort  quand  ils  pensent  à leur  confes- 
sion, qui  attendent  à se  rcconnoltre  quand  ils 
perdent  la  connoissance  ? Il  a été  lui-même  au- 
devant;  il  s’est  préparé  à la  mort  avant  le  com- 
mencement de  sa  maladie.  Il  n'a  pas  imité  ces 
lâches  chrétiens  qui  attendent  que  les  médecins 
les  aient  condamnés , pour  se  faire  absoudre  par 
les  prêtres;  et  qui  méprisent  sifortleurame,  qu’ils 
ne  pensent  à la  sauver  que  lorsque  le  corps  est 
désespéré  : bien  loin  d'attendre  la  condamnation, 
il  a prévenu  même  la  menace , et  sa  confession 
générale  a été  non  seulement  devant  le  danger, 
mais  encore  devant  le  mai. 

Ce  n'est  pas  à moi  de  vous  dire  ce  que  peuvent 
les  saerements  reçus  de  la  sorte;  toute  l’Église 

4 Serm.  clxiii,  n.3*  tom.  *,  col.  82f. 


vous  le  dit  assez  : et  saint  Augustin,  qui  tremble 
pour  les  pécheurs  qui  attendeat  à se  conv  ertir  à 4 
l'extrémité  de  la  vie,  ne  craint  pas  de  nous  as- 
surer de  la  réconciliation  de  ccuxqui  se  préparent 
à la  recevoir  pendant  la  santé  '.  Rendons  grâces 
à Dieu,  madame,  de  ce  qu'il  a inspiré  cette  pensée 
à feu  M.  le  M. , de  ce  que  depuis  tant  d'années 
il  l'avertissoit  si  souvent  par  les  maladies  dont  il 
le  frappoit  ; et  que  non  seulement  il  l’avejtissqjt, 
mais  qu'il  lui  fnisoit  sentir  dans  le  cœur  ces  salu- 
taires avertissements. 

Mais  pourrions-nousoublicr  Ici  la  manière  dont 
il  l'a  ôté  de  ce  monde,  et  ce  jugement  si  net  et  si 
tranquille  qu'il  lui  a laissé  jusqu'à  la  mort,  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  qu'il  ne  pût  faire 
profiter  pour  l'éternité?  C’est,  madame,  la  lin 
d’un  prédestiné.  Il  vuyoit  la  mort  s'avancer  à lui; 
il  la  sentoit  venir  pas  à pas;  il  a communié  dans 
cette  créance  : il  a repassé  sés  ans  écoulés,  comme 
un  homme  qui  se  préparait  à paraître  devant  son 
juge  pour  y rendre  compte  de  ses  actions  : il  a 
reconnu  ses  péchés;  et  quand  on  lui  a demandé 
s'il  n’imploroit  pas  la  miséricorde  divine  pour  en  • 
obtenir  le  pardon,  ce  oui  salutaire  qu’il  a répondu 
ne  lui  a pas  été  arraché  à force  de  lui  crier  aux 
oreilles;  c'est  lui-même,  de  son  plein  gré,  qui, 
d'un  sens  rassisetd'uncoeurhumiliédevant  Dieu, 
lui  confessant  ses  iniquités , lui  en  a demandé 
pardon  par  le  mérite  du  sang  de  son  Fils,  dont 
il  a adoré  la  vertu  présente  dans  l’usage  de  scs 
sacrements.  Tout  cela  ne  vous  dit-il  pas  qu'il  est 
de  ces  morts  mille  fois  heureux  qui  meurent  en 
notre  Seigneur;  et  qu'étant  sorti  avec  ses  livrées, 
le  nom  de  Jésus-Christ  à la  bouche,  le  Père  le 
reconnoissant  à ces  belles  marques  pour  l'une 
des  brebis  de  son  Fils , l’aura  jugé  à son  tribunal 
selon  ses  grandes  miséricordes? 

Je  ne  vous  parle  ici , madame , que  de  ce  qu'il 
a fait  en  mourant  : mnis  si  je  voulois  vous  repré- 
senter les  bonnes  actions  de  sa  vie,  desquelles 
j'ai  été  le  témoin,-  quand  aurois-je  achevé  cette 
lettre  ? Trouvez  bon  seulement  que  je  vous  fasse 
ressouvenir  de  sa  tendresse  paternelle  pour  les 
pauvres  peuples;  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie, 
et  que  les  vrais  chrétiens  estimeront  plus  que  la 
gloire  de  tant  de  victoires  qu’il  a remportées. 
Nous  lisons  dans  la  sainte  Écriture  une  chose  re- 
marquable de  Néhémias.  Ce  grand  homme  étant 
envoyé  pour  régir  le  peuple  de  Dieu  en  Jérusa- 
lem , il  nous  a raconté  lui-même , dans  l'histoire 
qu'il  a composée  de  son  gouvernement , qu’il 
n’avoit  point  foulé  le  peuple  comme  les  autres 
gouverneurs  (ce  sont  les  propres  mots  dont  il  se 
sert),  qu’tl  s'étoit  meme  relâché  de  ce  qui  lui 

* .Vrrm.  cccxcill;  fom.V,  col.  (307. 
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était  dû  légitimement;  qü'il  n'nvoit  jamais  épar- 
gué  ses  soins;  et  qu’il  avoit  employé  son  autorité 
à faire  vivre  le  peuple  en  repos , à faire  fleurir 
la  religion,  à faire  régner  Injustice  1 ; après  quoi 
il  ajoute  ces  paroles  : «Seigneur,  souvenez-vous 
• de  moi  en  bien . selon  le  bien  que  j’ai  fait  à ce 
» peuple  a.  » C'est  qu’il  savoit,  madame,  que, 
de  toutes  les  bonnes  oeuvres  qui  montent  devant 
la  face  de  Dieu,  il  n’y  en  a point  qui  lui  plaisent 
pins  que  celles  qui  soulagent  les  misérables , et 
qui  soutiennent  l'opprimé  qui  est  sans  appui.  H 
savoit  que  ce  Dieu,  dont  la  nature  est  si  bienfai- 
sante , se  souvient , en  son  bon  plaisir , de  ceux 
qui  se  rendent  semblables  à lui , en  imitant  ses 
miséricordes.  Puisque  M.  le  M.  a gouverné  les 
peuples  dans  le  sentimsnt  et  dans  l’esprit  de  Né- 
hémias,  nous  avons  juste  sujet  de  croire  qu’il  aura 
eu  part  à sa  récompense  ; et  que  Dieu , se  souve- 
nant de  lui  en  bien,  aura  oublié  ses  péchés. 

Consolez-vous,  madame , dans  cette  pensée; 
et  ne  songez  pas  tellement  à la  sévérité  de  ses 
jugements,  que  vous  n'ayez  dans  l'esprit  scs 
grandes  et  infinies  miséricordes.  S'il  nous  vouloit 
juger  en  rigueur , nulle  créature  vivante  ne  pour 
roitparoitre  devant  sa  face;  c’est  pourquoi  ce  bon 
père , sachant  notre  foiblesse , nous  a lui-méme 
donné  les  moyens  de  nous  mettre  à couvert  de 
ses  jugements.  Il  a dit,  comme  vous  remarquez, 
qu’il  jugerait  les  justices  3 ; mais  il  a dit  aussi 
qu'il  ferait  miséricorde  aux  miséricordieux  4:  et 
quoique  nos  péchés  les  plus  secrets  ne  puissent 
échapper  les  regards  de  eet  œil  qui  sonde  le  fond 
des  cœurs , néanmoins  la  charité  les  lui  couvre  : 
elle  couvre  non  seulement  quelques  péchés,  mais 
encore  la  multitude  des  péchés  5.  • 

M.  le  M.  a été  bienfaisant  dans  cette  pensée  ; 
et  quoique  sa  générosité  naturelle , dont  le  fonds 
ctoit  inépuisable , le  portât  assez  a faire  du  bien, 
il  ne  l’en  a pas  crue  toute  seule;  il  a voulu  la  re- 
lever par  des  sentiments  chrétiens  : il  a pensé  à se 
fairedes  amisqui  le  pussent  recevoir  un  jour  dans 
les  tabernacles  éternels  ; et  je.  ne  puis  me  ressouve- 
nir des  belles  choses  qu’il  m'a  dites  sur  ce  sujet-là, 
sans  en  avolrle  cœur  attendri.  C'est,  madame,  ce 
qui  me  persuade  (et  ce  qui  me  persuade  fortement) 
que  Dieu  l’aura  jugé  selon  ses  bontés  : c’est  pour- 
quoi il  l'a  frappé,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  le  frap 
per  : je  veux  dire  qu’ilne  l'a  pas  épargné  en  cette 
vie,  parce  qu’il  vouloit  l’épargner  en  l'autre.  Vous 
gavez  les  peinesd’esprit  et  de  corps  qui  l’ont  suivi 
jusqu'au  tombeau , sans  lui  donner  aucun  relâche. 
Dieu  a voulu,  madame,  que  vous  et  ses  fidèles 
serviteurs  eussent  la  consolation  de  voir  qu’il 

• II.  Ktdr.  y.  15.  — > Ibid.  19.  — 1 Pt.  LUIT.  5.  - * MaU.  *• 
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n’étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  leur 
récompense  en  ce  monde.  Il  a crié  à Dieu  dans 
l'affliction  et  dans  la  douleur;  lorsque  sa  main  s’est 
appesantie  sur  lui , il  lui  a fait  un  sacrifice  des  souf- 
frances qu’illuienvoyoit.Jenepuisassezvousdire, 
madame,  combien  ces  prières  lui  sont  agréables, 
et  la  force  qu'elles  ont  pour  expier  tout  ce  qui  se 
mêle  en  nous  de  foiblesse  humaine  parmi  les  don- 
leurs  violentes.  Il  est  donc  avec  Jésus-Christ,  il 
est  avec  les  esprits  célestes;  ou . si  quelque  reste 
de  péché  le  sépare  pour  un  temps  de  leur  corn-- 
pagnie,  il  a du  moins  ceci  de  commun  avec  eux , 
qu’il  jouit  de  cette  bienheureuse  assurance  qui 
fait  la  principale  partie  de  leur  félicité,  parce* 
qu’elie  établit  solidement  leur  repos. 

Que  s’il  est  en  repos,  madame,  il  est  juste 
aussi  que  vous  y soyez.  Je  sais  bien  que  vous 
n'avez  pas  une  certitude  infaillible;  ce  repos  est 
réservé  pour  la  vie  future,  où  la  vérité  décou- 
verte ne  laissera  plus  aucun  nuage  qui  puisse 
obscurcir  nos  connoissanees  : mais  les  fidèles  qui 
sont  en  terre  ne  laissent  pas  d’avoir  leur  repos, 
par  l’espérance  qu'ils  ont  de  rejoindre  au  ciel 
ceux  dont  ils  regrettent  la  perte.  Et  cette  espé- 
rance est  si  bien  fondée , quand  on  a les  belles 
marques  que  vous  avez  vues,  que  l'Écriture,  qui 
ne  ment  jamais,  ne  craint  pas  de  nous  assurer 
qu’elle  doit  faire  cesser  nos  inquiétudes,  et  même 
nous  donncr'de  la  joie.  C'est  ce  repos , madame, 
que  je  vous  conseille  de  prendre;  et  cependant 
nous  admirerons  qu’après  tant  de  temps  écoulé, 
votre  douleur  demeure  si  vive,  que  vous  aveu 
encore  besoin  d'être  consolée.  On  voit  peu  d’exem- 
ples pareils;  mais  aussi  ne  voit-on  pas  souvent 
une  amitié  si  ferme , ni  une  fidélité  si  rare  que 
la  vrttre. 

Mais  Je  passe  encore  plus  loin;  et  j'avoue  que 
votre  douleur  naissant  des  pensées  de  l’éternité , 
le  temps  ne  doit  pas  lui  donner  d'atteinte.  Qu'elle 
ne  cède  donc  pas  an  temps;  mais  qu'elle  se  laisse 
guérir  par  la  vérité  éternelle,  et  par  la  doctrine 
de  son  Évangile.  Voyant  durer  vos  inquiétudes, 
j'ai  cru  que  le  service  que  je  vousdois  m'obligeoit 
à vous  la  représenter  selon  que  Dieu  me  l'a  fait 
eonnoitre.Sij’aitouehéunpeu  rudement  l’endroit 
où  vous  êtes  blessée,  c'est-à-dire , si  je  n’ai  pas 
assez  épargné  votre  douleur , je  vous  supplie  de 
le  pardonner  à l’opinion  que  j’ai  de  votre  con- 
stance. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE  IX. 

AU  UAHBCMAL  DE  BELLKFOXDS  '. 

Sur  *a  disgrâce,  et  la  manière  dont  il  dcvoil  la  recevoir. 

Je  ne  veux  point  vous  représenter,  monsieur, 
combien  je  sens  vivement  In  perte  que  je  fais  en 
vous  perdant  ; je  ne  songe  qu'à  vous  regarder 
vous-même  dans  un  étal  de  douleur  extrême , 
de  vous  être  trouvédans  des  conjonctures  où  vous 
avez  cru  ne  pouvoir  vous  empêcher  de  déplaire 
au  roi.  Ce  n'est  pas  une  chose  surprenante  pour 
vous , d'être  éloigné  de  la  cour  et  des  emplois  : 
votre  coeur  ne  tenoit  à rien  en  ce  mondo-ci,  qu'à 
la  seule  personne  du  roi.  Je  vous  plains  d'autant 
plus  dans  le  malheur  que  vous  avez  eu  de  vous 
croire  forcé  de  le  fâcher.  Que  Dieu  est  profond 
et  terrible  dans  les  voies  qu'il  tient  sur  vous  ! Il 
semble  qu’il  ne  vous  retient  ici , lorsque  vous 
voulez  quitter , qu’aiin  de  vous  en  arracher  par 
un  coup  soudain , lorsqu'il  paraît  que  vous  y êtes 
le  mieux.  Regardez,  monsieur,  avec  les  yeux 
de  la  foi,  la  conduite  de  Dieu  sur  vous;  adorez 
les  dispositions  de  la  Providence  divine,  impéné- 
trables au  sens  humain  : mettez  entre  ses  mains 
Ct  votre  personne  et  votre  famille.  Quiconque 
espère  en  Dieu  ne  sera  pas  confondu  à jamais. 
Je  le  prie  d’être  votre  consolation  et  votre  con- 
seil ; je  vous  offrirai  sans  cesse  à lui. 

Si  vous  voyez  quelque  petit  endroit  que  ce  soit 
par  où  je  puisse  vous  être  tant  soit  peu  utile,  ne 
m'épargnez  pas.  La  mère  Agnès 1  2 me  fera  tenir 
vos  lettres.  J’ctois  à Paris,  contre  mon  ordinaire, 
quand  la  chose  arriva,  ct  je  n’arrivai  ici  qu’après 
votre  départ  : cela  me  priva  de  la  consolation 
de  vous  voir.  On  attend  les  réponses  de  M.  le 

1 Bernard  (îlgiult,  marquis  de  Brllcfonds,  un  des  meilleurs 
généraux  de  son  siècle,  qui  signala,  par  une  muliilude  de  Itcaux 
exploits,  sc*  vcrl us  militaires.  Quoique  revêtu  de  toutes  les  di- 
gnité* qui  peuvent  illustrer  un  grand  personnage,  il  fut  encore  i 
plus  distingué  par  «a  religion  et  sa  haute  piété,  que  par  les  char- 
gea et  les  emplois  qu’il  remplit.  Malgré  son  mérite.  M.  de  Belle- 
fonds  éprouva  deux  disgrâce*,  qu'il  soutint  aussi  avec  une  grande 
constance.  Son  zèle  pour  le  service  du  roi  et  les  intérêts  de  la 
France  lui  at  ira  la  première.  Ce  maréchal,  qui  conunandoit 
sous  M.  de  Créqui,  s'aperçut  que  le*  ennemis  étoieut  dans  la 
podfion  la  plus  favorable  pour  les  combattre  avantageusement  : 
il  en  donna  avis  A son  chef,  en  lo  pressant  d'ordonner  l'attaque; 
mais  M.  de  Créqui  ne  Jugea  pas  à propos  de  déférer  aux  repré- 
sentations de  M.  de  Bcllefond*.  Ses  instances  réitérées  n'ayant 
pas  en  un  inrillrur  succès,  il  crut,  vu  la  circonstance,  devoir 
s'élever;  au-dessus  des  rég'cs  ordinaires,  et  en  conséquence  , 
pour  ne  pas  perdre  une  si  futile  occasion.  U attaqua  l'ennemi 
avec  le  corps  qu'il  conunandoit.  i.’aff.iir  • ■ s'étant  ainsi  engagée, 
le  reste  de  l'armée  fut  obligé  de  donner;  et  les  troupes  du  roi 
remportèrent  une  victoire  complète.  Mais  le  maréchal  de  Créqui, 
piqué  de  la  désobéissance  de  son  inférieur,  s'en  plaignit  en  cour; 
et  M.  de  Uellcfond*  fut  exilé.  Bon*  aurons  lieu  de  faire  con- 
uoltre.  dans  la  suite  des  lettres  que  Bossuet  lui  a écrites,  le  su- 
jet de  sa  seconde  disgrâce. 

* Prieure  des  carmélites  de  Saint-Jacques  elle  éto't  s«rur  du 
maréchal  de  BeUefuud j. 


maréchal  de  Créqui.  Je  prie  Dieu,  eueore  une 
fois,  qu’il  conduise  toutes  choses  à votre  sain 
éternel. 

J.  Bémo.xe,  ancien  év.  de  Condom. 

A Saint-Germain-eu-Laye.  ce  23  avril  «672. 

» 

LETTRE  X. 

• Ali  MEME. 

Il  le  console  dans  s » disgrâce , et; lui  donne  difTércnU  avis 
pour  l'aider  à la  porter  avec  courage. 

J’at  fait  de  fréquentes  et  sérieuses  réllexious 
sur  les  conduitcsde  Dieu  sur  vous  : elles  sont  pro- 
fondes , et  bien  éloignées  des  pensées  des  hom- 
mes. J'ai  fort  considéré  par  quelles  voies  il  vous 
avoit  préparé  de  loin,  et  ensuite  de  plus  près,  à 
ce  qui  vous  est  arrivé.  Enfin  vous  voyez  sa  main 
bien  marquée  : que  reste-t-il  autre  chose  qued’a- 
bandonner  à sa  bonté  et  vous  ct  votre  famille  ? 
Je  loue  la  résolution  où  vous  êtes  d’attendre 
en  patience  ce  que  la  patience  disposera  pour 
vous  dégager  avec  vos  créanciers.  Votls  avez  pris 
les  voies  droites,  malgré  toute  la  prudence  hu- 
maine qui  s'y  opposoit  : la  chose  a tourné  autre- 
ment ; et  vous  voilà  en  état  de  ne  pouvoir  pres- 
queplus  rien  faire.  A ousêtcsdone,  par  nécessité, 
dansune  aveugle  dépendance  desordres  de  Dieu: 
vous  ne  pouvez  répondre  à ses  desseins  qu'en 
vous  abandonnant  à lui  seul.  Confiez-vous  à lui, 
monsieur  ; et  voyez  que  tout  est  à vous  , pourvu 
que  vous  marchiez  avec  foi  et  avec  confiance. 
Dieu  vous  fait  des  grâces  infinies,  de  vous  don- 
ner les  sentiments  qu’il  vous  donne. 

Nous  parlerons  à fond,  M.  de  Troisville'  et  moi, 
sur  votre  sujet  ; et  je  vous  ferai  savoir  toutes 
mes  pensées.  Tout  ira  bien,  monsieur  , car  Dieu 
s’en  mêle  ; et,  par  des  coups  imprévus  , il  veut 
renverser  en  vous  tous  les  restes  de  l’esprit  du 
monde , ct  vous  arracher  à vous-même.  Voilà 
votre  grand  ouvrage  et  la  seule  chose  nécessaire. 
Lisez  l’Evangile , si  vous  me  croyez  ; et  écoutez 
Dieu  en  le  lisant.  Il  vous  parlera  au  fond  du 
cœur,  et  une  lumière  secrète  de  son  Saint-Esprit 
vous  conduira  dans  toutes  vos  voies.  Je  ne  ces- 
serai de  vous  offrir  à la  dix  inc  bonté  ; et  tout  ec 
qui  me  viendra  dans  l’esprit  pour  vous,  je  le  re- 
cueillerai avec  soin  pour  v ous.  Ne  m’oubliez  pas 
devant  Dieu  ; et  marchons  ensemble  en  foi  ct  en 
confiance  dans  la  voie  de  l’éternité,  chacun  sui- 
vant la  route  qui  lui  est  ouverte. 

J’ai  fait  vos  compliments  à M.  de  Montausier. 

1 Henri- JoMph  de  Peyre,  comte  de  Trobvilte,  tpi'on  pro- 
nonce Trtïilk',  mort  à Perl,  le  13  août  170?. 
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qui  les  a reçus  comme  il  devoit , et  qui  est  fort 
content  de  savoir  (pie  vous  ayer.  reçu  sa  lettre. 

A üdiul*(ieriiuio,c«  1er  juin  <671. 

LETTRE  XI. 

• AU  MÊME. 

Il  l'enlrrlH’nl  des  créées  que  Dieu  lui  a Elites , et  lui 

montre  la  vanité  et  le  péril  de  la  gloire  du  monde. 

Les  miséricordes  que  Dieu  vous  fait  sont  inex- 
plicables. Il  vous  apprend  qu’il  est  le  souverain 
et  le  fort  qui  renverse  tout , et  le  sage  à qui  cè- 
dent tous  les  conseils  : mais  en  même  temps  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  se  déclarent  par-dessus 
tous  scs  autres  ouvrages , comme  disoit  le  Psal- 
miste  : Misemtiones  ejus  super  omnia  opéra 
ejus  il  vous  a élevé  aux  yeux  du  monde  : il 
vous  a porté  par  terre  ; il  vous  soutient  par  les 
sentiments  qu’il  vous  inspire.  Un  esprit  de  jus- 
tice, qui  venoit  de  sa  grâce,  vous  avoit  fait  rom- 
pre avec  le  monde  : il  s’est  alors  contenté  du 
sacrifice  volontaire  ; Il  n’a  pas  voulu  l'effet  par 
cette  voie.  Ilfalloitquc  votre  dignité  vous  abat- 
tit , et  quelle  vous  ftt  sentir  que  le  monde  est 
aussi  amer  dans  ses  dégoûts,  qu’il  est  vain  et 
trompeur  dans  ses  présents. 

Mais  voyez  quelles  eaux  de  miséricorde  ! Il 
semble  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  ces  amer- 
tumes pour  vous  dégoûter  du  monde,  dont  le 
goût  étolt  comme  éteint  dans  votre  cœur  ; mais 
Dieu  n’a  pas  voulu  qu’il  pût  revivre.  Il  vous  a 
arraché  aux  occasions  qui  font  revenir  ce  goût 
du  monde  par  l’endroit  le  plus  sensible  , c’est-à- 
dire  parla  gloire. Quelle  campagne  voyons-nous? 
et  combien  est-on  en  danger  d’être  flatté,  quand 
on  a part  à des  choses  aussi  surprenantes  que 
celles  qu’on  exécute  ? Et  cependant  il  n’y  a rien 
qui  soit  plus  vain  devant  Dieu,  ni  plus  criminel, 
que  l’homme  qui  se  glorifie  de  mettre  les  hom- 
mes sous  scs  pieds  : il  arrive  souvent , dans  de 
telles  victoires,  (pie  la  chute  du  victorieux  est 
plus  dangereuse  que  celle  du  vaincu. 

Dieu  châtie  une  orgueilleuse  république , qui 
avoit  mis  une  partie  de  sa  liberté  dans  le  mépris 
de  la  religion  et  de  l’Église.  Fasse  sa  bonté  su- 
prémc\piesn  chute  l’humilie!  fasse  cette  même 
bonté  que  la  tête  ne  tourne  pas  à ceux  dont  il  se 
sert  pour  la  châtier!  Tous  les  présents  du  monde 
sont  malins , et  font  d'autant  plus  de  mal  à 
l’homme , qu’ils  lui  donnent  plus  de  plaisirs  : 
mais  le  plus  dangereux  de  tous,  c’est  la  gloire  ; 
et  rien  n'étourdit  tant  la  voix  de  Dieu,  (pii  parle 

4 Pi.  cxm.  9. 


au  dedans , que  le  bruit  des  louanges , surtout 
lorsque  ces  louanges,  ayant  apparemment  un 
sujet  réel,  font  trouver  de  la  vérité  dans  les  flat- 
teries les  plus  excessives.  O malheur  ! ô malheur  ! 
A malheur  ! Dieu  veuille  préserver  d’un  si  grand 
mal  notre  maître  et  nos  amis  ! Priez  pour  eux 
tous  dans  la  retraite  où  Dieu  vous  a mis. 

Considérez  ceux  qui  périssent,  considérez  ceux 
qui  restent  : tout  vous  instruit,  tout  vous  parle. 
On  parlerait  de  vous  à présent  par  toute  la 
terre  ; peut-être  en  parleriez-vous  vous-même 
â vous-même.  Qu’Il  vaut  bien  mieux  écouter 
.Dieu  en  silence  , et  s’oublier  soi-même  en  pen- 
sant à lui  ! Je  souhaite  que  cet  oubli  aille  jusqu'nu 
point  de  vous  reposer  sur  lui  de  toutes  choses  ; 
et  je  le  loue  de  la  résolution  qu’il  vous  donne  , 
d’attendre  en  patience  que  sa  volonté  se  dé- 
clare. Il  le  fera,  sans  doute  ; il  préparera  secrè- 
tement toutes  choses  pour  vous  dégager.  Je 
l’en  prie  de  tout  mon  cœur  ; et  qu'il  vous  con- 
duise , par  les  voies  qu'il  sait , à la  sainte  sim- 
plicité, qui  seule  est  capable  de  lui  plaire. 

M.  de  Troisville  m'a  promis  de  venir  passer  ici 
quelques  jours , avant  que  de  vous  aller  voir. 
Vous  ferez  la  plus  grande  partie  de  notre  entre- 
tien; il  sera  ici  plussolitairequ'à  V Institution  '. 
Priez  pour  moi , je  vous  en  conjure , et  croyez 
que  je  ne  vous  oublie  pas. 

A S-iInt-Oerauln,  ce  30  juiu  1672. 

LETTRE  XII. 

A M.  DIBOIS,  DOCTEUR  DR  SOUMISSE  a. 

Il  loi  marque  les  qualilés  que  doit  avoir  la  Iraduelion  du 

livre  de  l'Expoai  ion,  qu'un  vouloil  faire  à Rome,  en 

italien. 

J’ai  su,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacqucs-du- 
Haut-Pas , ce  que  vous  lui  avez  écrit  touchant 
l'impression  de  mon  livre  3,  que  monseigneur  le 
cardinal  Sigismond  Chigi  a dessein  de  fuirefairc 
à Rome,  et  je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que 
vous  offrez  pour  avancer  cet  ouvrage.  Cela  sera 
de  très  grande  conséquence  pour  les  huguenots 
de  ce  pays , qui  n'ont  presque  point  d’autre  ré- 
ponse à la  bouche,  sinon  que  Rome  est  fort  éloi- 
gnée des  sentiments  que  j’expose.  Ils  ont  une  si 
mauvaise  et  si  fausse  idée  de  l’Église  romaine 
et  du  Saint-Siège,  qu’ils  ne  peuvent  se  persuader 
que  la  vérité  y soit  approuvée  : rien  par  consé- 
quent ne  peut  leur  être  plus  utile , que  de  leur 

4 L'institution  de*  rèrw  de  l'Oratoire,  ou  U.  de  Troisville 
s'étnit  retiré. 

* Il  éto4t  alors  à Rome,  à la  suite  de  M.  le  cardinal  d'Eatrées, 
chargé  des  affaires  du  roi  çu  celte  cour. 

* L'Exposition  de  la  doctrine  catholique. 
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faire  voir  qu’elle  y paroit  avec  toutes  les  marques 
de  l'approbation  publique. 

J’accepte  donc , monsieur , les  soins  que  vous 
m’offrez  pour  cette  édition , à laquelle  je  me  pro- 
mets que  vous  vous  appliquerez  d'autant  plus 
volontiers,  qu’outre  l'amitié  que  vous  m'avez 
toujours  témoignée,  vous  y serez  encore  engagé 
par  l'utilité  de  toute  l’Église. 

Il  faut  prendre  garde  à deux  choses  ; la  pre- 
mière , que  la  version  italienne  soit  exacte  : et 
pourcelail  est  nécessaire  qu'un  théologien  fran- 
çois  s en  mêle  ; pareequ’il  faut  joindre  les  lumiè- 
res de  la  science  à la  connoissanee  de  la  langue , 
pour  rendre  toute  la  force  des  paroles.  Personne 
ne  peut  mieux  faire  cela  que  vous.  M.  de  Blan- 
ccy  , à qui  monseigneur  le  cardinal  Sigismond 
.s’est  ouvert  de  son  dessein,  et  à qui  même  ilacon- 
fié  une  lettre  du  révérendissime  Père  maître  du 
sacré  Palais , sur  le  sujet  de  ce  livre  , pour  me 
l'envoyer,  m’écrit  que  monseigneur  le  cardinal 
d’Estrées  lui  a dit  qu’il  vouloit  bien  prendre  la 
peine  de  revoir  lui-méme  la  traduction.  Il  n'est 
pas  juste  que  Son  Éminence  ait  toute  cette  fa- 
tigue, parmi  tant  d'occupations:  mais  j’espère 
qu’elle  voudra  bien  que  vous  lui  fassiez  rapport 
des  endroits  importants  ; afin  que  cette  justesse 
d’expression  et  cette  solidité  de  jugement , qui 
est  son  véritable  caractère,  donne  à cette  version 
toute  l’exactitude  que  desire  l’importance  de  la 
matière.  La  lettre  du  Tévérendissime  Pcrc  maî- 
tre du  sacré  Palais  n’est  pas  moins  judicieuse  , 
qu’elle  est  nette  et  précise  pour  l’approbation  : 
elle  porte  expressément  qu’il  donnera  toutes  les 
facultés  nécessaires  pour  l’impression,  sans  chan- 
ger une  seule  parole  dans  mon  Exposition.  Cela 
est  absolument  nécessaire  ; car  autrement  on 
confirmerait  ce  que  disent  les  huguenots  tou- 
chant la  diversité  de  nos  sentiments  avec  Rome, 
et  l’on  détruirait  tout  le  fruit  de  mon  ouvrage. 

J’espère  qu’il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très 
grands, si  cette  édition  se  faitdans  l’imprimerie 
la  plus  autorisée,  comme,  s’il  se  peut,  dans  celle 
de  la  Chambre  apostolique  ; si  elle  se  fait  avec 
soin , et  d’une  manière  qui  marque  qu'on  affec- 
tionne l’ouvrage  ; enfin  si  elle  parait  avec  les  ap- 
probations nécessaires , de  la  manière  la  plus 
authentique  ; et  c’est  la  seconde  chose  que  j’avois 
à desirer. 

Je  vous  supplie  de  conférer  de  ces  choses  avec 
M.  de  Blanccy,  avec  lequel  vous  pourrez  voir 
monseigneur  le  cardinal  Sigismond,  et  savoir 
scs  volontés.  Je  vous  prie  surtout  de  demander 
de.  ma  part  à monseigneur  le  cardinal  d’Estrées, 
la  grâce  qu’il  veuille  bien  être  consulté  sur  ce 
qui  sera  à faire  pour  le  mieux,  et  de  lui  déclarer 
que  je  lui  soumets  tout  avec  un  entier  abandon- 
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nement  ; assuré  non  seulement  de  sa  capacité  , 
mais  encore  des  bontés  dont  il  m'honore.  Je  vous 
prie  de  m’avertir  de  ce  qui  se  passera , et  de 
croire  que  je  conserve  l’estime  qui  est  due  à vo- 
tre mérite , avec  la  reconnoissance  que  je  dois  à 
votre  amitié.  Je  suis,  etc. 

A Versailles,  ce  $ septembre  1672. 


LETTRE  XIII. 

AU  MARÉCHAL  UE  BELLEFONDS. 

Il  loi  défaille  le»  raison»  qui  l’ont  porté  b Steepler  l'ab- 
baye de  Saint-Lucien  de  Beauvais  ; lui  marque  l’usage 
qu’il  prétend  faire  de  ses  revenus;  se  jiulillesur  ce 
qu'un  a bldmé  dans  sa  conduile;  lui  (varie  de  la  conver- 
sion de  M.  de  Troisville  ; l'entretient  des  heureuses  dis- 
positions de  M.le  Dauphin , et  des  dangers  autqnel»  il 
est  exposé,  et  lui  témoigne  combien  il  espère  d'heureux 
effets  de  son  livre  de  i’E-cpovilion. 

Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous  avez 
commencé  votre  lettre  du  28  août.  Je  ne  m’at- 
tends à aucune  conjouissanee  sur  les  fortunes 
du  monde,  de  ceux  à qui  Dieu  a ouvert  les  yeux 
pour  en  décoin  rir  la  vanité.  L'abbaye  que  le  roi 
m'a  donnée  me  tire  d'un  embarras  et  d’un  soin 
qui  ne  peut  pas  compatir  long-temps  avec  les 
pensées  que  je  suis  obligé  d’avoir.  Ih'ayez  pas 
peur  que  j’augmente  mondainement  ma  dépense  : 
la  table  ne  convient  ni  à mon  état  ni  à mon  hu- 
meur. Mes  parents  ne  profiteront  point  du  bien 
de  l’Église.  Je  paierai  mes  dettes  le  plus  tût  que 
je  pourrai  : elles  sont , pour  la  plupart , contrac- 
tées pour  des  dépenses  nécessaires,  même  dans 
l'ordre  ecclésiastique;  ce  sont  des  bulles,  des 
ornements,  et  autres  choses  de  cette  nature. 

Pour  ce  qui  est  des  bénéfices , assurément  ils 
sontdestiués  pour  ecuxqui  servent  l'Église.  Quand 
je  n’aurai  que  ce  qu’il  faut  pour  soutenir  mon 
état , je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du  scrupule  : 
je  ne  veux  pas  aller  au-delà;  et  Dieu  sait  que  je 
ne  songe  point  à m'élever.  Quand  j’aurai  achevé 
mon  service  ici , je  suis  prêt  à me  retirer  sans 
peine,  et  à travailler  aussi , si  Dieu  m’y  appelle. 
Quant  à ce  nécessaire  pour  soutenir  son  état , il 
est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  précisément  , 
à cause  des  dépenses  imprévues.  Je  n’ai,  que  je 
sache,  aucun  attachement  aux  richesses;  et  je 
puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup  de  com- 
modités : mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez 
habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n’a- 
vois  précisément  que  le  néee  saire;  et  je  perdrais 
plus  de  la  moitié  de  mon  esprit , si  j'étois  à l'é- 
troit dans  mon  domestique.  L’expérience  me 
fera  connoitrc  de  quoi  je  me  puis  passer  ; alors 
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je  prendrai  mes  résolutions;  et  je  tâcherai  de 
n’aller  pas  aujugement  de  Dieu  avec  une  ques- 
tion problématique  sur  ma  conscience. 

Je  vous  serai  fort  obligé  de  m’écrire  souvent 
de  la  manière  que  vous  avez  fait.  Ce  n’étoit  pas 
une  chose  possible  de  me  tirer  d’affaire  par  les 
moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tâcherai  qu’à  la 
fin  tout  l'ordre  de  ma  conduite  tourne  à édifica- 
tion pour  l’Eglise.  Je  sais  qu’on  y a blâmé  cer- 
taines choses  , sans  lesquelles  je  vois  tous  les 
jours  que  je  naurois  fait  aucun  bien.  J’aime  la 
régularité;  mais  il  y a de  certains  états  où  il  est 
fort  malaisé  de  la  garder  si  étroite.  Si  un  certain 
fonds  de  bonne  intention  domine  dans  les  cœurs, 

- tût  ou  tard  il  y paroit  dans  la  vie  ; on  ne  peut 
pas  tout  faired’abord.  Nous  avons  souvent  parlé 
de  ces  choses,  M.  de  Grenoble  1 et  moi;  nous 
sommes  assez  convenus  des  maximes.  Je  prie 
Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  d’imiter  sa  sainte 
conduite. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  et  avec  M.  deTrois- 
villc,  de  ce  que  vous  serez  tous  deux  ensemble  : 
je  vous  porte  souvent  devant  Dieu  tous  lesdeux. 
Consolez-vous  ensemble,  avec  l’Écriture,  de 
toutes  les  misères  de  ce  lieu  d’exil.  Vous  ne  pou- 
vez suivre  une  meilleure  conduite  que  celle  de 
M.  de  Grenoble  : je  veux  bien  venir  en  second; 
je  veux  dire  pour  les  lumières,  mais  non  pour 
l’affection. 

Le  livre  qu’on  a écrit  contre  moi  servira  con- 
sidérablement à notre  cause.  Je  répondrai  quel- 
que chose,  non  pour  faire  des  contredits,  mais 
pour  aider  nos  frères  à ouvrir  les  yeux.  Hélas  ! 
que  les  hommes  les  ont  fermés  I J 'ai  peur  que 
l’habitude  de  voir  des  aveugles  et  des  endurcis, 
ne  fasse  qu’on  perde  quelque  chose  de  l’horreur 
et  de  la  crainte  d'un  si  grand  mal.  Quelles  glaces 
et  quelles  ténèbres  ! On  n’a  ni  oreilles,  ni  yeux, 
ni  cœur,  ni  esprit,  ni  raison  pour  Dieu.Sauvez- 
nous,  sauvez-nous,  Seigneur;  car  les  eaux  ont 
passé  par-dessus  nos  têtes , et  pénètrent  jusqu’à 
nos  entrailles.  Je  laisse  aller  ma  main  où  elle 
veut  ; et  mon  cœur  cependant  s'épanche  en  ad- 
mirant les  miséricordes  que  Dieu  vous  a faites, 
en  des  manières  si  différentes , à vous  et  à M.  de 
Troisville. 

J'interromps , pour  vous  prier  de  lui  dire  que 
j’ai  fait  scs  rcmerclments  au  roi , qui  les  a bien 
reçus.  Il  me  demanda  s’il  étoit  bien  affermi  : je 
lui  dis  que  je  le  voyois  fort  désireux  de  son  sa- 
lut , et  y travailler  avec  soin  ; que  les  grâces  que 
Dieu  lui  faisoit  étoient  grandes.  Il  s’enquit  qui 
l’avoit  converti  : je  répliquai  : line  profonde 

1 Étienne  Le  ( -H  11115  Cvtipie  Uc  Grenoble  en  1071.  depots  car-  ■ 
dual,  mort  en  1707, 
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considération  sur  les  misères  du  monde,  et  sur 
ses  vanités  souvent  repasséesdans  l'esprit.  J 'ajou- 
tai que  m'ayant  communiqué  son  dessein,  j’a vois 
tâché  de  l’affermir  dans  de  si  bonnes  pensées. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  monsei- 
gneur le  Dauphin.  Je  vois , ce  me  semble,  en  lui 
des  commencements  de  grandes  grâces,  une 
simplicité,  unedroiturc,  et  un  principe  de  bonté  : 
parmi  ses  rapidités,  une  attention  aux  mystères; 
je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au  milieu  des  distrac- 
tions, pour  le  rappeler  à Dieu.  Vous  seriez  ravi 
si  je  vous  disois  les  questions  qu’il  me  fait,  et 
le  désir  qu’il  me  fait  paroitre  de  bien  serv  ir 
Dieu.  Mais  le  monde,  le  monde,  le  monde , les 
plaisirs,  les  mauvais  conseils , les  mauvais  exem- 
ples! Sauvez-nous,  Seigneur, sauvez-nous  J’es- 
père en  votre  bonté  et  en  votre  grâce  : vous 
avez  bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise  ; 
mais  vous  envoyâtes  votre  ange  : et  moi , hélas  ! 
qui  suis-je?  Humilité,  tremblement,  enfonce- 
ment dans  son  néant  propre  , confiance,  persé- 
vérance, travail  assidu,  patience.  Abandonnons- 
nous  à Dieu  sans  réserve , et  tâchons  de  vivre 
selon  l’Évangile.  Écoutons  sans  cesse  eette  pa- 
role . a Or,  il  n’y  a qu’une  chose  qui  soit  néces- 
saire : • l'orro  vnum  est  necessurium 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d’entretenir  à 
fond  madame  de  Schombcrg.  Tôt  ou  tard  mon 
petit  ouvrage  2 servira  aux  huguenots  : la  con- 
tradiction^ deçà,  et  l'approbation  incroyable 
qu’il  reçoit  a Rome,  me  font  comme  voir,  d’un 
côté,  le  diable  qui  le  traverse;  et  de  l’autre, 
Dieu  qui  le  soutient. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  ne  me  retenois.  Je  ne 
parle  point  ici  ; il  faut  donc  bien  que  j’écrive, 
et  que  j’écrive,  et  que  j'écrive.  Hé!  ne  voilà-t- 
il  pas  un  beau  style  pour  un  si  graud  prédica- 
teur? Riez  de  ma  simplicité  et  de  mon  enfance, 
quicherchc  encore  des  jeux.  J’embrasse  M.  de 
Troisville.  On  me  reproche  tous  les  joursque  je  le 
laisse  à l'abandon  à ces  messieurs  : je  soutiens 
toujours  qu’il  est  de  mon  parti , et  sérieusement. 
Quand  sa  théologie  sera  parvenue  jusqu'à  exa- 
miner les  questions  de  la  grâce , je  lui  demande 
une  heure  ou  deux  d’audience;  et,  en  attendant, 
une  grande  suspension  de  jugement  et  de  pen- 
sées. l’riez  pour  mon  enfant  et  pour  moi. 

A Venante»,  ce  U septembre  1672. 

4 Luc.  x.  42. 

* \.' Expotl  ion  (te  la  foi  calht  liqne. 
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LETTRE  XIV. 

A M.  1)1  ROIS  , DOCTEIR  E!S  SORROSSE , 

Sur  la  traduction  du  livre  de  l'Erpoft/ion,  qu'on  médi- 
tait de  Taire  à Home. 

Il  y a déjà  fort  long-temps  que  je  me  suis 
donné  l’Iionneurde  vous  écrire  une  grande  lettre, 
nu  sujet  d’une  des  \ êtres  que  M.  IccurédeSaint- 
Jacques-du-Haut-l’as  me  fit  voir.  Vous  y parliez 
d’un  dessein  qu’on  avoit  à Home  de  faire  tra- 
duire mon  Exposition,  et  ensuite  de  l’y  impri- 
mer. Je  reçusen  même  temps  une  lettre  de  M.de 
Illnncey,  qui  me  mandoit  ce  que  monseigneur 
le  cardinal  Slgismond  Cliigi  lui  avoit  dit  sur  ce 
sujet,  qui  étoit  que  Son  Éminence  vouioit  bien 
avoir  la  bouté  de  faire  travailler  à cette  traduc- 
tion et  à cette  impressiou.  Il  m’envoya  même  une 
lettre  du  révérendissime  l’érc  maître  du  sacré 
Palais,  écrite  à ce  cardinal,  qui  contenoit  une 
approbation  très  authentique  de  la  doctrine  toute 
saine  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n’y  avoit  pas  om- 
bre de  difficulté,  et  offrait  toutes  les  permissions 
nécessaires  pour  l’imprimer,  sansy  changer  une 
seule  parole.  Voilà  les  propres  termes  de  la  let- 
tre, qui  est  écrite  d’une  manière  à me  faire  voir 
que  ce  Père  est  très  savant,  et  d'un  jugement 
très  solide.  Sur  cela , je  crus  être  obligé  de  faire 
un  compliment  à cet  illustre  cardinal,  tant  sur 
une  lettre  très  obligeante  pour  moi , que  je  vis 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Dangeau,  que 
sur  la  lettre  du  maitre  du  sacré  Palais,  dont  Son 
Éminence  avoit  bien  voulu  charger  M.  de  Blan- 
cey  pour  me  l’envoyer.  Cette  lettre,  avec  celle 
que  je  vous  écrivois , monsieur,  fut  mise  dans 
un  paquet  que  j’adressois  à M.  de  Blancey,  que 
je  priois  aussi  de  faire  mes  compliments  au  ré- 
vérendissime Père  maître  du  sacré  Palais.  Soit 
que  M.  de  Blancey  soit  parti  de  Rome,  ou  que 
le  paquet  ait  été  perdu,  je  n'en  ai  aucune  ré- 
ponse , quoique  j’eusse  même  supplié  M.  l’abbé 
d’Éstrcesde  vous  faire  prier  de  ma  part  d'ouvrir 
le  paquet,  en  cas  que  M.  de  Blancey  ne  fût  pas 
à Rome. 

Je  m’adresse  donc  à vous,  monsieur,  sur  la 
confiance  de  notre  amitié,  pour  savoir  où  en  est 
cette  affaire  , et  pour  vous  prier  de  la  suivre. 
Elle  est  de  conséquence,  en  quelque  sorte,  pour 
moi;  puisqu'il  me  sera  sans  doute  fort  avanta- 
geux que  mon  livre  soit  approuve  à Rome,  et  que 
j'en  aie  cette  marque  publique  : mais  cela  est 
beaucoup  plus  avantageux  pour  l’Église  , puis- 
que les  huguenots  ont  paru  touchés  de  cette 
Exposition , et  n'ont  rien  tant  fait  valoir  entre 
eux  que  le  mauvais  succès  qu’elle  avoit  à Rome. 
Ils  ont  imprimé  qu'elle  y étoit  improuvee;  et  si 


ê 

on  leur  ferme  la  bouche  par  quelque  marque  au- 
thentique, il  y a sujet  d’espérer  que  Dieu  bénira 
ce  petit  ouvrage. 

Je  vous  supplie  donc , monsieur,  de  vouloir 
avancer  ce  projet.  Prenez,  s'il  vous  plait,  la  peine 
d'en  entretenir,  de  ma  part,  monseigneur  le  car- 
dinal d’Estrées,  et  de  faire  mes  compliments  tant 
à monseigneur  le  cardinal  Sigismond , à qui  Je 
m’étois  donné  I honneur  de  rendre  mestrès  hum- 
bles respects , par  la  lettre  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  qu'au  Père  maitredu  sacré  Palais.  Je  vous 
demande  encore  la  graeede  jeter  l’œil  surquelque 
traducteur  habile  , et  d’examiner  la  traduction 
avec  soin.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  que  si 
elle  n'est  fidèle,  et  si  elle  ne  se  fait  pas  de  la  ma- 
nière que  marque  le  révérendissime  Père  maitre 
du  sacré  Palais , Senza  mular  ne  pure  une  para- 
fa, ce  sont  ses  termes,  on  dira  que  Rome  m’aura 
corrigé;  et  au  lieu  défaire  du  bien,  on  nuirait  à 
l’ouvrage.  Mais  comme  la  chose  est  fort  impor- 
tante, je  ne  puis  aussi  la  confier  à une  personne 
plus  capable  que  vous.  Si  vous  jugez  à propos 
que  je  fasse  un  présent  à celui  qui  prendra  la 
peine  de  traduire , et  que  je  fasse  donner  quel- 
que chose  aux  imprimeurs  ; vous  pouvez  vous  as- 
surer que  tout  ce  que  vous  trouverez  à propos 
que  je  fasse  sera  très  honnêtement  exécuté. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  me  vient  dans  l'esprit 
touchant  cette  affaire  : vous  suppléerez  le  reste, 
s'il  vous  plaît , et  ferez  en  sorte  que  la  chose  s’exé- 
cute de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus 
prompte  : c’est  tout  dire  à un  homme  aussi  bien 
intentionné  que  vous.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer  de  l’obligation  que  je  vous  aurai  de  pren- 
dre ce  soin,  et  que  jesuisde  tout  mon  cœur,  etc. 

P.  S.  Eu  la  page  87  de  ['Exposition , dans 
quelques  uns  des  exemplaires  qui  ont  été  débi- 
tés, ilest  resté  une  faute  que  les  libraires  avoient 
négligé  de  corriger,  et  qu’on  avoit  laissé  passer 
par  mégarde. 

En  la  quatrième  ligne , en  remontant  du  bas 
en  haut,  au  lieu  de  ces  mots  , Ou  défaire  que 
la  vie  soit  conservée  au  fils  du  centurion,  en 
disant , Ton  fils  est  vivant  ; il  faut  mettre  : Ou 
de  faire  que  la  vie  soit  conservée  à un  jeune 
homme,  en  disant  n son  père , etc.  C'est  ainsi 
qu'il  avoit  été  corrigé  : mais  la  faute  a passé 
dans  quelques  uns  des  exemplaires,  et  se  trou- 
vera apparemment  dans  eeux  qui  vous  ont  été 
envoyés , pareequ'ils  sont  des  première.  Je  vous 
prie,  dans  la  version,  de  faire  suivre  la  correc- 
tion. 

A V ptm il  les,  ce  17  novembre  1672.  % 
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LETTRE  XV. 

* AU  MÊME. 


Il  lui  parle  de  plusieurs  oraisons  funèbres , el  de  la  tra- 
duction du  livre  de  l‘£.rj:os'ifion,  projette  à Rome. 

•t 

J'ai  reçu , par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques- 
du-Ilaut-Pas,  votre  lettre  du  24  octobre  : eelle 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
par  l'ordinaire  de  vendredi , vousinstruira  à fond 
de  mes  intentions.  Il  n'y  a plus  après  celu  qu'à 
vous  laisser  faire  comme  vous  avez  commencé , 
puisque  vous  entrez  si  bien  dans  l’affaire. 


vous  le  laisse  à décider  selon  l'usage  du  pays  ; 
mais,  surtout,  l'exactitude  dans  la  version.  Je 
suis,  etc. 

A Versailles,  ce  20  novembre  1672. 


LETTRE  XVI. 

AU  MÊME. 

Sur  une  traduction  du  livre  de  l'Kaposili'on. 

J’ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  de  Rome , 


Je  n’ai  point  encore  de  réponse  du  paquet  de  e*  Ie  < ro)S  devoir  me  conformer  a ce  que  vous 


M.  de  Blaneéy,  où  je  croyois  avoir  mis  ma  let- 
tre pour  vous,  dont  j’ai  reçu  la  réponse. 

L’oraison  funèbre  de  madame  la  princesse  de 


proposez  dans  la  dernière,  du  19  décembre.  Je 
suis  donc  d’avis,  monsieur,  que  la  version  Irlau- 
doisc  se  fasse  de  la  manière  que  vous  me  mar- 


Couti 1 est  en  effet  une  pièce  pleine  de  piété  et  <1UC7' 


d’éloquence  : elle  a été  fort  estimée  ; et  je  sais 
que  l’illustre  prélat  qui  l'a  faite,  sera  très  aise 


Pour  la  latine , je  conviens  avec  vous  que  l’au- 
torité en  sera  plus  grande  quand  elle  se  fera  à 


qu’elle  soit  approuvée  en  votre  cour.  Puisque  «orne,  et  par  une  personne  considérable , qui 
vous  desirez  avoir  celle  que  j’ai  faite  pour  ma-  n'y  aura  autre  intérêt  que  le  commun  : ainsi,  si 
dame,  j'en  envoie  quelques  exemplaires  pour  ce'u’  *lue  vous  me  nommez  1 est  disposé  à la 
vous  à M.  le  curé  de  Saint-Jacques.  Vous  ver-  faire  •,  rien  ne  peut  êl re  mieux , pourvu , mou- 
rez qu'on  a imprimé  ensemble  celles  de  la  mère  sieur,  que  vous  y repassiez,  avec  la  même  exac- 
et  de  la  fille.  N ous  me  ferez  grand  plaisir  de  les  titude  que  vous  faites  la  version  italienne  : car 
présenter,  de  ma  part,  à monseigneur  le  cardinal  vous  le  savez,  tous  les  mots,  en  matière  de  celte 
Sigismond,  et  aurévérendissime  Père  maitre  du  nature,  sont  à peser. 

sacré  Palais.  Si  vous  jugez  que  le  présent  ensoit  J®  vous  supplie  de  faire  mes  remerclments  à 
agréable  à quelques  autres,  vous  le  pourrez  faire,  monseigneur  le  cardinal  d Estréeset  à M.  1 abbé 
même  eu  mon  nom;  je  remets  cela  à votre  pru-  de  Sanctis  : vous  pouvez  1 assurer  de  mes  servi- 
denee-  ces  en  toute  occasion,  et  que  je  ferai  sa  cour  a Sa 

J’ose  vous  demander  encore  vos  soins  pour  Majesté  à la  première  occasion,  eu  lui  disant  sa 
notre  version.  Si  vous  jugez , quand  les  choses  reconnoissanee.  Le  roi  ne  sera  pas  fâché  que  ce 
seront  résolues,  que  je  doive  faire  quelque  pré-  soit  lui  qui  fasse  cette  version.  Du  reste , je  n'ai 
sent  de  livres,  ou  autre  chose  semblable,  au  rien  à ajouter,  que  les  assurances  de  I amitié 
traducteur,  et  quelque  honnêteté  aux  imprimeurs  et  de  l’estime  particulière  avec  laquelle  je 
pour  les  encourager  à bien  faire,  vous  me  le  suis,  etc. 
mauderez,  s'il  vous  plaît  ; et  jeteuse  vous  l’avoir  a saint-oermain.  ce  ta  janvier  1673. 

déjà  dit  par  ma  précédente.  11  ne  me  reste  qu’à  

vous  dire  que  M.  l’abbé  de  Montagu  a fait  uue 

version  angloise  de  mon  Exposition,  qui  est  déjà  LETTRE  XVII. 

imprimée  : vous  pouvez  le  dire  au  Père  irlandois, 

dont  vous  me  parlez.  Pourla  latine,  on  y a déjà  AU 

travaillé  ici  : je  la  reverrai,  et  nous  en  parlerons  Sur  |a  nim,^rc  obligeante  dont  le  gratis  de  ses  bulles. 


quand  l'italienne  sera  faite. 

Je  trouve  fort  a propos  de  mettre  les  passages 
de  l’Écriture  en  latin.  Mais  en  use-t-on  de  la 
même  manière  de  ceux  qu’on  mêle  dans  le  dis- 
cours, et  de  ceux  qu’on  cite  expressément?  Je 


pour  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais , lui  «oit 
Clé  accorde. 


même  manière  de  ceux  qu’on  mêle  dans  le  dis-  Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  sensi- 

eours , et  de  ceux  qu’on  cite  expressément?  Je  blement  touché  de  la  manière  dont  le  gratis  de 

l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  m'a  été 
' Anne-Marie  Martnoni.  nièce  du  cardinal  Mararin,  mariée  ncc0rdé  par  le  sacré  Collège . La  promptitude , 
jl  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Elle  mourut!  Paris,  le 
4 férrier  1672,  frétant  âgée  que  de  trente-cinq  an»,  et  Tut  en- 

ferrée  »Sjlnt-Andrt-dev-Arci . «a  pamiw,  où  l'on  lil  pour  elle  ‘ M.  I alibé  deSanctu.  , , 

un  tri*  grand  service  le  36  avril  suivant.  M.deiHoquelUr.'.évéqiic  -Oit  isnore  siréUc  traduction  lali“  "J 

d'Autnn.  pronom  a l oraison  ruoéhre  dont  Bossuel  parle  dans  na-tellr  pis  été  publiée  : celMur * ' 

celle  lettre  - SI.  l'abbé  Fleury,  auteur  de  l Histoire  tcclesuisuq*r< 
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la  facilité,  le  concours,  sont  d’agréables  circon- 
stances de  cette  grâce  ; et  les  bontés  de  Leurs 
Éminences,  si  obligeamment  déclarées,  y met- 
tent le  comble.  Je  dois  tout  à M.  l’ambassadeur 
et  à monseigneur  le  cardinal  d'Estrées  : ce  sont 
de  véritables  amis;  et  ceux  qu’ils  honorent  de 
leur  amitié  leur  doivent  bien  souhaiter  une  con- 
tinuelle augmentation  de  crédit,  puisqu'ils  s’en 
servent  si  obligeamment  pour  leurs  serviteurs. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ma  précédente  touchant 
le  livre  de  Y Exposition  : je  vous  remercie  tou- 
jours de  vos  soins,  que  je  vous  prie  do  continuer, 
et  de  me  croire,  etc. 

A SaiaL-ücrnuia,  ce  26  avril  1673. 

LETTRE  XVIII. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

Il  lui  montre  comment  tout  dam  le  monde  tourne  à bien 

eu  chrétien,  et  lui  parle  de  M.  deTroitrille  et  de  M.  le 

Dauphin. 

Dieu  vous  tient  par  la  main  au  dehors , et  il 
vous  change  puissamment  et  insensiblement  au 
dedans.  Laissez-vous  conduire,  laissez-vous  abat- 
tre ; apprenez  à renaitre,  et  à vous  oublier  tous 
les  jours  vous-même.  Tout  le  monde  est  plein  de 
tentations  et  d’instructions  : ses  attraits  enga- 
gent les  uns,  ses  bizarreries  éclairent  lesautres.  Le 
chrétien  se  voit  au  milieu  de  tout  ; et  s’il  sc  tourne 
à Dieu,  tout  lui  tourneà  bien.Leschutes,  lesaveu- 
glcments,lesvanités,  les  bassesses,  lesfausses  hau- 
teurs qui  l’environnent,  le  réveillenten  lui-même. 
Tout  l’étonne , et  rien  ne  l’étonne  : il  s'attend  à 
tout , de  peur  d’être  surpris  au  dépourvu  ; et  ne 
se  fonde  sur  rien  que  sur  Dieu , de  peur  qu’un 
appui  indigne  de  lui  n'ébranle  sa  fermeté. 

J'ai  eu  une  singulière  et  extraordinaire  con- 
solation de  tenir  ici  quelques  jours  M.  de  Trois- 
ville.  Je  trouve  que  tout  va  bien,  excepté  qu’il 
s’est  laissé  emporter  par  le  désir  de  savoir  plus  tôt 
qu’il  ne  falloit,  et  il  a fait  bien  des  pas  dont  il 
aura  peine  à revenir  ; cela  soit  dit  entre  nous.  Je 
lui  ai  parlé  sincèrement  et  bonnement  : j’espère 
qu’il  reviendra , et  je  le  suivrai  de  près.  Dieu 
veuille  bénir  mes  desseins  : ils  sont  bons  ; mais 
mes  péchés  sont  un  grand  obstacle  au  succès  : je 
lui  demande  continuellement  pour  vous  sa  sainte 
grâce. 

Monseigneur  le  Dauphin  sc  fait  tous  les  jours 
fort  joli  : j'espère  que  le  roi  et  la  reine  le  trou- 
veront  fort  avancé  à leur  retour.  Nous  sommes 
fort  en  inquiétude  de  la  santé  de  la  reine. 

A saiiiMàcrmain.  cc 7 juillet  1673, 


LETTRE  XIX. 

• > 

. « * 

AU  MEME.  * 

Il  loi  parle  des  ménagements  qu’evigeoit  la  foibtesae  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  lui  marque  les  raisons  qn’elln 
aroif  de  retarder  l'exécution  de  son  dessein , et  lu  i 
rend  compte  de  cc  qu'il  a fait  pour  en  faciliter  l'accom- 
plissement. 

Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plait , finir  l’année 
sans  me  donner  de  vos  nouvelles;  j’ai  un  extrême 
désir  d’en  apprendre.  J'ai  vu  plusieurs  fois,  de- 
puis votre  départ,  madame  la  duchesse  de  La 
Vallière  ; je  la  trouve  dans  de  très  bonnes  dis- 
positions, qui,  à ce  que  j’espere,  auront  leur  ef- 
fet. L'n  naturel  un  peu  plus  fort  que  le  sien  aurait 
déjà  fait  plus  de  pas;  mais  il  ne  faut  point  l’en- 
gager à plus  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  : c'est 
pourquoi,  ayant  vu  qu'on  souhaitoit  avec  ardeur 
du  retardemeut  à l’exécution  de  son  dessein, 
jusqu'au  départ  de  la  cour;  et  que  peut-être  on 
pourrait  employer  l’autorité  ik  quelque  chose  de 
plus,  si  on  rompoit  subitement;  j'ai  été  assez 
d’avis  qu’on  assurât  le  principal , et  qu’on  rom- 
pit peu  à peu  des  liens  qu’une  main  plus  forte 
que  la  sienne  aurait  brisés  tout-à-coup.  Ce  qui  me 
parait  de  très  bon  en  elle , c’est  qu’elle  n’est  ef- 
frayée d’aucunes  des  eircoustances  de  la  condi- 
tion qu’elle  a résolu  d’embrasser,  et  que  sondes- 
sein  s'affermit  de  jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  entretenir  de  si  saintes  dispositions; 
et  si  je  trouve  quelque  occasion  d’avancer  les 
choses,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Du  reste , tout  va  ici  à l’ordinaire.  M.  de  Tu- 
renne  y est  arrivé  avec  une  grande  augmenta- 
tion d’embonpoint  : ii  est  fort  content  du  roi,  et 
le  roi  de  lui.  Madame  la  duchesse  de  La  Vallière 
m'a  obligé  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vocation 
avec  madame  deèlontespan.  J’ai  dit  ce  que  je 
devois;  et  j’ai , autant  que  j’ai  pu , fait  connoitre 
le  tort  qu'on  aurait  de  la  troubler  dans  ses  bons 
desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de  la  re- 
traite ; mais  il  semble  que  les  carmélites  font 
peur.  Ou  a couvert,  autant  qu'on  a pu,  cette  ré- 
solution d’un  grand  ridicule  : j'espère  que  la 
suite  eu  fera  prendre  d'autres  idées.  Le  rai  a 
bien  su  qu’on  m'avoit  parlé;  et  Sa  Majesté  ne 
m'en  ayant  rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré  jus- 
qu'ici dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à ma- 
dame la  duchesse  de  vider  ses  affaires  au  plus 
tôt.  Elle  a beaucoup  de  peine  à parler  an  roi , et 
remet  de  jour  en  jour.  M.  de  Colbert , à qui  elle 
s’est  adressée  pour  le  temporel , ne  la  tirera 
d’affaire  que  fort  lentement , si  elle  n'agit  avec 
un  peu  plus  de  vigueur  qu’elle  n’a  accoutumé. 

Vivez  avec  Dieu  et  sous  scs  yeux  ; que  l’action 
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du  dehors  laisse,  s’il  se  peut,  le  repos  au  dedans  : 
prenez  garde  de  revivre,  et  songez  où  est  la  vé- 
ritable vie.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  protège  et 
qu’il  vous  dirige. 

A Suint-Germain,  ce  23  décembre  1673. 

•» 

LETTRE  XX. 

- AU  MEME. 

r 

Sur  madame  de  La  Yallière , cl  sur  les  funestes  effets  de  la 
contagion  du  siècte. 

J’ai  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  rendu  moi -même 
à madame  la  duchesse  la  lettre  que  vous  m’avez 
adressée  pour  elle.  I-c  monde  lut  fait  de  grandes 
traverses , et  Dieu  de  grandes  miséricordes  : j’es- 
père qu’il  l’emportera,  et  que  nous  la  verrons  un 
jour  dans  un  haut  degré  de  sainteté.  C’est  de  sa 
chambre  que  je  vous  écris.  Elle  m’a  fait  voir 
votre  lettre,  où  j’ai  vu  des  traits  puissants  de 
M.  de  Grenoble. 

Hélas!  quand  réparerons-nous  le  mal  que  nous 
faisons  et  que  nous  faisons  faire?  Toutes  nos  pa- 
roles et  tous  nos  regards  sont  féconds  en  maux , 
et  les  répandent  de  tous  côtés  : aux  uns  nous 
causons  du  chagrin  ; nous  portons  les  autres  à 
aimer  le  monde.  Nous  témoignons  ou  des  atta- 
chements foiblcs , ou  des  dégoûts  dédaigneux  : 
nous  n’avons  rien  de  mesuré , parce  que  nous 
n’avons  pas  en  nous  la  charité  qui  régie  tout  ; et 
notre  déréglement  dérègle  les  autres.  Nous  in- 
spirons insensiblement  ce  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes;  et  nous  paraissons  en  tout  nous 
aimer  si  fort,  que  nous  poussons  par -là  tous  les 
autres  às’aimereux-mèmes.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
la  contagion  du  siècle  ; car  il  v a une  corruption 
qu’on  fait  dans  les  autres  de  dessein  : celle-là  est 
fort  grossière , et  se  peut  aisément  apercevoir. 
Mais  cette  autre  sorte  de  corruption  , que  nous 
inspirons  sans  y penser,  qui  se  communique  en 
nous  voyant  faire  les  uns  les  autres , qui  se  ré- 
pand par  l’air  du  visage,  et  jusque  par  le  son  de 
la  voix.;  c’est  celle-là , plus  que  toutes  les  autres, 
qui  doit  nous  faire  écrier  souvent  i « Ah  ! qui 
» eonnoit  les  péchés?  Pardonnez-moi,  Seigneur, 

» mes  fautes  cachées , et  celles  que  je  fais  com- 
» mettre  aux  autres  ‘.  » Jusqu’à  ce  que  la  vérité 
règne  en  nous,  le  mensonge  et  la  vanité  sortent 
de  nous  de  toutes  parts,  pour  infecter  tout  ce  qui 
nous  environne. 

Je  crois,  que,  parmi  le  tumulte  ou  vous  êtes, 
vous  êtes  encore  plus  loin  de  cette  corruption 

<Pt.  mu.  i3,i4. 


qu’on  n’est  ici.  L’action  nous  fait  un  peu  sortir  de 
nous-mêmes;  maisque  nous  y rentrons  bien  vite, 
et  que  nous  nous  y enfonçons  bien  avant  ! Ce- 
pendant c’est  s’abimer  dans  la  mort  que  de  se 
chercher  soi-même  : sortir  de  soi-même  pour 
aller  à Dieu , c’est  la  vie. 

Je  suisen  peine  du  paquet  dont  vous  me  parlez, 
où  il  y avoit  une  lettre  pour  madame  la  duchesse  : 
informez-vous-en , s’il  vous  plait;  car  je  n’ai  rien 
reçu  du  tout.  Madame,  qui  nous  voit  écrire, 
vous  fait  de  grands  baise-mains  : elle  se  plaint  , 
ou  plutôt  elle  est  affligée  de  ce  qu’elle  n’entend 
point  parler  de  vous,  quoiqu'elle  vous  ait  fait 
faire  des  recommandations  de  toutes  parts. 

A Saint-Germain,  ce  27  janvier  1674. 

LETTRE  XXL 

AU  MÜME. 

Il  lai  explique  de  quelle  manière  une  ame  peut  conserver 
le  repos  au  milieu  de  l’agitation  des  affaires. 

J'ai  rendu  vos  lettres  à madame  la  duchesse  de 
La  Vallièrc  : il  me  semble  qu'elles  font  un  bon 
effet.  Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions ; et  il  me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses 
affaires  à sa  manière,  doucement  et  lentement. 
Mais , si  je  ne  me  trompe , la  force  de  Dieu  sou- 
tient intérieurement  son  action  ; et  la  droiture 
qui  me  parolt  dans  son  cœur  entraînera  tout. 

Pour  vous,  monsieur,  que  vous  dirai-je?  J’ai 
été  touché  des  sentiments  que  Dieu  vous  iDspirc. 
Mais  quoiqu’il  soit  rare  de  bien  penser  sur  les 
choses  de  piété,  qu’on  ne  veut  guère  toute  pure,  * 
il  est  encore  beaucoup  plus  rare  et  plus  difficile 
de  bien  faire  : mais  surtout  comment  trouver  ce 
repos  et  cette  consistance  d’ame , dans  le  mou- 
vement et  dans  les  affaires  ; puisqu’il  est  vrai 
qu’elles  ont  cela  de  malin,  qu’elles  font  perdre  In 
vue  de  Dieu?  Je  conçois  un  état  que  je  ne  puis 
presque  exprimer  : je  le  vois  de  loin  pour  la  pra- 
tique, bien  que  j'en  sente  la  vérité  dans  la  spé- 
culation. Une  ame  qui  se  sent  n’ètre  rien  , et  qui 
est  contente  de  son  néant,  en  sort  néanmoins  par 
un  ordre  qu’elle  a sujet  de  croire  émané  de  Dieu  : 
elle  se  prête  à l'action  par  obéissance,  et  soupire, 
intérieurement  après  le  repos,  où  elle  goûte  Dieu 
et  sa  vérité  sans  distraction.  Cependant , respec- 
tant son  ordre , elle  agit  ou  dehors  sans  goût  de 
son  action,  ni  de  son  emploi,  ni  d'elle -même; 
prête  à agir,  prête  à n'agir  pas;  agissant  néan- 
moins avec  vigueur,  parce  que  c'est  l’ordre  de 
Dieu  qu’on  ne  fasse  rien  mollement;  et  elle  aime 
l’ordre  de  Dieu , qui  l’anime  de  telle  sorte  qu’elle 
entreprend  et  exécute  tout  ce  qu'il  faut , non 
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point  comme  autrefois  pour  contenter  le  monde , 
ou  pour  se  contenter  elle-même , mais  pour  rem- 
plir un  devoir  imposé  d'en  haut.  Car , pour  cette 
ame , elle  veut  bien  n’être  rien  à ses  yeux  et  aux 
yeux  du  monde , pourvu  que  Dieu  la  regarde. 
Ecoutez  la  sainte  Vierge,  avec  quelle  joie  elle  dit  : 
■ Il  a regardé  la  bassesse  de  sa  servante  '.  » 
Ainsi  cette  ame , que  je  tâche  ici  de  représenter, 
simple , craignant  de  sortir  de  son  rien  par  em- 
pressement, pour  être  ou  paroitre  quelque  chose 
au  monde  ou  à elle-même , ne  veut  rien  être  que 
devant  Dieu,  et  n'agit  qu'autant  qu'il  veut.  Klle 
se  fait  un  trésor  de  ce  qu’il  y a de  rebutant  dans 
tous  les  emplois,  afin  de  mieux  voir  le  néant  de 
tout  : et  elle  voit  encore  un  plus  grand  néant 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils  rebuts; 
pareequ’ils  sont  plus  enchantés,  plus  déçus,  en 
un  mot  plus  épris  d'une  illusion  , et  plus  atta- 
chés à une  ombre. 

Je  dis  beaucoup  de  paroles,  parce  que  je  ne 
suis  pas  encore  au  fond  que  je  cherche  : il  ne 
faudrait  qu’un  seul  mot  pour  expliquer  ; et  au 
défaut  des  paroles  humaines , il  faut  seulement 
considérer  la  parole  incarnée , Jésus-Christ  trente 
ans  caché , trente  ans  charpentier,  trente  ans  en 
apparence  inutile;  mais,  en  effet,  très  utile  au 
monde , à qui  il  fait  voir  que  le  réel  est  de  n'être 
que  pour  Dieu.  II  sort  de  ce  néant  quand  Dieu 
le  veut  : mais  quoique  occupé  autour  dc.la  créa- 
ture , c'est  Dieu  qu’il  y cherche , c'est  Dieu  qu'il 
y trouve.  Heureuse  l'ame  qui  entend  ce  repos  et 
cette  action  d’un  Dieu , et  qui  sait  trouver  en  l’un 
et  en  l'autre  le  fond  de  vérité  qui  en  fait  voir  la 
sainteté!  Que  l’action  est  tranquille,  que  l'action 
est  réglée,  que  l’action  est  pure  et  innocente 
quand  elle  sort  de  cc  fond  ! mais  tout  ensemble 
quelle  est  efficace  ; pareequ’animée  par  le  seul 
devoir,  ni  elle  ne  se  ralentit  par  des  jalousies  ou 
des  mécontentements,  ni  elle  ne  se  continue  et 
s’épuise  par  des  empressements  précipités!  La 
vérité  y est  en  tout  ; on  ne  donue  rien  au  théâtre 
ni  à l’apparence.  Si  le  monde  s’y  trompe,  tant 
pis  pour  le  monde  : tout  va  bien  si  Dieu  est  con- 
tent; et  il  est  aisé  â contenter,  puisqu'il  com- 
mence â être  content  d'abord  qu'on  a du  regret 
de  ne  l’avoir  pas  contenté. 

Plaise  â celui  dont  je  tâche  d’exprimer  la  vé- 
rité simple  par  tant  de  paroles , faire  qu'il  y en 
ait  quelqu'une  , dans  un  si  grand  nombre , qui 
aille  trouver  au  fond  de  votre  cœur  le  principe 
secret  que  je  cherche  ! Il  est  en  nous  dans  le  fond 
de  notre  raison;  il  est  en  nous  par  la  foi  et  par 
la  grâce  du  christianisme.  Notre  raison  n'est  rai- 
son qu’en  tant  qu'elle  est  soumise  a Dieu  : mais 

' • Luc.  i.  «. 


la  foi  lui  apprend  à s’y  soumettre,  et  pour  pen- 
ser, et  pour  agir;  c'est  la  vie. 

J'ai  fait  vos  compliments  à madame....  Klle 
est  meilleure  que  le  monde  ne  la  croit,  et  pas  si 
bonne  qu’elle  se  croit  elle-même  : car  elle  prend 
encore  uu  peu  la  volonté  d'être  vertueuse  pour 
la  vertn  même , qui  est  une  illusion  dangereuse 
de  ceux  qui  commencent.  Nous  ne  lui  parlons 
Jamais  de  vos  lettres;  nous  craignons  trop  les 
échos  fréquents. 

Priez  pour  moi , je  vous  en  conjure.  Au  reste , 
une  fois  pour  toutes,  ne  me  parlez  jamais  de 
mon  innocence,  et  ne  traitez  pas  de  cette  sorte 
le  plus  indigne  de  tous  les  pécheurs  : je  vous 
parle  ainsi  de  bonne  foi,  par  la  seule  crainteque 
j’ai  d’ajouter  l'hypocrisie  à mes  autres  maux. 

A Versailles,  ce  8 février  I67i. 

LETTRE  XXII 

Al)  .MKMK. 

Sur  la  runiluilc  <ic  Iliru  h l'égard  de  madame  île  I,n  V»f- 
Ilèrc,  et  Mir  l’horreur  que  nous  devons  avoir  de  nous- 
mêmes  , lorsque  nous  nous  considérons  ù la  lumière  lie 
la  vérilé. 

Je  vous  ai  gardé  long-temps  une  réponse  de 
moi , avec  deux  lettres  de  madame  la  duchesse 
de  La  Vallière  , que  je  prétendois  donner  à 
M.  Desvaux,  etqncj'aià  la  fin  données  à la 
mère  Agnès.  Il  ne  m’a  pas  été  malaisé  de  faire 
agréer  à madame  de  La  Vallière  les  lettres  que 
vous  lui  écrivez;  elle  les  reçoit  avec  une  grande 
joie,  et  en  est  touchée.  Il  me  semble  que , sans 
qu'elle  fasse  aucun  mouvement,  ses  affaires  s'a- 
vancent. Dieu  ne  In  quitte  point,  et  sansviolenee 
il  rompt  ses  liens.  Elle  ne  parle  pourtant  point 
pour  finir  ses  affaires  : mais  j'espère  qu'elles  se 
feront,  et  que  sa  grande  affaire  s’achèvera;  du 
moins  la  vois-je  toujours  très  bien  disposée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint!  et  qu’on  doit 
trembler  quand  on  n’est  pas  fidèle  â sa  grâce  ! 
Qu’il  aime  la  simplicité  d'un  cœur  qui  se  fie  en 
lui,  et  qui  a horreur  de  soi-méme  ! car  il  faut  al- 
ler jusqu’à  l'horreur,  quand  on  se  eonnolt.  Nous 
ne  pouvons  souffrir  le  faux  ni  le  travers  de  tant 
d'esprits  : considérons  le  nôtre  ; nous  nous  trou- 
verons gâtés  dans  le  principe.  Nous  ne  cherchons 
ni  la  raison  ni  le  vrai  en  rien  : mais  après  que 
nous  avons  choisi  quelque  chose  par  notre  hu- 
meur, ou  plutôt  que  nous  nous  y sommes  laissé 
entraîner,  nous  trouvons  des  raisons  pour  ap- 
puyer notre  choix.  Nous  voulons  nous  persuader 
que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous 
faisons  par  paresse.  Nous  appelons  souvent  rete- 
nue , ce  qui  en  effet  est  timidité;  ou  courage,  ce 
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qui  est  orgueil  et  présomption  ; ou  prudence  et 
circonspection,  ce  qui  n’est  qu’une  basse  eom- 
plaisauoe.  Enfin  nous  ne  songeons  point  à avoir 
véritablement  une  vertu  ; mais  ou  à faire  paraî- 
tre aux  autres  que  nous  l'avons,  ou  à nous  le  per- 
suadera nous-mêmes.  Lequel  est  le  pisdesdeux  ? 
Je  ne  sais;  car  les  autres  sont  encore  plus  diffi- 
ciles à contenter  que  nous-mêmes,  et  nous  n’al- 
lons guère  avant  quand  il  n’y  a que  nous  ù trom- 
per. Nous  en  avons  trop  bon  marché;  et  l’hypo- 
crisie qui  veut  contenter  les  autres,  se  trouve 
obligée  de  prendre  beaucoup  plus  sur  soi.  Ce- 
pendant c'est  là  notre  but;  et  pourvu  que,  par 
quelques  pratiques  superficielles  de  vertu , nous 
puissions  nous  amuser  nous-mêmes, en  nous  di- 
sant , Je  fais  bien  ; nous  voilà  contents.  Nous  ne 
songeons  pas  que  si  nous  faisions  quelque  chose 
par  vertu , ce  même  motif  nous  ferait  tout  faire; 
au  lieu  que,  ne  prenant  dans  la  vertu  queeequi 
nous  plait , et  laissant  le  reste  qui  ne  s'accom- 
mode pas  si  bien  à notre  humeur,  nous  montrons 
que  c’est  notre  humeur,  et  non  la  vertu,  que 
nous  suivons.  Comment  donc  soutiendrons-nous 
les  yeux  de  Dieu  ? et  le  faux  qui  paroit  en  tout 
dans  notre  conduite,  comment  subsistcrn-t-il 
dans  le  règne  de  la  vérité  ? 

Je  tremble,  dans  la  vérité,  jusque  dans  la 
moelle  des  os,qunnd  je  considère  le  peu  de  fond 
que  je  trouve  en  moi  : cet  examen  me  fait  peur; 
et  cependant , sorti  de  là , si  quelqu'un  \ a trou- 
\ or  que  je  n’ai  point  raison  en  quelque  chose,  me 
voilà  plein  aussitôt  de  raisonnements  et  de  justi- 
fient ions.  Cette  horreur  que  j’avois  de  moi-même 
s’est  évanouie,  je  ressens  l’amour-propre,  ou 
plutôt  je  montre  que  je  ne  m'en  étois  pas  défait 
un  seul  moment.  O quand  sera-ce  que  je  songerai 
à être  en  effet , sans  me  mettre  en  peine  de  pa- 
raître ni  à moi  ni  aux  autre»?  Quand  serai-je 
content  de  n’ètre  rien , ni  à mes  yeux,  ni  aux 
yeux  d'autrui?  Quand  est-ce  que  Dieu  me  suffi- 
ra? O que  je  suis  malheureux  d’avoir  autre  chose 
que  lui  en  vue  1 Quand  est-ee  que  sa  volonté 
sera  ma  seule  règle,  et  que  je  pourrai  dire  avec 
saint  Paul 1 : * Nous  n'avons  pas  reçu  l’esprit  de 
» ce  monde  ; mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  ? * 
Esprit  du  monde , esprit  d’illusion  et  de  vanité, 
esprit  d'amusement  et  de  plaisir,  esprit  de  raille- 
rie et  de  dissipation , esprit  d’intérêt  et  de  gloire. 
Esprit  de  Dieu,  esprit  de  pénitence  et  d’humilité, 
esprit  de  charité  et  de  confiance,  esprit  de  sim- 
plicité et  de  douceur,  esprit  de  mortification  et 
de  componction , esprit  qui  liait  le  monde , et  que 
le  monde  a en  aversion  , mais  qui  surmonte  le 
monde  : Dieu  veuille  nous  le  donner. 

- V 

1 1.  Cor.  n.  Il, 


On  dit  que  nous  serons  du  voyage  de  la  reine  : 
si  cela  est , nous  serons  peut-être  plus  prochesde 
vous , et  plus  en  état  d’avoir  de  vos  nouvelles  ; ce 
me  sera  beaucoup  de  consolation.  Je  vous  écris 
les  choses  comme  elles  me  viennent.  « Veillez  et 
» priez , de  peur  que  vous  n’entriez  en  tentn- 
» tion  : l’esprit  est  prompt;  mais  la  chair  estfoi- 
» ble*.  » 

A Versailles,  ce  3 mars  IG74. 

> 

LETTRE  XXIII. 

« 

Al’  MÊME. 

Il  lui  annonce  le  prochain  départ  de  madame  de  La  Val- 
liérepour  les  Carmélites,  lui  marque  quelle  est  son  ar- 
deur pour  la  pénitence  et  les  austérités  du  cloître  .et en 
prend  occasion  de  lui  témoigner  de  grands  sentiments 
d'humilité. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  madame  la  du- 
chesse de  Lu  laitière,  qui  vous  fera  voir  que, 
par  la  grâce  de  Dieu  , elle  va  exécuter  le  dessein 
que  le  Saint-Esprit  lui  nvolt  mis  dans  le  cœur, 
route  la  cour  est  édifiée  et  étonnée  de  sa  tran- 
quillité et  de  sa  joie,  qui  s’augmente  à mesure 
que  le  temps  approche.  Eli  vérité,  ses  sentiments 
ont  quelque  chose  de  si  divin,  que  je  ne  guis  y 
penser  sans  être  en  de  continuelles  actions  de 
grâces  : et  la  marque  du  doigt  de  Dieu , c’est  la 
force  et  l’humilité  qui  aeeompngiiént  toutes  ses 
pensées;  c’est  l’ouvrage  du  Saint-Esprit.  Scs  af- 
faires se  sont  disposées  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse : elle  ne  respire  plus  que  la  pénitence  ; 
et  sans  être  effrayée  de  l'austérité  de  la  vie  qu’elle 
est  prête  d’embrasser,  elle  en  regarde  la  fin  avec 
une  consolation  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  crain- 
dre la  peine.  Cela  me  ravit  et  me  confond  : je 
parle , et  elle  fait;  j'ai  les  discours,  elle  a les  œu- 
vres. Quand  je  considère  ees  choses , j’entre  dans 
le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher  : et  je  ne  pro-  » 

nonce  pas  un  seul  mot , où  je  ne  croie  prononcer  - 
ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  aient 
édifié.  Dieu  m'a  donné  cela  pour  vous;  et  vous 
en  profiterez  mieux  que  moi , pauvre  canal  où 
les  eaux  du  ciel  passent,  et  qui  à peine  en  re- 
tient quelques  gouttes,  l’riez  Dietipourmoisnus 
relâche  , et  demandez-lui  qu’il  nie  parle  au 
cœur. 

A Venalih.  ce  G avril  f674. 

4 Malt.  mi.  41.  . * . 
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LETTRE  XXIV. 


AU  MEME. 

Il  lui  demande  des  instructions  sur  ta  cause  de  sa  nouvelle 
disgrâce , et  le  porte  à prendre  les  moyens  convenables 
pour  l'empêcher,  s'il  est  encore  temps  '. 

Quels  que  soient  les  ordres  et  les  desseins  de 
la  divine  Providence  sur  vous,  je  les  adore,  et 
je  crois  que  vous  n'avez  point  de  peine  à vous  y 
soumettre.  Le  christianisme  n’est  pas  une  vaine 
spéculation  : il  faut  s'en  servir  dans  l'oceasion  ; 
ou  plutôt  il  faut  faire  servir  toutes  les  occasions 
à la  piété  chrétienne , qui  est  la  règle  suprême 
de  notre  vie.  Je  ne  sais  que  penser  de  votre  dis- 
grâce : elle  est  politique  ; et  cependant  vous  com- 
mandez encore  l’armée,  et  j'apprends  que  vous 
avez  ordre  de  faire  un  siège.  Pour  la  cause , au- 
tant que  j’entends  parler,  on  dit  que  vous  avez 
manqué  par  zèle , et  à bonne  intention  : personne 
n’en  doute;  mais  personne  ne  se  paie  de  cette 
raison.  Je  voudrais  bien  avoir  vu  quelqu'un  qui 
me  put  dire  le  fond  : mais  ici  nous  n'entendons 
rien  que  ce  qui  parait  en  public.  Si  vous  avez 
quelque  occasion  bien  sûre  , donnez  moi  un  peu 
de  détail  : mais  je  crains  que  ces  occasions  ne 
soient  rares. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  prie,  s’il  y a quelque 
ouverture  au  retour,  ne  vous  abandonnez  pas  : 
fléchissez , contentez  le  roi  ; faites  qu'il  soit  en 
repos  sur  votre  obéissance.  Il  y a des  humilia- 
tlonsqu'il  fautsouffrirpourune  famille;  et  quand 
elles  ne  blessent  pas  la  conscience,  Dieu  les  tient 
faites  à lui-même.  Je  vous  parlerais  plus  en  dé- 
tail, si  j’en  savois  davantage.  Je  prie  Dieu  qu’il 
vous  dirige,  et  qu’il  vous  affermisse  de  plus  en 
plus  dans  son  saint  amour. 

A Dijon , ce  21  mat  1674. 


LETTRE  XXV. 


AU  MEME. 


Sur  la  conduite  admirable  de  Dieu  S l'égard  de  ee  maré- 
chal. la  malignité  du  inonde,  et  la  persévérance  de  ma- 
dame de  La  Va! lare. 

C'est  trop  garder  le  silence  ; à la  fin,  l’amitié 
et  la  charité  en  seraient  blessées  : car  encore  que 
je  vous  croie  dans  le  lieu  où  vous  avez  le  moins 
besoin  des  avis  de  vos  amis  , étant  immédiate- 
ment sous  la  main  de  Dieu , il  ne  faut  pas  lais- 

-<  oue  seconde  disgrâce  du  maréchal  de  Bellefonds  fut  occa- 
sionner par  .-a  fermeté  a défendre  quelques  places,  qu’il  avoit 
reçu  ordre  d'évacuer-  L'ennemi  s’élant  présenté  pour  les  occu- 
per, a l’attaqua,  le  balUt,ct  M maintint  dans  la  possession  de 
eea  places,  qn'il  jngeoit  importantes  pour  la  France. 


ser  de  vous  dire  quelque  chose  sur  votre  état 
présent. 

J'adore  en  tout  la  Providence;  mais  je  l’adore 
singulièrement  dans  la  conduite  qu’elle  tient  sur 
vous.  Elle  vous  ôte  au  monde , elle  vous  y rend  ; 
elle  vous  y ôte  encore  : qui  sait  si  elle  ne  vous  y 
rendra  pas  quelque  jour?  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain , et  ce  qu’on  voit,  c’est  qu’elle  prend  soin  de 
vous  montrer  à vous-même , afin  que  vons  con- 
noissiez  jusqu’aux  moindres  semences  du  mal  qui 
reste  en  vous.  Elle  vous  montre  le  monde  et  riant 
et  rebutant.  Vous  l’avez  vu  en  tous  ces  états, 
déclaré  eu  faveur,  déclaré  en  haine  : vous  l’avez 
vu  honteux,  afin  que  rien  ne  manquât  à la  pein- 
ture que  Dieu  vous  en  fait  par  vos  propres  expé- 
riences. Que  résulte-t-il  de  tout  cela , sinon  que 
Dieu  seul  est  bon , et  que  le  monde  est  mauvais, 
et  consiste  tout  en  malignité , comme  dit  l’apô- 
tre saint  Jean  1 ? 

Vivez  donc , monsieur,  dans  votre  retraite  : 
travaillez  à votre  salut;  priez  pour  le  salut  et  la 
conversion  du  monde.  O qu’il  est  dur!  ô qu’il 
est  sourd!  car  c’est  trop  peu  de  dire  qu’il  est 
endormi  : 6 qu’il  sent  peu  que  Dieu  est  ! 

Madame  de  La  Vallière  persévère  avec  une 
grâce  et  une  tranquillité  admirable.  Sa  retraite 
aux  carmélites  leur  a causé  des  tempêtes  : il  faut 
qu’il  en  coûte  pour  sauver  les  âmes.  Priez  pour 
moi,  monsieur;  je  m’en  vais  vous  offrir  à Dieu. 

A Versailles,  ce  3 août  1674. 


LETTRE  XXVI. 

a m.  niants,  DOCTEun  de  sobboxxe. 

Sur  les  longueurs  qu'il  éprouvoit  h l'égard  de  la  Iraduclkm 
italienne  du  livre  de  VExpoiition , et  sur  quelques  ou- 
vrages imprimés  à Rome. 

J’ai  reçu,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du- 
Ilaut-Pas,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire.  Je  vois  que  toutes  les  longueurs 
de  delà  3 sont  faites  pour  éprouver  votre  pa- 
tience, et  pour  vous  donner  le  moyen  d'achever, 
avec  mérite,  une  chose  qui  sera  assurément  fo-t 
utile.  Ce  qui  a déjà  été  fait  est  considérable , et 
je  vous  suis  obligé  de  m’en  avoir  fait  part  : con- 
tinuez, s’il  vous  plaît,  monsieur,  et  faites-moi 
savoir  l’état  des  choses.  Je  n'ai  point  reçu  le  li- 
vre ni  la  lettre  du  père  Porteras 3 : je  lui  en  fe- 
rai mes  remereîments,  quand  j'aurai  reçu  son 
présent , qui  me  sera  très  agréable. 

' /.  J on  i>.  y.  (0. 

1 De  la  cour  de  Rome. 

* François  Porter . Irlandais,  religieux  de  l'étroite  observance 
de  sainl  François,  Il  a donné  différents  ouvrages  au  public,  e 
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J'ai  oui  dire  que  le  père  Noris,  augustin 
faisait  quelque  chose  sur  le  Marius  Mercator, 
et  sur  l’Histoire  pélagienne  du  père  Garnier  2,  et 
qu’il  alloit  travailler  ensuite  à l’Histoire  des  Do- 
natistes.  On  m'a  aussi  donne  avis  que  monsei- 
gneur l'ancien  évéque  de  Vaison  avoit  donné  le 
Kilus,  disciple  de  saint  Jean  Chrysostôme.  On 
parle  fort  aussi  d’un  livre  de  piété  de  monsei- 
gneur le  cardinal  Bona.  Nous  n'avons  point  en- 
core ces  livres-là,  que  je  sache  : mais  si  nos  li- 
braires n’en  font  point  venir,  je  vous  prierai  de 
faire  en  sorte  que  je  les  aie.  M.  de  Blancey 
prendra  bien  ce  soin  ; ayez  seulement , s’il  vous 
plait,  celui  de  lui  dire  ce  qu'il  doit  faire  pour  les 
envoyer  sûrement.  Je  suis  de  tout  mon  coeur,  etc. 

A Versailles , ce  Ie*  septembre  1674. 


LETTRE  XXVII. 

AU  MARECHAL  DE  RELLEFONDS. 

Sur  les  avantages  do  la  retraite , la  véritable  grandeur  do 
l'homme,  el  le  mépris  qu'il  doit  faire  du  monde. 

Votre  silence  est  trop  long  ; je  vous  prie  de  me 
donner  de  vos  nouvelles.  Je  crois , sans  que  vous 
me  le  disiez,  que  vous  goûtez  encore  plus  la  soli- 
tude que  vous  n’avez  fait  après  votre  première 
disgrâce.  Une  nouvelle  expérience  du  monde 
fait  trouver  quelque  chose  de  nouveau  dans  la 
retraite,  et  enfonce  l'ame  plus  profondément 
dans  les  vues  de  la  foi.  Il  me  souvient  de  David, 
qui , touché  vivement  de  l’esprit  de  Dieu , lui 
adresse  cette  parole  : « O Seigneur!  votre  ser- 

* viteur  a trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
» cette  prière  3.  » Heureux  celui  qui  trouve 
son  cœur,  qui  retire  deçà  etdclà  les  petites  par- 
celles de  scs  désirs  épars  de  tous  côtés  ! C’est 
alors  que,  se  ramassant  en  soi-même,  on  apprend 
à sc  soumettre  à Dieu  tout  entier,  et  à pleurer 
scs  égarements. 

Puissiez- vous  donc , monsieur , trouver  votre 
coeur,  et  sentir  pour  qui  il  est  fait;  et  que  sa  vé- 
ritable grandeur,  c’est  d’être  capable  de  Dieu  ; 

deux  en  particulier  contre  les  protwtanls.  Celui  dont  parle  ici 
Bossuet  est  dirigé  contre  ccs  hérétiques  : il  fut  imprimé  1 Rome 
en  1674,  et  a pour  titre  : Seeurit  evangelica  ad  hceresis  radi- 
ées posita , ad  congrrgallonem  Propagande r Fidei.  L'au- 
teur mourut  i Rome  le  7 avril  1702. 

4 Henri  Norii,  né  4 Vérone  le  29  d’aoftt  1631 , mort  à Rome  le 
23  février  1704.  Innocent  XII  éleva  ce  savant  religieux  au  car- 
dinalat. Ses  écrils  ont  été  recueillis  en  cinq  volumes  in-folio,  et 
imprimés  4 Vérone  sa  patrie,  en  1729  el  I73<).  Il  avoit  aussi  tra- 
vaillé 1 une  Histoire  des  Donatistes,  comme  on  lavoll  marqué 
à Bossuet  : mais  soit  qu  elle  n'ait  pas  été  achevée  , ou  pour 
d'autres  raisons,  elle  n'a  pas  vu  le  Jour. 

9 Jésuite,  qui  a donné  une  bonne  édition  de  Marius  Mer- 
eator. 

• II.  Reg.  fit.  27. 


et  qu’il  s’affoiblit,  et  qu’il  dégénère  et  sc  ravllit, 
quand  il  descènd  à quelque  autre  objet!  O que 
le  Seigneur  est  grand  ! Par  combien  de  détours , 
par  combien  d'épreuves , par  combien  de  dures 
expériences  nous  fait-il  mener  pour  redresser 
nos  égarements  ! La  croix  de  Jésus-Christ  com- 
prend tout;  là  est  notre  gloire,  là  est  notre  force, 
là  nous  sommes  crucifiés  au  monde,  et  le  monde 
est  à nous. 

Qu'avons-nous  affaire  du  monde , et  de  ses 
emplois,  et  de  ses  folies,  et  de  ses  empressements 
insensés,  et  de  ses  actions  toujours  turbulentes? 
Considérons,  dans  l’ancienne  loi,  Moïse;  et  dans 
la  nouvelle,  Jésus-Christ.  Le  premier,  destiné  à 
sauver  le  peuple  de  la  tyrannie  des  Égyptiens , 
et  à faire  luire  sur  Israël  la  lumière  incorrupti- 
ble de  la  loi , passe  quarante  ans  entiers  à mener 
paître  les  troupeaux  de  son  beau-père , inconnu 
aux  siens  et  à lui-même , ne  sachant  pas  à quoi 
Dieu  le  préparoit  par  une  si  longue  retraite  : et 
Jésus-Christ , trente  ans  obscur  et  caché,  n’ayant 
pour  tout  exercice  que  l'obéissance  , et  n’étant 
connu  au  monde  que  comme  le  (Ils  d’un  char- 
pentier. O quel  secret , ôquel  mystère , ô quelle 
profondeur,  ô quel  abîme  ! O que  le  tumulte  du 
monde , que  leelat  du  monde  est  enseveli  et 
anéanti  ! 

Tenez-vous  ferme , monsieur  ; embrassez  Jé- 
sus-Christ et  sa  retraite;  goûtez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  : laissez-vous  oublier  du  monde; 
mais  ne  m’oubliez  pas  dans  vos  prières  : je  ne 
vous  oublierai  jamais  devant  Dieu. 

A Versailles,  ce  39  septembre  (674. 


EPISTOLA  XXVI II. 

AD  FEllnlXANDUH  FURSTEMBEBGIUM  , EP1SCOPIM 
ET  PRINCIPES!  PADERBONENSE.M , F.T  COADJti- 
TORESl  MOXASTERIENSEM  *. 

Prirclaras  e’,us  iogenii  dote*,  egregia  scicnUæ  et  sapientia- 
monumenta,  xirtutesque  insignes , saavi  eloquentû)  et 
exquisito  scrmone  prîedicai. 

Qnindecim  ferè  dies  sunt , princeps  illustris- 
sime, cum  hæreo  lateri  tuo , neque  à te  unquam 
divelli  me  palior.  Tuam  tecum  lustro  Paderbor- 

* Prlncept  Kcclesiæ,  et  Utterarum  studio,  et  erudilione  clarus, 
maxime  vers»  prudenti.1,  religionls  xclo,  paitoralibuique  doli- 
bns  commendandus.  milita  vétérans  moiinmenla  in  sui  dite, 
cesi  diligente  simis  curia  aervaTit,  magni-a  sumptibus  instauravit, 
doclia  tnscrlptinnibus  exornavit.  ne  ils  omnibus  aide  4/wiin- 
mtnla  Padrrboneruia , ab  ipso  in  luceni  édita,  et  sa-pC  récusa. 
Unie  operi  ailndit  in  cplslolû  Busauetius.  neeno»  Furstenibergil 
canninibui,  quai  ipsi  tnlrr  Imjusaesi  ciarissimoa  poêlas  «lai  ribt 
merucruilt.  Epiatotam  de  F idei  Expotitlone  ad  CauH-'omeii- 
,cm  scripsit  ; quant  supri  retnllmua,  tom.  xsin,  pas-  5a.  ,/irfit. 
l'cn.  ) 
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nam,  le  principe  aurtam  ac  nobilitntam.  Vicina 
peragro  loca,  te  ornante  betissima,  te  canentc 
celehratissima,  te  deniquelmperante  bealissima. 
IS'ullus  mibi  saltus,  fous  milles.  nullus  eollis  in- 
visus.  I.ubet  intucri  agros , tui  ingenli  nberlate 
quum  mività  soli  amicnitate  cultiores.  Tu  mibi 
dux , tu  præv ius;  tu  ipsa  monumenta  monstras; 
tu  rerum  arcana  dores  ueque  tantum  Paderbor- 
nam,  sed  prise®  quoque  et  media1,  nostne  deni- 
«I uc  setatis  historiam  illustras;  nee  magis  Ger- 
manium tuam  quant  nostram  Franciam. 

Ut  juvat  interea  suave eanentem  audire  Torc- 
kiunt 1 , quod  vicina:  vclles  répétant  ! Vlderemihi 
videur  anliquam  illam  (iræciam , qute  milium 
habuit  collent  quem  non  portnrum  ingénia  ex- 
tollerent  ; nullum  rivulum,  quem  non  suis  versi- 
busimmortali  liominum  mémorial  consecrarent. 
Horum  æquantur  gioriæ  amnes  tui  fontesque. 
Non  Direc  splendidior,non  Arcthusaeastior,  non 
ipsa  liipporrene  uotior  Musisque  jucundior. 
Non  ergo  Kvenus  aut  Pcneus,  sed  Pndera  3 et 
Luppia  *.  celebrentur  ; non  vunisfabulnruni  coin 
mentis  nique  portentis,  sed  rerunt  fortissimo 
gestarum  claritudine  nobiles;  nec  priseis  reli- 
gionibus , sed  christiano  rilu  meliorique  nu- 
mine  regcncrandfs  populis  eonscerati.  Sic  enim 
decebatehristianum  prineipcm,  christianum  nn- 
tistitem,  non  aurium  illccebrix  aut  oculorum 
voluptati  servire , sed  anintos  ad  \ erani  pietatem 
accendere. 

In  bis  igitur  clarissimi  tui  ingenii  monttmen- 
lis  lego  et  colligo  sedulus  quæ  augusti  Delphini 
nostri  studia  amœniora  efiieiant,  eumque  sponte 
currentem , adbibitis quoque  majorant  exempiis, 
ad  virtulem  inslimulent.  Hic  Peppiuus,  lileCa- 
rolus,  Franeici  imperii  ac  nontinis  decus . arma 
et  consiliacxpcdiunt  .pognant,  sternunt  bostes, 
fusisae  perdomitisparcunt;  nec  sibi.  sedChristo 
vineunt. 

Tuum  itaquo  ingeuium  , tuant  ubiqtic  , prin- 
ceps,  pietatem  amplector  ; nec  publlcam  tantum 
reguni  atquc  imperatorum  , sed  privatam  etiam 
tua-  familiæ  historiam  recolo  lu  liens,  ac  décora 
suspicio  inclytæ  gratis  , novA  virtutum  luarum 
luee  conspira®.  Tu  ergo  me  , princeps  illustris- 
sime , bis  sæpè  muiierihus  donation  velis  ; tu 
iiieam  erga  te  propensissimam  voluntatem  tequo 
animo,  ut  faeis,  aeeipias  ; meque  tibi  addietissi- 
immt  solità  benignitatr  ac  bcnevoirntiA  cont- 
plectare.  Vale. 

la  regü San-Gemunà,  prid.  knl.  dccemb.  an.  Dom. 

* Joannrs  RogOffimToivkius,  Mimlt  nsi»  præpnutut.  Vider* 
bp'nrmii  ac  Monuteri'  nw»  canoiitcus  : eju»  opéra  poelirarc* 
périr*  ii,  llhro  curi  pria  >jtl»  Pmiinjtirii  FtirMiHbhrrgri  edsio. 
c*  I Mut -un  («cil  * S»  plein  illuthium  tnroi  un  Pvemaln. 

2 Auniici’liu.  fpio  l’atlcrl'orna  al!u  inr. 

• GennaiiiiC  lUniu»,  in  ejiiKlcm  vocabuii  comiiaMi. 


LETTRE  XXIX. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFOKDS. 

Sur  la  traduction  du  nouveau  Tes  «ment,  imprimée  a 
Mous  ; et  la  butte  qui  le  dclendoît. 

La  bulle  1 dont  vous  m'avei  envoyé  copie  à 
été  publiée  seulement  A Rome.  Nous  ne  nous 
tenons  point  obligés  en  France  à de  pareilles 
constitutions,  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  envoyées 
aux  ordinaires,  pour  être  publiées  par  tous  les 
diocèses  ; ce  qui  n’a  point  été  fait  dans  cette  oc- 
casion. Ainsi  cette  bulle  n’est  pas  obligatoire 
pour  nous  ; et  ceux  qui  sa\  ent  un  peu  les  maxi- 
mes en  sont  d’accord.  Néanmoins,  si  l'on  voit 
que  les  simples  soient  scandalisés  de  nous  voir 
lire  cette  version,  et  qu’on  ne  croie  pas  pouvoir 
suffisamment  lever  ce  scandale  en  expliquant 
son  intention  , je  conseillerais  plutôt  de  lire  la 
version  du  père  Amelote , approuvée  par  feu 
M.  de  Paris;  parce  que  encore  qu’elle  ne  soit  ni 
si  agréable,  ni  peut-être  si  claire  en  quelques  en- 
droits, on  y trouve  néanmoins  toute  la  suhstnnee 
du  texte  sacré;  et  c’est  ce  qui  soutient  l'ame.  Je 
vois  avec  regret  que  quelques  uns  affectent  de 
lire  une  certaine  version , plus  a cause  des  tra- 
ducteurs , qu’à  cause  de  Dieu  qui  parle  ; et  pa- 
raissent plus  touchés  de  ce  qui  vient  du  génie 
ou  de  l’éloquence  de  l'interprète,  que  dès  choses 
mêmes.  J’aime,  pour  mol,  qu’on  respecte,  qu’on 
goûte  et  qu’on  aime,  dans  les  versions  les  plus 
simples,  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

Si  la  version  de  Mons  a quelque  chose  de  blâ- 
mable, c'est  principalement  qu'elle  affecte  trop 
de  politesse,  et  qu’elle  veut  faire  trouver,  dans 
la  traduction,  un  agrément  que  le  Saint-Esprit 
a dédaigné  dans  l'original.  Aimons  la  parole  de 
Dieu  pour  elle-même  ; que  ce  soit  la  vérité  qui 
nous  tourbe,  et  non  les  ornements  dont  les  hom- 
mes éloquents  l’auront  parce.  La  traduction  de 
Mons  aurait  ou  quelque  chose  de  plus  vénérable 
et  de  plus  conforme  à la  gravité  de  l’original . 
si  on  l'avoit  faite  un  peu  plus  simple , et  si  les 
traducteurs  eussent  moins  mêlé  leur  industrie  , 
et  l'élégance  naturelle  de  leur  esprit,  A la  parole 
de  Dieu.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu’on  puisse 
dire  sans  témérité  que  la  lecture  en  soit  défen- 
due . dans  les  diocèses  ou  les  ordinaires  n’ont 
point  fait  de  semblables  défenses  ; et,  sans  la  con- 
sidération que  j'ai  remarquée  du  scandale  des 
simples , j'en  permettrais  la  lecture  sans  diffi- 
culté. 

A Siiut-ccrnijln,  ce  Ie*  décembre  167*. 

' Il  . J. il  du  br<  ( du  pape  Ale., luire  Vil  contre  U Iraduc. 
lion  du  nouveau  Tcrtamcui,  imprimée  a Mon,  ; Edll.  de  F'rr- 
taille*.) 
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LETTRE  XXX. 

AU  MÊME. 

lui  parte  de  la  manière  forte  et  puissante  dont  Dieu  sait 
agir  pour  gagner  les  cœurs  ; lui  explique  cnTquoi  con- 
siste la  droiture  du  cœur,  et  ce  qu’il  faut  faire  pour  l'ac- 
quérir ; se  plaint  de  ce  que  le  maréchal  l’avoit  soupçonné 
d’étre  changé  à son  egard. 

Il  y a si  long-temps  que.  je  li  ai  eu  de  vos  nou- 
velles , que  je  ne  puis  plus  tarder  à vous  en  de- 
mander. J'attends  que  Dieu  vous  continue  ses 
miséricordes , et  je  n’en  doute  pas  : cnr  il  étend 
ses  bontés  jusqu’à  l'inllni  ; et  il  ne  vous  quittera 
pas  qu'il  ne  vous  ait  mis  entièrement  sous  le 
joug.  Sa  main  est  forte  et  puissante , et  il  sait 
bien  atterrer  ceux  qu'il  entreprend  : mais  il  les 
soutient  en  même  temps  ; et  enfin  il  fait  si  bien, 
qu'il  gagne  tout-à-fait  les  coeurs.  Il  faut  souvent 
se  donner  à lui  pour  le  prier  d'exercer  sur  nous 
sa  puissance  miséricordieuse,  et  de  nous  tourner 
de  tant  de  côtés,  qu'à  la  fin  nous  nous  trouvions 
ajustés  parfaitement  à la  vérité,  qui  est  notre  rè- 
gle, et  qui  fait  notre  droiture.  « Ceux  qui  sont 
o droits  vous  aiment,  » dit  l'épouse  dans  le  Can- 
tique 1 : car  ceux  qui  sont  droits  aiment  la  règle, 
ceux  qui  sont  droits  aiment  la  justice,  et  la  vé- 
rité ; et  tout  cela  c’est  Dieu  même.  Mais  pour 
ajuster  avec  cette  règle,  si  simple  et  si  droite  , 
notre  coeur  si  étrangement  dépravé,  que  ne  faut- 
il  point  souffrir , et  quels  efforts  ne  faut-il  point 
faire  ? Il  faut  aller  assurément  jusqu'à  nous  bri- 
ser, et  à ne  plus  rien  laisser  en  son  entier  dans 
nos  premières  inclinations.  C'est  le  changement 
de  la  droite  du  Très-Haut  ; c’est  ce  qu'il  a entre- 
pris de  faire  en  vous  ; c'est  ce  qu’il  achèvera  si 
vous  êtes  fidèle  à sa  grâce , qui  vous  a prévenu 
si  abondamment. 

Mandez-moi,  je  vous  supplie,  si  la  longue  soli- 
tude ne  vous  abat  point,  et  si  votre  esprit  de- 
meure dans  la  même  assiette , et  ce  que  vous 
faites  pour  vous  soutenir,  et  pour  empêcher  que 
l’ennui  ne  gagne.  Une  étincelle  d amour  de  Dieu 
est  capable  de  soutenir  un  cœur  durant  toute 
l'éternité.  Ditcs-moi  comme  vous  êtes  ; et,  je  vous 
prie,  ne  croyez  jamais  que  je  change  pour  vous. 
J’ai  toujours  un  peu  sur  le  cœur  le  soupçon  que 
vous  en  eûtes  : et  qu'auriez-vous  fait  qui  me  fît 
changer  ? Quoi  ! parccque  vous  êtes  moins  au 
monde,  et  par  conséquent  plus  à Dieu,  je  serois 
changé  à votre  égard!  Cela  pourroit-il  tomber 
dans  l'esprit  d’un  homme  qui  sait  si  bien  que  les 
disgrâces  du  monde  sont  des  grâces  du  ciel  des 
plus  précieuses  ? Priez  pour  moi,  je  vous  en  sup- 

1 Caiil,  l.  3. 
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: plie  : remcrciez-le  des  miséricordes  qu'il  fait  si 
abondamment  à ma  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde '. 

A Saint-Germain . ce  49  mars  4675. 

LETTRE  XXXI. 

A DOM  MAB1LLON,  RF.Lir.lEUX  BÉNÉDICTIN. 

Il  lui  témoigne  |,i  silistm-lion  qu'il  aura  île  le  poméder 
quelque  tempe  à Saint-fiermaiu-en-Laye. 

J ai  une  joie  extrême  de  ce  que  nous  pourrons 
vous  tenir  ici  quelque  temps.  Je  vous  supplie  de 
témoigner  à vos  Pères  l'obligation  que  je  leur 
ai  de  m'accorder  cette  grâce.  Les  Pères  des  Lo- 
ges vous  recevront  avec  plaisir:  vous  y serez 
très  bien  logé,  et  en  état  de  faire  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  votre  santé.  Si  vous  avez  besoin 
de  médecins,  nous  vous  en  donnerons  de  très  af- 
fectionnés, qui  ne  vous  importuneront  pas  et  qui 
vous  soulageront.  Loin  de  vous  fatiguer  l'esprit, 
nous  songerons  à vous  divertir  ; et  votre  diver- 
tissement fera  notre  utilité.  Venez  donc  quand 
il  vous  plaira  ; le  plus  tôt  sera  le  meilleur.  Dites 
à M.  de  Cordemoy  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
saire ; on  y donnera  l'ordre  qu’il  faut.  Jcsuisde 
tout  mon  cœur  votre  très-humble,  etc. 

A Satol-Cennaln.  ce 28  mail«75. 

LETTRE  XXXII 

AU  MARÉCHAL  DF  BELLEFONDS. 

Sur  la  maladie  de  son  (11, , cl  les  leçons  que  Dieu  ilouiie 
aux  hommes  dans  de  pareilles  épreuves , el  sur  les  dis- 
positions que  demandoit  l'affaire  donl  le  prélat  a'étoil 
trouvé  chargé. 

Je  viens  de  voirM.  votre  fils,  qui,  Dieu  merci, 
est  sans  fièvre,  le  pouls  fort  réglé,  nulle  chnleur; 
et  qui  même,  à ce  que  je  vois,  n’est  pas  si  foiblc 
qu'on  le  devrait  craindre  après  une  si  grande  ma- 
ladie. Il  y a eu  des  jours  d'une  extrême  inquié- 
tude. Dieu  a voulu  se  contenter  de  votre  soumis- 
sion ; et  sans  en  venir  à l’effet , il  a reçu  votre 
sacrifice.  Vous  savez  ce  que  veulent  dire  de  tel- 
les épreuves.  Il  remue  le  cœur  dans  le  plus  sen- 
sible ; Il  fait  voir  la  séparation  toute  prochaine  : 
après,  il  rend  tout  d'un  coup  ce  qu'il  sembloit 
vouloir  ôter  : afin  qu'on  sente  mieux  de  qui  ou 
le  tient , et  de  qui  on  possède  dorénavant  ce 
qu'on  a d'une  autre  sorte.  Il  faut  souvent  songer, 

' Madame  de  Lavallière;  c'éhjit  le  nom  de  religion  quelle  avoll 
pris  en  se  faisant  carmélite. 
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durant  ccs  états , à cette  leçon  de  saint  Paul  ' : 
« Le  temps  est  court  : que  ceux  qui  pleurent 
» soient  comme  ne  pleurant  pas . et  ceux  qui  se 
» réjouissent  comme  ne  se  réjouissant  pas  ; car 
» la  ligure  de  ce  monde  passe.  » Il  faut  avoir  des 
enfants  comme  ne  les  ayant  pas  pour  soi  : mais 
songer  que  celui  qui  leur  donne  l'étre  les  met 
entre  les  mains  de  leurs  parents,  pour  leur  donner 
le  digne  emploi  de  lui  nourrir  et  de  lui  former 
des  serviteurs  : du  reste . les  regarder  comme 
étant  à Dieu,  et  non  à nous.  Car  qu'avons-nous  à 
nous,  nousqui  ne  sommes  pas  a nous-mêmes  ? Et 
plût  à Dieu  que  comme  en  effet  nous  sommes  au 
Seigneur,  nous  nous  donnions  à lui  de  tout  notre 
coeur,  rompant  peu  à peu  tous  les  liens  par  les- 
quels nous  tenons  à nous-mêmes  ! 

Que  je  vous  ai  souhaité  souvent  parmi  toutes 
les  choses  qui  se  sont  passées,  et  qu'une  demi- 
heure  de  conversation  avec  vous  m'auroit  été 
d'un  grand  secours  I J'ai  eu  cent  fois  envie 
de  vous  écrire  : mais  outre  qu'on  craint  toujours 
pour  ce  qu'on  expose  au  hasard  que  courent  les 
lettres , on  s’explique  toujours  trop  imparfaite- 
ment parcelle  voie. 

Priez  Dieu  pour  moi , je  vous  en  conjure  ; et 
priez-le  qu'il  me  délivre  du  plus  grand  poidsdont 
un  homme  puisseêlre  chargé, ou  qu'il  fasse  mourir 
tout  l'homme  en  moi,  pour  n'agir  que  par  lui 
seul.  Dieu  merci,  jen’ni  pas  encore  songé,  durant 
tout  le  cours  de  cette  affaire 2 , que  je  fusse  nu 
monde  : mais  ce  n’est  pas  tout  ; il  faudrait  être 
comme  unsaint  Ambroise,  un  vrai  homme-dieu, 
un  homme  de  l'autre  vie , où  tout  parlât , dont 
tous  les  mots  fussent  des  oracles  du  Saint-Esprit, 
dont  toute  la  conduite  fût  céleste.  Dieu  choisit 
ce  qui  n’est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est 2 : mais 
il  faut  donc  n'être  pas  ; c'est-à-dire , n’êtrc  rien 
du  tout  à ses  veux,  vide  de  soi  même  et  plein  de 
Dieu.  Priez,  je  vous  en  conjure  : donnez-moi  de 
vos  nouvelles.  Ma  sœur  Louise  de  la  Miséricorde 
a enfin  achevé  son  sacrifice  ; C'est  un  miracle  de 
la  grâce.  Recommandez-moi  aux  prières  de 
M.  de  Grenoble  ; j'entends  tous  les  jours  de  lui 
des  merveilles.  Il  faudra  bien  quelque  jour  faire 
pénitence , à son  exemple. 

A Saiut-ücriuiin,  cc  20  juin  1075. 

« f.  Cor.  mi.  29.30.  51. 

7 11  parolt  qu'il  s'agit  ici  des  avis  qu'il  avoit  donnés  au  rui , 
au  sujet  de  madame  dcMontespan  et  des  exhortations  qu'il  faisoit 
a celte  daine,  pour  la  porter  à mener  une  vin  vraiment  chré* 
tienne.  Le»  lettres  suivantes  éclairciront  ce  fait. 
k /.  Cor.  i.  28. 


DIVERSES. 

. LETTRE  XXXIII 

A LOUIS  XTV. 

Sur  1rs  caractères  d’une  véritable  conversion  , cl  lo  dis- 
positions nécessaires  pour  y parvenir1. 

SlBE, 

Le  jour  de  la  Pentecôte  approche , où  Voire 
Majesté  a résolu  de  communier.  Quoique  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  songe  sérieusement  à ec 
quelle  a promis  à Dieu  ; comme  elle  m'a  com- 
mandé de  l'en  faire  souvenir , voici  le  temps  que 
je  me  sens  le  plus  obligé  de  le  faire.  Songez  , 
sire,  que  vous  ne  pouvez  être  véritablement  con- 
verti, si  vous  ne  travaillez  à ôter  de  votre  cœur 
uon-seulemeut  le  péché , mais  lu  cause  qui  vous 
y porte.  La  conversion  véritable  ne  se  contente 
pas  seulement  d'abattre  lesfruitsdemort,  comme 
parle  l'Écriture 2 , c’est-à-dire , les  péchés  ; mais 
elle  va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  ferait  repousser 
infailliblement  si  elle  n’étoit  arrachée.  Ce  n’est 
pas  l’ouvrage  d'un  jour,  je  le  confesse  ; mais  plus 
cet  ouvrage  est  long  et  difficile  , plus  il  y faut 
travailler.  Votre  Majesté  ne  eroiroitpass'ètrcas- 
surée  d'une  plaee  rebelle  , tant  que  l'auteur  des 
mouvementsy  demeurerait  encrédit.  Ainsi  jamais 
votre  coenr  ne  sera  paisiblement  a Dieu,  tant  que 
cetmnour  violent,  qui  vous  a si  long-temps  sé- 
paré de  lui,  y régnera. 

Cependant,  sire,  c’est  ce  cœur  que  Dieu  de- 
mande. Votre  Majesté  a vu  les  termes  avec  les- 
quels il  nous  commande  de  le  lui  donner  tout 
entier  : elle  m'a  promis  de  les  lire  et  les  re- 
lire souvent.  Je  vous  envoie  encore,  sire,  d'au- 
tres paroles  de  ce  même  Dieu , qui  ne  sont  pas 
moins  pressantes,  et  que  je  supplie  Votre  Majesté 
de  mettre  avec  les  premières.  Je  lésai  données 
à madame  de  Montespan , et  elles  lui  ont  fait 
verser  beaucoup  de  larmes.  Et  certainement . 
sire , il  n’y  a point  de  plusjuste  sujet  de  pleurer, 
que  de  sentir  qu’on  a engagé  à la  créature  uu 
cœur  que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de 
se  retirer  d'un  si  malheureux  et  si  funeste  enga- 
gement ! Mais  cependant , sire , il  le  faut , ou  il 
n’y  a point  de  salut  à espérer.  Jésus-Christ . que 
vous  recevrez,  vous  en  donnera  la  force,  comme 
il  vous  en  a déjà  donné  le  désir. 

Je  ne  demande  pas , sire , que  vous  éteigniez 

' Celle  IcUre  est  mu»  date  dans  l'original  ; mais  ii  est  évident 
qu'elle  a précédé  la  suivante,  également  adressée  à Louis  XIV; 
et  tons  le»  fait.»  nous  assurent  quelle  /nt  envoyée  en  1673, 
lorsque  le  roi  cotuuun  loit  eu  personne  >es  armées  des 
Pays-Bas.  Cependant  comme  nous  lie  pourrions  marquer  le 
tcmps'préds  où  elle  a été  écrite,  nous  avons  pris  le  parti  de 
réuuir  ces  deux  lettres,  qu'on  sera  bien  aise  de  lire  sans  inter- 
ruption. 

J /foui.  vil  3. 
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en  un  instant  une  flamme  si  violente  ; ce  serait 
vous  demander  l'impossible  : mais,  sire,  tâchez 
peu  à peu  de  la  diminuer  ; craignez  de  l'entre- 
tenir. Tournez  votre  cœur  à Dieu;  pensez  sou- 
vent à l’obligation  que  vous  avez  de  l’aimer  de 
toutes  vos  forces,  et  au  malheureux  état  d'un 
cœur  qui , en  s'attachant  à la  créature,-  par-là 
se  rend  incapable  de  se  donner  tout-à-fait  à Dieu, 
à qui  il  se  doit.  ' 

J'espère,  sire,  que  tnnt  de  grands  objets  qui 
vont  tous  les  jouis  de  plus  en  plus  occuper  Vo- 
tre Majesté , serviront  beaucoup  à la  guérir.  On 
ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes , et  dece 
qu'elles  sont  capables  d'exécuter  sous  un  aussi 
grand  conducteur  : et  moi , sire  , pendant  ce 
temps , je  songe  secrètement  en  moi-méme  a 
une  guerre  bien  plus  importante,  et  à une  vic- 
toire bien  plus  difficile  que  Dieu  vous  propose. 

Méditez , sire , cette  parole  du  Fils  de  Dieu  : 
elle  semble  être  prononcée  pour  les  grands  rois 
et  pour  les  conquérants  : « Que  sert  à l’homme, 
» dit-il  *,  de  gagner  tout  le  monde,  si  cependant 
» il  perd  son  amc?  et  quel  gain  pourra  le  ré- 
» compeuser  d'une  perte  si  considérable?  » Que 
vous  servirait,  sire,  d’étre  redouté  et  victorieux 
nu  dehors,  si  vous  êtes  au  dedans  vaincu  et 
captif?  Priez  donc  Dieu  qu’il  vous  affranchisse; 
je  l'en  prie  sans  cesse  de  tout  mou  coeur.  Mes 
inquiétudes  pour  votre  salut  redoublent  de  jour 
en  jour,  pareeque  je  vois  tons  les  jours,  de  plus 
eu  plus,  quels  sont  vos  périls. 

Sire,  accordcz-moi  une  grâce  : ordonnez  au 
père  de  La  Chaise  de  me  mander  quelque  chose 
de  l’état  où  vous  vous  trouvez.  Je  serai  heureux, 
sire,  si  j’apprends  de  lui  que  l’éloignement  et 
les  occupations  commencent  à faire  le  bon  effet 
que  nous  avons  espéré.  C'est  ici  un  temps  pré- 
cieux. Loin  des  périls  et  des  occasions , vous 
pouvez  plus  tranquillement  consulter  vos  be- 
soins. former  vos  résolutions  et  régler  votre  con- 
duite. Dieu  veuille  bénir  Votre  Majesté  ; Dieu 
veuille  lui  donner  la  victoire;  et  par  la  vic- 
toire,la  paix  nu  dedans  et  au  dehors!  PlusVotre 
Majesté  donnera  sincèrement  son  cœur  à Dieu , 
plus  elle  mettra  en  lui  seul  son  attache  et  sa 
confiance  ; plus  aussi  elle  sera  protégée  de  sa 
main  toute  puissante. 

Je  v ois,  autant  que  je  puis,  madame  de  Mon- 
tespan,  comme  Votre  Majesté  me  l'a  commandé. 
Je  la  trouve  assez  tranquille  : elle  s'occupe  beau- 
coup aux  bonnes  œuvres;  et  je  la  vois  fort  tou- 
chée des  vérités  que  je  lui  propose,  qui  sont  les 
mômes  que  je  dis  aussi  à Votre  .Majesté.  Dieu 
veuille  vous  les  mettre  à tous  deux  dans  le  fond 


du  cœur,  et  achever  son  ouvrage  ; afin  que  tant 
de  larmes,  tant  de  violences,  tant  d'efforts  que 
vous  avez  faits  sur  vous-mêmes,  ne  soient  pas 
inutiles! 

Je  ne  dis  rien  àVotreMajesté  de  monseigneur 
le  Dauphin  : M.  de  Montausicr  lui  rend  un  fidèle 
compte  de  l'état  de  sasanté,qui,  Dieu  merci,  est 
parfaite.  On  exécute  bien  ce  que  Votre  Majesté 
a ordonné  en  partant;  et  il  me  semble  que  mon- 
seigneur le  Dauphinadessein,  plus  que  jamais, 
de  profiter  dece  qu'elle  lui  a dit.  Dieu,  sire,  bé- 
nira en  tout  Votre  Majesté,  si  elle  lui  est  fidèle.  Je 
suis,  avec  un  respect  et  une  soumission  profonde, 
Sise  , 

de  Votbe  Majesté  , 

Le  très  humble  . très  obéissant , et 
très  lidèle  sujet  et  serviteur, 

J.  Bénigne  , anc.  év.  de  Condom. 

LETTRE  XXXI V. 

AU  MÊME. 

Lois  que  Dieu  prescrit  eu  prince  chargé  de  gouverner  son 
peuple.  Obligalion  qui  lui  est  imposée,  et  motits  qui  le 
pressent  de  soulager  eftlcacenr  nt  ses  sujets  dans  leur 
misère.  Moyens  que  le  prélat  suggère  au  rai  pour  y 
réussir. 

Votre  Majesté  m’a  fait  une  grande  grâce, 
d’avoir  bien  voulu  m’expliquer  ce  qu’elle  sou- 
haite de  moi , afin  que  je  puisse  ensuite  me  con- 
former à ses  ordres  avec  toute  la  fidélité  et 
l'exactitude  possible.  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu'elle  s'applique  sérieusement  à régler 
toute  sa  conduite  : car  après  vous  être  fait  à 
vous-même  une  si  grande  violence  dans  une 
chose  qui  vous  touche  si  fort  au  cœur,  vous 
n'avez  garde  de  négliger  vos  autres  devoirs , 
où  il  ne  s'agit  pins  que  de  suivre  vos  inclina- 
tions. 

Vous  êtes  né,  sire,  avec  un  amour  extrême 
pour  la  justice , avec  une  bonté  et  une  douceur 
qui  ne  peuvent  être  assez  estimées;  et  c’est  dans 
ces  choses  que  Dieu  a renfermé  la  plus  grande 
partie  de  vos  devoirs,  selon  que  nous  l’apprenons 
par  cette  parole  de  son  Écriture  1 . « La  miséri- 
» corde  et  la  justice  gardent  le  roi;  et  son  Irène 
» est  affermi  par  la  bonté  et  par  la  clémence.  » 
Vous  devez  donc  considérer,  sire,  que  le  trône 
que  vous  remplissez  est  à Dieu , que  vous  y te- 
nez sa  place , et  que  vous  y devez  régner  selon 
ses  lois.  Les  lois  qu’il  vous  a données  sont  que, 
parmi  vos  sujets,  votre  puissance  ne  soit  formi- 


* .'Uni  e.  Vili.  36,  37. 
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dable  qu'aux  méchants  ; et  que  vos  autres  sujets 
. puissent  vivre  en  paix  et  en  repos,  en  vousreu- 
dant  obéissance.  Vos  peuples  s'attendent,  sire,  à 
vous  voir  pratiquer  plus  que  jamais  ces  lois  que 
l'Ecriture  vous  donne.  La  haute  profession  que 
Votre  Majesté  a faite , de  vouloir  changer  dans 
sa  vie  ce  qui  déplaisait  à Dieu , les  a remplis  de 
consolation  : elle  leur  persuade  que  Votre  Majes- 
té, se  donnant  à Dieu,  se  rendra  plus  que  jamais 
attentive  à l'obligation  très  étroite  qu'il  vous  im- 
pose de  veiller  à leur  misère  ; et  c'est  de  là  qu'ils 
espèrent  le  soulagement  dont  ils  ont  un  besoin 
extrême. 

Je  n'ignore  pas,  sire,  combien  il  est  difficile 
de  leur  donner  ec  soulagement  au  milieu  d’une 
grande  guerre,  où  vous  êtes  obligé  à des  dépen- 
ses si  extraordinaires , et  pour  résister  à vos  en- 
nemis et  pour  conserver  vos  alliés.  Mais  la  guerre 
qui  oblige  Votre  Majesté  à de  si  grandes  dépen- 
ses l'oblige  en  même  temps  à ne  laisser  pas  ac- 
cabler le  peuple,  par  qui  seul  elle  les  peut  soute- 
nir. Ainsi  leur  soulagement  est  autant  nécessaire 
pour  votre  service  que  pour  leur  repos.  Votre 
Majesté  ne  l'ignore  pas  ; et , pour  lui  dire  sur  ce 
fondement  ce  que  je  crois  être  de  son  obligation 
précise  et  indispensable , elle  doit , avant  toutes 
choses,  s'appliquer  à connoltre  à fond  les  misères 
des  provinces,  et  surtout  ce  qu'elles  ont  à souf- 
frir sans  que  Votre  Majesté  en  profite,  tant  par 
les  désordres  des  gens  de  guerre,  que  par  les 
frais  qui  se  font  à lever  la  taille,  qui  vont  à des 
excès  incroyables.  Quoique  Votre  Majesté  sache 
bien,  sans  doute,  combien  en  toutes  ces  choses  il 
se  commet  d’injustices  et  de  pillcries  ; ce  qui  sou- 
tient vos  peuples,  c'est , sire , qu'ils  ne  peuvent 
sc  persuader  que  Votre  Majesté  sache  tout  ; et  ils 
espèrent  que  l'application  qu'elle  a fait  paraître 
pour  les  choses  de  son  salut,  l'obligera  à appro- 
fondir une  matière  si  nécessaire. 

Il  n'est  pas  possible  que  de  si  grands  maux, 
qui  sont  capables  d’abimer  l'état,  soient  sans  re- 
mède; autrement  tout  serait  perdu  sans  res- 
source. Mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent  trouver 
qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience  : car  il 
est  malaisé  d’imaginer  des  expédients  pratica- 
bles ; et  ce  n’est  pas  à moi  à discourir  sur  ces 
choses.  Mais  ce  que  je  sais  très  certainement , 
c’est  que  si  Votre  Majesté  témoigne  persévéram- 
ment  qu’elle  veut  la  chose  ; si,  malgré  la  diffi- 
culté qui  sc  trouvera  dans  le  détail , elle  persiste 
invinciblement  à vouloir  qu'on  cherche  ; si  enfin 
elle  fait  sentir,  comme  elle  le  sait  très  bien  faire, 
qu'elle  ne  veut  point  être  trompée  sur  ce  sujet, 
et  qu'elle  ne  se  contentera  que  des  choses  solides 
et  effectives  ; ceux  à qui  elle  confie  l'exécution  sc 
plieront  à ses  volontés,  et  tourneront  tout  leur 


esprit  à la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination 
quelle  puisse  jamais  avoir. 

Au  reste,  Votre  Majesté , sire  , doit  être  per- 
suadée que  quelque  bonne  intention  que  puissent 
avoir  ceux  qui  In  servent,  pour  le  soulagement 
de  ses  peuples,  elle  n'égalera  jamais  la  vôtre. 
Les  bons  rois  sont  les  vrais  pères  des  peuples  ; ils 
les  aiment  naturellement  : leur  gloire  et  leur  inté- 
rêt le  plus  essentiel  est  delesconserveret  de  leur 
bien  faire  ; et  les  autres  n'iront  jamais  en  cela  si 
avant  qu’eux.  C'est  donc  Votre  Majesté  qui,  par 
la  force  inviuciblc  avec  laquelle  clic  voudra  ce 
soulagement , fera  naître  un  désir  semblable  en 
ceux  qu’elle  emploie  : en  ne  sc  lassant  point  de 
chercher  et  de  pénétrer,  elle  verra  sortir  ce  qui 
sera  utile  effectivement.  La connoissance  qu'elle 
a des  affaires  de  son  état , et  son  jugement  ex- 
quis, lui  fera  démêler  ce  qui  sera  solide  et  réel, 
d’avec  ce  qui  ne  sera  qu'apparent.  Ainsi  les 
maux  de  l'état  seront  en  chemin  de  guérir;  et 
les  ennemis,  qui  n’espèrent  qu'aux  désordres 
que  causera  l'impuissance  de  vos  peuples,  se  ver- 
ront déchus  de  cette  espérance.  Si  cela  arrive, 
sire , y aura-t-il  jamais  ni  un  prince  plus  heu- 
reux que  vous,  ni  un  règne  plus  glorieux  que  le 
vôtre  ? 

II  est  arrivé  souvent  qu’on  a dit  aux  rois  que 
les  peuples  sont  plaintifs  naturellement,  et  qu'il 
n’est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi  qu’on 
fasse.  Sans  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  des 
siècles  passés,  le  nôtre  a vu  Henri  IV  votre  aïeul, 
qui , par  sa  bonté  ingénieuse  et  persévérante  à 
chercher  les  remèdes  des  maux  de  l’état,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  rendre  les  peuples  heureux, 
et  de  leur  faire  sentiret  avouer  leur  bonheur.  Aussi 
en  étoit-il  aimé  jusqu'à  la  passion  ; et,  dans  le 
temps  de  sa  mort , on  vit  par  tout  le  royaume  et 
dans  toutes  les  familles , je  ne  dis  pas  l’étonne- 
ment, l’horreur  et  l'indignation  que  devoit  in- 
spirer un  coup  si  soudain  et  si  exécrable,  mais 
une  désolation  pareille  à celle  que  cause  la  perte 
d'un  bon  père  à ses  enfants.  Il  n’y  a personne  de 
nous  qui  ne  sc  souvienne  d'avoir  ouï  souvent 
raconter  ce  gémissement  universel  à son  père  ou 
à son  grand-père  , et  qui  n'ait  encore  le  cœur  at- 
tendri de  ce  qu'il  a ouï  réciter  des  Ivontés  de 
ce  grand  roi  envers  son  peuple , et  de  l'aùnour 
extrème  de  son  peuple  envers  lui.  C’est  ainsi 
qu'il  avoit  gagné  les  cœurs;  et  s'il  avoit  ù|é  de 
sa  vie  la  tache  que  Votre  Majesté  vient  d'effacer, 
sa  gloire  serait  accomplie,  et  on  pourrait  le  pro- 
poser comme  le  modèle  d'un  roi  parfait.  Ce  n'est 
point  flatter  Votre  Majesté , que  de  lui  dire 
qu'elle  est  née  avec  de  plus  grandes  qualités  que 
lui.  Oui , sire,  vous  êtes  ne  pour  attirer  de  loin 
et  de  près  l’amour  et  le  respect  de  tous  vos  peu- 
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pies.  Vous  devra  vous  proposer  ce  digne  objet,  ; Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
de  n’être  redouté  que  des  ennemis  de  l’état  et  de  cette  longue  lettre  : jamais  je  n’aurois  eu  la  har- 
ceux  qui  font  mal.  Que  tout  le  reste  vous  aime,  diesse  de  lui  parler  de  ees  choses , si  elle  ne  me 
mette  en  vous  sa  consolation  et  son  espérance,  et  l’avoit  si  expressément  commandé.  Je  lui  dis  les 


reçoive  de  votre  bonté  le  soulagement  de  ses 
maux.  C’est  là  de  toutes  vos  obligations  celle  qui 
cstsans  doute  la  plus  essentielle;  et  Votre  Majesté 
me  pardonnera  si  j’appuie  tant  sur  ce  sujet-là, 
qui  est  le  plus  important  de  tous. 

Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d’accom- 
plir parfaitement  toutes  ces  choses  : mais  comme 
la  nécessité  de  faire  et  de  soutenir  une  grande 
guerre  exige  aussi  qu'on  s'applique  à ménager 
les  forces  des  peuples,  je  ne  doute  point , sire, 
que  Votre  Majesté  ne  le  fasse  plus  que  jamais; 
et  que  dans  le  prochain  quartier  d’hiver,  aussi 
bien  qu’en  toute  autre  chose,  on  ne  voie  naître, 
de  vos  soins  et  de  votre  compassion,  tous  les  biens 
que  pourra  permettre  la  condition  des  temps. 
C’est,  sire,  ce  que  Dieu  vous  ordonne,  et  ce  qu’il 
demande  d’autant  plus  de  vous , qu'il  vous  a 
donné  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exé- 
cuter un  si  beau  dessein  : pénétration,  fermeté , 
bonté,  douceur,  autorité,  patience,  vigilance, 
assiduité  au  travail.  La  gloire  en  soit  à Dieu,  qui 
vous  a fait  tous  ces  dons,  et  qui  vous  en  deman- 
dera compte!  Vous  avez  toutes  ces  qualités;  et 
jamais  il  n’y  a eu  règne  où  les  peuples  aient  plus 
de  droit  d’espérer  qu’ils  seront  heureux,  que 
sous  le  vôtre.  Priez  , sire , ce  grand  Dieu  qu’il 
vous  fasse  cette  grâce,  et  que  vous  puissiez  ac- 
complir ce  beau  précepte  de  saint  Paul  *,  qui 
oblige  les  rois  à faire  vivre  les  peuples,  autant 
qu’ils  peuvent , doucement  et  paisiblement , en 
toute  sainteté  et  chasteté. 

Nous  travaillerons  cependant  à mettre  monsei- 
gneur le  Dauphin  en  état  de  vous  succéder,  et  de 
prollterdevos  exemples.  Nous  le  faisons  souvent 
souvenir  de  la  lettre  si  instructive  que  Votre  Ma- 
jesté lui  a écrite.  Il  la  lit  et  la  relit  avec  celle  qui 
a suivi,  si  puissante  pour  imprimer  dans  son  es- 
prit les  instructions  de  la  première.  Il  me  semble 
qu'il  s’efforce  de  bonne  foi  d’en  profiter  : et  en 
effet,  je  remarque  quelque  chose  de  plus  sérieux 
dans  sa  conduite.  Je  prie  Dieu,  sons  relâche, 
qu’il  donne  à Votre  Majesté  et  à lui  ses  saintes 
bénédictions;  et  qu’il  conserve  votre  santé  dans 
ce  temps  étrange,  qui  nous  donne  tant  d'inquié- 
tudes. Dieu  a tous  les  temps  dans  sa  main,  et 
s'en  sert  pour  avancer  ou  pour  retarder,  ainsi 
qu’il  lui  plait,  l’exécution  des  desseins  des  hom- 
mes. Il  faut  adorer  en  tout  ses  volontés  saintes, 
et  apprendre  à le  servir  pour  l'amour  de  lui- 
même. 


choses  en  général  ; et  je  lui  en  laisse  faire  1 ap- 
plication, suivant  que  Dieu  l’inspirera.  Je  suis, 
avec  un  respect  et  une  indépendance  absolue , 
aussi  bien  qu’avec  une  ardeur  et  un  zele  ex- 
trême, etc. 

A Saint-Germain,  ce  10  juillet  1073. 


INSTRUCTION 

UONNKE  A LOI  1S  XIV, 

■X  IG751. 

Quelle  est  la  dévotion  d’uu  roi. 

L’essentielle  obligation  que  la  religion  impose 
à l’homme,  c’est  d’aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
comme  la  source  de  tout  son  être  et  de  tout  son 
bien  ; et  de  ne  rien  aimer  qui  ne  se  rapporte  à 
lui.  C’est  à quoi  doit  tendre  toute  la  vie  chré- 
tienne ; et  on  n’a  ni  piété  véritable,  ni  pénitence 
sincère , tant  qu’on  ne  se  met  point  en  état , et 
qu’on  n’a  point  le  désir  de  faire  régner  en  soi- 
même  un  tel  amour.  En  cet  amour  consiste  la 
vraie  vie,  scion  que  notre  Seigneur  l’a  enseigné 
dans  son  Évangile. 

Cet  amour  n’est  autre  chose  qu’une  volonté 
ferme  et  constante  de  plaire  à Dieu,  de  se  con- 
former entièrement  à ses  ordres , et  d’arracher 

• Cette  Instruction  étant  relative  aux  deux  lettres  qu’on  vient 
de  lire,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  lui  assigner  une  place  plus 
convenable  querelle  que  nous  lui  donnons.  Le  lecteur  lira  sans 
doute  avec  plaisir  quelques  anecdotes  qui  ont  trait  * cette  in- 
struction, et  qui  sont  rapportées  par  l'abbé  Letlieu.  secrétaire  de 
Bossuet. 

« On  ne  peut  douter,  dit-il.  que  cette  règle  de  vie  n aît  été 
» donnée  au  roi  par  SI.  de  Condom,  après  l’éclat  de  l'éioigne- 
» mentde  madame  de  Montcspan.  à Pâques  1675  ; puisque  alors 

• le  roi  étant  à I armée  entretint  un  commerce  suivi  de  lettres 
» avec  ce  prélat,  jusqu'à  son  relonrà  la  cour,  qui  eut  les  fu* 

» neslcs  suites  que  j'ai  marquées  ailleurs.  ■ Os  funestes  suites, 
dont  parle  ici  U.  la-dieu  . regardent  les  nouvelles  liaisons  que 
le  roi  entretint,  à son  retour . avec  madame  de  Mon  tes  pan. 
sous  prétexte  d'une  amitié  honnête , qui  firent  bientôt  éva- 
nouir tous  les  projeta  de  conversion,  et  se  terminèrent  à la  nais- 
sance de  plusieurs  enfants  naturels , dont  le  comte  de  Toulouse 
fut  du  nombre. 

«Le  mois  d'aoùt  1701.  ajoute  M.  Ledieu  , on  a beaucoup 

• parlé  k la  cour  de  la  satisfaction  que  madame  la  duchesse  de 
» Bourgogne  témoigna  avoir  me  de  M.  Ic  prieur  de  Marly,  à qu  i 

> elle  sc  confessa  dans  sa  maladie  de  ce  temps-là.  M-  l'archevêque 

• de  Reims  divoit  tout  haut  : Elle  est  plus  contente  du  curé  que 
» de  son  jésuite.  Il  est  certain  que  ce  prieur  lui  dit  de  grandes 

• vérités,  qu’elle  avoua  n’avoir  jamais  sues.  Elle  dit  à monseigm  ur 

• 1'évâqtM  de  Meaux  qu'il  parloil  bien  de  Dieu,  quelle  en  avoil 
» été  très- touchée,  qu'elle  vouloit  servir  Dieu  avec  plus  de  soin. 

• et  qu'elle  croyolt  que  cette  nia'adlc  lui  avoü  été  envoyée  pour 
« l'en  avertir. 

» Ce  fut  à ce  propos  que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux 

• nous  dit  à Versalltcs,  le  mardi  25  d'aoftl.  MM.  les  abbés 

• Fleury  et  Castcllan  présents  : J'ai  autrefois  donné  an  ro* 

• une  in«tructlon  par  écrit,  où  je  mcilois  l'amour  de  Dieu  pou 
» fondement  de  la  vie  chrétienne  Leroi  1 ayant  lue.  me 
» dit  ; Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela,  ou  ne  m’eu  a rien 

> dit.  > 


1 /.  r<m.  ti.  a. 
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de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  déplaît , quand  il  eu 
devroit  coûter  la  vie. 

Cet  amour  nous  doit  faire  aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes . selon  le  précepte  de 
l'Kvangile  ' ; ce  qui  nous  oblige  à lui  procurer 
tout  le  bien  possible,  chacun  selon  son  état. 

Un  roi  peut  pratiquer  cet  amour  de  Dieu  et 
du  prochain , à tous  les  moments  de  sa  vie;  et, 
loin  détre  détourné  par-là  de  ses  occupations , 
cet  amour  les  lui  fera  faire  avec  fermeté , avec 
douceur,  avec  une  consolation  intérieure,  et  un 
repos  de  conscience  qui  passe  toutes  les  joies  de 
la  terre. 

Ainsi  aimer  Dieu,  à un  roi , ce  n'est  rien  faire 
d'extraordinaire;  mais  c'est  faire  tout  ce  que  son 
devoir  exige  de  lui,  pour  l'amour  de  celui  qui 
le  fait  régner. 

Un  roi  qui  aime  Dieu , le  veut  faire  régner 
dans  son  royaume  comme  le  véritable  souverain, 
dont  les  rois  ne  sont  que  les  lieutenants  ; et  en 
lui  soumettant  sa  volonté  ,11  lui  soumet  en  même 
temps  les  volontés  de  tous  ses  sujets,  autant 
qu'elles  dépendent  de  la  sienne. 

Il  protège  la  religion  en  toutes  choses;  et  il 
connoit , en  protégeant  la  religion,  que  c'est 
la  religion  qtii  le  protège  lui-même , puisqu'elle 
fait  le  plus  puissant  motif  de  la  soumission  que 
tant  de  peuples  rendent  aux  princes. 

Il  aime  tendrement  ses  peuples,  à cause  de 
celui  qui  les  a mis  en  sa  main  pour  les  garder , 
et  prend  pour  ses  sujets  un  cœur  de  père , se 
souvenant  que  Dieu  , dont  il  tient  la  place  , est 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

Par-là  il  reconnoît  qu'il  est  roi  pour  faire  du 
bien,  autant  qu'il  peut,  à tout  l'univers,  ctprin- 
cipalemcnt  à tous  ses  sujets  ; et  que  c’est  là  le 
[dus  bel  effet  de  sa  puissance. 

Ainsi  ce  n'est  qu’à  regret  qu'il  est  contraint 
défaire  dumal  à quelqu'un  : par  son  inclination, 
il  préféreroit  toujours  la  clémence  à la  justice  , 
s'il  n'étoit  forcé  à exercerune  juste  sévérité  pour 
retenir  ses  sujets  dans  leur  devoir. 

Il  n’en  vient  aux  rigueurs  extrêmes  que 
comme  les  médecins,  lorsqu'ilseoupent  un  mem- 
bre pour  sauver  le  corps. 

En  se  proposant  le  bien  de  l'état  pour  la  fin 
de  ses  actions  . il  pratique  l'amour  du  prochain 
dans  le  souverain  degré;  puisque  dans  le  bien 
de  l'état  est  compris  le  bien  et  le  repos  d'une 
infinité  de  peuples. 

Lorsqu’il  agit  fortement  pour  soutenir  son  au- 
torité, et  qu’il  est  jaloux  de  la  conserver , il  fait 
un  grand  bien  à tout  le  monde  ; puisqu'on  main- 
tenant cette  autorité.  Il  conserve  le  seul  moyen 

1 Malt.  un.  sa. 


que  Dieu  ait  donne  aux  hommes  pour  soutenir 
la  tranquillité  publique,  c’est-a-dire  le  plus 
grand  bien  du  genre  humain. 

Quand  il  rend  la  justice  ou  qu'il  la  fait  rendre 
exactement  selon  les  lois , ce  qui  est  sa  princi- 
pale fonction,  il  conserve  le  bien  à un  chacun  , 
et  donne  quelque  chose  aux  hommes,  qui  leur 
est  plus  cher  que  tous  les  biens  et  que  la  vie 
même  , c'est-à-dire  la  liberté  et  le  repos,  en  les 
garantissant  de  toute  oppression  et  de  toute  vio- 
lence. 

Quand  il  punit  les  crimes . tout  le  monde  lui 
en  est  obligé  ; et  chacun  reconnoît  en  sa  con- 
science que  dans  ce  grand  débordement  de  pas- 
sions v iolentes,  qu'on  voit  régner  parmi  les  hom- 
mes , il  doit  son  repos  et  sa  liberté  à l'autorité 
du  prince  qui  reprime  les  méchants. 

En  réglant  sesflnanees,  il  empêche  mille pille- 
ries  qui  désolent  le  genre  humain,  et  mettent  les 
foibles  et  les  pauvres , c’est-à-dire  la  plupart  des 
hommes,  au  désespoir.  Ainsi  l'amour  du  prochain 
le  dirige  dans  cette  action  : et  il  sert  Dieu  dans 
les  hommes  que  Dieu  a confiés  à sa  conduite. 

S’il  fait  la  paix,  il  met  fin  à des  désordres  ef- 
froyables, sous  lesquels  toute  la  terre  gémit. 

Étant  contraint  de  faire  la  guerre  , il  la  fait 
avec  vigueur  : il  empêche  ses  peuples  d'être  rava- 
gés ; et  se  met  en  état  de  conclure  une  paix  du- 
rable, en  faisant  redouter  ses  forces. 

Lorsqu’il  soutient  sa  gloire , il  soutient  en 
même  temps  le  bien  public  ; car  la  gloire  du 
prince  est  l'ornement  et  le  soutien  de  tout 
l'état. 

S’il  cultive  les  arts  et  les  sciences,  il  procure, 
par  cc  moyen , de  grands  biens  à son  royaume  , 
et  y répand  un  éclat  qui  fait  honorer  la  nation , 
et  rejaillit  sur  tous  les  particuliers. 

S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage, comme 
des  ports,  de  grands  bâtiments  et  d’autres  choses 
semblables  ; outre  l'utilité  publique  qui  se  trouve 
I dans  ces  travaux,  il  donne  à son  règne  une  gloire 
qui  sert  à entretenir  ce  respect  de  la  majesté 
roy  ale,  si  nécessaire  au  bien  du  monde. 

Ainsi,  quoi  que  fasse  le  prince,  il  peut  toujours 
avoir  en  vue  le  bien  du  prochain  ; etdans  le  bien 
du  prochain,  le  véritable  service  que  Dieu  exige 
de  lui. 

Par  tout  cela  , il  parolt  qu'un  prince  appli- 
qué , autant  qu’est  le  roi , aux  affaires  de  la 
royauté  , n’a  besoin , pour  se  faire  saint , que 
de  faire , pour  l’amour  de  Dieu , cc  qu'on  fait 
ordinairement  par  un  motif  plus  bas  et  moins 
agréable. 

Le  bien  public  se  trouve  même  dans  les  diver- 
tissements honnêtes  qu'il  prend;  puisqu'ils  sont 
souvent  nécessaires  pour  relâcher  un  esprit  qui 
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serait  accablé  par  le  poids  des  affaires,  s’il  n’a- 
voit  quelques  moments  pour  se  soulager. 

Que  fera  donc  le  roi  en  se  donnant  à Dieu  , 
et  que  ehnngera-t-il  dans  sa  vie  ? 11  n'v  changera 
que  le  péché  ; et , faisant  pour  Dieu  toutes  ses  ac- 
tions , il  sera  saint  sans  rien  affecter  d’extraor- 
dinaire. 

I. 'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à faire  toutes 
choses  avec  mesure,  et  à régler  tous  ses  desseins 
par  le  bien  public , auquel  est  joint  nécessaire- 
ment sa  satisfaction  et  sa  gloire. 

Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir  tous 
les  égards  possibles  et  nécessaires  à chaque  par- 
ticulier ; pareeque  c’est  de  ces  particuliers  que 
le  public  est  composé. 

Il  n'est  ici  question  ni  de  longues  oraisons,  ni 
de  lectures  souvent  fatigantes  ù qui  n’y  est  pas 
accoutumé , ni  d’autres  choses  semblables. 
On  prie  Dieu , allant  et  venant , quand  on  se 
tourne  à lui  au  dedans  de  soi.  Que  le  roi  mette 
son  cœur  à faire  bien  les  prières  qu’il  fait  ordi- 
nairement ; c’en  sera  assez.  Du  reste  , tout  ira  à 
l’ordinaire  pour  l'extérieur,  excepté  le  seul  pérhé, 
qui  dérègle  la  vie  , la  déshonore  , la  trouble , et 
attire  des  châtiments  rigoureux  de  Dieu  et  en  ce 
monde  et  en  l’autre.  Qu’on  est  heureux  d'ôter 
de  sa  vie  un  si  grand  mal  ! Au  surplus,  le  grand 
changement  doit  être  au  dedans  ; et  la  véritable 
prière  du  roi , c’est  de  se  faire  peu  ù peu  une 
douce  et  sainte  habitude  de  tourner  un  regard 
secret  du  côté  de  Dieu,  qui,  de  sa  part,  veille  sur 
nous  et  nous  regarde  sans  cesse  pour  nous  pro- 
téger , sans  quoi  à chaque  moment  nous  péri- 
rions. 

LETTRE  XXXV. 

A M.  DIROIS  , DOCTEUR  DE  SORBOXXK. 

Sur  la  Irai  lie:  ion  italienne  de  lXrpoitfion. 

Je  suis  très  aise  , monsieur , de  recevoir  des 
marques  de  votre  cher  souvenir.  Les  soins  que 
vous  prenez  pour  notre  version  sont  bien  obli- 
geants. Je  me  repose  sur  vous  de  toute  la  suite  ; 
et  je  m’attends  que  vous  me  direz  de  quelle  ma- 
nière, et  par  quelle  sorte  de  présent , je  pourrai 
rcconnoitre  les  soins  de  M.  l’abbé  iNnzzari  1 , 
quand  son  ouvrage  sera  achevé.  La  lettre  du  ré- 
vérendissime  Père  maitre  du  sacré  Palais  est 
très  obligeante.  Je  vous  supplie,  dans  l’occasion, 
de  m’entretenir  dans  ses  bonnes  grâces , et  de 
l’assurer,  de  mapnrt,d’uneestimeextraordinaire. 

* François  Narzari . très  distingué  par  son  savoir  et  ses 
écrits.  Il  est  le  premier  auteur  du  Journal  (U s Savants,  qui 
fut  entrepris  eo  Italie,  4 1 imitation  de  celui  qui  s’Imprimoit  en 
France. 
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Je  vous  suis  très  obligé  des  bons  sentiments  que 
vous  avez  de  moi  ; j’ai  aussi  pour  vous,  mon- 
sieur. toute  l’estime  possible,  et  suis  très  sincè- 
rement, etc. 

A Versailles,  ce  23  août  1675. 

EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

DE  M.  DE  POXTCHATEAU  1 A M.  DE  CASTORIE  a, 
Sur  le  livre  de  V Exposition  de  la  foi  catholique . 

Avez-vous  lu  le  livre  de  M.  de  Condom?  le 
trouvez-vous  bon  ? neseroit-il  pas  propre  à être 
traduit  en  latin  ? SI  vous  le  jugez  ainsi,  on  pour- 
roit  le  faire  dire  à M.  de  Condom,  et  lui  deman- 
der s'il  ne  voudrait  point  en  prendre  lui-même 
le  soin  ; car  assurément  il  se  trouvera  honoré  de 
ce  dessein , si  vous  l’avez . Mais,  avant  toutes  cho- 
ses, il  faudroit  regarder  si  vous  le  trouvez  bien, 
s’il  n’y  aurait  rien  a changer  ; caron  lui  en  pour- 
rait parler.  J’attends  de  vos  nouvelles  sur  cela. 

Ce  9 octobre  1G75. 

EX  EPISTOLA 

CASTORIF.NSIS  AD  AUBATKM  DE  PONTCllATF.Ali, 
De  libello  Expositionis  fidtl. 

Exegesim  fidei  calholicer,  quam  composait 
illustrissimusepiscopus  Condomensis,  cum  mag- 
né voluptate  legi  : unde  ctiam  uni  domestico- 
rum  mcorum,  qui  est  vir  magni  ingenii.  et  tum 
gallicæ  tum  batavicælinguæ  valde  peritus,  enm 
dedi  in  nostrum  idioma  vertendam.  quod  populo 
mihi  credito  non  inutile  futurum  spero.  Conver- 
teremushlceumdcm  librum  in  linguam  lalinam, 
nisi  forsan  illustrissimus  episeopus  istam  versio- 
nem  ipse  vellet  adornare  ; quod  tantô  elegantiùs 
ipse  perflceret , quanti,  latinum  ejus  eloquium 
puritati  gallicisermnnispropiusaccedit.  Crastiné 
die  denuo  legam  istam  Exegesim,  et  videbo  si 
quidsit  quod  mutatumvellem  : tibi  istudproxi- 
mo  cursorc  indicabo. 

SOoctob.  1673. 

1 Sébastien- Joseph  dn  Camlmut  <lc  Pontchateau,  parent  du 
cardinal  de  Richelieu,  fui  pourvn  de  plusieurs  bénéfices , aux- 
quels il  renonça  pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  pratique  de  la 
pénitence  II  mourut  en  <690. 

• jean  de  Neereassol , !lotlan<loi«,  fut  sacré  évêque  de  Wslo- 
rie  in  parlibusinfidrtinin.rt  exerça  avec  beaucoup  de  zèle, 
dans  les  Province»- Unies,  les  fonctions  de  vicaire  apostolique. 
Il  mourut  en  16?6. 
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EPISTOLA  XXXVIII. 

UASTORIKNSIS  AU  ABBATES1  UE  PONTCHATEAU, 

Dl»  loci*  quiltiisdorn  E rposilionis , qua.*  correctione  vel 
cipUcalioiic  quidam  indipcrc  Gasloriensis  eiistiinabat. 

Relegi  Expositionem  fitlci  catholicœ,  quam 
coinposuit  illustrisslmus  episcopus  Condomen- 
sis.  Ut  niihi  valde  plaçait  cüm  cam  ante  annos 
legerem,  Itn  nunc  repetita  cjus  lectlo  me  singu- 
lari  affecit  voluptate  , spemque  præbuit , quod 
ista  Exposilio  tum  catholicis  tum  acatholicis 
nostri  Bclgii  foret  utilissima,  si  vertcretur  in  lin- 
guam  latinam,  nostramquc  vernaculam.  Hâte 
verslojam  inchoata  est  et  brevl  absolvetur.  Illam 
aggrediemur  , si  eruditissimus  episcupus  non 
decrevit  ipse  eam  adornare  ; quod  ex  te  scire  de- 
sidero.  Vellem  etiam  ilium  consuleres  num  pa- 
gind  27  et  28  non  sint  aliqua  mutnnda  aut  il- 
lustrandn.  Ktenim  videtur  illic  primo  supponi 
inutiles  fore  quas  ad  sanetos  preees  dirigimus  , 
si  ipsi  eas  ignorarent  : secundo  esse  ab  Ecclesià 
dclluitum  nostrns  à sanctis  sciri  orationes.  Hœc 
duo  existimo  egere  nonnulld  castigutione. 

PaginA  58  verba  Exposilimis  videntur  insi- 
nuarc  quod  remissionem  eriminum  post  baptis- 
mum  commissurura , lege  ordlnariA , salisfaelio 
subsequatur  ; eùm  tamen  sit  magis  conforme 
instituto  Christi  et  moribus  nntiquæ  Ecclesiæ  , 
ut  satisfactio  procédât  nhsolutionem.  Optarem 
itaque  ut  ea  quæ  paragraphe  vin  continentur  ita 
seriberentur,  ut  niliil  oftlccrent  praxi  salubcr- 
rlmæ , quA,  iu  sacramento  pœnitentiæ,  non 
relaxatur  pœna  icterna  , nisi  postquam  pâmai 
temporales  istam  induigentiam  aliquatenus  pro- 
raeruerlnt.  Dignaberis  hæc  illustrissimo  episcopo 
insinuarc , et  unà  meam  ipsi  testari  observait- 
tiam. 

28  novomli.  1673 


EX  EPISTOLA 

"CASTORIENSIS  AD  ABBATEM  DE  PONTCHATEAU. 

Virilités  Coadonieusis  pra-dicat. 

Non  potui  tamcito  atquennimodestinnvcram. 
relegerc  eruditum  iibellum  illusirissimi  Condo- 
niensis  episcopi . eujus  humnnitatem,  ante  annos 
milii  exhibition,  rccordari  non  possuni  ;quln  exi- 
lions ejus  dotes,  ac  prirsertim  eminentem  erudi- 
tionem  , somma’  junetnm  modestiæ  , suspleiam 
atque  collnudem. 

1 12  decemb.  1673. 


LETTRE  XL. 

DE  L’ABBÉ  DK  PONTCHATEAU  A H.  DE  CASTORIE.  * 
Sur  M.  de  Condom. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois;  et 
comme  j'avois  aussi  reçu  les  précédentes,  j'avols 
fait  un  extrait  de  eequi  regarde  le  livre  de  M.  de 
Condom,  que  je  lui  ai  fait  donner.Maisje  n'ai  pas 
encore  eu  réponse . pareeque  la  cour  est  présen- 
tement à Saint-Germain.  En  attendant , je  vous 
dirai  qu'il  traduit  son  livre  en  latin  : je  ne  sais 
pas  s’il  sera  en  état  d'étre  bientôt  imprimé. 

Cf  28  décembre  1673. 

LETTRE  XLI. 

AU  MÊME. 

Sur  un  mémoire  de  M.  de  Coodom  , H autres  points  cela- 
lift  au  livre  de  l'E:rjtoslt ion. 

Je  reçus  hier  au  soir  le  mémoire  de  M.  de 
Condom,  dont  je  v ous  envoie  une  copie  ; paree- 
que l'original  est  de  si  gros  caractère,  qu’il  tient 
dix  ou  douze  pnges , au  lieu  des  trois  dans  les- 
quelles je  l’ai  réduit.  Il  n'est  point  signé  de  lui  ; 
et  comme  vous  ne  lui  aviez  pas  écrit,  ils'est  servi 
de  la  même  voie  pour  répondre  à vos  remarques. 

Il  attend  donc  présentement  votre  pensée  ; c'est- 
à-dire,  si  vous  souhaitez  qu'il  vous  envoie  sa  tra- 
duction latine  pour  la  faire  imprimer  : car  ce 
qu'il  dit,  qu'on  la  fera  peut-être  à Rome,  ne  doit 
pas  en  empêcher.  Il  me  semble  donc  qu'il  seroit 
lion  que  vous  prissiez  la  peine  de  lui  écrire  sur 
ce  mémoire,  et  lui  demander  son  livre  pour  le 
faire  imprimer.  Je  souhaiterois  que  vous  lui  eus- 
siez fait  présenter  un  des  vôtres,  De  cullu  Sanc- 
torum,  etc.  Si  vous  le  souhaitez,,  vous  n’avez 
qu'à  lui  en  parler  dans  votre  lettre  ; et  je  lui  ferai 
donner  le  mien  en  lui  donnant  votre  lettre.  Mais 
si  vous  lui  écrivez,  ne  parlez  point  par  qui  vous 
avez  reçu  son  mémoire  , pareeque  je  n'ai  pas  de 
commerce  immédiat  avec  lui  : et  c'a  été  par 
M.  Arnauld  et  par  un  de  nos  amis  , que  je  lui  ai 
fait  remettre  le  mémoire  de  vos  difficultés , au- 
quel j'avois  ajouté  un  extrait  de  ce  que  vous  m’a- 
viez mnudé  d'obligeant  pour  la  personne  de 
M.  de  Condom. 

Ce  «janvier  1878. 
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CONDOMENSIS 

AU  CASTOBIENSIS  OHSE BVATIOSKS  BKSPONSCM 
DE  LIBELLO  KXPOSITIONIS  FIDEI. 

Quod  illustrissimusepiseopus  Trajectensisde 
me  tam  amanter  tamque  honoriflcè  sentiat,  id  ego 
e\  animo  gaudeo , atquc  ejus  humanitati  aceep- 
tum  fero.  Quod  meum  de  Exposilione  fidei  li- 
bellum  tantopere  probet , ae  batavicA  lingoA 
Interprctandum  curet,  id  ipsi  libello  vehementis- 
simè  gratulor , gratissimumque  habeo  laudari 
ilium  ab  eo  antistite  quem  omnl  honore  atque 
amoreprosequor  ; atque  unum  existimo  Ecclesiæ 
llatavirœ.  gravitate , prudentid , doetrinA  et  apo- 
stolieA  charitate,  his  miserrimistemporibussus- 
tentandæ  divinA  ProvidentiA  natum.  De  inter- 
pretatione  veru  latiuA , jam  h me  signifleatum 
est  quo  In  loeo  rcs  sit,  atque  eA  de  rc  ejus  expecto 
sententiam.  Observationes  in  ipsum  libellum  ae- 
cepi  lubeus,  neque  me  ob  ejus  mente  discessisse 
puto. 

PaginA  25,  2G,  27,  28  et  29  id  ago  primô,  ut 
si  sanetis  nostrarum  precum  notitia  tribuatur  , 
certum  sit  nihil  eis  supra  créature  sortem  attri- 
lmi  : secundo , ut  certum  quoque  sit,  de  raediis 
quibusetiam  notitiam  babeant.  nihil  esse  ab  Ec- 
desiA  definitum.  Hem  ipsam  ab  Ecclesià  esse 
npertè  definitam  , aut  ullum  ejus  extare  decre- 
tum  quo  ea  sanetis  notitia  tribuatur,  vel  eA  sub- 
latA  judicetur  nostras  ad  eos  preces  esse  inutiles, 
nullibi  A me  est  dictum. 

Quanquant  eam  notitiam  sanetis  non  denegnn- 
dam  , si  non  apertissimA  Ecclesiæ  definitione  , 
firmissimAtamen  Patrumtraditione  certum  puto. 
Is  enim  est  communia  fidelium  sensus  ab  ipsâ 
nntiquitate  omnibus  inditus,  ut  in  ipsis  precibus 
sanctos  alloquamur  tauqunm  audientes  et  intel- 
ligentes. Eo  nempe  spcctat  prohata  ilia  Augus- 
tino  et  miraculo  conflrmata  piæ  mnlieris  depre- 
eatio  : « Sancte martyr,  meum  dolorem  vides.» 
Et  iterum:  « Quare  plangam  vides  » Eodem 
quoque  pertinetillud  (iregorii  tbeologi  ad  Atha- 
nasiurn  atque  Basilium  2 : « Tu  vero,  A divinum 
» caput  ! de  alto  me  respice,»  et  estera  in  enm- 
dem  sententiam.  Gregorius  quoque  Nyssenua 
Theodorum  martyrem  orat’,  ut  nostris  festis  in- 
tersit;  multaque  eum  eo  agit,  quæ  nisi  sentlen- 
tem  affari  seputet,  non  modo  frigida,  sed  etiam 
inepta  sint.  Pauliuus  vero,  à sancto  Felice  in  lu- 
mine  Cbristi  res  nostras  cemi  sæpissimè  commé- 
morât *.  liieronymus  item  atque  alii  Patres,  ne- 
mine,  quod  sciam,  discrepaute , sanctorum  ea  in 

* S.  AU'j.  S crm.  rc: HIT;  tnm.  »,  col.  1270.  — * Oral,  XI  rl 
xxi;  loin.  I.  pag.  373.  397.  — * Orat.  de  S.  Theod.  Mort, 
loin,  ni,  p.  583.  — « Poem.  VI.  de  S.  FelU.  p.  433.  Edit.  Mu- 
rat. 
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re  scient!»  favent  : ut  utraque  sententin  , et 
qu6d  orandi  sint  sancti , et  quod  nos  orantes 
audlant,  eodem  ad  nos  tenore,  eddem  traditione 
devenisse  videatur. 

Eam  ergo  sententiam  quæ  scientiam  sanetis 
tribuit , eum  fidei  catholicæ  magis  congruat  ac 
certissimA  Patrum  consensiouc  llrmctur  , milii 
cxplicandam  potissimùm  atque  illustrandam 
duxi  : sic  tamen  ut  ab  EcclesiA  expresse  defini- 
tam neque  dixerim  neque  supposucrim  : verùm 
eA  de  re  penitus  tacendum  censui.  At  si  quis  vel 
à sanetis  nostras  non  exaudiri  procès , vel  id 
certum  apud  nos  non  esse  pronuntict , gravissi- 
mæ  dabitur  offensioni  locus  : quod  à meo  consi- 
lio  perquam  alicnissimum  esse  oportebat;  ne  qui 
ad  pacem  hærcticos  adhortabatur , idem  inter 
catholicos  belli  causas  sererem. 

De  satisfactione  sic  egi , ut  concllii  Tridentlni 
sententiam  quàm  simplicissimè  exponerem  : 
nempe  in  pœnitentiæ  sacramento  non  ita  dimitti 
culpam  , ut  omnis  quoque  pœna  dimittatur.  An 
ver6  ante  vel  post  absolutioncm  ea  pœna  sub- 
eunda  sit,  ex  meis  dictis  colligi  non  potest , si 
quiseorum  sensum  strictiùs  pervestiget.  Ego  ab 
eA  quæstione,  ut  loquuutur,  abstrahendum  pu- 
tavi  : quod  entholica  (ides  de  satisfactionis  neces- 
sitate  stet  immola  ac  tuta,  sivc  in  antiquA  disci- 
pliné, siveineâquam  nostra  potissimùm  sequitur 
ætas.  quamque  A conrilio  Tridentino  magis  esse 
spcctatam,  vel  ex  eo  intelligimus  quod  de  satis- 
factione agit,  pcrfecto  de  absolutione  traetatu. 

Hæc  habui  diccndaad  doctissimi  præsulis  no- 
tas. Cætcrùm  in  libello  meo , nisi  error  aliquis 
demonstretur,  nihil  mutandum  existimo,  tumnd 
evitandasnostrorum  hæreticorumque  calomnias, 
tum  quod  ipse  libellas  jam  in  alias  linguas  sit. 
transfusus,  tnm  co  maxime quôd, uti  se  habet, 
Romai  sit  probatus,  atque  ibi  propemodum  ex- 
eudendus  esse  videatur.  Dabo  sanè  operam  , ut 
in  interprctationc  latinA,  de  quA  A me  significa- 
tum  est  , observationum  doctissimi  præsulis  , 
quantum  libelli  sinet  iotegrilas,  ratio  habentur. 

EPISTOLA  XLIII. 

CASTORIEXSIS  AI)  AIlllATEM  DE  POXTCII ATE  Alf. 

QuAJ  Coniioineosi  nou  scripserit,  midi!  ralionrin. 

Quod  nonseripserlm  illustrissimoCondomensi, 
ex  meAerga  ipsum  ohscrvuntiA  factum  est.  ilia 
enim  mihi  videbatur  prohibere  ne  meis  litteris 
oecupatissimum  presulem  interpellarepræsumc- 
rem.  Veriim  cùm  advertam  tantam  esse  ipsius 
erga  me  benevolcntiam  et  bumanitatem,  quan- 
tum illius  littere  ad  illustrisslmum  Arnaiduiq 
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præse  feront,  ausns  fui  adjunctas  ipsi  litteras 
dirigera , quas  subsequetur  exemplar  quatuor 
tractatuum  quos  composui  de  CulluSanctorum. 
S fchnurU  1076. 

EPISTOLA  XLIV. 

CASTORIENSI8  CONDOMENSI. 

Exposition™  intaclam  ronianere , Condomeniis  rationl- 
lius  Mienliens,  plurimiun  approbot,  agitqne  do qnilius- 
dain  aliii  scriptis. 

Quæ  ad  dominum  Arnaldum  de  me  soribis , 
licet  meisslnt  merilis  longé  majora,  eè  tamen 
sunt  gratissima,  quômihi  vestrum  testaoturaf- 
fcetum.  Non  cnim  potest  non  esse  jucundum  ab 
co  pncsule  diligi , quem  vtrtutb  exeellentia  su- 
peris  cliarissimum , et  quem  splendor  doetrinæ 
mortalibus  reddit  venerandum.  Plurimiim  ves- 
træ  gratta  me  agnosco  debere  , quèd  singulari 
humanitate  ad  meas  observationes  respondere 
fuerisdignatus.  Rationcs  ob  quas  censes  in  libro 
nihil  esse  mutandum  ampleetor  lubcns.  Vidi 
quas  calumnias  effutierit  nescio  quis  calvinista , 
qui  notât  in  quo  differunt  exemplaria  typis  édi- 
ta, abillisqiuecalamusexpressit.  Quare,  ncma- 
ledieis  ulla  præheatur  ealumnta  oceasio , prudcn- 
ter  statuis  nihil  esse  mutandum.  Post  paucosdies 
Batavis  meis  batavicè  loquetur  vestra  fulei 
Expositio.  Non  dubito  quinproderitquàm  pluri- 
mis , qui  non  alià  magis  de  causà  à nobis  ma- 
lien! hversi , quàm  quia  sanetimoniam  et  majes- 
tatem  catholieæ  veritatis  non  distinguunt  ab 
opinationibus  scholasticorum  , sapé  non  castis, 
sæpé  non  veris. 

Catechismum  ' quem  métro  composuisti , no- 
bilis  apud  Batavos  poeta  bataviels  numeris  non 
expressit  incptè  : ut  illc  nostris  eateehumcnis 
flat  familiaris , brevi  etiam  evulgabitur.  Multùm 
igitur  tibi , autistes  illustrissime , nostra  debe- 
bit  Batavia  : tuis  enlm  lucnbrationibus  illustra- 
bitur  in  fide,  et  crescct  in  seicntià  Dei.  Iluic 
favori  alium  adderes , si  latinum  exemplar  Ex- 
posilionis  fidci  mihi  mittere  dignareris.  Curam 
uererem  ut  hic  typis,  ad  instructionem  eorum 
qui  libenter  latina  legunt , quàm  primùm  edere- 
tur.  Magno  me  bencficio  ditabis  , si  hoc  à vestrà 
gratià  mcrearobtinerc. 

Sopiendis  turbis , quæ  anno  clapso  oecasionc 
cultusDeiparæ  in  Belgio  fuerunt  concitatæ,  eom- 
posui  quatuor  traetatus  de  Cullu  Sanctorum,  ac 
præscrtim  Deiparæ.  Horum  exemplar  vestrte 

4 Errai  c isloritnsls,  hune  catechismum  Bossuctioadscribcndo: 
rjtM  auctor  fuit  Ludovirus  lcBourceois  de  He.m ville,  qui  milita 
etiam  alia  pla  carmina  gallirè  senpsit.  à Bossuetio  pluribusque 
épis  copia  etdoctoribtis  npprobâta.  Vit  Afunctuaeat  circa  an.  1660. 


gratiæ  audeo  offerre , quo  meum  illi  tester  obse- 
quium,  et  uua  signifleem  quantà  cum  æstima- 
tione  tuarum  virtutum,  et  observante  merito- 
rum  me  profitear,  illustrissime,  etc. 

.1  februarii  |076. 

LETTRE  XLV. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFOXDS. 

Il  l’exhorte  A avoir  Ica  yeux  toujours  tournis  vers  la  lumière 

intérieure,  et  lui  parle  du  dessein  qu’on  avoit  eu  de  le 

rappeler  après  la  mort  dcM.  de  Turenne. 

Je  vous  écris  peu , monsieur;  car  il  y a peu  à 
vous  dire  : Dieu  vous  parle  , et  vous  l'écoutez. 
I.cs  hommes  ont  peu  à vous  dire , quand  cela  est 
ainsi.  Prêtez  l'oreille  au  dedans  , ayant  les  yeux 
de  l’esprit  toujours  tournés  et  toujours  attaches 
à cette  lumière  intérieure . où  l'on  voit  que  Dieu 
est  tout , et  que  tout  le  reste  n’est  rien.  Heureux 
qui , caché  au  monde  et  à soi-même , ne  voit  que 
cette  première  vérité! 

Après  la  mort  de  M.  deTurenne,  onaici  fort 
pensé  à vous  rappeler  ; cela  a été  détourné  : en 
apparence  les  hommes  l’ont  fait , et  nous  en  sa- 
vons les  raisons;  en  effet , c'est  Dieu  qui  a tout 
conduit  ; et  nous  savons  aussi  sa  raison,  qui  est 
de  vous  renfermer  avec  lui.  Voilà , monsieur , 
quel  doit  être  votre  exercice.  Dieu  fera  de  vous 
ce  qu'il  lui  plaira  : peut-être  veut-il  vous  ap- 
pliquer un  jour  à quelque  bien  ; peut-être  vous 
veut-il  tenir  sous  sa  main  retiré  du  monde.  Qui 
sait  les  conseils  de  l’Éternel?  Ses  peitsées  ne  sont 
pas  les  nôtres  : adorons-les,  soumettons-nous; 
n’attendons  rien  que  sa  gloire  et  son  règne  ; ne 
l'attendons  pas  de  nous-mêmes , qui  ne  sommes 
et  ne  pouvons  rien  : soyons  prêts  à tout  ec  qu'il 
voudra  ; éeoutons-le  dans  le  fond  du  cœur  : qu'il 
soit  notre  conducteur  et  notre  lumière  ; il  le 
sera,  si  nous  l'aimons,  et  si  nous  mettons  eu  lui 
seul  notre  confiance. 

Je  travaille  sans  relâche , dans  les  heures  de 
loisir  que  j'ai,  à faire  quelque  chose  pour  le  sa- 
lutdes  hérétiques  : ce  n'est  que  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  qui  empêche  le  progrès  de  cet  ou- 
vrage. Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  le 
continuer  pour  l’amour  de  lui,  et  qu'il  medonne 
des  lumières  pures.  J’ai  fort  dans  le  cœur  M.  et 
madame  de  Schomberg  : ils  sont  encore  bien 
loin  ; mais  Dieu  est  bien  près.  Adorons-Ie  en  se- 
cret et  en  public  ; éeoutons-le  dans  la  solitude  et 
dans  le  silence  de  toutes  choses  : souffrous  ce 
qu'il  veut,  faisons  cc  qu'il  veut;  c’est  là  tout 
l'homme. 

A Saint -Germain,  cc  16  mar.  tore. 
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LETTRE  XLVI.  , 

A H.  D1R0IS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Sur  les  ouvrages  d’Ilolsteoius , IVlat  des  vierges  au  temps 
de  Dioclétien  , quelques  rcrits  italiens , la  morale  cor- 
rompue , et  différentes  traductions  du  livre  de  l’Expo- 
sition. 

Il  y a long- temps  que  je  ne  vous  ai  donné  de 
mes  nouvelles,  quoique  j’aie  reçu  de  voslettres. 
Une  maladie  , les  affaires , et , si  vous  voulez , 
un  peu  de  paresse , en  ont  été  cause.  Je  rentre 
présentement  en  commerce  par  une  prière  qui 
ne  vous  sera  pas  désagréable  : c’est,  monsieur, 
de  vous  informer  des  ouvrages  d'Holstenius 
On  m'a  dit  qu'il  en  avoit  laissé  de  très  excel- 
lents , et  très  dignes  d’ètre  imprimés.  N’v  a-t-il 
pas  moyen  d'exciter  sur  cela  ceux  qui  les  ont?  Il 
nous  a donné  les  Actes  du  martyre  de  saint  Bo- 
niface , qui  ont  beaucoup  de  marques  d'une 
grande  antiquité  : il  doute  , ce  me  semble , si  le 
latin  est  pris  sur  le  grec , ou  le  grec  sur  le  latin. 
Pourriez-vous  éclaircir  cela  par  une  bonne  criti- 
que ? Il  y a un  mot  dans  le  latin , tout  sur  la  fin, 
qui  marque  qu’Aglaé  acheva  sa  vie  inter  San- 
ctimoniales.  Qu'il  y ait  toujours  eu  des  vierges 
sacrées,  c’est  chose  constante  ; qu’elles  aient  été 
appelées  Sanclimoniales , on  même  qu’elles  aient 
vécu  en  communauté  des  le  temps  de  Dioclétien, 
on  en  peut  douter  : il  faudrait  voir  comment 
parle  et  de  quel  mot  se  sert  le  grec.  Vous  avez , 
sans  doute,  grande  habitude  avec  M.  l'abbé 
Gradi 2,  bibliothécaire  apostolique  , par  qui  vous 
pourrez  voir  ces  pièces  : vous  me  ferez  plaisir 
de  le  faire. 

Par  occasion , vous  pourrez  assurer  ce  docte 
prélat  que  j’ai  vu , entre  les  mains  de  M.  de 
Montausier,  une  oraison  funèbre  du  cardinal 
Rasponi , dont  j’ai  eu  une  extrême  satisfaction, 
tant  pour  les  choses  que  pour  le  style.  J’ai  vu 
aussi  un  autre  ouvrage  manuscrit , plein  d’éru- 
dition et  de  droiture  ; ce  qui  me  fait  beaucoup 
estimer  l’auteur  de  ces  belles  choses. 

A propos  de  sentiments  droits  sur  la  morale  , 
est-il  possible  qu’un  pape  si  saint  ne  soit  point 
un  jour  inspiré  de  mettre  fin  à tant  d’opinions 
corrompues  et  très  dangereuses , qui  se  répan- 
dent dans  l’Église,  et  dont  ses  ennemis  tirent 
avantage  contre  la  pureté  de  ses  sentiments? 
Alexandre  VU  avoit  commencé  d’y  mettre  la 
main;  et  l'accomplissement  d’un  si  grand  ou- 

' lliMoil  g-irJc  ilo  la  bibliothèque1  du  Vatican,  et  joutesoit  de 
Ll  pim  grande  eonudération  parmi  loi  savants  de  l’Knrope. 

3 Étienne  tiradi,  poète  célèbre  et  trè*  csiiiiié.  dont  Ferdinand 
d>‘  Furstembcrg,  èvèqne  de  Padcrborii . a fait  imprimer  les  poé- 
sl.tt  d.im  le  recuftl  qui  a pour  titre  : Srptetn  fi  forum  ithu- 
tijum  Poemnln.  . 
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vrage  est  dû  à Ja  piété  et  aux  grandes  lumières 
d'innocent  XI. 

M.  l'évêque  de  Hollande1,  homme  très  capa- 
ble , comme  vous  savez,  fait  imprimer  mon  traité 
de  l'Exposition  en  hollandois , et  le  veut  faire 
imprimer  en  latin  ; c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  re- 
voir moi-même  une  version  qu’un  de  mes  amis  2 
en  a faite.  Si  vous  jugez  qu’à  Rome  la  version 
latine  toute  faite  put  être  plus  tôt  imprimée  que 
l'italienne,  je  vous  l’enverrai.  Mandez. -moi,  s'il 
vous  plaît,  votre  sentiment,  et  si  vous  croyez 
que  par  ce  moyen  on  évitât  les  longueur?.  Con- 
tinuez-moi votre  amitié , et  croyez  que  je  suis, 
avec  une  estime  particulière,  etc. 

A Saint-Grnuain,  ce  SS  novembre  1676. 


EPISTOLA  XLVII. 

CONUOHK.VSIS  CASTOR!  EN  SI. 

E.rpoii!ionl»  lalinam  interprelalioncm  Cailorlensi  mitliij 
i]mVi  ipsim  nucioritate  liber  in  lucem  prudent  maiimè 
l.i  tatur  i virlutc.  ejns , prsN-laraque  opéra  laudibiu  cé- 
lébrât. 

» 

Ad  te  mitto  tandem,  præsul  illustrissime,  Ex 
posilionis  meæ  qnam  dudum  flagitas  interpreta- 
tionem  latinamà  virodoctissimo  Claudio  Fleury 
serenissimorum  principum  Contiorum  præcep- 
tore , summâ  diligentiâaecuratam  , atque  à me 
reeognitam;  elegantissimam  illam  quidem,  ut 
quæ  ab  optimo  interprète  sit  elaborata,  in  qui 
tamen  perspicuitati  magls  quàm  eleganti»  con- 
sultum  voluit.  Atque  ea  quidem  interpretatio  , si 
adteperveniattardiùsquàm  oportuit,  ideo con- 
tint , quôd  morbo  implicitus  , atque  aliis  curis 
districtus  necessariis , opus  reeensere  non  potul. 

Nunc  igitur,  præsul  illustrissime,  totum  illud 
opus  permitto  tibi , ac  maximè  gaudeo,  quôd 
auetoritate  tuà  in  lucem  prodeat,  quam  non  mo- 
dô  tua  dignitas,  verum  etiam  doetrina  singula-  ' 
ris , quodque  præcipuum  , verè  christiana  pietas 
ac  pro  grege  tibi  commisso  suscepti  labores,  dc- 
nique  evangelicé  illâ  et  sauctâ  simplicitate  con- 
dita  prudentia,  eommendatissimam  omnibus 
facit.  Mitto  quoque  ad  te  titulumoperi  præfigen- 
dum , quô  quidem  prolitendum  cxlstimavi  inter- 
pretationem  à me  fuisse  reeognitam , ut  mea , si  * 
qua  est , eà  in  re  nuctoritas  nec  ipsi  interpretn- 
tionidesit. 

Tractatus  verôtuos  de  CuUuSanctoruni.qui- 
bus  et  nostros  doees,  et  adversarios  amantissimè 
eastigas , summâ  animi  voluptate  perlegi;  tunm- 
que  illam  ex  optimis  fontibus , de  Christo  in  Mn- 

' Or  Ncercnttel,  èvêqnc  de  Cutoric.  — ’ l.jbl*  zlcjry. 
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rià  et  snnctis  eolendo , deduclnm  doctrinnm  pe- 
nitu»  inflgi  meutihus  et  cupio  , et  preeor. 

Tu  me,  præsul  illustrissime,  tui  amnntissi- 
mumatque  observantisslinum  diligas , hostram- 
<|ue  operam  in  tanto  principe  christianis  maxime 
præeeptis  informando,  !)eo  commendatam  velis. 
Vale. 

Daluin  Pariaii»,  15  fcb.  1677. 

• _____ 

EPISTOLA  XLVIII. 

CASTOfilENSIS  CONDOMEN8IS. 

Precedent!  rcspondet,  «xuarntpie  erga  Condomenwro  nnimi 
obsmanliam  prolltetur. 

Quod  precibus  meis  annuens,  iatinam  fier! , 
mibique  præccporis  mltti  tuam  catholicce  fidei 
Exposilionem , nntistes  illustrissime,  domine 
mihi  observant issime , arccplum  fero  eminenti 
in  Cbristum  studio,  quo  non  contentus  ipsius 
doctrinam  eique  placitarn  religionem  àtuàtial- 
lid  cognosei , insuper  satngis  ut  al>  nliis  quoque 
gentibus  honoretur.  Simul  ntque  istum  doctrinîc 
tbesaurum  acclpere  merebor,  diligenter  curabo 
ne  illi  tvporum  elegantia  desit. 

Preces  quas  vesfra  A me  modestia  requirit, 
libenter  impenderem  , si  dignus  forem  qui  pro 
tanto  prtesule  ad  thronuin  divinæ  gratiæ  preca- 
tor  aecederem.  Non  tamen  omittam  toto  corde 
desiderare , ut  in  screnissimi  discipuli  virtutibus 
optimi  præceptoris  mérita  celebrentur,  antistes 
illustrissime , etc. 

2»  aprilis  (677. 

LETTRE  XLIX. 

au  mahéchai.  ne  bellkfonds. 

Sur  la  nécessité  dca'onbiicr  aol-mémo , lespril  qu'no  prend 

dans  1'Ëcrilure  sainte,  et  les  dispositions  de  M.  te 

Dauphin. 

L’occasion  est  trop  favorable  pour  la  laisser 
passer  sans  vous  écrire , et  sans  vous  demander 
de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  Dieu  vous  conti- 
nue ses  grâces , et  que  vous  apprenez  tous  les 
jours , de  plus  en  plus , à être  moins  content  de 
vous-même , à mesure  que  vous  le  devenez  de 
lui.  En  vérité,  c'est  un  état  desiruble.de  vouloir 
S'oublier  soi-même  à force  de  sc  remplir  de  Dieu. 
Je  trouve  qu'on  sc  sent  trop,  et  de  beaucoup 
trop,  lors  même  qn'nn  tilcbeleplusdes'appliquer 
a Dieu.  Dévouons-nous  à lui  en  simplicité,  soyons 
pleins  de  lui  : ainsi  nos  pensées  seront  des  pen- 
sées de  Dieu  ; nos  discours,  des  discours  de  Dieu; 
toute  notre  action  sortira  d’une  vertu  divine.  Il 
me serablequ’on prend  eet esprit dansl’Ecriture.  I 
Rites-moi , je  vous  prie . eomment  vous  vous  [ 


'«trouvez  de  ce  pain  de  vie.  N'y  goûtez-vous  pas 
la  vie  éternelle  ? ne  s’y  découvre-t-elle  pas  de 
plus  en  plus?  ne  vous  donne-t-elle  pas  une  idée 
de  la  vie  que  nous  mènerons  un  jour  avec  Dieu? 
Les  patriarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  ne 
vous  pnroissent-ils  pas  , chacun  daus  son  carac- 
tère, des  hommes  admirables,  de  dignes  figu- 
res de  Jésus-Christ  a venir,  ou  de  digues  imita- 
teurs de  Jésus-Christ  venu? 

Il  y a près  d’un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos  let- 
tres. Ma  consolation  est  que  je  sais  que  vous  ne 
m’oubliez  pas.  Pour  moi,  je  vous  offre  a Dieu  de 
tout  mon  cœur  au  saint  autel , et  je  le  prie  de 
vous  changer  en  Jésus-Christ  av  cc  le  pain  qui  fi- 
gure toute  l'unité  du  peuple  de  Dieu  ; en  sorte 
qu’il  n’y  reste  plus  que  la  figure  extérieure  d'un 
homme  mortel. 

Mc  voilé  quasi  à la  fin  de  mon  travail.  Mon- 
seigneur le  Dauphin  est  si  grand  , qu'il  ne  peut 
pas  être  long-temps  sous  notre  conduite.  Il  y a 
bien  a souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué  : on 
n’a  nulle  consolation  sensible;  et  on  marche, 
comme  dit  saint  Paul  ’ , en  espérance  contre  l’es- 
pérance. Car  encore  qu’il  se  commence  d’assez 
bonnes  choses,  tout  est  encore  si  peu  affermi , 
que  le  moindre  effort  du  monde  peut  tout  ren- 
verser. Je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de 
plus  fondé  ; mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous. 
Priez  Dieu  que  sur  la  (in  de  la  course , où  il  sem- 
ble qu’il  doit  arriver  quelque  changement  dans 
mon  état,  je  sois  eu  effet  aussi  indifférent  que  je 
m'imagine  l’être. 

Adieu , monsieur;  aimez-moi  toujours.  Il  me 
semble  que  je  vois  votre  prélat  de  plus  en  plus 
satisfait  de  vous.  Quoiqu'il  ait  été  à Paris  assez 
long-temps,  il  a peu  paru  ici.  Dieu  veuille  nous 
faire  selon  son  cœur,  et  non  selon  le  nûtre  ; car 
nous  serions  trop  perv  ers  et  trop  pleins  de  petites 
choses! 

A Versailles,  oc  s juillet  (077. 

LETTRE  L. 

A M.  LE  noi,  ABUÉ  DE  K VUTE-FONTAINE  a. 

Il  exhorte  cet  abbé  il  ne  ihsîiiI  publier  sa  i-épousé  h ta  lettre 
que  VI.  de  Kaocé  «voit  écrite  contre  sa  dissertation  sur 
certaines  pénitences  usitées  h la  Trappe,  qui  paroissoienl 
autoriser  le  ntcnsonpc. 

Je  ne  sais  par  quel  necident  il  ost  arrivé  que 
j'aie  reçu  votre  écrit,  sur  la  lettre  deM.  l'abbé 
’ nom  iv,  (s. 

1 (.mil. unité  I...  Hui.  abbé  de  Haute-Ionl.ine.  prêtre  aussi  re- 
commandable par  sa  piété  que  par  .un  «avoir,  avoll  ils  li.tt.-ous 
i Ire,  étroit-’,  avec  le  célébré  XI.  de  Itaneé.  abltéde  ta  Trappe, 
(luoi.pir  pété  ire  pour  «a  personne  du  tons  bot  tentunrnt*  dus  a 
son  mérite,  tt  tte  put  l’enqiécber  île  lui  lémuigner  son  imprntva- 
tioll  polir  une  pratique  usitée  à la  Trappe,  ou  y éloit  dans  l’it* 
t sage,  ont»  prétexte  d'hmuilier  et  dé  mortitier  1rs  religieux-  de 
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de  la  Trappe,1 , plus  lard" que  vous  ne  l’aviez  or- 
donné. Il  m’a  enfin  été  remis  ; et  j’ai  été  fort  édi- 
fié des  sentimentsd'humilité,  de  charité  et  de  mo- 
destie que  Dieu  vous  a inspirés  en  cette  occasion. 

le  reconnois  avec  vous  qu'on  ne  peut  vous 
condamner  sans  avoir  vu  la  Dissertation , qui  a 
donné  lieu  à la  lettre  ; et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
vue , n'ayant  aucune  raison  de  vous  blâmer,  doi- 
vent présumer  pour  votre  innocence. 

Sans  juger  ce  qu’il  y a ici  de  personnel , il  y a 
sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  vous  et  M.  l'abbé 
êtes  d’accord  dans  le  fond  ; puisqu’il  convient 
que  les  corrections  fondées  sur  le  mensonge 
n’ont  point  de  lieu  parmi  les  chrétiens;  et  que 
vous  avouez  aussi  qu’on  ne  peut  avec  raison  re- 
jeter celles  qui  se  fondent  sur  des  fautes  présu- 
mées par  quelque  apparence. 

Ainsi  la  vérité  ne  souffre  point  dans  votre  con- 
testation; et  il  me  semble  aussi , monsieur , jus- 
qu’ici que  la  charité  n’y  est  point  blessée. 

Si  M.  l'abbé  de  la  Trappe  vous  a imputé, 
eonime  vous  le  dites,  un  sentiment  que  vous 
n’nvez  pas’;  vous-même  vous  ne  croyez  pasqu'il 
l’ait  fait  dans  le  dessein  de  vous  nuire  ; et  tout 
au  plus , il  se  pourrait  faire  qu’il  aurait  mal  pris 

li'ii r iu.posi  r do*  iiliiHrnce*,  souvent  fort  rieles.  pour  îles  fauté* 
qu'il*  n'avotent  point  commises,  et  qu'un  leur  tmpubiit,  uni 
meule  qu'il  leur  ffit  permis  de  se  juitüirr-  Oncmyoit  leur  reluire 
servies:  el  honorer  Dieu,  eu  leur  Mb  binant , fuir  une  pieuse  tic- 
lion,  tirs  details  que  rien  ne  nunUrstuit  au  dehors.  1,'abliti  (le 
llanle.Fonlaine  témoigna  combien  ce*  sortes  de  lictioni  lui  pa- 
ruissotent  ronlratre#  S la  venir  cl  à U charité,  L'abbé  do  la 
Trappe  et  (loin  Higuliert.  qui  prétenduielil  s'appuyer  île  l'auto- 
rité de  saint  Jean  Climaque.  rrpoudireut  qu'il*  reftaivloieul  celle 
pratique  s comme  un  point  capital,  pour  faire  acquérir  sur  n* 
> liftions  ta  perfection  do  leur  état  '.  * M.  Le  nui  leur  allégua 
contre  ce  sentiment  beaucoup  de  raisons,  qu'ils  le  prièrent  de 
meltre  parécrit.  Il  le  fit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  Zeffre 
o un  abbé  régulier,  ou  Dissertation  sur  le  sujet  des  humi- 
liations. et  autres  pratiques  de  religion . Cette  dissertation  . 
qinique  très  solide  et  très  sage . déplut  a l'abbé  de  la  Trappe, 
qui  s'imagina  que  l'anlt  uraccumil  lui  et  son  monastère  d'aimer 
les  mensonges  et  les  équivoques  Itien  n'étoil  cependant  plu* 
éloigné  de  la  pensée  de  SI.  Le  Roi.  qui  ii’aitribuoit  qu  i un  zèle 
indiscret  ou  |>eu  rélléclii  la  conduite  qu'il  bl.imuit.  La  dispute 
s'échauffa.  M.  de  R3ncé  entreprit  de  réfuter  récrit  de  H.  Le  Roi 
par  une  fonsuelcttrr  qu'il  adrrssa  à M.  Vialart,  évêque  de  (.li.i- 
m„s.  dans  laquelle  il  laissa  é*  happer  beaucoup  de  traits  de  viva- 
cité contre  l'auteur  de  la  Disse:  lotion.  Lcvcque  de  Chàlons 
communiqua  sa  lettre  i M.  l'abbé  de  Haute-Fontaine,  qui  sé 
borna  à y faire  dés  apostilles,  après  quoi  il  la  renvoya  au  pnHat. 
Cette  affaire zéiliroil  pas  eu  d'antre»  suite*,  si  l'abbé  de  la  Trappe 
n'avoil  donné  des  copies  de  sa  lettre  : elle  devint  bientôt  fui- 
Idjqoc  fiai'  l'impression,  quoiqu'il  I Insu  et  contre  la  volonté  de 
l'auteur,  qui  le  déclara  aind  & M.  Le  Roi.  dans  nnc  lettre  du 
14  avr,l  1077.  L'abbé  de  llautr-Fontailie  se  sentit  ators  pressé 
de  faire  Imprimer  sa  Dissertation.  Neanmoins  la  crainte  de 
préjudicier  à la  réputation  du  respectable  réforma  leur  le  irlinl; 
et  avant  de  prendre  annm  parti,  il  vouinteousidler  ses  amis  les 
pins  sages  cl  les  plus  éclairés.  Bossue!  tut  de  ce  nombre.  Ce 
prélat  hti  conseilla  de  ne  point  répondre  S l'abti1  de  la  Trappe. 

t jj  s'nglt  d'un  éciaircisarmenl  donné  par  M.  t.e  Roi.  sur  ia 
lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  ronlre  sa  Dissertation. 

» I/abbéde  la  Trappe  disoit que,Topinbm  de  M.  Le  Roi  tendoit 
» ruiner  les  pratique  âcpénil.  nce.  u*,‘  s eau*  1rs  plus  saints 

iiionastércs;  et.  poitrine* fvlr de suÿ  ciprqs'lou,  nlluit  S rata- 
ge, la  Théhnide. 

, wtr,  ,i,  H.  le  noté*.  Steel-,  a«  Il  septembre  lot» 

* a.  «•  * 


votre  pansée  ; erreur  qui, après  tout , est  forl  ox- 
cusali'e. 

Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  ii  se  sert  dans 
sa  lettre , ne  tombent  donc  pas  sur  vous;  mais 
sur  une  opinion  que  vous  jugez  fausse  et  dnnge-  * 
reuse  aussi  bien  que  lui. 

Quant  â l’impression  , vous  eroyez  sur  sa  pa-  • 
rôle  qu’il  n’y  a point  eu  de  part  ; et  je  puis  vous 
assurer  que  l'affaire  s’est  eugagée  par  des  con- 
jonctures dont  il  n'a  pas  été  le  maître. 

J’avois  vu  sa  lettre  mauuscrite , parcequ’elle  * 
s’étoit  répandue  sans  la  participation  de  M.  l’ab- 
bé : et  le  récit , que  m’ont  fuit  des  personnes 
très  sincères , de  tout  ce  qui  s'est  passé,  m’a  con- 
vaincu que  l'impression  étoit  inévitable. 

Une  chose  qui  s’est  faite  sans  dessein  , et  par 
un  accident  qui  ne  pouvoit  être  ni  prévu  ni  em- 
pêché, n’a  pas  du  offenser  un  homme  aussi  équi-  ‘ 
table  que  vous,  et  aussi  solidement  chrétien. 

Kt  en  effet , voire  écrit , plein  de  sentiments  • 
charitables,  ne  montre  en  vous,  monsieur.,  au- 
cune aigreur;  mais  il  me  semble  seulement  que 
vous  croyez  trop  que  M.  l’abbé  a tort. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  toute  sincérité,  et 
avec  une  certaine  connoissance. , vous  doit  per- 
suader qu'il  n'en  a aucun.  Kt  pour  moi,  je  crois, 
monsieur,  que  Dieu  a permis  la  publication  de 
cet  écrit , afin  que  l'Église  fût  édifiée  par  un  dis- 
cours où  toule  la  sainteté , toute  la  vigueur  et 
toute  la  sévérité  de  l’ancieuue  discipline  mo- 
nastique est  ramassée.  * 

J’ai  lu  et  relu  cette  sainte  lettre;  et  toutes  les 
fois  que  je  l’ai  lue,  il  m'a  semblé,  monsieur, que  je 
voyois  revivre  en  nos  jours  l’esprit  de  ces  anciens 
moines , dont  le  monde  n’ étoit  pas  digne  ; et  cette  * " 
prudence  céleste  des  anciens  abbés  , ennemie  de 
la  prudence  de  la  chair,  qui  traite  par  desprincl- 
pes , et  avec  une  méthode  si  sûre , les  maux  de  la 
nature  humaine. 

Laissez  donc  courir  cette  lettre,  puisque  Die» 
a permis  qu’elle  vit  le  jour.  Il  arrivera,  sans 
doute , qu’elle  donnera  occasion  do  blâmer  et 
vous  et  M.  1’gbbé  de  la  Trappe:  vous,  qu'on  verra  ’ - 

accusé  par  un  si  saint  homme  ; et  lui , pour  avoir 
accusé  si  sévèrement  un  ami , dont  le  nom  est  . 
grand  parmi  les  gens  de  piété  et  de  savoir. 

Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos , et 
que  vous,  monsieur,  on  particulier,  qui  êtes  ici  ’ 
l’attaqué  , méprisiez  les  discours  des  hommes , 
en  l'honneur  de  celui  qui , étant  ia  sagesse  mê- 
me , n'a  pas  dédaigné  d’fflre  l’objet  de  leur  mo-  4 
qucric,  ces  blâmes  se,  tourneront  en  louanges  et 
I en  édification , et  même  bientôt. 

Ainsi,  loin  (l'tili'f  d'avis  que  la  Dissertation 
soit  imprimée , je  ne  puis  assez  louer  la  résolu- 
tion où  vous  êtes  de  communiquer  vos  rcllexions 

* 5. 

. ' * fc' 
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à très  peu  de  personnes;  et  je  meseus  fort  obligé 
de  ce  que  vous  avez  voulu  que  je  fusse  de  ce 
nombre. 

Les  réflexions  , monsieur,  toutes  modestes 
' qu'elles  sont,  sont  tournées  d’une  manière  à vou- 
loir qu'on  donne  un  grand  tort  à M.  l’abbe  de  la 
Trappe , et  un  tort  certainement  qu'il  n'a  pas; 
puisqu'il  n’a  aucune  part  aux  copies  qui  ont 
coura  de  sa  lettre  en  manuscrit , ni  à l’impres- 
sion qui  s'en  est  faite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertation,  de  quel- 
que part  qu’elle  fût  imprimée , soit  de  la  sienne, 
soit  de  la  vôtre , elle  ne  peut  plus  servir  qu’à 
montrer  un  esprit  de  contestation  parmi  des 
personnes  qui  ont  la  paix  et  la  charité  dans  le 
fond  du  cœur. 

Pardonnez-moi , monsieur,  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  dire  mes  pensées  : je  vous  assure 
que  je  le  fais  sans  aucune  partialité , et  dans  le 
dessein  de  servir  également  les  uns  et  les  au- 
tres. Quand  vous  ne  direz  mot,  votre  humilité 
et  votre  silence  parleront  pour  vous,  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Permetfez-mol  encore  un  mot  sur  ce  que  vous 
dites  des  prosternements  pour  fautes  légères. 
J’avoue  qu'étant  employés  sans  discrétion  , ils 
font  plus  de  mal  que  de  bien , et  font  recevoir 
indifféremment  les  pénitences;  mais  étant  or- 
donnés à propos , ils  humilient  les  superbes,  et 
aies  font  rentrer  en  eux-mémes  : et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  doute , qu’ils  puissent  être  uti- 
lement employés  pour  les  fautes  les  plus  légères; 
puisque  même,  comme  vous  savez  beaucoup 
mieux  que  moi , Il  n’y  en  a point  de  légères  à 
qui  asérieusement  pensé,  de  quel  fond  elles  vien- 
nent toutes,  à quoi  elles  portent,  et  à qui  elles 
déplaisent. 

Au  reste , en  finissant  cette  lettre  , je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  témoigner  combien  je  de- 
sire de  vous  connoltre  autrement  que  par  vos 
ouvrages.  Votre  esprit  que  j'y  ai  connu,  et  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  faire  toujours 
des  présents , m’ont  attaché  particulièrement  à 
votre  personne.  Excusez  si,  pour  vous  sauver  la 
. peina  que  vous  donneroit  ma  méchante  écriture, 
je  n’ai  pas  écrit  de  ma  main.  Je  suis  avec  tout  le 
respect  et  l’attachement  possible , etc. 

* A Vcrjailles,  ce  10  .mût  1677. 

EXTRAIT  D’JJKE  LETTRE 
or  m aiif.<: haï.  de  iif.lle fonds  a bossuet. 

Sur  les  disputes  du  tcn>|>s  *. 

Dans  la  vérité , je  ne  saurols  avoir  la  complai- 
sance de  blâmer  beaucoup  de  gens  qui , je  crois, 
e Nous  n’avons  que  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Bel- 


ne  le  méritent  pas.  Cependant  je  ne  me  mêle 
point  de  justifier  personne  sur  la  doctrine  : mais 
l'on  ne  peut  souffrir  que  je  témoigne  de  la  joie 
que  les  quatre  évêques1  soient  bien  avec  Sa  Sain- 
teté ; et  que  des  hommes , qui  donnent  de  si 
grands  exemples  dans  la  morale  et  dans  la  disci- 
pline , soient  purgés  du  soupçon  d'une  méchante 
doctrine. 

Personne  n’a  connoissance  de  ce  que  je  vous 
écris , et  peu  de  gens  l'auront  à l’avenir  : car 
j’ose  vous  assurer  que  si  je  n’étois  pas  d'un  cer- 
tain rang  oit  je  dois  une  espèce  d’exemple  , je 
serais  très  content  d’être  humilié  et  scandalisé, 
afin  de  garder  un  silence  où  je  trouverais  beau- 
coupplusde  sûreté.  Je  vous  demande  réponse,  et 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 


LETTRE  LU. 

AU  MABÉCHAL  DE  BELLE  FONDS. 

Il  lui  tlonne  plusieurs  avis  relatifs  aui  disputes  présentes, 
cl  lui  fait  conuoitre  ses  sentiments  sur  les  contestations 
qui  apitoient  l'Eplûe. 

Je  réponds,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  à 
la  suite  de  votre  lettre  , que  j’ai  reçue  aujour- 
d’hui. Si  le  confesseur  qui  vous  oblige  à ne  point 
parler  des  cinq  propositions,  sans  ajouter  qu’el- 
les sont  dans  Jansénius , prétend  vous  empêcher 
seulement  de  dire  qu’elles  n’y  sont  pas , il  a rai- 
son. Car  vous  ne  devez  pas  dire  qu’elles  n’y  sont 
pas;  puisque  même  ceux  qui  l’opt  soutenu  ont 
reconnu  que , par  respect  pour  le  jugement  ec- 
clésiastique , qui  déclare  qu’elles  y sont , ils 
étoient  tenus  au  silence  Par  la  même  raison , il 
ne  faut  rien  dire  qui  tende  à faire  voir  qu’on 
doute  si  elles  y sont,  ou  que  le  jugement  du 
Saint-Siège , qui  déclare  qu’elles  y sont , soit 
équitable  ; car  ce  seroit  manquer  au  respect  qui 
est  dû  à ce  jugement , l’attaquer  indirectement , 
et  scandaliser  ses  frères. 

Que  si  ce  pieux  religieux  prétend  que  jamais 
vous  n’osiez  nommer  les  cinq  propositions , en 
disant,  par  exemple,  qu'ellcsont  fait  grand  bruit 
dans  l'Eglise,  et  autres  chose»  historiques  et  In- 
différentes , sans  ajouter  aussitôt  qu'elles  sont 
dans  Jansénius,  il  vous  impose  un  joug  que  l’É- 
glise n'impose  pas  ; puisqu'il  n’y  a rien,  dans  ses 
jugements,  qui  oblige  les  Iniques  à se  déclarer 
positivement  sur  cette  matière.  On  n’a  rien  à 
vous  demander,  quand  vous  ne  direz  jamais  rien 
contre  le  jugement  qui  décide  la  question  de 

If  fon.Lv  quis’e<t  trouvé  dans  le  recueil  det  lettres  que  Bossuet 
lui  a écrites. 

4 Le» evéquc*<rAlet.  Nicolas  Pavillon;  de  Pamier*,  Franco!* 
de  Canlet  ; de  Beauvais,  Nicolas»  Cboftrl  de  lliizenval  ; d’.Xnger*, 
Henri  Aruauld. 
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fait;  et  que,  dans  l’occasion,  vous  direz  que  vous 
vous  rapportez , sur  tout  cela,  à ce  que  l’Église 
ordonne  à ses  enfants.  Vous  avez  donc  bien  fait 
de  ne  vous  engager  pas  à davantage  : car  la  sin- 
cérité ne  permet  pas  de  donner  des  paroles  en 
l’air,  surtout  dans  un  sacrement  ;et  il  est  contre 
la  prudence  et  contre  la  liberté  chrétienne , de 
se  laisser  charger,  sans  nécessité  , d'un  nouveau 
fardeau  qui  pourroit  causer  des  scrupules.  Du 
reste,  vous  auriez  tort  de  blâmer  des  évêques  1 
qui  sont  dans  la  communion  du  Saint-Siège , et 
dont  la  vie  est  non  seulement  irréprochable , 
mais  sainte.  Dites,  sanshésiter,  que  vouscondam- 
nez  ce  que  l’Église  condamne,  que  vous  approu- 
vez ce  qu'elle  approuve  , et  que  vous  tolérez  ce 
qu’elle  a trouvé  à propos  de  tolérer  : dites  cela 
quand  il  le  faudra , sans  affectation , et  quand 
l’édification  du  prochain , ou  quelque  occasion 
considérable,  le  demandera.  Persistez  à demeu- 
rer dans  le  dessein  de  garder  le  silence  sur  ces 
matières  autant  que  vous  le  pourrez , sans  trop 
gêner  votre  esprit  dans  la  conversation  : qui 
vous  en  demandera  davantage  excède  les  bornes. 

En  voilà  assez  pour  répondre  à votre  ques- 
tion : du  reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  en 
peu  de  mots , mes  sentiments  sur  le  fond.  Je 
crois  donc  que  les  propositions  sont  véritable- 
ment dans  J ansénius,  et  qu’elles  sont  l'ame_deson 
livre.  Tout  ce  qu'on  a dit  nu  contraire  me  parolt 
une  pure  chicane , et  une  chose  inventée  pour 
éluder  le  jugement  de  l'Église.  Quand  on  a dit 
qu’on  ne  devoit  ni  on  ne  pouvoit  avoir  à ses  ju- 
gements , sur  les  points  de  fait , une  croyance 
pieuse,  on  a avancé  une  proposition  d’une  dan- 
gereuse conséquence,  et  contraire  à la  tradition 
et  à la  pratique.  Comme  pourtant  la  chose  étoit 
à un  point  qu’on  ne  pouvoit  pas  pousser  à toute 
rigueur  la  signature  du  Formulaire,  sans  causer 
de  grands  désordres  et  sans  faire  un  schisme, 
l’Église  a fait  selon  sa  prudence  d’accommoder 
cette  affaire  et  de  supporter,  par  charité  et 
condescendance , les  scrupules  que  de  saints 
évêques  et  des  prêtres,  d'ailleurs  attachés  à l'É- 
glise, ont  eu  sur  le  fait.  Voilà  ce  que  je  crois 
pouvoir  établir  par  des  raisons  invincibles  : mais 
cette  discussion  vous  est,  à mon  avis , fort  peu 
nécessaire.  Vous  pouvez  , sans  difficulté,  dire 
ma  pensée  à ceux  à qui  vous  le  trouverez  à pro- 
pos, toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai  appris 
de  l'apôtre  à ne  point  trahir  la  vérité , et  aussi  à 
ne  point  donner  d’occasion  de  troubles  à ceux 
qui  en  cherchent. 

4 Le*  quatre  éféqaes. 

1 Cet  accommodement  se  fit  par  Ia  paix  donnée  , *ou*  le 
pontificat  de  Ci&nent  IX.  aux  prélats  et  aux  théologiens  op- 
posants. 


DIVERSES. 

LETTRE  LUI. 

X LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  ABBESSE,  ET  AUX 
RELIGIEUSES  l)E  PORT-RO\AL 
M*  NKVÉRK1DB  Mkbï  IT  *1»  TBÉS  cuises  Son  BS, 

Depuis  la  longue  conférence  que  j'ai  eue  avec 
vous  par  l’ordre  de  monseigneur  l'archevêque  J, 
je  suis  dans  une  continuelle  inquiétude  de  l'état 
où  je  vous  vois,  et  je  vousporte  sans  cesse  eu  mon 
cœur  devant  Dieu;  lesuppliant  humblement,  par 
la  grâce  qu’il  vous  a faite  de  quitter  le  siècle , qu’il 
lui  plaise  de  vous  éclaircir  sur  ce  que  vous  avez 
à faire  dans  la  rencontre  présente.  Je  vois  si 
clairement  vos  obligations , que  je  ne  puis  en 
douter;  et  l’amour  que  j'ai-  pour  votre  salut,  et 
pour  ia  paix  de  l’Église,  me  presse  de  vous 
écrire  mes  peusées  sur  ce  sujet  important.  Car 
encore  que  je.  ne  présume  pas  de  pouvoir  rien 
ajouter  à ce  qui  vous  a été  expliqué  par  ceux 
qui  vous  ont  parlé  avant  moi,  et  que  je  vous  ai 
proposé  moi-même,  presque  tout  ce  qui  me  pa- 
rolt le  plus  fort  sur  cette  matière,  néanmoins, 
me  souvenant  des  instructions  de  l’apôtre , je 
vous  dirai  avec  lui,  a qu'il  ne  doit  pas  nous  être  ’ 
» à charge  de  vous  répéter  les  mêmes  choses,  et 
» qu'il  vous  est  nécessaire  de  les  entendre  *.  b 
Ainsi  je  ne  crains  point  de  revenir  à vous  avec 
les  mêmes  raisons  que  je  vous  ai  exposées;  es- 
pérant néanmoins  de  les  appliquer  plus  particu- 
lièrement aux  doutes  que  vous  m'avez  propo- 
sés, et  à vos  actes  , que  j’ai  considérés  depuis 
devant  Dieu  avec  une  grande  attention.  Lisez 
donc,  mes'chères  Sœurs,  avec  patience,  ees 
réflexions  du  moindre  de  ceux  qui  vous  ont 
été.  envoyés;  et  trouvez  bon  (pie,  laissant  à 
part  tout  ce  qu’il  faudroit  peut  - être  traiter, 
si  l'on  parloit  à des  docteurs,  je  me  réduise  pré- 
cisément à ce  qui  suffit  pour  votre  état;  n’y 
ayant  rien  de  moins  à propos  que  de.  vous  jeter 
dans  de  longues  et  inutiles  discussions , lorsque 
vos  besoins  et  vos  périls  demandent  que  l’on 
vous  donne  un  moyen  facile  de  vous  résoudre. 

1 Cette  lettre  fut  écrite,  pour  le  plu#  tard,  au  commencement 
de  (663.  Bossuet  l'envoya  dans  le  temps  aux  religieuses  de  Port- 
Royal,  par  ordre  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  an  rapport  de 
l'abbé  Ledieu  ; mais  elle  ne  fut  point  imprimée.  En  1703.  lorsque 
Bossuets’occupoild'nnécrltsur  le  Formulaire,  dont  nous  don- 
nons un  fragment  a la  suite  de  celte  lettre.  It  revit  celte  même 
lettre,  y fit  divers  changements,  et  * n ôta  entre  autres  ce  qui 
rcgarrloitlatuihumaine,  et  cequi  doit  personnel  aux  directeurs 
de  Port-Royal.  Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  le  ear- 
dinaldeNosilies,  qui  la  lit  imprimer  a la  suite  de  sou  mandement 
dulSavrl!  1709.  dont  le  bul  étoit  de  porter  les  religieuses  de 
Porl-Royal  a ae  soumettre  aux  décisions  de  PÉglbe.  c'rst  cette 
édition  que  nous  avons  suivie.  Voyez  d'autres  détails  sur  cette 
lettre,  dans  V/listoiro  de  Bossuet , pièces  justificative,  dnliv.  il 
n.  2.  ( Edit,  de  Pers.  ) 

1 tt.irdonln  de  Pérélixe,  alors  archevêque  de  Pans. 

* Philip,  lit.  I. 
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Pour  y parvenir,  mes  Sœur*,  et  retrancher,  | 
autant  qu'il  se  peut,  les  difficultés,  je  pose  pour 
fondement  la  déclaration  que  vous  avez  faite 
dans  vos  actes , que  vous  êtes  résolues  d'obéir 
sans  réserve  A vos  supérieurs  ecclésiastiques  en 
tout  ce  que  la  conscience  peut  permettre.  Ainsi 
toute  la  question  est  réduite  à votre  égard  à exa- 
miner si  la  chose  qu'on  vous  demande  est  mau- 
vaise en  soi.  Et  pour  vous  montrer  clairement 
que  vous  devez  l'accorder  A monseigneur  l'ar- 
chevêque, il  suffit  de  vous  faire  voir  que  vous  le 
pouvez  sans  blesser  votre  conscience;  puisque, 
selon  les  termes  de  vos  actes,  hors  cela  vous 
êtes  prêtes  de  tout  exposer. 

Considérons  donc,  mes  Sœurs,  ce  point  uni- 
que et  nécessaire;  et  pour  vous  lever  le  scru- 
pule que  ce  que  votre  prélat  vous  demande  soit 
un  péché,  voyons  au  v rai  ce  qu'il  vous  demande. 

Premièrement,  je  ne  pense  pas  qu'après  la  dé- 
claration qu'il  a faite  dans  son  Mandement  ', 
vous  ayez  encore  l’appréhension  que  l'on  de- 
mande du  vous  la  même  adhérence  au  fait  qui 
est  contenu  dans  le  Formulaire,  qu'aux  vérités 
révélées.  Car,  pour  ôter  tout  scrupule  et  aplanir 
A tous  les  fidèles  la  voie  de  l'obéissance,  il  a dé- 
claré nettement  qu'il  n'exige  pas  A cet  égard 
une  foi  div  ine.  Ainsi  l'une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  celles  qui  vous  troublolent  est  levée 
entièrement  par  sa  charité  et  par  sa  prudence. 

Et  certainement,  mes  Sœurs,  c'étoit  une  vaine 
terreur  que  l'on  vous  donnoit,  que  par  la  force 
îles  termes  du  Formulaire  vous  fussiez  obligées 
de  croire  le  fait  qui  y est  compris,  avec  la  même 
certitude  de  foi  que  les  vérités  catholiques.  Car 
il  h'y  a personne  qui  ue  sache  que,  dans  les  pro- 
fessions de  foi  des  fidèles,  il  n'ait  été  ordinaire, 
dès  la  première  antiquité,  de  joindre  la  condam- 
nation des  mauvaises  doctrines  avec  celle  de 
leurs  défenseurs;  et  néanmoins  on  ne  dira  pas 
que  c'ait  jamais  été  l'intention  de  l'Église  . que 
ce  qui  touchoit  les  personr.osfüt  un  arlide  de  foi. 

Il  ne  faut  plus  rapporter  Ici  le  fait  de  Tbéodo- 
ret,  tant  de  fols  rebattu  en  cette  nffaire  : on 
sait  assez  que  les  Pères  de  Chalcédoinc  ne  vou- 
lurent pas  seulement  écouter  sa  profession  de 
foi,  que  l'anathème  de  Neslorius  ne  fut  A la 
tête  Si  donc  nous  disons,  avec  lui , anathème 
A Aestorius  et  A quiconque  ne  dit  pas  que  la 
sainte  Vierge  est  mere  de  Dieu , personne  ne 
pensera  que,  pour  joindre  le  fait  et  le  dogme  dans 
une  même  profession  de  foi , nous  nous  soumet- 
tions à l'un  et  à l'autre  par  le  même  genre  de 
soumission,  et  dans  le  même  degré  de  cerlitude. 

' M.imlem*  h»  «h*  Jl.  <lr  IVrOflse . «lu  7 juin  IGG». 

* t une,  Ckatced.  Jet.  tlflj  tom.  t»  Cône.  cvf.  619,6x0  il 
sey. 


Écoutez,  mes  très  chères  Sœurs,  la  profession 
de  foi  de  saint  Grégoire,  vraiment  grand  paree- 
qu’il  a été  vraiment  humble , envoyée  par  ce 
saint  pape  aux  Églises  d'ürieut , après  soit 
exaltation  au  Saiut-Siége  1 : • Parce  que  I on 
» croit  de  cœur  A justice , et  que  l'on  con- 
» fesse  de  bouche  A salut , je  confesse  que  je  re- 
» çois  et  que  je  révère  les  quatre  conciles  com- 

• me  les  quatre  livres  de  l'Évangile;  à savoir 
» celui  de  N ieée , ou  l'hérésie  d'Arius  est  dé- 
» truite;  celui  de  Constantinople  , où  l'erreur 

• d’Kunome  et  de  Macédoine  est  vaincue  ; celui 
» d'Éphèse  . où  l'impiété  de  Nestorius  est  jugée; 
» celui  de  Chalcédoùie,  dans  lequel  la  mauvaise 
» doctrine  d'Eutychès  et  de  Dioscore  est  réprou- 

• vée.  Je  reçois  pareillement  le  cinquième  con- 
» elle , ou  la  lettre  dite  d'Ibas,  pleine  d’erreurs, 
» est  condamnée,  Théodore  convaincu,  les  écrits 
» de  Théodoret  contre  la  foi  de  saint  Cyrille  rc- 
» jetés.  Je  réprouve  toutes  les  personues  que  ces 
» vénérables  couciles  réprouvent,  et  j'embrasse 
» celles  qu'ils  révèrent.  Quicouque  donc  pense 
» autrement,  qu'il  soit  anathème.  » Voyez,  mes 
Sœurs,  combien  de  faits  sont  mêlés  dans  la  pro- 
fession de  foi  de  ce  grand  pape  , et  avec  quelle 
autorité  il  fait  tomber  le  même  anathème,  tant 
sur  les  faits  que  sur  les  dogmes  : et  néanmoins 
il  est  inouï  qu'on  ait  jamais  soupçonne  qu'il  re- 
jetât les  uns  et  les  autres  avec  la  même  soumis- 
sion de  foi  catholique. 

Il  me  serait  uisé  de  tirer  des  actes  des  saints 
conciles,  comme  des  registres  publics  de  l'É- 
glise , plusieurs  professions  de  foi  solenucllcs 
de  même  style  et  de  même  esprit  que  celle  de 
saint  Grégoire  : je  puis  vous  assurer  qu’elles 
sont  très  ordinaires  dans  l'antiquité. 

Et  il  ne  servirait  de  rien  d'objecter  que  les 
faits  qu’on  insérait  dans  ces  professions  de  foi 
étoient  tellement  notoires , que  Ira  hérétiques 
même  en  conv  cnofent.  Premièrement , il  n'est 
pas  ainsi  : on  n’insérpit  dans  ces  professions  de 
foi  que  des  faits  jugés  par  l’Église  ; mais  on  n'at- 
tendoit  pas  pour  cela  que  tout  le  monde  en  con- 
vint. Saint  Grégoire  ne  pouvoit  Ignorer  combien 
de  personnes  disconvenoient  du  fait  de  Théo- 
dore, de  Théodoret  et  d'Ibas  : il  ue  l'eu  com- 
prend pas  moins  avec  les  autres  dans  la  même 
profession  de  foi  et  sous  le  même  anathème  , 
pareequ’il  lui  suffisoit  qu'il  fût  jugé  : et  per- 
sonne n'a  jamais  pensé  qu'en  cela  il  fit  rien 
contre  les  canons.  Mais  quand  la  remarque  se- 
rait véritable , elle  ne  fait  rien  A la  question  : 
car,  dans  quelque  notoriété  que  ces  fuits  fussent 
connus  aux  fidèles,  elle  n’étoit  pas  capnblc  de 
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les  élever  au  rang  des  \ érités  révélées.  Par  con- 
séquent, il  est  clair  qu'encore  qu’ils  fussent  pro- 
posés avec  les  dogmes  dans  la  même  profession 
de  foi , ils  n’étoient  pas  reçus  pour  cela  par  le 
même  genre  de  soumission  et  de  croyance  : on 
recevoit  chaque  chose  dans  son  degré  et  dans 
son  ordre. 

Qui  ne  voit  donc  manifestement  qu’on  vous 
a effrayées  par  un  vain  scrupule  , lorsqu'on  a 
voulu  vous  faire  craindre , par  les  termes  du 
Formulaire,  que  ce  qui  touche  le  livre  de  Jan- 
sénius  ne  vous  y fut  proposé  avec  la  même  cer- 
titude que  les  vérités  de  foi?  Cette  crainte 
u’avolt  aucune  apparence  ; et  on  ne  devoit 
pas  vous  engager  à cette  distinction  de  fait  et 
de  droit,  entièrement  inouïe  dans  ces  sortes  de 
souscriptions  ; étant  très  indubitable  que  parmi 
un  si  grand  nombre  de  professions  de  foi , dans 
lesquelles  il  y a eu  des  faits  insérés  par  l’autorité 
de  l'Église,  il  ne  se  trouvera  pas  que  cette  dis- 
tinction ait  jamais  été  jugée  nécessaire,  ni  que 
personne  ait  eu  un  pareil  scrupule. 

Méaumoins,  quoique  ce  scrupule  fut  vain  , et 
cette  distinction  inutile  en  cette  rencontre,  pour 
ne  pas  (lire  dangereuse  , monseigneur  votre  ar- 
chevêque , par  une  charitable  condescendance 
aux  infirmes  de  l'Église  , a voulu  éclaircir  ce 
doute , et  fuirc  voir  à tout  le  monde  qu’il  est 
bien  éloigné  d'exiger,  en  ce  qui  touche  les  faits, 
une  certitude  de  foi  divine. 

Vous  voilà  donc  déchargées  de  cette  appré- 
hension par  la  déclaration  de  votre  prélat  ; et  il 
reste  seulement  à examiner  si  vous  lui  pouvez 
donner  cette  foi  humaine  et  ecclésiastique  qu'il 
vous  demande. 

Me  prenez  point  encore  ici  de  values  terreurs 
de  cette  foi  ecclésiastique  : votre  prélat,  égale- 
ment sage  et  charitable,  voulant,  autant  qu'il  a 
pu,  aller  au  devant  de  tous  vos  scrupules  et  de 
toutes  vos  tentations,  vous  a expliqué  qu'il  en- 
tend par-là  une  soumission  sincère  de  votre  ju- 
gement à celui  de  vos  supérieurs  légitimes  ; c’est- 
à-dire  que  c'est  ici  une  affaire  d’humilité,  et  non 
pas  d'intelligence,  qui  demande  par  conséquent 
une  boune  disposition  dans  la  volonté , et  non 
une  eonnoissauee  exacte  dans  l'entendement. 
Knfln , toute  la  question  est  de  savoir  si  vous 
pouvez  accorder  à monseigneur  l'archevêque 
cette  soumission,  qu’il  attend  de  vous,  au  juge- 
ment de  vos  supérieurs. 

Je  ne  vois  que  deux  raisons  qui  soient  capa- 
bles de  vous  faire  croire  que  vous  ne  le  pou- 
vez pas.  La  première,  si  vous  estimez  que  ce  ju- 
gement n'est  pas  canonique  : la  seconde,  si  vous 
soutenez  que  vous  ne  pouvez  pas,  saus  offenser 
Dieu,  rendre  àuu  jugement  même  canonique,  en 


] une  matière  de  fait , cette  soumission  que  l'on 
vous  demande.  Je  vous  prie , examinons  ces 
deux  choses. 

Premièrement , je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
i beaucoup  nécessaire  de  s'étendre  ici  sur  la  vali-  > 
dite  de  ce  jugement.  Il  est  rendu  sur  une  ma- 
tière qui  appartient  au  tribunal  de  l'Église;  il 
est  rendu  par  le  Saint-Siège  ; il  est  rendu  avec 
eonnoissauee  ; et  le  pape  Alexnndre  VU  a déclaré 
à toute  l'Église  l'examen  exact  qu’a  fait  son  pré- 
décesseur, non  seulement  du  droit,  mais  du 
fait.  Enfin  il  a reçu  sa  dernière  forme , par  l’ac- 
ceptation unanime  de  tous  ceux  qui  ont  carac- 
tère et  autorité  de  juges  dans  l’Église  , c’est-à- 
dire  de  tous  les  évêques. 

C’est,  mes  Sœurs,  ce  consentement  unanime 
qui  doit  mettre  en  repos  votre  conscience  : car, 
en  ce  qui  touche  le  point  essentiel , c'est-à-dire 
la  réception  des  constitutions,  vous  ne  voyez 
parmi  les  évêques  aucune  diversité.  Alusi,  quand 
on  vous  dira  que  la  brigue  l’a  emporté,  jusqu'au 
point  de  faire  passer  par-dessus  toutes  les  for- 
mes canoniques  ; alors  vous  devez  penser  que  si 
l’injustice  étoit  si  visible  que  vos  directeurs  I 
publient , elle  ne  seroit  pas  autorisée  par  le  con- 
sentement exprès  de  tous  les  évêques,  sans  qu’il 
yen  ait  un  seul  qui  réelame;  et  si  l'on  ne  vous 
propose  que  des  soupçons  et  des  doutes,  ils  doi- 
vent être  levés  par  l’autorité  d’un  consentement 
si  universel. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à ce  qu’on  objecte , 
que  le  Pape  n'a  entendu  qu’une  des  parties  : car, 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque  , il  suffit  de 
dire  en  un  mot  que  quand  le  livre  de  Jansénias 
n’efit  jamais  eu  ni  d'adversaires  ni  de  sectateurs, 
il  n’efit  pas  moins  été  sujet  à l'examen  de  l’É- 
glise; et  dans  un  tel  examen,  un  livre  est  lui- 
même  son  accusateuret  lui-même  son  défenseur  : 
si  bien  qu'on  peut  prendre  des  éclaircissements 
de  qui  on  le  juge  à propos;  mais,  à parler  pro- 
prement, il  n’y  a point  d’autre  partie  à entendre 
que  le  livre  même. 

Il  ne  faut  pas  écouter  ici  ceux  qui  pensent  af- 
foiblir  l’autorité  de  ce  jugement  ecclésiastique  , 
en  disant  que  le  pape  Innocent  X.  n’étoit  pas 
théologien.  Carne  tremblez-vous  pas,  en  yoyant 
les  malheureuses  ouvertures  que  donne  cette  in- 
duction injurieuse,  qui  va  également  à détruire 
la  force  de  la  décision  en  ce  qui  touche  le  fait  et 
le  droit,  pour  lequel  la  théologie  est  peut-être 
plus  nécessaire  que  pour  examiner  le  seus  d'uu 
auteur?  Mais  enfin  voici  ce  qui  résout  la  diffi- 
culté. Aucun  ne  révoque  en  doute  que  la  con- 
damnation des  cinq  propositions  ne  soit  cano- 
nique. Or,  est-il  qu’on  ne  peut  douter  que  ce 
qui  touche  le  livre  de  Jansénius  ne  le  soit  éga- 
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lement  ; puisque  l'on  y volt  concourir  la  même 
puissance,  les  mêmes  formes,  le  même  examen , 
la  même  acceptation,  et  consentement  unanime 
de  tous  les  évêques.  Et  voilà  ce  jugement  ecclé- 
siastique , sous  l'autorité  duquel  votre  prélat 
vous  ordonne  d’abaisser  le  vùtre. 

Il  n'est  donc  plus  question  de  chicaner,  ni  sur 
l’autorité  des  assemblées  du  clergé,  ni  même  sur 
le  Formulaire.  Car  encore  que  quelques  évêques 
ne  soient  pas  d'accord  de  le  publier,  il  suffit  qu'il 
vous  soit  proposé  par  l’autorité  du  vïltre,  et  qu’au 
fond  il  n’ajoute  rien  du  tout  aux  constitutions, 
que  tous  ont  reçues  unanimement,  et  sans  aucune 
restriction  ni  répugnance. 

Ainsi , laissant  à part  les  autres  débats , qui  ne 
font  rien  à notre  propos,  il  est  certain  qu'il  y a 
un  jugement  ecclésiastique,  même  sur  le  fait 
contesté  ; il  est  certain  qu’il  est  souverain  et  uni- 
versel , puisqu’il  est  du  Saint-Siège , et  accepté 
unanimement  par  tous  les  évêques  ; il  est  certain 
que  M.  l'archevêque  ne  fait  que  procéder  cnexécu- 
tion;  il  est  certain  qu’il  le  peut,  et  par  l’autorité 
de  son  caractère  et  de  sa  puissance  ordinaire,  et 
par  la  commission  d’Alexandre  VII  *,  qui  s’est 
remis  à tous  les  prélats  de  faire,  en  exécution 
de  ces  bulles , ce  qu’ils  trouveroient  le  mieux.  Il 
est  donc  aussi  très  certain  qu’il  n’y  a rien  ici  à 
débattre  touchant  la  validité  du  jugement,  et  les 
pouvoirs  des  personnes. 

Il  faut  se  réduire  nécessairement  à la  question 
générale;  savoir  si  vous  pouvez,  sans  offenser 
Dieu , soumettre  votre  jugement  à un  jugement 
canonique  de  toute  l'Église , dans  un  fait  qui  est 
de  sa  connoissance , et  duquel  vous  déclarez  que 
vous  n’avez  nulle  intelligence,  ni  aucune  obliga- 
tion de  vous  en  éclaircir  davantage. 

Voyez,  mes  très  ehères  Sœurs,  et  considérez 
attentivement  où  vous  êtes  réduites , si  vous  con- 
tinuez adiré  que  vous  ne  pouvez,  sans  pécher, 
accorder  à M.  de  Paris  la  soumission  qu’il  vous 
demande  de  votre  propre  jugement  au  jugement 
de  l’Église. 

Il  faut  donc  aussi  que  vous  souteniez  que  l’É- 
glise ayant  rendu  nn  jugement  canonique  sur  un 
fait  qui  la  regarde il  n’est  pas  même  permis  à 
aucun  de  ses  enfants  de  s’en  rapporter  à elle  sur 
la  seule  autorité  de  sa  sentence  : car  s’il  y en  a 
quelques  uns  qui  puissent  avoir  pour  elle  cette 
déférence , ce  sont  principalement  ceux  qui  n’ont 
nulle  connoissance  du  fait,  et  nulle  obligation 
de  s’en  enquérir. 

Or  mes  Sœurs,  si  ceux-là  te  peuvent,  puisque 
vous  vous  confessez  être  de  ce  nombre,  vous 
n’avez  plus  aucun  moyen  de  vous  excuser.  Pensez 

• Bref  du  |«i>c  Alexandre  'ulï  évêque»  de  France,  «lu 
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donc,  encore  une  fois,  à quoi  vous  vous  eugn- 
gez,  et  à quoi  vous  voulez  engager  l’Église.  Eh 
quoi  ! de  tels  jugements  ecclésiastiques  sont-ils 
donc  de  si  peu  de  poids?  Et  l’Église  peut-elle  ou 
doit-clleen  rendre  jamais  aucun,  si , après  qu’elle 
les  a rendus  canoniquement , ils  ont  si  peu  de 
force  et  d'autorité , que  tous  ses  enfants  aient 
droit  de  lui  soutenir  en  face,  non  seulement 
qu’ils  ne  doivent  pas,  mais  encore  qu’ils  ne  peu- 
vent pas , sans  offenser  Dieu  , croire  respectueu- 
sement qu’elle  a bien  jugé,  ni  soumettre  leur  ju- 
gement à ses  jugements  canoniques  ? En  vérité, 
mes  très  chères  Sœurs,  ce  sentiment  est-il  sup- 
portable ? 

Néanmoins,  il  faut  vous  le  dire,  c’est  à ces  ex- 
cès inouïs  que  vous  conduisent  vos  actes  et  vos 
excuses  présentes.  Si  bien  qu'on  ne  peut  assez 
exprimer  de  quelle  importance  il  est  de  vous 
délivrer  d’une  erreur  dont  les  suites  sont  si  pré- 
judiciables à la  paix  et  à l’autorité  ecclésiastique. 
C’est  pourquoi  je  vous  conjure,  mes  Sœurs,  d'en- 
visager avec  moi  les  mauvaiseffetsqu'opéreroient 
dans  l’Église  les  principes  que  vous  posez , et  le 
prodigieux  renversement  qu’ils  feroient  de  sa  dis- 
cipline , s'ils  y étoient  établis  ; et  de  trouver  bon 
que  je  vous  propose  des  maximes  très  véritables, 
pnr  lesquelles  vous  pourrez  sortir  de  ce  laby- 
rinthe , et  du  tourment  infini  où  vous  jetterait 
nécessairement  une  conduite  si  dangereuse;  pour 
trouver  la  fin  de  vos  peines,  et  le  repos  de  votre 
ame  dans  l’obéissance.  Au  reste , je  vous  prie  de 
croire  que,  voyant  vos  perplexités,  je  penserais 
attirer  sur  moi  un  jugement  bien  sévère,  si  je 
vous  embarrassais  dansdes  questions  : si  bien  que 
je  ne  veux  rien  avancer  ici  que  des  vérités  très 
connues,  et  qui  ne  peuvent  être  révoquées  en 
doute  que  par  des  esprits  contentieux. 

Premièrement,  je  suppose  que  l’Église  ayant 
reçu  du  Saint- Esprit  tant  de  commandements 
précis  de  reprendre  et  de  censurer,  de  noter  les 
hommes  hérétiques,  elle  est  très  souvent  obligée 
de.  prendre  connoissance,  et  de  juger  définitive- 
ment de  certains  faits  : par  exemple , si  quelque 
évêque  ou  quelque  docteur  est  accusé  d’avoir 
enseigné , de  vive  voix  ou  par  écrit , une  doc- 
trine suspecte;  c'est  une  chose  appartenante  à 
l'office  de  l’Église  . d’examiner  non  seulement  si 
cette  doctrine  est  bonne  ou  mauvaise  en  soi,  mais 
encore  s’il  est  véritable  qu'elle  ait  été  enseignée 
par  tel  ottel,  et  qu'elle  soit  contenue  dans  tel 
et  tel  livre;  et  ensuite,  en  prononçant  sur  ce 
doute , déjuger  définitivement  sur  ce  fait,  et  de 
noter  et  condamner  publiquement  cet  évêque , 
ou  ce  docteur,  ou  ce  livre,  comme  enseignant 
une  mauvaise  doctrine,  même  en  désignant  eu 
particulier  telle  et  telle  mauvaise  doctrine.  Cette 
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vérité  est  constante;  et  il  n’y  a personne  qui  ne 
voie  que  ravira  l’Église  cette  autorité,  c'est  l’ex- 
poser nue  et  désarmée  aux  faux  docteurs , et 
rendre  inutiles  tant  de  préceptes  et  tant  d'aver- 
tissements divins  qu’elle  a eus  de  se  garder  d’eux 
avec  tant  de  précautions. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  l’Église  n’a 
jamais  manqué  d’obéir  à ces  commandements . 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s'en  est  présentée; 
et  elle  a fait  voir  à scs  enfants  de  quelle  impor- 
tance lui  étoient  de  tels  jugements,  par  deux  cir- 
constances remarquables. 

La  première , c’est  qu'après  avoir  jugé  les  no- 
vateurs, elle  ne  craignolt  point  d’insérer  leur 
condamnation  avec  une  telle  autorité  dans  ses 
professions  de  foi  solennelles,  que  même  elle  en 
faisoit  une  partie. 

Vous  venez  de  lire  celle  du  grand  pape  saint 
Grégoire.  Le  pape  saint  Hormisdas  exigea  et  re- 
çut par  écrit  celle  de  tout  l'Orient , en  laquelle 
étolt  énoncée  la  condamnation  expresse  de  tous 
ceux  que  l’Église  avoit  jugés,  et  nommément 
celle  d'Acacc,  patriarche  de  Constantinople,  qui 
étolt  mort  il  y avoit  déjà  trente  à quarante  ans  ; 
ce  pape  très  saint  et  très  docte,  singulier  défen- 
seur de  la  doctrine  de  saint  Augustin , ayant 
gravement  averti  les  évêques , « qu'il  ne  sulïisoit 
» pas  d'enfermer  les  errants  dans  une  condamna- 
» tion  générale  ; mais  que  leur  profession  de  foi, 
» dont  il  leur  envoyoit  le  modèle , devoit  con- 
» damner  en  particulier,  nommément  et  par 
» écrit,  tous  ceux  que  l’Église  catholique  avoit 
• jugés  condamnables  ’.  » 

L'antiquité  est  pleine  de  pareils  exemples  : et 
vous  voyez,  mes  Soeurs,  de  quel  poids  étoient  les 
jugements  de  tels  faits,  puisqu'ils  faisoient  une 
partie  si  considérable  de  la  profession  de  foi  de 
l’Église  : non  qu'elle  ait  jamais  prétendu  mettre 
le  dénombrement  de  ceux  qu’elle  condamnoit 
au  rang  des  vérités  révélées  ; mais  parccqu'on 
ne  peut  mieux  témoigner  son  aversion  contre  les 
dogmes  pervers , qu’en  condamnant  avec  eux , 
par  une  même  déclaration,  ceux  que  l'Église  re- 
garde et  réprouve  comme  en  étant  les  auteurs 
ou  les  défenseurs . selon  ce  que  dit  le  même 
pape  : « Celui-là  prouve  qu'il  répugne  aux  cr- 
» reurs.  qui  condamne  les  errants;  et  on  ne  laisse 

> aucun  lieu  à l'égarement , quand  on  ne  par- 

> donne  pas  à ceux  qui  excèdent a.  » 

C'est  pourquoi  (et  c’est  la  seconde  observa- 

4 Uonn.  Epiât.  toi;  tom.  IV  Conc.  col.  M43.  Epiai.  Ix,  ib. 
col.  UH.  Epiât  xl,  col.  Mis  clteg.  Epiai.  xxix.  col.  n;s. 
xxxl.ro/.  Unelacq.  Epiai.  xxxiv,  cot.t  /XI . Epiai,  u,  col.  1510 
et  seq. 

1 Prohat  odtoe  *e  vitia,  qui  cooderanat  m-anle*;  nec  reliquit 
*lbi  locum  tleviandi.  qui  non  prpf reprit  cxccdenti.  /Joint. 
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tion ) les  Jugements  de  cette  nature,  et  sur  ces 
sortes  de  faits,  ont  paru  à toute  l'Église  d'une 
telle  conséquence,  et  elle  les  a estimés  tellement 
conjoints  à la  cause  de  la  foi,  qu’après  même 
que  l’on  étoit  convenu  de  la  condamnation  des 
erreurs,  elle  dénioit  sa  communion  a ceux  qui 
refusoient  de  souscrire  la  condamnation  des  per- 
sonnes. 

Ainsi  tout  le  monde  sait , et  c’est  un  fait  très 
constant,  qu’cncorc  que  Jean  d'Antioche  et  les 
évoques  d’Orient  consentissent  à la  foi  du  saint 
concile  d’Éphèse , saint  Cyrille  et  les  orthodoxes 
ne  voulurent  jamais  les  recevoir  à la  communion 
de  l'Église,  jusqu’à  ce  qu’ilseussentanathématisé 
nommément  les  erreurs  de  Ncstorius,  et  souscrit 
expressément  à sa  déposition  ; ce  qu’ils  firent  una- 
nimement au  bas  de  la  profession  de  foi  qu'ils 
envoyèrent  à Alexandrie  '. 

Ainsi  le  pape  saint  Hormisdas,  comme  on  vient 
de  le  voir,  encore  que  Jean  de  Constantinople 
lui  eût  déclaré  par  écrit  qu’il  recevoit  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  la  lettre  du  grand  pape  saint 
Léon,  ce  qui  sufiisoit  pleinement  pour  l’intégrité 
de  la  foi,  ne  laissa  pas  de  lui  refuser  constamment 
la  communion , jusqu'à  ce  qu’il  eût  souscrit  la 
condamnation  de  ceux  qui  avoient  été  réprou- 
vés par  les  jugements  de  l’Église  : nommément 
d’Acace  son  prédécesseur,  que.  le  pape  Félix  111 
avoit  justement  condamné. 

Et  encore  que  l’on  objectât,  comme  il  parait 
par  une  lettre  du  pape  saint  Gélase  -,  ce  qu'on 
objecte  encore  à présent , qu’Acacc  n’avoit  pas 
été  jugé  par  l'autorité  d’un  concile,  lui  qui  étolt 
évêque  d'un  si  grand  siège  ; néanmoins  tout 
l’Orient  se  crut  obligé  de  céder  à la  seule  autorité 
du  Pape,  avec  une  incroyable  satisfaction  de 
toute  l’Église  catholiq®,  qui  vit,  par  la  fermeté 
de  ce  grand  et  saint  pontife,  sa  foi  et  sa  paix  una- 
nimement établies. 

Vous  voyez,  par  ces  exemples  constants, 
avérés,  approuvés  par  tous  les  orthodoxes,  qu’il 
fuut  dire  nécessairement  ou  que  l'Église  s’est 
horriblement  trompée  dans  sa  conduite,  ou  bien 
que  ses  décisions  sur  les  faits  ne  sont  pas  de  si 
pctit^importancc  qu’on  veut  vous  le  faire  enten- 
dre. Et  certes,  si  les  nouvelles  maximes  qu’on 
veut  établir  à présent  eussent  eu  lieu  en  ce  temps, 
qu’y  eût-il  eu  de  plus  facile  è ceux  que  l’on  pres- 
soitpour  ces  souscriptions , que  de  répondre  qu’ils 
avoient  donné  leur  déclaration  sur  la  foi , si  nette 
et  si  décisive,  qu’il  n’y  avoit  aucune  raison  de  les 
soupçonner  d'hérésie  ? tellement  qu'on  ne  pou- 
voit  après  cela  les  pousser  plus  loin  sur  des  faits 

4 Tom.  ni  Conc.  geo.  col.  io*s  et  acg.  cop.  min,  xxx  . 
xvxiv,  xfxx.  xxxxill  ; col.  UObet  atg.—  4 Gel.  Ep.  un.  od 
Epiac.  üardanieri  lom.  IX  Conc.  gcn.cot.  M99. 
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et  des  condamnations  personnelles . sans  une  ex- 
trême violence.  Mais  l'Église  ne  recevoit  pas  ces 
excuses.  Au  contraire,  le  pape  saint  Hormisdas 
répondoit  ainsi  à ceux  qui  croyaient  avoir  satis- 
fait à tout,  eu  confessant  la  foi  de  l’Eglise  ro- 
maine 1 : ■ Après  cela,  disoit-il,  que  reste-t-il 
• autre  chose,  sinon  que  vous  suiviez,  sans  hé- 
» siter,  les  jugements  du  Siège  apostolique, 

» duquel  vous  professez  que  vous  embrassez  la 
» fol  ? » Ou  il  se  voit  clairement  qu'il  parloit  du 
jugement  rendu  contre  Acace. 

fVous  vous  disons,  mes  chères  Sœurs , la  même 
chose.  Si  vous  embrassez  la  foi  du  Siège  aposto- 
lique, suivez  sans  crainte  ses  jugements;  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  exposer  à aucun  péril  de  péché, 
en  souscrivant  humblement  sur  l'autorité  de  sa 
sentence. 

Avant  que  d'aller  plus  loin , je  me  sens  obligé 
de  vous  avertir  qu’en  rapportant  ces  exemples,  je 
n’entends  faire  aucuu  préjudice  à la  personne  de 
Jansénius,  lequel  on  estime  taut,  qu’on  vous 
exhorte  publiquement  à l imiter.  Je  vous  déclare, 
mes  Sœurs,  que  comme  je  ne  prétends  pas  qu'on 
puisse  tirer  aucun  préjugé  de  sa  personne  en  fa- 
veur de  son  livre,  je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il 
y ait  rien  à conclure  de  son  livre  eoutre  sa  per- 
sonne : et  si  j’ai  produit  les  excmplesdes  personnes 
condamnées,  ce  n'est  pas  pour  les  mettre  en  au- 
cune sorte  de  comparaison  avec  un  évêque  mort 
dans  lu  paix  et  dans  la  soumission  ; mais  pour 
établir  seulement  les  maximes  générales  touchant 
les  jugements  sur  les  faits , lesquelles  doivent  être 
réduites  aux  personnes  ou  aux  écrits,  suivant 
l'cxigeucc  de  la  matière. 

Je  n’ignore  pas  qu'ou  répond  que  les  faits  sur 
lesquels  intervenoient  de  tels  jugements  étoient 
constants  et  notoires  parfkveu  même  des  parties. 
Mais  il  n’y  a rien  de  plus  vain  ni  de  plus  mal  fondé 
que  cette  réponse. 

Car,  par  exemple , mes  Sœurs , dans  les  faits 
que  j’ai  rapportés,  peut-on  dire  que  Jean  d’ An- 
tioche demeurât  d’accord  que  la  déposition  de  ’ 
Nestor  in  s eut  été  bien  faite  dans  le  concile 
d’Éphèsc  ; lui  qui  avolt  rempli  toute  l’Eglise  de 
plaintes  si  outrageuses  contre  les  déc  rets»  et  la 
procédure  de  ce  suint  concile;  et  qui,  peu  de 
temps  avant  l’union , et  lors  même  qu’elle  se  trai- 
toit,  avoit  encore  écrit  à saint  Cyrille  qu’il  s’y 
étoit  dit  et  fait  plusieurs  choses  qui  n’étoient  pas 

i Ista  tanilauda  sont,  il  pctfectiunia  snbvnjMtur  t lTecliia  • 
quia  recipm-  Clialonloneme  coiu  illiim , H ‘Ciju i aancU  Leone 
epUlulas.  el  adtiuc  nooirn  Acacii  Ueft-ndflre,  hoc  est  citer  sc 
(liscrcpanlia  vtuUicoro....  Cosl  litre quid  restât,  nid  ni  sedis 
a je  >'!  iie.L'  cnjns  lidcin  le  dicis  anij.lceli.  srqnaris  eliam  sine 
In  phldlinue  judicla?  X.  Horm.  Epitl.  soi;  feint,  iv  CuNt-gcrr. 
cal,  (173. 


selon  l’ordre  1 V Le  pape  Félix  III  avoit-il  attendu 
l’aveu  d'Acaee,  pour  prononcer  sa  sentence?  Et 
si  Jean  de  Constantinople  eût  reconnu  d'abord 
la  nécessité  de  condamner  son  prédécesseur,  cùt- 
j il  persisté  si  long-temps  à défendre  sou  nom  et  sa 
I personne?  Qui  ne  voit  donc  que  ce  patriarche, 
aussi  bien  que  Jean  d'Antioche , céda  par  la  force 
des  décrets,  et  se  rendit  par  l’autorité  des  choses 
| jugées? 

Et,  sans  m’arrêter  ici  à une  longue  discussion 
défaits  infinis,  je  demanderai  seulement  si  quel- 
qu'un peut  assurer  que  les  chefs  des  hérésies  et 
leurs  sectateurs  convinssent  qu’on  eût  bien  pris 
leur  pensée,  et  qu’ils  demeurassent  toujours 
d’accord  d’avoir  enseigné  les  dogmes  qui  leur 
étoient  attribués  ? Ail  contraire , n’cst-il  pas 
j véritable  qu’ils  afTectoient  ordinairement  de  les 
j cacher,  et  de  parler  comme  les  orthodoxes,  sur- 
tout quand  leur  parti  étoit  foible;  qu'ils  ne 
cessoient  jamais  de  se  plaind  re  qu'on  les  avoit  ca- 
lomniés; et  qu'encore  même  qu’ils  convinssent 
d’avoir  dit  les  paroles  qu’on  leur  reproeboit , ils 
ne  couvenoient  pas  toujours  qu’on  eût  bien  en- 
tendu leur  sens? 

Ce  seroit  perdre  le  temps , et  faire  le  savant  mal 
à propos,  que  de  ramasser  ici  les  exemples  d’une 
semblable  conduite,  et  de  prouver  par  un  long 
discours  une  vérité  qui  ne  sera  pas  disputée.  Ce- 
lui-là certainement  aurait  peu  connu  les  profon- 
deurs de  satan  dnns  l'établissement  des  hérésies , 
qui  ne  se  seroit  pas  aperçu  que  le  piège  le  plus 
ordinaire  que  tendent  leurs  défenseurs  aux  en- 
fants de  Dieu,  c'est  de  couvrir  de  ténèbres  leurs 
desseins  el  leurs  sentiments;  de  donner  le  change, 
pour  ainsi  parler,  en  détournant  l’état  de  la  ques- 
tion, et  réduisant  la  difficulté  à des  choses  qui 
semblent  légères,  et  où  il  ne  paraît  aucun  péril  ; 
dans  lesquelles  néanmoins  est  renfermé  en  effet 
tout  le  secret  du  parti , tout  le  venin  de  la  doc- 
trine, et,  comme  dit  l’apôtre  saint  Paul,  toute 
l’effwuce  de  l’erreur  s. 

Parmi  tous  ces  artifices, et  dans  cette  confusion, 
vous  voyez  bien,  mes  Sœurs,  à quelle  séduction 
l’Eglise  seroit  exposée , si  elle  aceordoit  aujour- 
d’hui cette  maxime;  que  lesjugcmeulsqu  elle  rend 
sur  les  personnes  et  sur  les  ou\  rages  hérétiques 
n’ont  point  de  force,  jusqu'à  ce  que  les  faits  soient 
avérés  par  le  consentement  des  parties.  Et  s’ils  ne 
veulent  jamais  eu  convenir , et  s’ils  soutiennent 
toujoursqu’on  n'apasbien  entendu  le  sens  de  leurs 
discours  et  de  leurs  écrits , l’Eglise  sera-t-elle  à 
bout  par  cette  ruse  ou  par  cette  opiniâtreté?  et 
ne  pourra-t-elle  plyis  obéir  à l'ordre  qu’elle  a' reçu 

• CyrilH  F.)),  ad  Don.  Aicopol.  Conc.  Fphct.  cap.  xxxxwii, 
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d'en  haut  de  noter  les  hommes  hérétiques ? c’est-à- 
jliro,  demeurera-t-il  établi  qu’elle  ne  pourra  plus 
crier  contre  les  loups,  tant  qu’ils  garderont  leur 
peau  de  brebis?  Ou  bien  si  elle  fait  son  devoir, 
en  notant  par  une  censure  publique  leurs  personnes 
ou  leurs  écrits, selon  l'exigence  du  cas,  eux  et  leurs 
disciples  ensèront-ils  quittes  pour  dire  que  ces  ju- 
gements regardent  des  faits  dont  ils  ne  con- 
viennent point  ? Il  n’y  a personne  qui  ne  voie 
quelles  ouvertures  donneraient  de  telles  maximes 
au  bouleversement  total  de  l’Église. 

Il  faut  donc  nécessairement  en  établir  de  con- 
traires , et  poser,  pour  tout  assurer , que  l’Église 
peut  et  doit  juger  des  personnes  et  des  écrits  de 
ceux  qui  enseignent  les  fidèles , soit  que  l'on  con- 
vienne des  faits,  soit  que  Ton  n'en  convienne  pas  ; 
n’y  ayant  rien  de  plus  injuste , ni  qui  ouvre  une 
plus  grande  porte  à la  rébellion  manifeste , que 
de  soutenir  que  ces  jugements  ne  puissent  avoir 
leur  force  entière , jusqu'à  ce  que  les.  parties 
acquiescent. 

Aussi  voyons-nous,  mes  Sœurs,  que  l'Église , 
procédant  au  jugement  de  ceux  qui  lui  étoient  dé- 
férés , dans  quelque  évidente  notoriété  que  leurs 
sentiments  fussent  reconnus,  et  même  de  leur 
aveu , n’a  pas  appuyé  sur  ce  fondement  la  cen- 
sure qu'elle  a prononcée  contre  leurs  personnes 
ou  contre  leurs  liv  res.  Car  si  elle  n'eiit  regardé 
que  cette  notoriété  et  leur  propre  consentement , 
elle  s’en  serait  tenue  à cette  évidence , snns  au- 
cune plus  ample  recherche  : mais  au  contraire , 
ayant  procédé  à l'examen  de  leurs  discours  et  de 
leurs  ouvrages , ainsi  qu'il  se  voit  dans  tous  les 
conciles,  il  parait  manifestement  que  l'Église 
s'est  toujours  sentie  obligée  de  prendre  une  con- 
noissance  juridique  des  pensées  et  des  sentiments 
des  docteurs  suspects  par  leurs  discours  et  écrits 
publics  ; et  qu’elle  n'a  jamais  prétendu  faire  dé- 
pendre de  leur  aveu  particulier  l’effet  ni  l'auto- 
rité de  sa  sentence. 

Vous  voyez  donc  clairement,  mes  Sœurs,  que 
c’est  la  pratique  constante  et  la  tradition  de  l'É- 
glise, non  seulement  de  prouoncer  des  sentences 
solennel  les  sur  le  sentiment  des  auteurs  ; mais  en- 
core de  n'attendre  pour  cela  ni  leuraveu  ni  celuide 
leurs  partisans.  Vous  voyez  qu'ayant  rendu  de 
tels  jugements , elle  les  croit  si  importants  et  si 
bien  fondés , et  si  certains , qu’elle  ne  craint  point 
de  les  insérer  dansses  professionsde  foi  publiques; 
et  d'en  exiger  la  souscription , comme  une  con- 
dition nécessaire  pour  recevoir  sa  communion 
et  sa  paix.  Or  il  n’y  a personne  qui  ne  voie 
quelle  ne  pourrait  faire  ces  choses , si  elle  ne 
tcnoitpour  maxime  certaine  et  ihdubitablc , qu'il 
y a une  autorité  suffisante  dans  de  tels  décrets, 
pour  obliger  ses  enfants  à y souscrire  sans  peine  : 


de  sorte  que  c’est  aller  directement  contre  son 
esprit  et  sa  conduite , que  de  craindre  de  mentir , 
ou  de  rendre  un  faux  témoignage , en  souscrivant 
sur  la  foi  de  ses  jugements  canoniques. 

Et  certainement,  mes  Sœurs,  le  soin  que  l'É- 
glise a toujours  pris  de  faire  signifier , prêcher , 
publier  avec  tant  d’autorité  et  de  gravité  à tous 
ses  enfants  ses  saintes  décisions,  taut  sur  les 
dogmes  que  sur  les  personnes  et  sur  les  écrits  sus- 
pects 1 . est  une  preuve  convaincante  qu’elle  ne 
doute  nullement  qu'on  ne  puisse  s'en  rapporter 
tout-à-fait  à elie  , sans  approfondir  plus  avant. 
Autrement  ces  publications  solennelles,  faites 
dans  les  mêmes  chaires  où  elle  annonce  les  juge- 
ments de  Dieu,  seraient  non  seulement  une  illu- 
sion, mais  uuc  tentation  manifeste,  et  un  piège 
qu'elle  tendrait  à la  crédulité  des  peuples.  Car  elle 
n'ignore  pasque  les  chrétiens  écoutant  prononcer 
de  telles  sentences,  d’une  place  si  sainte  et  si 
éminente,  sous  ce  nom  si  vénérable  de  l’Église, 
ne  soient  puissamment  induits , pour  ne  rien  dire 
davantage , à y donner  leur  créance  sur  la  seule 
autorité  de  son  décret.  Si  donc  cette  déférence 
ne  leur  étoit  pas  permise , il  faudrait  avouer  né- 
cessairement que  l'autorité  de  l’Église,  qui  les 
y conduit,  leur  serait  une  tentation  et  un  scan- 
dale. 

Et  qui  uc  sait  que  le  nom  de  Nestorius , de  Pé- 
lagc,  de  Dioscore,  et  autres  semblables,  ont  été 
portés  par  tout  l'universchargésdes  nnatbèmesdc 
tous  les  peuples?  Ce  n'étoitpasque  tous  les  fidèles 
sussent  pur  eux-mêmes  la  mulicede  leurs  discours 
et  de  leurs  écrits,  l u petit  nombre  la  connoissoit 
de  la  sorte  : mais  tout  le  reste  de  la  multitude, 
depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant,  et  de- 
puis le  septentrion  jusqu'au  midi , s'en  doit  à 
l'autorité  de  l'Église,  sans  s'informer  davantage  : 
et  l'Église , qui  leur  inspirait  une  répugnance  ex* 
treme  pour  les  personnes  et  pour  les  écrits  con- 
damnés, sansqu’ilseu  connussent  par  eux-mêmes 
la  malignité , ne  cralgnoit  pas  pour  cela  de  les  en- 
gager à des  jugements  téméraires,  ni  de  leur  faire 
porterdefaux  témoignages jpareequ’au  contraire 
elle  savoit  combien  il  leur  étoit  salutaire  de  les 
fuir  plutôt  que  de  les  connoltrc , et  de  condam- 
ner par  soumission,  et  par  conformité  avec  elle, 
ceux  qu’elle  avoit  condamnés  par  autorité  et  par 
eonnoissancc. 

Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être 
fondée  cette  nouvelle  doctrine,  qu'à  moins  de 
connoltre  par  soi-même  la  vérité  de  quelque  fait , 
on  ne  peut  signer  en  conscience  le  jugement  de 
l’Église  qui  le  décide  : comme  s'il  n'étoit  pasper- 

1 Cône.  Cos,/ . iub  Mrnnn.  ael.  Vi  lom.  * Conc.  col.  178  et 
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mis  de  s'en  reposer  sur  son  autorité,  et  de  souscrire 
sur  son  témoignage. 

On  dit  que  c’est  la  coutume  de  n'exiger  les 
souscriptions  que  des  évêques . surtout  en  ce  qui 
touche  les  faits.  Si  l'on  veut  inférer  de  là  que 
l’intention  de  l'Église  fut  de  laisser  la  chose  dans 
l'indifférence  à l'égard  des  peuples,  on  pourrait 
conclure  le  meme  touchant  les  décisions  de  la  foi, 
lesquelles  nous  ne  lisons  pas  qu’on  prit  plus  de 
soin  de  faire  signer  par  des  souscriptions  géné- 
rales. Mais  qui  ne  sait  que  l'Église  avoit  d’autres 
témoignages  publics  de  la  soumission  très  entière 
de  ses  enfants?  Il  ne  faut  qu'une  médiocre  con- 
noissance  de  l'antiquité , pour  savoir  que  c'étoit 
une  coutume  reçue , de  prêcher  et  de  publier  dans 
l’Église,  non  seulement  les  décisions  des  conciles 
et  des  Papes  contre  les  erreurs,  mais  encore  leurs 
anathèmes  contre  les  errants;  et  qu'il  étoit  si  or- 
dinaire aux  chrétiens  d'y  répondre , d’y  consentir , 
de  les  approuver  par  leurs  acclamations,  que  l'É- 
glise n'avoit  pas  besoin  d’exiger  d'eux  aucun 
témoignage , puisqu'ils  lui  eu  donnoient  volon- 
tairement de  si  authentiques. 

Au  reste,  je  n'avoue  pas  que  ce  fut  une  cou- 
tume établie , de  n'exiger  la  souscription  que  des 
seuls  évêques  pour  des  fai  ts  de  cette  nature.  .Nous 
voyons  en  l'action  vu  du  concile  de  Coustanti- 
noplc  ,sous  Flavien,quc  les  archimandrites  sous- 
crivent la  déposition  d’Eutychès  '.  Les  légats  du 
pape  saint  Hormisdas  obligèrent  pareillement  les 
archimandrites,  c'est-à-dire  les  Pèresdcs  mo- 
nastères, à souscrire  expressément  la  condamna- 
tion d’Aeaec  a. 

Et  personne  ne  peut  nier  que  l’Église  n'ait 
souvent  demandé,  même  des  laïques , un  consen- 
tement exprès  sur  des  jugements  de  fait , quand 
elle  l'a  jugé  ainsi  nécessaire , ou  pour  l'établisse- 
ment de  la  fol,  ou  pour  le  bien  de  la  paix  et  de 
la  concorde  publique. 

Le  concile  huitième , dans  son  action  ix , or- 
donne à quelques  laïques  de  déclarer  publique- 
ment, « qu’ils  reçoivent  ceux  que  le  concile 
» reçoit,  et  qu'ils anathématisent  ceux  qu'il  ana- 
» thématise , et  nommément  Photius 3.  » Encore 
qu’ils  s’excusassent  sur  leur  condition,  disant 
« que  ce  n'étoit  pas  à eux  de  pronoueer  des  ana- 
» thèmes  ; » toutefois  ils  le  font  enfin  par  le  com- 
mandement exprès  du  concile,  lequel,  dans  sa 
dernière  action , exige  en  particulier  des  laïques 
qui  étoient  présents,  comme  une  espèce  de  pro- 
fession de  foi,  ladéclaration  suivante:  « Recevant 
» ce  saint  et  universel  concile,  je  reçois  ceux 

* dct.  vu  Cône.  C.  P.  rel.  • net . i Cime.  Chateed  ; lom.  iv 
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» qu'il  reçoit,  et  j’anathématise  ceux  qu'il  ana- 
» thématise.  \ » 

Et  si  vous  voulez  encore  un  exemple  d'un  con- 
cile universelle  vous  allègue  celui  de  Constance, 
lequel  ayant  défini  plusieurs  faits  contre  Jean  Vi- 
clef  et  Jean  Hus,  dans  les  sessions  huitième  et 
quinzième  % comme,  « qu'ils  étoient  hérétiques, 
» et  avoient  prêché  et  soutenu  plusieurs  hérésies  ; 

• et  nommémentqueViclef  étoit  mort  opiniâtre  et 
» impénitent,  nuathématisantluiet  sa  mémoire:  » 
le  pape  Martin  V ordonne  dans  ce  concile  , avec 
son  approbation  expresse  , « que  tous  ceux  qui 
» seraient  suspects  d'adhérer  à ces  hérétiques, 
» sans  aucune  distinction,  soient  obligés  de  dé- 
» clarer  en  particulier  qu’ils  croient  que  la  déela- 
» ration  faite  par  le  suint  concile  de  Constance , 
» de  leurs  personnes,  de  leurs  livres,  de  leurs 
» enseignements,  aété  trèsjustc , et  doit  être  re- 
» tenue  et  fermement  assurée  pour  telle  par  tous 
» les  catholiques,  et  qu'ils  sont  hérétiques,  et 
» doivent  être  crus  et  nommés  tels  3.  » Pouvoit- 
on  jamais  exiger  une  déclaration  plus  formelle 
sur  les  faits  jugés  au  concile,  et  auroit-on  fait 
davantage  si  l'on  eût  demandé  la  souscription? 

Mais  au  fond,  quand  nous  n’aurions  à vous  pro- 
duire que  ce  qui  a toujours  été  pratiqué  par  les 
évêques , il  n'en  faudrait  pas  davantage  ; et  c'est 
assez  pour  l'instruction  du  troupeau , que  de  faire 
voir  l'exemple  de  ceux  qui  doivent  en  être  la 
forme.  Les  évêques  souscrivoient  en  deux  ma- 
nières aux  jugements  ecclésiastiques,  quelquefois 
par  autorité , quelquefois  par  consentement  et 
par  obéissance.  J'appelle  souscrire  par  autorité  , 
lorsque  ayant  été  juges  ils  souscrivoient  le  juge- 
ment ; et  ce  n’est  point  cette  manière  de  souscrip- 
tion que  je  vous  propose  pour  exemple.  Mais  il 
est  certain  que  même  n'ayant  point  été  juges , ils 
souscrivoient  souvent  sur  l'autorité  des  jugements 
canoniques  qui  avoient  été  rendus  par  l'Église. 

C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  que  les  deux  pa- 
triarches Jean  d’Antioche  et  Jean  de  Constanti- 
nople souscrivirent,  avec  un  grand  nombre  d’é- 
vêques ; le  premier  à la  déposition  de  Nestor i us . 
faite  sans  lui  etmalgré  lui  au  concile  d'Éphese  ; 
et  le  second , par  l’autorité  du  pape  saint  Hor- 
misdas , à la  condamnation  d'Acace  son  prédé- 
cesseur. Et  il  n’y  a personne  qui  ne  sache  quelle 
grande  quantité  d'évêques,  qui  n’avoient  point 
été  juges  au  concile  de  Sardique,  souscrivirent , 
sur  l'autorité  de  son  décret , non  seulement  le 
rétablissement  de  saint  Athanasc  , mais  encore  la 
condamnation  des  évêques  ses  persécuteurs.  Vous 
voyez  donc , mes  Sœurs , que  si  les  évêques  sous- 
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envoient  pnr  autorité,  ils  souscrh  oient  aussi  sou- 
vent par  obéissance  : ou  si  vous  voulez  que  nous 
l’expliquions,  et  peut-être  mieux,  d'une  autre 
manière  ; quelquefois  ils  souserivoient  en  définis- 
sant , et  quelquefois  en  obéissant. 

Cette  distinction  est  si  importante , que  nous 
voyons  même  que  quelques  évêques  l’ont  mar- 
quée expressément  dans  leur  signature.  Dans 
l’action  m du  concile  de  Chalcédoine  , après  que 
tous  les  évêques,  qui  avoient  assisté  aujugement 
et  à la  déposition  de  Dioscore , eurent  souscrit  en 
cette  manière  : « Anatolius,  évêque  de  Constan- 
» tinople  , j’ai  souscrit  en  définissant , • et  ainsi 
des  autres  ; J il  vénal,  patriarche  de  Jérusalem,  et 
avec  lui  quelquesévêquesqui  n’avoient  pas  assisté, 
ou  qui  avoient  même  été  exclus  de  ce  jugement, 
souscrivirent  en  cette  sorte  : « J u vénal,  évêque 
» de  Jérusalem , obéissant  à la  sentence  des  saints 
» évêques , et  y consentant , j’ai  souscrit.  » Et  un 
autre  souscrit  ainsi  : « Thalassius , évêque  de  Cé- 

• sarée  en  Cappadoce , j’ai  souscrit  en  suivant  la 

• forme  des  saints  évêques.  » Et  un  autre  en  cette 
façon  : « Sozon , évêque  de  Philippes . sachant 
» l’examen  des  saints  évêques,  et  devant  obéir  à 
» leur  jugement,  j’ai  souscrit  \ » 

Que  si  l’autorité  de  ces  jugements  est  telle  que 
les  évêques  mêmes,  qui  ont  caractère  déjugés, 
y trouvent  un  fondement  suffisant  pour  les  sous- 
crire par  obéissance  , en  se  reposant  sur  la  dis- 
cussion qui  a été  faite  selon  l’ordre  des  canons  : 
combien  plus  des  religieuses,  qui  sont  si  fort  dans 
la  dépendance  et  sous  la  discipline  de  l’Église, 
doivent-elles  se  reposer  sur  la  connaissance  que 
leurs  supérieurs  ont  prise  des  choses , et  ensuite 
souscrire  par  obéissance . lorsqu’on  leur  com- 
mande de  le  faire , ou  pour  le  bien  de  leur  ame , 
ou  pour  l’édification  publique? 

Ainsi,  pour  recueillir  mon  raisonnement,  jesou- 
tiens  que  vous  n’avez  aucune  raison  qui  vous  em- 
pêche de  souscrire  purement  et  simplement  la 
profession  de  foi  que  l’on  vous  propose.  Vous  ne 
pouvez  pas  en  être  empêchées  à raison  du  dogme 
condamné,  puisque  vous  le  réprouvez  ; ni  parce- 
qu’on  en  a désigné  l’auteur  dans  le  Formulaire  de 
foi , puisque  c’est  la  coutume  de  l’Église , dès  les 
premiers  siècles,  d’en  user  ainsi  : ni  à cause  que 
vous  ne  savez  pas  pnr  vous-mêmes  si  cet  auteur 
a enseigné  de  tels  dogmes , puisqu'il  vous  doit 
suffire  que  l’Église  l’ait  jugé , et  qu’on  ne  vous 
demande  pas  que  vous  souscriviez  en  définissant, 
ce  qui  ne  convient  pas  à voire  état , mais  seule- 
ment en  obéissant  ; ni  enfin  sous  prétexte  que  tous 
ne  conviennent  pas  que  le  sens  de  cet  auteur  ait 
été  bien  entendu,  puisque  c'est  sur  ce  doute-là 


que  le  jugement  de  l'Église  est  Intervenu,  et 
qu’il  n’y  a aucune  justice  de  faire  dépendre  l’au- 
torité de  cette  décision  de  l'acquiescement  des 
parties. 

Certainement,  si  vous  prenez  soin  de  vous 
dégager  de  toute  préoccupation  pour  peser  ces 
choses,  vous  découvrirez  bientôt  que  les  raisons 
que  vous  alléguez  pour  votre  défense  vous 
pressent  plutôt  d'obéir,  qu’elles  ne  vous  en  ex- 
cusent. 

Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signa- 
ture par  une  raison  invincible,  quand  vous  avez 
dit  que  vous  n'avez  nulle  connoissance  de  ces  ma- 
tières, et  nulle  obligation  de  vous  en  instruire. 
Et  c'est  là  justement  le  cas  que  l'on  peut , sans 
aucune  apparence  de  difficulté,  s'en  rapporter  à 
ceux  qui  ont  obligation  de  connoltrc,  et  autorité 
déjuger,  c'est-à-dire  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques. Vouscroyez  avoir  satisfait  à tout,  quand 
vous  déclarez  que  vous  soumettez  votre  jugement 
à toutes  les  décisions  de  foi  de  l’Église  romaine  : 
et  elle  vous  répond  par  la  bouche  du  pape  saint 
Hoi  misdas  : « Si  vous  embrassez  ma  foi , suivez 
» aussi  mes  jugements  *.  » Vous  croyez  qu’il  n’ÿ 
a plus  rien  à vous  demander,  quand  vousavez  dit 
que  vous  ne  prenez  point  de  part  aux  contesta- 
tions. A la  bonne  heure , mes  Sœurs , ne  prenez 
jamais  de  part  aux  contestations.  Mais  n’est -ce 
pas  trop  d'indifférence,  de  n’en  vouloir  point 
prendre  aux  décisions?  Et  si  vous  persistez . ne 
donnerez-vous  pas  sujet  de  penser  que  le  motif 
qui  vous  y oblige,  c'est  que  vous  en  avez  trop 
pris  nux  contestations?  Cédez  donc  enfin  nu  com- 
mandement de  M.  l'archevêque , et  cessez  de 
trouver  étrange  qu’il  ne  se  contente  (Mis  de  votre 
sitenee;  puisqu’il  a raison  d’espérer,  et  du  temps, 
et  de  votre  docilité,  une  soumission  plus  effec- 
tive. 

Quant  à ce  que  vous  ajoutez, et  ec  qui  semble 
être  le  fort  de  votre  défense,  que  vous  ne  pouvez 
rendre  témoignage  de  ce  que  vous  ne  eonnoissez 
point  : premièrement , qui  de  nous  a jamais  ouï 
dire  qu’on  ne  puisse  rien  croire  ni  rien  assurer, 
même  dans  des  choses  de  fait , que  sur  sa  pro- 
pre science?  Que  si  l’on  peut  et  si  l’on  doit  sou- 
vent s’en  rapporter  à l’autorité  d'autrui  , y en  a- 
t-il  au  monde  une  plus  grande  , sur  les  esprits 
des  fidèles,  que  celle  de  la  sainte  Église?  Ainsi , 
quoique  tous  ceux  qui  n’entendcnl  pas  de  quoi 
il  s'agit  soient  touchés  de  cette  raison , j’ose  as- 
surer que  vous  ne  vous  en  servirez  jamais  , si 
vous  concevez  nettement  quel  témoignage  on 
vous  demande.  Certainement  si  l’on  demnndoit 
votre  témoignage  pour  faire  le  procès  au  livre 
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de  Jansénius , et  pour  appuyer  la  sentence  sur 
votre  déposition , il  n’y  a personne  qui  ne  vous 
accorde  qu'alors  vous  seriez  tenues  de  déposer 
sur  ce  fait  avec  connoissance  de  cause.  Mais  le  ju- 
gement est  rendu,  les  Papes  l’ont  prononcé,  tous 
les  évêques  l’ont  reçu  sans  contradiction  ; et  le  té- 
moignage qu’on  attend  de  vous  ne  regarde  plus 
que  vous-mêmes  et  vos  propres  dispositions, 
c'est-à-dire  la  chose  du  monde  q uevous  connais- 
sez le  mieux.  Et  si  vous  nous  répondez  que  c’est 
IA  aussi  ce  qui  vous  arrête,  pareeque  doutant 
que  le  Pape  et  les  évêques  aient  bien  jugé  en  ce 
qui  touche  le  fait , vous  ne  pouvez  pasl'assurer; 
c’est  ici  que  vous  vous  trouverez  convaincues  de 
manquer  de  déférence  pour  l'Église.  Car  si  son 
autorité  était  telle  dans  votre  espritqu’eileydoit 
être,  il  n’y  a personne  qui  ne  vole  quelle  pour- 
roit  facilement  emporter  un  doute,  et  encore 
un  doute  comme  le  vôtre,  lequel , de  votre  aveu 
même  . ne  peut  pas  être  appuyé  sur  aucune  rai- 
son essentielle,  tirée  du  fond  de  la  chose;  puis- 
que vous  confessez  hautement  que  vous  n’en  avez 
nulle  connoissance. 

* Il  n'est  donc  plus  question  d’uppeler  ici  votre 
intelligence  ; c’est  une  affaire  de  soumission  et 
d’humilité.  Il  s’agilde  déclarer  nettement  si  vous 
pouvez  croire  que  le  Pape  et  les  évêques,  ot  en- 
fin tous  ceux  qui  ont  dans  l’Eglise  la  puhiSanoe 
de  juger,  ont  assez  de  lumière  et  d'autorité  pour 
vous  obliger  d’v  faire  céder,  je  ue  dis  pan  un  ju- 
gement arrêté , puisque  vous  ne  pouvez  pas  en 
avoir  aucun  sur  une  matière  que  vous  ue  con- 
naissez pas;  mais  des  doutes  et  des  scrupules,  et 
une  autorité  étrangère.  Voilà  de  quoi  ii  s’agit, 
voilà  la  déclaration  qu’on  vousd'maude;  et  vous 
m’avouerez,  mes  Sœurs,  que,  pour  rendre  un  tel 
témoignage,  il  nefaut  point  d’autre  connoissance 
que  celle  qu'on  ne  perd  jamais  , quand  on  est 
humble  et  docile. 

Que  si  après  cela  vous  nous  repartez. , comme 
pour  dernière  réponse,  que  les  sentences  de 
l’Église,  en  ce  qui  touche  les  faits,  ne  sont  pas 
tenues  infaillibles,  et  que  vous  vous  laissiez  en- 
core troubler  par  ceux  qui  ramassent  avec  tant 
de  soin  les  jugements  de  cette  nature,  dont  il  y 
a eu  quelque  plainte  ou  quelque  sou)içon  ; trou- 
vez bon  que , sans  vous  engager  à une  longue 
discussion  de  ces  faits , par  laquelle  v otvs  verriez 
peut-être  qu’oa  ne  peut  en  tirer  aueu  a avantage, 
je  vous  demande  si  vous  pouvez  dire  ou  penser, 
et  si  quelqu'un  est  capable  de  vous  persuader 
que  vous  ne  pouvez  rien  croire  sur  l’autorité  de 
l'Église  et  de  vos  supérieurs,  que  lorsqu'ils  vous 
parlent  avec  une  autorité  infaillible  : et  si  vous 
ne  demeurez  pas  d'accord , au  contraire,,  sausque 
je  me  mette  en  peine  de  vous  le  prouver,  que 


c’est  une  vertu  chrétienne  et  religieuse  de  sou- 
mettre et  d’anéantir  son  jugement  propre,  même 
hors  des  cas  des  vérités  révélées , surtout  dans 
les  choses  qu'on  ne  sait  pas,  et  desquelles  on  n’a 
milieobligation  de  prendre  aucune eonuoissance  ! 
enfin,  s'il  n’est  pas  certain  et  indubitable  qu’au- 
dessous  de  la  foi  théologale  il  y a un  second  de- 
gré de  soumission  et  de  créance  pieuse,  laquelle 
peut  être  souvent  appuyée  sur  une  si  grande  au- 
torité, qu’on  ne  peut  la  refuser  sans  une  rébellion 
manifeste.  Je  suis  assuré,  mes  Soeurs , que,  pour 
peu  que.  vous  y pensiez , vous  ne  pourrez  jamais 
disconvenir  de  ces  maximes.  Or,  si  elles  sont 
véritables,  il  faut  que  vous  accordiez  qu’cncorei 
que  les  décisions  de  l’Église,  en  ce  qui  touche 
les  faits,  ne  soient  pas  crues  infaillibles  comme 
celles  qui  touchent  la  foi  catholique,  il  ne  s’en- 
suit pas  pour  cela  qu’elles  ne  méritent  aucune 
croyance  ; et  que  quand  on  aura  fait  voir  qu’il  y 
aura  eu  quelque  surprise  dans  quelques  uns  de 
ces  jugements  de  l’Eglise,  ce  n’est  pas  une  con- 
séquence qa’on  ne  puisse  plus,  sans  offenser 
Dieu , la  croire  dans  des  matières  semblables. 

Ainsi , au  lieu  de  perdre  le  temps  à vous  allé- 
guer si  souvent  les  faits  d’Ilonorius  et  des  trois 
chapitres,  il  valoit  bien  mieux  vous  apprendre, 
premièrement,  qu’on  ne  convient  pas  qu’il  y ait 
de  l’erreur  de  fait  dansées  jugements,  mais  que 
tout  le  monde  convient  qu’on  y a souscrit  et  en 
Orient  et  en  Occident,  sans  aucune  crainte  et  sans 
aucun  péril  de  péché  ; ce  qui  doit  mettre  en  re- 
pos votre  conscience  : secondement,  que  l'Église 
ayant  reçu  tant  de  grâces  pour  juger  sainement 
de  ceux  dont  la  doctrine  n’a  pas  été  droite;  et 
même  ces  deux  ou  trois  jugements  tant  de  fois 
produits  en  cette  affaire,  étant  appuyés  de  sorte 
qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  de  les  soutenir  que 
de  les  combattre  ; le  sentiment  qu’en  ont  eu 
quelques  auteurs  catholiques,  ni  même  l’errcnr 
de  fait,  quand  il  y en  auroiteu  par  quelque  sur- 
prise, ne  doit  diminuer  en  rien  l'autorité  des  ju- 
gements de  l'Eglise  , ni  par  conséquent  l’obliga- 
tion qu’ont  toujours  eue  ses  enfants  d’y  prendre 
entière  créance;  vu  même  que  Dieu  a pourvu 
d'ailleurs  à leur  sûreté,  tous  les  docteurs  étant 
d'accord  que  si  uous  ne  sommes  pas  autant  as- 
surés que  des  articles  de  foi  que  l'Église  ne  se 
trompe  point  dans  ces  faits,  nous  ne  laissons  pas 
de  l’être  toujours  qu'on  ne  pèche  point  en  la 
croyant;  surtout  ceux  qui,  confessant  comme 
vous  qu’ils  n'ont  nulle  connoissance  du  fond  de 
l’affaire,  et  nulle  obligation  de  s’en  éclaircir 
davantage,  ne  peuvent  prendre  demeilieurparti 
que  celui  de  s'en  rapporler  aux  supérieurs,  qui 
ont  grâce  et  autorité , et  qui  sont  préposés  par 
te  Saint-  Esprit  pour  connottre  de  ces  matières. 


LETTRES 

Et  ne  vous  laissés  pas  émouvoir  aux  histoires 
que  l'on  vous  fait  pour  vous  décrier  la  conduite 
du  Saint-Père  et  des  évêques  : reconnaissez  au 
contraire  à quelles  tentations  les  fidèles  seraient 
exposés,  s'il  falloit  écouter  tous  ces  narrés  au 
préjudice  des  décrets  publics.  Nous  entendons 
tous  les  jours  ce  que  disent  nos  adversaires  du 
saint  concile  de  Trente  et  des  Papes  qui  les  ont 
ju^és.  Et  si  vous  voulez  des  exemples  de  l’anti- 
quité , que  ne  disoit  pas  un  N'cstorius  de  saint 
Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie , le  principal 
auteur  de  ses  maux  ; des  inimitiés  qui  étoient  en- 
tre eux,  que  les  historiens  de  ce  temps-là  n’ont 
pas  dissimulées  ; de  la  jalousie  de  leurs  sièges; 
de  la  précipitation  de  ce  patriarche  à prononcer 
à Ephêse  le  jugement  contre  lui  en  l’absence  de 
Jean  d'Antioche,  lequel  arriva  deux  jours  après, 
et  qui  avoit  donné  avis  à saint  Cyrille  de  son  ar- 
rivée prochaine  ? Et  s’il  falloit  s’amuser  à discu- 
ter tous  ces  faits,  et  tout  ce  qu'entassent  contre 
leurs  juges  ceux  qui  ont  été  condamnés , ne  se- 
rait-ce pas  s’engager  à des  recherches  sans  fin, 
o des  disputes  folles  et  sans  discipline,  contre 
le  précepte  de  l'apôtre  1 ? 

Mes  Sœurs,  ne  vous  jetez  pas  dans  ce  laby- 
rinthe: car  ne  vous  apercevez-vous  pas  quelle 
illusion  ce  serait  si  vous  étiez  détournées  de  vous 
soumettre  dans  un  fait  si  authenliquementjugé, 
par  une  attache  à des  faits  particuliers,  desquels 
la  discussion  peut  être  très  dangereuse,  et  ne 
peut  jamais  être  que  très  inutile  ? Laissez  donc  à 
part  ces  narrés  d'intrigues  et  de  cabales,  que  des 
hommes  ne  cesseront  jamais  de  sc  reprocher  mu- 
tuellement, peut-être  de  part  et  d'autre  avec 
vérité , et  du  moins  presque  toujours  avec  vrai- 
semblance ; et  croyez  que  parmi  ces  troubles , et 
dans  ce  mélange  de  choses , la  sûreté  des  parti- 
culiers c'cstdc  s'attacher  aux  décrets  et  àla  con- 
duite publique  de  la  sainte  Église. 

Suivez,  mes  Sœurs,  cette  voie,  et  cessez  de 
v ous  égarer  plus  long-temps  dans  un  chemin  si 
facile.  Vous  trouverez  votre  sûreté  dans  celui  de 
l'obéissance , en  mettaut  en  repos  votre  con- 
science sur  l’autorité  de  l’Église.  Si  vous  quittez 
ce  sentier  unique,  outre  que  vous  chargerez  vo- 
tre conscience  d'une  désobéissance  scandaleuse, 
sachez  que  de  part  et  d’autre  vous  ne  trouverez 
que  des  précipices. Car,ou  vous  serez  contraintes 
de  dire  qu’il  n'est  pas  permis  en  conscience  de 
croire  respectueusement  que  l’Église  ait  bien 
jugé  dans  un  fait  qui  est  de  sa  connoissance,  et 
sur  lequelelle  a donné  une  définition  canonique; 
ou , si  vous  êtes  touchées  d'une  juste  appréhen- 
sion des  suites  épouvautnbles  de  cette  doctrine 

• H.  Times,  il.  ss. 
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inouïe.  Il  faut  que  vous  vous  rejetiez  dans  un  au- 
tre abîme,  en  croyant  que  les  décrets  de  deux 
Papes,  reçus,  approuvés , publiés  unanimement 
par  tous  les  évêques,  lesquels  plusieurs  d'eux  , 
à ce  que  j’ai  appris,  et  nommément  M.  d'An- 
gers ’,  que  je  nomme  par  honneur  et  avec  res- 
pect , ont  souscrit  à deux  genoux , ne  peuvent 
être  censés  canoniques.  Et  considérez  où  vous 
jetterait eettemalheureuse  pensée,  s’il  falloit  que, 
croyaut , comme  on  vous  le  dit , que  les  formes 
canoniques  ont  été  méprisées  dans  les  jugements 
des  Papes,  et  qu’on  y a tout  donné  à la  brigue  et 
à la  cabale  ; vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et 
approuvés  avec  une  vénération  universelle,  sans 
qu'il  y ait  dans  toute  l'Église  un  seul  évêque  qui 
s’oppose  A une  injustice  que  l’on  publie  si  visi- 
ble. Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  de  ce  senti- 
ment ! il  vous  jetterait  peu  A peu  dans  un  état 
bien  terrible,  et  vous  ferait  regarder  avec  le  temps 
tout  l’ordre  épiscopal  d’un  étrange  œil.  Dans  ce 
dégoût  secret  de  votre  cœur  contre  tout  le  corps 
des  év  êques,  que  vous  verriez  unanimement  adhé- 
rer à un  jugement  qui  vous  paraîtrait  prononcé 
contre  les  canons;  croyez  que  l’amour  de  T Église 
serait  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à de 
grandes  tentations.  Peu  à peu  vous  vous  verriez 
détachées  de  la  conduite  ordinaire  de  la  sainte 
Église,  et  attachécsà  des  conduites  particulières 
de  personnes , desquelles  je  ne  veux  rien  dire,  si- 
non qu’ils  sont  à plaindre  plus  que  je  ne  puis 
l'exprimer,  d’en  être  réduits  à ce  point , qu'ils 
semblent  mettre  toute  leurdéfense  à décrier  hau- 
tement, et  de  vive  voix,  et  par  écrit,  tout  le 
gouvernement  présent  de  l’Eglise. 

Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs  , encore  une 
fois , de  tels  inconvénients!  Que  si  vous  les  crai- 
gnez avec  raison  , croyez  donc  que  le  jugement 
d'innocent  X et  celui  d’Alexandre  VII, que  vous 
voyez  reçuspar  tous  ceüx  qui  out  autorité  de  ju- 
ger dans  l’Église  catholique  , sont  légitimes  et 
valables.  Et  ceux  qui  vous  diront , après  cela , 
que  vous  ne  pouvez  sanspéché  y soumettre  hum- 
blement le  vôtre,  et  pour  le  fait  et  pour  le  droit, 
chacun  néanmoins  dans  son  ordre  ; laissez-les 
disputer  sans  fin , et  répondcz-leur  seulement 
avec  l’apôtre  2:  • S’il  y a quelqu'un  parmi  vous 
» qui  veuille  être  contentieux  , nous  n’avons  pas 
• une  telle  coutume,  ni  la  sainte  Église,  de  Dieu.» 
Voilà,  mes  très  chères  Sœurs,  le  reposassuréde 
vos  consciences,  le  dégagement  unique  des  em- 
barras où  vous  êtes , l’ouverture  assurée  à In 
paix  et  à la  charité  de  votre  prélat , et  peut-être 
la  dernière  perfection  du  sacrifice  de  dépouille- 

■* 

4 11  «ni  ri  Arnauld. 
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ment  et  d'abnégation  de  vous-mêmes , que  vous  1 
avez  voué  à Dieu  solennellement  au  jourde  v otre 
profession. 


LETTRE  LIV. 


Il  lui  enrôle  leslrait  d une  lettre  de  M.  l'drcque  d'Aleth  , 

wir  la  signature  du  Formulaire,  et  sur  les  religieuses  de 

l’ort-Rojal. 

< Sur  la  demande  que  l'on  fait , savoir  si  une 
» personne  qui  n’est  pas  d'ailleurs  instruite,  ni 
» eapablc  par  elle-même  de  s’instruire,  ni  même 
» désireuse  , offenseroit  Dieu  d'ajouter  foi  à la 
» déclaration  de  son  supérieur  sur  un  fait  ; et  s’il 
» lui  est  défendu  de  croire  an  témoignage  de 
» son  prélat,  et  de  signer  un  fait  sur  sa  foi  : 

» On  répond , l “ que  généralement  parlant  cette 
s personne  pourroit  ajouter  foi  à la  déclaration 
» de  son  supérieur  sur  un  fait,  sans  offenser  Dieu; 
» et  qu’il  ne  lui  est  défendu  de  croire  au  témoi- 
• gnage  de  son  prélat , et  de  signer  un  fait  sur 
» sa  foi.,  sinon  que  ce  fait  fût  évidemment  faux 
b et  qu’il  lui  parût  tel,  quand  même  elle  doute- 
b roit  auparavant  de  la  vérité  : car  il  semble  qu'il 
b lui  est  libre  de  déposer  son  doute  et  renoncer 
b aux  raisonsqui  l’appuient , pourdéférer  àcelles 
b de  son  prélat  qu  elle  peut  croire  pieusement 
b meilleures,  quoiqu'elles  ne  paroissent  pas  telles 
b à sonjugement  ; et  c’est  même  une  espèce  d'hu- 
b milité  de  préférer  le  jugement  de  son  supérieur 
b au  sien , surtout  dans  une  matière  ou  U a droit 
d de  donner  son  jugement,  et  de  laquelle  on  a 
» sujet  de  présumer  qu'il  a pris  connoissancc. 

b 2°  lise  peut  faire  néanmoins  que  la  personne 
b trouverait  ledit  fait  revêtu  de  tant  de  circon- 
b stances, qui  feraient  que  la  soumission  de  ju- 
n gement  qu'elle  y rendroit  aurait  des  suites  si 
b dangereuses,  et  préjudiciables  à la  doctrine  de 
b l'Église,  à son  ordre  et  discipline,  et  même  à 
b la  réputation  du  prochain , que  le  mal  qui  en 
b résulterait  serait  évidemment  plus  grand  que 
b le  bien  de  sa  soumission,  à laquelle  on  présup- 
b pose  qu'elle  n'aurait  aucune  obligation  de  con- 
b science  du  côté  de  la  matière  dont  il  s'agit  ; 
b qu'en  ce  cas  elle  serait  obligée  de  se  départir 
b plutôt  du  bien  qui  reviendrai  t de  son  obéissance, 
b que  d’être  cause  du  mal  qui  arriverait  de  sa 
> soumission. 

b J’attends  de  jour  à autre  des  nouvelles  du 
b traitement  qu'on  aura  fait  à ces  pauvres  rcli- 
b gicuses,  et  du  succès  de  l'exposition  de  mes 
b sentbnents  sur  cette  affaire.  Cependant  je  vous 
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b prie  d'être  assuré  que  je  ne  les  oublie  point  au 
b saint  autel , et  de  la  confiance  que  Dieu  me 
b donne  que  s’il  les  éprouve  d’une  manière  qui 
b semble  forte , non  seulement  il  ne  les  aban- 
b donnera  pas , mais  il  lenrfera  eonnoitre  et  sen- 
b tir  en  temps  et  lieu  la  puissance  de  sa  protec- 
b tion.  J'écris  à monsieur  votre  frère  les  raisons 
b de  mes  divers  sentiments  sur  cette  affaire , se- 
b lonlesdivers  temps  et  conjonctures  qui  s'y  sont 
b rencontrées,  m'en  ayant  sollicité  pour  en  faire 
b l’usagequ’il  jugera  à propos  pour  l'Intérêt  pu- 
b blicet  particulier.  Nous  sommes  dans  le  temps 
b et  la  nécessité  de  croire  en  l’espérance  contre 
b l'espérance , et  de  nous  conforter  par  les  règles 
b et  vérités  de  la  foi,  nous  assurant  que  Dieu 
b fera,  vers  ceux  qui  le  servent  fidèlement,  eon- 
b noitreet  ressentir  les  véritésde  sespromesses.  » 
Voila  l’extraitde  la  lettre  de  M.  d'Aleth  ’.  Je 
vous  l’envoie  pour  vous  faire  connoftre  plus  clai- 
rement quejamais  ses  sentiments  : et  cette  preuve 
est  si  convaincante , qu'il  veut  bien  qu’on  les  dise 
à M.  de  Paris;  en  sorte  que  je  doute  que  vous 
puissiez  déférer  à ceux  qui  n'en  sont  pas  d’avis. 
Je  vous  permets  de  le  transcrire , et  de  le  faire 
voir  à M.  de  Saint-Nicolas,  et  même  à M.  de 
Paris , si  cela  est  nécessaire  : mais  ôtez  les  mots 
qui  peuvent  faire  voir  à ce  dernier  que  cela  s'a- 
dresse à moi.  J.  Bénigne  Bossuet. 

Vers.  (667. 

t>E  L’AUTORITÉ 

DES  JUGEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES, 

or  SO\T  NOTK6 

LES  AUTEURS  UES  SCHISMES  ET  DES  HÉRÉSIES 

Il  revient  de  beaucoup  d'endroits  des  plaintes 
amères , qui  font  sentir  que  plusieurs  sont  Scan- 

4 Nicolas  Pavillon. 

* C'est  le  litre  que  Bossuet  avoit  donné  à un  ouvrage  dont  il 
s'occupoit  la  dernière  anbéc  de  sa  vie.  cl  auquel  il  attachoil  une 
grandi*  I ni  portance,  au  rapport  de  son  secrétaire.  Le  manuscrit 
Original  existait  encore  vers  1760.  entre  les  mains  de  l'abbé 
Lequeux.  Depuis,  il  a entièrement  disparu.  Il  lui  avoit  été 
confié,  avec  les  autres  manuscrit*  de  l'évèque  de  Meaux,  pour 
servir  à la  nouvelle  édition  de  scs  Œuvres,  que  cet  abbé  sVtoit 
charge  de  diriger;  et  on  a de  sa  main  une  copie  du  préambule 
de  l'ouvrage,  avec  le  plan  et  l'indication  des  preuves  et  des 
exemples  dont  Bossuet  avoit  fait  usage  pour  confirmer  la  tra- 
dition de  l'Eglise.  Cette  copie  a été  iiiq  r.iiire  pour  la  première 
fois  dans  In  tome  tv  de  YHisU  i>  e de  Hostuel;  pit  res  justifica- 
tives du  liv.  xiu.  Nous  la  plaçons  Ici . à cause  de  la  Conformité 
du  sujet  avec  les  lettres  qu'on  vient  de  lire. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  manuscrit  original  a été  jeté  au 
feu.  Leqveux  rn  Ht  l'aveu  À M.  Hihallirr.  docteur  de  Sorhonnr. 
censeur  de  l'éditiou  de  Bossuet.  Des  personnes* encore  vivantes, 
on  mortes  depuis  peu . nous  ont  attesté  oc  fait,  comme  l'ayant 
appris  de  M.  Rihallicr.  Voyez  encore  à ce  sujet  I' Hist.de  lio*. 
svet,  liv.  xik,  n”  2.  ( Fdit.  de  Vers.  ) 
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dalisésde  l'autorité  qu'on  donne  aux  jugements 
ecclésiastiques , où  sont  flétris  et  notés  les  au- 
teurs des  schismes  et  des  hérésies  avec  leur  mau- 
vaise doctrine.  Plusieurs  gens  doctes , éblouis 
du  savoir  et  de  l'éloquence  d'un  certain  auteur 
célèbre  parmi  nous  croient  rendre  service  à 
Dieuenaffoiblissant  l'autorité  de  ces  jugement^. 
A les  entendre, on  croiroit  que  les  Formulaires 
et  les  souscriptions  sur  la  condamnation  des  hé- 
rétiques, sont  choses  nouvelles  dans  l’Église  de 
Jésus-Christ;  qu’elles  sont  introduites  pour  op- 
primer qui  on  voudra  ; ou  que  l’Église  n’a  pas 
toujours  exigé,  selon  l’occurrence,  que  les  fidèles 
passassent  desactes  qui  marquassent  leurconsen- 
temeut  et  leur  approbation  expresse,  ou  de  vive 
voix , ou  par  écrit , aux  jugements  dont  nous 
parlons,  avec  une  persuasion  entière  et  absolue 
dans  l'intérieur.  Le  contraire  leur  paroit  sans 
difficulté;  ils  prennent  un  air  de  décision  qui 
semble  fermer  la  bouche  aux  contredisants;  et 
ils  voudraient  faire  croire  qu'on  ne  peut  soutenir 
la  certitude  des  jugements  sur  les  faits,  sans 
offenser  la  pudeur  et  la  vérité  manifeste.  Cepen- 
dant toute  l'histoire  de  l'Église  est  remplie  de 
semblables  actes  et  de  semblables  soumissions  , 
dés  l’origine  du  christianisme. 

Il  m'estvenu  dans  l’espritqu'il  seroit  utile  au 
bien  de  la  paix  de  représenter  ces  actes  , à peu 
près  dans  l’ordre  des  temps,  en  toute  simplicité 
et  vérité.  Je  pourrais  en  faire  l'application  aux 
matières  contentieuses  du  temps;  mais  j’ai  cru 
plus  pacifique  de  la  laisser  faire  à un  chacun. 
Loin  donc  de  ce  discours  tout  esprit  de  conten- 
tion et  de  dispute.  Je  ne  veux  ici  produire  que 
des  faits  constants,  que  des  actes  authentiques 
de  l’Église,  que  des  exemples  certains, qui  au- 
torisent le  droit  perpétuel  d'exiger  le  consente- 
ment et  l’approbation  des  actes  dont  il  s’agit. 

Je  soutiens  donc  , 1°  qu'elle  a exercé  ce  droit 
sacré  dès  l'origine  du  christianisme,  et  que  cette 
vérité  est  incontestable.  Je  passe  encore  plus 
avant;  elle  peut  être  démontrée  en  une  ou  deux 
pages , d’une  manière  à ne  laisser  aucune  répli- 
que. Par  exemple,  j'exposerai  par  avance  ce  fait 
tiré  du  concile  de  Constance , lequel , ayant  dé- 
fini plusieurs  faits  contre  Jean  Viclef  et  Jean 
Hus,  dans  les  sessions  huitième  et  quinzième, 
comme  • qu'ils  étoient  hérétiques,  et  avoient 
» prêché  et  soutenu  plusieurs  hérésies , et  no- 
» tamment  que  Viclef  étoit  mort  opiniâtre  et 
n impénitent,  anathématisant  lui  et  sa  mé- 
» moire2;  * le  pape  Martin  V ordonne,  dans  ce 
concile,  avec  son  approbation  expresse  ( sa- 

• Le  docteur  Arnauld. 

» ConcU.  L'onsumt . sets.  vin.  xt;  tom.  xii  Cône.  col.  43  et 
seq.  137  et  seq. 


\ cro  approbante  concilia  ) , « que  tous  ceux  qui 
« seroient  suspects  d’adhérer  it  ces  hérétiques  , 
• sans  aucune  distinction , soient  obligés  de  dé- 
» clarer,  en  particulier,  qu’ils  croient  que  la 
» condamnation  faite  par  le  saint  concile  de  Con- 
» stance,  de  leurs  personnes,  de  leurs  livres  et 
» de  leurs  enseignements , a été  très  juste  , et 
» doit  être  retenue  et  fermement  assurée  pour 
» telle  par  tous  les  catholiques,  et  qu'ils  sont 
» hérétiques , et  doivent  être  crus  et  nommés 
» tels 1 . • 

Arrêtons-nous  là  ; et  supposons , si  vous  vou- 
lez , qu’il  n'y  ait  que  ce  seul  fait  à produire  et  à 
discuter  ; je  dis  que.  par  ce  seul  fait,  la  chose  est 
décidée  ; et  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire 
tombent  par  terre  sans  ressource. 

Ce  jugement  est  prononcé  par  un  concile  œcu- 
ménique , toutes  les  obédiences,  comme  on  par- 
loit , étant  réunies , le  Pape  à la  tète.  Est-on 
obligé  d’y  croire , ou  non  ? Ceux  qui  nient  la  cer- 
titude de  tels  jugements  répondent  que  non  , 
pareeque  l'Église  n’est  pas  infaillible  en  les  pro- 
nonçant. puisque  ce  sont  des  faits  qui  ne  sont 
pas  révélés.  Je  ne  suis  pas  obligé  à résoudre  cette 
objection.  Je  demande  à mes  adversaires  si  le 
concile  de  Constance  est  plus  infaillible  dans  les 
faits,  que  les  autres  assemblées  ecclésiastiques  : 
quand  il  oblige  à croire  le  jugement  porté  con- 
tre Viclef,  de  quelle  sorte  de  croyance  veut-il 
parler?  ou  bien  n’cxige-t-il  aucune  croyance? 
Que  veulent  donc  dire  ces  mots  appliqués  étant 
de  faits?  est-ce  une  croyance  naturelle  ou  surna- 
turelle , ou  une  simple  résolution  de  garder  un 
silence  respectueux , pendant  qu'on  est  présent 
devant  le  juge  qui  demande  un  oui  ou  un  non 
précis?  Je  ne  réponds  rien,  je  demande  seule- 
ment : je  conformerai  ma  réponse  à celle  qu’on 
me  fera;  et  on  ne  doit  point  m’inquiéter,  si  on 
n’en  a point  à me  faire. 

Mais , direz-vous,  on  ne  me  propose  point  de 
souscription.  Peut-on  jamais  exiger  une  décla- 
ration plus  formelle  sur  les  faits  jugés  au  concile  ; 
et  auroit-on  fait  davantage , si  on  eût  demandé 
la  signature?  Peut-on  croire  que  toute  l’Église 
assemblée  en  concile  œcuménique  mette  ses  en- 
fants dans  le  péril  de  mentir,  et  de  calomnier 
Viclef  sur  la  foi  d'un  jugement  qui  ne  peut  avoir 
de  certitude  ? 

Mais,  dira-t-on,  au  défaut  de  la  foi,  on  a une 
certitude  de  prudence  humaine.  Où  la  prend -on? 
qui  l'a  révélée?  et  qui  ne  voit  qu'on  ne  peut  s'as- 
surer de  rien , que  sur  la  foi  du  jugement  de  toute 
l’Église?  « 

Je  rt’ai  encore  allégué  qu'un  seul  fait;  et  en 

4 Bull.  Inter  cuncta»,  Ibid.  eut.  239  .t  teq. 
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m’y  tenant , je  vois  tons  mes  adversaires  a bout. 
Mais  un  tel  fait  ne  marche  jamaisseul.  lin  con- 
cile œcuménique  , tel  que  celui  de  Constance  , 
est  toujours  précédé  par  la  tradition  ; et  dès-là 
je  suis  assure  de  l'avoir  pour  moi , sans  entrer 
dans  une  plus  ample  discussion , comme  je  l'a- 
vois  promis.  J’y  entrerai  néanmoins,  pour  com- 
ble de  conviction  , et  pour  aller  à la  source, 
il  en  résultera  des  règles  avouées  par  nos  sa- 
vants; on  verra  qu'ils  n’ont  pu  trouver  d’actes 
contraires;  et  quand  il  sera  constant  que  le 
droit  de  l'Eglise  , que  je  veux  défendre , est  ap- 
puyé sur  une  tradition  incontestable  dès  l’ori- 
gine du  christianisme , alors  je  me  joindrai  avec 
eux  ; et  d’eux-mèmes  ils  se  trouveront  obligés 
à chercher  avec  moi  des  solutions  aux  objections 
qu’ils  proposent,  contre  le  droit  de  l’Eglise,  qu’ils 
verront  si  clairement  établi  : ce  qui  fera  une  se- 
conde partie  de  ce  discours,  mois  une  partie  qui 
ne  me  regarde  pas  plus  que  tous  les  autres  théo- 
logiens , puisqu'ils  ont  le  même  intérêt  que  moi 
A défendre  la  tradition. 

Il  ne  s'agira  donc  pas  de  me  demanderquelle 
est  la  nature  de  l’autorité  des  jugements  ecclé- 
siastiques sur  les  faits  qui  ne  sont  pas  révélés  de 
Dieu  , puisqu'une  fois  il  sera  vrai  que  celte  au- 
torité aura  été  reconnue  par  cent  actes  inviola- 
bles, et  qu'il  faudra  bien  trouver  les  moyens  de 
l'exercer  pour  le  salut  des  fidèles. 

Encore,  comme  j'ai  dit,  que  je  ne  veuille 
poüit  entrer  dans  les  matières  contentieuses  qui 
ont  fait  l'agitation  de  nos  jours,  je  souhaite  qu'il 
me  soit  permis  de  lever , pardeux  faits  constants, 
deux  préjugés  considérables  que  je  trouve  dans 
les  esprits  de  quelques  savants. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et  simple 
du  Formulaire  porte  préjudice  à la  doctrine  de 
saint  Augustin , et  A la  grâce  efficace  ; mais  le 
contraire  est  indubitable,  puisque  cette  doctrine 
va  son  cours  à la  face  de  toute  l'Eglise;  on  la 
soutient  par  tout  l’univers , et  à Rome  même 
avec  la  même  liberté , et  si  on  peut  ainsi  parler, 
avec  la  même  hauteur.  Alexandre  Vil  a recom- 
mandé, par  un  décret  exprès,  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Innocent  XII, 
consulté  par  l’université  de  Louvain , si  elle  dc- 
voit  changer  quelque  chose  dans  son  ancienne  doc- 
trine sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  qui  est  celle 
de  saint  Augustinetdcsaint  Thomas,  a répété  les 
anciens  décrets  de  l'Église  romaine  . pour  adop- 
ter la  doctrine  de  saint  Augustin,  dans  les  mêmes 
termes  dont  s'est  servi  le  pape  saint  Hormisdas 
dans  sa  dcçrctale  A il  Possessorem  qui  sont  les 
plus  authentiques  qu'elle  ait  jamais  employés. 

* Ifa'  imitl.  rp.  1I\  i tout,  iv  Cour.  roi.  1S30. 
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Le  clergé  de  France,  dans  son  Formulaire  de 
16.>4,  pour  oter  tout  scrupule  ou  tout  prétexte 
à ceux  qui  pourroieut  appréhender  que  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  oit  pu  recevoir  aucune 
atteinte  par  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius.  dans  la  constitution  d'inno- 
cent X et  d'Alexandre  VU,  a expressément  in- 
séré, daus  ce  Formulaire , que  la  doctrine  de 
saint  Augustin  subsiste  dans  toute  sa  force . et 
que  Jansénius  l'a  mal  entendue.  Ce  Formulaire 
du  clergé  de  France  subsiste  en  Sorbonne  dans 
sa  pleine  autorité  ; c'est  celui  qu'elle  a reçu , 
qu’elle  conserve,  qu'elle  fait  encore  aujourd'hui 
souscrire  à tous  ses  bacheliers  et  à tous  ses  doc- 
teurs, parmi  lesquels,  depuis  cinquante  ans, 
se  trouveront  trente  évêques.  C'est  donc  une 
illusion  monifeste  de  faire  craindre,  dans  les 
Formulaires , la  moindre  altération  de  la  doc- 
trine de  ce  Père.  L’école  de  saint  Thomas  s’élève 
en  témoignage  contre  de  si  vaines  appréhen- 
sions, et  suffit  seule  [tour  faire  voir  qu’on  peut 
défendre,  sans  rien  craindre,  le  besoin  que 
l’on  a d'un  secours  qui  donne  Vagir , par-dessus 
celui  qui  donne  le  pouvoir  complet  en  ce  genre, 
qui  est  tout  ce  que  j'avois  à remarquer. 

Mais  une  seconde  remarque  n'est  guère  moins 
importante.  Il  y en  a qui  veulent  se  persua- 
der que  l’obligation  à la  souscription  pure  et 
simple  donne  trop  d avantage  à ceux  qu'ils 
appellent  les  auteurs  de  la  morale  relâchée  , 
et  leur  donne  indirectement  trop  de  pouvoir. 
C'est  là  sans  doute  un  vain  prétexte.  Les  évêques 
qui  se  sont  le  plus  attachés  à maintenir  les  con- 
stitutions et  les  Formulaires  n’en  ont  pas  été 
moins  attachés  à défendre  la  bonne  morale  ; té- 
moin l'assemblée  de  1700,  où , sans  faire  que- 
relle à personne , les  relâchements  ont  été  atta- 
qués avec  autant  de  vigueur  que  jamais.  Jamais 
l'obligation  d’aimer  Dieu  n’a  été  ni  mieux  éta- 
blie, ni  plus  étendue.  Onn'a  jamais  poussé  plus 
loin,  ni  par  des  principes  plus  solides,  la  fausse 
et  dangereuse  probabilité.  La  même  assemblée 
s’est  expliquée  plus  vivement  que  jamais  pour 
la  doctrine  de  saint  Augustin;  et  on  ne  s'étoit 
jamais  déclaré  plus  clairement  contre  le  scmi- 
pclagiunismc  des  derniers  temps.  Il  faut  donc 
être  convaincu  que  les  souscriptions  et  les  For- 
titulaires  ne  nuisent  en  rien  à la  pureté  de  la 
morale , ni  même  à la  vérité  de  la  grâce  chré- 
tienne , ni  enfin  à aucune  partie  de  la  saine 
théologie,  puisqu'on  voit  les  évêques  également 
opposés  à tous  les  excès. 

Ces  préventions  ainsi  levées , je  crois  qu’on  se 
porteroit  naturellement  à reconnoftre  l’autorité 
tout  entière  des  actes  ecclésiastiques  dont  nous 
avons  promis  le  récit.  Il  serait  tcmpsd'entrerdaoi 
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cette  déduction,  s'il  n'étoit  encore  plus  essentiel 
d’établir  le  fondement  des  saintes  Écritures,  qui 
doit  servir  d’appui  à tout  ce  discours. 

Ce  fondement  important  consiste  à dire  que 
si  l’Église  prononce  des  jugements  authentiques 
sur  tes  faits  dont  il  s'agit,  encore  que  bien  con- 
stamment ils  ne  soient  pas  révélés  de  Dieu,  elle 
ne  l'entreprend  pas  d’elle -même,  ni  de  sa  propre 
autorité;  elle  en  a reçu  un  commandement  ex- 
près d’en  haut , dans  tous  les  passages  où  le 
Salut-Ksprit  lui  commande  de  censurer , de  re- 
prendre . de  convaince , de  noter  l’homme  hé- 
rétique, de  le  faire  coimoltre , afin  qu’on  l'évite, 
qu’on  l’ait  en  exécration,  et  que  sa  folie  soit 
connue  ; tous  préceptes  divins  donnés  à l'Église, 
et  qui  se  trouvent  renfermés  danscelni-ci  seul 1 : 
Donnez-vous  de  garde  des  faux  prophètes 
qui  viennent  à vous  dans  des  vêlements  de 
brebis,  et  au-dedans  sont  des  loups  ravis- 
sants. 

Il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui , pour  éluder 
ces  passages,  semblent  vouloir  introduire  la  dan- 
gereuse maxime  que  l’Église  ne  prononce  de 
tels  jugements  que  par  des  notoriétés  de  faits  , 
lorsque  les  erreurs  sont  constantes  et  avouées 
par  leurs  auteurs  ;ù  quoi  j’oppose  ces  maximes, 
dont  la  vérité  paroitra  dans  tout  ce  discours , et 
qui , dès  à présent , vont  lui  servir  de  soutien  , 
en  sorte  que  la  question  peut  être  décidée  par 
elles  seules. 

Première  maxime.  Il  n’est  pas  vrai  que  l'É- 
glise n’ait  à flétrir  parmi  les  hérétiques  que  ceux 
dont  les  erreurs  sont  notoires  et  avouées,  puis- 
qu  au  contraire  ceux-là  étant  si  publiquement 
connus,  sont  ceux  qu’il  est  moins  besoin  de  no- 
ter par  la  censure  ecclésiastique. 

Seconde  maxime.  Il  est  vrai,  au  contraire, 
que  ceux  qu’il  lui  est  plus  expressément  com- 
mandé de  noter  sont  ceux  qui  se  cachent  et  se 
déguisent  le  plus. 

Troisième  maxime.  C’est  l’intention  expresse 
de  ce  passage  : Donnez-vous  de  garde  de  ceux 
qui  viennent  à vous  avec  des  habillements  de 
brebis , et  au  dedans  sont  des  loups  ravissants. 
Car  ce  sont  ceux-là  précisément  à qui  11  faut 
oter  la  peau  de  brebis  et  le  masque  de  l’hypo- 
crisie, qui  les  rend  les  plus  dangereux  de  tous 
les  séducteurs;  et  à qui,  aussi  pour  cette  raison, 
l’Église  doit  opposer  avec  le  plus  de  force  l'au- 
torité de  ses  jugements. 

Quatrième  maxime.  Aussi  Jésus-Christdonne 
t-ll  le  moyen  de  les  connoitre , en  disant  : Vous 
les  connaîtrez  par  leur  s fruits,  par  leurs  æu- 
- t -res;  comme  s'il  disolt  : Il  n'est  pas  question  ici 
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des  notoriétés,  et  de  l’aveu  de  ces  hypocrites; 
plus  ils  nient , plus  vous  les  devez  détester,  et 
rendre  public  votre  jugement.  Je  vous  donne  le 
moyen  de  les  convaincre;  rendez-vous  attentifs 
aux  fruits  qu’ils  portent  ; discernez  la  vérité  des 
apparences  ; en  un  mot,  eonvainquez-les,  notez- 
les,  afin  que  personne  ne  s’v  trompe.  Quand 
vous  les  voyez  entraîner  des  disciples  avec  eux, 
partager  même  tes  catholiques,  en  mettre  un 
grand  nombre  dans  leur  parti,  en  sorte  qu'on  ne 
sache  presque  plus  qu’en  croire  ; bien  loin  de 
vous  rebuter,  plus  vous  devez  interposer  votre 
jugement,  quand  ce  ne  seroit  qne  pour  mettre 
fin  aux  dissensions  et  aux  schismes  qui  font  tant 
de  maux  aux  Églises. 

Cinquième  maxime.  À Dieu  ne  plaise  qu’on 
laisse  croire  aux  fidèles  que  ce  soit  un  joug  que 
l’Église  leur  impose,  que  de  les  obliger  à l’en 
croire;  puisqu’au  contraire,  c’est  le  plus  grand 
bien  qu'on  leur  puisse  procurer,  n’y  ayant  rien 
de  plus  nécessaire  à la  santé  qne  de  bien  con- 
noitre la  maison  où  est  la  peste , et  les  personnes 
qui  peuvent  nous  l’apporter. 

Nous  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une 
requête  présentée  sous  Mennas,  où  l’on  demande 
que  leconcilc  fasse  de  Sévère, et  de  quelques  ntt- 
treshérétiques,  ce  que  les  concitesont  fait,  selon 
la  coutume,  de  Nestorius,d’Eutyehèset  de  Dios- 
core  ' , c’est-à-direde  les  frnpperd’anathême,  etde 
les  faire  connoitre  à tout  le  peuple , comme  gens 
d’une  doctrine  empoisonnée.  Nous  trouvons  en- 
core dans  le  même  concile  les  acclamations  de  tout 
le  peupleau  patriarche,  afin  qu’il  frappe  le  mégie 
Sévère  d'anathème  et  d'exécration , où  tout  le 
peuple  presse  le  patriarche  avec  de  grands  cri» 
et  une  espèce  de  violence  à anathématiser  Sé- 
vère *.  Une  s’agissoit  pas  d’une  notoriété  ou 
d'un  aveu;  Sévère  étoit  connu  de  tout  le  peuple; 
mais  ils  veulent  avoir  contre  lui  l'anathéme  du 
patriarche,  et  l’autorité  des  choses  jugées , afin 
que  l’hérésie  passe  A jamais  pour  condamnée  et 
détestée  , avec  l'exécration  de  son  auteur. 

Sixième  maxime.  C’est  en  suivant  ces  maxi- 
mes de  l’Évangile,  qu’on  a vu , dans  tous  les  temps 
de  l’Égifsc,  flétrir  et  noter  les  hérétiques, 
non  point  par  leur  aveu , ni  par  les  notoriété» 
qu'on  voudrait  introduire;  on  a toujours  pro- 
cédé par  examen , par  Information  juridique.  Je 
me  contente  d’abord  d'en  apporter  deux  exem- 
ples tirés  des  conciles  généraux. 

Dans  celui  d'Ephése,  où  Nestorlus  fut  con-. 
damné,  on  ne  veut  point  se  fonder  sur  son  aveu. 
On  lit  les  lettres  de  cet  hérésiarque;  on  les  Im- 

t * ' 

' Conc.  Conttantinop.  sub  Menu.  net.  ▼ Couc.  col.  105. 
[bld.  col.  m. 
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prouve;  ou  lit  les  extraits  de  ses  sermons,  qu'il 
avoit  lui-même  envoyés  au  pape  salut  Célestin  ; 
s’il  avoit  proféré  quelque  blasphème  , on  en  in- 
formoit  juridiquement  ; on  le  cite  dans  le  con- 
cile ; on  accuse  sa  contumace  ; on  montre , par 
la  procédure , qu'on  veut  agir  par  l'autorité  des 
choses  jugées.  On  procédé  à peu  prés  de  même 
contre  Dioscorc  , patriarche  d'Alexandrie  , au 
quatrième  concile  général,  c’est-à-dire  à celui  de 
Chalcédoine , ou  les  erreurs  et  les  violences  de 
ce  patriarche  furent  dénoncées;  on  accuse  scs 
autres  crimes  ; on  le  cite  ; ou  le  contumace  ; et , 
comme  ISestorius , il  demeure  anathématisé  et 
détesté  par  l'autorité  des  choses  jugées , sans 
qu’on  se  serve  de  son  aveu  , ni  de  la  notoriété. 
Voilà  deux  exemples  fameux,  qui  seront  bientôt 
suivis  d'une  infinité  d’autres , qui  rendent  con- 
stante la  maxime  que  l'Église  procède  par  voies 
judiciaires , par  examen , par  information  , par 
un  jugement  canonique  ; et,  en  un  mot,  par  l'au- 
torité des  choses  jugées. 

Nous  voyons  dans  les  lettres  du  concile  de 

Cartilage  et  de a saiut  Innocent  1",  qu’on 

tenoil  registre  des  informations  qu’on  faisoit 
contre  les  auteurs  de  sectes,  de  leur  interroga- 
toire, de  leur  aveu,  de  leur  déni , pour  montrer 
qu’on  n’attendoit  pas  à condamner,  quand  eux 
ou  leurs  disciples  avoueroient  leurs  erreurs; 
mais  qu’on  vouloit  les  forcer  et  les  convain- 
cre, afln  que  le  peuple  ne  put  les  méconnoltre; 
et  que  plus  ils  tàchoient  à les  déguiser  et  à en- 
velopper leurs  discours,  plus  ils  fussent  décou- 
verts. 

Otez  à l’Église  ces  saintes  maximes,  vous  la 
désarmez  contre  les  hérésies;  elles  ne  se  répan- 
dent pas  toutes  seules;  c'est  quelque  personne, 
c’est  quelque  livre  qui  les  tirent  de  l'enfer,  où 
elles  ont  été  conçues.  Priver  l’Église  du  pouvoir 
de  noter  ces  livres  ou  ces  personnes,  c’est  la  li- 
vrer en  proie  à l'hérésie.  Réduisez-la  à ne  flétrir 
que  ceux  qui  avouent;  le  plus  grand  hypocrite 
l'emportera  toujours  ; la  parole  demeurera  nu 
plus  opiniâtre,  et  le  plus  simple  sera  toujours  le 
plus  exposé. 

Il  est  Iran  de  se  mettre  ici  le  plus  vivement 
qu’on  pourra  devant  les  yeux  le  caractère  de 
l'homme  hérétique.  On  en  peut  prendre  l'idée 
dans  les  interrogatoires  d’Éutyebès,  dans  les 
conférences  avec  les  douatistes , manichéens, 
Ariens,  eutychiens,  et  très  clairement  au  con- 
cile d’Aquilée,  sous  saiut  Ambroise.  C'est  là 
qu’on  découvre  tant  de  déguisements  , tant  de 
chicanes,  tant  d'ambiguités  affectées,  des  procé- 
dures si  éloignées  de  la  bonne  foi , qu'on  voit 
par  cet  endroit  seul  combien  les  fidèles  ont  be- 
soin d’ètre  prévenus , par  l'autorité  inviolable 
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des  jugements  ecclésiastiques,  contre  tant  de 
tentations  subtiles,  et,  comme  parle  saint  Jean  , 
contre  les  malices  et  les  profondeurs  de  satan'. 

C’est  pourquoi  il  faut  ici  observer  soigneuse- 
ment que  les  ordres  donnés  à l’Église  pour  ma- 
nifester les  hérétiques  sont  conçus  en  termes 
très  généraux,  et  qu’on  n’y  trouve  dans  les  Ecri- 
tures aucune  limitation  : Prenez  garde  à vous, 
dit  saint  Paul  * , et  à tout  le  troupeau  dont 
te  Saint-Esprit  vous  a établis  évêques  , pour 
gouverner  l’Eglise  de  Dieu , qu'il  a rachetée 
par  son  sang.  Je  sais  , poursuit-il , qu'âpres 
mon  départ , ou  après  ma  mort , il  entrera 
parmi  vous  des  loups  ravissants,  et  que  même 
il  s’élèvera  au  milieu  de  vous  des  menteurs, 
des  séducteurs  , des  hypocrites  qui  tiendront 
des  discours  pervers,  artificieux,  pour  entraî- 
ner des  disciples  après  eux.  Souvenes-vous  que 
je  n’ai  cessé  nuit  et  jour  de  vous  en  avertir 
avec  larmes.  Pourquoi  un  si  grave  avertisse- 
ment, si  ce  n'est  afin  de  rendre  l'Eglise  attentive 
à découvrir  ces  trompeurs  futurs,  de  quelques 
couleurs  qu'ils  se  parent,  et  quelque  nombre  de 
disciples  qu’ils  entraînent  après  eux,  même  du 
milieu  des  frères  qui  se  disent  le  plus  catho- 
liques? 

Il  n'y  a rien  de  plus  général  que  ces  comman- 
dements divins.  Les  fidèles  vivent  en  repos,  sur 
cette  foi  qu'ils  ont  des  surveillants  établis  de 
Dieu , avec  des  ordres  exprès  de  dénoncer  l’hé- 
rétique, sous  quelque  forme  qu'il  paroisse  ; puis- 
que, bien  loin  de  se  taire  quand  il  se  cache  , 
c'est  au  contraire  le  cas  précis  de  l’examiner,  de 
le  déclarer,  et  de  le  montrer  au  doigt , de  peur 
qu’on  ne  s'y  trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à présent;  le 
reste  viendra  en  son  tour  : c’est  sur  ce  fonde- 
ment de  l’Écriture  que  l’Église,  par  une  prati- 
que aussi  ancienne  que  la  religion,  s'est  accou- 
tumée à dénoncer  tout  homme  hérétique  à toute 
la  société  chrétienne.  Les  apôtres  en  ont  donné 
l’exemple.  Saint  Paul  a dénoncé  publiquement 
Hyménée  et  Phllète  avec  l’expression  de  leur 
erreur,  qui  était  de  croire  que  la  résurrection 
était  déjà  faite 3.  Il  nomme  ailleurs  , dans  une 
de  ses  épltres,  Hyménée  et  Alexandre,  comme 
gens  qu’il  a livrés  fl  satan , afin  de  leur  ap- 
prendre à ne  point  blasphémer *.  Il  n’oublie 
pas  l’higelle  et  llermogène  4.  L’apôtre  saint 
Jean  dénonce  Diotréphès  °,  qui  s’étoit  fait  une 
primauté  dans  l’Église  d’  Asie,  et  refusoit  de  re- 
connoitre  cet  apôtre.  Ces  exemples  apostoliques 
ont  été  su* vis;  et  c’est  une  tradition  de  tous  les 
siècles,  d’envoyer  le  nom  de  tous  les  hérétiques 

* Ap  II.  24.  — 1 Art.  IX.  2S  et  teq.  — ' H.  Tin *•  II.  47,  «S, 
— • /.  Ttm.  i.  20.  — » II-  71m.  ».  15.  — • m.  Joa n.  9. 
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Treizième  exemple.  Parole  de  saint  Augustin 
surCécilien. 

Quatorzième  exemple.  Décret  du  pape  saint 
l.éon  pour  condamner  les  auteurs  de  l'hérésie 
péiagieune,  par  souscription  expresse. 

Quinzième  exemple.  Le  formulaire  du  pape 
Hormisdas  contre  Aeace , patriarche  de  Constan- 
tinople. Doctrine  des  papes  sur  les  souserip- 
; tions. 

| Seizième  et  dix-septième  exemples.  Le  for- 
mulaire de  saint  Hormisdas  ( Prima  sains)  ré- 
pété sous  le  pape  Agapet , et  encore  plus  expres- 
sément dans  le  concile  huitième,  sous  les  papes 
Nicolas  Ier  et  Adrien  IL 

Dix-huitième  exemple.  La  condamnation  do 
Timothée,  patriarche  d’Alexandrie , par  les  let- 
tres qu’on  a appelées  circulaires. 

Dix-neuvième  et  vingtième  exemples.  Re- 
quête donnée  aux  évêques  pour  demander  l'ana- 
thême  de  Sévère , et  les  cris  du  peuple  au  pa- 
triarche sur  le  même  sujet. 

Vingt-unième  exempte.  Confession  de  foi  du 
pape  saint  Grégoire. 

Vingt-deuxième  exemple.  La  condamnation 
des  trois  chapitres  au  cinquième  concile. 

Vingt-troisième  exempte.  La  condamnation 
des  monothélites  dans  le  concile  de  Latran, 
sous  saint  Martin  Ier. 

Vingt-quatrième  exemple.  Actes  du  sixième 
concile,  sous  le  pape  Hormisdas  ’. 


LETTRES 

chargés  des  anathèmes  de  toute  l’Église  contre 
leurs  personnes  et  leurs  livres,  en  exprimant 
leurs  erreurs.  Nous  en  allons  rapporter  les  actes, 
pour  faire  foi  à tout  l’univers  que  l’Eglise  a 
exercé  le  pouvoir  de  prononcer  sur  ces  faits,  en- 
core qu'ils  ne  soient  point  révélés  de  Dieu , et 
d'exiger  le  consentement  à ces  jugements  '. 

Premier  et  deuxième  exemples i.  Jugements 
rendus  contre  les  semi  pélagiens,  en  faveur  de 
saint  Augustin. 

Comme  l'Église,  pour  l'ntilité  des  fidèles,  note 
l’homme  hérétique,  il  est  utile  aussi  qu’elle  mar- 
que les  principaux  docteurs  suscités  par  la  Pro- 
vidence pour  combattre  les  hérésies.  Elle  l'a  fait 
à l’égard  de  saint  Augustin , en  deux  occasions. 
Prosperct  H ilaires'étoient plaints  à saint  Célest in 
des  accusations  de  saint  Augustin.Cc  pape  se  dé- 
clare, et  décide  pour  l’autorité  de  Saint  Augustin- 
Hormisdas  fit  la  même  chose  dans  le  temps  que 
Faustede  Riez  tàehoit  de  relever  l'hérésie  dessemi- 
pélagiens,  et  canonisa  en  particulier  les  deux  livres 
que  les  ennemis  de  saint  Augustin  improuvoient. 
Toute  l'Église  a consenti  à ce  jugement;  et  ceux 
qui  veulent  le  plus  affoiblir  l'autorité  des  choses 
jugées,  sont  les  plus  attentifs  à maintenir  l'au- 
torité des  jugements  de  ce  pape. 

Troisième  exemple.  La  rcconnoissance  du 
pontificat  du  pape  saint  Corneille,  tirée  de  saint 
Cyprien  et  d’Eusèbc  de  Césarée.  Autres  exem- 
ples semblables  répandus  dans  tous  les  siècles , 
et  réflexions  sur  la  certitude  de  chaque  pontifi- 
cat légitime. 

Quatrième  exemple.  La  condamnation  de 
Paul  de  Samosate  au  concile  d'Antioche. 

Cinquième  exemple.  La  condamnation  de 
Nestorius. 

Sixième  et  septième  exemples.  Accord  de 
saint  Cyrille  avec  Jean  d’Antioche  et  les  évêques 
d'Orient,  sur  le  fait  de  Nestorius.  Il  est  anathé- 
matisé  par  Théodorct  au  concile  de  Chalcédoine. 

Huitième  et  neuvième  exemples.  Diverses 
manières  de  souscrire  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoinc  : semblables  distinctions  dans  le  concile 
de  Latran  sous  le  pape  saint  Martin. 

Dixième  exemple . Jugement  favorable  à saint 
Athanase. 

Onzième  et  douzième  exemples.  Condamna- 
tion d'Origène  avec  souscription , et  d'Auxencc 
sans  souscription , avec  égale  autorité. 

* A cet  endroit  de  la  copie  du  mémoire  de  Bm>uct,  l'abbé 
Leqnem  a écrit  la  note  suivante  : 

« Jusqu'ici  J’ai  copié  exactement  le  manuscrit,  qui  n'est 

• qu'une  espèce  de  brouillon  dicté  par  l'auteur . dans  un  temps. 

» ou  ses  grand ps  infirmités  l'a»  oient  rais  liorsdelat  tic  pouvoir 
> écrire  lui-même.  Je  me  contenterai  présentement  de  mar- 

• qner  les  exemples  de  la  tradition  qu'il  avoit  employés.  » 

• Pag.  17  du  manuscrit. 


EPISTOLA  LV. 

VIRO  CLABISSIMO  AMPL1SSIMOQUF. 

H1CIIAELI  AXGELO  RiCCIO  *. 

Mérita  cjus  ac  virilités  enumerat,  quantique  facial  ejus 
aitiiciliam  cl  oplet , blando  affatu  ci  signifient. 

Ego  te,  vir  clorissime,  ac  singularcs  animi  tui 
dotes,  et  celcbrante  famé.  et  affirmnntibus  viris 
summo  ingenio  stimmèqiie  dignitatc  præditis, 
pridem  habeo  cognitas.  Illi  te  omni  iitteraturà 
cultissimum,  te  antiquæ  theologiæ  ac  disciplina; 
scientissimum  pariter  ac  retinentissimum  præ- 
dicabant;  te  ampiissimas  quasque  dignitates  et 
virtute  promeritum  et  animo  supergressum  in 
publica  commoda  totum  incumbere,  dignumque 

' Ici  l'abbé  Lequcux  a placé  la  note  suivante  : • Ce  titre  de 
• chapitre  liait  le  manuscrit;  cl  c'est  là  »ans  doute  que  l'auteur 
» en  demeura,  à la  page  t07.  » 

1 Sccretarius  congrégation!*  Indulgenliarum  ac  SS.  Reliquia- 
rtim,  SanctiqueOfficii  consul  or  fuit.  Ab  Inuocentio  AI  in  cardi- 
nalium  rollog  o cooptalus , anuo  vix  elap-o  obiit.  12  Mail  1682, 
annos  natus  64.  F.xitniam  italien*  version i Krpositiunis  dédit  * 
ap  p roi  ta  (km  cm.  in  hojus  libclli  rditione  Paristn.1  anni  1679  In- 
scrtain.  liane  vide  suprà  ton),  v,  pag.360. 
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omnino  esse  quo  Innocentais  XI,  pontifex  verè 
sanctissimus , plurimùm  uterctur.  Quæ  quidem 
à me  uon  eo  commeniorantur  qu6  viro  modes- 
tissimo  adblandiar , aut  vicem  cependant  iis  lau- 
dibus  quas  in  me  paueis  gravissimisque  seuten- 
tiis  amplissimas  contulisti  : verum  quo  intelligas 
quanti  te  faciam,  fidemque  halieas  flagitauli  ut 
quem  oruasti  diligas.  Id  quidem  ego,  vir  elaris- 
sime,  nisi  me  vita  destituât,  omui  oflieii  alquc 
obsequii  geuerc  promerebor. 
la  regiiSan-Uerntani,  12  k ah  Jan.  1071. 


EPISTOLA  LVI. 

REVEREND.  PATRI  M.  LALBENTIO  DE  LAIJREA 
JACOBUS  BENIGNES,  EPISC. 

CO  A DOME. NSI  S. 

Appronaliontm  tibello  de  Exposilinne  fidri  A reverendi*- 
timu  l’atre  datam  eerepiè  pfipdicsl , deque  aecepli*  ejus 
tienetolentia*  siRuiflrationilius  plurimùin  tadatur. 

Homini  religiosissimo  atque  in  theologià  ver- 
satissimo  quem  Koma  miretur  et  consulat,  quem 
omnes  ubique  purpura  dignissimum  judicent, 
reverendissime  Pater,  measeripta  probari;  cùm 
mihi  honoriGcum  esse  seutio,  tum  hsereticis  nos- 
tris  spero  sain  tare  futurum.  Nimlrum  illi  jaetare 
non  desinunt  diversissimas  inter  nos  de  fide  quo- 
que  esse  sententias,  à Gallisdissentire  Romanos, 
neque  unquam  eventurum  ut  opusculum  meum 
Rom»  approbarem.  Homines  rerum  nostrarum 
imperitissimi , qui  eatholicum  episcopum  ab 
Eeclesift  romand  dissidere  posse  putant . aut 
Rom»  non  placerc,  qunm  ego  unam  sum  prose- 
cutus  , expositam  Tridenti  iidem.  Quos  tamen 
non  arguments,  sed  ipsâ  re  confutari  refellique 
oportebat.  Id  à te  potissimùm  præstitum  mibl 
gratulor  : neque  quidquam  memini  gratius  eon- 
tlgissc,  quàm  quod  vir  nobllissimus  juxta  atque 
doctissimus  abbas  à Santo-I.ucâ  nuper  ad  me  re- 
tulit,  te  nostri  studiosissimum  esse  atque  aman- 
tissimum.  Id  nempe  superest,  vir  reverendis- 
sime atque  observandissime , ut  quem  tantopere 
eommendasti,  pari  beuevotentià  compleetarc  ; 
meque  libi  semper  et  eonjunctissimum  et  obsc- 
quentissimum  fore  credas. 

Ill  palatiu  San.Germano.  vil  kalmdaa  Jannarii  1678. 

• Brancati  de  LaureA  vel  LauriA.  minor  ronacnltnln , l,j- 
lilloihcrx  Yalir.-ina*  pnrfecti».  Knm  Inoorrntlus  XI  wero  col- 
lecte ad  acripsil  « «nno  1681.  übiil  30  novembris  1093,  amms 
natus  82. 


DIVERSES. 

EPISTOLA  LVII. 

CtSTOBIEKSIS  EPISCOP1,  CONDOMEVSI. 

Vciiiam  petit  pro  negligroliâ  et  infldelilatc  qui  usas  est 
cilitorlibelli  de  l’x/mstlione,  rtilpani  emendare  prorait- 
tit,  et  hajiuce  lihrili  in  idioma  Batavicum  translation! ni 
mirificè  commandai. 

Hisee  veuiam  deprecor, quod  nobilissimavcs- 
tra  catholira’  fulei  Ej-positio,  non  solùm  parutn 
nobili  ebaractere,  vilique  chnrtà,  verùm  etinm 
variis typographiæ  violata  vitiis  hic  édita  fueril. 

Commiseram  ejus  edendæ  curam  homini  et 
docto  et  in  arte  typographicé  expertisai mn  , ve- 
rüm  hatretieo.  liincvereor  ne  infensus  libro,  ex 
quosuæ  sectædiminutionem  metuit,  minus  ema- 
eulatis  typis  eum  edendum  crediderit;  ut  sic  lu- 
men verltatis,  quâ  liber  lucet  et  vincit,  non- 
niliil  obseuraret.  Minime  fueram  arbitrâtes 
ipsum  ereditam  sibi  provinciale , vel  tant  negli- 
genter,  vel^tam  inlideliter  curaturum  fuisse. 
Promiserat  enim  mihi  curaturum  se , ut  nec  in 
typis  eiegantia , nee  in  chartâ  nitor,  nec  in  imi- 
tatione  proposlti  sibi  exemplaris  fldelitas  àquo- 
quam  posset  desiderari. 

Curabo,  nntistes  illustrissime,  ut  fideliùsty- 
pographus  libello  vestro  dekitam  reddat  obscr- 
vantiam , edens  Ilium  typis  nobilibus  et  emacu- 
latis.  Ausim  dieerc  eum  esso  in  nostrum  idioma 
tant  féliciter  à magnl  ingenii  viro  1 transfusum  , 
ut  gallican»  elegantiæ  vel  panim  vel  nihil  dc- 
traxerit.  Xullus dubito  quin  tam  catholicis quant 
aealholicis  nostrisevadat  utilissimus;  omnesque 
ejusauetori  summa  à Domino  bonasintappreca- 
turi  eum  illo  , qui  magna  eum  observant»  sesc 
profltetur,  illustrissime  cl  reverendissime  domine 
mihi  observandissime,  humillimum  et  obedien- 
tissimum  famulum , etc. 

12  Aprilû  1678. 


EPISTOLA  I.V1II. 

CONDOM  ENSIS  CVSTORI ENSI . 

I)c  latinS  editione  Exposilïonh  t »pud  Batavos  etulgatd. 

Ego  verb  piurimas  tibi  habeo  gratius  de  li- 
bello  meo  latine  edito.  ac  missis  ad  me  per  cla- 
rissimum  virum  dominum  des  Carrières  exem- 
plaribus.  Sanc  fa'.cndum  est  multa  errata,  eaque 
gravln,  ae  sensum  obscurnntia,  irrepslsse  : qurc 
si  novâ  editione  emendare  velis,  uli  tuæ  postre- 

1 Pétrit*  Ouille . (|i>l  druide,  sub  lituk)  archiepfooopi  seta-» 
tcui.  uli  anuo  1686,  vicarii  a{H»telici  munerc  (unctus  c*f,  po»4 
obitum  CastortcnsiscpUcopi. 
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raæ  littéral  profitentur,  pergratum  mihi  feceris. 
Quod  ut  facilius  præstari  possit,  mitto  ad  te, 
præsul  illustrissime , horum  erratorum  seriem  , 
uti  à me  notata  sunt.  Tu  me , uti  fans , tul  aman- 
tissimum  atque  ohservantissimum  ama,  illus- 
trissime , etc. 

Datum  in  regio  castoilo  San-Germano,  23  Mali  1678. 

EP1STOLA  LIX. 

emijie.ntissimo  raisciei  aldehaxdo  cibo. 

S,  I.  1.  CAS  DIS  ALI , 

JAtqUlS  BEHIGMOS,  EP1SCOPI 8 CONDOMBNSIS. 

SALLTVX. 

Iluniaoitalem  rjua  installera  ac  pnrelara  mérita  eitollil , 
Sctlcmquc  apostolicam  extraie  commandai. 

Neque  me  conticescere,  emineutissime  cardi- 
nalis,  Innoccntii  optimi  sanctissimique  pontifl- 
cis  benignitas  siugularis;  neque  ipsi  adeundo 
alium  prætcr  teducem  quærere,  aut  auetoritas 
tua , aut  effusa  in  episeopos  maxime  gallicanos 
bencvolcntia  patitur.  Hue  accedit  quod  me  quo- 
que,  quæ  tua  humanitas  est,  imper  oblato  Emi- 
neutiæ  tua;  exiguo  tractatu  meo,  egregiâ  animl 
tui  ac  propensissimæ  voluntatis  significatione 
cohonestatum  volueris,  effeecrisque  omnino  ut 
ingratus  insulsusquc  videar,  nisi  et  te  uno  nitar 
plurimum,  mihique  Ipsi  tanti  viri  benevolentiam 
gratuler.  Quarc  etiam  atque  etiam  rogo,  erni- 
nentissime  prineeps,  primùm  ut  Innocentio  pon- 
tiflei  verè  maximo  gratulationem  meam,  sum- 
mumque  erga  ipsum  Sedemque  apostolieam 
obsequium  commendare  velis  : tum  ut  tu  quo- 
que,  cujus  auimi  dotes  suspicio  venerorque, 
tuorum  numéro  me  adscrlbas.  Nec  deerit  con- 
eiliatoroptimus,  ille  qui  in  te  vlget  sinceræ  pie- 
tatis,  propagnndæ  lldei,  atque  ecclesiastieæ  dis- 
ciplina; in  pristinum  splendorem  revocandæ  amor 
impensissimus  ; qui  ut  in  tevim  depromitsuam, 
ita  me  ad  eamdem  metam , pro  vlriurn  medio- 
critate,  currentem  ultra  adjuvabit. 

Perspectum  sanè  mlhi  est,  emineutissime  ear- 
dinalis,  quàm  indefesso  studio  ipsos  adeas  lldei 
ae  disciplina;  fontes . quàm  saeris  eanonibus  te 
ipsum  primùm  informandum  tradas  ; tum  verô 
Ecelesiam  universam  pracurandam  constituen- 
damque  committas.  Esto  illud  præclarura  opus 
Innocentio  XI,  summo  pontifice , teque  doctis- 
simo  sanctlssimoque  consultore  dignissimum; 
non  statuas  ponerc . non  obeliscos  crigere , non 
immensas  ædillciorum  moles  cxtollcre;  sed  fl- 
dem  ampllflcare,  sandre  pacem,  mores  ehristia- 
nos  excolere , sanctissimam  disciplinam  et  fir- 
mare  regulis,  et  exemplls  instrucrc;  ut  ipse 


Ecclesl»  décor  ad  cam  pulchritudinem  potiun- 
dam  extraneos  quoque  et  ndversarios  alliciat  et 
instiget.  Mihi  verô  conato  ecclesiasticam  doctri- 
nam  iltustrare , ne  illi  postea  dixerint  quod  hac- 
tenus  immeritô  exprobrarunt,  meam  sententiam 
Sedi  apostolicæ  non  probari  ; intelligant  ci  Sedi, 
cui  Petrus  præsidet  et  Pétri  æmulator  lnnocen- 
tius,quæcumque  sunt  vera,  quæcumque  pudica, 
quæcumque  justa,  quæcumque  saucta,  quæcum- 
que amabilia , quæcumque  bonæ  famæ  1 , et  pro- 
bari semper.  et  esse  probata  : tum  si  qua  sincera 
virtus,  si  qua  laus  disciplina; , bæc  cogitare  In- 
nocentium  XI,  et  Innoeentii  sanctissimum  con- 
sultorem  Alderanum  Cibum  , quem  ego  summA 
animi  reverentiA  prosequor,  eique  me  addictis- 
simum  atque  obsequentissimum  fore  spondeo. 
Vale. 

In  regii  Versalicnsi.  mi  kalcndas decembris anno  1678. 

EPISTOLA  LX. 

AO  ISSOCEKTIl'M  XI*. 

QuiVI  lilH  11  II  ru  do  Expositione  fidei  Pontifes  proliavcrtt 
gestes  roaxiraas  rependit;  iobociipero  claliorando  pro- 
position suuin  déclarai  ; repis  opliraa  pnecepla  ri  rca  sc- 
reiiiss.ini  Delpliinl  iiuliiutioncm  exponit , rcRiim  Fran- 
coruin  landes  praxilcat,  votaque  pro  Ecclesiâ  et  Poallllco 
cfTundit. 

Beatissimb  Pateb, 

Quod  votisomnibus  expetendum  fuit,  id  ego 
Vestræ  Sanctitatis  summo  beneficio  sum  asseen- 
tus,  utj  mea  scripta  pestaque  Sedi  apostolicæ  pro- 
barentur,  unde  terris  Deus fendit  oracula,  eique 
polissimùm  Pontifici  quem  unum  sincera:  pieta- 
tis,  christianarumque  omnium  virtutum  laude 
conspicuum,  puriori  quoque  divinitus  lucenffla- 
tum  esse  oportcat.  Equidem  cùm  elaboravi  meum 
de  entholica;  fidei  Expositione  tractatum , id 
mihi  animo  proponebam , ut  et  adversariidoctrl- 
nam  Eeclesiæ.tot  caiumniis  impetitam  ac  defor- 
matam , qualis  esset  agnoseerent . et  Ecclesiæ 
filii  compendloso  sermone,  sanctæmatris  sensa 
perspicerent.  Quod  mihi  cumuiatissimè  eonti- 

• Philip.  IV.  s. 

■ LETTRE  LX.  - A INNOCENT  XI  •. 

Tbès-sai.st  PÈBK. 

Il  ne  pouvoit  rien  m’arriver  de  plut  désirable,  que  de  rece- 
voir,  par  lus  ordre*  de  Voire  Sainteté  , de*  témoignages  de  son 
approbation,  c'cut-à-dire.  de  celle  de  Dieu  même;  puisqu'elle  e*t 
assise  dan*  I**  siège  d'où  il  a accoutumé  de  prononcer  ses  oracles 
à toute  la  terre,  et  qu'elle  sc  rend  digne,  par  sa  sainte  vie.  d'être 
éclairée  des  plus  pures  lumières  du  ciel.  Après  une  telle  ap* 
probation,  très  saint  Père.  Je  ne  puis  plus  douter  que  mon 
traité  de  l'&rpori/ion  delà  foi  ne  fasse  l'effet  que  j'en  avois 
espéré,  qui  est  de  détromper  les  hérétiques  des  erreurs  qu'ils 
imputent  à (‘Église,  et  d'instruire  ses  enfants . en  peu  de  mots  , 
des  sentiments  de  leur  mère  stir  les  matières  controversées. 

• \nu*  doutions celte  tendue  Ion , porcequ’dl*  de  Bo*»uct.  [Edü. 

de  Yen.)  • 
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gisse  minime  dubitiverim , [îostquam  libellas 
meus,  nonnullts  Jnm  ,:enlibiis  cognitus,  in  Italiæ 
quoque  luee  atquc  aJco  Romæ , quod  est  lîdei 
caput.  esteditus,  publieft  approbationc  non  mu- 
nitus  tantum  , sed  ornatus;  quoque  niliil quid- 
quam  nut  ad  eommendatlonem  illustrius , aut  ad 
auctoritatem  ilrmius  esse  quent , V'estræ  Sanctita- 
tis  sentent  i;l  comprobntus. 

Neq.ie  vero  minus  lætum  fuit , beatissime  l’a- 
ter,  quod  VestraSanclitassignineatum  mihi  esse 
voluerit  gratam  ipsi  esse  quantulamcumque 
meam,  in  informando  serenissimi  Delphini  ani- 
mo,  diligentiam  atquc  operam.  Quo  quidem  in 
offleio  amplissimo  gravissimoque , quid  præsta- 
rem  ipsa  maximi  regis  jussa  monstrabant.  Is 
namque  eùm  mihi  reçtium  adolescentem  ent- 
diendum  tradidlt  { rccolo  enim  lultcns  1 , id  prai 
omnibus  ununi  ineuleabat  inferciebatque , uti 
pietatem,  uti  summam  erga  vestrain  Sedern  re- 
verentiam  tene ne  menti  înstillarem,  eam  deni- 
que  (idem  quam  ejus  progenitoresnon  tantum 
piè  colucrint , sed  etiam  accrrimè  propu gna- 
rint. 

Sit  ilia  profeeto  maxiraa,  beatissime  Pontifex, 
Franeorum  resum  gloria,  quod  à mille  ducentis 
annis,  romanam,  idest  eatholicam  fideni,semcl 
nnimo  haustam  nunquam  exuerint  : ipsi  quoque 
Ecclesiæ  romanæ  décorum,  regnum  illud  totius 
orbls  vel  nobilissimum  et  antiquissinium  , idem 
erga  Sedern  vestram  et  obsequentissimum  et  benc- 
ilcentissimum  extitissc.  Non  eam  imminuet  glo  • 
,iam  Ludovicus  Magnus,  illc  datft  pace  magis 
quant  tôt  reportatis  victoriis , tôt  provinciis  de- 
bellntis  inelvtus,  atque  in  tanto  gratulantis  or- 
bis  applausù  , décora  rcligionis  omnibus  laureis 


Aori»  avoir  puni  cnbMHOvnp  Or  Unanra.  H WWI  • M nt 
Père  qu'il  parût  encore  en  Ililleet  i Borne  m*mc\c  c«-à-dlre 
,an, lasource de  U fol.  avec  Ionie» le»  marque»  de  approba- 
«on  publique  i et,  ce  qui  c.t  au-d«u»  de  ton.  le»  titre, , avec 

celle  de  Votre  Sainteté.  , 

Ve  „\i  pas  été  moi.»  ravi.  Irè,  saint  Pire,  .le  ce  que  Voire 
Sainteli  a bien  voulu  que  Je  quelle  e»l  ulMalte  de»  soins 
nue  ic  prend»  pour  Instruire  le  Jeune  prince  qn  il  a plu  au  roi 
.le  me  confier.  Dansun  emploi  »i  Rraud  et  si  Important.  Je  u ai 
en  nui  suivre  les  ordre,  dece  roi  incomparable,  qui.  dan.  le 
temps  qu'il  m'y  ap|«-la  ( je  prend»  plaisir,  iris  saint  Père.  4 le 
rannèlcr  en  ma  mémoire  . nu  ine  commanda  rien  si  espres«Ç- 
■werd  nue  d'ilcver  monseigneur  le  dauphin  dans  lacrainlede 
ÎVleo  dans  lart.rm.ee envers  le  Silii!-Siè*o.  el  dan»  la  toi  que 
rrt,  se,  ancélr-s  ont  toujours  non  seulement  embrassée, 
mais  encore  protêt *e  et  défemloe. 

C'est  le  (trand  honneur  de  la  France,  de  se  pouvoir  alnr.firr 
une  depnl»  douze  cents  ans  .pie  m rois  ont  embrassé  la  fol  ca- 
thol’innr  c'est-i-dtre  la  romaine,  elle  n'en  a Jamal,  en  qui  l'ait 
nuittér  Mal»  non»  pouvons  dire,  trissalnt  rire,  que  ee  n'est  pas 
un  Delà  honneur  a l'ÉRll»e  romaine,  que  le  Irène  le  plu»  an- 
cien el  te  phi»  aiiRUSIo  de  l'univers  ail  lon.onr»  l'ifi  le  plus  -ou- 
mis  et  le  plu*  file  rai  env  ers  lu  S.Vnl-si  ‘ee.  Lm.ls  le  Crand  ne 
démentira  pa*  ces  kamscntiiwnlide  se*  ancêtre#.  lui  qui.  dan# 
ce  haut  point  «le  gloire  où  U*  «net  la  paix  donnée  4 l'Kuropc 
• I 'Eip***,on  f'11  ,mPf,n»ee  ■ Home  en  Itntlen,  cl  publiée  sera  le 

mois  de  septembre  16T8. 

*•  La  pat*  de  M«P‘,Süfv  au  n*is  d aoùl  1678. 


ac  laudibus  anteponens.  Nec  tam  nostris  docu- 
menlisquàmejusexemplis , Delphinusaugustis- 
simus  disert  nihil  esse  magis  regium  quàm  He- 
gem  regumcolere.  Acsi  Vcstra  Sanctitas  nostris 
conatibussanctissimas  procès  atque  apostolicam 
benedietionem  ndjungat,  mox  sese  ostentabit 
orbi  retins  juvenis  virtutibus  longé  quàm  gé- 
néré clariorem.  Regem  parentemintuetur  ununi 
in  intldeles  bis  jam  arma  movissc,  non  injuriâ 
provocatum,  non  permotum  periculo,  sed  rei 
christianæ  incredibili  studio  incitatum.  An  ergo 
ille  impiam  gentem  requieseere,  imo  omnia 
longé  latèque  devastarc  patietur?  An  non  quod 
aceepit  ab  optimo parente,  optimè  institutus  id 
posteris  tradet?  emergetque  Galliæ,  ex  illà  pul- 
cherrimà  sanctissimAque  disciplina,  perpétua 
regum  sériés;  qui  Carolum  Magnum,  qui  san- 
ctum  Ludovictim,  qui  nostrum  quoque  Ludovi- 
cum  référant , planèque  intelligant  reges  francos 
verè  ehristianissimos  atque  Ecclesiæ  primogeni- 
tos , tidei  propuguandæ  ac  frangendæ  impiorum 
audaciæ»  esse  natos  factosque. 

Quod  ad  me  attinet,  beatissime  Pater , eùm 
nihil  plané  habeam  tantà  vestrn  benignitate  at- 
que  apostolicæ  bene volent iæ  testificatione.  dig- 
num,  id  unum  intelligo  mihi  commendationi 
fuisse,  quod  (Idem  eatholicam  maxime  propaga- 
tam  atque  ecclesiasticam  disciplinant  irapensis- 
simè  restitutam  velim.  Id  nimirum  unum  \ estra 
Sanctitas  curât,  id  agit,  id  spirat.  Fortunet  ver6 
labores  vestros  Deus  optiraus  maxlmus,  qui  vos 
in  tantam  sedem  evexit,  ut  Ecclesiæ  laboranti 

plus  encore  que  tant  de  bataille*  sapiéci  et  tant  de  provinces 
réduites,  craint  cl  admiré  de  tout  l'univers,  est  plus  touché  de 
l.i  religion  que  de  toute  la  grandeur  «lui  I environne.  Monsei- 
gneur te  Dauphin  apprendra  . plutôt  par  ses  exemples  que  par 
nos  instructions,  qu’il  n'y  a rien  «le  plus  grand  ni  de  plus  royal 
que  de  servir  le  itoides  rois  : cl  si  Voire  Sainteté , qui  approuve 
notre  conduite,  daigne  y Joindre  si**  saintes  prier.1#  et  sa  béné- 
diction apostolique,  le  monde  verra  bientôt  ce  jeune  prince,  il- 
lustre par  se#  vertus  plus  encore  que  par  sa  uabsanoe.  Quand  il 
considérera  que  le  roi  son  père  a été  le  seul  à qui  le  lèle,  el  non 
le  besoin  ail  fait  prendre  le*  armes  déjà  deux  fois.  pourdéfendre 
h chrétienté  attaquée  par  le*  Infidèles  \ il  CooUoKra  qu  un  de 
«es  devoirs  est  de  icpritncr  leur  audace.  H fera  instruire  sa  pos- 
térité  comme  il  l'a  été  lui-même.  La  France  portera  toujours 
des  Charlemagne,  des  saint  Loubet  des  Louis  le  Grand ;et 
scs  rois  apprendront  qu’être  roi  de  France,  c'est  être  vraiment 
très  chrétien,  vrai  fils  aîné  «le  1 Église,  son  protecteur  naturel 
contre  tes  impies,  et  invincible  vengeur  de  leurs  attentat*. 

Quant  à mol,  très  saint  Père , qui  ne  mérite  le»  bontés  ex- 
trêmes «lont  il  a plu  4 Votre  Sainteté  de  m honorer,  que  par  un 
désir  immense  de  voir  la  foi  étendue,  et  la  discipline  ecclésias- 
tique heureusement  rétablie . je  ferai  «le*  vœux  continuel*  pour 
Votre  Sainteté . «lont  tons  1rs  desseins  tendent  uniquement  h ces 
deux  choses.  Puissions-nous  voir  long-temps  un  si  grand  pape 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  y tenir  la  première  place  «le  l*u- 

• Il  (laite  le  xèle  d'innocent  \l  . qol  «’êlolt  proposé  d’entretenir  la 
guerre  contre  le*  Turc*.  En  lfl«L  sic  mille  I rançoK  In  ptupsr  d'entre 
U noble-  *•■,  ts'emprrsêri’rmt  de  tenir  soutenir  le#  impérieux . vivement 
pressés  pur  !«•»  Turcs,  qtil  nvol.nl  fait  une  Irruption  dans  l.i  Hongrie, 
«•I  riintribtMTciit  beaucoup  augiiin  de  I*  hsiatUe  de  Sal«U-«>olh»rd.  En 
en  1060,  tout#  \l\  «mvova  dînèrent#  «mur#  h Candie,  qolre- 
lardèrent  an  moins  de  plusieurs  uiot»  la  prise  de  relie  place,  s’ils  ne 
put  eut  eu  telle  lever  I?  »lcgp- 
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succurreret.  Habeat  vos  diutissime  Pétri  cathe-  , 
dra,  orbi  ehristiano  virtute  magls  quàrn  loco 
présidentes.  Durn.  tubA  insonatis , atque  ad  ec- 
clesiasticam  pacem  paternosque  complexus  om- 
nes  undecumqtie  christianos  evoeatis , Jéricho 
corruat,  exurgat  verô  Jerosolyma , Dei  sanetua- 
rium  instauretar  : neque  tantum  schismata  hæ- 
resesque  discedant  ; sed  Ecclesia  Christi  prodeat 
nativo  décore  conspicua  . suis  flrmata  regulis  , 
antiquis  illis  suis  castissimisquc  moribus  exor- 
nata.  Id  vero  vestrum  est . beatissime  Pontifex , 
id  vestra  tempora  postulant , id  ut  vobis  eveniat 
assiduissuppliciis  Deumflagito;  ac  VestræSan- 
ctitat  spedibusadvolutusapostolirambenedietio- 
nem  expecto  . eique  me  meaque  omnia  su  mm  tl 
animi  demissionc  suhjicio. 

Deus  Sanctitatem  Vestram  (liu  Eeelcsiæ  suœ 
salvam  et  incolumem  custodiat,  domine  beatis- 
sime et  in  Christo  eolendissime,  sancte  I’apa  ! 

Vestræ  Sanctitatis , 

DevoUstltnus  et  oltcdicnUssimus  filius, 

J.  Bk.mgm's  , cp.  Condumcnsis. 

I»  jwlalio  Vcrsaliensi,  vin  kalcutlas  decenib.  1678. 

ni  ver»,  filtis  encore  par se»  vertu»  que  par  l’autorité  d'une  charge 
•i  éminente  ! Tufsse  je  Dieu  qui  vous  a élevé  à un  si  grand  siège 
pour  le  Lien  «le  son  Église,  bénir  vos  soins  et  vos  'ravau  v ! Pen- 
dant que  Votre  Sainteté  sonne  la  trompette  pour  appeler  tou» 
1rs  chrétiens  à l'unité  catholique  et  à vos  embraucmcnti  pa- 
ternels puissions- nous  voir  tomber  à vos  pieds  sacrés  les  mu- 
railles de  Jéricho.  r‘est-à-«lire  le*  schismes  et  le»  hérésies.  Mais 
en  abattant  cette  mlidèlc  Jéricho,  il  faut  cucorc  relever  la  sainte 
Jérusalem  : c’est-à-dire,  rendre  à l'Église  son  ancienne  beauté, 
ses  premières  mo’iirs.  ses  règles  et  sa  discipline.  Voilà,  très  saint 
Père,  le  digne  ouvrage  de  Votre  Sainteté;  c'est  ce  qui  semble 
être  réservé  à votre  pontificat.  Je  ne  cesse  de  prier  Dieu  qu'il 
Vous  lasse  cette  grâce  ; et  humblement  prosterné  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté . j'y  attends  sa  bénédiction  apostolique . lui  sou* 
mettant,  avec  un  profond  respect,  mes  écrit*  cl  ma  personne. 

Dieu,  veuille  conserver  long-temps  Votre  Sainteté  à son  Église, 
très  saint  Père,  digne . en  Jésus-Christ , de  tout  respect  et  de 
tout  honneur,  etc.  * ! 

A Versailles,  ce  24  novembre  1678. 

* Le  pipe  Ut  répunsr  à relie  lettre  de  W.  de  Condom , p.ir  sou  bref 
du  (Janvier  IffTIJ.qtil  contient  l'approbation  expresse  du  livre  de  l*£r- 
potilto h.  lUmtn-t  le  Ut  Imprimer  eu  «on  rang,  dans  le  recueil  draoppro- 
tMllon«donnèex»  cei  ouvrage,  qu'il  mit  en  l*le  d'une  noov«TleWttlondc 
ce  livre,  ’louir»  re*  pièces  »e  trouvent  réunies  dans  le  tome  «de  notre 
édition,  aver  I E rpotilion  de  lu  doctrine  dr  l'hytiie  cttholique. 

Le  cardinal  clbo  ai  r«»ni|w»gn.i  le  bref  do  Pape  d’une  lettre,  en  réponse 
è nfle  que  ll.de  Condom  lui  nvolt  colle  ; nous  la  donnons  y près 
celle-ci. 


EPISTOLA  LXI. 

CAKDIXALIS  CIBO. 

Boncvolenlin'  PonliRcis  ipsum  certiorem  facit,  ci  quanlo 
ait  apud  cuin  in  prelio  ci  dcntioliah 

Cum  sihi  jam  aditum  ad  sanetisslmi  domini 
nostri  benevolcntiam  aperuernt , illustrissimæ 
dominationis  tuæ  virtus  et  eruditio  , ut  manti- 
ductore  non  indigeret,  litteras  sanè  tuas  eA  ex- 
cepit  paterni  erga  te  animi  significatione  Sancti- 


tas  Sua , quæ  devoto  illarum  offleio,  et  præsnli 
omni  lande  præstanti , ae  de  catholicA  religionc 
præclarè  merito  debebatur.  Id  illustrissima  do- 
minatio  tua  ex  adjunctis  Sanctitatis  Sua:  litteris 
eognoseet  uberiùs  quàm  ex  meis  : neque  dubito 
qitin  rc  ipsA  etinm  eogniturn  sit , si  occasio  sc 
dederit  pontificiæ  benignitatis  experiendæ. 

Probe  intelligit  Sanctitns  Sua , et  quidem 
mngno  cum  animi  sui  solatio , quantum  illus- 
trissima dominatio  tua  prodosse  ehristianæ  rei- 
publieæ  possit,  cùm  piis  doctisque  ingenii  tui 
fœtibus,  tum  institutione  serenissimi  Delphini, 
qui  auctoritate  et  exemplo  suo  comprobaturus 
olim  sit  quæ  tu  ad  instaurandnm  Ecclesia'  dis- 
eiplinam  et  ad  protlignndam  hæresim  doeté  sa- 
pienterque  tradideris.  Ego  sanè  pro  comperto 
haheonullA'in  re  macis  posse  me  Sanctitatis  Suce 
animum  demereri . quàm  oceasiones  illi  suppe- 
ditando,  tibi.  Inique similibus  viris  gratilîeandi  : 
qui  intérim  illustrissimæ  dominntioni  tuæ  de  bu- 
manissimA  ad  me  scriptA  epistolA  gratias  agens, 
omne  studium , omnia  officia  mea  ex  animo  of- 
fero,  ac  sospitatem  diuturtinm  atque  florcntem 
à T)eo  augurer.  Illustrissimæ  dominationis  tuæ 
servitor, 

Ammm.s,  eardinalis  Ciro. 

Rom, t,  die  4 januarii  1679. 


LETTRE  LXI1. 

Ali.  MARÉCHAL  DF.  tïFLLF.FONDS. 

Sur  l'extrême  douceur  dont  Jérémie , et  * mi  mil  Jtsus- 
Christ , nous  ont  donné  l'exemple. 

Je  vous  prie . monsieur , de  me  mander  de  vos 
nouvelles,  sans  oublier  celles  de  votre  santé.  Pour 
nous,  nous  allons  toujours  expliquant  les  saints 
prophètes.  Nous  sommes  bien  avant  dans  Jérémie; 
et  nous  ne  cessons  d'admirer  sa  manière  forte  et 
douce.  La  douceur  avec  laquelle  il  plaide  sa  cause 
devant  les  grands  assemblés  en  conseil,  et  devant 
le  peuple , est  admirable.  11  n'est  pas  moins  nicr- 
veilleuxquand  il  répondait  faux  propbèteAnanias. 
Le  bel  exemple  ! Comme  il  souhaite  de  bon  cœur 
que  les  promesses  favorables  de  ce  faux  prophète 
soient  accomplies!  Avec  quelle  modestie  lui  parle- 
t-il!  De  lui-même,  il  ne  lui  dit  rien  de  fAcheux,  et 
n'ose  pas  le  reprendre  : s’il  le  fait  à la  lin,  c’est  que 
Dieu  l'y  oblige.  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  quand 
nous  serons  attaqués,  d'agir  dans  le  même  esprit; 
quoique  nous  ayons  encore  un  plus  grand  exemple, 
qui  est  celui  du  Sauveur  même,  qui  ne  se  défend 
que  par  son  silence.  Quelle  dignitéct  quelle  auto- 
rité dans  ce  silence  de  notre  Seigneur!  Quelle  pu- 
nition à ceux  à qui  il  ne  daigne  pas  faire  voir  sou 
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innocence  ! et  qu'ils  roéritoieul  bien  que  l’instruc- 
tion de  la  parole  leur  fut  refusée,  euxquin'avoient 
pas  cm  à celle  des  œuvres  ! 

Voila,  monsieur,  un  petit  sermon  que  je  vous 
fais,  atinque  vous  soyez  toujours  de  la  communion 
du  concile  1 de  Saint-Germain.  Nous  vous  regar- 
dons toujours  comme  un  des  Pères  laïques. 

La  lettre  de  notre  saint  ami 3 a fait  grand  bruit; 
n'importe  : car  elle  ne  fait  pas  ce  bruit  pour  être 
partiale,  mais  pareequ’elle  est  simple,  et  que  les 
partis  veulent  qu'on  entre  dans  leur  chulcur.  Au 
fond,  malgré  les  contradictions,  je  crois  qu’elle 
édifiera  ; et  je  ne  me  repens  point  que  nous  l'ayons 
divulguée.  Je  vous  prie,  quand  vous  le  verrez,  de 
le  prier  de  redoubler  scs  prières  pour  moi,  et  de 
demander  à Dieu  ma  conversion.  C'est  une 
étrange  chose  d’estimer  tant  la  vertu , et  de  n’en 
avoir  point.  Prions  les  uns  pour  les  autres  : Dieu 
soit  avec  vous! 

A Saint-Germain,  ce  22  janvier  1679. 

LETTRE  LXIII. 

A M.  NICAISE,  CHANOINE  DK  LA  SAINTE-CHAPELLE 
DE  DIJON. 

Le  prélat  lui  fait  connaître  le  jugement  qu'il  porte  des 
diltérculs  écrits  de  M.  Spon. 

Vous  pouvez  assurer  M.  Spon3,  monsieur,  que 
ses  Mi.icellnnca  * seront  bienreeusde  monseigneur 
le  Dauphin,  et  qu’il  peut  les  lui  dédier,  aussi  bien 
quesa  Réponse  à la  G uilletièrc3.  Nous  avons  estimé 
son  Dictionnaire.  Pour  son  In  le,  Domine,  spe- 
ravi , il  nous  a paru  ce  qu'il  étoit , c’est-à-dire, 
ridicule  et  profane.  Au  surplus,  j’ai  oui  dire 
qu’il  y avoit  quelques  bonnes  remarques  dans 
son  livre  : car  pour  moi  je  n'en  ai  rien  lu  ; mais 
j'ai  lu  avec  grand  plaisir  tout  le  Voyage  de  M. 
Spon , plein  de  belles  observations,  et  de  recher- 
ches curieuses  de  l'antiquité.  Il  a donné  au  public 
une  bonne  opinion  de  son  érudition , qui  prépare 

' G'est  ainsi  qu'un  appeloit  en  cour  l’assemblée  de  plusieurs 
savants,  qui  se  rcnilnicnl  à certains  joiirsauorc»  de  Bossuet  pour  1 
conférer  sur  l'K"rUure.  la  théologie,  ei  d’antres  matières  ecclé- 
siastiques ou  philosophique*. 

* Tout  porte  k croire  qu'il  s'agit  ici  de  la  lettre  de  l'abbé  de  j 
llancé  . au  sujet  des  humiliations  qu’on  faisolt  subir  k des  , 
religieux,  en  leur  imputant  des  fautes  on  des  débuts  dont  I 
ils  n ctoicnt  pas  coupables  et  telles  qu'elles  se  pratiquoient  k j 
la  Trappe.  La  lettre  i„  d-dessus,  adressée  à M.  Le  Bol.  abbé  ! 
de  Haute-Fontaine , fait  cnnnoltre  le  sujet  de  cette  contes-  } 
talion. 

* Médecin  de  Lyon,  qui  professoit  la  religion  protestante.  Il 
* s’est  rendu  célèbre,  dans  la  république  des  lettres,  par  un  grand 

nombre  d’ouvrages. 

4 Miscrllanca  erttdilœ  Antiquitatis , in-tol.,  imprimés  plu- 
sieurs fois. 

•AM.  Guillct.  qui  avoit  écrit  contre  son  Voyage  de  Grèce  cl 
du  Levant,  publié  en  trois  volumes  in- U. 


bien  les  voies  à ses  MUecllanea.  L’iuseription  * 
est  du  goût  antique  : il  me  semble  qu'il  pourrait 
ûter  I e future , et  laisser  le  deliciis  tout  seul.  Je 
ne  sais  ce  que  peut  signifier  parmi  nous  le  prin- 
dpi  juventutis,  ni  le  lutelari  genio  pacis.  Pour 
le  a divin  concessu,  l’allusion  en  est  ingénieuse, 
mais  il  est  paien  ; et  s’il  faut  imiter  les  anciens, 
c’est  principalement  en  ce  qu'ils  ont  fait  leurs  i 
inscriptions  selon  leurs  mœurs  et  leur  religion, 
sans  y rien  mêler  d’étranger.  Les  auteurs  exacts  I 
n’approuvent  pas  qu’on  se  serve  du  mot  de  divi 
pour  les  saints,  quoique  les  catholiques  s’en 
soient  servis  aussi  bien  que  les  protestants.  Dans 
l’inscription  pour  le  roi , il  y a trois  ad  vérités  de 
suite,  celeriler , forliter , audader ; ce  qui  est 
du  style  affecté,  plutôt  que  de  la  grandeur  qui 
convient  aux  inscriptions  :je  les  ôterais  tous  trois. 

Je  doute  aussi  un  peu  du  concvlcatit,  et  je  ne 
sais  si  ce  mot  se  trouve  en  ce  genre  : il  parait  un 
peu  trop  figuré,  et  trop  éloigné  de  la  simplicité. 

Je  11e  sais  sipace  data  ne  serait  pas  mieux  qu’o- 
blalâ  : le  reste  est  excellent. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  avczsouhaitéde 
moi;  c’est-à-dire , mon  avis  très  simplement.  Con- 
seillez à M.  Spon  d’éviter  les  railleries  excessives 
dans  sa  Réponse  aux  turlupinades  : elles  tombent 
bientôt  dans  le  froid  ; et  il  sait  bien  que  les  plai- 
santeries ne  sont  guère  du  goût  des  honnêtes 
gens  : ils  veulent  du  sel,  et  rien'de'plus.  S’il  faut 
railler,  ce  doit  du  moins  être  avec  mesure.  Assu- 
rez-Ic  de  mon  estime.  Comme  je  le  vois  né  pour 
le  bon  goût,  je  serais  fâché  qu’il  donnât  dans  le 
mauvais.  Je  suis,  monsieur,  comme  vous  savez, 
très  sincèrement  à vous,  et  ravi  de  voir  l’amitie 
qui  est  entre  vous  et  M.  Drouas. 

A Saint-Germain,  ce  9 février  1679. 


EPISTOLA  LXIV. 

AI)  CABD1NALKM  CIBO. 

Epûlolam  ri  mand.it  qtiA  Pontiflci  inaximn  serrnisMim 
Delphini  stndiorum  ralioncm  exponil. 

Cùnt  in  eo  essem , lit  acceptis  aposlolieis  Tuæ- 
que  Eminent iæ  litteris  *,  ad  agendas  gratias  totà 
mente  conversus,  cas  in  sinum  tuum  lætuscffun- 
derem , nova  scribendind  te , caque  milti  jucun- 
dissima,  occaslo  supervenit.  Pctiitù  me  qui  Sedis 
apostolicæ negotia  tractai,  vir  amplissimnsatque 

• Il  s’agit  de  l'inscription  que  M.  Spon  devoit  mettre  k la  lête 
de  ses  Mitcrllanra.  pour  les  dédier  à M.  le  Dauphin;  et  U pa- 
roft,  en  examinant  etBc  qui  s'y  trouve,  que  cet  auteur  a exac- 
tement suivi  les  observations  «le  Bossuet. 

’ Hic  afiftur  de  brevl  pontifieio,  * Januarii  1679.  deque  epi- 
slolA  card'ualia ci  adjuncta .Hdauprà  Epist.  il,  lu. 
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humanisai  mus,  dominusJoannes-Baptistal.au  dominatione  tuà  vehementer  peto,  ut  meum 
rius  % uti  perseriberem  ad  serenlssimi  Delphlnl  inserviendi  eximiæ  virtuti  tuæ  desiderium  fit,*- 
animum  informandum  quam  viam  secuti  simus  : queuter  cxerceas.  Cui  læta  omnia  cum  diuturua 
scriptum  ad  te  mitterem , non  modô  perlcgen*  incolumitate  à Deo  auguror. 
dum  ; sed  etiam  lpsi  Pontifie!  meo  nomine  offe- 
rendum  : id  Emincntise  Tuæ , Id  Sanctitatl  Suæ 
gratissimum  futurum.  Rem  sanè  apostolleà  solli- 
citudine  dignissünam  tantlque  Pontiflclspaterna 
vissera  demonstrantem , animum  adhlberc  insti- 
tutioni  prineipis  ad  tantum  imperium  catholi- 
cæque  fldei  defensionem  nati. 

Ego,  eminentissime  prineeps,  cui  præcipua 
cura  est  Pontiflei  morem  gerere,  Tuæque  Emi- 
nentiæ  jam  in  me  propensissimam  ae  testatlssi- 
mam  voiuntatem  magis  magisque  demererl,  con-  affer0  meum  de  catholicœ  fitlei  Expositionc  li- 
fecto  penècursu,  totam  studiorum  nostrorum  |,e||um  t auctoritate  pontificià  commendatum,  ac 
ratiouem  diligenter  expono,  atque  ab  ipso  Pon-  pontifiCis  maximi  pedibus  iterum  adponendum. 
tiflee  verè  sanctissimo  per  Eminentiam  Tuam  qu0  consilio  nova  hæc  sit  editio  adornata,  ipsi 
sununà  démissions  flagito,  ut  emendanda  si  gui-  pontiflcî  summatim  Expono  ; ac , si  Eminentia 
ficet,  addenda  constituât,  peccatacondonet;tum,  Tua  dignetur  insplcerc,  Monitum  libello  præ- 
pro  ltlà  suà  in  regemDciphinumque  patriA  cha-  (]xum  copiosiiis  explicabit.  Sanè  approbatione 
ritatc,  nostanto  inofllciodesudantessanctissimis  pontificià  ad  salutem  animarum  uti,  atque  hnjus 
precibus  atque  apostolieà  benedictionc  sustentet.  usûs  ipsi  Sedi  apostoiicæ  reddere  rationcm  opor- 


EPISTOLA  LXVi. 

AD  CABDIXALKK  C1B0. 

Llhclli  suide  Exposilimt  folci  rnIMira- Doram editionem 
eibitxt. 

Apostolieà  benignitatc  tuâque  benevolentià 
factus  audacior , ad  Eminentiam  Tuam  iterum 


Tu  quoque , eminentissime  cardinalis , quà , in 
ipsà  ehristianitatis  arce  constitutus , rem  univer- 
sam  christianam  complecteris,  prudcntiàsingulari 
nostros  conatus  adjuves,  mihique  porrè  eam , 
quà  maximè  lætor,  benevolcntiam  exhibere  non 
desinas.  Valez 

la  pjlaliüSjn-oennaoo,  8 Mari.  1679. 


EPISTOLA  LXV. 

CABDINALIS  CIBO. 

Relationem  Sanctiiali  Suie  dirtclain  mirilicè  probat , et 
qnid  de  câ  srnserit  Pontitei  auctori  notum  facit. 

Luculcntam  et  elegantissimè  scrlptam  Rcla- 
tionem  quam  ad  me  misit  illustrissima  dominatio 
tua,  de  ratione  instituendi  serenissimi  Delphitti 
Sanctitatl  Suæ,  cui  nuncupatur,lcgendamtradidi. 
Ex  adjuncto  brevi  pontificio  cognosces  quo  ilia 
in  pretio  habeatur  à Sanctitatc  Suâ , et  quâ  spe 
animum  ejusimpleveris,  uberesaliquando  fructus 
in  christlanæ  rcipublicæ  bonum  colligendi.  lllud 
afflrmare  verè  possum  illustrissima'  dominationi 
tuæ , Pontillcem  optimum  incredibili  cum  animi 
voluptate  legisse  ac  perlegissc  Relationem,  et  ad 
pristinam  suam  erga  te  voiuntatem  non  parum 
cumul I hàc  lectlone  accessisse.  Ab  lllustrissimâ 


tebat.  Ea  mihi  causa  est  adeundi  tui , cminentls- 
sime  prineeps.  Vereor  equidem  interpcllare  gra- 
ves illas  curas  tuas  rcipublicæ  Christian®  adeo 
salutares.  Veriimcnim  verôsi  plusæquo  audeam; 
si  arcanum  illud  omnique  reverentiâ  prosequen- 
dum  conclave  tuum , ubi  res  tantas  tractas,  im- 
portunus  ac  prope  jam  protervus  irrumpam , id 
acceptum  referas  singulari  humanitntl  tuæ.  Me 
verô,  eminentissime  cardinalis,  tanta  tui  cepit 
fiducie , ut  etiam  amicum  singularcm  Eminentiæ 
Tuæ  commendaverim  ; idque  illaquidem  gratum 
slbi  esse  humanissimis  litteris  signifleavit.  Hujus 
ergo  negotii  suceessum  omnem , mihi  sanè  opta- 
tissimum,  Eminentiæ  Tuæ  me  debere  profitebor, 
atque  iterum  enixè  rogo , ut  in  eo  procurando 
quam  pollicita  est  impendot  operam.  Ego  et 
maximas  habebo  gratias,  et  omnibus  votis  Emi- 
uentiæT  uæ  faustissima  quæque  imprecabor.  V ale . 

7 J unit  1679. 

* HU  ferè  temporibus,  abbas  Renaudot  ht(-  Bossu  eto  scribe  bal, 
mitten*  cl  notinulla  ex  episto!â  serretarii  brévium  exrerpta  : 
Je  crois,  monseigneur  que  vous  ne  serez  pas  f délit!  devoir 
cet  extrait,  d'une  lettre  de  M.  Fatoriti.  du  3 avril  IC79. 

• Lr^i  Sanetitali  Su.t  Relationem  episcopi  CondonicnsU . in 

• qoit  rxponlt  elcaanlcr.  sanè  et  copiosé,  instilulisiii  ratkmero  in 
» lilieralibiis  disciplinis  seren:ssimo  Delphino  tradendia.  coque 
» ad  omnem  virtutem.  tanto  principe . tanli  ïtrw  filiodignam, 
■ informando.  incredibili  gamiio  illam  andiens  perfusa  est  Sanc* 

• lilas  Sua,  et  preelara  quaque  de  tam  sapienter  insilluto  ado* 

• leseente . florentlssimim»  In  terris  imperium  qnnndam  habi- 

• turo,  auguratnr.  • 


« Protomfarius  apostolicus 
Galliâ. 


ac  nuotiatur®  auditor  in 


» Epbtolam  ad Innocentium  XI.  de  Insiitntione  Delphlni.  prs- 
fiximus  nperibns  quac  pro  crudetxlo  principe  Kripsit  Bowuct. 
{E<Ul.rert.)  * 
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EIMSTOI.X  LXVII. 

AO  INHOCENTIlfM  XI. 

Qunnani  modo  antiqua  et  innala  rorilibiischnslianis  Scilii  | 
apoiloiirte  rc-vercnlia  cjritamla  ail.  Qiiibu»  virlulihus 
I nnmrmms  XI  farltis  fuei  il  forma  grrgis.  Breiia  apo- 
sloliciriuvntfr misai  laudes  prjsçquittlr.  Pia  vota  pradali 
pro  Pontiftcc. 

Qeatissime  Pateb  , 

En  redit  ad  Vestram  Snnctitatem  cxiguus  ille 
meus  de  catholicoc  Jiilei  Kxpositionc  traetalus, 
jam  magnus,  jam  validus,  jam  invictus,  vestrA 
scilicctapprobationc  munitus.  lire  vis  ad  hæreticos 
accessit  oratio,  qud  oves  dissipntas  ne  per  avia 
deerrantes  ad  vit®  pascua  revocamus.  vestro 
quoque  interposito  iiominc;  ut  voci  Pastoris  grex 
perditus  et  vagus  assuescat,  vestnrquc  Sedis 
auctoritatem  propugnatricem  fidei  . et  eoneilia- 
tricem  Christian®  pacis  , ipsA  ejus  utilitate  per- 
spectâ,  amplificatam  potins  qnam  imininutam 
velit. 

Enim  verù  juvat , beatissime  Pater , antiquam 
illam  et  innatam  cordibus  christianis  Sedis  apo- 
stolic®  reverentiam  vestris  maxime  temporibus 
excitare,  ac  sub  eo  Pontüice  qui  factus  forma 
P regis.  exemplo  primum,  tum  etiam  verbo  ebris- 
tianam  disciplinam  informet , qui  mores  chris- 
tianos  exigat  non  ad  inanis  ratiocinii , sed  ad 
Kvangelii  regulam,  Patrumque  doctrinam;  qui 
episcopalem  auctoritatem  quA  salus  Ecclesi®  niti- 
tur.jaeentem  ae  penè  prostratnm  erigat,  eamque 
Sedi  apostolic®  conjunctissimam  præstet  ; qui, 
pace  constitutâ . in  Christi  ndversarios  bella  con- 
vertat;  qui  futures  Pontiflces  doceat  quam  fami- 
iinm  oruare,  quos  propinquos  habere  debeant , 
Christi  scilicet  familiam,  eosque  qui  ccclestis 
Patris  faciant  voluntntem.  Hoc  nempe  est  caput 
ipsum  malorum  aggredi.Sic  novum  Melchisedech 
ipsumque  adeo  Christum  , quoad  mortali  fas  est, 
orbi  ehristiano  exhibetis,  ac  sacerdolium  Chris- 
tian® legisad  pristiimm  formam  revocatis.Audlet 
et  sequetur  hæc  exempla  postérités  : h®retieorum 
maledicentia  eonticcseet;  suspicient  vestram  Se-  ; 
dem  hominesuniversi,  non  human®,  sed  divin® 
gloriœ  servientem ; romanosque  Pontiflces,  non 
tam  potestnte  quàm  moribus  apostolos,  proni 
venerabuntur. 

Jam  paternam  vestram , beatissime  Pontifex , 
de  augustissimo  Delphino  ad  optima  quæque  ad- 
hortando  euram , quis  pro  merito  commendave- 
rit?  Quisdignis  laudibus  prosequatur  brève  illud 
apostolicum  recens  ad  me  missum . quo  quidem 
quot  sententias  scribitis,  tôt  panditis  oraeula , 
magistrumque  ac  discipulum  rcclusls  fontibus 
cœlestis  sapientiœ,  lluminc  irrigatis?  Qu6d  verb 
me  minimum  episeopum , ncque  dignum  vocari 


episeopum,  quippc  qui  vix  ullam  episcopalis of- 
ficii  partem  attigerim,  statim  ab  altari  raptusad 
aulam  ; tam  honorificé , tam  paterne,  penè  dixe- 
rim,  absit  à verbo  invidia,  tam  amicè  compellatis: 
quid  dicam,  quid  sentiam  . quid  rependam?  Hoc 
scilicet  votum,  arcauo  conceptum  peetorc.  assi- 
duisque  vocibus  iterandum  : 

Deus  Sanetitatcm  \ estram  rcipublicæ  Chris- 
tian® diu  servet  incolumem,  ac  pro  quotidiani 
vestrAinstanlid.  prosollicitudine  omnium  Eccle- 
siarum  , pro  piis  illis  lacrymis  quibus  Ecclesi® 
detletis  vulnera  , ac  diligentiA  quâ  enratis . det 
vobis,  post  longum  felicis  vit®  cursum,  perpe- 
tuam  pacem , ®terna  gaudia,  veram  vitam , ac 
vestri  similem  successorcin. 

Hæcvoveo;  hæcprecor,  ac  \ estr®  Sanctitatis 
pedibus  advolutus  apostolicam  bencdictionem 
supplex  fiagito  '. 

Beatissime  Pater, 

Vcstræ  Sanctitatis , 

IH'Voti-ssimus  et  obfdirnlM»iiiui*  lilius, 

J.  Bexigmjs,  ep.  Condomcnsis. 

lu  palatio  San-Gcrtnano,  7 Jun.  1679. 


EPISTOLA  LXVII I . 

CAHDINALI8  CIBO. 

Quantum  piirintus  in  Pontifias  prali.i  profeceril  ipsum 
edocet,  novamqm*  liltelli  de  t'xpositione  /ifkreditionein 
i m pensé  laudat. 

Eum  jam  tibi  locum  in  pontificiA  gratiA , tint 
exccllenti  virtule  , et  pr®elaris  tui  in  apostoli- 
cum Sedem  obsetpiii  significationibus  eompa- 
rasti , ut  non  solùm  me  ad  Sanctitatis  Su®  so- 
lium manuductorelitteræ  tu®  non  indi géant,  sed 
possis  aliis  ad  ipsius  aures  et  pnternum  sintim 
nditum  apcrirc.  Id  cognoscere  non  unA  in  re  po- 
tuit  illustrissimn  dominatio  tua,  et  denuocog- 
noseetex  ndjuneto  brevi,  quo  Sanctitas  Sua  ad 
litteras  proximë  à te  datas  respondet.  Nova  li- 
belli  editio  Sanetitati  Su®  , et  omnibus  qui  edi- 
tionis  ea’usam  norunt,  vnlde  probatur;  ac  spe- 
rare  juvat  magis  etiam  prolmndam  fructuipso, 
cùm  milium  relinquat  bæresi  perfugium  vel  ex- 
cusationem.  Eo  quod  me  quoque  donaveris , ago 
illustrissimæ  dominationi  tu®  uberes  gratias, 
meaque  erga  te  studia , et  rerum  tuarum  pereu- 
pidam  voluntatem  ex  animo  eonfirmo . ae  l®ta 

1 lnnocrntiu*  XI  bisre  littrHs  mpondü , lircvi  «lato  lijii- 
lii  1679.  quodenoo  Expoxilionem  approbat.  Birve  fiontificiiim 
mis  hujns  libri  cdttkrai.  anuu  1686,  ab  auctore  praiixuin  c*t  : 
quod  vidCi»pi  û,  foin.  "81. 
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illustrissimæ  domination!  tuæ  omnia  à Dco  ad- 
preeor.  Illustrissimæ,  etc. 

*oœæ,  13  Julii  1679. 

EPISTOLA  LXIX. 

CASTORIK-VS1S  CONDOMEKSI. 

Animadvcrsionem  F..rpo.  il>nni  prællxam  plurimiim  præ- 
dicat , postulatqne  ut  iu  lalinani  tinguam  transfcratur  : 
quantd  aviditate  (landrica  ExposHio  ematur,  uuntiat. 


DIVERSES.  <h 

à te,  antistes  illustrissime,  in  Animadversione 
tribuitur.  Verùm  dum  mentis  oculos  ad  mea 
t omnia  stepius  cogor  revocare,  me  cum  esse  in- 
j vcnioquimagisplangendusqunm  Inudandussit, 
et  oui  tuam  eharitatem  tune  fruetuosissimè 
exhibebis , quando  et  preeum  tuarum  auxilia- 
rem  mannm  extendere  dignaberis.  Hanc  gra- 
1 tiam  bumiliter  efflagitans,  summA  cum  obser- 
vante me  profiteor , antistes  illustrissime, 
domine  oliservantissime,  etc. 

1 scptoinbrii  1079. 


Ex  tuo  mandato,  antistes  illustrissime,  do- 
mine reverendissime , direxit  ad  me  vir  claris- 
simus  des  Carrières  duo  cxemplaria  Doclrincr  ' 
catholirir,  quæ  pioeum  gaudioexoseulatus  sum; 
tum  quia  in  illis  vidi  apostolicum  breve  quo 
Exposilio  non  solùtn  approbatur,  sed  etiam  in 
fidei  regulam  erigitur  ; tum  quia  Expositioni  ! 
Animadvcrsionem  contra  ministrorum  cavillas 
p radis  am  conspexi.  Dum  vlribus  \eritatis  ster- 
nunturinimici,  manu  eharitatis,  ne  ex  casu  of- 
fendantur,  à modestissimo  victore  excipiuntur. 
Et  quia  ex  illius  versione  in  latinam  et  flan- 
dricam  lingunm  non  dubitamus  nuctum  iri  illos 
fruelus , quos  et  præelaros  et  eopiosos  ex  ver- 
sione Exposilionis  doclrinœ  cal/tolicoe  hic  col-  1 
iegimus;  ea  propter,  antistes  illustrissime  , au- 
deo  supplicare  ut  sicut  ex  nobili  interpretatione 
elarissimi  viri  Claudii  Kleurii  Exposilionem  \ 
habemus  latinam  , ita  quoque  ex  ejusdem  inter- 
pretatione latinam  Adnimadvcrsionem  habere 
mereamur.  IJbi  ilia  fuerit  perfecta,  curabo  di- 
ligenter  ut  unà  cum  Exposilione  clegantibus 
correctisque  tvpis  imprimatur. 

Ille  verù  amicus  meus 1 qui  fuit  Exposilionis,  1 
Animadversionis  quoque  erit  interpres . si  mo- 
do , antistes  illustrissime , tuo  cum  bcnepla-  j 
cito,  ae  tuA  cum  bencdictione , quam  ejus  no- 
mine  hic  à te  supplex  postulo,  eo  officio  fungi 
possit. 

Dum  autem  de  flnndricA  Expositions  loquor , 
silere  non  possum  eam  tantA  hic  aviditate  di- 
vendi J,  utnecesse  sit  jam  secundA  viceimpres- 
sam . iterum  prœlo  subdere.  Quod  eo  majori 
tumeatholieorum , tum  protestantium  bono  fiet, 
quo  à romanis  elogiis  decus  et  auctoritatem , et 
ab  Animadversione  invictum  robur  conse- 
quetur. 

Si  penitus  me  ipsum  oblivisci  possem  . mihi 
singularcm  lætitiam  ea  laus  adferret  quæ  mihi 

1 retrus, CoUdc,  de  quo  suprà. 

5 23  ocl.  1679 . Casloriensis  Iwc  dbbati  de  Pontcbateau 
scribebat  : « Incredibiie  die  lu  quanta  aviditate  etiam  inlnistro- 
» rum  calvlnhtarum.  libellus  ille  balavus  faetns  cinatur  et  le* 

» gatur.  • 


LETTRE  LXX. 

* M.  SPON,  DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 

Il  loue  ses  écrits,  et  lui  donne  quelques  avis  pour  la  suite 
de  ses  Iravaus. 

J'ai  présenté  A monseigneur  le  Dauphiu  vo- 
tre défense  1 : elle  a été  bieu  reçue;  et  j’ai  or- 
dre de  vous  témoigner  qu'il  estime  votre  mé- 
rite. M.  le  duc  de  Moutausier  verra  avec 
plaisir  votre  ouvrage,  plein  d'érudition  agréa- 
ble et  curieuse.  Mais  vous  lui  devez  un  li- 
vre : je  lui  donnerai,  de  votre  part,  celui  que 
vous  avez  envoyé  pour  moi.  Je  suis,  mon- 
sieur , fort  content  de  votre  manière  de  traiter 
les  choses,  et  de  vos  belles  recherches.  Si  vous 
m'en  croyez , vous  ne  vous  amuserez  plus  doré- 
navant a des  réponses  et  à des  querelles  dont  le 
public  n’a  que  faire.  C’est  assez  d’avoir  donné 
ce  premier  écrit  A votre  défense  : nu  surplus  , 
donnez-nous  de  bonnes  choses , comme  vous  le 
pouvez;  c’est  bien  répondre  que  de  bien  faire. 
Quant  à votre  grand  ouvrage,  M.  le  chancelier 
est  ferme  A ne  donner  le  privilège  qu’après  que 
les  ouvrages  entiers  ont  été  examinés;  et  on 
ne  seroit  pas  bien  reçu  à lui  demander  autre 
chose  : nu  surplus,  je  vous  rendrai  tout  le  ser- 
vice que  je  pourrai , comme  un  homme  qui  ni 
pour  vous  toute  l’estime  possible.  Je  suis,  mon- 
sieur, etc. 

A Pari»,  1679. 

LETTRE  LXXI. 

AU  MÊME. 

Il  le  remercie  de  l'onvragc  qu'il  lui  a envoyé. 

J’ai  reçu  le  paquet  où  il  y avoit  plusieurs 
exemplaires  du  commencement  de  v os  Misceiia- 
nea.  J'en  ai  présenté  un , de  votre  part , à mon- 
seigneur le  Dauphin,  quim’a  commandé  de  vous 

i ' c'est  la  réponse  de  M.  Spon  à h critique  publiée  par  M . Cîull* 
I let.  contre  ses  Voyages  d*  Grèce  et  du  forant. 
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écrire  qu’il  l’avoit  eu  très  agréable.  M.  de  Mon- 
tausier  m'u  prié  de  vous  faire  ses  compliments 
pour  celui  que  je  lui  si  donné.  On  a trouvé  l’In- 
scription belle  ; mais  on  a jugé  qu'il  eût  été 
mieux  de  ne  point  mettre  le  nom  de  Bourbon  , 
qui  s'éteint  dans  la  branche  qui  vient  à la  cou- 
ronne. L'impression  et  les  figures  sont  fort  belles: 
les  choses  sont  curieuses,  et  bieu  expliquées.  Le 
publie  vous  doit  savoir  gré  du  soin  que  vous 
prenez  de  l'instruire  si  bien,  l’our  moi,  outre 
que.  j’entre  dans  ce  sentiment,  je  vous  suis 
obligé , en  mon  particulier , et  suis . de  tout  mon 
eœur,  etc. 

Ce  13  octobre  1078. 

LETTRE  LXXII. 

X H.  MIGNARD,  PBtMlEll  PEINTBK  UU  BOI. 

bar  la  mort  de  sa  tille1. 

Jene  puis  vousdire,  monsieur,  combien  je  suis 
sensiblement  touché  de  la  perte  que  vous  avez 
faite.  Comment  donc  avez-vous  perdu  cette  chère 
fille,  dont  j’ai  plus  tôt  appris  la  mort  que  la  ma- 
ladie? Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  ses  consola- 
tions. C’est  là,  monsieur,  qu’il  faut  regarder. 
iNos  vues  sont  trop  courtes  pour  savoir  absolu- 
ment ce  qui  nous  est  propre.  Il  faut  sc  reposer 
sur  celui  qui  fait  tout  pour  notre  bien , par  rap- 
port à ses  üuscaehécs.  L’innocence  de  cette  chère 
et  aimable  enfant  lui  a fait  trouver  dans  la  mort 
la  félicité  éternelle  , qu'une  vie  plus  longue  nu- 
roit  mise  en  péril.  Consolez-vous,  monsieur, 
avec  Dieu.  Consolez  madamo  Mignard , et 
croyez  que  je  suis  touché  au  vif  de  votre  mal- 
heur. 

EPISTOLA  LXXIH. 

AD  CABDINALEM  C.IBO. 

Pra-lali  tludium  erg»  hærellco»  . qui  lit  ipsoruni  animas, 
cl  qud  ntUonc  ad  ventaient  sint  rrtocandi.  Quantum 
suis  operibus  pontillcium  tavorcm  illustris  anctor  ex- 
optet. 

Ad  EmincntiamTuam,  singulari  ejus  bene- 
volentitl  provocatus , aceedo  frequens;  libelles- 

• Crtte  lettre  est  tirée  «le  h rie  de  Pierre  Mignard,  <Wi  elle 
rat  rapportée,  p.  VJ.  L'auteur  tic  cotte  Vie  rapporte  ainsi  l'acci- 
dent qui  donna  ileu  aux  faux  l»ruit  «le  la  mort  de  la  demoiselle 
Mignard,  i|ui  valut  à son  père  cette  lettre  de  l’illtudrc  prélat  : 
« Lorsque  tout  coocouroit  à rendre  la  vie  de  cet  ridant  pré- 

• cieuse  k Mignard  , elle  tomba  dans  une  maladif  qu'on  crut 
r long-temps  mortelle,  et  qui  porta  jusqu'au  fond  de  lame  du 
» père  une  douleur  accablante,  qui  ne  ccs«a  qu'avec  le  danger 
» de  sa  fille.  U est  si  glorieux  pour  ce  peintre  d avoir  pu  coœp- 
r ter  M.  Bossuet  au  rang  de  ses  amis,  que  Je  crois  devoir  trans- 

• crireici  une  lettre  de  consolation  que  ce  grand  homme  lui 

• écrivoit  de  Versailles,  où  le  bruit  de  la  mort  de  la  jeune  uude- 

• moi  selle  Mignard  a voit  été  répandu.  » 


que  meos,  quihus  ministres  erroris  atque  htere- 
sum  duces  insector , pronus  ac  demissus  offero. 
Mihi  enim  ad  extremum  usque  halitum  eertum 
est  exagitare  impiam  gentem.  Damque  id  fit 
apud  nos  , quod  ævo  suo  optabat  Augustinus  , 
ut  hteretici , edictis  regiis  fractâ  eontumacià  , 
nostris  rebus  intentidiligentiùs  nos  audiant  ; ni- 
hil  pradermittam  quo  ab  insanis  erroribus  eatlio- 
licaî  doctrinal  luce  revocentur. 

Sanè,  emlnentlssime  princeps,  testari  possu- 
mus  ea  in  illorum  cœtibus  de  summis  rebus  esse 
dlssidia,  eos  animorum  motus;  sic  infractam 
apud  plerosque,  qui  unà  nltebantur,  ministro- 
rum  auctoritatem  ; sic  omnium  fere  mentes  ad 
uos  arrectas  atque  conversas,  ut  ipsi  propemo- 
dum  se  ad  unitatem  nostram  velut  eompelli 
exposeere  vjdeantur.  Ae  profecto  spes  sit  per- 
duellium  aeiera  ultro  arma  posituram,  si  con- 
junctis  viribusdisjectam  ae  palantem  adoriamur , 
atque  hæc  quæ  Ecclesiam  , beu  ! jam  nimiuiu 
nimiùmque  conturbant , infausta  dissldia  eom- 
ponantur  : quod  meo  quidem  sanguine  rectem- 
ptum  velim. 

Accipe  intérim,  eminenUssime  princeps,  quo 
soles  vultu  munusculn  hæc  mea  Ac  si  Suæ 
Sanctitati  grata  fore  judieas,  ut  ad  illius  adpo- 
naspedes,  etiam  supplico.  Jam  enim  expertus 
qualeseuinque  libellas  meos  apostolieo  conspec- 
tui  oblatos  atque  ibi  comprobatos , novis  Inde 
eaptis  viribus  multis  fuisse  salutares , eamdein 
opem  sæpius  implorandam  arbitrer.  Id  si  ofTieii 
prœstileris , ac  tanto  Pontifici  meum  studium  ac 
obsequentissimam  voluutatem  gratam  et  accep- 
tam  feceris , novo  atque  arctiore  vinculo  obliga- 
bis  tibi  jam  dev  inctissimum , Tuæ  Eminentic  . 
princeps  eminentissime,  etc.  ’. 


EPISTOLA  LXXIV. 

CAST0HIEN8I. 

De  nov  ü E.rpojllioim  latinà  eilitione , quain  parahal  Cas 
toriensis. 

Ad  te  mitto  Manitum  novae  libelii  mei  édition! 
à me  pnelixum,  atque  à vire  eiarissimo  Claudio 
Fleury  in  iatinam  linguam  transfusum.  Eamego 
interpretationemreeensui;  atque  ad  te  transmit- 
tendam  curavi , jam  jam  profeeturus.  atque  ad 
Seiesladium  augustlssimæ  Delphine  ',  unà  cum 
ejus  domo , iturus  obviant.  Ita  tibi  morem  gero 

* Porté  Oralio  de  unirersali  Ijiilurid. 

3 In  bic  rp Ulula  die#  non  est  appotulus.  Cmn  âutem  postenor 
videalur  brevi  suimni  PontificU,  quo  lirposUianem  approbaf, 
hune  locum  ci  assiguavimus. 

* Anna  Maria  ChrUtiua . electoris  Bavarid  filii’.  Deipbfno 
nupta  CjtalaiiQi,  8 Martii  Ifigg. 
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luhens,  atque  amplissimas  ago  gratins , quôd 
meam  banc  lucubratiuneulara,  elegantibus  ty- 
pisimprimendam,  ederc  velis.  Etiam  atque  ctiam 
rogo  te,  ut  errata  diligenter  entendes,  quæ  in 
primant  editionemlatinam  irrepsere.  Hæc  ad  te, 
præsul  illustrissime , unù  cum  ipsù  Animadver- 
sionis  interpretatione  mitto.  Quôd  exh&cedi- 
tione  quant  apparos  haud  medioerent  fruetum 
spores  , gaudeo.  Quod  me  sempor  âmes , id  sin- 
gulari  tuæ  humanitati  acceptum  refero.  Te  verb 
snntmo  honore  summàque  benevolentiâ  reter- 
num  prosoquar  , nteque  tibi , præsul  illustrissi- 
me , addictissimuni  atque  obedientissimum  fore 
spondeo. 

InpalalioSan-Germano,  21  Jaxiuarii  (G80. 


EPISTOLA  LXXV. 

E1DGM. 

Prælaîo  Orationrm  in  Ilistoriam  unlrersalein  offert  : pro 
curis  abeo  impcnsisad  illustramiam  Exposilionem  gra- 
lias  agit  ; pelilque  ut  catholieæ  doctrinæ  per  hune  libel- 
lum  in  Stieeiant  septentriuoaiesqae  oras  propagande , 
aliquam  incat  viam. 

Quod  à me  nuper  est  editum , ad  serenissimi 
Delphi»  informationcm  , ab  aliquot  jam  annis 
oomposilum  opus  , id  offerre  tibi , quauquam 
haud  satis  dignum  amplitudine  tint,  mei  offieii 
est;  paritorque  agere  quàm  maximas  possum 
gratias  pro  eâ  curâ  quà  meum  de  catholieæ  doc- 
trinal Exposilione  tractatum , latinum  batavi- 
cumque  factum , tôt  commendationibus , tant- 
que  præclarA  exigul  operis  editione  illustrasti. 

Qiio<i  ut  ère  Ecclcsiæ fuisse,  vir  omni  doctri- 
næ laude  couspicuus , idemque  sanctissimus  ac 
veracissimus  testificatus  es,  sic  animum  induxist  i 
meum  ad  eum  libcllum  in  septentrionales  oras 
summâ  diligentiA  pcrferendum.  Signlflcavit 
enim  mihi  maximus  summlque  judlcii  D.  Mar- 
chiodeEeuquieres,  christianissimi  regis  nostri 
in  SueciA  legatus , maximum  illic  esse  copiant 
planèque  incredibilcm  bonorum  virorum.  qui  ab 
Ecelesiæ  sinu  fato  quodam  ntiserando  potiüs, 
ut  ita  dicam , quàm  pertinaci  errore  avuisi , 
animum  gerant  ad  hauriendam  veritatem  sa- 
tis comparatum  , si  aliqua  offerretur  illis  hu- 
jus  idoneu  explicatio  : huic  rei  videri  natam 
Exposilionem  illam,  tibi,  illustrissime  domine, 
tantopere  probatam , si  latino  sermone  ad  eos 
perveniret,  nec  defuturosqui  in  popularom  lin- 
guam  verterent  : gallicam  sanè  linguam  sic  ibi 
intellectnm  , vix  ut  totam  cjus  vimper  sese  ca- 
perent  ; sed  Intime  linguæ  auxilio  ad  «ruditos 
propagandum  opus , tandem  ad  manus  plcbis 
deventurum,  nec  sine  magno  quidem  fructu. 
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Id  cùm  illnslrissimus  legatus,  pari  pietatis 
atque  ingeuii  laude  clarus , ad  me  seripserlt;  id 
ego , illustrissime  antistes , in  tuum  refuudo  si- 
num,  ut  aliquam  iueas  viam  catholieæ  doctrine 
per  libellum  ilium  eas  in  regiones  vicinasque 
partes , totumque  adeo  Baltiei  maris  ornm  uni- 
versamque  Germaniant , propagandte.  Id  quû 
ratione  couliei  possit . rogo  etiam  atque  ctiam  ut 
ad  me  perscribas.  Quod  meum  erit  præstabo 
sedulù  : quod  tuæ  diligentfæ  est , id  tua  ilia  apo- 
stolicaeharitassolitostudioexequetur;mngnum- 
que  ed  in  re  operæ  pretium  fore,  tanti  testis  auc- 
toritato  adduetus  minime  dubitabis. 

Accepi  per  illustrissimum  D.,  comitem  d'A- 
vaux,  regis  istis  in  parti  bus  extraordinarium 
legatum,  clarissimi  viri  Eridorici  Spanhemii 
Slricluras  An  è re  catholieæ  Ecelesiæ  sit  ut 
aliquid  reponam,  à te  postulo , tuamque  aucto- 
ritatem  sequar.  N une  superest  uti  summâ  fide 
testificer  me  tibi  addictissimum  fuisse  ac  fore, 
atque  omnino , etc. 

Versalle,  S M ai  i ISM . 

EPISTOLA  LXXVI. 

CASTOR1F.WSIS  CONDOMENSI. 

De  ejusOrniionr  in  Ilistoriam  uttircrsalem  nj)t irne  presu- 
mît  : at  lihcUus  E-rposifionis  per  omnrs  maris  Balliel 
regiones  difàindatur  rationrs  escogitat  : hortatur  Con- 
domensrm  ut  F riderico  Spanheniio  rot  poudrai  ; Amaldi 
opuscuiuin  contra  epistoiam  Spondif  commémorât,  plu- 
raquc  dicit  de  Jurii  Jibeiio  eut  titulus  : la  Politique  du 
rterqê  de  France, 

Opusculum  nuper  a te  editum , et  ad  serenis- 
simi Delphini  Informationcm  olim  compositum  , 
quotua  humanitas,  antistes  observantissime,  me 
donandum  duxit , magno  cum  gaudio,ubi  acoe- 
pero,  exosoulabor;  certus  illud  tanti  discipuii 
instructione , tantique  magfstri  eruditionc  dig- 
nlssimum  esse  ; ac  in  eo  reperturum  me  unde 
et  rellglo  incremcntum , et  studiamea  lumen  po- 
terunt  mutuare. 

Quæ  marchio  de  Feuquieres  ex  SueciA  nun- 
tiat , uti  spem  præbent  futures  illic  plurimosqui 
nonerunt  rebelles  lumini  dum  eis  proponetur,  ita 
slmul  atque  Amsterodamum  advenero,  eonferam 
cum  bibliopolis,  ut  ineamus  rationem  quâ  præ- 
clarissima  tua , antistes  illustrissime , Exposilio 
Jldci  catholieæ  ad  quàm  piurimos  poterit  perve- 

• Loqnitur  de  libre  qiirm  «dversùs  Kxpfuitionem  fidel  edf- 
derat  Spanheinius,  sub  hoc  Ulule  : Sprrimeu  tinciurtti  vmad 
lihrllum  nuperum  rpitcopi  Condomvnsi*  ; Ludg.  Ha- 
lar.  ifijiî,  in- S».  Conjici  pot^t,  ex  eptaîolfa  sequenlibus.  ali- 
quam  taujns  libri ConfutaUononi  susceplunim  fiii'W  BossueUuttt; 
sed  ddocpp».  tuullM  oecnpatienlbu»  impedilu».  4 propotito  des* 
misse  videtur.  spanheinU  csvillatHWsoWtcr  rtfelltt  Arnaldiu, 
in  tomo  u Jpciogiœ  pro  catholian . 
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nire.  Si  catholicorum  libros  in  Suecià  venderc 
liceat,  non  erit  difficile  plurima  illuc  hinc  exem- 
plat  ia  mittere.  I)e  rationibus  à nobis  Jnitis , ut 
libetlustuus  et  per  Sueciam,omuesque  maris Bal- 
tici  regiones  distrahatur,adte,  antistes  illustris- 
sime, Amsterodamo  referam;  ut , si  fortèopus 
erit , marchio  de  Feuquieres  moneatur  ad  suam 
protectionem  bibliopolis  impertiendam , vel  ad 
venditionem  libri  quocumque  modo  promovcn- 
dam,  qui  ejus  prudentiæ  videbitur  opportu- 
nior. 

Lueulentisslmum  mihi  præbes,  antistes  illus- 
trissime , tui  erga  me  nmoris  argument um.  dum 
mco  judicio  definiendum  relinquis,  num  cavil- 
lationibus  et  stricturis  FridericisSpanhemii  ali- 
quod  responsum  reponendutn  sit.  Quamvis  hæc 
humilitas,  qttà  tu.  antistes  snpicntissime  , tuas 
occupationes  meo  subdis  arbltrio,  pudorem  mlhi 
ingérât,  audebo  tant  en  quid  optem  signifieare.  Ex 
responso  magnum  fructum  non  dubiusspero.  Ea 
estcnim  , antistes  illustrissime,  tui  nominis  cele- 
britas,  ca  de  tuâ  eruditione  opinio,  ea  de  tuis 
virtutibus  existimatio  ; ut  nullum  de  rebus  fidei 
acreligionissis  scriptum  editurus,  quod  non  ab 
omnibus,  ut  illud  legant , expetatur.  Tanta  verà 
est  in  libris  tuis  et  perspicuitas  ad  docendum,  et 
virtus  ad  persuadendum  ; ut  vlx  legi  possint  ab 
iis  qui  fidei  catholicæ  adversantur,  quin  de  illfl 
vel  meliùs  sentire  incipiant , vel  suam  ab  illâ  se- 
parationem  suspectam  babeant.  Rogo  itaquc, 
antistes  observantisslme,  ut,  si  per  occupationes 
liceat , aliquo  responso  Spanhemii  objecta  diluas, 
remque  catbolicam  illustrare  et  confirmare  dig- 
neiis. 

Spero  te,  per  familiarem  illustrissimi  comitis 
d’Avaux,  qui  summàme  bcnevolentiâ  prosequi- 
tur,  etquem  ob  religionem  in  Dcum,  et  ob  pru- 
dentiam  in  administratione  sul  muneris  pluri- 
mum  colo , accepissc  libellum 1 * qui  hic  nuperrimè 
editus  est  contra  epistolam  Lugdunensls  medici, 
cui  nomen  Spon.Eaepistola  hic  magno  applausu 
abiis  omnibus  accipitur,  quibus  jucundum  bre- 
vissimo  scripto  comprchensum  vidcre  quidquid 
ferc  catholicis  objici  potest.  Sed  speramus  plu- 
rimos  posituros  insiinum  de  istA  epistold  gau- 
dium , dum  ex  crudito  ad  illara  responso  salu- 
brem  concipientdolorem. 

Libellus  cui  titulus,  la  Politique  du  clergé 
de  France'1,  licct  mcndaciisapertissimis  scateat, 
hic  .tamen  celcbratur  tanquam  summi  ingenii , 
érudit  ionis  et  polit  ica-  scientiæ  stupendum  opus: 
unde  brevi  tempore  plurima  hic  cjus  divendita 
excmplaria;  et  ut  ab  omnibus  islibcllus  Icgi  pos- 

1 lluju»  libelti  auctor  erat  A maki  us  ; sic  inscri|itu«  est  : Re- 

marque t sur  une.  lettre  de  M.  Spon. 

^ 3 Auctorc  Surit u. 


sit,  in  nostram  quoque  linguam  transfusus  est; 
præflxâ  Monitione  ad  lectorem  , quâ  max  irais 
elogiis  auctoris  eximia  in  rebustheologicis  scien- 
tia , in  historicis  eruditfo,  in  politicis  perspicacia 
commendantur.  Etquamvlspræcipuè  scriptusvi- 
deatur  utAnglorumincatholicosfurorem  nostris 
iuspiret  ordinibus.  illi  tamen  pergunt  indul- 
genter  nobiscum  agereac  connivere  ad  progres- 
sum  religionis  nostra  , neglectà  intentione  ma- 
ledici  scriptoris.  Judicavit  virmagnus,  quo  cum 
mihi  nonnullum  litterarum  commercium  , è re 
catholicæ  religionis  futurum,  si  suum  otium  re- 
futando  ei  libro  impenderet  ' . Confido  ipsum  adeo 
féliciter  istâ  operA  defuncturum , ut  ealvinismo 
inde  pudor,  et  Ecclesiæ  catholicæ  ingens  gloria 
sit  accessura.  Hæc  refero  tibi,  antistes  illustris- 
sime; quia  scio  nihil  esse  Ecclesiæ,  quod  non 
tuum , pro  illâ  quâ  eam  complccteris  dilcctione, 
existimes. 

Non  possum  buic  epistolæ  finem  imponere , 
quin  signifieem  me  gauderequàm  maxime  ; qui» 
Ecclesia  Meldensis  te,  antistes  sapientissime, 
pastorcm  habere  meruit 5.  Illâ  felicitate  utdiu 
fruatur,  Deum  rogo. 

' SMIiiilMI. 


EPISTOLA  LXXVII. 

MELDEXSIS  CASTOBIENSI. 

Responsimicm  ad  Spondii  epistolam  eximiè  probat  ; qnan- 
lum  optel  ut  idem  auctor  librutu  eui  titulus , fa  Politi- 
que du  clergé  de  France , confulet,  salis  drnuuliat  ; pro 
oxporlando  in  Sueciam  Ejjtositionis  libetlo,  nosis  urgel 
hortaraeatis. 

Accepi  equidem  luculcntam  , atque  Omni  elc- 
gantiâ  et  eruditione  refertam  responsionem  ad 
Spondii  epistolam  ; ac  velim  multa  hujus  præcla- 
rissimi  libelli  exemplaria  ad  nos  perveniant.  Li- 
bcllum  cui  titulus , la  Politique  du  clergé  de 
Fronce,  utinam  illeconfutet  qui  epistolam  Spon- 
dii tantis  jam  viribus,  tantâque  eruditione  con- 
fecit 3.  Te  vero  etiam  atque  ctiam  rogo , præsul 
illustrissime,  ut  hujus  mihi  responsionis  copiant 
facias , ubi  erit  édita.  Confido  enim  fore  utmen- 
daciorum  pudeat  auctorem  etiam  ipsum , si  res 
accuratè  exponatur;  quoque  ille  liber  majorées! 
arte  contextus  ad  capiendas  leves  imperitasque 
animas,  eo  magisnecessecst  ut  ejus  fraudes  pu- 
bliée detegantur. 

De  Spauhcmio  videro  quid  agondum  , ubi  per 
otium  licuerit  : tuis  certé  consiliis  obtemperatu- 

* A maldus,  qui  Jurii  librum  confutavit,  opereedito  subhoc 
IttnlO:  Apologie  pour  1rs  Catholiques. 

3 Panlùanlè,  scilioet  2 Mail,  Bowuct  desigoatus  fucral  episco* 
pus  MHilciisis. 

5 Amaldus. 
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rum  me  profiteor.  L'rget  illustrissimus  ntque  1 
exceilentissimus  régis  nostri  in  Sueciâ  legatus  , 
ut  ad  eam  regionem  nostræ  Exposilionis  iatina 
versiodeferatur  ; plurimumque  in  eA  re  momenti 
ponit,  ac  rerum  necessitudines  cxcitandæ  fldei 
opportunissimas  esse  scribit. 

Oro  le  etiam  atque  etiam , ut  Sedis  apostolicæ 
bullas  prope  diem  expectantem , atque  ad  épi- 
scopale opus  se  accingentem  precibus  tuis  sub- 
leves , ut  exempio  incendis.  Me  verô  ne  dubites 
summA  cum  reverentiA  et  esse  et  futurum , illus- 
trissime præsul,  tlbiobedicntissimumet  conjune- 
tissimum  , 

J.  Bemgnum,  episc.  Condomeusem, 
Meldensem  designatum 

LETTRE  L XXVIII. 

A M.  DIBOIS  . DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Il  lui  annonce  son  dernier  outrage,  qu'il  lui  recommande 
auprès  des  savants  de  Rome  , et  le  prie  de  travailler  è 
lui  obtenir  le  gratis  de  scs  bulles. 

Je  n'ai  paseu  le  loisir,  monsieur,  dans  les  der- 
niers ordinaires , de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles : vous  en  aurez  appris  par  monseigneur  le 
cardinal  d'Estrées. 

J'espère  que  quelque  jour  vous  viendrez  pro- 
duire A Oermigny J quelqu'un  de  ces  grands  ou- 
vrages ’ que  vous  méditez  pour  l'utilité  de  l'É- 
glise. 

Je  vous  enverrai , par  la  première  commodité, 
un  ouvrage  * que  j’ai  donné  depuis  peu  : j’en  ai 
envoyé  quelques  exemplaires  à Rome  par  lesder- 
niers  ordinaires  ; j'en  destine  unit  la  bibliothèque 
Vaticane.  Faites-le  un  peuvaloir  aux  savants  de 
Rome  et  de  l'Italie,  parmi  lesquels  votre  savoir 
vous  donne  tant  de  créance. 

Aidez-moi  de  vos  offices  auprès  de  messei- 
gneurs  les  cardinaux , et  faites-moi  la  grâce  d’en- 
trer dans  ce  que  feront  pour  moi  à Rome  mon  - 
seigneur le  cardinal  et  M.  le  duc  d’Estrées , qui 
trouveront  en  vous  un  agréable  exécuteur  des 
ordres  qu’ils  auront  adonner  pour  mes  intérêts3. 
Je  m’y  attends,  et  suis  très  parfaitement,  etc. 

A Versailles,  co  23  mai  1681 . 

* Die*  non  est  apportas  : certé  tamca  scripta  est  epbtoU 
inense  Junio , præcedeniique  respondet. 

3 Maison  de  campagne  dépendante  de  l'évêché  de  Meaux,  au- 
quel Bossuet  étoit  alors  nommé. 

* M.  Dirois  a donné  au  public  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  d iilingue  celui  qui  a pour  titre  : Preuves  rl  préjugés 
pour  la  religion  chrétienne  et  catholique,  contre  les  fanstes 
religions  et  l'athéisme. 

4 Sou  Discours  sur  i Histoire  universelle. 

* Il  y a toute  apparence  qu  U «agit  Ici  d'obtenir  le  gratis  des 
bulle*  pour  l'évêché  de  Meaux,  ou  du  moins  unediminution. 

H. 


LETTRE  LXXIX. 

A H.  DE  RANCE,  ABBÉ  I)E  LA  TRAPPE. 

Sur  no  ecclesiastique  que  cet  alibc  l'aroit  prié  d'ordonner 
et  sur  le  projet  d'une  retraile  k la  Trappe , pour  se 
• préparer  aux  fonctions  de  l'épiscopat. 

J’ai  reçu  , monsieur,  trois  lettres  de  vous  de- 
puis environ  quinze  jours.  La  première  parloit 
de  mon  livre 1 avec  les  sentiments  ordinaires  de 
la  bonté  dont  vousm’honorez.  La  seconde  regar- 
doit  une  ordination  faite  par  M.  de  Séez  à votre 
prière.  J’écris  A ce  prélat  que  je  lui  en  suis  obligé, 
et  de  la  civilité  qu'il  me  fait  sur  cela.  La  troi- 
sième , qui  ne  m’a  été  rendue  qu’hier  seulement, 
par  la  voie  du  grand  couvent  des  carmélites , 
étoit  du  21  du  passé. 

Sur  votre  témoignage,  je  ne  ferai  aucune  dif- 
ficulté d’ordonner  l’ecclésiastique  dont  vous  me 
parlez , A moins  que  je  n’y  reconnoisse  des  em- 
pêchements que  vous  pourriez  ne  savoir  pas  ; ce 
que  je  ne  présume  point  : et  au  contraire , je  sens 
une  secréte  consolation  que  le  premier  homme 
donton  me  parle  pour  l’ordination,  soitapprouvé 
de  vous.  La  promesse  que  vous  me  faites  de  prier 
Dieu  qu’il  me  conduise  dans  les  fonctions  de 
l’épiscopat , m'est  un  grand  soutien  ; mais  vous 
n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 

Il  y a dix  ans  que  j’eus  dans  l'esprit  que,  si  Dieu 
me  remettoit  en  charge  dans  son  Église , j'aurols 
deux  choses  A faire  : l’une,  d'aller  passer  quelque 
temps  en  action  avec  feu  M.  de  CbAlons  3 ; l'au- 
tre, d’aller  aussi  passer  quelque  temps  en  orai- 
son avec  vous.  Dieu  m’a  privé  du  premier  par  la 
mort  de  ce  saint  prélat  : je  vous  prie  de  ne  me 
refuser  pasl’autre.  J'accompagnerai  mon  voyage 
de  toute  la  discrétion  possible;  etcomme  j’ai  des 
raisons  pour  allcren  Normandie,  ce  voyage  cou- 
vrira celui  de  la  Trappe,  il  n’y  aura  que  le  roi  seul 
A qui  il  faudra  le  dire,  et  qui  très  assurément  le 
prendra  bien.  Mon  cœur  est  rempli  de  joiequand 
je  songe  à l’accomplissement  de  ce  dessein  je 
vous  supplie  de  l’agréer.  Si  vous  me  faites  cette 
grâce,  aussitôt  que  j'aurai  réponse  de  Rome  je 
disposerai  mes  affaires  au  départ.  Je  suis,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur  A vous. 

A Paris,  ce  22  Juin  1681. 

4 Le  Discours  sur  T Histoire  universelle. 

* Félix  Vlalart  prélat  d une  éminente  vertu  , mort  le  <0  juin 
1080. 

« ♦ 

Jf 


3 


Google 


60  *.  LETTRES 

LETTRE  I.XXX 

K M.  l.'XRBE  NICAISE 
CHttnixt  ii r.  i»  silvrs  curuu  ni  nu»'. 

Sur  son  dernier  èrrit , le  traité  dr  la  twhirrcl  dr  la  nrnrc, 
dupCre  Maleliraoche,  el  la  réponse  de  H.  Arosold  a In 
lellre  de  M.  Spon. 

J'ai  de  la  peine  à croire  que  messieurs  de  Ge- 
nève traduisent  ni  impriment  mon  dernier  livre, 
qui  est  trop  contre  eux  par  son  fond , sans  les  at- 
taquer directement.  Pour  celui  de  la  JSalure  et 
de  la  Grâce,  de  l’auteur  de  la  Recherche  de  la 
vérité , Je  n'en  ai  pas  été  satisfait,  et  je  eroisque 
l’auteur  le  réformera  : car  il  est  modeste,  et  ses 
intentions  sont  très  pures.  Mais  il  me  semble 
qu’il  n’a  pas  fait  toutes  les  lectures  nécessaires 
pour  écrire  de  la  grâce,  ni  assez  considéré  tous 
les  principes  qui  servent  à décider  cette  matière. 
Je  suis  persuadé  que  le  livre  sur  la  lettre  de 
M.  Spon  1 est  de  M.  Arnauld , quoique  son  nom 
n’y  soit  pas.  L'ouvrage  est  fort , et,  à mon  avis, 
d’une  très  bonne  et  très  solide  doctrine.  Notre 
bon  ami  M.  Spon  avoit  bien  dit  des  pauvretés 
dans  sa  lettre.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles , 
et  suis,  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A Paris,  ce  * jaillet  1681 . 


EPISTOLÀ  LXXXI. 

CASTOHIKNSIS  COXDÜMKKSI. 
plura  tic  EiposHiout  narrai;  Oraliontm  in  llisloriam 
unii  ersalem  sunimis  laudibus  cxtollit , C.ondoincnseni* 
que  nt  Spanhcmii  suprrbiam  conlundat,  exacuil. 

A sex  ampliùs  septimanis  egi  cum  bibliopolâ 
Amsterodamcnsi , ut  iniret  rationem  in  Suecià 
divendeudi  tuam  catholicœ  fidei  Expositionem. 
Gaudebat  ille  se  ad  eam  rem  invitari , sibique 
spem  dari,  quèd  eo  in  regno  non  pauea  latinæ 
editionis  exemplaria  distrabereposset.  Eâ  ocea- 
sione  mihi  rctulit  quèd  in  nundinis  Erancofur- 
diensibus  Expusitio  avidissimos  inveniret  em- 
ptores,  quodque  per  lotam  Germanium  legatur 
et  fructilicet.  Hamburgum  varia  jam  miscrat 
exemplaria;  promptus  ut  ad  omnes  maris  Baltici 
portus  ea  quoque  dirigat. 

Hæc.  antistes  illustrissime,  citiiis  tibi  indicas- 
sem  . nisi  decrevissem  non  priùs  tibi  scribere 
quàm  acceptas  et  lectus  à me  esset  tuus  de  His- 
toriâ  universati  Commentarius.  Legi  Ilium , et 
reperi  quèd  urandiorainpenetralibus  continent, 

* I/ouvragc  «b1  M.  Spon  avoll  j>oiir  tilre  : Lettre  ou  Père  dr 
Ijx  Chaise,  eonfrsseur  du  /loi,  sur  C antiquité  de  la  religion; 
et  la  Réfabilion  ëloU  rn  effet  deM.  Arnauld.  Kilo  parut  en  1681. 
fn-48. 
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quàm  in  fronte  ostentet.  Quæ  devità,  miraculis 
et  dodrinà  Cbristi  narrai,  legi  non  possunt. 
quin  lectorem  in  religionis  nostræ  admirationem 
et  amorem  rapiant.  Ccrtc  dedoctrinâ  Cbisti  nihil 
sublimais  cogltart,  nihil  polest  cloquentius  dicl. 
quàm  mente  concepisti  et  calamo  expressisti. 
Prophetiis  lueem  intulisti  gratissimam  ; et  quid- 
quid  ex  Daniele  pro  religionc  nostrà  confie!  po- 
test , tnntâ  rationis  evidentià  confecisti , antistes 
eruditissime  , ut  vix  judaicapcrfidia  ei  possit  ré- 
sistera. Et  quia  ex  istà  tuà  lucubratione  maxi- 
mum fruclum  animo  prievidentii  omnes  qui  il- 
ium legere  potuerunt,  hine  librarii  nostri  eum 
suis  tvpis  subdiderunt. 

Dum  hæc  tibi,  antistes  illustrissime,  significo. 
non possum  non rogare ut,  dum  olium  feret,  fas- 
tuosum  Stricluarum  auetorem  cogas  detumes- 
cere,  et  modestiiisde  se  ipso  sentire.  Hoc  si  ejus 
typhus  discere  nequent,  erunt  tamen  blc  quam 
plurimi  quibus  lueubrationes  tuæ  facem  præfe- 
rent , ut  ad  eatholicam  , àquà  devulsi  sunt,  red- 

Icant  unitatem. 

21  Angtuti  1681. 


EPISTOLA  LXXX1I . 

CONDOM  EXSIS  CASTORIENSI. 

De  laudihui  ipsi  à Casloricnsi  coilatis , Spanbemii  roniii- 
tatione.  friictibus  Expotillonis  tu  Suecià,  Erctesiœ  Bs 
tarira?  pare,  deri  callicaui  oelu  mot  tuluro,  pluribiu- 
que  alils  rebus. 

Aecepi  suavissimam  epistolam  tuam  ; et  qui- 
dem  jucundissimummibi  fuilprobatum  tibiopus 
illud  1 quod  ad  te  transmiseram.  Sic  enim  placet, 
non  ipsum  quidem.  ut  ita  dicam,  iaudari,  sed 
incitari.SauèSpnnhemiiSfnelurasnon  perstrin- 
gendas , sed  eonfigendas  esse  arbitror  ; et  faee- 
rcm  id  confestim  , I)eo  duce,  nisi  me  multn  alia 
ab  hoc  studio  nvocarent.  Arripinm  tempus,  ubi- 
cumquc  se  dederit,  et  ingentes  illos  viri  spiri- 
tus  comprimam.  Tu  me  sanctis  tuis  preeibusad- 
juva. 

Jam  video  curarum  tuarum  aliquosin  Suecià 
fructus.  Nostrnm  enim  Expositionem  eè  perve- 
nisse  legatus  noster  testatur  ; et  aliquot  è Suecis, 
viriprimarii.  eà  commoti  ad  nosvenerunt  sacram 
exquisituri  doetrinam.  Utinam  aliquando  tôt 
popuii  ftedissimà  ac  deformissimà  reformatione 
delusi,  catholicæ  Ecclesiæ,  sub  pellibus  lieetac 
tentoriis  peregrinantis,  decorem  eum  Balaamo 
respiciaut , eamque  udmirati  exclament  ; Qui 
benedixerit  tibi,  erit  et  ipse  bcnediçtus  : gui 

* Orntio  iw  universale  ni  Hùtoriam . 
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me  donne  patience,  .le  sois  persuadé  que  mon- 
seigneur le  cardinal  d'Ksliées  et  M.  l’ambassH- 
deur  feront  pour  moi  tout  ce  qui  sera  possible , 
tant  pour  In  diminution  de  la  somme  que  pour 
la  diligence  : ainsi  je  me  repose  sur  leurs  bon- 
tés et  je  ne  les  importunerai  pas  par  cet  ordinaire. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  seule- 
ment ces  deux  lettres,  pour  les  mettre  entre  les 
mains  de  Son  Éminence,  et  les  rendre  ensuite 
ou  faire  rendre  à leur  adresse,  s’il  le  juge  à pro- 
pos. Ce  sont , comme  vous  savez  , les  deux  ap- 
probateurs de  mon  livre  de  \' Exposition , 4 qui 
je  dois  ce  compliment,  après  la  manière  honnête 
dont  ils  ont  agi  avec  moi.  J’ai  oui  dire  qu’ils  ne  , » 
sont  pas  de  uos  amis  : je  les  renonce  à cet  égard, 
i Mais  le  roi  ayant  eu  la  bonté  de  me  permettre 
; d'écrire  à qui  je  trouverois  à propos,  et  mes  let- 
' très  étant  d’une  si  petite  conséquence , j’ai  cru 
être  obligé  à ce  compliment. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plai- 
sir que  de  faire  faire  un  présent  honnête  à 
M.  l’abbé  Kazzari  '.  Si  vous  voulez  faire  mettre 
mes  armes  sur  ces  pièces  d’argenterie  dont  vous 
me  parlez,  je  vous  en  envoie  une  empreinte.  Je 
vous  prie  de  faire  de  ma  part  toutes  les  honnê- 
tetés possibles  à M.  l’abbé  Nazzari,  et  de  faire 
mettre  la  somme  que  coûteront  les  pièces  d'ar- 
genterie, avec  celles  dont  je  suis  redevable  à 
M.  de  La  Flageole , que  j’acquitterai  à son  pre- 
mier ordre;  mais  pressez-le,  s’il  vous  piait , de 
me  l’envoyer. 

Il  y a quelque  apparence  que  je  pourrai  être 
de  l’assemblée.  Vous  pouvez  me  mander  confl- 
demment  vos  vues , persuadé  que  vous  saurez 
considérer  ce  qui  convient  à des  étéques.  De  no- 
tre part,  nous  devons  entrer  dans  l'esprit  de  la 
négociation  qui  est  entamée.  J’aurai  encore  le 
loisir  d’apprendre  vos  sentiments  avant  qu’on 
fasse  rien  de  considérable.  Je  voudrais  bieu  être 
un  quart  d'heure  avec  monseigneur  le  cardinal, 
et  un  autre  quart  d’heure  avec  vous;  nous  au- 
rions bientùt  posé  les  principes.  Il  me  parait 
qu’on  ira  avec  une  bonne  intention  d’avancer 
ou  faciliter  l’accommodement  : mais  il  faut  être 
sur  les  lieux  pour  bieu  juger  des  moyens.  Je  suis  • 
à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Parti,  a»  mola  de  septembre  f 631 . 


maledixrrit , in  malédictions  reputnbitur  '. 

Quod  illustrissimi  ordines  nullA  r.itioneadduci 
possint  ut  vos  malè  habeant . legi  equident  in 
tuis  litterls  eolubentiùs,quôd  mihialiud  renun- 
tiatum  erat.  Adsit  Omnipotens,  teque  tanto  stu- 
dio pro  animarum  salute  laborantem  tueatur.Tu 
quoque  nos  et  Eeclesiam  gallicunnm , mox  jussu 
regiocongregandam , commendarevelisassiduis 
precibus  optimo  Patri , uti  nos  pacem  sectari 
douet , atque  Ecclesiæ  vulnera  curare,  non  mut- 
tiplicare.  Id  futurum  spero;  nec  sine  timoré 
spes.  lînum  id  dixero , quod  preces  tuas  et  sol- 
licitudinem  quant  pro  Ecclesiâ  geris  acuat. 

Mitto  adtealiqua  errata libri  mei  quæ  typo- 
grapho  dare  possis , ut  ea  quam  apparat  editio 
sit  omatior. 

Ego  te,  præsul  illustrissimè,  Ecclesiæ  flagran- 
tissimum  araatorem,  impendiô  amo,  meque  à te 
amari  vehementer  lætor,  tibique  sum  addictis- 
simus  ; utque  inter  nos  sancta  libertas  ac  fami- 
liaritas  vigeat,  peto. 

V.  S.  Errata  quæ  dixernm  non  vncat  mittere. 
Nihil  magni  momenti  est,  quodque  non  faeilè 
adverti  possit. 

munit  In  regii  Fontti-Bclliquei.  H Hptemhris  16*1, 

EPISTOLA  LXXXIII. 

Kl  OEM. 

De  ementlanêii  in  nord  tibri  soi  editionc. 

Ad  te  mitto,  illustrissime  antistes , typogrn- 
pliorum  errata  quæ  superiore  epistolà  promisc- 
ram,  nec  per  otium  eo  die  præstare  potueram  ; 
ut  si  nova  adornetur  editio , emendatior  esse 
queat.  Te  autem  rogo  uti  ea  errata  non  ut  à me 
accepta  des  typographo,  quicumque  Ilie  sit  qui 
novam  editionem  apparat.  Sanè  spero  si  minore 
volumine  eam  fecerit,  eam  nostris  quoque  bo- 
miuibus  gratam  fore.  Hxc  habui  quæ  dicerem  : 
id  addo,  quod  tibi  certissimum  esse  veiim  , me 
tibi  esse  addictissiinum.  Kcs  nostras  sanetissi- 
mis  tuis  commeudo  precibus. 

inregiâ  FooÜs-B<.’Ua<juei,  rneuM;  leptcmbri  ICSI. 

LETTRE  LXXX1V. 

A M.  DI  BOIS  , DOCTE LU  DE  SOBBQNNE. 

Sur  l'expédition  de  ses  bulles,  les  approbateurs  et  le  tra- 
ducteur de  son  Exposition  , et  sur  la  prochaine  assem- 
blée du  clergé  de  France. 

La  grande  affaire  du  consistoire  de  lundi  a 
absorbé  les  petites;  et  il  faut,  monsieur,  que  je 

1 .Vu «i.  xxiv.  9. 

* Oratioin  unirersaiem  MUtoriam.  quam prælojaui  aubdi- 
dtnat  batavt  typographi. 


LETTRE  LXXXV. 

A M.  DE  B.VVCÉ.  ABBE  DK  LA  TBARPK. 

Sur  les  obstacles  <jui  s’oppôseul  à s »n  yojagede  la  Trappe, 
et  la  prochaine  assemblée  du  clergé. 

Je  crains  d’être  privé,  pour  cette  année,  de  la 
4 II  «voit  tndnilj'fixfwiidon  en  lia  Heu. 
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consolation  que  j’espérois.  L’assemblée  du  clergé 
se  va  tenir  ; et  non  seulement  on  veut  que  j'en 
sois,  mais  encore  que  je  fasse  le  sermon  de  l'ou- 
verture. Il  ne  me  reste  plus  qu’un  peu  d'espé- 
rance : je  pourrai  peut-être  échapper  douze  ou 
quinze  jours,  si  ce  sermon  se  remets  comme  on 
le  dit,  au  mois  de  novembre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
monsieur,  si  je  ne  puis  aller  prier  avec  vous , 
priez  du  moins  pour  moi  : l'affaire  est  impor- 
tante, et  digne  de  vos  soins.  Vous  savez  ce  que 
c’est  que  les  assemblées  du  clergé , et  quel  es- 
prit y domine  ordinairement.  Je  vois  certaines 
dispositions  qui  me  font  un  peu  espérer  de  celle- 
ci  : mais  je  n’ose  me  fier  à mes  espérances  ; et, 
en  vérité,  elles  ne  sont  pas  sans  beaucoup  de 
crainte.  Je  prie  Dieu  que  je  puisse  trouver  le 
temps  de  vous  aller  voir  : j'en  aurois  une  joie 
inexplicable.  Je  suis  très  parfaitement  a vous. 

A Fontainebleau,  au  mois  desepu*inbre  1681. 


BREVE  INNOCENTIi  XI. 

An  EP1SC0PIM  CONDOM  ENSUM. 

Rcnignt  cum  liberalilatc , maximilquo  Coiulonicnsis  rxis- 
timatione,  jura  qua’  pro  expcdilioneEwtesiæ  Mddeniis 
exaolvere  debuisset,  ipsi  rondonata  fuisse  déclarai.  * 

I.NXOCENTIL'S  XI  PAPA. 

Yenerabilis  Fratcr,  saiutem  et  npostolicam 
benedictionem.  Animo  sanè  perlibenti  rcmisimus 
fratemitati  tuæ  jura  quæ  pro  expeditione  Ec- 
clesite  Meldcnsis,  ad  quam  promovendus  es,  ex- 
solvcre  debuisses.  Præclara  enim  ingenii  tui 
monuments , ingentiaque  mérita , quæ  in  exco- 
lendà  præstautissimis  artibus  ac  disciplinis  lec- 
tissimi  principis  Ludovici  Galliæ  Dclpbiui  exi- 
miâ  indole,  apud  christiannm  rempublicam  tibi 
eomparasti , prorsus  id  à nobis  reposcere  vide- 
bantur;  cùm  præsertim  speremus  te  , pro  per- 
spectfi  pietatc#c  virtute  tuA,  eamdem  Ecclesiam 
magno  cum  animarum  fructu  administraturum. 

Quod  ad  nos  attiuet,  quidquid  ab  héc  sanctA 
♦ Sede  ad  pastorales  conatus  tuosjuvandos  prove- 
* hendosque  proflcisci  unquam  poterit,  præstituri 
liberalitersumusfraternitatituæ,cui  apostolicam 
benedictionem  benevolentiæ  nostræ  testem  per- 
amanter  impertimur.  Datumltomæ  , apudSan- 
ctam  Mariam  Majorera , sub  annulo  Piscatoris , 

' die  21  septembris  1681 , pontificattlsnostrianno 
sexto. 


EP1STOLA  LXXXVIÎ. 

AD  INNOCENTIllH  XI. 

Pro  ei  coilatis  à Sanclitate  Sud  lieneliciis  grates  maiimas 
rependü , atudiumque  luura  ac  devolionem  erga  Sedem 
apostolicam  teslifleatur. 

Beatissime  Pateb, 

En  iterum  ad  me  pulverem  et  ciuerem  ab  altâ 
Pétri  sede  patema  vox  , omni  reverentlâ  gratl- 
que  anlmi  signifleatione  prosequenda.  Me  verù 
jam  excipiat  Meldensis  Ecclesia  tant!  Pontiflcis 
gratiA  et  beneilciis  illustratum , totque  firmissl- 
mis  Sedis  apostolicæ  munitum  præsidiis.  Neque 
enim  alia  sub  cœlo  est  potestas,  sanctissime  Pon- 
tifex,  quA  metueudum  angelis  pastoralis  oflleii 
onus  sublevetur;  et  copiosior,  voleutes  per  po- 
pulos, evangelieæ  prædicationis  decurrat  gm- 
tia.  In  partem  ergo  voeandus  sollicitudinis,  ple- 
nitudinem  potestatis  omni  obsequio  venerabor  ; 
et  romanæ  matris  afilxus  uberibus,  lac  certè 
hauriam  parvulis  propinandum,  tantumque  pas- 
torem  pastorum  principi  assiduis  precibus  com- 
mendabo.  Accédât  apostolica  benedictio,  ves- 
trisque  pedibus  advolutum  beet , 

Sanctissime  Pater, 

Vestræ  Sanctitatis, 
Devotissimiim  filiura  et  inChristo  faiiiulutp. 

J.  B.,  episcopum  Condomensem. 
Parisife.  t novembre  1681. 

EPISTOLO  LXXXVIII. 

CASTOntEXSIS  CONDOMENSI. 

Exposilionis  fclicc*  exilas  narrai,  quantiim  ipsis  noxium 
sit  opus  Crasseti  exponil , querelasquc  graves  et  metuen- 
das  profugnrum  calviuiilaruil)  contra  catholicosrefert  , 
ac  exposcit  remrdium  qno  animi  exacerbai!  dcmul- 
ccantur. 

Cum  pio  cordis  gandio,  ex  tuis  ad  me  iitteris. 
intelligo  Sueciam  quoque  suos  oculos  aperire,  ut 
in  luce  tuæ  Exposilionis  videat  pulehritudinrm 
catholicæ  veritatis.  In  Germanià  tantum  est  Ex- 
position! s Intime  desiderium  , ut  non  contenta 
exemplaribus  hinc  missis,  novam  Coionia  edilio- 
nem  adornaverit. 

Dum  bos  ejus  fructus  recenseo,  silere  non  pos- 
sum  Hagæ-Comitis  gallico  sermone  editum  esse  I i- 
brum,  cui  titulus:  Préservatif  contre  le  change- 
ment de  religion,  ou  idée  juste  cl  véritable  de  la 
religion  catholique  romaine,  opposée  aux  por- 
traits flattes  que  l'on  en  fait,  et  particulière- 
ment à celui  de  lU.de  Condom'.  In  hoc  opusculo 
vix  quicquam  perniciosius,  et  quod  Expositioni 

■ Juriii.  aacloreral  libri  liujus.  AriialduseumirMUl in  opéré 
quod  invcrip.lt  : lirflexitmitw  le  Pr<aerT*Ut  de  Jnrtev. 
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fldem  dctrahere  magis  natum  sit,  quàm  ea  quæ 
de  eultu  Virginia  ex  libro  Crasse ti  ‘ corrasit , ut 
ostendat  quid  catholici  de  eultu  Virginis  reverà 
credunt.  Adjungo  hisce  loca  quæ  ex  Crnsseto 
profert.  Profeetô,  si  ilia  fldeliter  ex  eo  citata  fo- 
rent, existimarera  dignum  fore  eo  zelo  quo  Sor- 
bona  in  defensionem  rellgionis  catholicæ  lucet 
ac  fers  et , si  ilium  censurd  eonfigens  omni  auc- 
toritate  destitueret  ; ne  quis  illius  nugas  atque 
quisquilias  gravitati  catholicæ  veritatls  opponere 
in  posterum  audeat. 

Ubi  Crasscti  librum  nactus,  reperero  in  eo  isln 
continerl  quæ  ab  auctore  Alexipharmaci  2 alle- 
gantur,  opérant  dabo  ut  romano  fulmine  ferian- 
tur.  Si  exiguitatis  meæ  studio,  tuæ , autistes  il- 
lustrissime, commendatio  dignitatis  accedcret, 
nul  lus  dubito  quin  Crasseti  opusevaderet  in  triste 
bidental 

Profugi  è Gallid  calvinistæ;  hic  omnibus  in  lo- 
ris tanquam  buccinatores  persecutionis  in  catho- 
licos  excrcendæ , pcenas  atque  miserias  quas  in 
Galliis  se  pati  dicunt,  in  immensum  cxaggerant  ; 
atque  imprimis  illud , quod  regis  edicto  pueris 
septennibus  data  sit  faeultas  arbitrandi  de  reli- 
gione  eapessemlà,  et  transeundi,  parentibus  invi- 
tis,  ad  catholicos  : adeo  ut  sub  prætextu  religio- 
nis, sese  direction!  genitomm  suorum  subdueere 
possint.  Ciim  vir  in  bâc  republicè  primæ  aucto- 
ritatis  istud  mihl  objicerct,  ei  quid  reponerem 
non  habebam  ; nisi  quod  in  Trans-Issallanid 
aliisque  loris,  quæ  ordinum  nostrorum  parent 
imperio,  publicis  edictis  cogantur  catholici  in- 
fantes  suos  à matrum  utero  recentes , ministris 
calvinistis  baptizandos  afferre , unùque  promit- 
tere  quod  eos  calvinianis  ptaeitis  imbuent.  Sed 
hoc  responso  æquitas  régit  cdtcti  non  ostendi- 
tur;  sed  tantum  docetur  duriora  et  iniquiora  htc 
édicta  contra  catholicos  promulgata  esse.  Etcùm 
in  aliis  provinciis  dura  et  iniqua  ista  édicta  locum 
non  habeant,  non  cessant  profugi  ex  Galliis  cal- 
vinistæ, atque  harum  provinciarum  prædicantes 
profugis  faventes,  regium  edictum  ubique  ad  in- 
vidiam  proferre,  ut,  qui  fruimur,  nos  malacid 
destituant,  ordinumque  animos  in  nos  exacer- 
bent. Hic  illorum  conatus  apud  ordines  Gel- 
drienses  non  frustra  fuit  : nam  si  Novlomagum 
excipias,  Geldria  omnis  sacerdotes  proscripsit, 

• P.  Crawl . t üocieUte  Jean.  Iibniracdider.it  sub  hoc  Utnlo  : 
la  véritable , Dévotion  à la  sainte  Vierge,  établie  et  défendue 
de  quo  lilc  agitur. 

3 Sic  vfrtit  titulum  operis  Jurii,  nempe  Préservatif;  ü dno- 
bus  grweis  vocibus,  quorum  sensus  est  : areens  venenum. 

( Bdit.  Per  s.  ) 

» Id  est.  fn  locum  fulmine  lactum.  lise  loca  acri  studio  cnra- 
baut  veteres  : saccrdotera  adhibebant.  colligebant  dispersa  ful- 
inlnl»  vestigia,  Teirsque  sacris  rilè  peraclls  , ooostnicU  arâ. 
rxsâqne  bèdrnte.  eum  locum  Bidental  appellabant  : quem  vio 
lare  ptecolum  erat,  Vkl.  if ob.  SUphanl  Tkes,  ling.  JM.  i.Edit. 
Ver».) 
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synaxos  nostras  sub  gravibus  multis  interdixit, 
aliaque  decrcvit  quæ  catholicæ  religioni  piuri- 
mùm  adversantur.  Sperandum  tamen  Geldriæ 
ordines,  præserlim  Arnhemienscs , mitiora  con- 
silia  inituros;  ad  quod  maximum  momentum 
adfcrrct,  si  quod  de  septennibus  pueris  in  Gal- 
lid  sancitum  est,  solitd  regis  elementid  mitigare- 
tur.  Tu.  autistes  illustrissime,  pro  tud  prudentid 
ac  pietate  discernes  si  invidiam , qud  per  occa- 
sionem  regii  edicti  peremimur,  levare,  nostris- 
que  prædicantibus  materiam  deelamandi  contra 
bonitatem  qud  Ilollandiæ  ordines  catholicos 
tractant,  eripere  possis. 

Secundo,  ostentant  htc  profugi  ex  Galliis  cal- 
vinistæ iibellum  supplicem  christ ianissimo  régi 
oblatum,  quo  plura  insolitæ  crudciitatis  atque 
injus'itiæ  facinora , in  Pictavieusi  provincid  , in 
suæ  sectæ  homincs  perpetrata  referuntur.  üt  il- 
lis (idem  concilient , addunt  in  fine  libeili  duos 
ex  Istâ  provincid  nobiles  in  curiam  venisse,  pa- 
ratos  quaslibet  subire  pœnas  si  in  asserendd  eo- 
rum  veritate  deficerent.  Dignaberis,  autistes 
illustrissime , quid  de  istis  sit  faeinoribus  me  do- 
cere;  ut  si  in  nostram  invidiam  conficta  sint,  de- 
tectd  veritate  eis  vim  noccndl  detrahere  pos- 
simus. 

Spero  me  brevi  ad  te , præsul  colendissimc , 
mfssurum  aliquos  Iibros  qui  tuæ  eruditioni  nou 
crunt  injucundi.  Intérim  Patrem  misericordia- 
rum  orare  non  desinam,  ut  in  coadunando  apud 
vos  præsulum  cœtu  præsidere,  risque  veiit  suum 
elargiri  Spiritum,  quo  euncta  quæ  recta  sunt  vi- 
dera , et  liberd  charltate  discernera  ac  exercera 
possint.  Dabis  quoque  veniam  famulo  tuo  cum 
febribus  diu  luctanti , qudd  in  hisce  scribendis 
aliend  manu  usus  fuit. 

P.  S.  ipso  quo  hanc  epistolam  momento  ab- 
solveram  , mihi  redditur  altéra , antistes  illus- 
trissime, tuæ  dignitatis  cpistola,  cui  addita  sunt 
errata  in  libro  vestro  corrigcnda  : sed  serins  ilia 
veniunt,  libro  jam  hic  public!  juris  facto.  Hodie 
tameu  mittam  ea  Amsterodamum , ut  in  calce 
libri  lectori  indicentur. 

Eodem  quoque  momento  mibi  Amsterodamo 
scribitur  libertatem  nostram  etiam  in  Hollan- 
did , quæ  omnium  nostrarum  provinciarum  erga 
catholicos  induigeutisssima  est,  per  profugosex 
Galliis  calvinistas  in  apertum  discrimen  essead- 
ductam.  Si  quam  ergo  potes,  antistes  illustris- 
sime, mitigationem  regiorum  cdictorum  impe- 
trare,  religionem  eatholicam  hic  periculo , et  in 
Gallià  devios  fortè  exhibitione  clementiæ  errori 
eripies,  vel  certè  revocabis  à fugd  In  istas  rcglo- 
nes,  in  quibus  et  ipsi  à luce  veritatis  magis  sunt 
remoti,  et  in  quibus  tanquam  fldei  confessores 
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habentur,  suæ  sectæ  homines  in  crrorc  confir- 
mant , et  catholicôs  odlo  plebis  ac  magistratuum 
ôbnoxios  reddere  conantur. 

KOctolir.  1681. 

LETTRE  LXXX1X 

K M.  DIH01S,  UOCTKl'B  DK  SOBBONNE. 

Sur  h régale,  t'n.scinbtée  du  clergé,  la  nominalion  du 
prélat  Ricci  au  cardinaitl , et  quelques  au; rt  s objets. 


sera  en  la  disposition  de  Son  Éminence  etfie  la 
vôtre.  Impartiront  au  plus  tôt.  etje  vous  donne- 
rai avis  du  temps  A peu  près  qu’ils  devront  arri- 
ver. J'ai  eu  en  vous  un  bon  Interprète  auprès 
de  monseigneur  le  cardinal  Laurla.  Je  suis  A 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A Farts,  ce  10  novembre  t68t. 

EPISTOLA  XC. 

CASTOBIEBS1S  X1ELDF.SSI. 


J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  mon  gra- 
tis; et  j'ai  lu  avec  plaisir  le  Mémoire  sur  la  ré- 
gale. Je  suis  bien  aise  que  ces  messieurs  que 
Vous  me  nomme/,  demeurent  bien  persuadés  de 
vos  raisons.  Personne  ne  pouvoit  mieux  les  in- 
struire qu'un  homme  aussi  versé  que  vous  dans 
les  antiquités  ecclésiastiques.  La  difficulté  en 
cette  matière  . c’est  dedistlimner  les  vrais  droits 
d’avec  les  usurpations  et  les  entreprises  ; car  il 
y eu  a de  bien  anciennes  : il  y a des  règles  pour 
les  bien  connoitre. 

Je  crois  que  la  matière  est  bien  entendue,  et 
que  l’assemblée  prendra  un  bon  parti.  Pour  moi. 
Je  vous  remercie  des  lumières  que  vous  nous 
donner.  : je  souhaite  que  vous  continuiez.  , et 
surtout  que  vous  preniez  la  peine  de  nous  mar- 
quer les  dispositions  de  Home,  line  heure  ou 
deux  de  Conférence  avec  monseigneur  le  cardi- 
nal nousseroientde  grande  utilité  : nous  entre- 
rons le  mieux  que  nous  pourrons  dans  t’affaire. 

Je  fis  hier  le  sermon  de  l’assemblée  ; et  j’au- 
rois  prêché  dans  Rome  ce  que  j’y  dis,  avec  au- 
tant de  confiance  que  dans  Paris  : car  je  crois 
que  In  vérité  se  peut  dire  hautement  partout , 
pourvu  que  la  discrétion  tempère  le  discours,  et 
que  la  charité  l’anime. 

Je  suis  bien  aise  que  le  Pape  ait  obligé  mon- 
seigneur le  cardinal  Ricci  à accepter  le  chapeau. 
Il  me  semblequecela  étoltdudevoir  de  Sa  Sain- 
teté ; et  puisque  Dieu  l’avolt  si  bien  inspirée 
dans  le  choix . 11  falloit  qu’elle  le  soutint  par 
l’exécution.  On  n’a  jamais  permis  dans  l’Église 
à la  modestie  de  priver  la  chrétienté  de  ceux  dont 
elle  a besoin  sur  le  chandelier.  Entretenez-moi 
un  peu  dans  l’esprit  de  ce  docte  , pieux  et  mo- 
deste cardinal. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  prenez 
de  mon  présent  • : mats  prenez  donc  encore  ce- 
lui de  m’envoyer  au  plus  tôt  le  mémoire  des 
frais.  Je  ferai  partir,  comme  vous  le  souhaitez, 
une  douzaine  d’exemplaires  de  mon  dernier  li- 
vre ; et  après  que  vous  en  aurez  pris  un,  le  reste 

» .4  M.  Nuiari,  auteur  «le  l « traducl  ou  italicunc  «le  son  £j> 
yosition. 


D<*  Apolagid  pro  eûthollcis  ob  Arnaldo  édita,  cl  Orahonc 
Mcldensis  in  llisloriam  universatem. 

En  Apologiam  ejus  Cleri  cujus  tu  para 
magna  ac  decuses.  Quamvtsnullusdubito.  quin 
ejus  auctor  *,  pro  suo  in  te  studio , curam  gérât 
ut  aliquod  ejus  exemplar  ad  te  perveniat,  mel 
tamen  officii  esse  credo,  illud  tibi . domine  il- 
lustrissime, mittere;  si  forte  auetor  isti  officio 
non  tam  prompte  satisfacere  valeat. 

Cum  meij  cordis  non  parvà  lætitià  percepi , 
dum  Apologiam  istam  evolverem,  istos  dclec- 
tionis  et  revereutiæ  ardores,  quibuselarissimus 
scriptorsuum  principem , et  Eccleslæ  gallicanæ 
famam,  contra  hæretici  bominis  calomnias  tue- 
tur.  Tantô  illi  ardores  in  eo  magis  laudandi , 
quantô  eos  ferventes  servat  inter  cas  mlserias 
quas  peregrinus,  vix  habensubi  caput  reclinet, 
quotidie  patitur. 

Tuus,  præsul  illustrissime,  Discursus  tleUis- 
torid  univcrsali  codem  ferè  tempore  Amstero- 
daraietHagæ-Comitisimprcssusfuit.Vendibilior 
liber  vix  reperitur  ; tantô  aviditate  ab  omnibus 
hic  emitur.  Spcro  quôd  ad  anîmarum  proficiet 
salutem,  et  quôd  Dei  miscricordia  suæ  te  Eecle- 
site  diu  servabit  incolumem  . ut  diu  mlnisterio 
liuguæ  et  calami  eam  valeas  ædiflcare. 

25  novenib.  <681 . 


LETTRE  XC1. 
au  cardinal  d’estrées. 

11  lui  parle  des  difficultés  qu'on  avolt  proposées  sur  quel- 
ques endroits  de  son  sermon  , prononcé  ft  l'ouverture  de 
l'assemblée  de  1681;  lui  rend  compte  des  vues  et  des 
motifs  qni  I‘ont  dirigé  dans  la  composition  de  oettepiècft, 
et  fait  voir  combien  les  Romains  serotent  peu  foudés  à 
s'en  plaindre. 

J’envoie , monseigneur,  à Votre  Éminence  le 
sermon  3 de  l’ouverture  sortant  de  dessous  la 
presse  , et  avant  qu’il  soit  publié.  Je  suis  bien 

aise  que  Votre  Éminence  le  liseavant  qu’il  ait  été 

« 

Advenu*  librotn  Jorii.  eut  Utiiliis  : la  Politique  du  cierge 
de  France,  «le  qwo  «opté,  Epist.  usvi. 

3 Arn.rdns. 

* Ce  brrmoti  est  imprime  danv  le  quatrième  volume  de  celte 
édition,  p.  74 J. 
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mi  à Rome,  et  qu'elle  soit  Instruite  de  tout.  Je 
suis  fiché  de  ue  m’ètre  pas  avisé  de  l'env  oyer 
manuscrit  : mais  j’avoue  que  cela  ne  m'est  pas 
venu  dans  la  pensée  , et  qu'en  général  je  ne  m'a- 
vise guère  de  croire  que  de  telles  choses  méri- 
tent d’étre  envoyées  à des  personnes  de  votre 
importance. 

Afin  que  vous  soyez  instruit  de  tout  le  fait,  je 
lus  le  sermon  AM.  de  Paris 'et  à M.  de  Reims3 
deuxjoursavant  quede  le  prononcer.  Ondemeura 
d'accord  qu’il  n'y  avoit  rien  à changer.  Je  le 
prononçai  de  motà  mot  comme  il  avoit  été  lu.  On 
a souhaité  depuisde  le  revoir  en  particulier  avec 
plus  de  soin,  afin  d'aller  en  tout  avec  maturité. 
Il  fut  relu  à MM.  de  Paris,  de  Reims , de  Tour- 
nny  5 pour  le  premier  ordre  ; et  pour  le  second , 
à M.  l’abbé  de  Saint-Luc , et  à MM.  Coquelin, 
chancelier  de  Notre-Dame;  Courrier,  théologal; 
et  Faure.  On  alla  jusqu’à  la  chicane;  et  il  passa 
tout  d’une  voix  qu'on  n'y  ehangeroil  pas  une  syl- 
labe. Quelqu'un ‘dit  seulement,  à l'endroit  que 
vous  trouverez , pnge  45 , oii  il  s’agit  d'un  pas- 
sage de  Charlemagne,  qu’il  ne  falloit  pas  dire 
comme  il  y avoit  : plutôt  que  de  rompre  avec 
elle;  mais,  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Kfflise. 
Je  refusai  ce  parti,  comme  introduisant  une  es- 
pèce de  division  entre  l'Église  romaine  et  l'É- 
glise en  général.  Tous  furent  de  mon  avis  , et 
même  celui  qui  avoit  fait  la  difficulté.  La  chose 
fut  remuée  depuis  par  le  même,  qui  trouvoit  que 
le  mot  de  rompre  disoit  trop.  Vous  savez  qu'on 
ne  veut  pas  toujours  se  dédire.  Je  proposai  au 
lieu  de  rompre,  de  mettre,  rompre  la  commu- 
nion; ce  qui  étoit . comme  vous  voyez,  la  même 
chose  : la  difficulté  cessa  à l'Instant.  Le  roi  a 
voulu  voir  le  sermon  : Sa  Majesté  l’a  lu  tout  en- 
tier avec  beaucoup  d'attention , et  m'a  fait  l’hon- 
neur de  me  dire  qu'elle  en  étoit  très  contente,  et 
qu'il  le  falloit  imprimer.  L’assemblée  m'a  or- 
donné de  le  faire 5,  et  j’ai  obéi. 

J'ai  faiteette  histoire  à Votre  Eminence , par- 
ceque  le  bruit  qui  s’est  répandu , qu'on  trouvoit 
de  la  difficulté  sur  le  sermon , pourroit  avoir  été 
jusqu'à  elle  ; et  qu'il  faut  qu'elle  soit  Instruite 
qu'il  n’y  a eu  de  difficulté  que  celle-là,  qui  n'en 
est  pas  une.  Il  y a eu  certains  autres  petits  inci- 
dents, mais  qui  ne  sont  rien,  et  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d’être  écrits  à Votre  Éminence.  En  re- 
voyant tout-à-l'heure  l’endroit  du  sermon  que  je 
viens  de  citer,  je  remarque  qu’on  a mis  en  itali- 
que quelque  chose  qui  n’v  doit  pas  être  ; et  je  fe- 

' Pranrob  de  Hartay  de  Cbanvalon.  — * Charles-Maurice  Le 
Tellier. 

1 Ciihert  de  Cholvul  du  Pletsii-Praslin.  — 1 1.’archevê  juede 
ParU. 

1 Ce  serwoD  ue  lot  rendu  public  qu’au  mois  de  jan* 
vier  1662. 


rai  faire  un  carton  pour  le  corriger,  afin  que  tout 
soit  exact. 

Pour  venir  maintenant  un  peu  nu  fond , je  di- 
rai à Votre  Éminence  que  je  fus  indispensable- 
ment obligé  à parler  des  libertés  de  l’Église  gal- 
licane : elle  voit  bien  à quoi  cela  m’engageoit; 
et  je  me  proposai  deux  choses  : l'une,  de  le  faire 
sansaucune  diminution  de  la  vraie  grandeur  du 
Saint-Siège;  l’autre,  de  les  expliquer  de  la  ma- 
nière que  les  entendent  les  évêques,  et  non  pas 
de  la  manière  que  les  entendent  les  magistrats. 
Après  cela,  jen’alricnà  dire  à Votre  Éminence  : 
elle  jugera  elle-mèipe  si  j’ai  gardé  les  tempéra- 
ments nécessaires.  Je  puis  dire  en  général  que 
l'autorité  du  Saint-Siège  parut  très  grande  à tout 
l’auditoire.  Je  pris  soin  d'en  relever  la  majesté 
autant  que  je  pus;  et  en  exposant  avec  tout  le 
respect  possible  l'ancienne  doctrine  de  la  France, 
je  m'étudiai  autant  à donner  des  bornes  à ceux 
qui  en  ahusoient,  qu’a  l’expliquer  elle-même.  Je 
dis’  mon  dessein  ; Votre  Eminence  jugera  de 
l’exécution.  t 

Je  ne  lui  fais  pas  remarquer  ce  que  j’ai  ré- 
pandu par-ci  par-là,  pour  induire  les  deux  puis- 
sances à la  paix  : elle  n'a  pas  besoin  d’être 
avertie.  Je  puis  dire  que  tout  le  monde  jugea  que 
le  sermon  étoit  respectueux  pour  elles,  pacifi- 
que , de  bonne  intention  : et  si  l’effet  de  la  lec- 
ture est  semblable  à celui  de  la  prononciation, 
j’aurai  sujet  de  louer  Dieu.  Mais  comme  ce  qui 
se  lit  est  sujet  à une  plus  vive  contradiction, 
j’aurai  besoin  que  Votre  Éminence  prenne  la 
peine  d’entrer  à fond  dans  tous  mes  motifs , et 
dans  toute  la  suite  de  mon  discours,  pour  Justi- 
fier toutes  les  paroles  sur  lesquelles  on  pourroit 
épiloguer.  Je  n’en  ai  pas  mis  une  seule  qu’avec 
des  raisons  particulières,  et  toujours,  je  vous 
l’assure  devant  Dieu,  avec  une  Intention  très 
pure  pour  le  Sai  nt-Siége  et  pour  la  paix. 

Les  tendres  oreilles  des  Romains  doivent  être 
respectées;  et  je  l’ai  fait  de  tout  mon  cœur.  Trois 
points  les  peuvent  blesser  : ( indépendance  de  la 
temporalité  des  rois,  la  juridiction  épiscopale  im- 
médiatement de  Jésus-Christ , et  l’autorité  des 
conciles.  Vous  savez  bien  que  sur  ces  choses  on 
ne  biaise  point  en  France  ; et  je  me  suis  étudié 
à parler  de  sorte  que,  sans  trahir  la  doctrine  de 
l'Église  gallicane , je  pusse  ne  point  offenser  la 
majesté  romaine.  C’est  tout  ce  qu'on  peut  de- 
mander à un  évêque  françois,  qui  est  obligé  par 
les  conjonctures  à parler  de  ces  matières.  En  un 
mot,  j’ai  parlé  net;  car  II  le  faut  partout,  et  sur- 
tout dans  la  chaire  ; mais  j’ai  parlé  avec  res- 
pect; et  Dieu  m’est  témoin  que  c’a  été  à bon  des- 
sein. Votre  Éminence  m’en  croira  bien  : j’espère 
même  que  les  choses  les  lui  feront  sentir;  et  que 
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la  bonté  qu  elle  aura  de  les  pénétrer  lui  don- 
nera le  moyen  de  fermer  la  bouche  à ceux  qui 
pourroient  m'attaquer. 

Sur  ce  qui  regarde  l’autorité  du  concile  etdu 
Pape,  je  crois  devoir  faire  observer  à Votre  Emi- 
nence ce  que  jeu  ai  dit  dans  \' Exposition,  et 
dans  Y Avertissement  qui  est  à la  tête  : dans 
V Exposition,  article  xx,  pages!  ai  et  suivantes; 
et  dans  V Avertissement , depuis  la  page  G6  jus- 
qu’à la  page  75.  Votre  Éminence  se  souvient  de 
I approbation  donnée  à Rome  à V Exposition, 
puisqu'elle  a contribué  elle-même  à me  la  pro- 
curer. La  version  italienne  a laissé  l’article  sans 
y rien  toucher  ; et  le  Pape  if  en  a pas  moins  eu 
la  bonté  d'autoriser  ma  doctrine.  Pour  ce  qui 
est  de  V Avertissement,  j’ai  aussi  pris  la  liberté 
de  l'envoyer  à Sa  Sainteté,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  par  son  bref  du  12  juillet  1079, 
quelle  avolt  reçu  cet  Avertissement,  et  même  de 
luidonner  beaucoupdc  louanges.  Voici  les  termes 
du  bref  : Accrpimus  iibellum  de  Evpositione 
fiidei  catholicæ,  quem pià,  eleganli , sapienli- 
que,  ad  hierelicos  in  viam  sa/utis  reducendos , 
orutione  auctum,  reddi  nobis  cura  vit  fruterui- 
las  tua.  Et  quidem  tibenti  anima  confirmamus 
uberes  laudes,  quas  tibi  de  prarlaro  opéré  me- 
ri  là  Iribuimus,  et  susceptas  spes  copiusi  fruetûs 
exinde  in  Ecclesiam  profecluri. 

Après  cela , monseigneur,  je  ne  dois  pas  être 
en  peine  pour  le  fond  de  ma  doctrine;  puisque 
le  Pape  approuve  si  clairement  qu’on  ne  mette 
l’essentielle  autorité  du  Saiut-Siége  que  dans  les 
choses  dont  tous  les  catholiques  sont  d’accord. 
Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  toute  rigueur , 
c’est  qu'il  n'est  pas  besoin  de  remuer  si  souvent 
ces  matières,  et  surtout  dans  la  chaire,  et  devant 
le  peuple  : et  sur  cela  je  me  condamnerais  moi- 
même  , si  la  conjoncture  ne  m’avoit  forcé , et  si 
je  n'avois  parlé  d’une  manière  qui  assurément , 
loin  de  scandaliser  le  peuple , l’a  édilié. 

J’ai  toujours  eu  dans  l’esprit  qu'enexpliquant 
l'autorité  du  Saint-Siège,  de  manière  qu’on  en 
ôte  ce  qui  la  fait  plutôt  craindre  que  révérer  A 
certains  esprits;  cette  sainte  autorité,  sans  rien 
perdre , se  montre  aimable  A tout  le  monde , 
même  aux  hérétiques  et  à tous  ses  ennemis. 

Je  dis  que  le  Saint-Siège  ne  perd  rien  dans  les 
explications  de  la  France,  pareeque  les  ultra- 
montains même  conviennent  que,  dans  les  cas  où 
elle  met  le  concile  au-dessus,  on  peut  procéder 
contre  le  Pape  d’une  outre  manière,  en  disant 
qu'il  n’est  plus  pape  : de  sorte  qu’à  vrai  dire , 
nous  ne  disputons  pas  tant  du  fond  que  de  l’ordre 
de  la  procédure  ; et  il  ne  serait  pas  difficile  ‘de 
montrer  que  la  procédure  que  nous  établissons , 
étant  restreinte , commej'ai  fuit  , au  cas  du  con- 


cile de  Constance , est  non  seulement  plus  cano- 
nique et  plus  ecclésiastique , mais  encore  plus 
respectueuse  envers  le  Saint-Siège,  et  plus  favo- 
rable à son  autorité. 

Mais  ce  qu’il  y a de  principal , c'est  que  les  cas 
auxquels  la  France  soutient  le  recours  du  Pape 
au  concile  sont  si  rares , qu’a  peine  en  peut-on 
trouver  de  vrais  exemples  en  plusieurs  siècles  : 
d’où  il  s'ensuit  que  c'est  servir  le  Saint-Siège,  que 
de  réduire  les  disputes  à ces  cas;  et  c’est,  en 
montrant  un  remède  à des  cas  si  rares,  en  rendre 
I autorité  perpétuellement  chère  et  vénérable  à 
tout  l’univers. 

Et  pour  dire  un  mot  en  particulier  de  la  tem- 
poralité des  rois , il  me  semble  qu'il  n’y  a rien  de 
plus  odieux  que  les  opinions  des  ultramontains , 
ni  qui  puisse  apporter  un  plus  grand  obstacle  A la 
conversion  des  rois  hérétiques  ou  infidèles.  Quelle 
puissance  souveraine  voudrait  se  donner  un  maî- 
tre qui  lui  put  par  un' décret  ôter  son  royaume? 
Les  autres  choses  que  nous  disons  en  France  ne 
servent  pasmoinsàpréparer  lesespritsau  respect 
du  au  Saint-Siège;  et  c’est, 'encore  une  fois,  servir 
l’Eglise  et  le  Saint-Siège,  que  delesdire  avec  mo- 
dération. Seulement  il  faut  empêcher  qu'on  n'a- 
buse de  cette  doctrine;  et  j'ai  tâché  de  le  faire 
autant  que  j’ai  pu  : ce  qui  doit  obliger  Rome  du 
moins  au  silence,  et  à-nous  laisser  agir  à notre 
modo , puisqu’nu  fond  nous  voulons  le  bien. 

Je  demande  pardon  A Votre  Éminence  de  la 
longueur  de  cette  lettre.  Mais  quoiqu'elle  fasse 
assez  ces  réflexions , et  de  beaucoup  meilleures , 
et  par  elle-même,  j’ai  cru  que,  s'agissant  ici  de 
mes  intentions  plus  que  toute  autre  chose,  je  pou- 
vois  prendre  la  liberté  de  les  lui  expliquer.  Au 
surplus,  nous  autres  qui  sommes  de  loin,  nous 
discouronsà  notre  mode,  et  souv  ent  en  l’air.  Vo- 
tre Éminence  , qui  v oit  tout  de  près  et  à fond , 
sait  précisément  ce  qu'il  faut  dire,  etc. 

A Parlv,  ce  tCI  décembre  1681 . 

LETTRE  XCU. 

A M.  DIB01S,  DOCTEUB  BB  SORBONNE. 

Sur  le»  diUrrenlt  objel»  qui  dévoient  te  Irailer  dans  ras- 
semblée actuelle  du  clergé  de  France. 

J’ai  reçu,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  l, 
des  éclnircissemcntseonsidérablessurla  matière 
de  l’épiscopat. 

Je  conviens  avec  vous  qu’il  y a beaucoup  de 
distinction  A faire  entre  la  puissance  qu'ont  les 
évêques  de  juger  de  la  doctrine,  et  celle  qu’ils  ont 
déjuger  leurs  confrères  en  première  instance  : 
l'une  est  fondée  sur  leur  caractère , et  en  est  in- 
séparable de  droit  divin  ; l’autre  est  une  affaire 
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de  discipline,  qui  a reçu  de  grands  change- 
ments. 

J'ai  toujours  jugé,  comme  vous,  que  Gerson 
avoit  mal  parlé1,  et  nous  avons  repris  M.  Gerbais 
de  l'avoir  suivi.  La  doctrine  de  Gerson  n’a  rien 
de  conforme  à l'ancienne  tradition,  et  c'est  une 
pure  imagination  de  ce  docteur. 

Le  droit  qu’ont  les  évéques  déjuger  des  ma- 
tières de  doctrine  est  toujours  sans  difficulté, 
sauf  la  correction  du  Pape  : et  même  en  certains 
cas  extraordinaires,  dans  des  matières  fort  dé- 
battues , et  où  il  seroit  à craindre  que  l'épiscopat 
ne  se  divisât , le  Pape , pour  prévenir  ce  mal, 
peut  s'en  réserver  la  connoissauce  ; et  le  Saint- 
Siège  a usé  avec  beaucoup  de  raison  de  cette  ré- 
serve, sur  les  matières  de  la  grâce. 

Quant  au  jugement  des  évêques,  j'ai  toujours 
été  convaincu  que  le  concordat  supposoit  que 
leur  déposition  étoit  réservée  au  Pape.  Le  cha- 
pitre de  Concubinariis  m’a  toujours  paru  le 
supposer;  et  la  discipline  en  est  si  constante  de- 
puis six  cents  ans,  qu'à  peine  peut-on  trouver  des 
exemples  du  contraire  durant  tant  de  siècles. 
Mais  l'assemblée  s'en  tiendra  à la  délibération  du 
clergé  de  l’assemblée  de  16So,etàla  protestation 
qui  fut  faite  alors,  semblable  au  fond  à celle  que 
le  cardinal  de  Lorraine  avoit  faite  à Trente  sur 
le  chapitre  Causa  criminales  J. 

* Il  paraîtrait  que  ce  que  Bossuet  iinprouvolt  ici  dans  Gerson 
«■toit  d'avoir  cru  que  les  i1  vaques  doivent  nécessairement  et  de 
droit *livin  être  jugés  par  le  concile  de  b province,  en  pre- 
mière instance;  et  que  l'on  reprouoit  également  M.  Gerbais 
comme  ayant  suivi  en  cela  ce  docteur.  La  distinction  que  fait  ici 
Bossuet,  entre  ia  double  puissance  qu'ont  les  évéques  «le  juger 
de  la  doctrine  et  de  juger  leurs  confrères,  porterait  à croire  que 
tel  est  le  point  «pie  le  prélat  a ici  en  vue.  Mais  il  n'avoit  garde 
de  reprendre  ni  Gerson,  ni  Gerbais , dans  ce  qu'ils  disent  de  la 
puissance  qu'ont  les  évéques  de  juger  de  la  doctrine;  puisqu'il 
racoanolt  que  ce  pouvoir  est  fondé  sur  leur  caractère,  et  en  est 
Inséparable  de  droit  divin. 

3 Le  chapitre  Causœ  criminales  , qui  détermine  la  manière 
«lotit  lea  évéques  doivent  être  Jugés,  est  ainsi  couru  : « Que  le 

• souverain  Pontife  seul  connois.se  des  causes  criminelles  qui 
» seroienl  intentées  contre  des  évéques,  môme  pour  raison  d'Iié- 
» résic,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  qui  exigeraient  la  déposition 
» ou  la  privation  de  leur  état,  et  que  lui  seul  les  «lécide.  Si  ia 

■ came  est  de  nature  à demander  absolument  que  l'on  nomme 

> des  commissaires  hors  de  la  cour  romaine,  qu'on  ne  b confie 

• qu’à  des  métropolitains,  ou  des  évétpn’s  choisis  par  ic  Pape. 

• Que  cette  commission  soit  spéciale,  signée  de  b main  du  Saint- 

■ Père,  et  qu'elle  n'attribue  aux  juges  que  rinstructiun  du  pro- 
» cès.  qu'ils  enverront  aussitôt  au  Pape,  en  lui  réservant  le 

> jugement  definitif.  • Concil.  Trident,  sess.  nif,  de  Refor- 
mai. cap.  v. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  lorsqu’on  lut  le  décret  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  déclara  que  , dans  la  congrégation  du  Jour 
précédent , ce  décret  avoit  été  conçu  de  manière  qu'il  ne  nui- 
soit  « oint  aux  privilèges  et  aux  droiis  du  royaume,  ainsi  qu'aux 
constitutions  des  anciens  conciles  : ut  christianisslmi  I'ran- 
ciœ  regni  prieilegHs,juribus,  et  sacris  consliiutioniùitê  nl- 
hil  præjudicii  ad  fer  al  ; coudilions  qu'il  désirait  beaucoup 
pour  l'approuver  : et  il  demanda,  taot  en  son  nom  qu'en  celui 
des  év^ues  de  France,  que  sa  déclaration  tôt  Inscrite  dans  les 
actes  du  concile.  Les  ambassadeurs  du  roi  très  chrétien  s'ex- 
primèrent plus  cblrcment,  et  dirent  sans  détour  qu’ils  ne 
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Sur  cela  nous  pouvons  prétendre  autre  chose 
qne  de  maintenir  notre  droit , en  attendant  qu'on 
puisse  convenir  d'une  manière  équitable  et  fixe 
de  juger  les  évéques  ; les  papes  n’y  ayant  rien 
laissé  de  certain,  et  ayant  même  dérogé  en 
beaucoup  d'occasions,  nommément  en  celle  de 
M.  de  Léon 1 et  de  M.  d'AIbi 3 . au  concile  de 
Trente. 

Vous  savez  les  arrêts  du  parlement  dans  l’af- 
faire du  cardinal  de  Cbâlillon  n.  Enfin  nous  dc- 
manderonsseulementqu'on  nous  laisse  prétendre, 

et  qu'on  ne  condamne  pas  une  prétention  qu’on 
a eue  à Trente  même , et  depuis  en  ces  occasions, 
sans  la  condamner. 

Pour  ce  qui  est  du  surplus  des  dificultés , qui 
sont  celles  de  Charonne  et  de  Toulouse  4 , nous 
n’avons  rien  à dire  que  sur  la  forme,  et  nous 
n’avons  à établir  aucune  maxime  dont  Rome  ne 
soit  d’accord  avec  nous. 

Quant  à la  régale , je  ne  crois  pas , au  train 
qu’on  a pris,  qu'on  doive  entrer  dans  le  fond  : si 
on  y entroit,  je  ne  croirais  pas  que  le  concile  de 

pou  voient  approuver  le  chapitre  qui  commençoit  par  ers  mob: 
Causa'  criminales.  attendu  qu'il  donnoit atteinte  aux  droits  du 
roi  et  aux  privilèges  de  l'Église  gallicane , «pii  ne  permettent 
pas  qu'aucun  François,  même  quand  il  y consentirait.  puisse  être 
traduit  hors  du  royaume,  bien  loin  qu'il  puisse  y être  condamné: 
Capul  quod  incipit  Ciusx  criminales,  non  placet;  adrersa- 
lur  enim  antiquissimo  juri  régis,  et  Ecclesiœ  gallicanœ 
priçilrgiis.  quilus  cavelur  ne  qttis,  etiam  r olens,  extra  reg- 
ntinià  quoqttam.  ex  qudrumqut  causd.  lu  jusvocari,  ne * 
(futncondemnai  i possil.  Ce  sont  ces  défauts  «pii  ont  empêché 
la  France  de  recevoir  indéfiniment  les  décrets  du  concile  de 
Trente  : et  quoique  le  clergé  ait  fait  en  «Afférents  temps  des  dé- 
marches pour  obtenir  la  publication  de  ce  concile,  fl  a cepcn- 
il.mt  toujours  déclaré  que  ce  seroit  * condition  que  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  n'en  souffriraient  aucun  tort.  C'est  ce  que 
porte  en  particulier  l'arrêté  «jn’il  fit  lors  de  l'assemblée  des  états- 
généraux  tenus}*  Paris  en  1614.  « Le  roi,  dit  leclergc.  sera  très 
» humblement  supplié  d'ordonner  que  le  saint  concile  de 
» Trente  soit  publié  et  ganlé  en  son  royaume,  sitôt  après  qu'il 

* aura  plu*  Sa  Sainteté  d'agréer  que  ladite  publication  soit  faite 
» sans  préjudice  des  droits  de  Sa  Majesté  et  de  sa  couronne,  paix, 
» repos,  et  tranquillité  de  sou  état  des  franchises,  11b  rtés  et 

* immunités  de  l'Église  gallicane  ■ 

‘René  de  Rieux  de  Sourdéac.  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon, 
fut  déposé  par  des  commissaires  du  Pape,  au  mois  de  mai  (635, 
comme  coupable  d’avoir  favorisé  l'évasion  de  b relue  mère. 

J Alphonse  d'Elbèue,  évêque  d'AIbi , déposé  par  les  mêmes 
commissaires,  en  (634.  pour  avoir  pris  part  * 1a  révolte  de  Gas- 
ton de  France,  frère  de  Louis  XIII. 

* odet  deColigni,  cardinal  de  Cliitillon.  d'abord  archevêque 
de  Toulouse,  ensuite  évêque  de  Beauvais,  abjura  en  (362  b fol 
catholique.  U mourut  * Hampton,  en  Angleterre,  le  2 mai  (571 , 
emjjolsonné  par  son  valetfde  chambre. 

4 L’affaire  de  Charonne,  dont  il  dcvoitêlre  question  dans  l'as- 
semblée de  If  82,  avoit  pour  objet  un  monastère  de  filles  situ*: 

* Charonne.  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  à Paris. 

L’affaire  de  Toulouse  regardoit  les  l refs  que  le  Pape  avoit 

écrits  *.  l'archevêque  de  celte  ville.  Joseph  de  Monlpezatdc 
Carbon,  touchant  les  urbanistes  et  b régale.  Les  urbanistes 
étoient  des  religieuses  de  Sainte-Cbirr.  ébblies  * Toulouse,  qui 
Jouissoient.  depuis  environ  quatre  cents  ans.  du  droit  d'élire 
leurs  supérieures.  On  peut  voir  sur  les  affaires  dont  il  est  parlé 
dans  cette  lettre,  les  Mémoires  et  les  Procéi-rcrbaux  du 
clergé , et  les  histoires  du  temps.  On  trouvera  aussi  quelques  dé- 
tails * ce  sujet  dans  V Histoire  de  Bossuet,  liv.  Tl,  tom.  u. 
( EdU.  de  Fers.  ) 
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Leptines  3 put  faire  voir  autre  chose  qu'une  sage 
condescendance  de  l'Eglise  à tolérer  ce  qu’elle 
ne  pnuvoit  empêcher , et  à faire  sa  condition  la 
meilleure  qu'elle  pouvoit. 

Je  ne  conviendrais  pas  aisément  que  les  biens 
donnés  aux  églises  puissent  être  tellement  sujets 
à la  puissance  temporelle  , qu’elle  les  puisse  re- 
prendre sous  prétexte  de  certains  droits  qu’elle 
voudrait  établir;  ni  que  l'Église,  en  ce  cas,  n’eùt 
pas  droit  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais  j’avoue 
que  nous  ne  sommes  point  dans  le  eas  d’en  venir 
là  : il  faut  sortir  par  des  voies  plus  douces  d’une 
affaire  si  légère  dans  le  fond. 

Je  serais  assez,  d avis  qu’on  n’entamât  point  de 
matiérescontentieuses  : je  ne  sais  si  tout  le  monde 
sera  de  même  sentiment.  Mais  quoi  qu’il  en  soit , 
j'espère  qu'il  ne  sortira  rien  de  l'assemblée  que  de 
modéré  et  de  mesuré. 

Je  vous  prie  de  rendre  ma,  lettre  à M.  de  l.a  Fa- 
geole  :Je  vous  l'envoie  tout  ouverte, ] afin  que 
vous  vous  joigniez  à mes  sentiments. 

J'ai  fait  partir  un  paquet  de  douze  exemplaires 
de  mon  livre,  comme  vous  l’avez  désiré  :je  dunne 
ordre  qu’on  vous  les  rende  à Rome,  où  vous  en 
ferez  la  distribution  selon  votre  prudence  et  les 
ordres  de  Son  Éminence. 

Je  vous  enverrai  bientôt  mon  sermon  1 impri- 
mé. Je  suis  pénétré  des  bontés  de  monseigneur  le 
cardinal  Ricci  : je  vous  prie  de  lui  marquer  ma 
rcconnoissanee.  Plût  à Dieu  que  nos  affaires 
fussent  entre  ses  mains! 

A Caris,  ce  29üéc«*mbrc  1681. 

LETTRE  XCIII. 

AU  M KM  K. 

Sur  la  (lLstrbtilion  de  quelques  uns  de  sos  ouvrages,  dont 
il  lui  emoïc plusieurs  exemplaires. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  d’envoyer  à 
Son  Éminence  quelques  exemplaires  de  mon  ser- 
mon ; j'en  enverrai  encore  autant  par  le  prochain 
ordinaire.  Je  vous  prie  d'entreravec  monseigneur 
lecardinaldansledétaildeceux  àquije  le  supplie 
d'en  donner,  et  de  déchiffrer  à monseigneur  le 
cardinal  Ricci  non  seulement  mon  écriture , mais 
mes  intentions,  si  je  puis  parler  en  ces  termes, 
vous  qui  êtes  si  hicu  instruit  de  nos  manières  et 
de  nos  maximes. 

J’ai  fait  partir,  il  y a près  de  trois  semaines, 

1 Ce  concile  fut  assemblé  par  Cjrlornan , cl  tenu  le  2 mnrs743> 
à Lrptinoou Lfplines  maiton royale. aujourd'hui  Lcstinesdam 
le  C.mihrésis.  Saint  Bonffæe,  archevêque  de  Mayence,  y pré- 
•idaater  un  évoque  nommé  tàearge.  et  Jean  Sacellairc.  loin 
doux  députés  du  Tape,  t'oy,  La  l/b.  ConcU.  lot»,  vi,  col.  1337, 
1338. 

3 3oq  sermon  sw  {"unité  de  l'Église. 
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une  douzaine  d’exemplaires  du  Discours  sur 
l'H isloire  universelle  : je  vous  prie  d'entrer  dans 
la  distribution  sous  les  ordres  de  Son  Eminence  : 
vous  n’oublierez  pas  M.  l'abbé  Nazzari.  M.  l'abbé 
üradi  m'a  autrefois  demande  mes  ouvrages  et 
pour  lui  et  pour  la  bibliothèque  Vatieane  : Je  l'ai 
promis,  et  je  vous  prie  de  m’acquitter  de  cette 
dette.  Enfin  vous  les  donnerez  à qui  v ous  croirez 
qu’ils  seront  agréables,  sans  oublier  ce  que  je 
vous  dois,  et  à votre  tendre  amitié. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  affaires  de  la  régale  . 
ni  des  résolutions  de  notre  assemblée,  qui  sont, 
publiques  :on  peut  juger  aisément  de  ce  qui  reste 
à faire  par  ce  qui  a été  fait.  Je  souhaite  que  dans 
les  autres  affaires  nous  ne  donnions  point  lieu  à 
de  nouvelles  difficultés  ; et  c'est  à quoi  tous  les 
gens  de  bien  doivent  s’appliquer. 

J’attends  lemémoiredeM.  l'abbédeLaFngeolc, 
à qui  je  vous  prie  de  faire  mes  compliments.  Tout 
à vous. 

A saim-ruTiniiii. oc 26 Janvier  tfist. 

LETTRE  XCIV. 
au  meme. 

Sur  l'origine  et  les  tondcnu  nU  de  In  régnlc. 

Je  suis  bien  aise , monsieur , que  nous  conve- 
nions de  tout  sur  l’épiscopat.  Pour  ce  qui  est  de  la 
régale . il  n’est  plusquestiou  d’en  discourir.  Vous 
verrez , par  la  lettre  que  nous  écrivons  au  Pape , 
que  la  matière  a été  bien  examinée , et , si  je  ne 
me  trompe , bien  entendue.  Nous  n'avons  pas  cru 
pouvoir  aller  jusqu'à  trouver  bon  le  droit  du  roi , 
surtout  comme  on  l'explique  à présent  : il  nous 
suffit  que  le  nôtre,  quelque  clair  que  nous  le 
croyions , est  contesté  et  perdu  ; et  ainsi  que  ce 
serait  être  trop  ennemi  de  la  paix  , que  de  le  re- 
garder tellement  comme  incontestable , qu'on  ne 
veuille  pas  même  entrer  dans  de  justes  tempéra- 
ments, surtout  dans  ceux  où  l’Église  a un  si  visible 
avantage.  Nous  serions  ici  bien  surpris  qu'ayant 
trouvé  dans  le  roi  tant  de  facilité  à les  obtenir,  la 
difficulté  nous  vint  du  côté  de  Rome , d’où  nous 
devons  attendre  toutes  sortes  de  soutiens. 

Au  surplus , je  suis  bien  aise  que  vous  persua- 
diez la  régafe  A Rome  de  la  manière  que  vous  me 
l’expliquez.  Mais  pour  mol  je  vous  avoue,  sans 
faire  troplevêque,  comme  Son  Éminence  nous  le 
reproche  agréablement,  que  je  ne  la  pulsentendre 
de  cette  sorte.  Le  concile  de  Leptines,  qui  me 
parait  être  votre  principal  fondement,  ne  regarde 
qu’une  subvention  accordée  dans  de  grandes 
guerres , à peu  près  de  la  nature  de  celles  qu’on 
accorda,  dans  les  guerres  des  huguenots,  par 
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des  aliénations.  Ces  sortes  de  subventions  sont 
fondées  non  sur  le  droit  de  régale , droit  parti- 
culier à la  France  ; mais  sur  le  droit  commun  de 
tous  les  royaumes , où  chaque  partie  doit  concou- 
rir à la  conservation  du  tout.  Je  conviens  bien  que 
les  rois  peuvent  obliger  les  églises , auxquelles  Ils 
donnent,  à toutee  qu'il  leur  plaira , et  même  aux 
charges  communes  des  laïques.  La  question  est 
de  trouver  ces  réserves  dans  les  donations  ou  dans 
là  pratique  ancienne , et  d'y  trouver  nommément 
la  jouissance  durant  les  vacances,  que  jene  trouve 
établie  par  aucun  droit  ancien  ; sans  néanmoins 
improuver  celui  qui  a été  introduit  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  par  une  possession  dont  il  n'est 
plus  question  d’examiner  l’origine. 

Jeneconvienspasnonplusque  cette  jouissance, 
durant  la  vacance,  ait  été  établie  ù la  place  du 
droit  qu’on  exigeoit  pour  le  service  de  la  guerre , 
puisque  je  vois  durer  ce  droit  long-temps  après 
cette  jouissance  reconnue.  Tous  ces  droits  ont 
donc  leurs  raisons  et  leurs  origines  particulières  : 
les  uns  se  sont  soutenus , les  autres  ont  été  négli- 
gés; et  il  s'est  fait  de  tout  cela  des  usages  diffé- 
rents, dont  on  ne  peut  dire  aucune  raison  précise  : 
de  sorte  qu’il  n’y  a rien  de  certain  que  la  posses- 
sion , ni , à vrai  dire , d'autres  règles  pour  fonder 
des  jugements  justes.  Et  quant  à la  probabilité 
que  vous  voudriez  du  moins  qu’on  avouât , je  ne 
puis  vous  avouer  que  la  seule  probabilité  extrin- 
sèque tout  au  plus;  pareeque  je  ne  puis  pas  dire 
que  les  sentiments  que  je  crois  les  seuls  véri- 
tables , ne  soient  pas  contestés  par  d’autres  : et 
qu’il  y ait  une  probabilité  intrinsèque , et  par  des 
principes  , je  n’y  en  v ols  point.  Je  tiens  encore 
l’effet  dés  investitures  tout  différent  de  celui 
que  nous  appelons  la  régale.  Mais  il  faudroit 
faire  des  volumes , pour  dire  sur  cela  tout  ce 
qu'on  pense  de  part  ctd’autre;ctje  trouve, après 
tout,  que  le  seul  moyen  est  d'en  sortir  par  expé 
dlent.  Dieu  veuille  que  Sa  Sainteté  entre  dans  cet 
esprit  ! 

J'envoie  encore  une  demi  -douzaine  d’exem- 
plaires de  mon  sermon,  pour  achever  les  présents 
dont  j’avois  parlé  dans  mes  précédentes.  Je  suis 
à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Pari»,  ce  6 février  I6S2. 

LETTRE  XCV. 

Ali  MÊME. 

Suris  lettre  et  le  procès-verbal  de  l'assemblée  , touchant  ta 
régale,  et  sur  la  manière  dont  oosepropoaoit  de  traiter 
les  poiots  de  morale  dans  cette  assemblée. 

J’ai  vu . monsieur , pdr  voire  lettre  du  23  fé- 
vrier, ce  que  vous  pensez  de  mon  sermon,  et  ce 
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que  vous  faites  pour  le  faire  valoir.  Je  vous  en 
suis  très  obligé,  et  surtout  de  tout  le  soin  que 
vous  prenez  pour  me  conserver  les  bontés  de 
monseigneur  le  cardinal  Ricci,  pour  lequel  j’ai 
le  dernier  respect  et  tout  l'attachement  possible. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  notre 
lettre  1 , et  surtout  que  vous  jugiez  qu'on  n'en 
peut  tirer  aucun  avantage  contre  nous;  car  c’est 
ce  que  vous  craigniez.  M.  de  Reims  sera  très  aise 
de  savoir  vos  sentiments  sur  cela.  Je  suis  très  per- 
suadé de  vos  bonnes  intentions  sur  le  procès- 
verbal  , et  je  n’oublierai  rien  pour  les  faire  con- 
noftre  a M.  de  Reims.  Au  surplus,  je  n'ai  oui 
parler  en  aucune  sorte  des  plaintes  qu'il  fait  de 
vous  : je  n'ai  pas  su  qu'il  eût  rien  appris  de  vos 
sentimenls;  et  je  n’en  ai  su  moi-même  que  ce  que 
vousm’en  avez  écrit.  Cnrencoreque  vousm'ayez 
mandé  plusieurs  fois  qu’en  écrivant  du  procès- 
verbal  et  autres  choses  au  père  Verjus  *,  vous 
m’aviez  expressément  excepté  dans  le  secret  que 
vous  exigiez  ; ce  père  ne  m'a  rien  dit,  ni  fait  dire 
par  qui  que  ce  soit , et  je  ne  me  suis  informe  de 
rien.  Ainsi  vous  voyez , monsieur , que  si  la  chose 
est  venue  à la  connoissance  de  M.  de  Reims,  il 
faut  que  le  père  Verjus  se  soit  lié  à quelqu’un  qui 
ne  lui  ait  pas  gardé  la  fidélité. 

Au  reste , lu  contradiction  qu’on  objecte  à 
M.  de  Reims  dans  son  procès-verbal  est  aisée, 
ce  me  semble . à expliquer.  Il  n’y  a qu'à  distinguer 
ce  qu'il  dit  comme  de  lui-même,  et  ce  qu'il  dit 
comme  cru  parles  ofllciers  du  roi.  C’est  aussi  ce 
qu’il  a suivi  dans  la  lettre  : et  nous  avons  cru  qu'il 
importait  qu'on  sût  à Rome  les  maximes  des  par- 
lements ; pareeque, ]sans  les  approuver,  les  ecclé- 
siastiques les  doivent  regarder  comme  invincibles 
dans  l'esprit  de  nos  magistrats , et  chercher  sur 
ce  fondement  les  tempéraments  nécessaires  pour 
ne  point  porter  aux  extrémités  une  matière  si  con- 
tentieuse. 

Je  souhaiterais  bien  avoir  quelques  conversa 
lions  avec  vous  sur  les  matières  de  morale  que 
notre  assemblée  va  traiter  Vous  avez  tant  tra- 
vaillé sur  ce  sujet , et  il  me  reste  tant  d'estime  de 
la  manière  dont  vous  l’avez  traité  dans  les  ou- 
vrages que  vous  m’avez  communiqués,  que  je 
souhaite  encore , au  dernier  point , de  les  revoir. 
Je  me  souviens  en  gros  que  nous  convenions  des 
principes  ; et  vous  pouvez  être  certaiu  que  uous 
irons  très  modérément;  tâchant  de  parler  de  sorte 
que  le  Saint-Siège  puisse  confirmer  ce  que  nous 
ferons,  et  changer  en  bulles  les  décrets  de  l’In- 

• La  lettre  de  rassemblée  au  ra|«.  sur  la  régate 
1 II  éloil  jésuite,  et  il  a eu  uo  frère  dans  1-Oraloire.  qui  a été 
évéque  de  Graase.  . 

1 l.rs  séances  ayant  été.  depuis  celle  lellre.  Tort  interrompues, 
el  l'assemblée  s'étant  séparée,  parotdredu  roi,  au  mois  de  juin 
suivant,  elle  ne  put  circuler  ce  projet. 
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quisition , dont  l’autorité,  comme  vous  savez, 
ne  fait  pas  loi  ici  : de  sorte  que  notre  intention 
est  de  préparer  la  voie  û une  décision  qui  nous 
donne  ici  la  paix  , et  y affermisse  éternellement 
la  règle  des  mœurs.  Je  suis  tout  à vous. 

A Paris,  ce  8 mars  1682. 


LETTRE  XCV1. 

A M.  DH  BA.XCÉ  , ABBE  DE  LA  THAPPF,. 

Il  parle  <lun  ouvrage  de  cet  abbê,  déploré  la  corrupliou 
f du  née1»  > et  témoigne  de  grands  sentiments  de  religion. 

On  a mist  il  y a déjà  assez  long-temps,  entre 
mes  mains,  l'ouvrage 1 dontfvous  me  parlez,  mon- 
sieur. i.  assemblée  m’avoit  chargé  de  l'examen  de 
la  morale;  et  une  occupation  si  importante,  et 
d ailleurs  si  vaste,  remplissoit  tout  mon  temps. 
Depuis  laséparationde  l'assemblée,  j'ai  commencé 
cette  lecture  ; et  j’avoue  qu'en  sortant  des  relâ- 
chements honteux  et  des  ordures  des  casuistes, 
il  me  falloit  consoler  par  ces  idées  célestes  de  la 
vie  des  solitaires  et  des  cénobites.  J'espère  ache- 
ver dans  peu  cette  lecture  : je  la  fais  avec  une 
sensible  consolation. 

Je  ressens  avec  vous  notre  siècle  très  éloigné, 
et  peut-être  très  peu  capable  de  ces  instructions 
célestes,  si  naturelles  au  christianisme , si  (éloi- 
gnées de  l'esprit  des  chrétiens  d’aujourd'hui.  Qui 
sait  si  ce  n 'est  point , dans  un  siècle  si  corrompu , 
jeter  les  perles  devant  les  pourceaux , que  de 
montrer  au  siècle , et  même  aux  religieux  d’au- 
jourd’hui, ces  maximes  évangéliques , que  vous 
avez  recueillies  pour  l'instruction  de  v os  frères? 
Qui  sait  aussi  si  ce  n’est  point  le  conseil  de  Dieu , 
que  ce  levain  renouvelle  la  masse  corrompue? 
Je  vous  endirai  mon  sentiment  en  toutesincérité , 
quand  j'aurai  tout  [lu;  et  comme  je  reprends, 
après  la  séparation  de  l’assemblée , le  dessein 
que  vous  aviez  agréé  de  vous  aller  voir,  nous 
pourrons  traiter  tout  cela  ensemble. 

Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon  commencer 
mes  fonctions  dans  mon  diocèse , je  commeuce  i 
uncviechrétienneet  épiscopale,  et  que  jene Scan-  I 
dalise  pas  du  moins  le  troupeau  dont  je  devrois 
être  la  forme  et  le  modèle.  Je  suis,  en  la  charité 
de  notre  Seigneur,  monsieur,  etc. 

A Paria,  ccS  Juillet  1682. 

'Lelivrerfé/a  Suint  etc  eide*  Devoir*  tU  ta  vie  mona*- 
t iqve,  qnc  M.  de  Raocé  publia  l'annlc  suivante. 


LETTRE  XCVII. 

A M.  DIROIS,  DOCTEIB  DE  SOBBOXPiE. 

Snr  le  projet  de  censure  et  le  corps  de  doctrine,  qn'il  avilit 
été  chargé  de  dresser  par  l'aisemblée,  et  sur  la  manière 
dont  on  devait  procéder  a l'égard  des  différentes  propo- 
sitions qui  méritaient  d'étre  censurées. 

Comme  je  sais,  monsieur,  que  M.  l’archevé- 
que  de  Reims  a envoyé  à monseigneur  le  car- 
dinal d’Estrées  les  propositions  que  uous  devions 
censurer,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez 
déjà  vues  ; et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  quel 
étoit  notre  projet. 

On  m'avoit  chargé  , dans  la  commission,  de 
faire  un  projet  de  censure , et  un  de  doctrine 
pour  1 opposer  aux  propositions  censurées.  Nous 
prétendions  par-IA  donner  une  pleine  instruction 
à nos  prêtres  contre  ces  damnablcs  doctrines . 
dont  presque  tous  les  livres  de  morale  sont  in- 
fectés depuis  près  de  cent  ans.  Notre  intention 
ètoit  d’envoyer  le  tout  au  Pape,  principalement 
la  censure , pour  en  demander  la  confirmation  à 
Sa  Sainteté,  et  la  supplier  de  nous  la  donner  ; on 
en  tout  cas  de  censurer  les  propositions  par  une 
bulle  en  forme , que  nous  eussions  reçue  avec 
toutes  les  marques  de  respect  qu’on  peut  jamais 
rendre  au  Saint-Siège.  Nous  avions  réduit  en 
chapitres  les  propositions,  pour  une  plus  grande 
commodité.  Les  qualifications  projetées  étoient 
fortes,  mais  modérées,  et , sans  rien  outrer,  sou- 
tenues presque  toutes  par  des  passages  précis  de 
I Écriture , et  par  une  doctrine  qui  eût  éclaire 
l’esprit;  c'étoit  du  moins  le  dessein  : le  corps  de 
doctrine  eût  achevé  ce  que  la  censure  seule  n’an- 
roit  pas  pu  faire. 

Parmi  les  propositions  condamnées  , nous 
avions  mis  toutes  celles  qu’innocent  XI  a pro- 
scrites ; et  de  celles  comprises  dans  la  censure 
d’Alexandre  VII , nous  n’en  avions  omis  que 
quelques  unes , ou  qui  n’étoient  point  de  nos 
mœurs,  ou  quenous  ne  jugionspas  à propos  d’éta- 
lcr  ici  aux  hérétiques , qui  en  auroient  fait  des 
sujets  de  raillerie  : mais  nous  eussions  expres- 
sément déclaré  que  nous  ne  les  Improuvions  pas 
moins  que  les  autres.  Ainsi  on  eût  censuré  sans 
hésiter  toutes  les  propositions  déjà  censurées  par 
les  Papes  ; et  les  mots  Proposiliones  examinai *• 
dœ  n’alloient  pas  à révoquer  en  doute  la  con- 
damnation de  ces  propositions , mais  seulement 
à examiner  les  qualifications  de  chacnne  d'elles. 
Celles  de  la  probabilité  sont  construites  de  ma- 
nière qu’on  en  renversoit  premièrement  les  fon- 
dements ; ensuite  on  l’attaquoit  en  elle-même; 
puis  on  en  réprouvoit  les  conséquences.  Les  qua- 
lifications eussent  expliqué  le  sens  précis  dans 
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lequel  on  les  condnnwoit , et  eussent  découvert 
la  malignité  de  chaque  proposition. 

Par  exemple,  sur  la  règle  In  dubiis  lutins,  on 
eât  déclaré  qu’on  ne  condamnoit  pas  le  mépris 
da  tutius,  en  tant  qu’il  enchérit  simplement  sur 
le  tutum  ; mais  en  tant  qu'il  lui  est  opposé  : ainsi 
on  mettoit  à couvert  la  doctrine  de  saint  Antonin 
dont  on  abuse , et  on  étabiissoit  te  vrai  sens  de 
la  règle , selon  la  doctrine  des  Papes  et  des  doc- 
teurs approuvés  ; et  même  celle  de  saint  Anto- 
nin, dont  les  auteurs  de  la  probabilité  ont  non- 
seulement  détourné  le  sens,  mais  encore  falsifié 
et  tronqué  le  texte.  On  n'eût  pas  pu  s'empêcher 
de  marquer  qu’on  désirait  sur  ces  matières  un 
décret  dans  une  autre  forme  que  celle  du  décret 
qui  a paru  ; car  vous  savez  qu’on  ne  peut  jamais 
reconnoltre  ici  le  tribunal  de  l’inquisition  ; mais 
on  l’eût  fait  avec  tout  le  respect  convenable  , et 
seulement  pour  ne  point  donner  un  titre  contre 
nous.  Par  égard  pour  un  décret  d’Alexandre 
Vil  1 , on  se  serait  abstenu  de  qualifier  la  pro- 
position qui  rejette  de  la  pénitence  le  commen- 
cement d’amour  : mais  on  aurait  déclaré  qu’on 
embrasse  le  sentiment  contraire,  eton  aurait  sup- 
plié Sa  Sainteté  de  censurer  la  doctrine  qui  nie 
la  nécessité  de  cet  amour. 

Voilà  le  projet  qui  apparemment  eût  été  suivi; 
puisqu'on  en  étoit  déjà  convenu  avec  M.  de 
Paris 3 , et  avec  les  meilleures  tètes  de  l’assem- 
blée. C’est  de  quoi  j’ai  cru  devoir  vous  instruire , 
oiln  que  vous  puissiez  en  rendre  compte  à Son 
Éminence,  et  vous  servir  de  ce  dessein , autant 
que  vous  le  pourrez,  pour  exciter  les  prélats  de 
la  cour  de  Rome  à achever  l’ouvrage  d’Alexan- 
dre VII  et  d’innocent  XI.  Car  encore  que  ce 
qu’ont  fait  ces  deux  papes  soit  grand  , ce  n’est 
rien  faire  que  de  laisser  soupirer  encore  la  pro- 
babilité, déjà  entamée,  à la  vérité,  mais  toujours 
venimeuse , quoique  traînante , et  qui  bientôt  se 
rétablirasionne  l’achève.  Ce  n’est  rien  aussi  de 
censurer  par  des  décrets  conçus  dans  l’inquisi- 
tion : une  bultc  en  forme  comblera  de  gloire  In- 
nocent XI  ; et  l’on  verra , par  la  manière  dont 
elle  sera  reçue,  que  le  clergé  de  France,  quoi 
qu’on  puisse  dire,  sait  bien  rendre  le  vrai  respect 
au  Saint-Siège’,  et  s’en  fait  honneur;  et  que  si 
l’on  se  réserve  quelque  liberté  dans  des  cas  ex- 
traordinaires, qu’on  espère  qui  n’arriveront  ja- 
mais , on  sait  bien  connoitre  quelle  autorité  il  y 
adans  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'on  la  veut 
élever  aussi  haut  qu’elle  l’ait  jamais  été  par  les 
plus  grands  Papes,  et  par  les  décrets  du  Saint- 

< Ce  décret  c*t  du  s nul  16*7;  et  le  Pape  y détention  de  con- 
damner ta  doctrine  .pal  rejette  la  nécesalté  d on  ootnnience- 
inent  d'amonr  de  Dieu  , ponr  être  réconcilié  avec  Int  dana  le 
sacrement  de  pénitence. 
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Siège  les  plus  forts.  En  voilà  assez , monsieur , 
sur  cette  matière. 

Je  vous  remercie  de  ce  qu’enfin  vous  m’avez 
euvoyé  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fageole. 
Je  voudrais  bien  avoir  su  par  la  même  voie  à 
qui  il  veut  que  je  rende  ici  l’argent  qu’il  a dé- 
boursé; et,  en  tout  cas,  je  chercherai  les  moyens 
de  le  faire  tenir  à Rome  à la  première  occasion. 
Mandez-nousiesnouvellescourantessurlapaix': 
nous  souhaitons  qu'elle  soit  prompte  , et  qu’on 
n’ait  jamais  besoin  de  nous  rassembler  pour  de 
si  malheureux  sujets.  Je  suis  à vous  de  tout  mon 
cœur. 

A Versailles , ce  13  juillet  IC82. 

P.  S.  J’oubliois  de  vous  dire  que  c’est  de  pro- 
pos délibéré , que,  parmi  les  propositions  nous 
n’en  avons  mis  aucune  qui  regarde  l'ignorauce 
invincible  : cela  nous  aurait  jeté  daus  des  dispu- 
tes, et  d'ailleurs  ne  nous  servoit  de  rien  ; puisque 
nous  trouvions  de  quoi  condamner  la  fausse  pro- 
babilité, sans  nous  embarrasser  dans  ces  ques- 
tions : mais  nous  eussions  dit  sur  cette  matière 
ce  qu'il  eût  fallu  dans  la  doctrine,  et  sans  nous 
jeter  dans  des  contentions. 

LETTRE  XCVHI. 

Ali  MÊME. 

Funestes  conséquences  de  la  décision  que  Home  projetait 
en  faveur  de  l'infaillibilité  des  Papes  : {combien  il  est 
nécessaire  de  condamner  sans  réserve  tontes  les  propo- 
sions que  P.  ssemblée  devoit  censurer  ; en  quoi  consiste 
la  véritable  grandeur  du  Saint-Siège. 

Je  reviens,  monsieur,  d’un  assez  long  voyage 
que  j'ai  fait  en  Normandie  ; et  la  première  chose 
que  je  fais  en  arrivant,  avant  même  d’entrer  à 
Paris,  où  je  serai  ee  soir,  c’est  de  répondre  à vo- 
tre dernière  lettre. 

Elle  me  fait  une  peinture  de  l’état  présent  de 
la  cour  de  Rome , qui  me  fait  trembler.  Quoi  ! 
Bellarmin  y tient  lieu  de  tout,  et  y fait  seul  toute 
la  tradition  ! Où  en  sommes-nous  si  cela  est  ; et  si 
le  Pape  va  condamner  ce  que  condamne  cet  au- 
teur ? Jusqu’Ici  on  n’a  osé  le  faire  ; on  n’a  osé 
donner  cette  atteinte  au  concile  de  Constance,  ni 
aux  Papes  qui  l’ont  approuvé.  Que  répondrons- 
nous  aux  hérétiques,  quand  ils  nous  objecteront 
ce  concile,  et  ses  décrets  répétés  à Bâle  avec  l’ex- 
presse approbation  d’Eugène  IV , et  toutes  les 
autres  choses  que  Rome  a faites  en  confirmation? 
Si  Eugène  IV  a bien  fait  en  approuvant  authen- 
tiquement ees  décrets,  comment  peut-on  les  at- 


Avec  U cour  de  Rome,  louchant  rathlrc  de  la  régale, 
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toquer?  ets’itn  mal  fait,  où  étoit,  diront-ilsalors,  qu'appliquer  et  exécuter  ceux  de  Jésus-Christ  , 
celle  infaillibilité  prétendue  ? Faudra-t-il  sortir  il  faut  obéir  à Jésus-Christ,  pour  obéir  à l'Église  ; 
de  ces  embarras,  et  se  tirer  de  l’autorité  de  tous  et  l’on  se  (latte  en  vain  d'obéir  à l’Église  , par 
ces  décrets,  etde  tant  d’aulresdéerets  anciens  et  une  action  qui  est  un  outrage  sacrilège  contre 
modernes , par  des  distinguo  scolastiques , et  Jésus-Christ  ; autrement,  contre  sa  parole,  Qui 
par  les  chicanes  de  Bellarmin  ? Faudra-t-il  dire  vous  écoute  m’écoule  1 , il  faudra  dire  qu’on 
aussi,  avec  lui  et  Baronius,  que  les  actes  du  con-  pourra  écouter  son  Église  sans  l’écouter  lui- 
elle  VI,  et  leslettrea  desaint  Léon  II,  sont  falsi-  même , ou  qu’on  écoute  Jésus-Christ  en  faisant 
liés?  Et  l’Église,  qui  jusqu'ieia  fermé  la  bouche  un  sacrilège.  Pour  moi , je  crois  au  contraire 
aux  hérétiques  par  des  réponses  si  solides,  n’aura-  qu’il  faut  définir  , que  le  fondement  de  l’obéia- 
t-clle  plus  de  défense  que  dans  ees  pitoyables  sance  qu’on  doit  à l'Église  étant  celle  qu’on  doit 
tergiversations?  Dieu  nous  en  préserve  ! Ne  ces-  à Jésus-Christ  ; pour  obéir  a l’Église,  qui  déter- 
rez, monsieur,  de  leur  représenter  à quoi  ils  mine  l'exécution  des  préceptes  de  Jésus-Christ, 
s'engagent,  et  à quoi  ils  nous  engagent  tous.  Je  il  faut  entrer  premièrement  dans  l’esprit  que 
ne  doute  pas  que  Son  Éminence  ne  parle  en  cette  Jésus-Christ  a prescrit  ; sans  quoi  l’on  peut  bien 
occasion  avec  toute  la  force,  aussi  bien  qu'avec  éviter  les  censures  qui  ne  foudroient  que  les 
toute  la  rapacité  possible  : il  a le  salut  de  l'Eglise  crimes  qu'on  connoit,  mais  non  pas  satisfaire  au 
entre  ses  mains.  fond  à l'intention  de  l'Église,  ni  par  conséquent 

J’ai  fait  grande  rétlexion  sur  ce  que  vous  me  ù ses  préceptes, 
dites, que  Rome,  loind'ètreadoucie  par  ce  qu'on  Pour  ce  qui  est  de  la  probabilité  , si  l'on  ne 
lui  accorde,  le  prend  pour  un  aveu  de  ses  droits,  veut  qu’effleurer  les  choses,  comme  on  a fait 
et  s'en  sert  pour  aller  plus  loin.  Je  l’ai  bien  com-  jusqu’ici,  Il  ne  faut  en  effet  frapper  que  sur  trois 
pris;  mais  à cela  je  n’ai  autre  chose  à dire,  sinon  ou  quatre  propositions:  mais  si  l’on  veut  attaquer 
que  des  évêques  qui  parlent  doivent  regarder  le  mal  dans  tout  son  venin  intérieur,  le  détruire 
les  siècles  futurs  aussi  bien  que  le  siècle  présent,  dans  sa  racine,  le  poursuivre  dans  ses  pernicieu- 
et  que  leur  force  consiste  à dire  la  vérité  telle  ses  conséquences,  et  en  mettre  au  jour  la  mali- 
qu'ils  l’entendent.  gnité , en  faisant  voir  tant  la  fausseté  des  prin- 

J’ai  un  peu  de  peine  à concevoir  comment  vous  cipes  que  l’absurdité  des  inconvénients,  on  ne 
croyez  que  le  quatrième  article  de  notre  Décla-  trouvera  rien  d’inutile  dans  nos  propositions;  et 
ration  puisse  s’accorder  avec  la  doctrine  des  ul-  si  l’on  avoit  vu  les  qualifications  que  nous  avions 
tramontains  : nous  n’avons  pas  eu  ce  dessein  , projetées,  on  en  tomberait  d’accord.  Que  servi- 
quoique  d'autre  part  nous  ayons  bien  vu  que  roit  de  dire,  par  exemple,  ce  que  vous  marquez, 
quoiqu'on  enseignât  en  spéculative,  en  pratique  qu’on  a trouvé  bon  qu’il  faut  suivre  l'opinion  la 
il  en  faudrait  toujours  revenir  à ne  mettre  la  plus  probable  et  la  plus  sûre  , aux  termes  mar- 
dernière  et  irrévocable  décision  que  dans  le  con-  qués  dans  les  propositions  cxxvm  et  suivantes , 
sentement  de  l'Église  universelle , à laquelle  si  on  laisse  après  cela  la  liberté  de  dire  que  la 
seule  nous  attachons  notre  foi  dans  le  Symbole,  doctrine  enseignée  par  la  plupart  des  modernes, 
Je  ne  puis  m'imaginer  qu’un  pape  si  zélé  pour  ou  même  par  un  seul , est  la  plus  probable  , ou 
la  conversion  des  hérétiques,  et  pour  la  réunion  qu'elle  devient  la  plus  sure  pour  le  commun  des 
des  schismatiques,  y veuille  mettre  un  obstacle  hommes,  par  sa  bénigne  condescendance  ? C’est 
éternel,  par  une  décision  telle  que  celle  dont  on  laisser  le  mal  en  son  entier,  que  de  ne  pas  aller 
nous  menace.  Dieu  détournera  ce  coup  ; et,  pour  jusque-la.  Il  n’en  faut  pas  faire  à deux  fois  ; et  si 
peu  qu'on  ait  de  prudence , on  ne  se  jettera  pas  l'on  veut  mettre  une  bonne  fois  la  main  aux 
dans  cet  inconvénient.  plaies  de  l'Église,  il  faut  tout  d'un  coup  aller  jus- 

l’our  la  morale , je  convois  bien  que  ce  n’est  qu’à  la  racine  d'une  doctrine  qui  repousse  tout 
pas  le  temps  d'en  parler  à Rome  : il  faut  vider  entière  en  un  moment , pour  petite  que  soit  la 
les  autres  affaires  auparavant.  Mais  pour  ce  qui  fibre  qu'on  lui  laisse. 

est  des  réflexions  que  vous  me  dites  que  des  Quant  à la  proposition  cxvm , je  la  crois  Ig 
gens  sages  ont  faites  sur  nos  propositions  , j'en  plus  nécessaire  de  toutes  ; parccque  le  fonde- 
suls  étonné.  Ils  disent  que  parmi  les  propositions  ment  le  plus  clair  et  le  plus  essentiel  contre  la 
condamnées  par  Alexandre  VII et  Innocent  XI,  nouvelle  morale , c’est  qu’elle  est  nouvelle,  n’y 
il  y en  a qui  ne  font  pas  matière  de  bulle,  comme  ayant  rien  de  plus  contraire  ù la  doctrine  ebré- 
cellc-ci , » Qu'on  peut  satisfaire  au  précepte  de  tienne  que  ce  qui  est  nouveau  et  inouï.  On  au- 
» l'Église  par  un  sacrilège  : » mais  au  contraire  roit  pourtant  expliqué  que  les  modernes  doiveut 
s'il  y en  a une  qui  mérite  d'être  foudroyée,  c’est 
celle-là  : car  l’Église  ne  faisant  dans  ses  préceptes  1 < uc.  ».  ts. 
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être  ouïs,  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer  de  nouvelles 
lois  qu’auroit  faites  l’Église.  Mais  cependant  on 
poseroit  comme  un  fondement  certain . que  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  les  principes  de  la  morale 
chrétienne  et  scs  dogmes  essentiels , tout  ce  qui 
ne  paroit  point  dans  la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, et  principalement  dans  l’antiquité,  est  des- 
la  non  seulement  suspect  , mais  mauvais  et  con- 
damnable ; et  c’est  le  principal  fondement  sur 
lequel  tous  les  saints  Pères,  et  les  Papes  plus  que 
les  autres , ont  condamné  les  fausses  doctrines, 
n'v  ayant  jamais  eu  rien  de  plus  odieux  à I Église 
romaine  que  les  nouveautés.  S’il  falloit  toujours 
trouver  dans  l’Écriture  et  dans  les  Pères  des 
passages  contraires  aux  doctrines  qu  on  vou- 
drait condamner , ce  serait  donner  trop  d’avan- 
tage à ceux  qui  inventent  des  choses  dont  on  ne 
s’est  jamais  avisé,  et  qu’on  n a garde  par  consé- 
quent de  trouver  combattues  dans  les  anciens  : 
de  sorte  qu’il  n’y  a rien  de  plus  nécessaire  que 
de  les  rejeter,  précisément  comme  nouvelles  et 
inouïes  ; la  vérité  ne  pouvant  jamais  l’étre  dans 
l'Église.  C’est  pourquoi  les  propositions  e.xiv  et 
les  suivantes,  jusqu’à  la  cxix,  ne  peuvent  être 
oubliées  sans  prévariquer.  La  cxix  attaque  di- 
rectement la  source  du  mal , qui  vient  unique- 
ment de  ce  qu’on  a cru  qu  il  étoil  permis  de  con- 
sultera seule  raison  dans  les  matièresde  morale, 
comme  si  nous  étions  encore  dans  l’école  des 
philosophes , et  non  pas  dans  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  que  nous  avons 
eues  de  mettre  tant  de  propositions  ' ; et  le  con- 
cile de  Trente , qui  en  a tant  coudamné , nous  a 
montré  l’exemple  d’attaquer  l’erreur  en  elle- 
même,  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquen- 
ces , c’est-à-dire , en  un  mot , dans  toute  son 
étendue,  de  peur  quelle  ne  revive  par  aucun 
endroit. 

Je  donnerai  ordre,  en  arrivant,  qu  on  remette 
entre  les  mains  de  M . de  La  Bruière  les  soi  Xante 
pistoles  que  M.  l’abbé  de  La  Tageole  a débour- 
sées pour  moi , dont  je  lui  rends  grâces  de  tout 
mon  cœur. 

Je  vous  remercie  aussi , monsieur,  avec  la 
même  affection , du  soin  que  vous  prenez  de  me 
représenter  si  bien  I état  de  Home,  il  est  bon 
d'en  être  instruit  : je  profiterai , autant  que  je 
le  pourrai , de  ce  que  vous  m en  dites. 

Je  prendrai  la  liberté  d’envoyer  à Son  Emi- 
nence deux  petits  traités3,  que  j’ai  depuis  peu 

' Les  proposiCon.  dont  Bomw  t parle  dam  celle  lettre  sont , 
pour  la  plupart,  le,  mima  qui  turent  condamné»  dut»  U«- 

: Coufrtv  nre  avec  le  ministre  Clnude.  et  la  Réponse  a 

un  écrit  de  ce  minim  e , avec  le  Traite  de  In  communion 

ÿ ous  les  deux  espèces,  qui  parurent  en  1682. 
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mis  nu  jour  contre  nos  hérétiques  ; afin  de  join- 
dre l’instruction  aux  édits  par  lesquels  le  roi  les 
rend  attentifs:  on  lesdonneraà  M.  de  La  Bruière 
pour  l’ordinaire  prochain. 

Je  ne  vous  recommande  point  la  discrétion  : 
quoique  je  vous  écrive  sans  précaution,  vous 
saurez  bieu  me  ménager.  Je  suis  à vous  de  tout 
mon  cœur. 

A Versailles,  ce  2S  octobre  1682. 

P.  S.  J’oubliois  l’un  des  articles  principaux , 
qui  est  celui  de  l’indépendance  de  la  temporalité 
des  rois.  Il  ne  faut  plus  que  condamner  cet  ar- 
ticle pour  achever  de  tout  perdre.  Quelle  espé- 
rance peut-on  avoirde  ramener  jamais  les  prin- 
ces du  Mord, et  de  convertir  les  rois  infidèles, 
s’ils  ne  peuvent  se  faire  catholiques  sans  se  don- 
ner un  maitre  , qui  puisse  les  déposséder  quand 
il  lui  plaira?  Cependant  je  vois  par  votre  lettre, 
et  par  toutes  les  précédentes,  que  c’est  sur  quoi 
Home  s’émeut  le  plus.  Au  reste , je  voudrais 
bienque  vous  me  dissiez  comment  vous  conciliez 
cet  article  avec  ce  qui  a été  fait  contre  les  empe- 
reurs , par  les  Papes  et  dans  les  conciles  ; afin 
de  voir  si  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  cela 
sont  les  mêmes  que  vous  employez  , et  pouvoir 
profiter  de  vos  lumières. 

On  m’a  dit  que  l’inquisition  avoit  condamné 
le  sens  favorable  à cette  indépendance,  que 
quelques  docteurs  de  la  l-'aculté  de  théologie  de 
Paris  avoient  donné  au  serment  d’Angleterre  ’. 
On  perdra  tout  par  ces  hauteurs  : Dieu  veuille 
donner  des  bornes  à ces  excès.  Ce  n’est  pas  par 
ces  moyens  qu’on  rétablira  l’autorité  du  Saint- 
Siège.  Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  de  la 
voir  grande  et  élevée  : elle  ne  le  fut  jamais  tant 
au  fond  que  sous  saint  Léon , saint  Grégoire  et 
les  autres . qui  ne  songeoient  pas  à une  telle  do- 
mination. La  force,  la  fermeté,  la  vigueur,  se 

* C’est  le  nouveau  serment  qne  J«cqne*  l,r  exigea  des  catho- 
lique*, après  la  conjuration  des  poudres,  l.a  formule  eu  fut 
dressée  par  Bancroft,  archevêque  de  Cantorberi.  qui  ae  Ht  aider 
dans  ce  travail  par  un  jésuite  apostat , nommé  Pcrkins.  Elle 
renfermoit  non  seulement  une  protestation  d'obéissance  et  de 
fidélité  au  roi.  mai»  cncofc  une  déclaration  posithe  conlre  le 
pouvoir  attribué  aux  Pains  de  déposer  les  roi»,  et  de  délier 
leurs  sujets  de  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent.  Ou  y déclarait 
aussi  qu'on  détestoit  comme  impie  et  hérétique  la  doctrine  qui 
enseigne  que  le»  princes  excommunié*  on  déposé*  par  le  Pape 
peuvent  être  déposé*  ou  tué»  par  leur»  sujet».  Il  n éloit  que«- 
tion.  en  aucune  sorte,  dan»  celle  formule , ni  de  la  suprématie 
qne  le»  rois  d’Angleterre  »e  sont  attribuée,  ni  de  la  juridiction 
spirituelle.  Jacqnes  lrr  ne  voulut  pas  qu’on  en  fit  mention,  et  il 
déclara  que  son  intention  était  uniquement  d'obliger  le»  ca- 
tholique» k une  ohèittonee  eieile , tan»  lom  lier  à la  religion. 
Cependant,  ce  serment  fut  parmi  eux  une  occasion  de  longue* 
dispute*.  I.e  pape  Paul  V donna  en  1605  et  If07  deux  bref»  qui 
déteodoient  aux  catholique»  de  faire  le  serment  exigé;  et  il  en 
vint  Jusqu' à déposer  l'arehiprètre  llhekwell.  parccquaprè* 
! avoir  prélé  le  serment  de  fidélité,  il  persévéroit  à en  soutenir  I a 
1 légitimité. 
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trouvent  dans  ces  grands  papes  : tout  le  tnonde 
«.-toit  à genoux  quand  ils  parloient:  ilspouvoient 
tout  dans  l’Église , pareequ’ils  mettoient  la  règle 
pour  eux.  Mais,  selon  que  vous  m'écrivez , je 
vois  bienqu’il  ne  faut  guère  espérer  cela.  Accom- 
modons-nous au  temps  ; mais  sans  blesser  la  vé- 
rité , et  sans  jeter  encore  de  nouvelles  entraves 
aux  siècles  futurs. 

La  vérité  est  pour  nous  : Dieu  est  puissant,  et 
il  faut  croire , contra  spem  in  spem , qu’il  ne  la 
laissera  pas  éteindre  dans  son  Église. 

LETTRE  XCIX. 

A M.  DK  RAKCÉ , ARHK  DK  LA  TRAl’PF.. 

Sur  l'ouvrage  de  cet  abbé  , lea  deux  oraisons  funèbres  du 
prélat,  et  les  fâcheuses  dispositions  du  Pape. 

Je  pars  pour  Meaux  à l'instant.  J'ai  écrit  à 
M.  de  Grenoble  : j’ai  laissé  le  livre  ' bien  empa- 
queté en  main  sûre , avec  bon  ordre  de  l’envoyer 
à Grenoble  aussitôt  que  nous  aurons  l’adresse  de 
ce  prélat.  Quand  nous  saurons  son  sentiment , 
nous  procéderons  à l’impression  sans  retarde- 
ment, et  je  mettrai  l’affaire  en  train.  Je  vous 
enverrai  de  Meaux  toutes  mes  remarques.  On 
ne  peut  avoir  un  plus  grand  désir  que  celui  que 
j’ai  de  voir  publier  tant  de  saintes  et  adorables 
vérités,  capables’de  renouveler  l’ordre  monasti- 
que , d’enflammer  l’ordre  ecclésiastique , et  d'ex- 
citer les  laïques  à la  pénitence  et  à la  perfection 
chrélicnne,  si  nous  n’endurcissions  volontaire- 
ment nos  cœurs.  J'ai  laissé  ordre  pour  vous  en- 
voyer la  Conférence *,  et  en  même  temps  pour 
envoyer  à M.  Maine  deux  oraisons  funèbres9, 
qui , parcequ’elles  font  voir  le  néant  du  monde , 
peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  soli- 
taire , et  qu’en  tous  cas  il  peut  regarder  comme 
deux  têtes  de  mort  assez  touchantes. 

Les  affaires  de  l’Église  vont  très  mal  : le  Pape 
nous  menace  ouvertement  de  constitutions  fou- 
droyantes , et  même  , à ce  qu’on  dit , de  formu- 
laires nouveaux.  Une  bonne  intention  avec  peu 
de  lumières , c’est  un  grand  mal  dans  de  si  hau- 
tes places.  Prions , gémissons.  Ne  m’oubliez  pas  : 
je  vous  porte  dans  le  fond  du  cœur , et  suis,  mon- 
sieur, plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  etc. 

A Parti,  ce  30  octobre  1S83. 

• 11  s'agit  de  l'oovrage  intitulé  de  la  Sainteté  cl  des  Devoirs 
de  la  vie  monastique , qui  fut  publié  l année  suivante. 

1 Avec  le  ministre  Claude. 

» De  Henriette  de  France,  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  do 
I Icnriettc  d Angleterre , duchciae  d'Orléan», 


LETTRE  C. 

AU  MÊME. 

11  lèche  de  le  détourner  du  dessein  qu'il  svoit  de  se  de- 
meure. 

Avant  que  de  venir  ici,  j’ai  conféré,  mon- 
sieur, avec  M.  le  maréchal  de  Bellefonds.  La 
difficulté  que  nous  avons  trouvée  à la  chose  est 
que  votre  lettre  ne  parle  que  de  successeur;  ce 
qui  seroit  vous  déposséder , et  causer  le]  dernier 
chagrin  à vos  religieux.  J'ai  vu  un  billet  entre 
les  mains  de  M.  Jannel , par  lequel  on  lui  mar- 
que qu’il  faudroit  agir  pour  un  coadjuteur;  mais 
que  pour  un  successeur,  c’est  trop  affliger  les 
religieux.  Je  ne  me  souviens  plus  de  qui  est  ce 
billet  : mais  enfin  nous  avons  cru  qu’il  falloit 
vous  en  écrire  , vous  faire  considérer  les  incon- 
vénients de  votre  démission , et  puis  faire  à mou 
retour,  au  commencement  de  l'année , ce  que 
vous  jugerez  à propos.  Voyez  ce  que  ce  seroit, 
si  ce  religieux  venait  à mourir  pendant  que  vous 
seriez  en  vie,  et  quel  déplaisir  à vos  religieux 
den’étreplus  sous  votre  obéissance.  Considérez, 
et  ordonnez  : nous  agirons  conformément  à vos 
désirs.  J'ai  donné  le  livre  ' à Muguet,  qui  ne 
manquera  pas  de  faire  diligence  : j’ai  donné  or- 
dre pour  le  privilège.  Vos  prières  : tout  à vous 
de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  13  décembre  16*2. 

LETTRE  CI. 

A M.  LE  COMTE  D’AVAUX,  AMBASSADEUR  DE 
FRANCE  A LA  HAYE. 

Sur  différents  ouvrages  contre  les  protestants,  que  le  pré- 
lat avoit  reçus  de  Hollande. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  continuation  de 
vos  bontés.  Si  l'Histoire  du  concile  de  Trente , 
du  sieur  Jurieu,  est  digne  de  quelque  estime, je 
vous  supplie  de  me  l'envoyer  par  la  première 
commodité.  J’ai  reçu  la  Critique  du  calvinis- 
me : il  m’est  aussi  venu  deux  livres , dont  l'un 
est  pour  In  défense  du  Renversement  de  la  mo- 
rale de  Jesus-Christ  par  les  erreurs  des  calvi- 
nistes; ouvrage  de  M.  Arnauld , que  j’ai  autre- 
fois approuvé,  après  l’avoir  examiné  par  ordre 
du  roi  ; et  l’autre  apour  titre  : Réflexions  siirnn 
livre  intitule  Préservatif  , que  vous  m’avez 
autrefois  fait  la  grâce  de  m’envoyer.  Ce  dernier 
est  pour  ma  défense  contre  M.  Jurieu  qui  m’atta- 
que: l’un  et  l’autre  est  de  bonne  main  ; et,  selon 
qu’on  en  peut  juger  par  les  circonstances , il  n’y 

wKÆ?1* üe  ** Trw'  “o11*  « — . 
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a pas  à douter  qu'ils  ne  soient  de  M.  Arnauld  remarques . et  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  . 

Je  ne  sais  d'où  ils  me  \ iennent  ; niais  j’ai  élé  bien  après  les  avoir  vues  ; afin  qu'rtn  change  au  plus 

aise  de  les  recevoir.  Je  lesuis  encore  plus,  mon-  tôt  ce  que  vous  croirez  devoir  changer  sur  ses 

sieur,  de  ce  que  vous  approuvez  mes  petits  ou-  avis,  et  qu'on  ne.soit  obligéde  faire  que  le  moins 

vrages;  et  je  le  serai  au-delà  de  tout  ce  que  je  que  l'on  pourra  de  cartons.  Il  ne  faut  pas  sé- 

puis  dire,  si  vous  m’accordez  la  continuation  de  tonner  de  ce  qu’il  ne  ma  pas  fait  de  réponse:  * 

votre  amitié.  Je  suis  avec  respect , etc.  comme  je  lui  parlois  des  affaires  de  l'Église , » . 

a mciui,  te  17  décembre  16*2.  peut-être  n’a-t-il  pas  voulu  s’expliquer  avec  moi  ’• 

sur  cela , n’approuvant  peut-être  pas  ma  con- 
duite , ou  ayant  des  raisons  de  ne  pas  s’expliquer 
LETTRE  Cil.  sur  ces  matières.  Il  ne  m'a  peut-être  pas  assez 


A M.  DF.  RANCE , ABBÉ  DE  LA  TBAPEE. 

11  lai  rend  compte  de  la  conférence  qu'il  a eue  avec 
M.  t'.'irctievêque  de  Paris,  au  sujet  du  livre  de  cet  abbé; 
lui  témoigne  son  inquiétude  de  n’avoir  rien  reçu  de  la 
part  de  M.  de  Grenoble,  et  lui  marque  les  raisons  qu’il 
soupe  lune  pouvoir  causer  son  silence. 

Hier,  monsieur,  j'entretins  amplement  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  de  la  commission  que  vousm’a- 
viez  donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que  j'avois  eu  le 
livre  sans  votre  participation,  et  que  j’avois  cru 
absolument  nécessaire  de  l’imprimer,  tant  pour 
le  bien  qu’il  pouvoit  faire  à l’Eglise  et  à tout 
l’ordre  monastique , que  pour  éviter  les  impres- 
sions qui  s'en  seraient  pu  faire  malgré  vous.  Par- 
là  il  entendit  la  raison  pour  laquelle  vous  n’aviez 
pas  pu  lui  communiquer  eet  ouvrage  ; et  cela  se 
passa  bien.  Je  lui  ajoutai  que  vous  parliez  avec 
toute  la  forée  possible  de  la  perfection  de  votre 
état  retiré  et  solitaire , mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  les  mitigations  autori- 
sées par  l’Église , et  pour  les  ordres  qu’elle  des- 
tinoit  à d’autresemplois  : tout  cela  se  passa  bien. 
Il  reçut  parfaitement  toutes  les  honnêtetés  que 
je  lui  fis  de  votre  part , et  écouta  avec  joie  ce  que 
je  lui  dis  sur  les  marques  non  seulement  du  res- 
pect , mais  encore  de  l’attachement  et  de  la  ten- 
dresse que  je  vous  avois  vus  pour  lni.  Tout  cela 
et  tout  le  reste , qu’il  n’est  pas  besoin  de  vous  dire, 
se  passa  très  bien , et  je  crois  qu’il  ne  songera 
à voir  l'ouvrage  qu’avec  tous  les  autres. 

Pour  cequi  est  de  M.  l’archevêque  de  Reims, 
n’en  soyez  point  en  peine;  il  est  pénétré  de  la 
bonté  et  de  la  grandeur  de  l'ouvrage  ; il  en  sou- 
haite l’impression  autant  que  moi.  Ses  remarques 
ne  vont  à rien  de  considérable  ; et  comme  il  ne 
fera  rien  sur  ce  sujet-là  qu’il  ne  me  le  commu- 
nique , vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  lais- 
serai rien  affoiblir,  s’il  plait  à Dieu. 

ÎVous  sommes  ici  un  peu  en  inquiétude  de 
n'avoir  rien  appris,  sur  ce  sujet , de  M.  de  Gre- 
noble. Mandez-nous,  monsieur,  je  vous  en  prie, 
le  plus  tôt  qu’il  se  pourra,  quand  vous  aurez  ses 

1 Ce»  deux  ouvrages  sont  en  effet  de  M.  Arnauld. 

H., 


connu.  La  règle  de  la  vérité  étant  sauvée , le 
reste  est  de  ces  choses  où  saint  Paul  permet  que 
chacun  abonde  en  son  sens;  et  je  ne  sens  jus-"- 
qu’ici  aucun  reproche  de  ce  que  j'ai  fait.  * 

Vous  avez  parfaitement  expliqué  le  synode  de 
Gangres 1 : mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
décrétale , dont  M.  de  Luçon  m’a  dit  que  M.  de 
Grenoble  lui  avoit  écrit. 

Je  sois  venn  ici  pour  ajuster,  avec  M.  Félibien 
et  avec  l'imprimeur,  l’endroit  des  carrosses, con- 
formément à votre  lettre  du  31  janvier,  parce- 
que  cet  endroit  avoit  déjà  passé  dans  l’impres- 
sion. Tout  cela  sera  très  bien , et  entièrement  * 
sans  atteinte  aussi  bien  que  sans  faiblesse , et 
conforme  à votre  intention.  Je  vois  avec  plaisir 
avancer  l’impression  de  cetouvragc  : mais  pres- 
sez, au  nom  de  Dieu,  M.  de  Grenoble.  Tout  à 
vous.  . 

A Paris,  ce  samedi  G février  1683.  f 

* ✓ 

LETTRE  CIII. 

0 

AU  MÊME. 

Il  lui  apprend  les  heureus  fruits  de  son  livre,  et  en  fail  de 
grands  Cloges. 

Dans  le  peu  de  jours  que  j’ai  été  à Paris , j'ai 
vu , monsieur,  ce  que  vous  avez  envoyé  au  sieur 
Muguet  , que  j'ai  trouvé  très  digne  du  reste. 

C’est  de  quoi  Je  suis  bien  aise  de  vous  rendre 
compte  avant  que  de  m'engager  dans  mes  visi- 
tes, d'où  je  ne  reviendrai  ici  qu’à  la  Pentecôte. 

Je  ne  laisserai  pas,  en  attendant,  de  recevoir 
tous  vos  ordres , si  vous  en  avez  quelques  uns 
à me  donner.  Ce  livre  fait  tous  les  effets  que  je 
m’en  étois  proposé  ; en  générai , un  très  grand 
bien.  Dans  quelques  particuliers,  il  trouve  beau- 
coup de  contradiction2  ; et  quoiqu’on  dise  qu'il 

• Ce  concile,  dans  le  canon  dont  il  s'agit  ici,  qrd  istle  xvir, 
défend  aux  enfants  de  quitter,  sons  prétexte  du  service  de  Dieu, 
leurs  père»  et  mères  qui  se  trouveraient  avoir  besoin  de  leur 
assistance,  t'oyez  l'explication  que  donne  à ce  canon  M.  de 
Hancé.  dans  son  ouvrage  de  la  SatnteUf  et  des  Devoirs  de  la 
vie  monastique,  tom.  n.  pag.  138.  t 

2 U eut  en  effet  de  graves  contradicteurs  sur  plusieurs  points, 
et  en  particulier  wir  celui  des  études  monastiques.  Dom  Mabtl* 

6 • 
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y en  a qui  su  préparent  à le  faire  paroitre , je  ne 
puis  pus  croire  que  faveuglemenl  aille  jusque- 
lit.  Quoi  qu'il  en  soit , vous  avez  a rendre  grâce» 
a Dieu  dé  vous  avoir  si  bien  inspiré  ; et  votre 
■i  • doctrine  est  de  celles  contre  lesquelles  l'enfer  ne 
4 * jjjeut  prévaloir,  pursequ'elles  sont  fondées  sur  la 
pierre.  La  continuation  de  vos  prières  me  sera 
• * un  grand  soutlc  i (’uranl  mes  visites.  Je  ne  perds 
- pas  l'espérance  de  vous  aller  voir  avant  la  fin 
•yt  de  l'automne.  Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

. A Mtwiu,  ce  16  mai  16*3-  » 


. EPISTOLA  CIV. 

cssTonrENsis  heldbnsis. 

Mures  Mddensis  llbro»  commémorât,  t (]uibtis  Balai i 

> uhririmm  f met  os  perreprranl. 

► Multuin  tibi  debeo  ob  libres  quos  de  Commu- 
nione sut/  und  spccie , et  de  auctoritate  corapo- 

* suisti , quâ  pollet  Ecclesia  dum  Seripturas  expo- 
nit,  vel  etiam  testât ur  cas  Deo  dictante  esse 
consrriptas  : nam  praeterquam  quôd  illosex  tuo 
dono,  antistes  illustrissime,  possidco,  maximum, 
præsertim  ex  Collntione  quam  cum  Claudio  lia - 

• buisti,  fructum  capit  Ecclesia,  cui  me  voluit 

• divin»  servire  Providentia. 

Uterque  hic  tvpis  editus,  et  magnftaviditate 

• inter  eus  qui  gallicê  ioquuntor,  divenditur.  Col- 
latio  in  nostram  linguam  sateleganter  transfusa 

v omnium  manibus  teritur , vel  potiùs  tain  docto- 
rum  quàm  indoctoruraeordibusiuscribitur.PIn- 
rimùm  ergo  tibi  debemus,  et  ego  et  Ecclesia 
mihi.  crédita,  præsul  illustrissime  : nam  ca- 
tholicos  nostros  in  fide  confirmas , et  acatholicos 

• ab  errore  ad  veritntem  et  suaviter  et  fortiter 

• revocas. 

Coinposul  opusculum  de  Amorc  pœnitenle, 
ut  fratres  et  eonservos  meos  invitarem  ad  ar- 
ctamsalutis  semitam.  Illuddignaberis,  antistes 
eruditissime , admittcrc  tnnquam  testem  cjus 
existimationis,  quam  habeode  doctrinft  quâex- 
cellis , et  de  virtutibus  qutbus  tuum  ministerium 
ndornos  : lifte  bcnevolcntift  et  humanitate  eunt 
tibi  novo  vinculo  obstr ingens,  qui  observant! 
studio  sesc  profile tur . ete. 

27  Marin  16». 

• Ion  entreprit  de  réfuter  le  sentiment  de  X.  do  le  Trappe,  qui 
voulait  interdire  les  études  aux  molli»*-  La  dispute  s'échauff.)  : 
M.  dr  II  Trippn  répondit  an  Trait*1  des  études  monastiques 
Ue  doni  llalullou  : celut-ci  répliqua  à M.  de  Rancé;  et  nombre 

* de  savant*.  Meule  nommément,  «e  déclarèrent  en  faveur  du 
célèbre  bénédictin.  Oon  Mèfr . religieux  de  l'abbaye  Uc 
Salnt-CenminMles-Prés,  combattit  aussi  dan*  son  Commen- 
taire de  la  réglé  de  Sainl-BmoH,  qu'il  publia  rn  16*7,  plu- 
sieurs des  maxime»  de  l'abbé  de  h Trappe,  qui  lui  paroissoient 

* entrées. 


EPISTOLA  CY  > 

MEI.DENSIS  CASTOR IKKSI. 

I.ibnim  Casforiensis,  cui  titulni  .4mor  jwni/fns,  plurimimi 
roinim  n lat  ; Arnaldi  opéra,  maiimèquûe  advmiu  Ma- 
lebranrliitim  edideral , congru  il  latidilmi  prosequilor; 
ipsumque  a:l  hujutcc  pliilosophi  systcina  validé  coufu- 
tandum,  vcliemeoler  acccndil. 

Cùm  antea  mihi , aliis  occupato,  minime  li- 
cuisset  doctissimam  ne  suavissimam  tuam  de 
amoredivino  iucubrationem  eft  diligentift  perle- 
gerc,qoft  taie  opus  deceliat  : nunc.eo  perleoto, 
intelligo  gratias  tibi  ft  me  babendasesse  plurimas, 
non  tantum  propter  benevolentiam  singularem, 
quft  me  honestatum  hoc  munere  voluisti  ; sert 
etiam  eo  nomine,  quôd  de  amoris  divînl . saltem 
inclpientis,  in  pœnitentiâ  neccssitate,  pnecla- 
ramatque  hoctempore  omnino  ncccssariam  doc- 
trinam  tradidisti  : quft  quidem  doctrinà  omnes 
veræ  pietatis  studiosos  obstrictos  tibi  habcs. 

l'tinam  liceret  conferre  tecum  de  suavissimo 
argumeutu . ae  tecum  expedire  difficultatesom- 
nes  quibus  est  involutum  ! Intérim  rogo  ut  mihi 
signifiées , quomodo  tuum  librum  Koma  exce- 
perit,  et  ail  in  vestris  parti  luis  aliquid  eft  de  re 
tempestatis  exortum  sit.  Hic  cerlé  qui  obstre- 
pat,  hactenus  neminem  video;  cùm  multos lia- 
benmus,  qui  aiioqui  eft  de  rc  nunquam  quieturi 
esse  videantur,  nisi  eos  aliqua  ratio  tacere  co- 
geret.  Id  dntum  seu  dignitati  atque  auctoritati 
tuæ , seu  argnmentorum  ponderi,  sivc  utrique, 
tibi  atque Ecclesiœ  gratulor;ac  suavissimam  ve- 
rèque  flexanimam  de  divini  amoris  neeessitate 
doctrlnam . altè  omnium  animls  insidere  preror. 

Accepi  à vestris,  ut  credo,  regionibus,  cùm 
allos  multos  vlri  omni  eruditione  praestantis  li- 
bros ,'tum  etiam  eum  cui  est  titulus,  De  verts 
ne  falsis  Idcis  ' : quo  libre  gaudeo  vehementis- 
simè  confutatum  auetorem  eum5,  qui  Tractatum 
de  Nalvrà  et  tiratià  gallico  idiomate,  me  qui- 
dem maxlmè  réclamante,  publicare  non  cesscal 
Hujus  ego  auctoris  detectos  paralogismos  (le 
ideis,  aliisque  rébus  buicnrgumento  eonjunctis, 
eomagis  lætor,  quèd  ea  viam  parent  ad  everteo- 
dum  omni  falsitate  replctum  libcllum  de  Ratura 
et  (iratid. 

Atque  eqitidem  opto  quamprimùm  edi,  »c 
perveniread  nos  hujus  trnctatûs  promissamcoti- 
futationem  ; neque  tantum  ejus  partis  qui  (ll‘ 
gratift  Christi  tam  fnlsn  . tam  insana.  tam  nova, 
tam  cxltiosa  dicuntur;  sed  vel  maxiinèejus  qu 
de  ipsâ  Christi  personft  sanctatque  ejus  anim®» 
Ecclesiæ  suæ  structurai  ineumbenlis,  scient  , 

* A u clore  Araaldo.  — » NiÿlicelMalebranclüii* . w 
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tam  Indigna  proferuntur  :quæ  roiht  legcntl  hor- 
rori  fuisse,  isli  etînm auctori candide , ut  oporte- 
bat,dcelaratum  à me  est;  atque  omnino  faleor 
enlsum  esse  me  omni  ope,  ne  tam  infamla  ede- 
reutur.  Quæ  tamen,  quonlam  nobis  invitis  un- 
dique  eruperunt , validé  eonfutnri  è re  Ecelcsiæ 
est  ,ripsdque  argumentandi  artc,  qufl  pollcre  is 
auetor  putnlur;  evertique  perspieuè,  quemad- 
modum  ilia  de  ideis  eversa  plané  sunt , nulloque 
jam  loeo  consistera  posse  apud  cordatos  viden- 
tur.  Cæteras  validi  eonfutatorls  lueubrationes, 
mlrum  in  raodum  Eeclesia;  profuturas.  quàm  latis- 
sime  pervulgarlopto:  miliiquc  gratulordefensnm 
quoque  esse  me  ab  eo  viro,  qui  tanto  studio, 
tamque  indefessà  operà  def.  ndat  Eclesiam. 

Te  verô , Illustrissime  ac  reverendissime  do- 
mine , diu  Ecclesiæsuæ  Deusincolumem,  eique 
verbo  et  opéré  egregiè  famulantem  servet.  Hicc 
voveo  ex  animo , etc. 

4 Irt  régis  Versalian.1, 23  Joui i 1683. 


EPISTOLÀ  CVI. 

CASToaiEnsis  heldenst. 

Forlunam  libri  Amoris  Pœnilcntis  in  divertis  regiouibus 
ipsi  indicat.  siniulquc  Arnaldi  sur  muni  nd  systeim 
Malcbranchii  de  jrratid  cmifulanduin , paratum  esse 
rennnlial. 

Doctrlna  et  eruditio  quibus  illustras  orbem 
ebristianum , faciunt  ut  non  possim  non  lœtari, 
dum  lego  in  litteris  ad  me  tuis  . quàm  honorificè 
sentias  de  illis  quæ  de  divino  nmore  nuperedidi. 
Nlhil  ad  pellendas  mentis  me*  tenebras  efficn- 
cius;  nihil  ad  superandas  diflleultates  <[uibus 
conciliatio  prædominantis  In  humants  cordibus 
divini  amoris,  enm  necessitnte  ac  fructusacrn- 
mentalisabsolutionis,  implicata  est,  milti  utilius 
foret , quàm  si  tibi , antlstes  sapientissime , eas 
diffringendas præsens  proponere  possem. Verùm 
inter  nos  et  vos  magnum  chaos  interpositum 
est , ut  istam  felicitatem  vix  valeam  sperare. 
Confido  tamen  de  bonitatctuàergnme  maximà, 
quôd  mihi  dignaberis  per  litteras  indicarc  ilia 
quæ  correctione  egere  videbuntur.  Paratior 
enim  sum  diseere  quàm  docere , prœsertlm  nac- 
tns  tam  nobilem  magistrum. 

Tam  in  feederato  quàm  in  Hispanico  Belgio 
Amor  Pwnitens  avldè  divenditur,  nec  animo- 
rumpax  ejus  occasione  turbatnr;  neehactenus 
quisplam  inventus  fuit, qui  clamores  contra  eum 
extulit , vel  ullos  strepilus  excivit.  Solitm  Lova- 
nienscs  amici  mei  notmiliil  stomaehati  fuerunt , 
cùm  illis  iibrum  examinandum  misissem , quôd 
ipsorum  doctrinam  referrem  potins  quàm  nsse- 
rerem.  Dedi  illornm  erga  me  affectai  non  vul- 


gari  rationes  meieonsilii,  epistolamquequù  illsr 
continentur,tanqumn  appendieem  lihroannexul; 
quod  ipsis  pergratum  fuit.  Fuere  in  meo  clero, 
quibus antequam  liber  evulgaretur,  eumlegen- 
dum  tradideram,  qui  suas  mihidifiicultatespro- 
posuere.  Illis  explicaudis  præfationem  impendi  : 
atque  istà  ratione  factum , ut  sine  strepitu  in 
publicum  liber  processerit.  Eàdem  felieitate  li- 
ber utitur  in  vie.inà  nobis  Germonià.  Quireiigio- 
sis  Socfetatis  Jesu  apud  nos  præfeetus  est,  suis 
nd  me  litteris  opuscuiura  istud  non  parumeom- 
mendat.  Idem  factum  ab  alio  Jesuità , quem  in- 
genium , eloquentia  et  pictas  commeudant. 

Ex  litteris  quibus  iliustrissimus  Tornaeensis 
autistes 1 me  decoravit,  disco  iibrum  ei  perom- 
nia  placera  : unde  etiam  existimo,  quod  istis  in 
locis  nullte,  occasione  libri  istius,  excita;  sint 
(empestâtes  aut  clamores. 

Fuit  mihi  jucundum,  autistes  illustrissime, 
in  tuis  videre  litteris  apud  vos  needum  fuisse 
iuventum  quempiam,  qui  lucubrationi  isti  ob- 
streperet.  Quamvis  simul  ac  vidi  Iibrum  à cele- 
berrimo  hujus  sæculi  abbate  2 compositnm  , 
vcstroquejudlciocomprobatum.opuseulo  nostro 
sortem  in  Galliis  feiieem  atque  tranquiilam  fue- 
rim  nuguratus.  Xam  sanctissimus  ille  abbas  né  - 
cessitaient dix  ini  amoris  sub  initium  primi  tomi 
fortiter  asserit.  Deinde  vidi,  et  magnà  exporte 
legi , duos  tomos  Merbesii  *,  quibus  non  uno  loeo, 
nec  breviter,  sed  fusissimè  doeetur  sine  prædo- 
minante  Dei  nmore  neminem  , etiam  in  saera- 
meuto  pœnitentiæ , redire  eum  Deo  iu  gratiam. 
Quæ  de  dilatione  absolutionis  trado,  etiam  asse- 
runtur,  et  fusius  ab  isto  viro  explieantur.  Hine 
conjecturam  feei  opusculum  meum  sine  ullius 
offensâ  in  Gallias  abiturum  : si  quidem  scientis- 
simus  abbas  sub  patrocinio  eruditorum  antisti- 
tum , et  Merbesius  eum  auctornmento  Sorboni- 
corumdoctorum  sua  opéra  in  lucem  ediderunt. 

Ycstro  tamen  testimonio,  Autistes  religiosis- 
sime,  meæque  eonjeeturæ  nonnihil  officit,  quod 
mihi  Bruxellis  ab  amieo  scribitur,  nempe  excel- 
lentissimum  cancellnrium  Iibrum  meum  aliqui- 
bus  doctoribus  examinandum  dédisse;  nec  per- 
mittere  ut  excmplaria , quæ  amicis  doctrinâ  et 
pietate  illustrlbus,  in  mcæ  erga  ipsos  observan- 
te testimonium,  donanda  miseram , distribuan- 
tur,  antequam  à doctoribus  fuerit  approbatus. 

* flilbertns  de  Choiscul. 

* Loqniturdeop  re  abh.iti.sdc  Rance,  cuilituliu:  De  la  Sain- 
teté et  (tes  Devoirs  de  ta  rie  monastique. 

* Bonus  Merbesius.  doctor  (bcalogw.  inMiginte  archirpiscopo  * 
IthcmcnsiC.  M.  t.e  Tellier.  edidit  Stimuiaui  iheoltigiæ  moralU, 
quæ  prodiit  Parisiis , anno  1683,  duobtu  tonus.  sub  boc  titulo  : 
Summa  Christ  ta  mi,  seu  orthodoxes  mot  um  Disciplina,  ex 
saeris  litteris.  xanctorwn  Patrum  monument! s,  concilia . 
rnmoraeutis.  summor ■ton  deniqnc  Ponli/tcmtn  dm  élis  fi. 

I d ater  e.rcerpta. 
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Vlx  hoc  credere  possura,  præsertim  cùm  exem- 
plnriaquæParisios  venum  missa  sunt,  nullam  is- 
tiusmodi  difticultatem  pcrpcssa  fuerint  : et  cùm 
ista  agendi  ratio  dissentint  ab  istA  humanitate, 
quâ  exccllcntissimus  cancellarius  me  aliquando 
prosequi  digaatus  fuit  ; nec  v ideatur  etiam  æqua 
erga  libres  quos  cpiscopi  conscribunt  ad  instrue- 
tionem  Ecclesiœ  sibi  crédite,  idque  cum  consi- 
lio  et  asscnsione  sui  presbytcrii. 

Amici  quos  in  urbe  RomA  habeo , mihi  nun- 
tiaverunt  excmplnria  mei  libri  illuc  advenisse, 
verum  omnia  adliuc  illic  esse  quieta;  se  tamen 
timere  ne  aliqui  ex  pcrnitentiariis  romanis  mus- 
sitent  contra  secundam  libri  partent,  quæ  agit  de 
usu  ciavium  : etcnim  absolutionis  dilatio  vix 
apud  illos  in  usu  est.  Verùm  ista  quam  de  dila- 
tione  trado  doctrina,  minime  dissentit  à consti- 
tutionibus  sancti  Borromæi  : unde  ab  istâ  parte 
nihil  est  quod  timeo  ; præsertim  cùm  internun- 
tius  Bruxellensis  libre  videatur  favere , et  cùm 
litteræ  quas  à romanis  prælatis  accepi,  nihil  nun- 
ticnt  quod  mihi  displiceat. 

Hæc,  autistes  illustrissime,  retuli  de  fortunA 
libri , ut  tibi , qui  de  his  cerlior  (leri  desideras , 
morera  geram. 

Sicuti  tuus  pro  EcclesiA  zelus,  præsul  colen- 
dissime,  postuiavit , scripsi  ci  vire  ' quem  omui 
doctrina  præstantem  mérité  vocas , ut  systema 
de  gratiA  eversum  ire  vellet.  Respondit  se  ad 
illud  operis  promptum  esse  ; præsertim  cum  tu, 
antistes  illustrissime,  hoc  postules  ; et  cùm  ipse, 
pro  sud  erga  te  vcncrationc,  nihil  tibi  possit  de- 
negare.  Verum  , zelum  praestantissimi  viri  suf- 
llaminat  exiguus  fructus  quem  libri  ejus  affe- 
rent , quandiu  Parisiis  porta1  illis  obseratæ 
manebunt.  Sed  hæc  incommoda,  ubi  tempusbe- 
ncplaciti  advenerit.  amovebit  inisericors  Dcus; 
in  quo  te  , præsul  illustrissime  . semper  colam  , 
et  ad  quem  ut  me  semper  am&re  relis,  humili- 
ter  supplient,  etc. 

a Jtilii  16*3. 


EPISTOLA  CVII. 

UELOKNSIS  CXSTOR1BNSI. 

De  libelle  cui  lilulus , Traité  des  billets,  documenta  pos- 
tulat à pnrsulc. 

Prodiit  ab  aliquot  mensibus  libcllus  cui  estti- 
tulus , Traité  des  Billets cujus  auctor  Le  Cor- 
rrur,  presbyter  in  parochiA  Sancti-Germani  Au- 

* Arnatdua. 

3 Id  est,  ni  raentem  suam  apertt.  ipse  auctor  libri  inilio.  la 
pralietuc  de  donner  et  de  recevoir,  pour  ««  temps  limité,  de 
l'argenté  intérêt  sous  de  simples  billets,  entre  des  personnes 
accommodées,  par  un  pu  r principe  de  commerce.  Itoc  opua 


tissiodorensii  Lutetia;  serviens,  id  præ  se  fert 
Iihellum tibi  probatum  fuisse, tuAque  operA  excu- 
sum.  Id  quidem  nunquam  mihi  persunsum  erit, 
douce  à te  ipso  mihi  signilicatum  fuerit.  Hoc  li- 
bre. de  usurà  ea  docentur  quæ  saeris  eonciliis, 
et  omnium  sxculorum  perpetuæ  ac  perspieuæ 
traditioni  répugnent. 

Te  igitur  rogo  etiam  atque  etiam , illustris- 
sime domine,  ut  de  eo  libre  quid  sentias  testili- 
cari  velis  ; ut  vel  ego  ipse  rem  excutiam  dili- 
gentiùssi  forte  probaveris.  quod  minimè  reor; 
vel  si  improbaveris  aut  neseias , id  expostulem 
apud  cum  qui  se  tauto  apud  me  nomiue  commen- 
darit.  Gaudeo  oecasionem  datam  salutaudi  lui. 
Nemo  enim  hominum  vlvlt  tuæpietatis,  tuæ  doc- 
trinæ , tuæ  personæ  studiosior,  etc. 

tu  Castro  oostro  Germiuiaeo  ad  Uatronani.  S Angusti  1664. 


EPISTOLA  CVHI. 

CASTORIENSIS  MELDEISSl. 

Peiilis  snlisfaeit;  merratorum  R-tai  h-  provint  ci  rca  nui- 
tuas  pccunias.  ut  ab  taurâ  ubsolranlur,  cvpoait , et  ab 
Arualdo  opua  olalxirari  coutra  novuiu  vyslenm  de  gra- 
tis , pra-lato  reuuntiat. 

Non  meâ  operA , quia  ne  quidem  meâ  cum 
notitiâ  editus  fuit  libcllus , cui  nomen , Traite 
des  Billets.  Nunquam  forsan  ego  scivissem  is- 
tiusmodi  libellum  editum  fuisse,  nisi  ejus  auctor 
me  de  illo  impresso  feeisset  eertiorem,  postulans 
meum  de  illo  judieium.  Ut  illud  ci  significare 
posscin,  quæsivi  libellum  : sed  cùm  eo  quo  tune 
versabnr  loco  non  reperiretur,  perrexi  ad  visi- 
tandas  quæ  mihi  crédite  sunt  Ecclesias  ; et  aliis 
studiis  ac  lahoribtis  occupatus,eum  non  amplius 
quæsivi:  præsertim  in  hAc  meA  incuriA  fui  con- 
tirmatus , ubi  ex  amieo  didici  libellum  ilium 
examinari  ab  eruditissimis  Galliæ  prxsulibug. 
Cogitabnm  enim  illos,  potiùs  quàm  me,  ab  au- 
ctore  iibclli  audiendos  esse  , tum  oh  doctrinam 
tum  ob  auctoritatem,  quibus  me  longo  intervallo 
antecedunt.  Porro  libcllus  ]llc  hisee  in  locis  apud 
catholicos  tant  parum  cognitus,  ut  nuilus  coope- 
ratorem  meorum  de  illo  unquam  mihi  fuerit  lo- 
cutus. 

Fateor  quidem  htc  inter  mercatores  usu  esse 
reeeptum , ut  ex  peeuniis  ad  tempus  ereditis  lu- 
crum  eapessant.  Verùm  qui  inter  illos  divina  î 
mandata  religiosiùs  attendunt , ita  eas  aliis  ad 

Montibus  H an  non  i.T  excusum.  i nonnolli*  aucloribiis  confuta 
tum  est.  inter  quos  Gaitte,  doetnr  Sorbonicmt.  in  suo  Tmrtntn 
de  Usurà  . quem  editlil  anno  ItîM;  et  auctor  anonymtm  qu 
anno  1702,  in  lucem  nuisit  rcfulationcm  exprevsain  de  quo 
agilur  Tract  al  As.  Vide  Journal  des  Savants,  an.  *702 
pag.316. 
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tcmpus  crcdunt,  ut  eas  illis  semper  optent  relin- 
quere.  Capiunt  ergo  istud  lucrum  tanquam  cen- 
sum,  quem  ex  aliorum  emunt  bonis:  vel  etiam 
lucrum  ultra  sortcm  exigunt  ; quia  paeiscuntur  se 
et  sorte  et  lucro  ex  sorte  proventuro  fore  dcsti- 
tucudos,  si  navispereat,  quam  illi  uegotiaturam  In 
alias  terras  destinant,  quibus  suas  pecunias  ere- 
diderunt.  Hi  ergo  ultra  sortent  lucrum  exigunt, 
quia  ipsam  sortem  periculo  exponunt.  Alii  aliis 
rationibus,  dum  pecunias  suas  aliis  credunt,  sibi 
ab  usurarum  iniquitate  cavcnt. 

Quod  libellum  altinet,  antistes  illustrissime, 
eum  non  emi  nisi  post  acceptas  à t<i  litteras, 
quibus  me  honorare  dignatus  es;  unde  necdum 
ilium  lcgerc  potui.  Si  traditioni  contraria  docet, 
me  approbatorem  non  babebit;  quod  enim  ab  eA 
dissonum,  refugere  soleo. 

Illustris  cultor  tuus  quemadmodnra  ex  ipso 
intellexi , totus  in  eo  est , ut  novum  de  gratiA 
systema  - evertat,  et  Augustinlanam  extollat  il- 
lustret  que,  doctrinam.  Dum  hæc  ad  te  scribo, 
præsul  eruditisslme , gaudeo  datam  mibi  esse 
opportuni ta tcm  prolitendi , qu6d  me  observan- 
tlor  tuarum  virtutum  nemo  sit , quodque  sim 
semper  devotissimà  voluntate  futurus.  etc. 

24  AugusU  (CM. 


LETTRE  CIX. 

A U.  Dinnis,  DOCTEUR  DE  SOBBOXXE. 

Sur  une  affaire  qu’un  ecclesiastique  avoit  ù la  Pênitencerie. 

Après  un  si  long  silence,  je  ne  laisse  pas,  mon- 
sieur, de  recourir  à vous  avec  autant  de  con- 
fiance que  si  je  vous  entretenois  tous  les  jours  : 
je  connois  votre  cœur,  et  j’en  ai  trop  éprouvé  la 
générosité  pour  en  douter. 

Il  s’agit  d’une  affaire  que  j’ai  fort  à coeur  : 
vous  efi  verrez  le  récit  et  l'état  dans  les  mémoi- 
res 5 que  j'envoie  à Son  Éminence,  que  je  prie 
de  vous  les  donner  à examiner.  La  difficulté 
qu’on  fait  à Rome  seroit,  à mon  avis,  bientôt 
levée , si  l'on  connoissoit  le  mérite  et  la  vertu 
des  personnes  dont  il  y est  parlé,  aussi  parfaite- 
ment que  je  les  connois.  Le  prélat  est  à présent 
devant  Dieu,  et  je  le  crois  bienheureux.  Jamais 
U n'v  eut  de  plus  pures  intentions  que  les  sien- 
„ nés  : celles  de  l’ecclésiastique  dont  il  s’agit  ne 

* ArnaUlus.  — 5 Jtfalebranchii. 

• Kou*  n'avons  point  Cf • mémoires,  qui  pour roJcnt  nous  in- 
struira do  la  nature  de  cette  affaire,  et  nous  faire  connu! tro  les 
personnes  qu'elle  rrgardoit.  Les  lettres  suivantes  nous  appren- 
nent qu'il  s'agiwolt  de  permettre  à cet  ecclésiastique  de  posséder 
plusieurs  bénéfices,  qui  tous  réunis  ne  produisent  qu' envi- 
ron !200  Uv.  de  revenu. 


sont  pas  moins  saintes.  Je  suis  assuré  que  l'un 
et  l'autre  auroient  eu  horreur  de  la  moindre 
pensée  de  simonie  ou  de  confidence;  et  si  l’af- 
faire m’étoit  renvoyée , je  ne  ferois  nulle  diffi- 
culté de  les  absoudre  sur  cet  exposé.  Je  vous 
dis  cela , seulement  pour  vous  convaincre  com- 
bien je  me  tiens  assuré  de  l’innocence  du  pro- 
cédé de  ce  bon  prêtre.  Mais  comme  il  s'agit  de 
persuader  les  officiers  de  la  Pênitencerie,  qu'on 
a trouvés  jusqu'ici  fort  rigoureux,  j’ai  recours 
au  crédit  de  monseigneur  le  cardinal,  à qui  je 
vous  prie  de  rendre  compte  de  cette  affaire.  Fai- 
tes-moi le  plaisir  de  vous  employer  auprès  de  vos 
amis  A la  faire  réussir,  et  de  nous  mander  en 
quoi  l'on  met  la  difficulté;  afin  que  nous  voyions 
ce  que  nous  pouvons  dire  pour  l'éclaircir  : vous 
ne  saurez  jamais  m'obliger  dans  une  occasion 
où  je  sois  plus  aise  de  réussir. 

J’ai  vu  avec  plaisir,  dans  des  lettres  de  vos 
amis,  des  marques  de  votre  souvenir  qui  me 
sont  très  chères.  Je  me  suis  aussi  très  souvent 
entretenu  avec  vous,  et  j’ai  lu  avec  grand  plai- 
sir votre  ouvrage  sur  la  religion.  J’ai  vu  aussi 
dans  vos  lettres  un  projet  de  réponse  sur  nos 
quatre  articles , que  vous  pourriez  exécuter 
mieux  que  personne.  Donnez-moi  un  peu  de  vos 
nouvelles,  et  que  ce  me  soit  ici  une  occasion  de 
rentrer  dans  un  commerce  qui  me  sera  toujours 
agréable.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A Gcrmigny.  ce  12août  168*. 


LETTRE  CX. 

A M.  DE  BANCB,  ABBÉ  DE  I.A  TBAPPE. 

Sur  la  mort  de  trois  de,  principaux  amis  du  prêtai. 

J'ai  reçu  votre  lettre , monsieur,  et  la  prière 
de  Muguet.  Quant  aux  autres  choses  dont  vous 
m’écrivez  dans  vos  deux  lettres,  on  n’y  pourra 
penser  qu'au  retour  de  M.  de  Reims , qui  est 
dans  ses  visites , et  après  que  j’aurai  achev  é cel- 
les que  je  m’en  vas  continuer.  Je  pars  dans 
deux  heures,  et  je  n’ai  pas  loin  A aller  : mais  le 
reste  sera  fort  pénible,  par  certaines  dispositions 
qu’on  me  mande.  Je  recommande  à vos  prières 
trois  de  mes  principaux  antis,  et  ceux  qui  m’é- 
toient  le  plus  étroitement  unis  depuis  plusieurs 
années,  que  Dieu  m'a  ôtés  en  qumze  jours  par 
des  accidents  divers.  Le  plus  surprenant  est  ce- 
lui qui  a emporté  l’abbé  de  Saint-Luc  , qu’un 
cheval  a jeté  parterre  si  rudement  qu’ii  eu  est 
mort  une  heure  après,  à trente -quatre  ans.  Il  a 
pris  d'abord  sa  résolution , et  n’a  songé  qu’à’ se 
confesser  ; et  Dieu  lui  eu  a fait  la  grâce.  Les 
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deux  autres  ' se  sont  vus  mourir,  et  ont  fini 
comme  <le  vrais  chrétiens.  Ce  coup  est  sensible, 
et  Je  perds  un  grand  secours.  Cela  n'empéchera 
pas  que  je  ne  continue  ce  que  je  vous  ni  dit , 
priant  Dieu  que  si  c'est  pour  sa  gloire,  il  me  sou- 
tienne lui  seul,  puisqu'il  m'Ate  tout. le  reste. 
Vos  prières  : tout  à vous.  .MM.  de  Fleury  et 
Jannen,  qui  sont  venus  me  consoler,  vous  sa- 
luent. 

A .Ucatu,ce  23 octobre  168 1. 


LETTRE  CXI. 

A M.  D1K01S,  DOCTE  1‘ H DE  SOHHONKE. 

Sur  l'affaire  por.'ce  à la  Pénitencerie , et  sur  un  traita 
imprimé  en  Fspqgue  contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  France. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'expédition  de  la  Péoi- 
tencerie.  Je  n'ai  pas  su  encore  de  celui  qui  la 
demandoit  ce  qu'elle  q opéré,  et  si  elle  a tout-à- 
fait  calmé  sa  conscience.  J'ai  joint  à cette  expé- 
dition l'endroit  de  votre  lettre , où  vous  dites 
tout  ce  qu’il  faut  pour  lui  Ater  tout  scrupule. 
Je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  de  tout 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  cette  affaire.  J'at- 
tends avec  impatience  ce  que  vous  me  faites  es- 
pérer. 

J'ai  vu  un  traité  imprimé  en  Espagne  contre 
nos  articles  : je  ne  me  souviens  pas  s'il  porte  le 
nom  du  P.  d'Aguirrc a : mais  il  a bien  le  carac- 
tère que  vous  lui  donnez , d’étre,  surtout  pour  ce 
qui  regarde  la  temporalité,  beaucoup  plus  outré 
et  plus  emporté  que  Bellarmln.  J’ai  su  aussi,  par 
une  relation  assurée,  que  cet  écrit , c'est-à-dire 
celui  que  j'ai  lu,  avoit  été  défendu  par  une  or- 
donnance du  conseil  d’Espagne  : si  vous  en  sa- 
vez davantage,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’é- 
crire. 

Je  me  prépare  à aller  saluer  le  roi  à Versail- 
les, où  il  arrivera  demain.  Je  vous  supplie  d’as- 
surer Son  Éminence  de  mes  respects,  et  de  la 
reconnoissance  que  j'ai  de  la  part  qu'elle  prend 
aux  affaires  de  mes  amis,  que  je  recommande. 
Je  suis  à vous,  etc. 

A lleauv,  ce  14  novembre  1684. 

1 M.  de  Varia,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  cl  M.  de 
Cordemoy,  lecteur  de  M.  le  Dauphin,  morts  l'un  et  l'autre 
en  (fini. 

* Le  père  d’Aguirre.  depuis  cardinal,  fit  en  ctfet  ntt  gros  ou* 
vrjgc  contre  les  quatre  articles  üc  1 assemblée  eu  1682. 


LETTRE  CXII. 

x u.  dk  bam:é,  aksk  de  la  trappe. 

Il  lui  buduucc  la  permissioo  qu’il  a obtenue  de*  supérieurs 
de  la  coDgrcguùoo  de  Saiut-Maur,  pour  que  nom  Mu- 
guet, religieux  de  celle  congrégation  , prenne  des  en- 
gagements à la  Trappe. 

J’ai  enfin  obtenu  le  congé  du  père  Muguet. 
J'ai  fait  de  nouvelles  instances,  depuis  la  lettre 
où  vous  m’assurez  que , pour  obvier  aux  con- 
séquences , vous  vous  engagiez  à n’écouter  do- 
rénavant aucun  des  religieux  qui  voudroient 
aller  chez  vous,  pourvu  qu’on  accordât  la  liberté 
à celui-ci.  Je  iis  d’abord  parler  par  le  père  Ma- 
liillon,  qui  me  rapporta  une  négative  dont  il  me 
paroissoit  un  peu  étonné.  Dieu  m’inspira  de 
faire  parler  plus  fortement  par  dom  Bretaigne, 
prieur  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  me  vint 
dire  hier  positivement,  de  la  part  du  Père  géné- 
ral , que  vous  pouviez  en  toute  assurance  rece- 
voir dom  Muguet,  sans  que  ni  vous  ni  lui  en 
fussiez  jamais  inquiétés  par  la  congrégation.  Je 
demeure  dépositaire  des  paroles  que  vous  vous 
donnez  mutuellement.  Ces  Pères  demandent  que 
l’affaire  se  fasse  sans  bruit,  et  sans  qu’il  paroisse 
rien  de  leur  part.  Vous  y consentirez  aisément  ; 
et  ainsi  je  ne  vois  plus  de  difficulté  , ni  autre 
chose  à faire  que  de  recevoir  dom  Muguet. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  monsieur,  de  vous 
voir  tiré  de  l'inquiétude  que  vous  donnoit  son 
salut;  et  avec  lui,  de  ce  que,  par  une  singulière 
grâce  de  Dieu,  il  va  être  au  comble  de  ses  dé- 
sirs. Vous  recevrez  par  la  poste  une  lettre  que  je 
vous  écrivis  dès  hier  : mais  comme  j'ai  appris 
de  M.  Muguet  que  la  lettre  ne  pourrait  partir 
que  mercredi , je  lui  ai  conseillé  de  vous  en- 
voyer un  homme  exprès.  II  m'a  mis  en  main 
quelques  cahiers  que  je  verrai  au  premier  loi- 
sir. Je  suis  à vous , monsieur,  très  sincèrement. 

A l'a  ris,  ce  8 décembre  1684. 

*• 

EPISTOLACXIII. 

CASTOIllENSIS  MBLDKNSI. 

De  libcllo  malediclè  scripto , quem  nchuloncs  Mclriemi 
afflugere  mioabantur. 

Simul  atque  mihi  réédita1  fuenint  tuæ  ad  me 
littetœ,  illustrissime  domine,  unum  è domesticis 
meis  admodum  fldclcm  è vestigio  Amsteroda- 
mum  direxi,  inquisiturum  num  Ulic  reperirctur 
quidam  Cornélius  Zirol.  Compcrlt  morari  prope 
Dammum,  in  domo  cui  appensum  signum  Mer- 
curil , virum  cui  nomen  Cornélius  Zwol , non 
vero  Zirol,  eumque  virum  esse  blbliopolam.  Vc- 
rùm  ncc  illc,  ncc  lilius  ejus  conscius  est  istius 
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epistolæ  ' , que  ad  te , antistes  illustrissime  , 
procul  dubio  à nebulone  allquo  scripta  fuit. 
Plena  est  Hollandia  calvinistis  ex  Galliù  profu- 
gis,  quorum  fortè  allquis,  ut  suam  seetam  , 
quant  tant»  validiiis.  quanti)  modestiùsdoctissi- 
mis  et  ingeniosissimis  tuis  lucubratioulbus,  an- 
tistes reverendissime,  oppugnasti,  ulcisceretur, 
tibi  voluerit  sycophantici  libelli  timorem  incu- 
terc,  dum  armis  honestnte  etveritate  fuigentibus 
tibi  calvinista>  nequeunt  resistere. 

Velim  nutem,  præsul  illustrissime  et  colen- 
dissime,  me  credas  futurum  semprr  studiosissi- 
mum  eorunt,  quæ  ad  nominis  tui  ciaritatem 
spectare  cognoscam  : sum  etenim  observantl 
amantique  studio,  illustrissime  domine,  antistes 
reverendissime,  etc. 

4 Januarll  1(3*5. 


LETTRE  CXIV. 

A M.  1)K  IIANCÉ,  ABUS  DK  LA  IBAFI'E. 

]]  l'entretient  dm  difficultés  qui  s'opposaient  au  dessein 
qu'avoit  dum  Muguet,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saini-Maur,  de  se  fixer  S la  Trappe,  et 
lui  propose  d'excellentes  vues  pour  instruire  et  consoler 
ce  religieux. 

Les  lettres  que  je  reçois  de  vous,  monsieur, 
me  donnent  tant  de  consolation  , qu’elles  ne 
sauraient  jamais  être  trop  fréquentes.  Celle  que 
vous  écrivez  au  Père  général  le  doit  disposer 
favorablement  pour  le  pauvre  père  Muguet , 
dont  l'accident  est  étrange.  Dieu  donne  souvent 
des  mouvements  dont  il  ne  veut  pas  l’exécution  : 
• il  faut  adorer  ses  conseils  impénétrables.  Ce  bon 
Père  a consommé  son  sacrifice , quand  il  a fait 
tant  d’efforts  pour  accomplir  ce  qu'il  croyait 
venir  de  Dieu.  Il  a maintenant  un  autre  sacrifice 
à accomplir,  qui  est  d’une  profonde  humilia- 

*  Le  lecteur  sera  sans  doute  bien  aise  que  nous  rapportions 
ici  la  lettre  qui  avoit  été  écrite  A Bossuet , pour  lui  donner  avis 
de  l'écrit  .qu'on  vouloit  imprimer  sous  son  nom.  Voici  cette 
lettre  : 

« Corneille /wol , imprimeur  et  marchand  libraire,  detneu- 

> t ant  à Amsterdam  en  Hollande . sur  le  Dam,  A l'enseigne  du 

> Mercure,  fait  savoir  A M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux . qu'on  lui 
«amis  entre  les  mains,  moyennant  cent  pistoles.  un  manu- 
»scrit  composé  avec  grand  esprit,  lequel  a pour  titre  Mis - 
» loire , etc.  » { Le  reste  du  titre  a été  effacé  dans  la  lettre,  et  si 
fortement,  qu'U  est  impossible  d'y  rien  découvrir).  « Il  ne  l'a 

* achetée  qu’aliu  de  la  remettre  A l'ordre  dudit  sieur  évéque, 

* à cause  du  respect  qu’il  a pour  lui  : sur  quoi  il  attendra  sa 
a volonté. 

a CORSiEILI.il  Zwol. 

a A Amsterdam,  ce  28  octobre  1684.  a 

Bossuet  a écrit  de  sa  main,  au  bas  de  la  lettre,  ccs  mots  : • Mé- 
a moire  d'une  histoire  qu'on  imprimoit  sous  mon  nom.  L'im- 

* portance  de  la  matière  me  lit  informer  de  la  vérité  par  AI.  de 
» Castorie.  qui  me  fit  réponse  que  chez  cc  libraire  on  u'avoit 
» poiofoui  parler  de  celte  lettre,  s 


tion;  et  s’il  sait  bien  avaler  ce  calice,  il  n’aura 
pas  peu  de  part  à celui  du  Fils  de  Dieu. 

Qui  sait  si  tout  ccci  ne  se  fait  pas  pour  l’en- 
foncer davantage  dans  l'humilité?  Quelquefois 
Il  se  mêle  un  orgueil  secret , et  je  ne  sais  quel 
dédain  pour  les  autres,  dans  les  pas  que  l'on 
fait  pour  embrasser  une  vie  plus  austère  et  plus 
parfaite.  Jésus-Christ  est  vend  pour  révéler  les 
secrets  des  cœurs  ; et  peut-être  fera-t-il  sentir  à 
ce  bon  Père  qu’il  doit  apprendre  dorénavant  à 
s’anéantir  d'une  autre  sorte  que  celle  qu’il  avoit 
cherchée.  En  tout  cas,  le  voilé  désabusé  par  sa 
propre  expérience,  comme  vous  le  marquez  ; et, 
libre  d’une  tentation  si  délicate , il  n’a  plus  à 
songer  qu’à  sc  sanctifier  dans  l'état  où  il  est. 
Vous  ne  devez  pas  vous  repentir  des  pas  que 
vous  ave*  faits;  vous  avez  assurément  accompli 
la  volonté  de  Dieu  ; et  pour  moi  J’ai  beaucoup 
de  consolation  du  peu  que  j'y  avols  contribué. 

Je  retournerai  à Paris  à la  fin  du  mois  pour 
quelques  affaires,  si  Dieu  le  permet;  et  nous 
tâcherons  là  de  mettre  en  train  l'Impression  des 
nouvelles  Réllexions  Je  suis  à vous  de  tout 
mon  cœur. 

A Meaux,  c*fl  janvier  1685. 

LETTRE  CX Y. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A LA  QUESTION  ENVOYÉE 
PAR  M.  L’ÉVÉQUE  D’ANGERS2. 

Sur  les  expression»  de  la  profession  do  Toi  de  Pie  IV , qui 
conrerocot  l'invocation  des  saiuls. 

Il  n'est  pas  permis  de  changer  les  termes  de  la 
Profession  de  foi  de  Pie  IV,  qui  est  reçue  et  jurée 
dans  toute  l'Eglise,  et  qu'on  y a toujours  proposée 
à ceux  qui  se  convertissent.  Elle  s'accorde  très 
bien  avec  le  concile  de  Trente. 

Ccs  participes,  invocandus , amrtndus,  vene 
randas  *,  souvent  ne  signifient  autre  chose  que 
ce  qui  serait  exprimé  par  ces  autres  mots:  invo- 
cabilis,  amabilis,  vencrabilis.  Il  est  certain  que 
ces  participes  n’emportent  pas  toujours  uu  com- 
mandement ni  une  obligation  de  précepte  : les 
bienséances,  les  convenances,  les  grandes  utilités 
s’expliquent  souvent  en  eette  manière. 

Il  en  est  de  même  de  ees  termes  françois,  Il 
faut  faire,  il  faut  aller,  il  faut  invoquer;  ou  de 
ces  autres,  L’on  doit  faire,  l’on  doit  aller,  l'on  • 

' Elira  parurent  celte  année,  sou»  ce  litre  t Rrlaircistsmenls 
*«»■  quelque  s difficultés  que  l’on  a formées  sur  lelivretle  la 
Sainteté  et  dea  Devoirs  de  la  vie  monastiqne. 

2 llenri  Arltanld . frère  du  célébré  docteur  de  ce  nom.  Il 
mourut  4 Ansr  ra  le  Sjuln  1IÎT12.  Agé  de  quatrr-vhigl-qulnae  arts. 
Nous  u'avona  pas  la  letlre  qu'il  écrit  it  pour  proposer  la  question 
à laquelle  Bossuet  répond. 

1 Hess.  xxv.  Pccr.  lie  inrocat.  Sanct.  etc. 
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doit  invoquer.  On  a eu  latin  et  en  francois  des 


maniérés  de  parler  plus  fortes  et  plus  précises , 
pour  expliquer  un  commandement  et  un  devoir 
d’obligation  étroite  et  formelle. 

J'ai  vo  des  Ri  tuels  ou  l’on  a traduit,  invocandos 
etse;  « les  saillis  sont  à invoquer  ; » et  les  paroles 
suivantes , eorum  reliquias  esse  venerandas , 

« leurs  reliques  sont  à honorer  ; » et  ainsi  des 
autres  semblables.  Je  ne  crois  point  nécessaire 
d’introduire  dans  la  Profession  de  foi  une  façon 
de  parler  peu  naturelle  à la  langue  : peut-être 
qu’on  pourroit  traduire  : Les  saints  sont  dignes, 
ou  méritent  d'être  honorés  et  d'être  invoqués; 
ou,  Il  est  à propos  d'invoquer  les  saints.  Mais 
pour  moi  je  m’en  tiens  à la  manière  la  plus  ordi- 
naire , dont  on  traduit  en  français  les  participes 
en  dus  et  en  dum , qui  est  celle  de  les  rendre  par 
Il  faut;  et  c’est  aussi  celle  dont  je  vois  qu’on  se 
sert  presque  partout. 

Au  reste , la  Profession  de  foi  ne  s'éloigne  en 
aucunesortede  l’espritdu  concile.  Il  est  porté  dans 
ce  même  décret  : Sanctorum  corporu  veneranda 
esse,  imagines  habendas  et  relinendas , eisque 
debitum  cultum  ctvcncrutioncm  imperliendam: 

« Il  faut  honorer  les  reliques  des  saints,  avoir 
■ leurs  images  et  les  garder,  leur  rendre  le  culte 
• » et  l’honneur  qui  leur  est  dù;  ■ paroles  qui  sont 
transcrites  dans  la  Profession  de  foi.  Or,  per- 
sonne n'a  jamais  cru  que  les  Pères  de  Trente  vou- 
lussent par  ces  paroles  imposer  aux  particuliers 
plus  de  nécessité  de  faire  ces  choses  que  d'invo- 
quer les  saints:de  sorte  que  tout  cela,  selonl'esprit 
du  concile , se  doit  réduire  au  bnnum  et  utile, 
qui  est  posé  au  commencement  du  décret  comme 
le  fondement  de  tout  ce  qui  suit. 

On  lit  aussi  ces  mots  dans  le  concile  : lllos  verà 

qui  negant  sanclos  invocandos  esse impie 

senlire  : « que  c'est  un  sentiment  impie , de  nier 
» qu'on  doive  invoquer  les  saints:  » cc  qui  a donné 
lieu  de  dire  dans  la  Profession  de  foi , Sanclos 
invocandoS  esse,  « qu’il  faut  invoquer  les  saints;» 
pareeque  s'il  est  impie  de  le  nier,  il  est  sans 
doute  pieux  et  véritable  de  le  dire.  Mais  cela  est 
toujours  relatif  au  bon um  et  utile,  mis  pour  fon- 
dement; et  le  concile,  selon  sa  coutume , ne  fait 
ici  que  condamner  la  contradictoire  de  la  propo- 
sition affirmative  qu’il  avolt  faite  d'abord. 

En  tout  cas,  les  termes  du  concile,  qui  sont 
clairs,  déterminent  ce  qui  estdouteuxdans  la  Pro- 
fession de  foi  ; et  quand  on  voudrait  s'imaginer 
dans  ces  mots,  sanclos  invocandos  esse,  quel- 
que espèce  de  nécessité  et  d’obligation , il  ne  s’en- 
suivrait pas  qu’elle  fiit  pour  tous  les  fidèles  en 
particulier.  Il  suffirait  de  dire,  avec  les  docteurs, 
que  l’invocation  des  saints  est  de  nécessité  pour 
toute  l’Église  en  général,  et  lorsqu'elle  agit  en 


corps;  puisque  la  tradition  de  tons  les  siècles  lui 
enseigne  à la  pratiquer  même  dans  son  service. 

Si  on  demande  comment  l'Église  en  général 
est  obligée  à cette  pratique  , et  si  elle  en  a reçu 
un  commandement  exprès,  je  ne  le  eroisjias  ; et 
je  crois  au  contraire  qu'il  s’en  faut  tenir,  tant 
pourehaque  fidèle en'particulier  quepourl'Kglise 
en  général,  aux  termes  choisis  par  le  concile  : 

« Il  est  bon  et  utile  d’invoquer  les  saints.  » C'est 
assez  que  l'Église  se  fasse  une  loi  d'une  chose  si 
utile  et  si  bonne , et  qu’elle  sc  sente  obligée  à pra- 
tiquer en  commun  non  seulement  ce  qui  est  de 
commandement , mais  encore  ce  qui  est  utile  et 
convenable;  afin  de  donner  en  tout  un  bon  exem- 
ple a ses  enfants. 

Il  en  est  de  la  pratique  de  demander  aux  saints 
le  secours  de  leurs  prières , comme  de  celle  de  le 
demander  aux  fidèles  qui  sont  sur  la  terre.  L’É- 
glise dit  publiquement  dans  le  Canfileor  : le  prie 
la  sainte  Vierge , saint  Jean-Baptiste , les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  tous  les  saints,  et  vous, 
mon  Père;  ou , et  vous , mes  frères , et  te  Pater, 
et  vos frai  res,  de  prier  pour  moi  le  Seigneur  notre 
Dieu,  ün  demande  des  prières  aux  uns  comme 
aux  autres;  et  il  n’y  a que  cette  seule  différence, 
que  les  prières  des  saints  sont  les  plus  agréables. 

Les  particuliers  qui  assistent  à cette  prière  ne 
sont  pas  pour  cela  tenus  de  la  faire  expressément, 
ni  de  demander  des  prières  à leurs  frères  qui  sont 
encore  en  cette  vie  : il  suffit  qu'ils  approuvent  la 
demande  qu'on  leur  en  fait,  et  qu’ils  y consentent; 
et  s'ils  le  refusoient,  ils  improuveroient  ce  que 
l’Église  juge  bon  et  utile.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’on  ne  peut  guère  s'abstenir  de  faire  une  chose 
que  l'on  croit  bonne  et  utile , quand  d'ailleurs 
elle  est  si  facile  et  même  si  consolante  : et  si  quel- 
qu'un répugnoit  à demander  des  prières  à scs 
frères  qui  sont  sur  la  terre,  cette  répugnance  ne 
serait  pas  innocente  : non  qu'il  combattit  direc- 
tement aucun  précepte  ; mais  pareequ'il  aurait 
de  l'éloignement  d'une  chose  qui  très  constam- 
ment est  aussi  facile  que  bonne. 

Il  est  aisé  de  juger  par-là  de  la  pratiquede  prier 
les  saints;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  rester  au- 
cune difficulté  dans  la  question  proposée. 

Fait*  Mcauv,  le  10  avril  10*3. 

LETTRE  CX VL 

A H.  UIBOIS,  DOCTEUR  DF.  SORBONNE. 

Sur  l'affaire  que  l'ecclésiastique  dont  il  a déjà  été  parlé 
avilit  O la  Pénitence  rie  ; sur  un  projet  de  défense  de  la 
Déclaration  du  clergé!  et  sur  les  lettres  du  cardinal 
libaldiui,  ojiposécsau*  sentiments  de  Bcllartnin. 

L'affaire  que  je  croyois  terminée  , monsieur, 
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parle  bref  de  laPéniteneerie  que  vous  avez  obtenu, 
va  encore  repasser  à Rome  , à cause  des  clauses 
de  ce  bref.  Je  vous  en  envoie  copie , et  en  même 
temps  deux  suppliques  qui  vous  feront  connoitre 
les  difficultés  de  l'affaire , sur  lesquelles  on  a en- 
core recours  à l’autorité  du  Saint-Siège.  Les  deux 
suppliques  regardent  la  meme  personne:  on  en  a 
fait  deux;  parccqu'on  a cru  qu’on  ne  pouvoit 
sans  embarras  comprendre  le  tout  en  une  seule. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  encore 
donner  vos  soins  à cette  affaire , et  m’aider  à tirer 
un  homme  très  utile  à l’Eglise  d'un  embarras  de 
conscience,  d'où  vous  seul  pouvez  le  tirer  par 
l’application  que  vous  aurez  à faire  entendre  les 
choses.  Je  vous  supplie  aussi  d’y  employer,  s'il  le 
faut,  l’autorité  de  Son  Éminence,  et  de  faire 
qu’on  en  sorte  cette  fois  : vous  me  ferez  un  plai- 
sir sensible;  et  comme  je  sais  que  vous  en  avez 
un  grand  à m'en  faire,  j’espère  tout  de  vos  soins. 

Si  l’on  faisoit  difficulté  d’accorder  à cet  ecclé- 
siastique la  permission  de  retenir  les  bénéfices 
qu'il  a,  vous  pouvez  assurer  qu’il  n'en  a que  deux 
avec  sa  prebendc , qui  ne  sont  que  du  revenu  de 
cent  soixante-dix  livres  chacun  ; qu'il  n’y  a point 
d’incompatibilité  de  ces  bénéfices  entre  eux , ni 
avec  la  prébende , et  que  la  prébende  ne  vaut  pas 
plus  de  neuf  cents  livres  de  revenu  : de  sorte  que 
les  trois  ensemble  ne  valent  pas  plus  qu’il  ne  faut 
pour  la  subsistance  d’un  ecclésiastique  qui  est  en 
place,  où  la  bienséance  veut  qu'il  vive  honnête- 
ment. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  affaire,  il  faut 
maintenant  vous  dire  un  mot  du  projet  (pie  vous 
m’avez  envoyé  en  dix  assertions,  d'une  défense 
de  la  Déclaration  du  clergé.  L'exécution  de  ce 
projet  ne  peut  être  qu’avantageuse  à l’Église  ; et 
si  vous  croyez  que  le  tour  que  vous  y donnez  à 
cette  matière  puisse  apaiser  la  cour  de  Rome, 
je  n’y  vois  en  France  aucune  difficulté.  Je  vous 
prie  de  me  mander  en  quel  état  est  cet  ouvrage. 

Ce  que  vous  m’écriviez  aussi  des  lettres  du  car- 
dinal Ubaldini  est  très  considérable.  Il  faudrait 
tâcher  d'avoir  des  copies  de  ces  lettres,  qui  fus. 
sent  assez  autorisées  pour  obtenir  créance.  Car 
s’il  parait  que  le  traité  de  Duval,  imprimé  en 
1014,  contre  Richer,  a été  concerté  avec  Rome, 
et  que  cela  résulte  du  témoignage  de  ce  cardinal, 
qui  étoit  alors  nonce  en  France;  il  s'ensuivra  très 
bien  que  Rome  se  contentoit  qu’on  défendit  l’in- 
faillibilité, sans  taxer  ni  dliérésic,  ni  d’erreur,  ni 
même  de  témérité  la  doctrine  opposée  : ce  qui 
montre  que  les  censures  du  cardinal  Bellarmin 
ne  passoient  pas  pour  certaines , et  ne  faisoient 
pas  une  loi  à Rome,  comme  il  semble  qu’on  en 
veut  faire  une  à présent. 

Mais  vous  marquez  une  chose  que  je  ne  me 


souviens  pas  d’avoir  aperçue  dans  Duval  ; savoir, 
quelesdécisiônsdu  Pape  nesont  pas  de  foi,  jusqu'à 
ce  que  le  consentement  de  l'Kgfise  soit  intervenu. 
Je  vois  assez  que  Duval  ne  tenant  pas  l’infailli- 
bilité du  Pape  comme  de  foi , il  est  mené  à cette 
conséquence  ; mais  je  ne  me  souviens  pas  qu’il 
l’ait  dit  expressément;  et  cela  est  d’une  extrême 
importance.  Si  vous  vouliez  bien  me  citer  le  lieu 
ou  Duval  parle  ainsi , vous  me  sauveriez  la  peine 
de  chercher  une  chose  dont  il  est  bon  d’être  in- 
formé. 

Je  vous  suis,  monsieur,  très  obligé  de  toutes 
vos  boutés  : continuez-les  moi,  je  vous  en  conjure; 
puisqu’on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis,  etc. 

A (iermigny.,  ce  30  avril  1683. 

P.  S.  Nous  allons  bientôt  tenir  notre  assemblée 
provinciale  pour  députer  à la  générale.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  separlede  rien  dans  l'assemblée  générale: 
en  tout  cas  je  n’y  serai  pas,  et  je  m'en  rapporte 
à ceux  qui  y seront. 

LETTRE  CXVH. 

* DOM  MAB1LLON , RELIGIEUX  BENEDICTIN. 

Sur  1‘ affaire  dcMolinns.  l'ordination  des  Anglais , et  te 

rétablissement  de  la  coupe  en  AuRleterrc  cl  en  Alle- 
magne. 

J’ai  reçu  avec  joie  les  marques  de  votre  amitié, 
et  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'y  sois  aussi 
sensible  que  j'ai  d’estime,  pour  votre  vertu.  Je 
prends  vertu  dans  tous  les  sens  du  pays  où  vous 
êtes  '.  J’ai  été  ravi  d’apprendre  qu'on  vous  y ou- 
vrait les  bibliothèques  plus  qu’on  n’a  jamais  fait 
à personne;  ce  qui  nous  fait  espérer  de  nouvelles 
découvertes,  toujours  très  utiles  pour  confirmer 
l’ancienne  doctrine  et  tradition  de  la  mère  des 
Eglises.  Nous  attendons  l’événement  de  l’affaire 
de  Molinos3,  qui  n’a  paspeu  surpristout  le  monde, 
et  particulièrement  ceux  qui  l’avolent  connu  à 
Rome.  J'en  comtois  de  si  zélés  pour  lui,  qu'ils 
veulent  croire  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  lui 
est  l'effet  de  quelque  secrète  cabale,  et  qu'il  en 

1 Pom  ftlahillon  éloil  alors  à Rome. 

1 Michel  Molinos,  prêtre  espagnol,  s'étoit  acqub  dams  Rome 
la  réputation  d'un  très  grand  directeur,  lorsqu'il  fut  accusé 
d’avoir  avancé  des  erreurs  très  dans*- mises  dans  le  livre  do  la 
Conduite  spirituelle,  qu’il  publia  en  espagnol.  Il  fut  en  consé- 
quence arrêté,  et  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition  do  Rome, 
au  mois  de  juillet  I68J.  Les  informations  qu'on  fit  sur  sa  vie 
manifestèrent  la  plus  grande  eormption  dans  scs  nururs;  et  le* 
abominations  dont  il  fut  eouvaiocu  firent  encore  mieux  sentir 
la  perversit  é<lc  ses  maximes,  et  à quels  désordre*  elles  pou- 
voieut  mener  ceux  qui  les  réduiroéent  en  pratique.  La  congréga- 
tion de  l'inqnMUon  rendit,  le  28  août,  un  déerrt  qui  coodamnoit 
soixante-huit  de  se*  propositions  comme  hérétique  s.  scanda- 
leuses êl  blasphématoires.  Apres  avoir  fait  abjuration  publique 
de  ses  erreurs,  il  fut  renfermé,  pour  le  reste  de  se*  jour» , dan* 
une  étroite  prison,  où  U mourut  le  29  décembre  1696. 
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sortira  à son  honneur  : mois  ce  que  nous  voyons  . 
n’a  pas  ee!  air. 

Pour  l'affaire  Angleterre,  outre  la  difficulté 
des  premiers  évêques  auteurs  du  schisme,  il  y en 
a encore  une  grande  du  temps  de  Cromwell , ou 
l'on  prétend  que  la  succession  de  l'ordination  a 
été  interrompue.  Les  Anglois  soutiennent  que  . 
non;  et  pour  la  succession  dans  le  commencement  ; 
du  schisme,  ils  soutiennent  qu'il  n'y  a aucune 
difilculté  ; et  il  semble  qu’ils  aient  raison  en  cela. 
Cela  dépend  du  fait  ; et  le  Saint-Siège  ne  man- 
quera pas  d'agir  en  cette  occasion  avec  sa  cir- 
conspection ordinaire. 

A ce  propos,  il  me  vient  dans  l’esprit  qu’il  y au- 
roit  une  chose  qui  pourrait  beaucoup,  selon  toutes 
les  nouvelles  que  nous  recevons , faciliter  le  re- 
tour de  l’Angleterre  et  de  l'Allemagne  : ce  serait 
le  rétablissement  de  la  coupe.  Elle  fut  rendue  par 
Pie  IV  dans  l'Autriche  et  dans  la  Bavière  : mais 
le  remède  n’eut  pas  grand  effet,  parccque  les 
esprits  étoient  encore  trop  échauffés.  La  même 
chose  accordée  dans  un  temps  plus  favorable, 
comme  celui-ci  où  tout  parait  ébranlé,  réussirait 
mieux.  Pie  pourriez-vous  pas  en  jeter  quelques 
paroles,  et  sonder  un  peu  les  sentiments  là-dessus? 
Je  crois,  pour  moi,  que  par  cette  condescendance, 
où  il  n'y  a nul  inconvénient  qu'on  ne  puisse  es- 
pérer de  vaincre  après  un  usage  de  treize  cents 
ans , on  verrait  la  ruine  entière  de  l'hérésie.  Déjà 
la  plupart  de  nos  hugueuots  s'en  expliquent  hau- 
tement. 

Pour  nos  Articles  ',  c’est  une  matière  plus  déli- 
cate; et  je  crois  que  sur  cela  nous  devons  nous 
contenter  de  la  liberté.  Je  salue  dom  Michel  de 
tout  mon  cœur , et  suis  avec  une  parfaite  cordia- 
lité, etc. 

A ticrmigny,  ce  <2  aofttffiftS.  * 

LETTRE  CXVIll. 

DK  DOM  MABILLON. 

Sur  le  retabUstenicnt  de  la  coupc,  et  quelques  faits  his- 
toriques. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fatt 
l'honneur  de  m’écrire,  dont  je  vous  remercie  très 
humblement.  J'ai  parlé  à quelques  personnes  de 
nos  amis  du  rétablissement  de  la  coupe  en  faveur 
des  hérétiques.  Monseigneur  Siusio,  qui  est  un 
prélat  des  plus  éclairés  et  des  mieux  intentionnés 
de  cette  cour , m'a  dit  qu'il  n'étoit  pas  temps  de 
faire  cette  proposition;  qu’il  n’y  avoit  pas  assez 
de  lumière  dans  le  conseil  pour  entrer  dans  cette 
condescendance,  et  que  de  In  proposer  de  In  part 

1 II  s'agit  üci  quatre  article}  tlu  clergé  de  France. 
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de  la  France  dans  l'état  où  sont  à présent  les 
choses,  ce  serait  assez  pour  la  gâter;  que  le 
meilleur  moyen  pour  y réussir  serait  de  faire 
demander  la  chose  par  le  roi  d’Angleterre , par 
le  moyen  du  cardinal  Ouvart,  ou  en  tout  cas  ( ce 
que  j'ajoute  de  moi-même  ) par  le  nouveau  prince 
palatin.  Comme  monseigneur  Siusio  sait  parfai- 
tement la  situation  des  choses  de  cette  cour,  je 
n’ai  point  parlé  de  cette  affaire  à d’autre  qu’à  lui, 
si  ce  n'est  que  j’en  ai  dit  un  mot  à Son  Éminence  • 
d’Estrées. 

! La  congrégation  des  cardinaux,  commis  par 
le  Pape  pour  examiner  l’affaire  de  monseigneur 
d'Héliopolis  contre  les  Pères  jésuites  de  la  Co- 
chinchlnc  et  de  Siam  , etc.,  a donné  un  décret 
extrêmement  fort  en  faveur  de  ce  prélat,  par  le- 
quel décret  on  révoque  de  ce  pays-là  les  Pères 
jésuites  qùi  n’ont  pas  voulu  se  soumettre  a lui , 
sous  peine  d’excommunication  ipso  fado,  et  de 
ne  recevoir  nueun  novice.  Mais  comme  le  Pape 
n’a  pas  voulu  confirmer  ce  décret,  on  ne  sait 
s'il  aura  assez  de  force  pour  être  exécuté,  quoi- 
que le  Père  général  ait  écrit  à ses  religieux  mis- 
sionnaires conformément  à ce  décret. 

M.  le  cardinal  Nerli  a quitté  l'archevêché  de 
Florence,  pour  prendre  le  petit  évêché  d' Assise, 

; qui  n’a  de  revenu  que  neuf  cents  écus,  sur  les- 
quels il  y en  a sept  cents  de  pension. 

| Nous  partirons  au  premier  Jour  pour  Naples  et 
pour  le  mont  Cassin,  d'où  nous  ne  retournerons 
: ici  que  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  ; si  bien 
j que  nous  serons  obligés  de  passer  ici  une  partie 
de  l'hiver.  En  quelque  endroit  que  nous  soyons . 
je  serai  toujours,  aussi  bien  que  dom  Michel, 
avec  un  profond  respect , etc. 

F.  Jean  Marillox,  moine  bénédictin. 

A Borne,  cc  Ü octobre  1685. 

LETTRE  CXIX. 

A UN  UE  SES  DIOCÉSAINS,  RÉFUGIÉ  UN 
HOLLANDE  '. 

j II  l'exhorte  à revenir  à l'Église , où  il  lui  fait  voir  qu'on 
j peut  toujours  ec  sauver  ; l’avertit  de  ne  point  se  com- 
| plaire  dans  se s souffrances , et  lui  montre  les  avantages 

dont  il  jouira  dans  le  sclu  de  l'Eglise  catholique. 

Autant  que  j'eus  de  joie  quand  M.  le  b.  de  La 
i F***,  votre  parent , me  vint  dire  de  votre  part 

* Otte  lettre,  avec  une  autre  écrite  A la  meme  personne,  qu  i 
sera  imprimée  plus  bas,  a été  publiée  par  Usa  protestant*  dans 
un  petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : la  Séduction  éludée,  ou 
le  thés  d e M.  VMqwt  de  Meaux  à un  de  ses  diocésains  qui 
s'est  saure  de  la  persécution,  avec  Us  réponses  qui  y ont  été 
; faites.  J Verne  en  Suisse,  !6tJfl. 

j Nous  aurions  pu  donner  ici  ces  réponses  : tuais  la  première 

• 
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que  vous  vouliez  rentrer  dans  l’Église,  autant 
fus-je  surpris  et  affligé  quand  j’appris  qu'au  lieu 
d’exécuter  ce  pieux  dessein , vous  étiez  sorti  du 
royaume.  Est-il  possible  que  vous  ayez  cru  qu’on 
ne  peut  se  sauver  dans  une  Église,  où  l’on  est 
forcé  d’avouer  que  vos  pères  se  sau voient  avec 
les  nôtres  avant  votre  réformation  ? Ce  seroit 
une  malheureuse  manière  de  réformer  l’Église, 
si  avant  qu’on  pensât  à la  réformer  tous  les  chré- 
tiens pouvoientse  sauver  dans  l’unité,  et  qu’après 
ia  réformation  on  ne  puisse  plus  se  sauver  que 
par  le  schisme. 

Mais  je  ne  veux  point  me  jeter  sur  la  contro- 
verse : je  vous  écris  seulement  pour  vous  inviter 
à revenir  et  à ramener  ceux  que  vous  pourrez, 
mèmeM.  Le  Sueur.  Vous  me  trouverez  toujours 
les  bras  ouverts,  et  je  n’oublierai  rien  de  ce  que 
je  pourrai  faire  pour  votre  service.  Je  joins  mes 
prières  avec  les  larmes  de  mademoiselle  ***. 
Vous  avez  assez  donné  à vos  anciens  préju- 
gés : revenez  à la  Pierre  dont  vous  avez  été 
séparé;  et  songez  qu'il  ne  faut  point  se  complaire 
quand  on  souffre  persécution,  si  l’on  n'est  bien 

n est  point  oclle  à laquelle  Bossuet  réplique  dans  sa  seconde 
lettre;  pareeque  ce  prélat  avoit  cru  devoir  réfuter  préférable- 
ment la  lettre  que  ce  réfugié  tferivoit  à sa  femme,  dont  il  le  ju- 
geoU  plutôt  autour  que  de  celle  qu'il  lui  avoit  écrite  1 lui-même. 
Kt  pour  la  réponse  à la  seconde  lettre  du  prélat,  nous  sommes 
dispensés  de  l'insérer  dans  notre  collection.  Bossuet  n'ayant  pas 
jugé  à propos  d'jr  répliquer,  soit  pareeque  les  raisons  qu  elle  con- 
tient  ont  été  mille  fois  détruites,  soit  parcequ'il  trou  voit  plus 
convenable  de  consacrer  des  moments  si  précieux  aux  contro- 
verses générales  et  publiques,  que  de  les  employer  à une  dispute 
particulière,  dont  il  voyoit  qu'il  ne  pou  volt  se  promettre  aucun 
fruit.  Il  s'éloit  proposé  de  ramener  par  ses  charitables  exhorta- 
tions un  fils  tcodremeut  chéri  ; mais  dés  qu’il  vit  que  les  ministres 
s'étoieut  tellement  emparés  de  son  esprit,  qu'ils  dictoieut  eux- 
mêmes  toutes  seajri '-penses,  il  cessa  de  lui  écrire.  Enfin,  il  eût  été 
assez  inutile  que  le  prélat  entreprit  de  réfuter  la  grande  lettre 
qui  lui  avoit  été  adressée  en  réponse  à sa  seconde  lettre  -,  puis 
que  celui  sous  le  nom  duquel  clic  avoit  été  composée  n'avolt 
pas  voulu  l'adopter  : c'est  ce  que  déclare  l'auteur  même  de  celte 
Réponse,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à Bossuet  pour  le  presser  do 
lui  répliquer.  • Je  prends , dit-il . la  liberté  de  vous  écrire  ce 
» mot  au  sujet  de  la  réponse  qui  vous  a été  faite  sur  votre  se- 
» conde  lettre  à U de  V.  Elle  paroissoit  comme  venir  de  lui, 

> quoiqu'elle  fût  écrite  d'une  autre  main  : mais  celui  qui  se 

• meitoit  en  sa  place  a enlin  appris  qu'il  s'étoit  disculpé  auprès 
b de  vous  sur  cette  dernière  réponse,  dont  U n'a  pas  jugé  àpro- 
b pos  de  faire  l'adoption,  comme  U avoit  fait  à I égard  de  la  pre- 
b mière.  b 

Quels  que  fussent  les  mécontentements  que  les  protestants 
(louvoient  avoir  de  la  conduite  d'un  prélat  qui  ne  se  la.isoit  jtoiut 
de  travailler  A confondre  leurs  erreur*,  et  à ramener  * l'Eglise 
ceux  qu'ils  avoirnt  séduits  ; cependant  ils  étoiqnt  comme  forcé* 
de  rendre  dans  toute  occasion  hommage  aux  éminentes  qualités 
de  ce  grand  évêque.  On  en  a déjà  vu  des  preuves,  et  on  le  re- 
marque singulièrement  dans  ce*  deux  réponses,  où  Us  parlent 
de  Bossuet  • comme  d'un  prélat  illustre,  que  Dieu . dont  l'im* 

* mettse  libéralité  n*a  non  plus  d'égards  à l'apparence  des  rcli- 

b pions  qu'a  celle  des  personnes,  a orué  et  enrichi  d'une  infinité 
b de  merveilleux  dont,  pour  lequel  aussi  ils  avoirnl  une  véiié- 
» ration  particulière,  ayant  toujours  eu  dans  leur  secte  une 
» grande  considération  pour  son  mérite-  » tous  ces  témoignages 
si  volontaires,  et  qu'un  rested  équité  pouvuit  seul  produire,  nous 
montrent,  quel  e impression  la  supériorité  des  talents  et  des  ver- 
tus de  Bossuet  faisoit  sur  l’esprit  même  de  ceux  qu'il  ne  ccssoit 
de  combattre.  u 


assuré  que  ce  soit  pour  la  justice.  Vous  trouverez 
dans  l’Eglise  catholique,  avec  Dieu  et  Jésus- 
Christ  , tout  le  bien  spirituel  que  vous  pouvez 
souhaiter:  vous  y trouverez  l’unité  et  l’autorité 
de  l'Église  universelle;  et  vous  éviterez  des  maux 
que  Dieu  ne  vous  comptera  pas , pour  ne  rien 
dire  de  pis.  Devenez  donc,  encore  une  fois , je 
vous  en  conjure  : je  ne  cesserai  de  vous  rappeler 
par  mes  vœux  et  par  mes  prières,  étant  cor- 
dialement , et  avec  l’esprit  d'un  véritable  pas- 
teur, etc. 

A Meaux,  ce  l7oclobre  1683. 


DÉCLARATION 

UON8ÉE  A M.  DE  BOBDES. 

Sur  pluticurs  points  relalitsà  soo  clinnarniciit  de  croj  unce. 

I.  Je  déclare  à M.  de  Bordes  qu'il  peut,  sans 
hésiter,  suivre  la  doctrine  exposée  dans  le  livre 
intitulé  Exposition  de  la  doctrine  catholique 
dans  les  matières  controversées , comme  étant 
tirée  du  saint  concile  de  Trente,  et  approuvée 
sans  contradiction  dans  toute  l'Église,  et  spécia- 
lement par  deux  brefs  exprès  de  notre  saint  père 
le  Pape,  par  la  délibération  de  tout  le  clergé  de 
France  assemblé  en  corps  l’an  1082,  et  par  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  docteurs  de  toutes 
les  nations,  dont  les  approbations  sont  à la  tète. 

II.  Je  l’exhorte  a lire  l'Écriture  sainte,  et  par- 
ticulièrement l’Evangile , dans  les  versions  ap- 
prouvées et  autorisées  dans  l’Eglise,  et  d'y  cher- 
cher sa  nourriture,  sa  consolation  ctsa  vie,  en 
l’entendant  et  l'interprétant  comme  elle  a tou- 
jours été  entendue  par  les  saints  Pères  et  par 
l’Église  catholique. 

III.  Je  l'exhorte  pareillement  à lire  les  versions 
approuvées  de  la  sainte  messe , ou  liturgie  sa- 
crée, et  de  tout  l’office  divin  ; et  je  puis  l'assurer 
par  avance  qu’il  trouvera  une  particulière  con- 
solation dans  cette  lecture,  et  qu'il  admirera  la 
sagesse  qui  anime  le  corps  de  l’Église  dansla dis- 
tribution des  divers  offices , où  tous  les  mystères 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  princi- 
palement ceux  de  notre  Seigneur  Jésus-Clirlst , 
sont  célébrés  et  renouvelés , avec  une  pieuse  com- 
mémoration des  saints  hommes  qui  ont  été  sanc- 
tifiés par  ees  mystères,  et  qui  en  ont  rendu  té- 
moignage par  leur  admirable  vie,  on  même  par 
le  martyre. 

IV.  Quant  au  désir  qu'il  a du  rétablissement 
de  la  coupe  ; comme  il  n’en  a pas  fait  une  condi- 
tion de  son  retour,  et  qu’il  est  entièrement  sou- 
mis en  ce  point,  comme  dans  les  autres,  à la  doc- 
trine de  l’Eglise  catholique , je  n'improave  pas 
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ce  désir,  d'autant  plus  qu'il  se  soumet  à la  pru- 
dente dispensation  du  I’ère  commun  des  chré- 
tiens , à qui  le  saint  concile  de  Trente  a renvoyé 
cette  affaire.  Il  communiera  en  attendant,  quand 
il  y sera  préparé  par  la  confession  et  absolution 
sacramentelle,  en  la  manière  usitée  dans  l’Église 
catholique  : et  je  le  prie  de  considérer  quel  est 
l'aveuglement  de  ceux  qui  font  de  si  grandes 
plaintes  sur  le  retranchcmentdune  des  espèces, 
quoiqu  il  soit  fondé  sur  une  doctrine  si  solide,  et 
se  sont  laissé  ravir,  sans  se  plaindre,  la  commu- 
nication et  présence  substantielle  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ , où  nous  trouvons  la  vie 
quand  nous  y participons  avec  une  vive  foi. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Donné  S Cari, , ce  St  novembre  I6S5. 


LETTRE  CXX. 

DE  nn.OUD  DUC  DE  PEHTH1. 

Sur  la  manière  dont  il  a élé  converti  à la  vraie  foi , et  le* 

raison*  qui  lui  ont  fait  différer  de  se  réconcilier  ô 

l'Eglise. 

Depuis  la  mort  du  feu  roi 2,  Sa  Majesté  pré- 
sentement régnante 3 m’a  fait  voir  un  papier  * 

* Jacques  Drumnioml.  troisième  du  nom.  duc  de  l’ertb,  fut 
fait  conseiller  d’état  en  1670,  grauü-jmUcicr  d Ecostiraii  1680, 
grand-chancelier  d'Éco.isr  Tan  1664.  Il  professa  d'aliorü  U re- 
ligiou  anglicane:  mai»  il  en  reconnut  dans  la  suite  l'illusion,  et 
fut  convaincu  de  la  vérité  delà  tut  catholique  eu  la  manière 
qu'il  le  décrit  lui-même  dans  ses  lettres  A Bossuet.  Son  atta- 
chement à l'Eglise  catholique  et  au  service  du  roi  Jacqnej  II, 
l'exposèrent  a beaucoup  de  mauvais  traitements,  dont  ses  lettres 
font  le  récit. 

Nous  ignorons  à qui  les  trois  lettres  dont  nous  donnons  l’ex- 
trait ont  été  écrites  : peut-être  pourrions-nous  conjecturor  que 
b personne  dont  il  s'agit  est  madame  de  Crolly.  sœur  du  duc 
de  Gourdcn,  dont  Bossuet  a marqué  lui-même  le  nom  au  dos  de 
la  feuille  qui  contient  les  extraits  des  deux  premières  de  ces 
lettres.  Nous  sommes  d’autant  plus  fondés  à le  peuser,  que  mi- 
lord Perlh  dit  lui-même,  dans  eos  lettres  a Bossuet,  que  la  per- 
sonne à laquelle  il  écrivoil  étoit  sa  parente  et  sa  belle-sœur  ; ce 
qui  aa  rencontre  exactement  dans  madame  de  Grully  . dont  ce 
lord  avoit  épousé  la  sœur.  Au  reste,  ce  fut  l'ablié  Rcuaudot  qui 
donna  communication  au  prélat  de  ces  différentes  lettres.  Quoi- 
qu  elles  ne  s'adressent  pas  directement  a Bossuet,  nous  en  rap- 
portons Ici  l'extrait  ; parrcqu'elics  le  regardent  parlculièremmt, 
et  que  d'ailleurs  elles  sont  nécessaires  pour  faire  connoitre 
au  lecteur  Ici  circonstances  de  la  conversion  de  ce  seigneur, 
dont  nous  verrons  bientôt,plu3ieurs  lettres  écrites  k Bossuet  lui- 
même. 

* Charles  II,  fils  de  Charles  I*'  rt  de  Henriette  de  France , né 
le  2*2  mal  16ô0.  et  mort  le  16  février  1683,  dans  la  cinquante-cin- 
quième année  de  son  âge. 

* Jacques  II,  duc  d'York,  fils  de  Charles  l*1  et  de  Henriette 
de  France,  né  le  24  octobre  1633,  proclamé  roi  k Londres  le  16  fé- 
vrier 1685,  couronné  le  3 mai  suivant  détrôné  en  1688  par  le 
prince  d’Orange,  s tad bouder  de  Hollande,  son  gendre,  et  mort 
k S.-Germain-en-Layc,  le  16  septembre  1701,  dans  la  soixante 
huitième  année  de  son  âge. 

4 Bossuet,  dans  sa  lettre  à milord  Perlh.  du  28  novembre  1685. 
nous  apprend  que  cet  écrit  Oloil  de  feu  madame  la  duchesse 
d York  , première  femme  de  Jacques  II.  roi  d'Angleterre.  au- 
paravant duc  d'York.  II  parle  encore  d'un  écrit  de  Charles  II, 
frère  et  prédécesseur  de  Jacques,  qui  contribua  aussi  à b con- 
version du  lord. 


touchant  la  véritable  Église,  que  je  crois  que  . 
vous  aurez  vu.  J’y  ai  trouvé  de  si  fortes  raisons, 
que  je  n’ai  pu  depuis  avoir  de  repos  que  je  n’eusse 
examiné  la  matière  par  la  lecture  des  livres,  par 
des  conférences,  et  en  faisant  sur  ce  sujet  beau- 
coup de  rétlexions.  Quand  j’en  fus  entièrement 
| éclairci , je  me  trouvai  engagé  à examiner  les 
autres  points  qui  sont  en  controverse  ; ce  que  je 
fis  en  me  dégageant , autant  qu’il  étoit  possible, 
de  tout  sentiment  de  partialité.  L'excellent  livre 
de  l'évéque  deMeaux , de  l'explication  de  la  doc- 
trine de  l’Église , m’a  été  d’un  si  grand  secours, 
que  je  voudrais,  en  reconnoissanee  de  ce  que  je 
dois  à ce  digne  prélat , lui  baiser  les  pieds  tous 
les  jours,  lin  jésuite  de  piété  éminente,  le  père 
X'  idrington , m’a  témoigné  en  cette  occasion 
beaucoup  d’amitié,  et  m'a  été  fort  utile. 

Ainsi  il  ne  me  restait  plus  qu’un  scrupule,  qui 
m'a  fait  différer  quelque  temps  de  me  réconcilier 
à l’Eglise  catholique  : c'était  la  crainte  que  j'a- 
vois  qu’on  ne  crût  qu'à  cause  que  le  roi  est  de 
l cette  même  religion . je  me  convertissois  plutôt 
pour  lui  plaire  que  pour  le  salut  de  mon  ame,  et 
que  je  serais  fâché  d'étre  ou  de  passer  pour  un 
homme  capable  de  déguisement.  Cependant  je 
me  suis  A la  Un  vaincu  moi-méme , et  je  me  suis 
résolu  à hasarder  ma  réputation,  comme  j’ai  fait 
sur  ce  sujet.  Si  cela  arrive,  la  sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite  : il  peut  seul  vous  faire  connoitre 
la  joie,  la  paix  et  le  contentement  de  mon  coeur. 
Ceux  qui  me  connoissent  le  mieux  savent  que 
j’ai  d'abord  prévu  que  je  serais  obligé  de  quit- 
ter ma  charge  1 : d’autres  pourront  croire  que 
je  m'expose  à donner  sujet  au  roi  de  penser  que 
mon  changement  est  dans  la  vue  de  me  mettre 
mieux  dans  ses  bonnes  grâces.  Mais  Dieu  est 
tout  puissant;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  dois 
faire,  sa  divine  bonté  ne  permettra  pas  que  je 
sois  tenté  au-dessus  de  mes  forces  : et  si , lorsque 
les  hommes  me  feront  passer  pour  un  fourbe , 
l'esprit  de  Dieu  voit  ma  conscience  nette  de  ce 
vilain  vice , je  n’aurai  pas  sujet  de  regretter  la 
perte  de  ma  réputation  ; et  il  ne  me  peut  rien 
arriver  dans  la  suite,  à cette  occasion,  que  je  ne 
sois  prêt  de  supporter  dans  la  vue  de  Dieu.  J'a- 
vois  dessein  de  tenir  encore  quelque  temps  cette 
affaire  secrète , jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  déclaré 
sa  volonté  sur  les  affaires  que  nous  avons  ici  : 
mais  le  pèrcWidrington  l’ayant  découverte,  par 
un  pur  accident , en  donna  avis  au  père  Man- 
suerk,  capucin,  confesseur  du  roi  : ainsi  je  ne 
doute  pas  que  Sa  Majesté  le  sache  présentement. 

Je  v ous  prie  de  ne  déclarer  ceci  à personne  vi- 
vante , avant  que  je  vous  le  permeltc  : et  cepen- 
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dant  lâchez  de  me  trouver  quelque  voie. , pour 
témoigner  ma  reconnoissance  à l’évêque  de 
Meaux 


LETTRE  CXXI. 

DU  MÊME. 

Sur  les  suites  de  sa  conversion,  et  le  mérite  des  écrits  de 
M.  l’évéque  de  Vleaui. 

Ce  que  j'ai  fait51  m’attire  beaucoup  de  repro- 
ches : mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  11 
nous  est  ordonné  de  nous  couper  la  main  droite 
et  de  nous  arracher  l'œil  .droit , plutôt  que  de 
donner  scandale  : aiusi , souffrir  quelques  petits 
reproches  me  pourra  être  utile,  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  l.a  paix  intérieure , dont  je  jouis  en- 
tièrement, compense  abondamment  tous  les  biens 
de  ce  monde.  J’ai  montré  au  roi  un  papier,  dans 
lequel  j’ai  exposé  tout  le  fait  de  ce  qui  regarde 
ma  conversion.  J’ai  rendu  justice  à l'évèquc  de 
Meaux  , en  ce  qui  regarde  l’avantage  que  j'ai 
tiré  de  son  excellent  traité  \ Je  trouve  scs  écrits 
remplis  d'une  justesse  de  pensées,  d’une  netteté 
d'expressions , avec  tant  de  force,  et  des  maniè- 
res si  insinuantes,  et  d’une  telle  grandeur  de 
génie  au-dessus  de  tous  les  autres  livres  de  con- 
troverse , qu’ils  sont  entièrement  effacés  par  ceux 
de  ce  prélat.  J’y  trouve  aussi  tant  de  charité 
et  de  véritables  sentiments  du  christianisme,  que 
je  suis  charmé  à chaque  ligne.  Comme  je  lui  suis 
obligé  an  dernier  point  de  la  grande  bénédiction 
que  Dieu  m’a  faite  par  son  moyen,  je  lui  aurois 
déjà  écrit  pour  lui  témoigner  ma  reconnoissance, 
si  j’écrivois  passablement  en  françois.  Si  vous 
pouvez  lui  en  faire  témoigner  quelque  chose  , 
vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 

À Windsor,  octobre  1683. 


LETTRE  CXX1I. 

DU  MÊME. 

Snr  les  fruits  qu’il  a retirés  des  ouvrages  de  M.  l'évêque 
de  Meaux  ; sa  fermeté  dans  la  foi , et  les  mauvaises  cou- 
leurs qu’on  vouloil  donner  à sa  conversion. 

If  est  vrai  que  les  excellents  ouvrages  de  mon- 
seigneur l’évéque  de  Meaux  ont  infiniment  con- 

« Otto  lettre  n'a  point  de  date  dans  notre  extrait;  mais 
elle  eut  sûrement  de  tC85 . rt  antérieure  à celles  qui  vont 
suivre. 

4 11  parle  de  son  abjurai  ion  de  l'hérésie,  et  de  son  retour  à 
('Église  catholique. 

” L Exposition  c/c  la  Foi  catholique . 


Il  VERSES. 

tribuéàla  plus  grande  bénédiction  que  j’aie  re- 
çue en  ma  vie  , qui  est  ma  conversion.  Avant 
même  que  j’eusse  tiré  un  si  grand  avantage  de 
ses  livres,  ils  m’avoient  fait  concevoir  une  très 
grande  estime  de  ses  talents , de  son  savoir  et  de 
sa  sincérité;  qualités  qui  se  rencontrent  rarement 
dans  une  même  personne.  Mais  depuis  que  ses 
écrits  m'ont  été  si  utiles,  il  étoit  juste  que  l’es- 
time que  je  faisois  de  sa  personne  s'augmentât 
jusqu'au  degré  de  vénération  et  derespcctqu'on 
doit  à un  père  spirituel.  Les  offres  quevousm’a- 
vez  faites  de  sa  part , de  travailler  à m’instruire 
sur  les  points  où  j’avois  besoin  de  quelque  éclair- 
cissement sont  dignes  de  sa  piété  et  de  sa  bonté. 

Il  ne  me  restoit,  grâce  à Dieu,  aucun  scrupule 
ni  le  moindre  doute,  avant  même  que  je  fusse 
réconcilié  à l’Eglise.  Présentement  jedois  tâcher, 
avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu , de  rendre 
ma  vie  conforme  à la  sainte  doctrine  de  cette 
Église , hors  laquelle  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  être  agréable  â Dieu. 

Quelques  personnes  peu  charitables  disent  que 
le  roi  mon  maître  , étant  catholique  , me  l'avoit 
fait  devenir.  Mais  Dieu  connoit  le  fond  de  mon 
cœur , et  celui  qui  aurait  agi  par  un  semblable 
motif  purement  mondain  aurait,  selon  toute 
apparence , choisi  un  temps  plus  favorable,  et 
n’auroit  pas  fait  une  semblable  chose  [rendant 
que  deux  dangereuses révoltesétoient  en  vigueur, 
et  qu’il  y avoitdeux  arméeseu  campagne  contre 
le  roi. 

LETTRE  CXXIII. 

DF.  MILORD  PFRTH  A BOSSUET*. 

11  lui  témoigné  IVsIime  singulière  qu’il  Caisoit  de  soi  mé- 
rite, la  récnnnoèsancé  d.mt  il  étoit  pénétré  pour  sés 

bienfaits , et  lui  déclare  la  sincérité  de  sa  conversiou. 

Si  chacun  de  ceux  qui  onteu  le  bonheur  d’être 
instruits  par  vos  excellents  ouvrages  travaillolt 
â vous  en  rendre  compte  en  vous  témoignant  sa 
très  humble  reconnoissance,  on  vous  ferait  trop 
perdre  de  ce  temps  précieux,  que  vous  employez 
avec  tant  de  succès  pour  le  bien  de  l’Église  de 
Dieu,  quand  ce  ne  serait  qu’à  la  simple  lecture 
de  ces  sortes  de  remerclments.  Je  n’aurois  pas 

1 Milord  Perlh  a voit  «t*c  rit  sa  lettre  en  anglois  ; mais  il  l'envoya 
1 l'abbé  Kcnaudot,  pour  la  traduire  avant  de  la  remettre  à Bos- 
suet. lien  usa  ainsi  dans  toute  la  suite  de  sa  correspondance 
avec  le  prélat;  et  les  traduction*  que  nous  donnons  ici.  qui 
tiennent  lic'i  d'originaux,  ont  toutes  été  faites  par  crt  illustre 
abbé.  Il  s'appliqua  plus  à rendre  exactement  et  littéralement  les 
pensée*  de  l'auteur,  qu'à  leur  prêter  en  notre  langue  de  léU». 
dance  et  des  ornements.  Rien  an»!  ne  convenoit  mieux,  aün 
d'expliquer  à Bossuet,  le  pins  fidèl  ment  qu'il  étoit  possible,  les 
demandes  ou  les  questions  du  lord,  et  que  ce  prélat , saisissant 
bien  ses  idées,  y répondit  précisément. 
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même  os»1  dérober  nu  public  un  moment  de  votre 
temps,  si  ce  que  je  dis  d'nhord  au  roi  mon  mai- 
tre|ne  s'étoit  répandu  par  le  récit  que  ce  zélé  et 
excellent  prince  a fait  à d'autres  de  ma  conver- 
sion. Il  a toujours  eu  pour  moi  trop  d’estime;  et 
depuis  peu  il  a eu  la  bonté  de  dire  quantité  de 
choses  sur  mon  sujet  aux  ministres  des  autres 
princes,  à l'occasion  des  circonstances  où  je  me 
trouve  présentement.  Il  semble  néanmoins  que 
vous  n'auriez  pas  si  UH  appris  par  cette  vole  la 
grande  part  que  vous  avez  eue  en  cette  affaire, 
si  M.  l'abbé  Renaudot , ayant  vu  une  lettre  que 
j’écrivois  à une  de  mes  parentes  qui  est  à Paris, 
n'eftt  été  assez  obligeant  pour  vous  en  rendre 
compte  d'une  manière  trop  avantageuse  pour 
moi.  Mais  personne  nepeutassez  bien  exprimer 
combien  ma  reconnoissance  est  grande  envers 
ceux  qui  m'ont  aidé  à acquérir  la  connoissance 
de  la  vérité , dont  le  prix  est  infini. 

Vos  talents  naturels,  augmentés  par  la  lumière 
divine  , et  maintenus  en  vigueur  par  un  travail 
continuel  dnns  la  vigne  du  Seigneur,  vous  met- 
tent au-dessus  des  autres  hommes.  Il  faut  fermer 
les  yeux  à la  lumière,  pour  ne  pas  reconnoître  la 
vérité , de  la  manière  dont  elle  est  exposée  par 
votre  excellente  plume.  Vous  êtes  comme  un  au- 
tre saint  Paul,  dont  les  travaux  ne  se  bornent 
pas  à une  seule  nntion  ou  à une  seule  province: 
vos  ouvrages  parlent  présentement  en  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ; et  vos  prosélytes  pu- 
blient vos  triomphes  en  des  langues  que  vous 
n'entendez  pas. 

Je  suis  obligé  en  mou  particulier  de  rendre 
grâces  à Dieu , de  ce  que  j’ai  appris  une  langue 
par  le  moyen  de  laquelle  j’ai  reçu  un  si  grand  I 
avantage.  Si  j’avois  pu  écrire  en  cette  même 
langue,  j aurois  eu  le  bonheur  de  vous  expliquer 
mes  pensées  sans  le  secours  d’un  interprète.  Je 
suis  doncobligé , monseigneur,  de  prier  M.  l'abbé 
Renaudot , qui  vous  a fait  connoitre  l'engage- 
ment que  j'ai  contracté  avec  vous,  puisque  je 
suis  dev  enu  un  de  vos  enfants , et  par  le  moyen 
duquel  j'ai  reçu  les  offres  charitables  que  vous 
avez  faitesde  votre  secours  pour  mon  instruction, 
et  pour  me  confirmer  dans  la  connoissance  de  la 
vérité,  de  vous  interpréter  ce  très  humble  témoi- 
gnage de  ma  rcconnoissnnee  envers  vous , à qui 
je  suis  redevable  d'un  si  grand  bien. 

En  vérité,  monseigneur,  je  le  ressens  autant 
que  mon  cœur  en  est  capable.  Si  je  pouvois  vous 
aller  trouver,  j'acceptcrols  très  volontiers  vos  of- 
fres généreuses;  quoique,  grâce  à Dieu , il  ne  me 
soit  pas  resté  le  moindre  scrupule,  touchant  la 
doctrine  de  l’Église  catholique,  avant  même  que 
je  fisse  profession  de  cette  sainte  foi.  Je  puis 
dire,  monseigneur,  que  je  l'ai  embrassée  contre  l 


i toutee  qu'il  yavoit  déconsidérations  mondaines: 
et  que  si  la  force  de  la  vérité  ne  m'avoitpas 
porté  à le  faire,  j'aurois  eu  le  malheur  de  mou- 
rir dans  l'incrédulité.  Mais  en  étant  pleinement 
convaincu , je  crois  qu'étant  soutenu  par  la  force 
de  la  grâce  de  Dieu , je  l'aurois  embrassée  quand 
même  il  auroit  fallu  souffrir  une  mort  cruelle  un 
moment  après. 

Permettez-moi , monseigneur,  de  dire  que  je 
bénis  Dieu  pour  la  grâce  qu’il  m'a  faite  de  con- 
noltre  la  lumière  de  la  vérité,  et  de  vous  rendre 
ensuite  de  très  humbles  grâces  de  l'avantage  que 
j’ai  reçu  par  votre  moyen.  Je  suis  incapable  de 
vous  rendre  aucun  service;  et  même,  au  lieu  de 
m’acquitterde  ce  que  je  vous  dois  , il  faut  que  je 
m’engage  à vous  devoir  encore  davantage,  eu 
vous  demandant  votre  bénédiction etvosprières; 
afin  qu'avec  la  connoissance  de  la  véritable  reli- 
gion , Dieu  me  fasse  la  grâce  de  vivre  conformé- 
ment à ee  qu'elle  enseigne , et  que  je  ne  désho- 
nore pas  une  si  sainte  profession.  Cette  cfiarité 
ajoutera  6 l'obligation  que  j'ai  déjà  d'être,  avec 
toute  la  soumission  possible  et  un  profond  res- 
pect. etc. 

De  Londres.  ce  12  novembre  I6W- 

LETTRE  CXXIV. 

A MILORD  PEKTU  '. 

Il  relève  les circoiuüiDCCs  admirables  de  sa  conversion,  loi 
témoigne  combien  il  est  touché  de  l'aveuglement  de 
l'Angleterre , et  le  désir  ardent  qu'il  a d'y  voir  refleurir 
la  vraie  fui. 

Votre  conversion  a rempli  de  joie  le  ciel  et  la 
terre , et  je  ne  puis  vous  exprimer  combien  elle 
a fait  répandre  de  pieuses  larmes.  Ou  voit  clai- 
rement que  c'est  l'œuvre  de  la  main  de  Dieu.  Les 
conjonctures  daus  lesquelles  vous  vous  êtes  dé- 
clare ont  fait  voir  que  vous  étiez  ce  sage  négo- 
ciateur de  l’Évangile  , qui , ayant  trouvé  la  vé- 
rité comme  une  perle  d'un  prix  inestimable , a 
donné  tout  ce  qu’il  avoit  pour  l’acquérir  : c'est, 
milord , ce  que  vous  avez  fait.  Vous  avez  fait 
même  quelque  chose  de  plus  : car,  en  vous  ex- 
posant à tout  pour  le  royaume  de  Dieu , vous 
avez  eu  encore  A craindre  les  reproches  de  ceux 

4 C'est  ici  1a  première  lettre  de  Bossuet  à milord  Perth  : mais 
depuis  celte  époque  jusqu'au  jour  où  ce  lord  fut  arrêté,  le  prélat 
lui  eu  écrivit  plusieurs  autres,  dont  aucune  ne  nous  est  parve- 
nue. Il  est*  présumer  que  la  populace,  qtii,  après  «être  révol- 
tée, vint  fondre  dans  l'bott-l  du  lord,  où  elle  pilla  tout  ce  qu‘ell** 
trouva,  brûla  les  portrait*  du  roi.  de  Bossuet,  du  lord,  et  jus- 
que un  crucifix,  n'aura  p is  épargné  ses  papiers,  et  que  les  lettres 
de  notre  prélat  auront  été  consumées  dans  cet  incendie.  Not» 
avons  d'autant  plus  lieu  de  le  penser,  que  les  letlre»  écrites  par 
Bossuet  à ce  lord,  depuis  sa  prison,  nous  ont  toutes  été  cotiser» 
véos  : son  tils  en  envoya  des  copies  exactes  à l'évêque  de  Troyes, 
sur  lesquelle*  eiles  serout  ici  imprimées. 
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qui  soupçonneraient  que  vous  aviez  agi  par  des 
vues  humaines,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
capable  d'affliger  un  cœur  aussi  bon  et  aussi  gé- 
néreux que  le  vôtre.  Dieu  par  sa  grâce  vous  a 
élevé  au-dessus  de  toutes  ces  tentations  : et,  tou- 
ché de  sonSaint-Esprit , vous  avez  dit  avec  saint 
Paul  : Quand  il  a plu  à celui  qui  m’a  choisi  et 
qui  m’a  appelé  par  sa  grâce,  incontinent je  n’ai 
plus  écoulé  la  chair  ni  le  sang  '.Voilà,  milord, 
ee  qui  réjouit  toute  l’Eglise.  La  part  que  vous 
publiez  que  Dieu  m’a  donnée  à ce  grand  ouvrage 
sert  encore ù montrer  qu'il  est  celui  qui  emploie 
les  petites  choses,  non  plus  pour  confondre, 
mais  pour  accomplir  les  grandes;  et  l’honneur 
que  vous  rendez  à l'épiscopat , en  mon  indigne 
personne,  achève  de  découvrir  en  vous  un  cœur 
véritablement  chrétien. 

J’espère  donc,  milord,  que  Dieu,  qui  a opéré 
de  si  grandes  choses  dans  un  homme  de  votre  élé- 
vation et  de  votre  mérite , les  fera  servir  au  sa- 
lut de  plusieurs  ; et,  dans  cette  heureuse  occasion , 
je  suis  sollicité  il  redoubler  les  vœux  que  je  fais 
depuis  si  long-temps  pour  la  conversion  de  la 
Grande-Bretagne.  Je  vous  avoue  que  lorsque  je 
considère  la  piété  admirable  qui  a si  long-temps 
fleuri  danscette  Ile,  autrefois  l’exemple  du  monde, 
je  sens,  s’il  m’est  permis  de  le  dire  , mon  esprit 
ému  en  moi -même,  à l’exemple  de  saint  Paul, 
en  la  voyant  attachée  à l'hérésie  ; et  je  frémis  de 
voir  qu'en  quittant  la  foi  de  tant  de  saints  qu'elle 
a portés , elle  soit  obligée  de  condamner  leur  con- 
duite, et  de  perdre  en  même  temps  de  si  beaux 
exemples  qui  lui  étoient  donnés  pour  l’éelairer. 
Mais  j’espère  plus  que  jamais  que  Dieu  la  regar- 
dera en  pitié. 

L’écrit  de  feu  madame  la  duchesse  d’York  2 , 
et  celui  du  feu  roi  d’Angleterre  3,  qui  a commencé 
à vous  ébranler,  sont  des  témoignages  qu’il  a 
suscités  en  nos  jours  pour  faire  revivre  la  foi  an- 
cienne. L’exemple  du  roi  d’aujourd'hui,  et  la 
bénédiction  que  Dieu  donne  visiblement  à sa 
conduite , aussi  prudente  que  vigoureuse , est  ca- 
pable de  toucher  les  plus  insensibles. 

Je  regarde  toutes  ces  choses  comme  des  mar- 
ques, du  côté  de  Dieu,  d'une  bonté  qui  commence 
à se  laisser  fléchir  ; et  je  ne  cesse  de  le  prier  qu’il 
aehève  son  ouvrage,  lui  à qui  rien  n’est  impos- 
sible. 

Puisse  son  divin  esprit  se  répandre  avec  abon- 
dance sur  les  catholiques  qui  sont  parmi  vous  ; 
afin  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  tout  fait , en  com- 
battant comme  ils  font  courageusement  pour  la 
foi  ; mais  qu’àvotre  exemple,  milord,  ils  montrent 

•Gnlat.  I.  tu 

» première  rnnmcde  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 

1 charlf-i  II,  trérr r{  prédécesseur  du  Jacques  II. 


leur  foi  par  leurs  œuvres , et  qu’ils  apprennent  de 
vous  à respecter  unanimement  l’ordre  aposto- 
lique et  la  sainte  hiérarchie  de  l’Église. 

Pour  moi , en  me  détachant  de  ce  qui  me  re- 
garde dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  je  suis  si  édifié  de  la  piété  qu’on  y 
ressent  à chaque  mot , que,  foin  de  présumer  que 
je  sois  capable  de  vous  confirmer  dans  la  foij  je 
me  sens  confirmer  moi-même  par  les  merveilleux 
sentiments  que  Dieu  vous  inspire  : et.  dans  la  con- 
fiance que  j'ai  en  relui  qui  agit  en  vous,  je  vous 
donne  de  tout  mon  cœur  la  bénédiction  que  vous 
souhaitez,  me  déclarant  pour  jamais,  avec  un 
respect  mêlé  de  tendresse , etc. 

A Paris . cc  28  novembre  I68& 

LETTRE  CXXV. 

DE  M1LOBD  PEUT H. 

Grands  sentiments  de  a*  néophyte  ; heureuses  espérances 
qu*H  concevoit  louchant  la  conversion  dos  Anglnis;  sou 
respect  pour  les  l*<*res  de  l'Kgtise , pour  le  clergé  de 
France , et  pour  Bossuet  en  particulier. 

Si  un  voyage  de  cent  lieues,  et  un  accablement 
extraordinaire  d'affaires,  quej  ai  cuesamon  ar- 
rivée , ne  vous  demandoient  pardon  pour  moi , je 
le  pourrais  seulement  espérer  de  votre  bonté. 
Mais  en  vérité  j’ai  été  tellement  fatigué  depuis 
mon  arrivée,  que  je  mérite  compassion  : et  ainsi 
j’espère  que  mon  silence,  après  une  lettre  telle 
que.  celle  que  j’ai  reçue  de  vous,  ne  pourra  être 
attribué  à aucune  négligence  ni  manque  de  ré- 
flexion. Je  suis  trop  convaincu  de  l’honneur  et  du 
bonheur  que  j’ai  de  cc  que  vous  voulez  bien 
prendre  soin  de  moi , et  de  la  grâce  que  vous  me 
faites  d’employer  votre  charité,  votre  grande 
science  et  votre  capacité  à éclairer  mes  difficul- 
tés, même  dans  des  matières  qui  ne  sont  pas 
assez  importantes  pour  être  proposées  à une  per- 
sonne si  dignement  occupée  des  affaires  de  la  plus 
grande  conséquence.  La  grande  réputation  que 
vous  avez  acquise  dans  le  monde,  avec  tant  de 
justice , parles  voies  les  plus  honorables,  fait  que 
la  correspondance  qu’on  a avec  vous  donne  une 
telle  tentation  de  vaine  gloire,  que  je  n’eusse 
osé  presque  m’y  exposer,  si  je  n’avois  pas  consi- 
déré qu'avec  toutes  ces  grandes  qualités,  une 
connoissance  si  étendue , tant  de  science  et  d'ex- 
périence, vous  avez  une  piété  solide,  et  un  juge- 
ment capable  de  conserver  vos  autres  talents  en 
leur  propre  place , et  d’en  faire  usage  pour  les 
meilleures  fins , avec  une  charité  capable  de  vous 
faire  embrasser  toutes  les  occasions  d'avancer 
l'honneur  de  Dieu , et  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes. C'est  pourquoi  j’ai  recours  au  saint,  pour  lui 
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demander  son  assistance , et  non  pas  au  grand 
homme  par  un  simple  motif  de  vanilé.  J'espère 
qu’en  ces  deux  qualités  vous  m’accorderez  la 
seule  chose  que  je  puis  \ ous  demander , qui  est 
vos  prières;  afin  que  je  puisse  faire  un  bon  usage 
de  ce  que  je  dois  espérer  de  vos  excellentes  qua- 
lités pour  mon  instruction,  et  pour  m’encourager 
à en  faire  mon  profit. 

Je  lis  avec  confusion  les  expressions  pleines  de 
bonté  ù mon  égard , qui  se  trouvent  dans  la  lettre 
très  obligeante  que  vous  m’avez  écrite.  C'est  ce 
qui  me  fait  croire  certainement  que  mes  senti- 
ments vous  ont  été  expliqués  selon  leur  véritable 
sens.  Je  rceonnois  que  je  ne  suis  rien  selon  l’opi- 
nion que  je  pourrais  avoir  de  moi-méme  ; mais 
seulement  selon  ce  que  je  suis  dans  la  vue  de 
Dieu  : c’est  pourquoi  je  ne  suis  pas  fiiehé  de  trou- 
ver que  chacun  n’a  pas  pour  moi  la  mémo  charité 
que  vous.  C'est  à Dieu  qu'on  offre  le  service 
qu'on  rend  à la  religion.  S’il  eonnoit  la  sincé- 
rité d’un  bon  cceur,  je  n’ai  pas  besoin  de  me 
mettre  fort  en  peine  du  jugement  que  les  hommes 
peuvent  faire  de  moi.  J’ose  même  dire  que  mon 
principal  dessein , en  tâchant  de  passer  pour  sin- 
cère parmi  les  hommes,  est  dans  la  vue  que  cela 
peut  me  rendre  plus  capable  de  faire  du  bien  dans 
la  place  où  la  divine  Providence  m'a  établi.  Si 
j’y  réussis , que  Dieu  en  ait  toute  la  gloire  : si  je 
u'y  réussis  pas , je  souhaite  que  quelque  autre 
plus  capable  que  moi  prenne  ma  place  , pour  ve- 
nir à bout  de  ce  que  j'aurais  souhaité  faire  si  je 
Pavois  pu , en  ramenant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à l’Église  de  Dieu. 

il  semble  que  le  temps  soit  favorable;  parce- 
qu’il  parait  une  grande  disposition  dans  les  esprits 
à s’éclaircir  des  matières  qui  concernent  la  reli- 
gion , pour  tâcher  de  faire  ouvrir  les  yeux  à ceux 
qui  ont  été  depuis  si  long-temps  aveuglés  par  les 
fausses  représentations  des  vérités  de  la  religion. 
Je  travaille  ù faire,  traduire  la  préface  et  les  ap- 
probations , qui  sont  à la  tête  de  la  dernière  édi- 
tion de  votre  excellent  livre  de  P Exposition  de  la 
Foi , et  à le  faire  réimprimer  ' . Car  comme  les  per- 
sécuteurs des  premiers  chrétiens  les  revêtoient 
d'habits  extravagants  pour  les  exposer  à la  risée 
et  à la  moquerie,  ou  les  couvraient  de  peaux  de 
bêtes  sauvages  pour  lesfairedéchircrpar  d'autres; 
de  même  ici  les  dogmes  de  l’Église  catholique  ont 
été  tournés  en  ridicule  ou  représentés  comme  im- 
pies , pour  faire  que  la  foi  de  l'Eglise  eut  le  même 
sort  qu’avoient  eu  autrefois  scs  martyrs. 

* Il  y a lien  île  ponser  que  le  traducteur  rais  en  œuvre  par  mi- 
lord Perth  «'toit  le  père  Johnston , Wneilictin  anglois , dont 
nous  avons  quelques  Irtlros  ccri tes  à Bossuet,  dans  cette  même 
ann«*r  I6W>.  et  que  I on  trouvera  à la  suite  de  V Exposition,  \ 
lomr  v. 


Plusieurs  hommes  de  bien  n’ont  besoin  que 
d’être  désabusés.  J'ai  fait  cette  expérience  en  la 
personne  de  mon  frère,  qui , en  huit  jours  de  con- 
versation qu'il  a eue  avec  moi,  quoique  de  si 
foibles  moyens  ne  pussent  avoir  un  heureux  effet 
que  par  la  bonté  de  la  cause  , est  devenu  un  très 
bon  catholique.  J'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu  , 
qu'il  servira  fort  utilement  à avancer  les  intérêts 
de  notre  sainte  religion  en  ce  pays;  sa  charge  lui 
donnant  plusieurs  belles  occasions  de  le  faire. 

Depuis  que  je  suis  arrivé  ici , le  précepteur  de 
mon  fils,  ministre  de  grande  espérance,  et  qui , 
scion  ceux  qui  gouvernent  ici,  étoit  un  homme 
fort  propre  à être  avancé  dans  de  grandsemplois  , 
à cause  de  son  jugement  solide,  de  son  savoir  et 
de  sa  piété;  après  une  nuire  délibération  et  une 
longue  résistance,  a renoncé  à toutes  ses  espé- 
rances et  prétentions,  pour  se  faire  catholique. 
C’est  ce  qui  me  fait  espérer  qu’il  se  fera  encore 
plus  de  bien  en  ce  pays.  Car,  après  avoir  vu  qu'en 
étant  seulement  ce  masque  affreux  dont  par  ma- 
lice on  a déguisé  la  vérité,  cela  seul  a été  cnusc 
que  deux  personnes  telles  que  je  vous  ai  dites 
l'ont  embrassée;  certainement  il  y en  aura  plu- 
sieurs autres'qui  s'engageront  â la  recherche  des 
raisons  qu'ils  ont  eues  pour  faire  un  changement 
si  important,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  ilssuivront 
leur  exemple.  C’est  pourquoi,  monseigneur,  si 
vous  pouvez  nous  donner  quelque  chose  qui 
puisse  contribuer  à un  aussi  bon  dessein  que  ce- 
lui de  la  conversion  de  ces  pauv  res  nations  abu- 
sées , le  temps  serait  fort  favorable.  C’est  ce  que 
je  vous  demande  d'autant  plus  volontiers  . que 
j'ai  appris  que  vous  aviez  depuis  peu  été  fort  oc- 
cupé à conférer  avec  les  nouveaux  convertis , et 
qu’il  restait  encore  de  quoi  travailler  avec  quel- 
ques uns. 

Vous  faites,  monseigneur,  quelques  réflexions 
sur  la  considération  et  le  très  humble  respect  que 
j'ai  pour  l'office  apostolique  des  évêques.  Je  vous 
dirai  snr  ce  sujet  que, -lorsque  j'étais  le  plus  zélé 
pour  l'erreur , j'avois  une  telle  vénération  pour 
l’ordre  et  la  dignité  des  évêques , que  je  n'ai  ja- 
mais eu  que  des  pensées  fort  respectueuses  pour 
les  saints  hommes  revêtus  autrefois  de  cette  di- 
gnité dans  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident.  Ce 
respect  avoit  besoin  d’être  un  peu  rectifié  ; et  pré- 
sentement, outre  les  anciens  Pères,  aux  prières 
desquels  je  me  recommande  tous  les  jours , il  y 
en  a trois  de  ce  dernier  temps  dont  je  lis  les  Vies 
avec  admiration  et  avec  plaisir,  qui  sont  saint 
Charles  Borromée,  saint  François  de  Sales  . et 
dom  Barthélémy  des  martyrs.  Et  comme  je  res- 
pecte en  général  tous  les  évêques  de  l'Église  ca- 
tholique , aussi  il  me  semble  que  ceux  de  France 
méritent  d'être  estimés  par-dessus  tous  les  autres 
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de  cc  siècle , pour  avoir  pris  tant  de  peine  à mettre 
leurclcrgé  dans  l'étatoù  doivent  être  de  véritables 
ecclésiastiques.  A quoi  j'ajouterai  sans  flatterie 
que  monseigneur  l'évèque  de  Meaux,  quand  je 
ne  lui  aurais  aucune  obligation,  quoique  je  lui 
sois  redevable  de  quelque  chose  qui  vaut  plus 
que  tout  ee  qu’il  peut  y avoir  au  monde  , tient 
tellement  la  première  place  dans  mon  estime, 
mon  respect  et  mon  affection,  que  je  ne  le  puis 
exprimer.  Cette  comparaison  ne  vous  plaira  peut- 
être  pas  ; mais  je  suis  sur  qu'elle  est  fort  juste. 

Jl  faudra  que  le  digne  abbé  Renaudot  supplée 
à mon  ignorance  pour  vous  expliquer  mes  véri- 
tables sentiments,  et  vous  faire  entendre  cc  que 
j'ai  voulu  vous  dire.  La  traduction  qu’il  a faite 
de  ma  précédente  lettre  a tellement  suppléé  au 
défaut  de  l’original , que  je  lui  en  suis  fort  obligé  : 
car  si  v ous  avez  conçu  quelque  lionne  opinion  de 
moi , je  lui  en  suis  redevable  ; voyant  qu’il  m'a 
donné  par  sa  traduction  quelques  avantages  que 
la  nature  m'a  refusés , ainsi  qu’on  l’aurait  pu  ju- 
ger par  l'original  de  ce  que  je  vous  ai  écrit. 

Je  ne  vous  importunerai  pas  davantage , si  ce 
n’est  pour  vous  prier  de  me  donner  votre  béné- 
diction épiscopale  et  paternelle  ; puisque  je  suis 
un  de  vos  enfants , et  que  j’ai  pour  vous  tous  les 
sentiments  de  respect , de  soumission  et  d'affec- 
tion possibles.  Conservez-moidonc,  s'il  vous  plaît, 
un  peu  de  part  dans  votre  souvenir;  et  Dieu 
veuille  que  vous  me  l'accordiez  à votre  Mémento 
au  saint  autel , lorsque  vous  célébrerez  le  sacrifice 
de  la  messe  ! et  faites-moi  l’honneur  de  me  croire 
toujours,  etc. 

Edimbourg,  ces  février  1686. 

LETTRE  CXXVI. 

* UN  JUIF  RETIRÉ  EN  ANGLETERRE  , 

Qui,  apres  avoir  embrassé  la  religion  catholi- 
que , l'avoit  quittée  pour  passer  chez  les 
protestants' . 

Il  le  sollicite  avec  loule  la  tendresse  d’un  père  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Quelle  nouvelle  pour  moi  que  celle  de  votre 
sortie  hors  de  l’Église!  Dieu  m'a  voulu  humilier  : 
car,  après  ce  que  vous  aviez  écrit  dans  votre  der- 
nier ouvrage,  je  croyois  que  vous  deviendriez 
un  des  plus  grands  défenseurs  de  notre  sainte 
croyance , et  je  vous  en  vois  l’ennemi  : mais 
j’espère  que  je  ne  serai  pas  frustré  dans  mon  at- 
tente. Dieu  a voulu  vous  humilier  aussi  bien  que 

• la  protestants  ont  public  celle  lettre  I U fin  du  recueil  dont 
non»  avons  déjà  parle,  qui  a pour  dire  la  Séduction  éludée , 
pag.  80  etaulv. 
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moi.  par  votre  chute,  pour  vous  rendre  à son 
Église  , plus  docile,  plus  soumis,  et  parla  plus 
éclairé.  Je  vis  dans  cette  espérance;  et  cepen- 
dant , en  quelque  moment  que  Dieu  vous  touche 
le  ,cœur,  venez  à moi  sans  rien  craindre  : vous 
y trouverez  un  appui  très  slir  pour  toutes  choses , 
un  ami , un  frère , nn  père , qui  ne  vous  oubliera 
jamais,  et  jamais  ne  cessera  de  vous  rappeler  à - 
l’Église  par  les  cris  qu'il  fera  à Dieu.  Je  ne  vous 
ai  point  écrit  jusqu'à  cette  heure,  parce  que  j'ai 
appris  que  vous  aviez  été  malade.  Seroit-oe  que 
Dieu  aurait  voulu  vous  parler  dans  cet  état  d’a- 
battement? tous  les  moments  sont  à lni.  Hélas!  t 
seroit-il  possible  que  la  confusion  que  vous  trou- 
vez aux  lieux  où  vous  êtes  ne  vous  fasse  point  . 
souvenir  de  Sion  et  de  sa  sainte  unité,  ni  sentir 
quel  malheur  c’est  que  d’avoir  rejeté  l’autorité  de 
l’Église?  Je  ne  veux  point  disputer,  et  j’aime 
mieux  finir  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
ctrur.  Revenez,  mon  fils,  etc. 

A Saint-Germain,  ce 2 mars  I6t 6. 

, « ,*  . 

LETTRE  CXXVI f. 

A UN  RÉFUGIÉ 

Il  lui  mon’re  le  tort  qu'il  a de  regarder  comme  une  rai. 
son  légitime  de  son  changemiol  la  persécution  qu'il 
prétcod  que  l’Église  fait  souffrir  aux  prolestants  ; répond 
h scs  diflicultés  sur  l'Eucharistie , et  lui  prouve  le  be- 
soin que  les  chrétiens  ont  d’une  aulorilé  Tirante  et  par- 
lante qui  termine  leurs  contestations. 

Je  continue  à vous  écrire , sans  me  rebuter  de 
la  réponse  que  vous  avez  faite  à ma  première 
lettre.  J’y  ai  trop  reconnu  un  caractère  étranger 
et  un  style  de  ministre  pour  vous  l’attribuer  : en 
un  mot,  j’ai  senti  qu’elle  ne  venoit  pas  d’un  es- 
prit comme  le  vôtre  : mais  quand  elle  en  serait 
venue , je  ne  cesserais  pas  pour  cela  de  vous  in- 
viter au  retour. 

J’ai  vu,  dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à 
mademoiselle  de  V*** , que  la  vraie  Église  ne 
persécute  pas.  Qu’entendez -vous  par  là,  mon- 
sieur? Entendez-vous  que  l’Église  par  elle-même 
ne  se  sert  jamais  de  la  force  ? Cela  est  très  vrai  ; 
puisque  l’Église  n’a  que  des  armes  spirituelles. 
Entendez-vous  que  les  princes , qui  sont  enfants 
de  l’Église , ne  se  doivent  jamais  servir  du  glaiva 
que  Dieu  leur  a mis  en  main  pour  abattre  ses 
ennemis?  L'oseriez-vous  dire  contre  le  sentiment 
de  vos  docteurs  mêmes,  qui  ont  soutenu  par  tant 
d’écrits  que  la  république  de  Genève  avoit  pu  et 
dû  condamner  Servet  au  feu , pour  avoir  nié  la 

1 C'est  la  seconile  lellre  que  les  protestants  ont  donnée  dam 
le  petit  ouvrage  dont  nom  avons  rendu  compte  plus  liant,  la’ 
Selle  (lion  éludée,  pag.  il  et  sutv. 
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, divinité  du  Fils  de  Dieu?  Et,  sans  me  servir  des 
exemples  et  de  l'autorité  de  vos  docteurs , dtfes- 
moi  en  quel  endroit  de  l'Écriture  les  hérétiques 
et  les  schismatiques  sont  exceptés  du  nombre  de 
ees  malfaiteurs , contre  lesquels  saint  Paul  a dit 
que  Dieu  même  a armé  les  princes  1 ? Et  quand 
vous  ue  voudriez  pas  permettre  aux  princes  cliré- 

• tiens  de  venger  de  si  grands  crimes,  en  taut  qu  ils 

.sont  injurieux  à Dieu  ; ne  pourroient-ils  pas  les 

venger , en  taut  qu’ils  causent  du  trouble  et  des 
séditions  dans  les  états?  Ne  voyez-vous  pas  clai- 
rement que  vous  vous  fondez  sur  un  faux  prin- 

• eipe?  Et  s'il  étoit  véritable,  cetoit  donc  les 
ariens,  les  nestoriens,  les  pélagtcns  qui  avoient 
raison  contre  l'Église;  puisque  c'étoit  eux  qui 
étoleot  les  persécutés  et  les  bannis,  et  que  les 

" princes  ealhoüques  étoient  alors  ceux  qui  persé- 
cutoient  et  qui  bannissoient  : et  à présent  encore 
les  catholiques  qu’on  punitde  mort  en  Suède , et 
en  tant  d'autres  royaumes , auraient  raison  contre 
ceux  qui  se  disent  évangéliques.  Chacun  à son 
tour  aurait  raison  et  tort;  raison  en  un  endroit, 
et  tort  en  un  autre;  et  la  religion  dépendrait  de 
ces  incertitudes.  Mais  c'en  est  trop  sureette  ma- 
tière , pour  convaincre  un  aussi  bon  esprit  que  le 
vAtre.  Connoisscz  seulement  que  lorsqu'il  plaît  A 
Dieu  de  nous  alaudonner  a nos  propres  pensées, 
les  meilleurs  esprits  sont  touchés  par  les  moindres 
apparences. 

La  crainte  que  vous  avez  qu’on  ne  vous  fasse 
adorerdu  pain  a,  dans  votre  prévention,  plus  de 
vraisemblance.  Considérez  cependant , sans  en- 
trer dans  cette  controverse , qui  passe  les  bornes 
d'une  lettre  ; considérez,  dis -je,  que  c’est  une 
craiDte  pareille  qui  faisoit  dire  aux  ariens  et  aux 
disciples  de  Paul  de  Samosatc , qu'ils  ne  v ouloicnt 
pas  rendre  les  honneurs  divins  à un  homme,  à 
un  enfant,  A une  créature,  pour  parfaite  et  pri- 
vilégiée qu’elle  fût.  C’étoit  la  raison  humaine , 
c’étoit  les  sens,  c’étoit  la  prévention  qui  leur  in- 
spirait cesvaincs  terreurs.  Prenez  garde  que  votre 
religion  n’ait,  à leur  exemple,  trop  appelé  les  rai- 
sonnements et  les  sens  humains  à son  secours , 
et  que  votre  peine  ne  vienne  de  l’habitude  à les 
suivre. 

Quoiqu’il  eu  soit,  vous  voyez  que  vos  réforma- 
teurs n'ont  fait  autre  chose  que  renouveler  des 
querelles  terminées,  il  y a déjà  six  cents  ans, 
quand  llérenger  les  émut  : et  si  vous  révoquez 
en  doute  le  jugement  qui  a été  rendu  contre  lui , 
les  autres  douteront  avec  autant  de  raison  de  tous 
les  conciles  précédents;  et  nous  voilà  à examiner 
de  nouveau  tout  ce  qui  a été  décidé , comme  si 
nous  commencions  a être  chrétiens,  et  que  tout 


ce  que  nos  pères  ont  résolu  ne  servit  de  rien. 
Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  si  les  chrétiens, 
quand  ils  ne  seront  pas  d'aeeord  sur  le  sens  de  l'E- 
criture , ne  reconnoissent  une  autorité  vivante  et 
parlante  à laquelle  ils  se  soumettent  ; l’Église 
chrétienne  est  assurément  la  plus  foiblc  de  toutes 
les  sociétés  qui  soient  au  monde,  la  plus  exposée 
à d’irrémédiables  divisions,  la  plus  abandonnée 
aux  novateurs  et  aux  factieux.  C'est  à quoi  vos 
miuistres,  avec  toutes  leurs  sublilités , n'ont  ja- 
mais pu  trouver  aucune  réponse  ; et  ils  se  con- 
tentent de  nous  apporter  des  exemples , où  ils 
prétendent  que  les  conciles  n'ont  pas  toujours 
bien  décidé , tous  exemples  faux  ou  mal  allégués. 
En  un  quart  d’heure  de  temps , vous  qui  avez  de 
l'esprit,  vous  en  seriez  convaincu;  et  vous  rece- 
vez ces  choses  avec  trop  de  crédulité,  sans  les 
avoir  jamais  pu  examiner. 

Mais , sans  vous  Jeter  dans  ces  discussions , 
considérez  seulement  s'il  est  vraisemblable  quf 
Dieu,  qui  a permis  qu’il  y eût  tant  de  profon- 
deurs dans  l’Ecriture , et  que  de  là  il  soit  arrivé 
tant  de  schismes  entre  ceux  qui  font  profession 
de  la  recevoir,  n'ait  laissé  aucun  moyen  à son 
Église  de  les  pacifier;  de  sorte  qu'il  n'y  ait  pins 
de  remède  aux  divisions,  que  de  laisser  croire 
chacun  à sa  fantaisie , et  conduire  par-là  insen- 
siblement les  esprits  à I indifférence  des  reli- 
gions, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Songez , monsieur,  songez  à cela  ; écoutez  votre 
bon  sens , et  non  pas  les  subtilités  des  minis- 
tres, qui.  à quelque  prix  que  ce  soit,  veulent 
défendre  leurs  préjugés,  et  ne  passer  pas  pour 
des  docteurs  de  mensonge.  C'en  est  assez;  pesez 
ces  choses. 

Excusez  les  endroits  ou  mon  écriture  vous 
paraîtra  un  peu  brouillée  : il  vaut  mieux  que 
vous  voyiez  la  simplicité  d'un  frère  qui  cherche 
à gagner  son  frère,  que  la  politesse  d'un  discours 
étudié.  Venez , et  assurez-vous  que  je  ferai  tout 
pour  votre  personne,  que  j’estime  et  qui  m'es! 
chère , et  que  je  suis  cordialement,  etc. 

a Meaux.  ce  3 avril  IC«0. 


LETTRE  CXXV11I. 

A N.  HEBMANT,  UOCTElin  I>E  SOnBOXXE , ET 
CHANOINE  UE  BEAUVAIS. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  20,  et  je 
vous  en  suis  très  obligé.  Je  lirai  Grotius,  Icsno- 
tesdu  pere  Qiicsnel  sur  saint  Léon,  et  Forbe- 
sius  '.J'ai  lu  Cnssander  et  les  mémoires concer- 

* Plmleur*  protestants  de  ce  nom  onl  /cril  #nr  la  ennlrovcr- 
Guillaume  Forhrs  on  Forbvtitit.  premier  CrCque  d'édindioiirr. 
mort  en  I63t,  a compote,  dam  la  vile  de  concilier  les  diltrreffltt 
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nnnt  le  concile  de  Trente.  Je  verrai  Martel,  si 
vous  croyez  que  cela  syit  fort  utile.rMais  comme 
je  n’ai  pas  dessein  de  m’engager  dans  de  longs 
discours,  mais  de  mettre  en  main  des  bien  Inten- 
tionnés quelque  chose  de  serré  et  de  précis,  je 
ne  me  chargerai  que  de  ce  qui  sera  absolument 
nécessaire  et  décisif.  Je  tacherai  de  profiter  de 
vos  lumières.  J'attends  ce  que  vous  prenez  la 
peine  de  recueillir;  et  après  vous  avoir  demandé 
pardon  de  tant  de  peines  que  je  vous  donne,  je 
vous  dirai  néanmoins  que  vous  ne  devez  pas 
trouver  surprenant  si , persuadé  comme  je  suis 
de  votre  capacité , de  votre  zélé , et  de  l’amitié 
dont  vous  m’honorez  depuis  si  long-temps,  je 
vous  donne  de  semblables  fatigues.  Je  suis,  avec 
toute  l’estime  possible , etc. 

A Versailles,  22  mai  I6êfl. 

LETTRE  CXX1X. 

V nOM  THIERRV  IUHNAIIT,  m.LIGIEtX 
BÉNÉDICTIN. 

Il  le  prie  de  fairedes  recherches  pour  loi  sur  line  teçnn  de 

la  sic  de  saint  Ambroise. 

Jevoussuis  très  obligé  des  remarques  que  vous 
m’avez  envoyées.  Je  vous  prie  de  fairecncorepour 
moi  une  recherche  dans  In  Vie  de  saint  Ambroise, 
à l’endroit  où  il  est  parlé  de  la  communion  que 
S.  Honorât  de  Vercell  lui  donna  à l’heure  de  sa 
mort, au  rapport  de  Paulin.  Je  trouve  dans  celte 
Vie,  comme  elle  est  dansSuriuset  dnusquclques 
éditions  de  saint  Ambroise  . le  mot  deglutivit , 
qui  semble  marquer  la  seule  espèce  solide  : mais 
je  n’ai  pas  trouvé  ce  mot  dans  toutes  les  éditions 
de  cette  Vie;  et  j’en  al  vu  une  (Je  ne  me  souviens 
pas  bien  laquelle  c’est)  où  ce  mot  n’est  point, 
mais  seulement  rcccpit.  Vous  me  ferez  plaisir 
d’assurer  la  vraie  leçon  par  les  manuscrits  ; et 
même,  si  vous  n’avez  pas  la  chose  présente,  d’en 
communiquer  avec  vos  Pères  qui  travaillent  sur 
saint  Ambroise.  Je  me  suis  si  bien  trouv  é de  vos 
remarques,  que  je  ne  crains  point  de  vous  don- 
ner encore  la  peine  de  faire  celle-ci  :je  vous  en 
serai  très  obligé.  Je  suis  avec  une  estime  particu- 
lière, etc. 

A Meaux,  ce  <1  Juin  1686. 

•le  religion  . l'ouvrage  intitulé  Considerationes  modeste?  et 
pacifiar  conlrarer sianun.  de  jnslificatione.  pingalorio,  in- 
roratione  snncloruni.  Chrlsto  medlatore , et  Eurharistid. 
Ce  livre  fut  Imprimé  après  la  mort  «le  l’auteur,  dont  le  fils  s'est 
fait  catholique.  Jean  Forbrs  a donné  des  fnstllttllonex  histo- 
rleartheolotji'ce.  réimprimées  avec  ses  autre*  ouvrages,  A Ams- 
terdam, en  1703. 2 vol,  in- fui. 
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LETTRE  CXXX.  . . 

RÉPONSE  DE  DOM  Rit  NA  RT. 

Je  me  suis  acquitté  , avec  le  plus  d’exactitude 
qu’il  m’a  été  possible,  de  la  commission  dont  Vo- 
tre Grandeur  a bien  voulu  m’honorer , tou- 
chant la  Vie  de  saint  Ambroise  écrite  par  Paulin.  1 
Nos  Pères  qui  travaillent  à donner  les  ouvrages 
de  ce  saint  avoient  déjà  neuf  manuscrits  de  con-  ’ - 
férés  sur  cette  Vie.  J'en  ai  trouvé  outre  cela  cinq  • 
dans  notre  bibliothèque , que  j’ai  examinés;  et  . 
dans  tous  généralement  on  y lit  :jho  acceplo,  • 
vbt  glutivil  emisit  spiritum.  Les  plus  anciennes 
éditions  ont  la  même  chose.  Celle  de  1529,  don-  - 
née  à Paris  par  Chcvallon , qui  est  d'Érasme  tout  * .. 
pur,  a ces  paroles  : mais  celle  de  15G7,  donnée  à 
Bille,  quoiqu’elle  soit  marquée  comme  donnée 
sur  celle  d’Erasme  , n’a  que , quod  ubi  accepil  t 
emisit  spiritual  : ce  qui  fait  croire  que  Cosse-  ' •. 
rius  . chanoine  régulier  d’Anvers,  qui  en  est  l’au- 
teur, a le  premier  de  tous  changt?  cette  leçon . 
Toutes  les  éditions  qui  ont  paru  depuis  l'ont  irai-  “■ 
té  : au  moins  n'ai-je  point  vu  d’autre  leçon  dans  - 
toutes  celles  qui  sont  tel  depuis  ce  temps.  Ceux 
qui  ont  donné  les  Vies  des  Saints  se  sont  tenus  à 
l’ancienne  leçon.  Les  deux  éditions  de  Surlus  à 
Cologne,  dont  la  première  est  de  1578,  et  la  se-  . ’ 
coude  beaucoup  augmentée  en  1GI8,  ont  le  mot 
de  glulirit  commelcs  manuscrits,  aussi  bien  que  '•  " 
Mombritius,  qui  est  le  premier  de  tous  qui  ait  ’ * 
donné  les  Vies  des  Saints , et  peut-être  le  plus  fi- 
dèlement. Comme  il  étdlt  de  Milan,  on  peut 
croire  qu’il  a eu  de  bons  manuscrits  de  cette  il- 
lustre Eglise , touchant  cette  \ iu.  Au  reste , toui 
les  manuscrits  et  les  meilleures  éditions  availt 
le  mot  de  glutivil,  nos  Pères  restitueront  cet  en- 
droit ; et  je  m'en  suis  assuré  d’eux-mémes , après  ’ 
leur  avoir  fait  remarquer  cette  uniformité  si 
grande  des  manuscrits  et  des  bonnes  éditions.  » i 
Votre  Grandeur  ayant  eu  assez  de  bonté  pour 
bien  recevoir  les  remarques  que  je  lui  envovni 
dernièrement 1 , J’ai  cru  qu’elle  me  permettrolt- 

1 t.-s  remarque!  que  ilom  Thierry  Ruinait  avoll  envoyAe.  k 
Bossuet  regardent  toute*  la  même  matière  : ce  sont  des  cilralu  ’ * 
de  differents  auteur*,  qui  prouvent  combien  Cuvage  de  la  com- 
munion soin  une  seule  espère  est  ancien  d«n<  I Kjiilhc.  Dom 
Aninart  accompagna  ces  ex  Irait*  de  la  lettre  suivante,  qui  nous 
fait  voir  avec  quel  soin  les  ouvriers  que  Bossuet  mettoit  en 
œuvre  le  secondoient  dans  s r*  Invaux  , et  combien  fe  prélif 
almi.it  rcxacbtndc  dan*  l«  recherches.  • voH  rc  que  J’ai  pu  r.i- 
» masser  de  divers  auteurs,  sur  le  dessein  que  Votre  ürarntrtir  a 
» louchant  la  communion  sous  nue  seule  espèce.  j’anrofs  son-  • 

• hallé  que  mon  reçue#  cftt  été  pins  abondant,  piflrccqn'ii  atimit 
» été  plus  digne  d’étre  préretiiéi  Votre  Grandeur  : et  j*ai  de  U 

* confusion  de  ce  que  je  ne  remplis  p is  assez  l'oMigaÜnn  a la-  * 

» quelle  je  me  suis  engagé.  Né.innutfn*  jé  n’ai  rien  négligé  de  ce 
•’quejccroyoi  n pouvoir  servir*  cedeise.n.  j\,i  vu  toiîfVaauleuH 

» dans  lesquels  je  soupçon  not*  y devoir  rencontrer  quelque 
. chose  qui  y eût  du  rapport  ; mai*:  J’ai  bien  remarqué  qrio  des 
» yeux  pins  clairvoyants  que  les  miens  y avoient  déjà  passé.  J* 

7.  * 
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bien  d'y  ajouter  encore  deux  endroits  de  saint 
Cyprien,que  j'ai  cru  pouvoir  coniirmerquelques 
endroits  des  remarques  précédentes.  C'est  nu 
même  lieu  d'où  l'on  tire  cette  célébré  histoire  de 
la  petite  fille  qui  ne  put  avaler  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  où  saint  Cyprien  exprime  par  le  mot 
A'Eucharistia  l'espèce  du  vin  : ce  qui  se  prouve 
"non  seulement  par  le  mot  de  calix  qui  précède , 
mais  encore  par  celui  de  polus  qui  suit  ; De  sa- 
cramentel calicis  infudil /»  corpore  atque 

oreviulato  Eucharistie  permanerenon  potuil. 
Sanctificatns  in  sanguine  Domini  polus,  depol- 
tutis  risceribus  erupit  *. 

L'autre  est  à l'occasion  de  ce  qui  est  marqué 
dans  la  Vie  de  sainte  Hudocie , que  l'Eucharistie 
se  changea  en  feu;  ce  qui  semble  étrange.  Ce- 
pendant saint  Cyprien  rapporte  uu  même  chan- 
gement immédiatement  après  l'histoire  précé- 
dente. «Une  femme  ayant  tenté  d'oui  rir  avec 
» des  mains  impures  un  coffre  où  le  corps 
» du  Seigneur  étoit  renfermé,  elle  fut  tout-à- 
-»  eoup  arrêtée  par  la  flamme  qui  s'éleva  du  mi- 
» lieu  de  ce  coffre:»  Citm  quœdam  arcam  suam , 
in  guâ  Domini  Sanction  fuit,  manibus  imlig- 
nis  tentasse t aperirc,  igné  iude  surgenle  dcler- 
rita  est  J.  Et  un  autre  qui , ayant  reçu  le  saint 
Sacrement  en  mauvais  état,  » ne  put  ni  toucher 
» ni  manger  le  corps  du  Seigneur,  et  qui  ne 
» trouva  que  de  la  comité  dans  ses  nuiius:  » San- 
ction Domini  edere  et  contrectarc  non  potuil  ; 
cinerim  ferre  se , aperlcs  manibus,  invenil  *. 
Les  auteurs  de  la  dernière  édition  d'Angleterre 
avouent  Ici  qu’on  gardoit  l'Eucharistie  ; mais 
prétendent  renverser  la  transsubstantiation , ne 
croyant  pas  qu'on  puisse  admettre  que  Jésus- 
Christ  ait  pu  être  changé  en  cendre , en  suppo- 
sant faussement  que  l’Église  croit  que  la  sub- 
stance du  corps  de  Jésus-Christ  fût  devenue 
en  cette  occasion  de  la  cendre.  J'ai  cru  que  Votre 
Grandeur  ne  trouverait  pas  mauvais  que  j’ajou- 
tasse ici  cet  endroit , étant  avec  un  très  profond 
respect  et  une  soumission  entière , etc. 

ta-  l',iUU:.yr  de  Saint- Germain -dei-Pnîi,  4 Pari»,  ce  14  juin 

IliMi.  . 

■»  ri" ai  pai  cru  cependant  devoir  laliacr  échapper  les  endroits  que 
» J'ai  marque,  dans  ce  polit  recueil;  afin  d'avoir  an  moins  la 
. consolation  d'avoir  témoigné  4 Voire  Urandeur  que  j ai  fait 
. tout  mon  possible  pour  lui  donner  que  que  satisfaction.  Je 
* n'ai  rien  marque  que  je  n'aie  tiré  ou  confère  avec  l'originili 
V et  je  me  persuade  «pie.l  Votre  tjrjndenr  n'jr  trouve  pas  ce 
, qu  elle  souhaite  . elle  aura  néanmoins  assez  tle  bonté  pour 
. m'excuser,  étant  avec  un  profond  respect,  etc. 

• JJh-  (te  tjrpsts,  pùy.  té*.),  refit.  Bnluz.-  3 Ibid.—  1 ïbid. 


LETTRE  CXXXP. 

' DE  MILORD  PERTH. 

Sur  l'étal  des  affaires  de  la  re'igion  dans  les  troiJ  royau- 
mes , et  particulièrement  en  Écosse.  Combien  le  lord 
estimoit  les  écrits  de  Bossuet,  et  révérait  sa  personne. 

Je  sais  qu'il  u’y  a point  d’excuse  qui  puisse 
paraître  suffisante  sur  ce  que  j’ai  été  si  ioug-temps 
à vous  répondre , apres  avoir  reçu  de  vous  une 
lettre  si  obligeante  et  si  excellente.  Outre  toutes 
les  autres  raisons  que  vous  aviez  d’attendre  de 
moi  une  prompte  réponse  et  de  très  humbles  re- 
merciments,  j’y  étois  parliculierement  obligé 
par  le  respect  que  je  vous  dois , ayant  l’honneur 
d'étre  votre  fils.  Mais  permettez-moi  de  vous 
rendre  compte  d’une  partie  des  occupations  que 
j’ai  euesdurant  ce  dernier  mois;  et  j’espère  qu’au 
lieu  d’êire  en  colère  contre  moi , vous  serez  tou- 
ché de  quelque  compassion. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  commissiez  le 
naturel  inquiet  de  mes  compatrioles,  particuliè- 
rement lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs  brouille- 
ries  du  prétexte  spécieux  de  la  religion . Chacun 
peut  juger  si  jamais  gens  de  tête  légère  etdesang 
chaud  out  eu  de  plus  beaux  moyens  de  pousser 
leurs  mauvais  desseins  aux  dernières  extrémités 
et  à la  violence.  In  prince  actif,  zélé,  hardi  à 
entreprendre,  et  qui , par  ce  qu’il  a souffert  con- 
stamment pour  sa  religion , a convaincu  le  monde 
de  sa  siucérité  , et  de  l'intérêt  qu'il  prend  à l'a- 
vancement de  la  religion  catholique , est  monté 
sur  le  Irène.  Lit  royaume9,  des  trois  qui  lui  sont 
soumis , est  présentement  presque  tout  catholi- 
que. Dans  le  plus  grand  3 et  le  plus  florissant 
des  trois,  le  nombre  des  catholiques  n’est  pas 
tout  ù-fait  méprisable.  Notre  pays  4 , qui  est  le 
moins  étendu  et  le  moins  fertile,  a néanmoins  un 
grand  nombre  d'hommes  hardis  ; et  attachés  a 
leurs  sentiments  au-delà  de  ce  qu’on  peut  dire , 
quand  ils  sont  une  fois  convaincus  de  quelque 
chose.  Les  quartiers  les  moins  accessibles,  où  les 
peuples  sont  plus  belliqueux,  sont  la  plupart  con- 
vertis: ou  bien  il  y a lieu  d’espérer  que  lorsque 
la  vérité  leur  sera  proposée,  elle  y fera  de  grands 
progrès  av  ec  la  bénédiction  de  Dieu  ; pareeque  le 
roi  est  maître  de  toutes  les  terres  de  la  comté 
d'Argylc , et  que  les  autres  appartiennent  la  plu- 
part au  (lue  de  Gordon , qui  y a de  grands  biens, 
au  comte  de  Stafford,  et  à moi.  Les  épiscopaux 

1 Cette  lettre  en  suppose  une  que  Ilossuet  «voit  écrite  su  du: 
de  Perth,  mais  qui  ne  nous  est  i>oint  parvenue.  La  lettre  du 
lord  ne  marque  pas  l'année  où  elle  a été  envoyée  : toutefois  il  e»l 
clair  quelle  doit  être  de  1686;  car  il  y c»l  tait  mention  de  la  Lettre 
pastorale  sur  la  Communion , que  le  prélat  avoit  adressée  relie 
année  aux  nouveau!  convertis. 

J Le  royaume  d'Irlande.  — * Celai  d'Angleterre.  — « Vu* 
cosse. 
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ne  sont  pas  fort  violents,  et  les  affaires  parais- 
sent assez  bien  disposées  pour  triompher  de 
l’erreur. 

Ces  choses  inspirent  une  espèce  de  râpe  aux 
presbytériens,  qui  font  la  secte  la  plus  nombreuse 
d’Écosse,  quoiqu'elle  soit  subdivisée  en  plu- 
sieurs autres  branches  de  fanatiques.  Elle  est 
telle , qu’iis  ne  se  contenteraient  pas  de  couper  la 
gorgea  tous  les  catholiques,  s'autorisant  sur  le 
commandement  que  Dieu  fit  autrefois  de  dé- 
truire les  Amalécites;  mais  qu’ils  seraient  aussi 
capables  de  tremper  leurs  mains  sacrilèges  dans 
le  sang  de  leur  souverain,  et  de  réitérer  dans 
la  personne  du  (Ils  le  parricide  barbare  qu'ijs 
commirent  en  la  personne  du  roi  son  père.  lisse 
tiennent  en  repos  au  logis,  pareequ’ils  n’osent 
faire  autrement;  mais  ils  tâchent  d'exeiterl’An- 
gleterre.  Ce  royaume  est  moins  facile  à émou- 
voir; pareeque.  considérant  ses  lois,  qui  sont  as- 
sez favorables  aux  sujets,  les  peuples  y sont  plus 
soigneux  à ne  pas  passer  les  bornes  que  ces  mê- 
mes lois  donnent  aux  devoirs  des  sujets  envers 
leurs  rois.  Ainsi  ils  ne  se  laissent  pas  aisément 
émouvoir  par  des  suggestions  mal  fondées  de 
crainte  et  de  jalousie . pour  commencer  une  ré- 
bellion de  laquelle  les  Kcossois  espéreraient  un 
si  grand  avantage.  Néanmoins,  pour  essayer  si 
ceux  qui  ont  dessein  de  faire  leur  devoir,  en 
servant  les  catholiques,  peuvent  être  détournés 
de  bien  faire , ils  mettent  enusage  toutes  sortes 
de  menaces;  et  ils  disent  que  s'il  arrive  quelque 
notable  changement , aucun  catholique  n'échap- 
pera ; pareeque , selon  les  lois , entendre  la  messe 
et  travailler  à convertir  quelqu'un  à la  foi  catho- 
lique , sont  crimes  de  haute  trahison. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque  le  roi 
jugea  à propos  de  convoquer  son  parlement  d É- 
cosse;  afin  que,  par  son  moyen , il  put  abroger 
les  lois  contre  les  catholiques,  et  leur  assurer  au 
moins  ainsi  leurs  biens  et  leurs  vies.  J'étoisd'un 
avis  contraire , et  je  m'opposois  à cette  convoca- 
tion par  des  raisons  qui  n’ont  encore  été  réiutées 
par  personne.  Je  savois  que  le  roi,  par  ses  pré- 
rogatives , avoit  assez  de  pouvoir  pour  faire  plus 
qu'il  nedemandoit  au  parlement:  qu'un  acte  du 
parlement  déciderait  ce  qui  étolt  actuellement 
en  question  ; et  que  tous  lesactesqui  établiraient 
seulement  quelque  repos  aux  catholiques,  et  rien 
davantage;  étoient  autant  d'exceptions  par  les- 
quelles la  règle  étoit  confirmée  de  plus  eu  plus, 
en  tous  les  points  qui  n'étoient  pas  compris  dans 
cette  même  exception  : qu'un  prince  protestant 
renverserait  bientôt  un  acte  semblable;  au  lieu 
qu'aucun  prince  n' étoit  propre  à disputer  si  l'u- 
Bage  que  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs  avoit  ; 
fait  de  quelque  point  contesté  de  ses  prérogati-  1 
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| ves  royales,  étoit  légitime  ou  non;  pareeque  la 
possession  en  est  trop  douce , pour  être  abandon- 
née comme  n’étant  d’aucune  utilité.  Ainsi  je  ne 
fus  pas  fâché,  lorsque  le  parlement  refusa  de 
consentir  à ce  qui  lui  étoit  proposé.  Présente- 
ment le  roi  est  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  disois;  et  l'Écosse  est  effrayée  de  voirque 
Sa  Majesté  fait  beauconpplusquc  ce  que  le  par- 
lement lui  n refusé. 

Je  vous  rends  compte  de  tout  ce  détail , afin 
de  vous  faire  voir  en  quel  état  j'étois  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Depuis  ce  temps-là,  jusqu'à 
présent  que  le  roi  mon  maitre  m'a  mandé  pour 
recevoir  ses  ordres , touchant  le  gouvernement 
du  royaume  pour  l’avenir,  mon  emploi  a été 
beaucoup  au-dessus  de  mes  forces.  Car  milord 
grand-commissaire  étant  un  homme  peu  versé 
dans  les  affaires  de  cette  nature , et  ayant  plus 
de  réputation  par  son  zèle  pour  le  service  du  roi 
que  par  sa  capacité;  l'avocat  du  roi,  qui  est 
chargé  de  soutenir  les  intérêts  de  Sa  Majesté 
dans  les  débats  et  conférences  du  parlement  , 
ayant  par  sa  mauvaise  conduite  obligé  le  roi  de 
lui  ôter  sa  charge;  milord  greffier,  antre  officier 
très  nécessaire . et  le  principal  homme  d'affaire 
pour  Sa  Majesté  étant  tombé  malade , je  me  suis 
trouvé  chargé  du  poids  de  toutes  les  affaires  : 
ainsi  je  me  suis  vu  obligé  d'étudier  toutes  les 
nuits  ce  quej’avoisà  faire  le  lendemain.  J'ai  eu 
à répondre  à toutes  les  objections  proposées  con- 
tre nous , et  à donner  tous  les  ordres  nécessai- 
res. C’est  pourquoi  il  m’a  été  impossible,  avant  ce 
temps-ci,  d'avoir  l’honneur  de  m'acquitter  de  ce 
que  je  vous  dois. 

Si  je  vous  rends  compte  de  tout  le  détail  des 
occupations  que  j'ai  eues  ces  derniers  mois , c'est 
que  je  suis  sûr  que  personne  de  ceux  quimeeon- 
noissent  n'auroit  cru  què  j'eusse  pu  soutenir  un 
si  grand  fardeau  d’affaires  aussi  fâcheuses,  ni  en 
venir  à bout  parmi  la  contradiction  et  la  malice 
des  uns,  jointe  à la  négligence  et  aux  fourberies 
des  autres.  Car  si  on  en  excepte  le  duc  de  Gor- 
don en  Écosse , et  en  Angleterre  mon  frère,  qui 
est  votre  très  humble  serviteur,  je  n'ai  eu  aucun 
secoursde  personne.  Mais,  espérant  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  servira  à justifier  mon  silence , je 
commencerai  à vous  rendre  de  très  humbles  grâ- 
ces du  souvenir  charitable  que  vous  avez  eu  d'un 
pauvre  malheureux  comme  moi.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  et  je  ne  puis  le  répéter  assez  souvent,  que 
vous  ne  pouvez  me  donner  de  plus  grandes  mar- 
ques de  votre  bonté  que  de  prier  souvent  pour 
moi,  et  de  me  donner  votre  bénédiction  avec  un 
cœur  aussi  plein  de  tendresse  : ce  qui  m’est  tel-' 
lement  cher,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  excellente  lettre 
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pastorale  ni  l'oraison  funèbre  2 que  vous  m'a- 
*vez  envoyée;  pareeque  le  paquet  étant  trop  gros 
pour  la  poste, il  a été  envoyé-par  une  autre  voie, 
et  qu'il  n’est  pas  encore  arrivé.  J'ai  néanmoins 
à présent  la  lettre  eu  anglois  : elle  m’a  donné 
une  grande  joie  et  une  pareille  édification.  Je  l ai 
déjà  fait  Imprimer  à Edimbourg  : car  tous  vos 
ouvrages  font  un  tel  effet  sur  moi , que  je  ne  suis 
pas  en  repos  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  rendus  pu- 
blics pour  l’avantage  des  autres.  Si  tous  ceux 
qui  les  lisent  y profitent  autant  que  j'ai  fait , 
j’aurai  une  grande  joie  de  les  avoir  fait  publier, 
par  plusieurs  raisons;  entre  autres, pareeque  vo- 
tre grand  mérite  et  vos  rares  qualités  seront 
ainsi  parmi  nous  en  grande  vénération  : comme 
en  effet  personne  ne  vous  peut  eonnoitre,  sans 
avoir  pour  vous  une  estime  qu'il  n’est  pas  possi- 
ble d'exprimer. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  encore  vous  en- 
voyer quelques  mémoires  de  ce  qui  s'est  passé 
ici  dans  In  naissance  de  l'hérésie,  parmi  notre 
nation.  Le  chevalier  Robert  Sillmld,  qui  a un 
excellent  recueil  de  tous  ces  mémoires  , en  par- 
tie par  mon  moyen  , est  retombé  dans  son  er- 
reur, qu’il  avoit  quittée  avec  tant  de  zèle.  Je 
• crains  qu'il  ne  fasse  difficulté  de  me  donner  ccs 
papiers,  qui  fournissent  un  grand  argument  con- 
tre lui-mème.  J'avois  dessein  de  veus  rendre 
compte  ici  de  la  raalheu  reusc  apostasie  de  ce  misé- 
rable : mais  vous  en  serez  informé  parfaitement 
dans  quelques  semaines  par  le  précepteur  de  mon 
fils,  à qui  j'espère  que  vous  voudrez  bien  donner 
votre  bénédiction,  lorsqu'il  aura  l'honneur  de 
vous  aller  baiser  les  mains  : c’est  pourquoi  je  ne 
vous  importunerai  pas  de  ce  récit.  J’ajouterai 
seulement  que  le  roi  a résolu  de  me  donner  assez 
. d'autorité  en  Écosse , et  des  ordres  si  préeispour 
m avancer  la  religion  catholique , qu’il  y a sujet 
d'espérer  que  les  affaires  iront  assez  bien.  Vous 
Bcrez  Informé  de  temps  en  temps  de  nos  difficul- 
tés, et  du  progrès  que  nous  ferons.  Je  serai  sou- 
vent obligé  dans  mes  peines  d'avoir  recours  à 
votre  charité , pour  vous  demander  vos  avis,  vos 
prières  et  votre  bénédiction,  que  je  vous  de- 
mande présentement , prosterné  à vos  pieds. 
Quoique  je  sois  indigne  de  cet  honneur,  je  suis 
néanmoins  votre  fils, et  je  n'oublierai  jamais  l’o- 
bligation que  je  vous  ai,  de  ce  que  vous  avez  fait 
tomber  de  dessus  mes  yeux  les  écailles  de  l'i- 
gnorance, des  préjugés  et  dela'prévcntion.  Je  rc- 
connois  qu'aprés  Dieu  je  vous  dois  ma  conver- 
sion ; et  je  comprends  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  le  prix  de  cette  bénédiction.  Je  prie  Dieu  que 

• Vus  potivfanx  convertis  sur  In  conwiituian  poscutc. 
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ma  vie  puisse  être  une  continuelle  expression  tic 
gratitude  envers  sa  divine  majesté.  J espère  aussi 
que  je  ne  manquerai  jamaisd'avolr  tous  lesseu- 
timents  de  reconnoissance  à votre  égard;  et  j'en 
ai  le  coeur  tellement  rempli , que  je  ne  trouve 
point  de  paroles  pour  les  exprimer. 

Cependant,  monseigneur,  je m’aperçoisqu'en 
vous  faisant  des  excuses  de  mou  silence , je 
tombe  dans  une  autre  extrémité,  et  que  je  dois 
vous  demander  pardon  de  ce  que  je  dérobe  au 
public  autant  de  votre  temps  précieux  , que  vous 
en  perdrez  à lire  une  si  longue  lettre.  Je  vous 
déclare  sincèrement  que'si  j’étois  maître  de  moi, 
et  que  si  la  place  dans  laquelle  la  divine  Provi- 
dence m'a  attaché  ne  m'enpngeoit  pas  à une  ré- 
sidence nécessaire,  j’achèterois  avec  joie  trois 
heures  de  conversation  avec  vous , en  allant  nu- 
pieds  jusqu'à  Meaux,  et  demandant  mon  pain 
durant  tout  le  chemin.  Carde  toutes  les  instruc- 
tions que  j'ai  pu  avoir,  aucune  ne  représente  les 
choses  si  clairement,  ne  les  établit  et  ne  les  per- 
suade si  fortement,  et  ne  dissipe  plus  parfaite- 
ment les  ténèbres  de  l'ignorance,  que  vos  admi- 
rablcsécrits.  Chaque  lettre  que  je  reçois  de  vous 
est  un  joyau  pour  moi  : j’en  reçois  du  profit  et 
du  plaisir,  et  elle  m'échauffe  dans  mes  bonnes 
résolutions  : de  sorte  que  non  seulement  je  me 
vois  très  bien  informé  pour  ce  qui  regarde  l'en- 
tendement ; mais  je  sens  ma  v olonté  déterminée 
de  plus  en  plus  au  service  de  Dieu,  et  a avancer 
les  intérêts  de  la  sainte  Église. 

Il  faut  aussi  que  je  vous  dise  que,  quoique 
j'aie  toujours  eu , même  durant  mou  ignorance 
et  dans  l'héresie,  un  profond  respect  pour  le 
ministère  apostolique  des  évêques  ; vous  l’avez 
tellement  augmenté  par  la  manière  admirable 
dont  vous  vous  acquittez  de  tous  les  devoirs  de 
l’épiscopat , que  je  crois  remonter  jusqu'à  saint 
Cyprien,  saint  Augustin  et  saint  Ambroise, ou  au 
moins  aux  trois  évêques  des  derniers  siècles 
pour  qui  j'ai  la  plus  grande  vénération , qui  sont 
saint  Charles  iiorromée,  saint  François  de  Saies, 
et  dom  Barthélémy  des  martyrs  : quoiqu'à  la  vé- 
rité, à l'égard  de  ccs  derniers,  il  y ait  de  la  diffé- 
rence à faire  en  ce  qui  regarde  la  science  et  la 
force  de  l’expression , qui  est  plus  grande  dans 
les  premiers. 

Si  je  pouvois  vous  informer  de  quelque  chose 
de  ce  pays-ci  qui  fut  digne  de  vous  être  mandé, 
et  dont  vous  ne  fussiez  pas  informé  par  de  meil- 
leures mains,  je  le  ferais  très  volontiers  : mais 
ce  serait  une  chose  inutile  de  vous  en  fatiguer  ; 
parccqu'on  est  assez  bien  informé  par  les  avis 
publics.  J'ajouterai  seulement  que  ce  que  le  roi 
a fait  en  mettant  en  commission  l'office  de  vi- 
caire général,  et  en  chargeant  de  cette  commis- 


LETTRES 

siou  l'aie hevéqae  de  Contorbéry,  les  évêques  de 
Durham  et  de  Rochester,  le  chancelier,  le  tréso- 
rier, le  président  du  conseil , et  le  chef  de  jus- 
tice, alarme  extrêmement  les  évêques  et  les  mi- 
nistres prolestants.  Ce  que  Sa  Majesté  a aussi 
fait,  en  mettant  dans  son  conseil  d’état  le  comte 
de  Powig , milord  Arundel,  Bellasis et  Douer, 
est  encore  une  démarche  qui  ouvrira  la  porte  à 
un  nouvel  avantage  pour  les  catholiques.  Avant 
ce  temps-là,  mon  frère  milord  Melford  et  moi 
avions  pris  séance  dans  le  conseil  ; mais  nous  y 
étions  entrés  étant  encore  protestants  : au  lieu 
que  ceci  est  clair,  et  que  c’est  un  exercice  du 
pouvoir  de  dispenser  des  lois , dont  on  parle 
tant  : de  sorte  que,  selon  mon  avis,  les  protes- 
tants seront  convaincus  par-là  que  le  roi  est  ré- 
solu d’achever  son  ouvrage.  Enfin , monseigneur, 
je  n’ajouterai  plus  rien  à cette  longue  lettre  que 
de  très  humbles  prières,  pour  vous  supplier  de 
me  continuer  vos  bonues  grâces  et  votre  chari- 
té , comme  à celui  qui  est , etc. 

De  Windsor,  ce  23  Juillet. 

lettre  cxxxii. 

A.  M.  DF.  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  la  promotion  de  M.  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble , 
au  cardinalat , et  sur  quelque#  autres  tujels. 

Toute  la  compagnie,  monsieur,  arriva  mer 
credi  à Versailles,  en  bonne  santé.  La  première 
chose  que  j’y  appris  fut  la  promotion;  et  vous 
pouvez  juger  de  la  joie  que  j’ai  de  celle  de  notre 
amiM.  de  Grenoble.  Je  trouvai  ses  frères  qui 
venoient  faire  de  sa  part  au  roi  un  compliment 
de  soumission,  qui  fut  bien  reçu;  et  ils  lui  ont  dé- 
péché un  courrier,  pour  lui  dire  que  Sa  Majesté 
agréoit  qu’il  acceptât  le  bonnet.  J ai  appris  que 
certaines  gens  n’ont  pu  tout-à-faitdissimulei  leur 
mécontentement.  Quelques  uns  croient  que  le 
nouveau  cardinal  viendra  ici  : pour  moi,  je  le 
souhaite  par  rapport  à ma  satisfaction  *.  du  reste, 
hors  qu’ou  ne  le  mande , à quoi  je  vois  peu  de 
disposition , ou  qu’il  n’y  ait  quelque  raison  que 
je  ne  sais  pas,  je  crois  qu’il  doit  demeurer,  et 
qu’il  le  fera  ainsi  ; attendant  que  les  occasions 
de  servir  l’Église  lui  viennent  naturellement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à M.dc  Saiut- 
Louis  que  je  n’ai  pa*  manqué  de  dire  à M.  de 
Louvois  l’état  où  je  l’ai  trouvé  à la  Trappe  , et 
combien  il  étoit  touché  de  ses  bontés.  Cela  a été 
bien  reçu  : je  n’ai  pas  cru  devoir  en  dire  davan- 
tage pour  cette  fois.  Dans  le  peu  de  temps  que 
j’ai  été  à Versailles,  je  n’ai  pas  eu  occasion  de 
parler  de  vous  au  roi , et  je  n’ai  pas  rencontré 
MM.  de  Saint-Pouange.  Mais  je  me  charge  de 
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bon  coeur  de  la  sollicitation  de  la  pension  dans 
le  temps,  dont  je  le  prie  de  m’avertir. 

J'cspere  aller  demain  coucher  à Meaux  , oii 
j'appreudrai  toujours  avec  joie  des  nouvelles  de 
votre  santé.  Mais  surtout,  quand  il  y aura  la 
moindre  chose  à faire  pour  votre  service  , vous 
ne  sauriez  me  faire  un  plus  sensible  plaisir  que 
de  m’en  donner  la  commission.  Je  suis  à vous  , 
monsieur , comme  vous  savez , et  je  prie  Dieu 
qu’il  vouscontinue sesbénédictious.  M.  Pellissou 
a été  fort  touché  de  vos  bontés  ; et  M.  le  con- 
troleur général  très  ravi  d’apprendre  la  conti- 
nuation de  votre  amitié  et  de  vos  prières. 

A Parts,  ce  U septembre  1686. 

LETTRE  CXXXI11. 

A M.  L'ABBE  NICA1SE, 

CHANOINE  UE  LA  SA  INTE-CH  VFELLF.  UE  MJON, 

11  lui  parle  de  quelques  auleurs  et  de  dlfférenls  ouvrages. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  de 
m'envoyer  les  Louanges  de  monseigneur  le  car- 
dinal Le  Camus,  et  je  les  ai  trouvées  dignes  de 
lui.  Il  y a beaucoup  de  bonne  latinité,  et  un  style 
fort  coulant  dans  ces  poésies , avec  de  beaux 
sentiments. 

Je  ue  savois  pas  que  l’auteur  des  Idylles  fut 
M.  de  I.ongepierre  ',  de  notre  pays.  Je  prends 
beaucoup  de  part  à la  gloire  qu'il  peut  attirer  à 
la  patrie , et  je  souhaite  seulement  que  son  coeur 
ne  se  ramollisse  pas  en  écrivant  des  choses  si 
tendres. 

Je  n'ai  rien  vu  encore  de  la  Bibliothèque  his- 
torique 3,  et  je  n’en  verrai  rien  que  je  n'aie  appris 
de  quelque  homme  judicieux  sila  chose  en  vaut 
la  peine  ; car  ou  perd  beaucoup  de  temps  en  ces 
bagatelles. 

Les  écrits  de  M.  Jurieu  sont  du  dernier  em- 
portement ; et  il  ne  les  faut  voir  que  quand  on 
y est  forcé  pour  défendre  la  cause  de  l’Église. 
Je  suis  avec  toute  l'estime  possible,  etc. 

A Germigny,  ce  7 octobre  1688. 

• Ililaire-Bernard  üe  Rcqurleyne . seigneur  de  l ougepterre . 
gf  rrêlaire  dos  commandement»  de  M . le  duc  de  Berri,  et  depuis 
gentilhomme  ordinaire  de  M.  e ducd'Orléans.  Il  donna  en  168t. 
<686  et  1688,  de»  remarques  sur  Anacréon  et  sur  Sapho,  Bion , 
Moschus . et  sur  les  Idylles  de  Tliéornle  , arec  une  Iradiicti.  u 
en  ver*  de  tous  rcs  poètes.  En  1600,  il  publia  encore  un  it  « 
cueil  d'idylle»,  qui  forme  un  vol.  4«-IJ.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre  : niais  l'on  assure  que 
lestages  réflexions  qu'il  61  dans  la  suite  le  portèrent  * désirer 
de  pouvoir  anéantir  toutes  scs  traductions,  dont  Bossuet  fait 
assez  *enlir  ici  le  danger.  M.  de  Longcpicrre  mourut  le  30 
mars  1721. 

1 Jean  fat  Clerc,  protestant,  commença  ce  Journal  en  1616. 
et  le  finit  en  It  93.  Il  a été  Imprimé  à Atns  rrdam.  et  forme  vingt- 
cinq  volume»,  sans  la  laide  qui  fait  lo  vingt-sixième  \ Le  Clerc 
a repris  dans  la  suite  ce  journal,  sous  d'aulre«  litres. 
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LETTRE  CXXX1V. 

’ DE  MILOBD  PEBTH. 

Sur  son  fils  qui  venoit  en  France. 

Daus  ma  dernière  lettreje  vous  rendis  compte 
de  la  situation  de  nos  affaires  en  ce  pays  ; afin 
que  le  récit  du  malheureux  état  où  nous  sommes, 
par  la  dureté  d’un  peuple  opiniâtre  , pùt  vous 
exciter  à nous  plaindre,  et  «nous  recommander 
à Dieu  dans  vos  prières.  Aujourd'hui  je  ne  vous 
importunerai  que  de  choses  qui  me  regardent 
personnellement. 

Peut-être  que  déjà  mon  fils  s’est  jeté  à vos 
pieds  pour  vous  demander  votre  bénédiction  : 
c'est  sur  cela  que  je  me  donne  l’honneur  de  vous 
écrint  ; afin  de  vous  prier  de  l'honorer  de  votre 
protection  , et  de  prier  Dieu  que  la  gracc  qu'il 
lui  a faite  de  le  faire  catholique  soit  augmentée 
en  lui  de  plus  en  plus,  et  qu'il  en  retire  tout  l'a- 
vantage possible.  C’est  une  grâce  dont  il  est  re- 
devable à vos  écrits;  car  il  est  vraisemblable 
que,  si  je  ne  les  avois  pas  vus,  il  ne  seroit  pas  ce 
qn’il  est.  J’avoue  que  j'abuse  avec  trop  de  liberté 
des  bontés  que  vous  me  témoignez  : mais  j’es- 
père que  vous  pardonnerez  à celui  qui  regarde 
comme  son  plus  grand  bonheur  de  se  pouvoir 
considérer  comme  votre  fils,  et  dont  le  respect 
et  la  vénération  pour  vous  ne  se  peut  exprimer. 
Mon  frère,  milord  Mclford,  vous  honore  aussi 
très  parfaitement.  Je  nepuism’cmpêeherde  vous 
dire  encore  qu’il  y a quelque  chose  de  tout-n- 
fait  singulier  dans  l'affection  et  le  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

Je  vous  demande  très  humblement  votre  bé- 
nédiction. - 

An  château  île  Drunimood,  ce  13 octobre  1686. 

LETTRE  CXXXV. 

DU  MEME, 

Il  rèoilati  prélat  de  très  grandes  actions  de  grâces  pour 
t’obl  geai, te  ré  cpltoo  qu'il  a faite  à son  fils,  lui  renou- 
velle tousses  sen’iments,  et  lui  mirquc  combien  il  est 
difficile  de  lui  procurer  drsynémoires  au'heutiqurs  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l 'hérésie  en  Kcosse. 

Sije  pouvois  \ ous  exprimer  ma  rceonnoissnnce 
pour  tant  de  bontés  que  vous  avez  témoignées  ô 
mon  fils , je  me  hasarderais  de  l'aller  faire  moi- 
même,  nonobstant  tous  les  périls  imaginables 
auxquels  il  faudrait  m’exposer  : car  je  ne  croirais 
pas  en  pouvoir  trop  faire  pour  vous  donner  des 
preuves  convaincantes  de  ma  rceonnoissnnce. 
Mais  je  vous  suis  redevable  de  tant  de  choses  , 
et  je  sais  si  peu  comment  m'acquitter,  que  les 


i paroles  me  manquent  sur  ce  sujet.  Je  me  dois 
' moi-méme  à votre  charité,  qui  vous  a excité  à 
donner  au  public  un  livre  de  controverse  le  plus 
instructif  qui  ait  paru  en  ce  siècle,  et  dans  lequel 
les  vérités  divines  sont  expliquées  avec  tant  de 
netteté,  et  les  erreurs  des  ennemis  de  l’Église  si 
bien  représentées,  selon  leurdifformité  naturelle, 
avec  leurs  terribles  conséquences,  qu'au  lieu  de 
s'étonner  du  grand  nombre  de  conv  ersions  que 
cet  excellent  traité  a produites,  je  m'étonne  qu’il 
n'en  fait  pas  encore  davantage.  Jeregardecommc 
pour  moi  seul  le  bien  que  vous  avez  fait  au  pu- 
blie par  cet  ouvrage,  et  je  mets  comme  à un  se- 
cond rang  toutes  les  autres  choses  qu’on  en  peut 
dire.  En  cela  vous  ne  pouviez  m'avoir  en  vue 
plutôt  que  tous  les  autres , qui  sont  assez  mal- 
heureux que  d’étre  hors  du  sein  de  l’Église.  Mais 
les  obligations  parlicutlèresque  je  vous  ai  depuis 
ma  conversion  me  font  voir  que  non  seulement 
vous  pensez  a moi,  mais  que  vous  prenez  de  ma 
personne  un  soin  qui  est  fort  au-dessus  de  mon 
peu  de  mérite.  Mais  si  mon  extrême  reconnois- 
sancc  des  obligations  queje  vous  ni  pouvoitm’en 
acquitter  au  moins  en  partie  , et  si  des  prières 
pour  mon  généreux  bienfaiteur , et  des  voeux 
pour  lui  souhaiter  ntic  longue  et  heureuse  vie 
pouvoient  avoir  quelque  proportion  à mes  obli- 
gations , j'oserais  dire  que  j'ai  fait  sur  ce  sujet 
tout  ce  que  je  suis  capable  de  faire. 

Il  étoit  de  mon  devoir  de  commander  à mon 
fils  d'aller  se  jeter  à vos  pieds,  pour  vous  témoi- 
gner mon  extrême  rcconnoissance  de  la  plus 
grande  obligation  qu’on  puisse  avoir , et  qui  lui 
est  commune  et  à toute  ma  famille , qui  est  de- 
venue présentement  toute  catholique,  ou  qui  est 
prête  ii  le  devenir,  fort  peu  ayant  résisté  à la  vo- 
cation de  Dieu  qui  a paru  si  clairement  en  ma 
conversion,  et  pour  vous  prier  d’avoir  pitié  de 
ces  tendres  plantes  qui  se  trouvent  dans  une 
terre  si  ingrate. 

■ Je  prétendois  bien  qu’il  vous  demandilt  vos 
prières  et  votre  bénédiction  pour  lui  et  pour 
nous  : mais  je  ne  prétendois  pas  vous  demander 
autre  chose,  sinon  la  bénédiction  qu’il  vous  de- 
mandoit.  et  que  vous  jetassiez  les  yeux  surle  fils 
de  celui  qui  se  fait  un  grand  honneur  d'étre  le 
vôtre , et  qui  s'estime  très  heureux  , et  ressent 
tous  les  jours  une  nouvelle  joie,  d’avoir  connu 
votre  mérite  par  \ os  écrits  , qui  me  paraissent 
tels  que  s'ils  avoient  été  dictés  du  ciel  par  un 
ange. 

J’ai  de  la  confusion  que  vous  ayez  pris  tant  de 
peine  a l’occasion  de  mon  fils,  ou  qu'il  ait  paru 
devant  vous  autrement  que  pour  vous  demander 
votre  bénédiction.  En  enfant  élevé  au  college  , 
it  la  campagne  et  eu  Écosse,  ne  méritoit  pas  que 
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vous  lui  témoignassiez  tant  de  considération  : 
mais  votre  bonté  vous  a fait  passer  par-dessus 
toutes  les  raisonsqui  lerendoicnt  indigne  de  tant 
de  faveurs  et  de  tant  de  marques  de  bonté.  Il 
est  fils  d'un  homme  qui  vous  honore  parfai- 
tement : il  est  catholique  par  votre  moyen,  aussi 
bien  que  le  reste  de  ma  famille  ; il  est  étranger 
au  pays  où  il  est  : ce  sont  les  raisons  qui  lui  ont 
attiré  les  marques  de  votre  amitié.  La  récom- 
pense des  actions  dont  la  charité  est  le  principe 
doit  venir  du  ciel  , de  même  que  la  charité  qui 
les  produit.  Ainsi  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
pour  y répondre  est  de  tourner  les  yeux  vers 
le  ciel , afin  d’obtenir  qu'elle  vous  soit  accor- 
dée. 

J'ai  commencé  à chercher  quelques  mémoires 
sur  ce  qui  concerne  l'origine  et  le  progrès  de 
l’hérésie  en  ce  royaume,  pour  vous  les  envoyer. 
Mais  les  protestants  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions , pour  empêcher  que  la  postérité  ne  put 
être  informée  des  ressorts  secrets  qui  ont  fait 
mouvoir  la  maudite  machine  par  laquelle  la  re- 
ligion a été  renversée  dans  ce  pays , qui  étoit 
autrefois  appelé  le  pays  des  saints  ; et  par  laquelle 
ce  royaume,  autrefois  si  heureux,  est  devenu  le 
théâtre  de  tant  d'horribles  tragédies , et  une 
maison  pleine  de  fous , où  chacun  prétend  être 
seul  inspiré  pour  l’instruction  desautres,  où  per- 
sonne ne  veut  entendre  ni  la  raison  ni  In  vérité  ; 
mais  ou  l'on  a seulement  grand  soin  de  nous 
tenir  dans  l’ignorance  des  moyens  qu'on  a mis 
en  usage  pour  perdre  la  postérité.  Ainsi,  ù l'ex- 
ception de  Spotsuood,  archevêque  de  Saint- An- 
dré, qui,  nonobstant  sa  dignité  de  primat,  a écrit 
comme  un  prédicateur  fanatique  qui  ne  mérite 
aucune  créance,  nous  n’avons  aucune  bonne  his- 
toire de  ces  affaires.  Plusieurs  personnes  néan- 
moins m'ont  promis  des  mémoires  sur  ce  sujet  ; 
et  si  je  puis  avoir  des  informations  authentiques, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  envoyer  par  ce- 
lui qui  me  sert  d'interprète.  Je  vous  écri rois  plus 
souvent , si  je  ne  craignois  de  vous  être  impor- 
tun : ainsi  je  ne  vous  léserai  pas  davantage,  si 
ce  n'est  pour  vous  demander  votre  bénédiction 
paternelle  ; et  pour  cela  je  me  jette  à vos  pieds, 
comme  étant,  etc. 

Edimbourg,  ce  30  novembre  1686. 


LETTRE  CXXXVI. 

I)tl  MÊME. 

Il  lui  raconte  la  manière  dont  le  litre  de  rK-rpoxifioit  lui 
est  parvenu , lui  parle  de  son  frire , et  de  Pelât  des 
catholiques  d'Ecosse;  le  consulte  sur  les  mo\ eus  d’éten- 
dre la  vraie  foi,  et  l’eirretient  de  son  fils  avec  de  grands 
sentiments  de  reconnaissance  et  de  religion. 

Les  obligations  que  je  vous  ai  sont,  Il  y n déjà 
long-temps , au-delà  de  tout  ce  que  je  pourrois 
faire  pour  vous  donner  des  preuves  de  ma  re- 
connoissance,  et  du  désir  que  j’aurois  de  vous  la 
témoigner.  Mais  puisque  c’est  pour  l'amour  de 
Dieu  que  vous  continuez  à me  donner  de  nou- 
velles marques  de  votre  charité  et  de  votre  ten- 
dresse , je  prie  tous  les  jours  sa  divine  bonté  de 
vous  en  récompenser  mille  fois  au -de  la  de  ce  que 
je  pourrois  faire  pour  vous  témoigner  combien 
je  suis  rcrotinoissnnt.  Celui  qui,  par  sa  miséri- 
corde envers  moi,  vous  n inspiré  pour  moi  une 
tendresse  paternelle,  peut  seul  donner  la  récom- 
pense de  tout  ce  qu’il  excite  à faire  pour  lui  ; et 
j'espêre  avec  une  entière  confiance  qu’il  le  fera, 
non  seulement  pour  les  offices  de  charité  dont 
vous  nous  comblez  touslesjoursmoiet  mon  fils, 
mais  encore  plus  pourlesavantagesque  sa  sainte 
Kglise  reçoit  tous  les  jours  de  votre  savante  , 
pieuse,  judicieuse  et  éloquente  plume. 

J'ai  fait  tout  nouvellement  imprimer  ici  votre 
livre  de  Y Exposition  de  la  foi  et  votre  Lettre 
pastorule.  J'espère  avoir  tous  les  jours  de  quoi 
vous  entretenir  sur  les  bons  effets  de  cette  pu- 
blication. Je  souhaite  que  le  premier  de  ces  deux 
ouv  rages  ait  ici  le  même  effet  sur  les  autres  qu'il 
a eu  sur  mol.  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  de 
ce  qu’il  est  tombé  entre  mes  mains,  d’autant 
pins  qu'il  est  fort  remarquable  que  ce  fut  un  mi- 
nistre qui  me  l’envoya,  comme  un  livre  plus  pro- 
pre à satisfaire  In  curiosité , qu'à  déterminer  le 
jugement  en  matière  de  religion.  Mais  lorsque 
les  hommes  ne  songent  qu'a  leur  divertissement, 
Dieu  tout  puissautle  change  quelquefois  en  quel- 
que chose  de  plus  sérieux  : et  saint  Augustin 
n’ayant  d’antre  dessein  que  d'écouter  avec  plai- 
sir l’éloquence  de  saint  Ambroise  , remporta  la 
semence  des  scrupules  qu’il  jeta  dans  son  cœur, 
et  qui,  par  un  miracle,  étant  venus  à maturité  , 
produisirent  le  fruit  d'une  parfaite  conversion. 

Mon  frère  Melford  vous  est  infiniment  obligé 
de  la  bonté  que  vous  avez  pour  lui,  et  de  l'espé- 
rance que  vous  témoignez  qu'il  continuera  aussi 
bien  qu'il  a commencé.  Je  suis  obligé  d’av  ouer 
que,  si  j’avois  à proportion  autant  de  bonnesqua- 
lités  que  lui,  j’espérerois,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
faire  ici  quelques  progrès  : non  seulement  j’en 
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suis  fort  éloigné;  mais  encore  je  suis  honteux  de  i 
me  tromer.  comme  le  fou  dont  parle  Salomon , 
à qui  on  a mis  entre  les  mains  quelque  chose  de 
grand  prix,  dont  je  ne  sais  pas  faire  tout  l'usage 
que  je  pourrois.  Que  ne  feroient  pas  quelques 
personnes  dans  le  poste  où  je  suis  ? Mais,  hélas  ! 
quand  je  considère  ce  que  je  dois  à Dieu , à ma 
patrie  engagée  dans  l’erreur,  au  service  du  roi , 
et  ù cette  sainte  société  de  laquelle  je  suis,  quoi- 
que le  dernier,  et  aux  catholiques  de  ce  pays- 
ci,  je  ressens  une  extrême  confusion  : si  peu  de 
zèle , si  peu  de  forces  , si  peu  de  secours  , tant 
d'oppositions  et  si  peu  de  gens  qui  m'assistent , 
sont  des  considérations  qui  ne  me  donnent  guère 
de  consolation. 

Les  catholiques  qui  sont  ici  peuvcntdire,  avec 
saint  Paul,  qu'ils  sont  exposés  comme,  en  spec- 
tacle. Ils  sont  en  petit  nombre  ; et  leurs  saintes 
maximes  sont  si  peu  connues  , qu'on  regarde 
comme  des  monstres  ceux  qui  tiennent  de  sem- 
blables maximes.  Ils  ne  s'accordent  pas  même 
fort  bien  ensemble,  faute  de  s'appuyer  l'un  l'au- 
tre ; et  nous  avons  assez  de  peine  à nous  mainte- 
nir tous  dans  une  parfaite  union.  Les  uns  veu- 
lent être  de  saint  Paul,  et  les  autres  d'Apollo. 
Nous  en  avons  peu  qui  aient  assez  renoncé  il 
eux-mêmes,  pour  remercier  Djeu  de  ce  que  per- 
sonne n'a  aucun  juste  sujet  de  se  servir  de  son 
nom,pourcouvrir  son  attachement  àcequl  passe 
pour  une  espèce  de  factiou. 

Le  roi  a invité  les  bénédictins  et  les  capu- 
cins de  venir  ici  travailler  dans  la  vigne  de 
Notre-Seigueur , dont  ce  pays  est  au  moins  un 
petit  coin  ; niaisquies!  bien  rempli  de  rouceset 
de  mauvaises  herbes.  Les  jésuites  y sont  pres- 
que en  aussi  grand  nombre  que  les  ecclesiasti- 
ques y étaient  auparavant  : ainsi  les  gens  d'K- 
giise  y seront  eu  fort  grand  nombre.  Mais  comme 
ils  font  chacun  un  corps  séparé,  et  qu'ils  ne  pren- 
nent point  de  mesure  ensemble,  cela  pourra  pro- 
duire une  manière  de  procéder  qui  n’aura  pas 
le  même  effet  que  si  tous  ngissoient  de  concert, 
afin  d'éviter  le  bruit  et  les  méprises.  Cependant 
chacun  de  ces  corpsen  particulier  a plus  d'avan- 
tage que  le  clergé;  pareequ'ilsse réunissent  tous 
sous  leurs  supérieurs  : au  lieu  que  le  clergé  n'a 
point  de  chef,  si  ce  n'est  un  fort  homme  de  bien, 
qui  s'étant  malheureusement  engagé  dans  la  con- 
duite des  affaires  temporelles  du  duc  de  Gour- 
don,  il  est , ce  semble  , trop  tard  pour  espérer 
qu'il  puisse  se  dégager  d'un  tel  labyrinthe.  C'est 
pourquoi , mon  très  illustre  et  très  charitable 
seigneur,  permet  tez-«noi  d'avoir  recours  à vous 
pour  vous  demander  votre  avis , par  charité  et 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ; afin  que  nous  puis- 
sions ensuite  avoir  recoursau  roi  , pour  apporter 


les  remèdes  nécessaires  au  mal  sous  le  poids  du- 
quel nous  gémissons  présentement. 

J'ai  déjà  prié  les  missionnaires  qui  sont  ici, 
tant  les  ecclésiastiques  séculiers  que  les  jésuites, 
de  venir  dîner  avec  moi  tous  les  samedis , qui 
est  le  seul  jour  de  la  semaine  auquel  j'ai  quel- 
que loisir,  les  autres  étant  employés  aux  affaires. 
Jy  ai  destiné  ce  jour,  parcequeje  crois  que  cela 
pourra  être  dequelque  utilité.  Après  le  dîner,  nous 
lisons  ensemble  les  nouvelles  que  nous  recevons 
de  tous  les  coins  de  ce  royaume.  Ils  sont  demeu- 
rés d'accord  que  je  proposerais  la  méthode  que 
nous  devions  tenir  dans  notre  assemblée.  D'a- 
bord nous  avons  proposé  les  moyens  d’établir 
des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il  y a d’an- 
ciens catholiques , et  de  choisir  ceux  qui  sont  les 
plus  capables  d’avancer  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ.  Je  me  suis  chargé  de  procuj  er  de  petites 
pensions  pour  les  familles  qui  ne  pourraient  pas 
entretenir  des  ecclésiastiques  sans  cette  assis- 
tance; et,  de  cette  manière,  les  choses  pour- 
ront devenir  en  meilleur  état  que  par  le  passé. 
Ensuite  nous  avons  songé  aux  moyens  d’établir 
des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  n 
point  ; faisant  en  sorte  que  quelques  personnes, 
par  principe  de  conscience  ou  par  intérêt,  pro- 
tègent ceux  qu'on  y pourrait  établir  , et  d’ex- 
périmenter  ainsi  le  succès  que  Dieu  voudrait  don- 
ner à leurs  travaux. 

J’ai  ensuite  demandé  qu'on  écrivit  à tous  les 
ecclésiastiques  dispersés  dans  le  royaume  ; afin 
qu'ils  m’envoient  des  listes  de  tous  les  catholi- 
ques qui  sont  dans  les  lieux  de  leur  établisse- 
ment, et  qui  seraient  capables  de  servir  Sa 
Majesté  dans  les  cours  de  justice  , ou  dans  le 
commandement  des  troupes , comme  aussi  de 
tous  ceux  qui  sont  pauvres,  afin  que  Sa  Majesté 
puisse  pourvoir  à leurs  besoins.  J'ai  ensuite  voulu 
m’informer,  dans  toutes  les  provinces  de  ce 
royaume,  combicu  on  trouve  de  ministres  con 
vaincus  de  lu  vérité  de  la  religion  catholique , et 
qui  ne  demeurent  attachés  à la  protestante  que 
pour  conserver  leurs  appointements;  afin  qu’on 
pût  les  instruire  de  la  méthode  dont  ils  pour- 
raient se  servir  dans  leurs  sermons , pour  tâcher 
de  préparer  les  peuples  à leur  conversion. 

Enfin  j’ai  prié  ces  ecclésiastiques  que , s’il  ar- 
rivait par  méprise  quelque  inconvénient , ils  me 
, fissent  l'honneur  de  me  consulter,  s’ils  m’en  ju- 
geoient  capable , comme  un  homme  plus  versé 
dans  les  affaires  du  monde  qu'ils  ne  pouvoient 
l'être  : qu’ainsi  j'espérois , avec  le  secoure  de 
Dieu  , trouver  moyen  d'accommoder  toutes  les 
affaires  qui  pourraient  surv  enir  entre  des  hom- 
mes si  pieux  et  si  raisonnables,  avant  qu’elles 
fissent  du  bruit  dans  le  monde.  De  celte  manière, 
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tout  indigue  et  incapable  que  je  sois , je  me 
trouve  chargé  «l’un  assez  grand  ouvrage. 

Je  vous  expose  toutes  ces  choses , monsei- 
gneur, afin  que , comme  un  médecin , quoique 
savant  et  habile,  ne  peut  donner  des  remèdes 
convenables  sans  être  pleinement  Informé  de 
la  constitution  de  son  malade  et  des  symp- 
tômes de  sa  maladie , vous  soyez  informé  de 
l’état  des  choses,  pour  pouvoir  proposer  ce  que 
vousjugercz  le  plus  convenable  à l’avancement  de 
notre  sainte  religion  en  ce  pays-ci , par  rapport 
à notre  état  et  aux  circonstances  présentes.  Si 
vous  le  jugez  à propos,  vous  m’enverrez  vos 
avis  tournés  en  telle  manière  que  je  puisse 
mettre  entre  les  mains  du  roi  mon  maître  ce  que 
vous  m’écrirez. 

Vous  voyez , mon  très  révérend  seigneur,  la 
liberté  que  je  prends.  Mais  depuis  que  notre 
Seigneur  vous  a fait  l’instrument  de  ma  conver- 
sion , j’ai  considéré  que  la  qualité  de  fils  i»e 
donuoit  une  liberté  à laquelle  je  n’aurois  pas  osé 
autrement  prétendre  auprès  de  vous  : oulrcque 
la  matière  est  très  importante,  et  que  je  ne  vous 
demande  votre  secours  qu'avec  de  très  humbles 
prières,  et  pour  l’amour  de  notre  Seigneur: 
ainsi  j’espère  que  vous  me  pardonnerez. 

La  bonté  que  vous  témoignez  à mon  pauvre 
enfant  est  une  obligation  qui  pénètre  la  partie  la 
plus  sensible  de  mon  cœur.  S’il  s’en  rend  digne, 
il  accomplira  tous  les  souhaits  que  je  fais  pour 
lui.  lia  beaucoup  de  périls  et  de  pièges  à éviter, 
étant  justement  dans  le  temps  le  plus  dangereux 
de  sa  vie.  Votre  charité,  votre  bénédiction  et  vos 
prières  seront  de  forts  liens  pour  le  tenir  dans 
le  devoir.  La  plus  grande  charité  que  vous  lui 
puissiez  faire , c’est  d’exercer  sur  lui  votre  au- 
torité paternelle , comme  vous  l’avez  tout  en- 
tière sur  le  père.  J'espère  qu’il  se  souviendra  de 
ce  que  le  roi  eut  la  bonté  de  lui  dire  à son  dé- 
part. Je  souhaite  qu’il  le  puisse  faire , d'autant 
plus  que  j’apprends  que  M.  Vallace  fait  de  son 
côté  ce  que  Sa  Majesté  lui  a dit  : il  en  aura  tout 
le  bonheur,  et  moi  toute  la  joie.  Je  vous  avoue 
que  je  tremble  pour  cet  enfant , quoique  ce  ne 
soit  pas  pour  sa  conservation , puisque  la  vie  du 
monde  ne  dure  qu’un  moment  ; mais  c’est  pour 
son  amc.  Que  je  m'estimerais  heureux,  s’il  sn- 
voit  tout  le  prix  de  son  innocence , et  ce  que 
c’est  que  d’être  en  grâce  avec  Dieu  I Mais  sa  di- 
vine puissance  sufrt  à toutes  choses. 

J’ai  bien  de  la  joie  do  ce  que  vous  approuvez 
le  choix  que  j’ai  fait,  en  le  mettant  entre  les 
mains  de  M.  Innés.  J’ose  dire  que,  si  vous  pé- 
nétriez au  fond  du  cœur  de  ce  digne  ecclésiasti- 
que, vous  l'approuveriez  encore  davantage  : car 
il  aune  piété  solide  sans  affectation,  et  un  si 
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grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu , que  j’ai  passé 
quelquefois  cinq  heures  entières  avec  lui , sans 
croire  presque*  que  la  conversation  eut  duré  un 
quart-d’heure.  Mais  il  est  accablé  des  affaires 
de  son  collège,  qui  se  trouve  fort  incommodé 
par  les  dernières  réparations  de  la  rue,  qui  en 
ont  fort  diminué  les  renies , et  l’ont  presque  en- 
tièrement détruit.  Si  par  votre  grand  crédit  vous 
pouvez  procurer  à cette  pauvre  maison  quelque 
grâce  du  roi , qui  a secouru  avec  tant  de  géné- 
rosité et  de  bonté  nos  jésuites  écossais  de  Douai, 
ce  sera  une  grande  œuvre  de  charité , et  un 
moyen  de  fournir  a ce  pays  un  secours  de  mis- 
sionnaires prêts  à tout  événement.  Je  vous  de- 
mande très  humblement  pardon,  monseigneur  , 
de  vous  avoir  fait  ma  lettre  si  longue  : je  la  pro- 
longerai seulement  encore  pour  vous  deman- 
der , prosterné  à vos  pieds,  voire  bénédiction , 
étant,  etc. 

Édlrnboorg.  ce  15  Janvier  IC  CT. 

LETTRE  CXXXY1I.  . 

A m.  l’kvéqub  de  saintes. 

Il  répond  à différentes  questions  sur  les  protestants  qui  ne 
reviennent  point  sincèrement  A 1 Eglise* 

Première  proposition.  Si  nous  pouvons  con- 
sentir qu’on  amène  par  force  aux  mystères,  c est- 
à-dire  à la  messe,  des  gens  qui  disent  tout  haut 
qu’ils  ne  la  croient  pas. 

Réponse.  Je  crois,  comme  vous,  qu’avec  une 
telle  déclaration , Il  faudrait  plutôt  les  chasser 
de  l’église  que  les  y faire  venir;  mais  quand  ils 
ne  disent  mot , et  qu’ils  sont  contraints  d y ve- 
nir par  une  espèce  de  police  générale  pour  em- 
pêcher le  scandale  des  peuples,  encore  qu'on 
présume  et  même  qu’on  sache  d ailleurs  quils 
n’ont  pas  la  bonne  croyance,  on  peut  dissimuler 
par  prudence  ce  qu’on  en  sait , tant  pour  é\  iter 
le  scandale,  que  pour  les  accoutumer  peu  à peu 
à faire  comme  nous. 

IIe  Proposition.  Si  on  peut  donner  les  sacre- 
ments à ceux  qui , ayant  toujours  dit  qu  ils  ne 
croient  rien  de  la  religion  catholique,  veulent 
bien  pourtant  se  confesser,  mais  non  communie* 
près  de  la  mort,  pour  éviter  les  peines  de  1 or- 
donnance, ne  répondant  jamais  sur  leur  foi  que 
par  équivoque. 

Réponse.  11  est  certain  déjà  qu’on  ne  leur 
peut  pas  donner  l’absolution  dont  ils  sont  inca- 
pables ; pour  la  communion,  on  suppose  qu  ils 
ne  la  demandent  pas;  reste  doue  à examiner 
pour  l’extréme-onction.  Je  réponds  que , s il  pa- 
rait qu'ils  font  demandée,  et  que  depuis  ils 
n'aient  rien  fait  de  contraire  ; s’ils  viennent  à 
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perdre  la  connoissance , on  ne  lenr  peut  refuser 
ce  sacrement.  La  raison  est  que  ce  serolt  décla- 
rer l'incapacité  qu'on  a reconnue  par  la  confes- 
sion ; ce  qui  n’est  pas  permis.  Que  si , étant  en 
pleine  connoissance . ils  refusent  la  communion, 
ce  refus  doit  être  réputé  un  acte  contraire  à la 
demande  de  l'extrême-onction;  puisque  c'est 
une  marque  certaine  d'incrédulité.  On  pourroit 
douter  si  la  confession  faite  par  un  homme  qui 
déclare  à son  confesseur  qu'il  ne  croit  pas  In  re- 
ligion catholique , oblige  au  secret  ; puisqu'on 
effet  c’est  plutôt  une  moquerie  qu’une  confes- 
sion. Mais , premièrement , un  homme  pourroit 
se  confesser  en  cette  manière  : Je  voudrais  bien 
pouvoir  croire  ; mais  je  n’en  puis  venir  à bout , 
et  je  m'accuse  de  cette  foiblesse.  Secondement, 
quoiqu'il  soit  vrai  qu’un  incrédule  qui  ne  veut 
jamais  s'expliquer  que  par  équivoque  , et  qui , 
dans  la  confession  , vous  déclare  qu’il  ne  peut 
ni  ne  veut  croire,  en  effet,  ne  fait  pas  une  con- 
fession , et  qu'au  fond  on  ne  lui  doive  aucun  se- 
cret; neanmoins  il  faut  agir  avec  beaucoup  de 
prudence , et  respecter  en  quelque  sorte  même 
l’apparence  delà  confession  , pourne  point  ren- 
dre un  sacrement  si  nécessaire  odieux  aux  in- 
firmes. 

Quant  à ceux  qui  veulent  bien  recevoir  l’ex- 
trême-onction avec  connoissance,  et  ne  veulent 
pas  s’expliquer  précisément  sur  la  foi , on  ne 
peut  point  la  leur  administrer  sans  participer  à 
leur  sacrilège. 

IlI'etlV”  Proposition.  Si  l'on  peut  recevoir 
parrains  et  marraines  ceux  qui  ont  ces  senti- 
ments, et  qui  ne  les  dissimulent  pas,  ou  qui  ré- 
pondent avec  équivoque  ; et  si  on  peut  les  rece- 
voir à se  marier. 

Réponse.  Je  ne  les  reçois  ni  à l’un  ni  à l'autre 
dans  mon  diocèse  : car  on  ne  peut  recevoir  par- 
rains et  marraines  que  ceux  qui  seront  capa- 
bles d’instruire  l’enfant  dans  les  sentiments  de 
l’Église;  et  le  Rituel  même  prescrit  qu'on  leur 
fasse  faire  profession  de  la  foi  catholique;  et, 
pour  le  mariage  , ils  sont  trop  certainement  en 
mauvais  état  pour  être  capables  de  recevoir  ce 
sacrement. 

V”  Proposition.  S'ils  se  fiancent , et  après 
cela  habitent  ensemble  sans  la  bénédiction  nup- 
tiale , est-il  à propos  de  procéder  contre  eux  par 
censure  ? 

Réponse.  Il  n'y  a nul  doute , en  ce  cas,  qu'il 
faut  procéder  par  censure , implorer  le  secours 
du  magistrat  comme  contre  un  scandale  public. 

VI”  Proposition.  Pour  les  sépultures,  on 
donne  l'extrême-onction , et  on  enterre  en  terre 
sainte  ceux  qui  ont  toujours  parié  comme  pro- 
testants, et  n'ont  fait  aucun  acte  de  catholique, 


pourvu  qu’à  l'extrémité  ils  aient  appelé  un  piè- 
tre; ce  qu'on  sait  qu'ils  font  par  intérêt,  dans  la 
crainte  des  peines  de  l'ordonnance  : cela  est-il 
canonique  ? 

Réponse.  La  règle  que  je  donne  dans  mon 
diocèse,  à l’égard  de  la  sépulture  en  terre  sainte, 
est  de  la  donner  ou  de  la  refuser  aux  nouveaux 
catholiques  dans  le  même  cas  qu'aux  anciens. 
Si  l'ancien  catholique  n’a  pas  satisfait  au  devoir 
pascal , et  qu'il  soit  surpris  de  la  mort  sans  a\  oir 
fait  aucun  acte,  je  lui  fais  refuser  la  terre  sainte  : 
de  même  au  nouveau  catholique  ; quoiqu'en  ce 
cas  il  n’encoure  point  la  peine  de  l'ordonnance,  et 
qu'il  n'y  ait  à s'adresser  au  magistrat  que  pour 
éviter  les  inconvénients  d'avoir  recelé  sa  mort. 
Que  si  on  rapporte  que  l'ancien  catholique  a 
demandé  un  prêtre  , je  présume  fort  facilement 
pour  le  mort  : et  j’en  fais  autant  pour  le  nou- 
veau catholique , quelque  présomption  que  j’aie 
au  contraire  ; pareeque  la  présomption  de  la  pé- 
nitence étant  la  plus  favorable,  c’est  celle  qu’on 
doit  suivre. 

En  général , 'j'évite , autant  que  je  puis  , de 
donner  occasion  à la  justice  de  sévir  contre  le 
mort  ; pareeque  je  ne  vois  pas  que  ce  supplice 
fasse  un  bon  effet.  Il  me  paroit , nu  reste , non 
seulement  que  c’est  la  raison  que  les  év  êques 
se  rendent  maîtres  de  toutes  ces  choses;  mais 
encore  que  c'est  assez  la  disposition  de  la  cour. 

A Versailles,  le  2fl  lévrier  ICS7. 


LETTRE  CXXXV111. 

A M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  le  chantre  <lc  lYgliso  de  Meaux . qui  vuHloit  se  retirer 
à la  Trappe,  contre  l'avis  de  Bossuet. 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre , monsieur , 
est  le  chantre  de  mon  église,  nommé  M.  dé  Vi- 
try.  C’est  un  des  meilleurs  sujets  de  tout  ce 
clergé , et  peut-être  un  des  meillenrs  prêtres 
qu'on  puisse  comiottre.  Il  desire  avec  passion  de 
communiquer  avec  vous , et  il  a même  des  des- 
seins de  retraite,  où  je  n'entre  pas;  car  je  suis 
persuadé  que  de  bons  prêtres  comme  lui  ne  sau- 
raient mieux  faire  que  de  servir  dans  la  milice 
cléricale , et  de  mourir  sur  la  brèche.  Il  s'expli- 
quera davantage  à vous,  si  vous  lui  faites  la 
grâce  de  l'entendre,  comme  je  vous  en  supplie. 
J’aurai  une  singulière  consolation  qu'il  vous 
rapporte  ici  dans  son  cœur  et  dans  ses  discours , . 
en  attendant  que  j'aille  vous  voir  ; ce  qui  sera , 
s’il  plaît  à Dieu , de  meilleure  heure  que  l'année 
passée,  et  plus  long-temps.  C’est  une  des  joies  de 
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ma  vie  ; et  personne  assurément,  monsieur,  n’est 
plus  à vous  que  moi , etc. 

A Meaui,  « « avril  I6S7. 

LETTRE  CXXXIX. 

A UN  DISCIPLE  DU  PÈHE  MALEBBANCHE. 

Sur  le  livre  de  ce  Père , de  la  Nature  e I de  la  Grare , 
dont  Bossuet  fait  seulir  les  erreurs  et  les  fUDesles  con- 
séquences. 

Je  n'ai  pu  trouver , que  depuis  deux  jours,  le 
loisir  de  lire  le  discours  que  vous  m’avez  envoyé 
avez  votre  lettre  du  30  mars  '.  Je  suis  bien  aise 
de  peser  ces  choses  avec  une  liberté  tout  en- 
tière, et sansétredistraitpard’autres pensées:  et 
si  jamaisj'ai  apporté  du  soin  à la  compréhension 
d’un  ouvrage,  c'est  de  celui-là.  Car  comme  vous 
autres  , messieurs , lorsqu'on  vous  presse , n a- 
vez  rien  tant  à la  bouche  que  cette  réponse  , On 
ne  nous  entend  pas:  j’ai  fait  le  dernier  effort 
pour  voir  si  enfin  je  pourrai  venir  à bout  de  vous 
entendre.  Je  suis  donc  très  persuadé  que  je  vous 
entends  autant  que  vous  êtes  intelligible;  et  je 
vous  dirai  ingénument  que  je  n'ai  pas  trouvé , J 
dans  votre  discours,  ce  que  vous  nous  promet- 
tiez autrefois  à Monceaux  et  à Germigny,  c'est- 
à-dire  un  dénouement  aux  difficultés  qu  on  vous 
faisoit.  Vous  nous  dites  alors  des  choses  que 
vous  vous  engagiez  de  faire  avouer  à votre  doc- 
teur; et  moi  je  vous  donnai  parole  aussi  que, 
s'il  enconvenoit.  je  serois  content  de  lui.  Mais 
il  n'y  a rien  de  tout  cela  dans  votre  discours  : 
ce  n’est , au  contraire , qu’une  répétition,  pom- 
peuse à la  v érité  et  éblouissante , mais  enfin  une 
pure  répétition  de  toutes  les  choses  que  j’ai  tou- 
jours rejetées  dans  ce  nouveau  système;  en  sorte 
que  plus  je  me  souviens  d’ètre  chrétien,  plus  je 
me  sens  éloigné  des  idées  qu  il  nous  présente. 

Et  afin  de  ne  vous  rien  cacher,  puisque  je 
vous  aime  trop  pour  ne  vous  pas  dire  tout  ce 
que  je  pense,  je  ne  remarque  en  vous  autre 
chose  qu’un  attachement , tous  les  jours  de  plus 
en  plus  aveugle,  pour  votre  patriarche;  car 
toutes  les  propositions  que  je  vous  ai  vu  rejeter 
cent  fois,  quand  je  vous  en  ai  découvert  l'ab- 
surdité . je  vois  que , par  un  seul  mot  de  cet  in- 
faillible docteur,  vous  les  rétablissez  en  hon- 
neur. Tout  vous  plait  de  cet  homme , jusqu  à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  au- 
teur de  l'action  du  libre  nrbitre,  comme  de  tous 
les  autres  modes  ; quoique  je  ne  me  souvienne 
pas  d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d un  plus 
parfait  galimatias.  Pour  l'amour  de  votre  maî- 


tre, vous  donnez  tout  au  travers  du  beau  dénoue- 
ment qu'il  a trouvé  aux  miracles  dans  la  vo- 
lonté des  anges;  et  vous  n'en  voulez  pas  seule- 
ment apercevoir  le  ridicule.  Enfin,  vous  recevez 
à bras  ouverts  toutes  ses  nouvelles  inventions. 
C’est  assez  qu’il  se  vante  d'avoir  ie  premier 
pensé  la  manière  d’expliquer  le  déluge  de  INoé 
par  la  suite  des  causes  naturelles;  vous  l'em- 
brassez aussitôt , sans  faire  réflexion  qu'à  la 
fin  elle  vous  conduirait  à trouver  dans  les  mêmes 
causes , et  le  passage  de  la  mer  Rouge , et  la 
terre  entr'ouverte  sous  les  pieds  de  Coré, 
et  le  soleil  arrêté  par  Josué , et  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  nature.  Car  si,  par  les  causes  na- 
turelles , on  veut  entendre  cette  suite  d'effets 
qui  arrive  par  la  force  des  premières  lois  du 
mouv  ement  et  du  choc  des  corps,  je  ne  vois  pas 
comment  le  déluge  y pourra  plutôt  cadrer  que 
ces  autres  prodiges  : et  s'il  ne  faut  que  mettre 
des  anges,  à la  volonté  desquels  Dieu  se  déter- 
mine à les  faire  ; par  cette  voie , quand  il  me 
plaira,  je  rendrai  tout  naturel,  jusqu’à  la  ré- 
surrection des  morts  et  à la  guérison  des  aveu- 
glcs-nés. 

Je  vous  vois  donc,  mon  cher  monsieur,  tout 
livré  à votre  maitre,  tout  enivré  de  ses  pensées, 
tout  ébloui  de  ses  belles  expressions.  Vous  citez 
perpétuellement  l’Écriture;  et  les  simples  pieux 
seront  pris  par-là  : sans  considérer  seulement 
que  de  tous  les  passages  que  vous  produisez,  il 
n'y  en  a pas  un  seul  qui  touche  la  question.  Il  en 
est  de  même  des  passages  de  saint  Augustin. 
Pour  entrer  eu  preuve  sur  cela,  il  faudrait  faire 
un  volume  : c’est  pourquoi,  en  deux  mois,  je 
vous  dirai  que , si  vous  voulez  travailler  utile- 
ment à réconcilier  mes  sentiments  avec  ceux  du 
père  Malebranche , il  me  parait  nécessaire  de 
procurer  quelques  entrevues,  aussi  sincères  de 
sa  part  qu'elles  le  seront  de  la  mienne , où  nous 
puissions  voir  une  bonne  fois  si  nous  uous  enten- 
dons les  uns  les  autres.  S'il  veut  du  secret  dans 
cet  entretien , je  le  promets  ; s’il  y veut  des  té- 
moins, j’y  consens  ; et  je  souhaite  que  vous  en 
soyez  un.  S’il  se  défie  de  ne  pouvoir  pas  satis- 
faire d'abord  à mes  doutes . il  pourra  prendre 
tout  le  loisir  qu’il  v oudra  ; et,  comme  je  ne  cher- 
che qu’un  véritable  éclaircissement , qui  me 
persuade  qu'il  a plus  de  raison  que  je  n'ai  pensé, 
et  qu’il  ne  s'écarte  pas  autant  que  je  l'ai  cru  de 
la  saine  théologie , j’aiderai  moi-même  à ce  des- 
sein. Cela  est  de  la  dernière  conséquence;  car, 
pour  ne  vous  rieu  dissimuler  ; je  vois , non  seu- 
lement en  ce  point  de  la  nature  et  de  In  grâce , 
mais  encore  en  beaucoup  d'autres  articles  très 
importants  de  la  religion , un  grand  combat  se 
| préparer  contre  l’Église,  sous  le  tipm  de  la  philo- 
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sophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  Dieu,  et  dans  la  vue  de  son  jugement  redou- 
de  ses  principes,  à mon  avis  mal  entendus,  plus  table,  comme  un  évêque  qui  doit  veiller  à la  cofl- 
d'une  hérésie;  et  je  prévois  que  les  conséquences  servation  de  la  foi.  Le  mal  gagne  : à la  vérité 
qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  que  nos  pères  je  ne  m'aperçois  pas  que  les  théologiens  se  dé- 
ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse,  et  feront  clarent  en  voire  faveur;  au  contraire,  ils  s'élè- 
perdre  à l'Église  tout  le  fruit  qu'elle  en  pou-  vent  tous  contre  vous.  Mais  vous  appreuez  aux 
voit  espérer . pour  établir  dans  l'esprit  des  phi-  laïques  à les  mépriser  : un  grand  nombre  de 
losophes  la  divinité,  et  l'immortalité  de  l'ame.  jeunes  gens  se  laissent  flattera  vos  nouveautés. 

De  ces  mêmes  principes  mal  entendus,  un  au-  En  un  mot,  ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois 
tre  inconvénient  terrible  gagne  sensiblement  les  un  grand  parti  se  former  contre  l'Église  : et  il  , 
esprits  : car,  sous  prétexte  qu’il  ne  faut  admettre  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne  heure  on  ne 
que  ce  qu'on  entend  clairement  (ce  qui,  réduit  cherche  à s'entendre,  avant  qu’on  s'engage  tout- 
a certaines  bornes.’est  très  véritable),  chacun  se  à-fait. 

donne  la  liberté  de  dire , J'entends  ceci , et  je  Le  succès  dont  vous  paroissez  si  satisfait  dans 
n’entends  pas  cela  ; et  sur  ce  seul  fondement,  on  votre  discours,  me  fait  peur  : car  lorsqu'on  a du 
approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu’on  veut  : sans  succès  en  matière  de  théologie  par  l'exposition 
songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  de  la  commune  doctrine  de  l’Église,  on  a sujet  de 
V en  a de  confuses  et  de  générales  qui  ne  laissent  louer  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  donne  aux 
pas  d’enfermer  des  vérités  si  essentielles,  qu’on  travaux  qu'il  nous  inspire.  Mais  lorsqu'on  s'é- 
renverseroit  tout  en  les  niant.  Il  s'introduit,  sous  loigne  des  sentiments  de  l'Église,  et  de  la  théolo- 
ce  prétexte,  une  liberté  de  juger , qui  fait  que  gie  qu’on  y a trouvé  universellement  reçue,  le 
sans  égard  à la  tradition  on  avance  téméraire-  succès  ne  peut  venir  que  de  l'appât  de  la  nou- 
ment  tout  ce  qu'on  pense  ; et  jamais  cet  excès  veauté  ; et  toute  ame  chrétienne  en  doit  trem- 
n'a  paru  , à mon  avis , davantage  que  dans  le  hier  : c'est  le  succès  qu'ont  eu  les  hérétiques, 
nouveau  système  : car  j’y  trouve  à la  fois  les  in-  Comme  vous,  ils  se  sont  donné  un  air  de  piété,  en 
convénients  de  toutes  les  sectes,  et  en  pnrticu-  nommant  beaucoup  Jésus-Christ,  et  en  se  parant 
lier  ceux  du  pélagianisme.  Vous  détruisez  égale-  de  son  Écriture;  comme  vous,  ils  se  sont  sou- 
ment  Molinaet  les  thomistes,  à certains  égards,  vent  vantésde  proposer  des  moyens  de  ramener 
je  l'avoue  : mais,  comme  vous  ne  dites  rien  qu’on  les  errants  à la  foi  de  l'Église.  Mais  il  faut  songer 
puisse  mettre  à la  place,  vous  ne  faites  que  payer  à cette  parole  : Tous  ceux  qui  m'appellent  Sel- 
le monde  de  belles  paroles.  Vous  poussez  si  loin  tjneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  pour  cela  dans 
ce  que  vous  avez  pris  de  Moliun,  que  lui-même  le  royaume  de  Dieu 1 . Citer  souvent  l’Écriture,  et 
n'auroit  jamais  osé  aller  si  avant;  et  que  ses  dis-  n'en  alléguer  que  ce  qui  ne  sert  de  rien  à la  ma- 
clples  vous  re  jetteront  autant  que  les  autres,  si , tière , ê'est  encore  un  des  artifices  dont  l’erreur 
en  sc  donnant  un  jour  le  loisir  de  pénétrer  le  fond  se  sert  pour  attirer  les  pieux  : et  si  vous  ne  cou- 
de votre  doctrine,  ils  viennent  à s'apercevoir  sertissez  les  libertins  et  les  hérétiques  qu’en  les 
que  vous  les  avez  vainement  flattes.  Enfin,  je  ne  jetant  dans  d'autres  sortes  d'erreurs,  on  ne  vous 
trouve  rien  dans  votre  système  qui  ne  me  rebute  : sera  non  plus  obligé  qu'aux  monolhélltes,  lors- 
tout  m'y  pareil  dangereux  , même  jusqu'à  ces  qu'ils  se  sont  serv  is  de  leur  erreur  pour  faciliter 
belles  maximesque  vous  y étalez d’ubord  ; parce-  le  retour  des  eutychiens. 
que  vous  les  proposez  d'une  manière  si  vague,  Tout  cela  est  encore  bien  général , je  le  con- 
que non  seulement  on  n'v  peut  trouver  aucun  fesse;  mais  aussi  ne  veux-je  pas  entrer  dans  le 
sens  précis,  mais  encore  qu'on  en  peut  tirer  le  détail.  Je  réserve  ce  détail  à la  conversation  que 
mal  plutôt  que  le  bien.  je  demande.  Elle  ne  sera  pas  longue,  si  on  veut  : 

Je  ne  demande  pas  que  vous  m’en  croyiez  sur  quatre  ou  cinq  réponses  précises  à quatre  ou  cinq 
ma  parole  : mais  si  vous  aimez  la  paix  de  l’É-  questions  que  j'ai  à faire , me  feront  connoitre  si 
glise,  procurez  l'explication  de  vive  voix  que  je  c'est  avec  fondement  que  je  crainsce  grand  scan- 
vous  propose , et  menez-la  à sa  fin.  Tant  que  le  dalc  dont  je  vous  ai  parlé,  ou  si  mes  terreurs  sont 
père  Malebranche  n'écoutera  que  des  flatteurs,  vaines.  Si  on  a aussi  bonne  intention  que  je  le 
ou  des  gens  qui,  faute  d'avoir  pénétré  le  fond  veux  croire,  on  verra  bientôt  ce  qu'il  faudra  dire 
de  la  théologie , n'auront  que  des  adorations  pour  donner  des  bornes  aux  v aines  curiosités,  et 
pour  scs  belles  expressions,  il  n’y  aura  point  de  aux  nouveautésdangereuses.C’estàquoije  tends, 
remède  au  mal  que  je  prévois,  et  je  ne  serai  point  Que  si , sans  jamais  entrer  dans  le  fond  des  in- 
cn  repos  contre  l'hérésie  que  je  vois  naître  par  convénients  de  votre  système , on  sc  contente 
votre  système.  Ces  mots  vous  étonneront  ; mais 
je  ne  les  dis  pas  en  l’air.  Je  parle  sous  les  yeux  < Mauh.  vu.  si. 
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de  nous  dire  toujours , comme  on  a fait  j usqu'iri , 
On  ne  nous  entend  pas;  sachez,  monsieur,  qu'il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  me  continuer 
dans  mes  craintes.  Car  ces  hérétiques  dontj’ap- 
préhende  tant  qu'à  la  lin  on  n'imite  l'orgueil , 
comme  déjà  on  en  imite  la  nouveauté , préten- 
doient  aussi  toujours  qu'on  ne  les  entendoit  pas  : 
et  c'étott  une  des  preuves  de  leur  erreur,  de  ce 
que  les  théologiens  ecclésiastiques  ne  pouvoient 
en  effet  jamais  les  entendre. 

Ne  croyez  pas  qu'en  vous  comparant  aux  hé- 
rétiques, je  vous  veuille  accuser  d’en  avoir  l’in- 
docilité, ni  ce  qui  les  aentln  portes  à la  révolte 
contre  l’Église;  ù Dieu  ne  plaise!  mais  je  sais 
qu'on  y arrive  par  degrés.  On  commence  par  la 
nouveauté;  on  poursuit  par  l'entêtement.  Il  est 
à craindre  que  la  révolte  ouverte  n'arrive  dans 
la  suite , lorsque  la  matière  développée  attirera 
les  anathèmes  de  l'Église  , et  après  peut-être 
qu’elle  so  sera  tue  long-temps,  pour  ne  pas  don- 
ner de  la  réputation  à l’erreur. 

Voilà,  monsieur,  vous  parler  comme  on  fait  à 
un  ami  : et  aliu  de  m'ouvrir  à vous  un  peu  plus 
en  particulier,  je  vous  dirai  que,  pour  le  peu 
d’expérience  que  vous  avez  dans  la  matière  théo- 
logique, vous  me  paroisses  déjà  de  beaucoup 
trop  décisif.  Croyez-moi,  monsieur,  pour  sa- 
voir de  la  physique  et  de  l’algèbre,  et  pour 
avoir  même  entendu  quelques  vérités  générales 
de  la  métaphysique , il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela 
qu’on  soit  fort  capable  de  prendre  parti  en  ma- 
tière de  théologie  : et  afin  de  vous  faire  voir 
combien  vous  vous  prévenez,  je  vous  prie  seule- 
ment de  considérer  ce  que  vous  croyez  qui  vous 
favorise  dans  mon  Discours  sur  l' Histoire  uni- 
verselle. Il  m'est  aisé  de  vous  montrer  que  les 
principes  sur  lesquels  je  raisonne  sont  directe- 
ment opposés  à ceux  de  votre  système.  Si  de  se- 
condes réflexions  vous  le  font  ainsi  apercevoir , 
vous  m'aurez  épargné  le  travail  d’un  long  dis- 
cours : sinon,  je  veux  bien,  pour  l'amour  de  vous, 
prendre  la  peine  de  vous  désabuser  sur  ce  sujet  ; 
afin  que  vous  ayez  du  moins  cet  exemple  de  ce 
qncpeut  la  prévention  sur  votre  esprit.  Je  ne  vous 
en  écrirai  ici  que  ce  mot  : qu’il  y a bien  de  la  dif- 
férence à dire,  comme  je  fais  que  Dieu  conduit 
chaque  chose  à la  fin  qu’il  s’est  proposée,  par  des 
voies  suivies,  et  de  dire  qu’il  se  contente  de  don- 
ner des  lois  générales , dont  11  résulte  beaucoup 
de  choses  qui  n’entrent  qu’indireetement  dans 
ses  desseins.  Et  puisque,  très  attaché  que  je  suis 
à trouver  tout  lié  dans  l’œuvre  de  Dieu  , vous 
voyez  au  contraire  que  je  m’éloigne  de  vos  idées 
des  lois  générales , de  la  manière  dont  vous  les 
prenez , comprenez , du  moins  unè  fois , le  peu 
de  rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  choses.  Sau- 
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vez-mol , par  une  profonde  et  sérieuse  réflexion, 
la  peine  de  m’expliquer  ici  davantage;  et  surtout 
ne  croyez  pas  tpie  je  ne  mette  pas  en  Dieu  des 
lois  générales  et  un  ouvrage  suivi , sous  prétexte 
que  je  ne  puis  me  contenter  de  vos  lois,  plutôt 
vagues  que  générales,  et  plutôt  incertaines  et 
hasardeuses  que  véritablement  fécondes  \ 

Vous  aurez  dû  présentement  recevoir  l’orai- 
son funèbre  ’par  la  voiede  Pralard.  Je  vous  prie 
de  m’en  accuser  la  réception  , afin  que  si  on  a 
manqué  à mes  ordres,  j’y  supplée.  Les  Vuria- 
lions s'avancent , et  vous  en  aurez  des  premiers. 
Mais  si  vous  aimez  l’Église , venez  procurer  la 
conversation  que  je  vous  demande;  et  donnez-y 
de  si  bons  ordres  par  vos  amis , qu’elle  se  fasse. 

Il  y aurademon  côté  non  seulement  toute  l'hon- 
nêteté, mais  encore  toute  In  sincérité  et  toute  la 
sûreté  qu’on  y pourra  desirer.  Assurez-vous  du 
moins  que  je  parlerai  nettement  : en  sorte  qu’on 
pourra  bien  n’être  pas  dans  mon  avis,  mais  qu’on 
ne  dira  point  qu'on  ne  m'entend  pas. 

A Versailles  rc  21  mai  <G?7. 

LETTRE  CXL. 

DK  MILOnn  PKI1TII  1. 

Il  lui  exprime  «a  douleur  sur  l'opposition  qu'avait  ren- 
contrée, do  b p rl  decerb’us  religieux,  l'exécution  du 
projet  que  Bossuet  lui  avoii  proposé , d'établir  ou  évé- 
qne  en  Écosse. 

J’avoue  que  j’ai  été  trop  long-temps  à répon- 
dre à votre  très  divine  lettre  : mais  je  ne  diffé- 
rais à y répondre,  qoe  pareeque  j’nvois  toujours 
quelque  espérance  de  vous  pouvoir  reudre  un 
bon  compte  des  effets  qu'elle  avoit  produits.  Ce- 
pendant il  faut  que  je  me  plaigne  de  ma  mau- 
vaise fortune,  en  ec  qu’un  si  excellent  moyen 
ne  produira  pas  apparemment  l’effet  qu’il  devoit 
produire  : car  si  votre  lettre  eût  été  adressée  à 
tout  autre  qu'à  moi,  il  serait  extraordinaire 
qu’elle  n’eût  pas  porté  nos  supérieurs,  de  la  vo- 
lonté desquels  nous  dépendons,  à nous  procurer 
la  salutaire  bénédiction  d'un  bon  év  êque.  Mais 
cette  affaire,  après  que  j'y  ai  employé  de  ma  part 
les  plus  pressantes  instances,  étant  présentement 

i Bouucl,  vuulnt  d'abord  entrer  un  peu  plu,  avant  dan-  la 
matière,  avoit  ajouté  à son  manuscrit,  dans  sa  copie,  le*  paroles 
suivantes,  qu'il  a ensuite  barrées  ; parceqii'il  a cru  devoir,  pour 
le  moment,  se  borner  k ce  qn'U  vrniit  de  dir  \ • Dieu  est  un, 

* et  dans  ses  ouvra#»*  n'a  qn'noc  seule  pennée.  Cette  pensée,  si 
» simple  et  *1  unique,  ne  peut  développer  au  dehors  que  pir 
» une  prodigieuse  multiplicité  d'dfcts  et  tou*  ces  effets,  qui  ex- 

• priment  cette  unique  pensée,  dés-IJi  sont  toujours  unis  entre 
» eux.  » 

3 De  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé  , prononcée  le  tO 
mars  4687. 

* La  lettre  de  Bossuet,  k laquelle  milord  répond  dan*  celle-ci. 
nous  manque,  comme  plusieurs  antre*  que  le  prélat  lui  avoit 
* écrites. 
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assoupie,  voici  tout  ce  que  j’en  puis  dire  : c’est 
que  le  meilleur  des  évêques,  dont  la  plume  in- 
spirée d'en  haut,  car  il  faut  que  je  le  dise,  dont 
la  plume  charmante  a défendu  si  noblement  et 
avec  triomphe  l’honneur  de  la  doctrine  aposto- 
lique eontre  les  calomnies  dont  la  malice  des 
hérétiques  (échoit  de  la  noircir  ; celui  qui,  par  sa 
dextérité  à mettre  la  vérité  dans  son  véritable 
jour,  l’a  fait  embrasser  à un  si  grand  nombre  de 
personnes  qu’il  a retirées  de  l’erreur;  celui  dont 
l’exemple  est  un  sermon  continuel , auquel  il  est 
plus  difllcllc  de  résister  qu’il  toute  la  force  et  l’é- 
nergie de  cette  éloquence  avec  laquelle  il  captive 
ses  auditeurs;  celui-là , dis-je,  a trouvé  parmi 
nous  moins  de  docilité  que  parmi  les  hérétiques 
de  France,  malgré  les  mauvaises  humeurs  qui 
avoieut  régné  si  long-temps  dans  leurs  esprits. 
Car  au  moins,  à ce  qu'il  parolt,  nous  ne  pou- 
vons être  convaincus  qu’un  évêque  soit  le  plus 
propre  remède  de  nos  divisions  : mais  nous  som- 
mes contents  de  demeurer  dans  un  état  incom- 
mode , gémissant  sous  le  poids  de  notre  maladie, 
plutôt  que  de  nous  soumettre  à une  cure  que 
quelques  personnes  trameraient  trop  rude  pour 
la  pouvoir  supporter  aisément. 

Je  laisse  l’explication  de  tout  ceci  à ***  qui 
en  sera  si  pleinement  instruit  par  un  de  mes  amis, 
qu’il  pourra  vous  satisfaire  sur  toutes  les  circon- 
stances de  cette  affaire.  J’espère  que  notre  Sei- 
gneur aura  quelque  jour  pitié  de  nous,  et  qu’il 
nous  délivrera  du  malheur  d’être  à la  charge  les 
uns  des  autres,  tandis  que  nous  faisons  tous  pro- 
fession d’être  soumis  à un  même  esprit,  d’avoir 
en  vue  la  même  fin  , et  d'espérer  d'être  unis  à 
notre  Seigneur,  et  en  lui  les  uns  avec  les  autres 
par  les  liens  d’une  éternelle  charité.  Le  saint 
apôtre  a développé  ce  mystère  de  la  cause  des 
divisions,  comme  Salomon  l'avoit  fait  long-temps 
auparavant  ; et  il  nous  a dit  que  notre  gloire  de- 
voit  être  à tâcher  d’être  assez  humbles  pour  Imi- 
ter l’exemple  de  notre  Seigneur,  et  qu'ainsi  nous 
ne  trouverons  que  de  légères  tentations  : de  sorte 
que  nous  ne  nous  intéresserons  pas  plus  qu’il  ne 
faut  à être  sous  un  chef  , d’un  corps  séparé  du 
reste  des  hommes  , borné  par  les  limites  de  cer- 
taines règles  et  constitutions,  et  qui  se  prétend 
exempt  de  ses  supérieurs  naturels,  ou  à mar- 
cher da  ns  l’ancienne  voie  en  obéissant  à nos  pas- 
teurs apostoliques.  Ce  n'est  pas  que  je  croie 
que  le  choix  soit  égal;  car  certainement  le  plus 
sûr  est  le  meilleur  : mais  je  veux  dire  que  si 
nous  pouvions  rendre  les  choses  égales  par  notre 
choix , nous  devrions  nous  attacher  très  peu  à 

' Probablement  l'abbé  Renaudot , auquel  milord  Penh 
adrrssolt  les  lettres  qu'il  écrivoit  à Bossuet . et  qui  les  tra* 
duisoit. 
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tous  les  motifs  des  passions  humaines,  qui  en- 
trent dans  quelque  part  de  cette  affaire. 

J'avoue  que  je  trouve  plus  étonnant  qu’un  re- 
ligieux devienne  un  saint,  que  je  ne  m'en  étonne 
d'un  paysan.  Ce  ne  sont  pas  les  règles  ni  les  mo- 
des qui  mènent  au  ciel  : et,  à mon  avis,  Thomas 
A-Kempisn'auroit  pas  travaillé  à empêcher  qu’un 
pays  ne  reçut  les  bénédictions  attachées  à l’éta- 
blissement d'un  bon  évêque  pour  y gouverner 
l’Église,  afin  de  conserver  ce  gouvernement  dans 
sa  congrégation.  L’état  présent  de  nos  affaires 
me  donnerait  lieu  défaire  sur  ce  sujet  plusieurs 
semblables  réflexions  douloureuses.  Cependant 
je  suis  obligé  de  dire  que  les  religieux  parmi 
nous  sont  de  fort  bonnes  gens  : mais  la  moindre 
chose  leur  fait  ombrage  ; et  ils  sont  si  entêtés  de 
leur  ordre,  que  cela  les  empêche  d’examiner  les 
choses  avec  exactitude.  Car  je  suis  sûrqu’ilssont 
fort  capables  d'être  employés  et  très  disposés  à 
s'appliquer  à tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'É 
glise,  lorsque  ce  zèle  pour  leur  corps  ne  les  en 
détourne  pas.  Mais  il  faut  prendre  patience, 
prier,  et  être  content  que  la  sainte  volonté  de 
Dieu  soit  faite. 

Je  dois  dans  chaque  lettre  vous  remercier  très 
humblement  des  graudes  obligations  que  je  vous 
ai , par  ia  grande  bonté  que  vous  témoignez  à 
mon  fils.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  ceux  qui  ont  soin  de  son  éducation.  Je 
suis  sûr  qu’ils  l’aiment , et  que  c’est  un  grand 
moyen  pour  les  rendre  soigneux,  pourvu  que 
l'amitié  ne  dégénère  pas  en  une  trop  grande  com- 
plaisance. La  bonté  que  vous  leur  témoignez 
leur  doune  beaucoup  de  courage  à bien  faire  ; et 
je  suis  fort  assuré  qu'il  u'y  a personne  au  monde 
qui  vous  honore  davantage.  Madame  de  Croly, 
ma  belle-sœur,  qui  porte  cette  lettre,  vous  rendra 
compte,  quand  elle  aura  l'honneur  de  vous  voir, 
de  letntdes  affaires  de  notre  Église.  Je  n’ai  plus 
rien  à ajouter,  monseigneur,  sinon  de  me  pro- 
sterner à vos  pieds , pour  vous  demander  très 
humblement  votre  bénédiction,  en  vous  témoi- 
gnant ma  reconnoissance  des  obligations  in- 
finies que  je  vous  ai,  et  en  vous  assurant  que  je 
serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 

Ce  4 septembre  1637. 


LETTRE  CXLI. 

A M.  DE  RANCE,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Sur  le  commentaire  du  P.  Mtye,  qui  combattait  plusieurs 
des  sentiments  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Il  y a quelques  jours  , monsieur,  qu’on  m’a 
donné  avis  que  le  P.  Mège,  de  la  congrégation 
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de  Saint-Maur,  alloit  publier  une  version  de  la 
réglé  de  saint  Benoit  avec  quelques  notes,  où  le 
livre  delà  l ie monastique étoit attaque  en  trois 
ou  quatre  endroits.  J'âvois  su  que  M.  l’abbé  de 
Lamet  et  M.  le  curé  de  Saint-Laurent  s'étoient 
excusés,  par  cette  raison,  de  l’approuver.  Kn 
même  temps  j'écrivis  de  Versailles,  où  j’étols, 
au  Père  prieur  de  S. -Germain,  qu’il  me  sembloit 
que  cet  ouvrage  feroit  tort  à la  piété  en  général , 
cten  particulier  à la  congrégation  de  Saint-Maur; 
et  je  le  priois  de  donner  avis  de  cette  affaire  au 
Père  général,  afinqu’il  en  empêchât  le  cours.  Le 
Père  prieur  m’envoya  avec  sa  réponse  une  lettre 
du  P.  Mege  , à qui  j'écrivis , et  de  qui  je  reçus 
une  seconde  lettre.  Je  v ous  l’envoie  avec  la  pre- 
mière; et  par-là  vous  pourrer  jugez  de  ce  quej’a- 
vois  écrit. 

J’arrivai  avant-hier  de  Versailles;  et  ayant 
donné  avis  de  mon  arrivée  à l'abbaye  Saint-Ger- 
main , le  P.  Mège  me  vint  voir  hier.  >ous  con- 
vînmes qu'après  que  les  Pères  de  la  congréga- 
tion, qui  doivent  revoir  son  ouvrage,  auront  fait 
les  changements  qu’il  faudra,  on  ine  fera  voir  le 
tout;  et  quenous  lécherions  parce  moyen,  en  v ous 
en  donnant  avis,  de  finir  cette  affaires  l’amiable. 
Je  vois  que  tout  roule  principalement  sur  le  si- 
lence, sur  les  humiliations  et  sur  les  études  '.Ce 
Pere  ajouta  qu’il  y avoit  beaucoup  d'endroits  du 
livre  où  vous  les  aviez  fort  maltraités:  et  m'ayant 
dit  qu’il  savoit  que  vous  deviez  de  votre  côté 
faire  imprimer  une  version  de  la  règle  avec  des 
notes , et  qu'il  vous  prioit  de  ne  plus  maltraiter 
sa  compagnie  ; je  l’assurai  fort  que  vous  étiez 
très  éloigné  de  cette  pensée.  Il  me  [dit  qu’il  me 
donnerait  les  endroits;  et  nous  nous  séparâmes 
fort  honnêtement.  J’ai  averti  M.  l’abhé  Janncn 
de  tout  cela  ; afin  qu'après  mon  départ , qui  sera 
demain , il  puisse  porter  les  paroles  qu’il  faudra, 
suivant  les  instructions  que  je  pourrai  lui  en- 
voyer de  mou  diocèse.  Voilà,  monsieur,  l'état 
où  je  laisse  cette  affaire  : je  veillerai  ù la  suite. 
Je  n'ai  pas  jugé  a propos  de  prendre  aucunes 
mesures  avec  M.  le  chancelier,  ni  de  rien  dire 
à M.  de  Iteims  , qui  se  serait  peut-être  plus 
échauffé  que  je  u'ai  fait.  Je  vous  prie  de  me  ren- 
voyer les  lettres  du  Père , quand  vous  m'en  au- 
rez dit  votre  sentiment.  Je  suis,  monsieur,  à vous 
comme  vous  savez. 

Le  livre  est  imprimé;  mais  on  fera  des  car- 
tons. 

A Pari*,  ce  4 octobre  <687. 

* IK>tn  Mège  tt'est  appliqué  dans  son  Commentaire  à prouver 
que  saint  Benoit  n‘.i  pas  ordonné,  comme  le  «outcuoit  l'abbé  de 
la  Trappe,  un  silence  absolu  et  perpétuel  1 ses  moine*,  qu'dn'a 
I ki«  approuvé  1rs  humiliations  fondées  sur  de*  Imputations  ar- 
bitraires, ni  condamné  les  études  monastiques. 

II. 


DIVERSES.  U% 

LETTRE  CXL1I. 

AU  MÈMJS. 

11  rimlrtiit  de  la  publication  du  Commentaire  duP.  Mège, 
et  loi  marque  ce  «|u’iK  convient  de  faire  dan»  cette  àr- 
conslance. 

Je  ne  me  suis  pas  trouvé  ici.  monsieur, quand 
un  religieux  de  Fontevrault  y a apporté  l’expli- 
cation de  la  règle  de  saint  Benoît.  M.  l'abbé 
Fleury  l’a  reçue  en  mon  absence,  et  je  la  reçois 
à préscut,  avec  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
Père  généralde  Saint-Maur  m’a  écrit  que  son  in- 
tention étoit  de  supprimer  par  mes.conseils  le  li- 
vre du  P.  Mège  ',  et  de  faire  faire  sur  la  règle 
quelque  chose  de  plus  correct.  J’approuds  la 
même  chose  par  une  lettre  du  P.  Mège , qui  se 
justifie  en  même  temps  de  l’envoi  des  exemplai- 
res dans  les  provinces,  en  rejetant  ia  faute  sur 
son  libraire  qui  l’a  faitàson  insu.  Je  ne  me  paie 
rai  pas  de  cette  excuse , et  je  m’en  plaindrai  au 
Père  général.  Maiscequ’ilya  de  meilleur  à faire, 
c’est  d’imprimer  au  plus  tôt  votre  Explication  : 
je  ne  perdrai  pas  de  temps  a la  voir,  si  vous  êtes 
toujours  dans  la  pensée  que  je  l'approuve.  Tout 
ce  qu’on  pourra  faire  pour  diligenter,  c’est  d’en- 
voyer toujours  à l’imprimeur  pendant  que  j’a- 
chèverai In  lecture.  Je  serai,  s'il  plaît  à Dieu, 
samedi  prochain  a Paris  pour  très  peu  de  jours, 
mais  assez  pour  donner  les  ordres  qu’il  faudra; 
et  de  là  je  vous  écrirai  plus  amplement.  Je  suis, 
monsieur,  à vous  comme  ù moi-même. 

A Meaux,  ce  1 1 novembre  1687.  f 

LETTRE  CXL1H. 

AU  MEME.  . 

Il  témoigne  à M.  de  Rancé  qu'il  trouve  à propos  que  le 
Commentaire  de  cet  tlilié  sur  la  rtqle  de  saint  Renaît , 
paroisse  avec  les  approbations  ordinaires,  plutôt  qu'avec 
la  vienne. 

En  partant  pour  m'eu  retourner  dans  mon 
diocèse,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  n'ai 
aucune  nouvelle  ni  des  diligences  de  ce  Père  de 
Fontevrault  auprès  de  M.  Courrier,  ni  de  la  let- 
tre que  j’ai  écrite  à ce  docteur.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire,  monsieur,  c’cst  qu’il  est  A propos, 
pour  des  raisons  qui  assurément  ne  me  regar- 
dent pas,  que  le  commentaire  paroisse  pi uiôt 
avec  les  approbations  ordinaires  qu’avec  la 
mienne. 

1 En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le*  sollicitations  vire* 
et  pressantes  de  HO'snel  portèrent  la  diète  annncl'e  de  1689  \ 
condamner  le  Commentaire  du  P.  Mège,  paru»  réglement  qui 
en  interdisoit  la  lecture  aux  religieux  de  ia  congrégation 
. * * 8 
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» Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  île  solide  dans 
les  bruits  qui  ont  couru,  si  ce  n'est  peut-être 
quelque  mécontentement  par  rapport  à madame 
de  Guise 1 . J'ai  dit  ce  que  je  devois  sur  ce  sujet- 
là,  partout  où  j'ai  cru  le  devoir  faire  Au  surplus, 
je  vous  supplie  de  ne  pas  douter  que  je  ne  sois 
affectionné  a la  Trappe  comme  serait  un  de  vos 
religieux;  et  à vous  comme  à un  nml  cordial, 
„et  à un  homme  que  je  crois  A Dieu . et  en  qui  Je 
crois  que  Dieu  est. 

A Puis,  ce  * décembre  <6i7. 

*♦  t*i*«< 

AVERTISSEMENT 

SUR  LH»  PIÈCE»  SUIVANTE»  ‘i. 

(Jne  personne  ayant  fait  depuis  pou , en  bonne  compa- 
gnie, la  lecture  d'une  lettre  où  on  lui  apprenait  que  le 
ministre  Jurbu  traitait  ve  paradoxe  cette  proposition  de 
l'auteur  de  la  Herherrhe  de  la  réri/e  * , que  ■ Jé*us- 
• Christ  supplée  ou  ajoute  par  scs  satisfac.  ions  ce  qui  nian- 
. que  A la  satisfaction  que  les  damnes  fonl  à la  juslicc 
. dit ine  pour  lenrs  péchés  ; » chacun  prit  parti  diverse- 
ment , les  uns  pour  l'héniliquc,  et  les  autre*  pour  le  ca- 
tholique. 

Un  de  ceux-d  * s'apercevant  qu'un  preuoit  celle  pro- 
position en  des  sens  outrés , fort  éloignés  de  l'esprit  de 
son  auteur,  crut  que,  pour  la  faire  recevoir  plus  agréable- 
ment , il  n’y  «voit  qu'Ii  la  proposer  avec  un  peu  plus  d'é- 
tendue , et  la  prouver  |uir  un  seul  ra  soin*  mcnl . 

Eu  effet,  il  oniva  que  celle  proposition  raisonnée  ra- 
mena un  peu  les  esprits  de  ceux  qui  en  étoient  les  plus 
éloignés.  Cependant  un  de  ceux-ci  persistant  à la  com- 
battre, on  pril  le  parti  rie  l'envover  à M.  l'évéqne  de 
Meaux , et  de  lui  en  demander  son  sentiment.  La  voici  donc 
telle  quelle  lui  fut  envoy  ée. 


PROPOSITION 

Qu'on  peut  dire  que  la  salisfaclion  que  Jésus-Christ  fait 
par  ses  souffrances  à lu  justice  divine , supplée  à la  sa- 
tisfaction que  les  damnés  lui  (ont  pour  leurs  péchés. 

Lorsque  deux  personnes  font  satisfaction  pour 
la  même  injure,  et  que  la  satisfaction  de  l’un, 
insuffisante  par  elle-même,  devient  très  suffi- 
sante jointe  à la  satisfaction  de  l'autre , il  est 
vrai  de  dire  que  la  satisfaction  de  l’un  supplée 
à celle  de  l’autre.  Or,  Jésus-Christ  et  les  domnég 
font  par  leuis  souffrances,  quoique  bien  diffé- 
remment, satisfaction  a la  justice  divine  pour 
les  péchés  des  damnés;  et  la  satisfaction  des 

i L'atilié 0.1  U Tract1®  était  an  grainlr  re  aluni  awr  cite  liante 
rt  il  cmitjio..i  pour  elle  mi  écrit  n " i fol  publié  a 1 ni, H de  cct 
abbé  MI  1r.S? , mu*  le  titre  lie  Conduite  rlinftirnnr.  ndrttufe 
ri  son  allfssf  roynlf  mndaino  r/e  t luise ■ 

1 Cet  avcrliMeinMil,  i|iit  no  iniiivc  à l.i  tète  de*  pièce*  que  nom 
alloua  donner.  ] utroil  être  de  doin  t.anii. 

■ Le  père  Malet) rancUr  piftre  de  I Oratoire. 

1 Dom  Franco!»  i.ami.  béiuMiettu  de  la  congrégation  de  Saiut- 
Itanr. 


damnés , d'elle-méme  insuffisante,  devient  très 
suffisante  jointe  à la  satisfaction  de  Jésus-Christ. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  satisfaction  que 
Jésus-Christ  fait  par  ses  souffrances  à la  justice 
divine,  supplée  à la  satisfaction  que  les  damnés 
lui  font  pour  leurs  péchés. 

(.elle  proposition  rslaounée  ayant  clé  enrayée  par  ton 
auteur  à M de  Meau\ , re  prêtai  lui  répondil  par  lesolurr- 
vaüofu  amiantes. 

OBSERVATIONS 

ne  v.  l'évéque  de  mk.u  v , sur  la  propo- 
sition RAISONNÉE. 

La  satisfaction  de  Jésus-Christ  peut  être  con- 
sidérée quant  A la  suffisance  du  prix , quant  A 
l’intention  de  Jésus-Christ,  quant  A l'application. 
Quant  A la  suffisance,  tout  y est  compris  : quant 
à l’intention,  elle  n’a  etc  que  pour  les  hommes  : 
quant  A l'application,  elle  n’est  que  pour  les 
justes. 

A proprement  parler,  les  damnés  ne  satisfont 
pas;  mais  Dieu  satisfait  lui-même  à sa  justice  en 
les  punissant  en  toute  rigueur.  Je  ne  eroispoint 
que  Jésus-Christ  satisfasse  pour  les  démons,  ni 
que  de  sa  satisfaction  et  de  celle  des  damnés  il 
s’en  fasse  une  seule  et  même  satisfaction.  La  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ  est  infinie , capable 
d'anéantir  l’enfer  et  de  sauver  tous  les  damnés, 
si  elle  leur  étoit  appliquée.  Il  ne  la  faut  donc  pas 
regarder  comme  suppléant  à celle  des  damnés; 
mais  comme  parfaiteentout  point  en  elle-même. 

Il  semble  pourtant  que  l’on  veuille  direque  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ  demande,  pour  être 
suffisante,  d’être  jointe  A celle  des  damnés.  Que 
si  l’on  veut  dire  que  c’est  la  satisfaction  des 
damnés  qu’on  regarde  comme  insuffisante , je 
réponds  qu’on  ne  doit  pas  dire  qu’elle  devienne 
suffisante  par  la  satisfaction  de  Jésus-Christ , 
puisqu'elle  ne  leur  est  pas  appliquée.  Les  satis- 
factions que  nous  faisons  A Dieu,  insuffisantes 
par  elles-mêmes,  deviennent  suffisantes  avec 
celle  de  Jcsus-Christquinousestappliquée.  Ainsi 
la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  le  supplément 
de  In  nôtre  : malsjc  ne  connois  rien  de  semblable 
dans  les  damnés. 

Jeconclusdonc  premièrement,  qu'en  prenant 
les  damnés  , y compris  les  diables , Jésus-Christ 
ne  satisfait  pas  pour  eux  : secondement,  qu’en 
prenant  les  damnés  pour  les  hommes,  Jésus- 
Christ  ne  supplée  pas  A l'insuffisance  de  leur 
satisfaction  par  In  sienne , qui  ne  leur  est  pas  ap- 
pliquée: troisièmement,  qu'il  ne  faut  point  re- 
garder les  deux  satisfactious  dont  on  parle  ici, 
comme  n’en  faisant  qu'une  seule  parfaite  ;paroe- 
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ciue  celle  de  Jésus-Chrisl  a sa  perfection  indé- 
pendamment de  toute  autre  chose. 

L'auteur  a>ant  reçu  ers  otomat  iutis.  persua  Je  qu'elles 
ne  toucboienl  que  ou  point  le  véritable  sons  do  la  pro- 
position raisonnée , fait  deux  choses  pour  on  sou  enir  la 
vérité  Premièrement , H commenc  • pnr  déclarer  qu'il  ne 
prcutl  celte  proposition  dans  aucun  des  mauvais  sens  que 
l'illustre  prélat  rojetlo.  Secondement , la  proposition  étunt 
ainsi  dégagée , l’auteur  entreprend  de  1 1 démontrer  géo- 
métriquement. 

RÉPONSE 

DE  L’AIT  EL  R DE  LA  PROPOSITION. 

Je  commence  par  exclure  les  sens  étrangers 
à la  proposition. 

Premièrementdonc,  monseigneur,  je  conviens 
<|ue  Jésus-Christ  n’a  ni  appliqué  ses  satisfactions 
aux  damnés,  ni  eu  intention  qu’elles  leur  ser- 
vissent. Secondement , je  ne  veux  pas  même  con- 
tester ce  que  vous  me  dites , ■ qu’à  proprement 
> parler  les  damnés  ne  satisfont  pas  ; mais  que 
» Dieu  satisfait  lui-méme  à sa  justice  en  les  pu- 
• nissant  : • je  ne  parlerai  de  leur  satisfaction 
qu’en  ce  sens-là.  Troisièmement,  par  lesilamnés 
je  n’entends  point  parler  des  démons,  mais  seu- 
lement des  hommes  Quatrièmement , je  ne  pré- 
tends nullement  que  de  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  et  de  celle  des  damnés , il  ne  se  fasse 
qu’une  seule  et  même  satisfaction.  Je  les  regarde 
comme  de  deu  xordres  différents,  et  très  Indé- 
pendantes l’une  de  l’autre.  Cinquièmement , à 
Dieu  ne  plaise  qu'en  disant  que  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ  supplée  à celle  des  damnés  , je 
veuille  la  faire  regarder  comme  imparfaite  ou 
comme  insuffisante  par  elle-même  I au  eoulralre, 
je  prétends  que,  pour  pouvoir  ainsi  suppléer,  elle 
doit  être  infiniment  parfaite. 

Ce  n'est,  monseigneur,  qu’apres  avoir  écarté 
tous  ees  mauvais  sens,  et  en  avoir  dégagé  no- 
tre proposition,  que  J'en  entreprends  la  démons- 
tration suivant  les  règles  de  la  méthode  géomé« 
trique. 

DÉMONSTRATION  GÉOMÉTRIQUE. 

DÉFINITION. 

Par  les  termes  d'ordre , de  loi  éternelle , de 
réglé  immuable,  de  justice,  de  source  de  toute 
justice,  j’eutends  les  rapports  de  perfection  qui 
se  trouvent  entre  les  idées  divines;  c’est-à-dire, 
entre  les  premiers  exemplaires  ou  lcsorlginaux 
de  toutes  choses,  compris  dans  l’essence  divine. 

ÉCLAIRCISSEMENT. 

Comme  Dieu  ne  peutricn  connoltre  que  dans 
son  essence,  il  faut  que  cette  divine  essence  tpi 
représente  la  diversité  de  tous  les  êtres  : mais 


■i  i;> 

elle  ne  peut  la  lui  représenter  que  par  lesdi  versos 
perfections  qui  ont  rapport  à ees  divers  êtres, 
et  sur  le  modèle  desquelles  ils  ont  été  ou  peuvent 
être  créés;  et  c’est  pour  cela  que  ees  diverses 
perfections  s'appellent  du  nom  d'idées , d’exem- 
plaires ou  d’originaux.  Or,  c’est  le  rapport  in- 
[ variable  qui  se  trouve  entre  ces  perfections  que 
'j’appelle  ordre  essentiel,  loi  éternelle,  règle 
immuable,  justice,  source  de  toutejustice  : Or- 

• dre  essentiel,  parecquc  ce  rapport  est  le  prin- 
cipe de  la  subordination  de  toutes  choses  : Loi 
étemelle  , parecquc  Dieu  s'aimant  d'un  amour 
nécessaire,  et  aimant  par  conséquent  indispen- 
sablement toutee  que  renferme  sa  divine  essence 
à proportion  des  divers  rapports  de  perfection  ; 
il  est  visible  qu’il  ne  peut  se  dispenser  de  suivre 
dans  sa  conduite  l’ordre  de  ces  rapports,  -et 

[ qu'aiusi  ils  lui  tiennent  lieu  de  loi  : Règle  im- 
I muable , pareeque  c’est  sur  ce  rapport  que  tou- 
tes choses  doivent  être  réglées,  la  conduite  de 
I Dieu  ,et  celle  des  esprits  créés:  Justiceet  source 
| de  toutejustice,  pareeque  c'est  suivant  ces  rap- 
port» que  chaque  chose  est  mise  à sa  place  et 
traitée  selon  son  mérite,  et  qu'on  rend  à chacun 
ce  qui  lui  est  dù  ; et  pareequ 'enfin  e’est  par  la 
conformité  des  volontés  avec  ces  rapports,  c’est 
lorsqu’on  estime  et  qu'on  aime  les  choses  à pro- 
portion de  ce  qu'elles  sont  estimables  et  aima- 
bles, que  les  esprits  sont  justes. 

J’appelle  péché,  l’amour  des  choses  sanségard 
à leurs  divers  rapports  de  perfection  : préférer 
le»  biens  temporels  aux  éternels , In  créature  au 
Créateur  : user  des  chosesdont  on  devrpit  jouir, 
et  jouir  de  celles  dont  ou  ne  devrott  qu’user  : tout 
ee  qui  est  contre  l'ordre , contre  la  loi  élernelle  , 
contre  la  règle  immuable  ; en  un  mot , un  véri- 
table désordre. 

AXIOMES. 

Premièrement,  Dieu  s'aime  nécessairement  et 
invinciblement  soi-même.  Secondement,  la  gran- 
deur ctlcnormitédu  péché  se  mesurent  par  l'ex- 
cellence et  la  dignité  de  lu  personne  offensée , 
au-dessus  de  celle  qui  offense  : et  au  contraire, 
la  grandeur  de  la  satisfaction  se  prend  de  l'ex- 
cellence et  de  In  dignité  de  la  personne  qui  satis- 
fait ; et  de  là  vient  cette  maxime  : llonor  est  tu 
honorante , injuria  verà  ta  ilehonistato  : de 
sorte  que  l'injure  contracte  une  énormité  inté- 
rieure, de  la  condition  de  la  personne  offensée  : 
comme  la  satisfaction  contracte  une  valeur  inté- 
rieure, de  la  condition  de  In  personne  qui  satis- 
fait. Troisièmement,  Dieu  n'agit  que  pnr  sa 
voTonféjCt  sa  volonté  n'est  que  son  amour.  Qua- 
trièmement , Il  y a inégalité  dans  les  peine»  des 
dMMA.’  - * » 

• * X . * 
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PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  aime  invinciblement  l'ordre  essentiel. 

DÉMONSTRATION. 

L’ordre  essentiel  n’est  pas  distingué  de  Dieu 
même;  puisque,  par  la  première  définition,  ee 
n’est  que  le  rapport  de  perfection  qui  se  trouve 
entre  les  idées  comprises  dans  sa  divine  essence. 
Or,  par  le  premier  axiome , Dieu  s'aime  nécessai- 
rement et  invinciblementlui-roème  ; il  aime  donc 
invinciblement  l'ordre  essentiel. 

DEUXIEME  PROPOSITION. 

Dieu  aime  invinciblement  ta  loi  éternelle  cl  la  justice. 

DÉMONSTRATION. 

ti’est  la  même  que  celle  de  la  première  pro- 
position; et  tout  ce  que  nous  dirons  de  l’ordre, 
dans  la  suite,  se  peut  également  appliquer  a la 
loi  éternelle  et  à la  justice. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  s.-  dispenser  d'agir  dans  l'ordre , de  suivre 
l'ordre , de  salutaire  à ce  <|ue  l'ordre  demande. 

DÉMONSTRATION. 

Dieu  ne  peut  se  dispenser  de  suivre  dans  sa 
conduite  le  mouvement  de  son  amour;  puisque, 
par  le  troisième  axiome,  Dieu  n'agit  que  par  sa 
volonté  , et  que  sa  volonté  n’est  que  sou  amour; 
et  que,  par  le  premier  axiome , Dieu  s'aime  in- 
vinciblement lui-même,  Or,  par  la  premièrepro- 
position,  son  amour  l’attache  invinciblement  à 
l'ordre.  Il  ne  peut,  donc  pas  se  dispenser  d'agir 
daus  1 ordre,  de  suivre  l'ordre  , de  satisfaire  à ce 
que  l'ordre  demande. 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 

U est  de  l’ordre  de  punir  le  péché;  et  t’urdre  demande 
tjn'il  soit  puni  ù proportion  de  sa  grandeur,  nu  du  moins 
A proportion  de  ta  capacité  de  souffrir  qui  se  trouve  dans 
le  coupable. 

DÉMONSTBATION. 

Il  est  de  l'ordre  de  s'opposer  à tout  ce  qui  le 
blesse , et  de  punir  tout  ce  qui  l'offense  ou  le 
viole  : et  cela  à proportion  de  In  grandeur  de  l'of- 
fense, ou  du  moins  à proportion  de  la  capacité 
du  coupable  : car,  par  la  première  déduit  ion,  l’or- 
dre. la  loi  éternelle,  la  justice , ne  demandent 
rien  lant  que  la  conservation  de  l’ordre,  et  que 
le  traitement  de  chaque  chose  selon  son  rang  et 
son  mérite.  Or,  par  la  deuxième  dédnltion , le 
péché  blesse  l'ordre  ; ilJe  viole,  il  le  renverse  au- 
tant qu'il  est  en  lui  : en  un  mot,  le  péché  est  un 
v eritable  désordre.  Donc  il  est  de  l’ordre  de  le 
punir  à proportion  de  sa  grandeur,  etc. 


CINQUIÈME  PROPOSITION. 

La  grandeur  du  péché  est  infinie. 

DÉMONSTRATION. 

Ua  grandeur  et  l’énormité  du  péché  se  mesu- 
rent par  l’excellence  et  la  dignité  de  la  personne 
offensée,  comme  il  est  prouvé  par  le  deuxième 
axiome. Or, il  est  visible  que  Dieu,  c’est-à-dire 
l’Ètrc  infiniment  parfait,  offensé  par  le  péché, 
est  d’une  excellence  et  d’une  dignité  infinie. 
Donc  la  grandeur  du  péché  est  infinie. 

ÉCLAIRCISSEMENT, 

Il  se  trouve  des  gens  qui  croient  pouvoir  élu- 
der la  force  de  cette  démonstration , en  disant 
qu’il  n’y  a rien  que  de  fini  dans  la  créature  ; 
qu'ainsi  tous  ses  actes  sont  finis,  et  que  par  con- 
séquent la  grandeur  du  péché  n’est  que  finie. 
Mais  on  devrait  prendre  garde  que  le  péché, ou, 
pour  parler  plus  exactement , que  le  formel , 
l’essentiel  du  péché  n’est  point  un  acte.  Lep  é- 
ché  n’est  qu’un  déréglement . un  désordre , un 
éloiguementde  Dieu  , une  pure  privation  : il  n’a 
ni  forme,  ni  essence,  ni  nature,  ni  réalité  : en  un 
mot , c’est  uu  pur  néant.  Or,  qui  conçoit  bien 
cela  comprend  aisément  que  quoiqu'il  n’y  ait 
rien  que  de  fini  dans  la  créature,  son  péché  ne 
laisse  pas  (l'étre  d’une  grandeur  Infinie;  parce- 
que  du  néant  à l'être  , mais  surtout  à l’Ètre  in- 
finiment parfait,  il  y a une  distance  infinie  ; en 
un  mot,  il  n’y  a mille  proportion  finie. 

SIXIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser  de  punir  le  péché  d’une  peine 
infinie,  ou  du  moins  selon  la  capacité  dé  souffrir  qui  sé 
trouve  dans  le  coupable. 

DÉMONSTR  VTIOV 

Par  la  troisième  proposition  , Dieu  ne  peut  pas 
se  dispenser  d'agir  dans  l’ordre,  de  suivre  l’or- 
dre, et  de  satisfaire  pleinement,  ou  du  moins 
autant  qu’il  est  possible,  à ce  que  l'ordre  de- 
mande. Or,  par  la  quatrième  proposition,  l’or- 
dre demande  que  le  péché  soit  puni  à propoi  lion 
de  sa  grandeur,  ou  du  moins  selon  la  capa- 
cité du  coupable  ; et , par  la  cinquième,  la  gran- 
deur du  péché  est  infinie.  Dieu  ne  peut  donc  pas 
se  dispenser  de  le  punir  d une  peine  infinie,  ou 
du  moins , etc. 

SEPTIEME  PROPOSITION. 

Le  péclié  nVsl  puni  dans  les  hommes  damnés,  ni  iulhii- 
nn  nt , ni  séion  toute  laTapaeilé  qu’fis  ont  (te  souffrir. 

Quoique  cette  proposition  ait  deux  parties,  ce 
sera  avoir  suffisamment  prouvé  la  première  que 
d’avoir  démontré  la  seconde  : en  voici  donc  In 
preuve  : 
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DÉMONSTRATION. 

Qui  pourroit  souffrir  plus  qu’il  ne  fait  n'est  pas 
puni  selon  toute  sa  capaeité  : or,  les  hommes 
damnés  pourraient  souffrir  plus  qu'ils  ne  font  ; 
ils  nesont  donc  pas  punis  selon  toute  leur  capa- 
cité. La  majeure  de  cet  argument  est  évidente  : 
voici  la  preuve  de  la  mineure. 

Où  11  y a inégalité  dans  les  peines  de  plusieurs 
âmes  de  même  capacité,  il  est  visible  que  du 
moins  celles  qui  en  souffrent  de  moindres,  pour- 
raient en  souffrir  de  plus  grandes.  Or , par  le 
quatrième  axiome,  il  y a inégalité  dans  les  pei- 
nes des  damnés  ; et  je  suppose  ces  amesde  même 
capacité  : donc  les  hommes  damnés  pourraient 
souffrir  plus  qu’ils  ne  font. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Donc  Dieu  ne  satisfait  pas  pleinement  , ni  au- 
tant qu'il  le  pourroit,  dans  les  damnés,  à ce  que 
l’ordre  demande  indispensablement. 

DÉMONSTRATION. 

Par  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  pro- 
positions, l'ordre  demande  indispensablement 
que  le  péché  soit  punid'unc  peine  infinie,  ou  du 
moins  selon  tonte  la  capacité  du  coupable.  Or, 
par  la  septième  proposition,  le  péché  n'est  puni 
dans  les  damnés  ni  d'une  peine  infinie,  ni  selon 
toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir  : Dieu  ne 
satisfait  donc  pas  pleinement  dans  les  damnés 
à ce  que  l'ordre  demande  indispensablement. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Donc  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui  manque  à 
la  satisfaction  qu'il  tire  des  damnes. 

DÉMONSTRATION. 

Celui  qui  étant  indispensablement  obligé  de 
faire  faire  satisfaction  ou  réparation  à l'ordre,  ne 
le  fait  pas  autant  qu'il  le  pourroit  par  rapport  nu 
coupable  , doit  ou  retrouver  ailleurs  ce  qui  man- 
que à cette  satisfaction , ou  manquer  lui-méme 
d’amour  pour  l'ordre.  Or , on  ne  peut  pas  dire  que 
Dieu  manque  d'amour  pour  l'ordre  ^puisque,  par 
la  première  proposition,  il  l'aime  invinciblement. 
11  faut  donc  que  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui 
manque  à la  satisfaction  qu'il  tire  des  damnés. 

HUITIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  retrouver  ailleurs  qu'eu  Jésus-Christ  el  dans 

ses  satisfactions  ee  qui  manque  à la  satisfaction  des 

damnes. 

DÉMONSTRATION. 

Ce  qui  manque  ù la  satisfaction  des  damnés  est 
infini,  par  la  cinquième  et  la  sixième  proposition. 
Or,  Dieu  ne  peut  trouver  rien  d'infini  en  matière 
de  satisfaction  qu'en  Jésus-Christ , dont  la  per- 
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sonnedivinc  donne  un  prix  infini  àses souffrance*. 
Donc  Dieu  ne  peut  trouver  ailleurs  qu'en  Jésus- 
Christ  ce  qui  manqueà  la  satisfaction  des  damnes. 

COROLLAIRE  PREMIER. 


COROLLAIRE  SECOND. 

Donc  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  suppléent 
et  relèvent  même  infiniment  ce  qui  manque  à la 
satisfaction  des  damnés.  Quelque  évidente  que 
soit  la  liaison  de  cette  proposition  avec  celles  qui 
l’ont  précédée , en  voici  néanmoins  encore  la 
preuve. 

DÉMONSTRATION. 

Lorsqued’une  même  injure  l’on  tire  deux  satis- 
factions très  différentes,  l'une  finie,  l'autre  in- 
finie; et  que  de  l’une  et  de  l’autre  il  résulte  que 
l'offensé  est  infiniment  satisfait , au  lieu  qu'il  ne 
le  serait  nullement  de  la  satisfaction  finie , si  l’in- 
finie manquoit,  on  peut  justement  dire  que  celle-ci 
paie  supplée,  et  relève  infiniment  celle-là.  Or, 
Dieu  tire  des  injures  que  les  hommes  damnes  lui 
ont  faites  deux  satisfactions  bien  différentes  ; 
sav  oir  celle  des  souffrances  libres  de  Jesus-Christ, 
qui  est  infinie,  et  celle  des  supplices  forcés  des 
hommes  damnés,  qui  n’est  que  finie  : et  de  ces 
deux  satisfactions  il  résulte  que  Dieu  est  infini- 
ment satisfait;  au  lieu  qu'il  ne  le  serait  nullement 
de  la  satisfaction  des  damnés,  si  celle  de  Jésus- 
Christ  manquoit.  Donc  les  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  suppléent  et  relèvent  même  infiniment  ce 
qui  manque  à la  satisfaction  des  hommes  damnés. 

REMARQUE. 

Après  tout  ce  qu'on  a prouvé  jusqu’ici,  il  n’y 
a rien  dans  cet  argument  qui  ne  doive  paraître 
fort  clair . surtout  quand  on  sait  que  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  est  infinie,  et  que  celle  des 
damnés  n'est  que  finie.  Il  faut  seulement  remar- 
quer que  tant  s’en  faut  que  ce  soit  une  imperfec- 
tion à la  satisfaction  de  Jésus-Christ  de  suppléer 
ainsi  à celle  des  damnés , qu'au  contraire  cela 
marque  une  perfection  infinie;  pnrcequ'elle  n’y 
supplée  qu'en  la  relevant  infiniment. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Donc  la  salisfnct  ion  que  J esus-Christ  fait  à Dieu 


C’est  donc  sur  les  satisfaetions  de  Jésus-Christ 
que  Dieu  se  dédommagé  de  ce  qui  manque  à celle 
des  damnés.  Cette  proposition  n’est  qu'une  suite 
des  deux  dernières:  car  il  ne  servirait  de  rien, 
pour  satisfaire  à l'ordre,  de  retrouver  en  Jésus- 
Christ  ce  qui  manqueà  Insatisfaction  des  damnes, 
si  Dieu  ne  s'en  servoit  ù cette  fin;  je  veux  dire, 
si  Dieu  ne  se  dédommageoit  sur  les  satisfactions 
de  Jésus-Christ  de  ce  qui  manque  à Insatisfaction 
des  damnés. 
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pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  est  indirec- 
tement favorable  aux  hommes  damnés. 

DÉMONSTRATION. 

Klle  leur  est  indirectement  favorable  . s'il  est 
vrai  qu'il  leqr  en  revienne  par  occasion  quelque 
diminution  dans  leurs  peines  ; et  si  Dieu  en  prend 
occasion  de  mêler,  pouralnsl  dire,  la  miséricorde 
dans  leurs  supplices.  Or,  c’est  justement  ce  qui 
arrive , et  ce  que  Dieu  fait  ; puisque , par  les  sep- 
tième et  huitième  propositions,  cen'estque  paree- 
que  Dieu  trouve  en  Jésus-Christ  une  satisfaction 
infinie  pour  les  péchés  des  hommes,  qu’il  épargne 
les  hommes  damnés,  et  qu'il  ne  les  punit  pas 
même  selon  toute  la  capacité  qu’ils  ont  de  souf- 
frir. Donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  en 
quelque  sorte  favorable  aux  hommes  damnés. 

Mais  remarque!  que  je  ne  dis  pas  que  Jésus- 
Christ  ait  souffert  en  faveur  des  hommes  damnés, 
ni  que  ses  satisfactions  soient  unies  a leurs  satis- 
factions, ni  enfin  que  des  unes  et  des  autres  il  6e 
fasse  une  seule  et  même  satisfaction;  mais  seu- 
lement qu'ayant  satisfait  fort  différemment, 
chacun  eu  son  ordre,  Dieu  prend  occasion  de  la 
satisfaction  infinie  que  Jésus-Christ  lui  a faite 
pour  les  péchés  de  tous  les  hommes , de  remettre 
aux  hommes  damnés  quelque  chose  des  justes 
chùtimcpts  qui  leur  sont  dus. 

LETTRE  CXLIV. 

A DOM  FRANÇOIS  I.A.MI. 

Ibrsiiiet  lui  marque  qu'il  evaminera  sa  Itcuwintruii  n sur 
la  saiisfadiou  tic  Jésus-Christ. 

J 'ai  reçu,  mou  révérend  Père,  votre  Démons- 

I ration  sur  la  satisfaction, que  j'examinerai  après 
ces  fêtes.  Je  sais  que  la  proposition  est  du  P.  Ma- 
lebranehe.  Si  elle  peut  être  défendue,  elle  le  sera 
de  votre  main;  et  déjà  elle  est  déchargée  de  beau- 
coup de  mauvais  sens  qu’elle  me  parut  avoir.  Je 
vous  dirai  si  avec  votre  secours  je  serai  capable 
d'y  en  trouver  un  bon.  Cependant  je  suis  à vous, 
mon  révérend  Père . avec  leciruret  l'estime  que 
vous  savez. 

A Meaux,  ce  24  décembre  1U87. 

LETTRE  C.XLV. 

AU  MÊME. 

II  <nuiir  ail  1*.  I-nnùson  scnlimrnuiir  la  Wfiuonilmiion. 

Je  vous  envoie,  mon  rév  érend  Père,  mon  senti- 
ment sur  votre  Démonstration  '.  La  méthode  en 
est  nette;  et  elle  m’a  fait  souvenir  des  proposi- 

On  Ironvrra  cl-aprt'i  l'écrit  *>fi  Ho»ni<  l eipoiv  sdh  mit  ment 
sur  Ij  pànoHstrutbn  (lu  |\  I.ami. 


tious  contre  Spinosa  que  je  souhaiterais  beau- 
coup de  voir  au  jour.  Songez-v,  et  avertlssez-moi, 
pendant  que.  je  suis  IM . de  ce  que  je  pourrai  faire 
non-seulement  pour  cela,  mais  encore  en  toute 
autre  chose  pour  votre  service, 

A Parti,  cet  janvier  16SS. 

LETTRE  CXLVI. 

DE  DOM  FRANÇOIS  LA  MI. 

Ce  Père  témoigne  ù Bossucl  combien  Ils  été  sensible  à 
se*  censures , et  se  riéfoail  d'atoir  les  scnliimnls  que  le 
prélat  condamne.  Il  lui  parle  aussi  de  la  Kefutalion  fie 
Spinosa. 

J'ai  reçu, avec  la  réponse  que  Votre  Grandeur  a 
bien  v oulu  faire  à la  Démonstration,  des  marques 
singulières  de  ses  bontés  pour  moi.  J'ai  eu  besoin 
d'être  aussi  sensible  que  je  le  suis*  celles-ci,  pour 
truuverquelquc  adoucissement  dans  v os  censures. 
J'en  ni  neanmoins  trouvé  à penser  que  vous  me 
preniez  pour  un  autre,  et  que  je  n'ai  point  les 
sentiments  que  vous  censurez.  Et  une  marque 
de  cela , c'est  que  .laissant  a part  tout  ce  qui  s'est 
dit  jusqu’ici,  je  consens  le  plus  agréabletncnl  du 
monde  à m'en  tenir  4 ce  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m’offrir  sur  la  fin;  c’est-à  dire,  « à 
» soutenir  seulement  que  In  satisfaction  de  Jésus- 
» Christ  apporte  quelque  soulagement  aux  dam- 
« nés, et  même  aux  démons,  et  que  Dieu,  pour 
» l'amour  de  Jésus-Christ , punit  les  damnés , et 
» même  les  démons,  au-dessous  de  leurs  méri- 
o tes;  et  qu'ils  doivent  eet  adoucissement  aux 
» mérités  infinis  de  Jésus-Christ,  auxquels  Dieu 
t a plus  d'égard  que  ne  mérite  leuringratitudo.» 
En  voilà,  monseigneur,  plus  qu'il  ne  m'en  faut, 
et  plus  que  je  n'en  voulois.  Avec  cela  j'abandonne 
le  mot  de  supplément  dans  tous  les  sens  que  vous 
désapprouvez , et  qui  aussi  bien  ne  m'étoient 
jamais  venus  dons  l’esprit;  et  je  n'en  veux  jamais 
ouïr  parler,  très  persuadé  surtout  de  cette  maxime 
de  saint  Augustin,  que  « dès  qu’on  est  d'accord 
• sur  les  choses,  il  est  inutile  de  disputer  sur  les 
» mots  : » l bi  île  re  constat,  superflua  est  de 
verbo  contentln  *. 

A l’égard  des  offres  obligeantes  que  Votre  Gran- 
deur veut  bien  me  faire,  je  vous  supplie  très 
humblementd’ctre  bien  persuadé  que  je  les  reçois 
avec  tout  le  respect  et  le  ressentiment  que  je  dois. 
J’avois  mis  la  Réfutation  de  Spinosa  au  nombre 
des  vieux  registres  qu’on  ne  veut  plus  regarder. 
Si  néaumoins  , monseigneur,  vous  la  jugez  utile 
à la  religion , vous  en  êtes  le  mai  Ire , comme  de 

• |.i*  P.  I.ami  (inlilia  ni  r fM  ni  ujh  un  nui  rage  contre  spi- 
|i<.,a  irais  fo  H ■■  : in  »|tgrrf  s/ltirtpHe  yrnrtrié‘  ou /.y/m. 
làllonoH  sgrlcnli'  tir  .Tphwvii,  nu  i!  combat,  tl.ili,  U sci  .udc 
pu-lir.  .Tou  la  ukilhuilf  ,lr,  Reomélrea. 
i ( ou/.  Jctldetu.  lit/,  ni,  cay.  XI,  II.  25  : loin.  I,  eut.  272. 
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tout  ce  qui  est  h ma  disposition  ; et  vous  pouvez 
mieuxquepersonne  lever  l'obslaclequil’a  jusqu'il! 
retenue,  c'est-à-dire,  ou  délivrer  M.  I’irot  d'un 
fort  léger  scrupule,  ou  faire  passer  la  Réfutation 
par  un  autre  «anal  que  le  sien,  .l'abandonne  le 
tout  à In  disposition  de  Votre  Grandeur,  étant 
moi-méme  avec  un  parfait  dévouement  et  un  égal 
respect,  etc. 

LETTRE  CXLV1I. 

A DOM  FRANÇOIS  LAMI. 

Hnssucl  tâche  d'adoucir  la  censure  qu'il  avait  faite,  liant 
tou  écrit,  des  fcnlimeuts  de  ce  Père. 

Les  censures  que  vous  dltcsque  je  vousai  faites, 
mon  révérend  Père , n’étoient  pas  si  sérieuses  que 
vous  le  pensiez  par  rapport  à vous.  Pour  la  doc- 
trine, ii  n’y  nura  plus  de  difficulté , après  que 
vous  vous  êtes  réduit  à la  proposition  que  je  vous 
accorde  sans  difficulté.  Mais  il  faut , s'il  vous 
plaît,  quo  vous  avouiez  de  bonne  fol  que  votre 
démonstration  porto!  t à faux, "et  que,  pour  réduire 
votre  théologie  à des  termes  tout-à-fait  Irrépré- 
hensibles, il  finit,  ce  me  semble,  avec  ce  mot  de 
supplément,  Oter  celui  de  satisfaction;  parcequ’ll 
peut  y avoir  un  très  mauvais  sens  à dire  que 
Jésus-Christ  ait  satisfait  pour  les  démons.  Je 
verrai , quand  je  serai  à Paris , ce  qu’on  pourra 
faire  de  l’ouvrage  contre  Spinosa,  que  je  crois  en 
effet  être  utile. 

A Ver  Mille?.  cc'26Janvirr  I6&8. 

LETTRE  CXLVill. 

DE  DOM  FRANÇOIS  LAMI. 

Il  t'engage  à envoyer  à Bossuet  do  nouveaux  éclaircisse- 
ments sur  la  Dëmoi.siratinn , par  rapport  ans  difficultés 
que  le  prél  il  y avoit  trouvées. 

Voici  de  nouveaux  éclaircissements  ' à la  Dé- 
monstration , par  rapport  aux  nuages  que  vous 
y avez  trouvés.  Comme  Je  ne  me  suis  d’abord 
embarqué  à les  faire  que  pour  ma  Justification , 
et , si  je  l'ose  dire , pour  ma  propre  satisfaction , 
etque  je  n’ai  songé  que  tard  à les  envoyer  à N otre 
Grandeur,  vous  trouverez  rarement  que  je  m'y 
donne  l'honneur  de  vous  adresser  la  parole;  et 
je  crains  même  que  mes  manières  ne  vous  y pa- 
roissent  un  peu  trop  libres.  Cela  aurolt  peut-être 
dù  m'obliger  à les  recommencer,  pour  leur  donner 
un  autre  tour  : mais  j'ai  pensé  que  vous  m’avez 
owlonné  tout  fraîchement  d'éviter  les  tours  et  les 
insinuations  dans  ces  sortes  d’écrits,  et  d'en  user 

1 Ces  éclairci««ctncnts  mut  à la  mile  de  celte  lcllre  , avec 
l écrit  de  Bossuet. 


avec  une  liberté  philosophique.  Je  vous  les  envole 
donc  tels  qu'ils  m'ont  d'abord  échappés;  persuadé 
qu'au  travers  de  cette  lilierté,  vous  vous  sou- 
viendrez toujours  de  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  Votre  Grandeur. 

Vous  verrez  au  reste,  monseigneur,  dans  ces 
éclaircissements,  que  je  suis  fort  éloigné  d’être 
attaché  nu  mot  de  supplément,  et  plus  éloigné 
encore  de  dire  que  Jésus-Christ  ait  satisfait  en 
faveur  des  démons  ; de  mes  jours  cela  ne  m'est 
tombé  dans  l’esprit.  Plus  je  pense  à cette  petite 
contestation , plus  il  me  paraît  qu'on  a besoin  de 
s’cntr’éclairelr  dans  tes  disputes.  Il  y arrive  pres- 
que toujours  que  tous  les  deux  partis  ont  raison 
et  tort  à divers  égards.  Ils  ont  raison,  à ne  re- 
garder le  sujet  de  la  dispute  que  du  côté  qu'ils 
l'envisagent  ; mais  ils  ont  tort  de  se  condamner 
mutuellement  ; parccqu’üs  approuveraient  à leur 
tour  ce  qu’ils  condamnent  dans  leur  adversaire, 
s’ils  voyolent  ce  qu’il  voit,  et  s'ils  env isageoient 
la  chose  par  le  côté  qu'il  la  regarde. 

Le  malentendu  vient  donc,  ta  plupart  du  temps, 
de  ce  qu’on  s’imagine  ne  voir  tous  deux  que  le 
même  côté:  car  dauscettesupposition.il  faudrait 
bien  que  l’un  des  deux  se  trompât;  puisque  l’un 
nie  ce  que  l’autre  affirme.  Ainsi  celui  qui  voit 
étant  fort  sûr  de  ce  qu’il  voit , et  ne  pouvant  pas 
même  se  tromper,  a ne  juger  que  de  ce  qu’il  voit, 
condamne  hardiment  son  adversaire,  persuadé 
que  cet  adversaire  ne  regarde  la  chose  que  du 
côté  qu'il  la  voit  lui-même.  Mais  on  devrait  se 
faire  mutuellement  la  justice  de  croire  qu’on  re- 
garde la  chose  différemment,  puisqu'on  en  juge 
diversement  ; et  tout  l’usage  desdisputes  ne  devrait 
tendre  qu’à  s'étudier  l'un  l'autre,  qu'à  se  tâter, 
pour  ainsi  dire , et  qu’à  observer  par  quel  endroit 
celui  à qui  on  a affaire  envisage  le  sujet  de  la 
contestation.  C’est  une  réflexion , monseigneur , 
que  m'a  fait  faire  le  progrès  de  notre  contesta- 
tion , ce  que  vous  m'accordez  et  ce  que  vous  me 
disputez  : ear  enfin  ce  dernier  n’est  presque  plus 
réduit  qu'à  des  ternies  et  à des  expressions.  Mais 
eommejevous  en  al  déjà  fait  un  sacrifice,  J'espère 
que  rien  ne  me  séparera  Jamais  de  Votre  Gran- 
deur, et  surtout  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc. 

SENTIMENT 

DK  H.  L’ÉvéQUE  DE  MEAUX 

Suris  Drmoiutrnlion  de  dum  François  Land,  au  sujol  de 

la  satisfaction  do  Jésus  Christ. 

Pourdéeidersurla  Démonstration  de  l'auteur, 
il  n'y  a qu’à  lire  la  lettre  qui  l’accompagnoit.  Par 


>120 


SUR  LA  SATISF; 

cette  lettre  il  paroit  qu’on  veut  exclure  les  dé- 
monsi; I)  du  nombre  des  damnés,  pour  lesquels  on 
s’efforce  de  prouver,  par  la  démonstration,  que 
Jésus-Ghüst  a satisfait  (2).  Mais  si  la  démonstra- 
tion est  concluante,  elle  doit  valoir  pour  les  dé- 
mons (3)  comme  pour  les  autres  damnes.  Ce  n'est 
donc  pas  une  bonne  et  \ niable  démonstration. 

Pour  en  trouver  le  défaut,  il  n’y  a qu’à  consi- 
dérer lesecond  axiome  . « La  grandeur  et  Ténor- 
» mile  du  péché  se  mesurent  par  la  dignité  de  la 
» personne  offensée.  » Si  l'auteur  entend  qu’elle 
se  tire  de  là  en  partie,  j’en  conviens  : s’il  entend 
quelle  s’eu  tire  tout  entière,  je  le  nie;  car  il 
s'cnsuivroitquelousles péchés  scroient égaux  (4). 

Je  conviens  des  trois  premières  propositions, 
conformément  aux  définitions  que  l’auteur  a don- 
nées de  l’ordre  essentiel,  de  la  loi  éternelle  et  de 
la  justice.  La  quatrième  proposition  a deux  pnr- 
tics.Surlu  première,  qui  porte  «qu’il  est  de  Tordre 
» de  punir  le  péché,  » je  distingue  : si  l’auteur 
entend  seulement  que  cela  est  conforme  à Tordre, 
c’est-à-dire  , que  Dieu  peut  avec  justice  punir  le 
péché  , j’en  conviens  : s’il  entend  que  cela  est 
essentiel  (5),  en  sorte  que  Dieu  ne  puisse  pas  ne  le 

REMARQUES  DE  DOM  LAMI, 

AUTEUB  DE  LA  DBMOKSTBATION. 

(I)  On  a seulement  dit  que,  dans  la  proposition  de  la 
question , on  n eutendoit  parler  que  des  hommes  dam- 
nés. 

(2}  f.oin  de  s*e. forcer  de  prouver  que  Jésus-Christ  a sa- 
tisfait per  les  déliions,  on  l'a  formellement  nié  dans  les 
propositions  préaml>ula<res  à la  Démonstration  ; et  l'on 
s'est  seulement  efforcé , dans  oelL-ci,  de  prouver  • que 
» Dieu  se  dédommage  sur  les  satisfactions  que  Jésus-Christ 
» fait  A sa  justice , de  l'insuffisance  de  lu  satisfaction  des 
a damnés.  > 

(3)  On  fera  voir  tan'ôt  que  cela  n'est  pas  : mais  quand 
cela  serait,  la  démonstration  n'en  scroit  que  plus  forte. 
Voyez  la  remarque  32. 

(4)  On  verra  tantôt  que  cela  ne  s'ensuivroil  point , cl 
que  cette  distinction  nuira  plus  à l'illustre  prélat  qu'elle 
ne  lui  servira,  Voyez  les  remarques  28  et  3t. 

(5)  L'auteur  s’est  nettement  expliqué  : il  paroit , par  ses 
définitions  et  par  la  mite  des  propositions,  qu'il  parle  de 
l’ordre  essmliel,  immuable,  inviolable ô Dieu  même;  de 
l'ordre  que  Dieu  ne  |»eut  pas  se  dispenser  de  suivre , et  de 
satisfaire  A ce  qu’il  demande  : il  ne  te  peut  pas,  dis-je , de 
cette  heureuse  impuissance  qui  naît  de  la  plénitude , de 
l'abondance , cl  de  la  nécessité  de  l'amour  dont  il  s'aime 
lui-même.  Or,  cel  ordre  ne  demaude  rien  plus  absolu- 
ment , plu»  insbi minent , plus  essentiellement  que  sa  con- 
servation , ni  par  conséquent  rien  plus  in  'ispensahlemeut 
que  la  punition  de  ce  qui  le  blesse . et  que  la  réparation  de 
rc  qui  l'offense  cl  Tout  rage.  Toute  idée  de  clémouco  qui 
va  a renverser  cdarcst  une  idée  de  clémence  tout  hu- 
maine : mais  il  ) a nioveo,  sans  blesser  les  droits  de  l'or- 
dre . défaire  voir  en  Dieu  nue  extrême  clémence. 


ICTION  DE  J.  C. 

pus  punir , c’est  détruire  l’idée  du  pardon,  de  la 
miséricorde  et  de  la  clémence. 

Je  dis  donc  qu’il  est  de  l’idée  de  l'Ktiv  parfait 
‘le  pouvoir  pardonner  grntuîtcment{6),  ctd'exer- 
cer  sa  bonté  quand  il  lui  plaît,  même  sur  des 
sujets  indignes,  pourvu  qu’ils  reconnoissent  et 
détestent  leur  indignité  (7)  ; car  une  bonté  infinie 
lia  besoin  d'autre  raison  que  d'clle-mème  pour 
faire  du  bien»  sa  créature  {R),  parce  qu’elle  doit 
trouver  en  elle-même  tout  le  motif  de  son  action. 

Je  m'arrête  encore  sur  cette  parole  , punir  le 
pcchè',  cartous  les  théologienssont  d'accord  que 
Jcsus-Christ  pouvoit  mériter  le  pardon  de  tous 
les  hommes , seulement  en  le  demandant . tant 
a cause  de  sa  dignité , qu’a  cause  de  l'éternelle 
et  invioiable  conformité  de  sa  volonté  avec  celle 
deson  Père  : or , en  demander  le  pardon  |!l) , ec 
n'est  pas  en  porter  la  peine.  Dieu  donc  pouvoit 
pardonner  le  péché , sans  en  imposer  la  peine  à 
Jésus-Christ. 

Quant  à la  preuve  qu'on  apporte  de  In  propo- 
sition que  je  viens  d'examiner  : « Qu’il  est  de 
» l'ordre  de  s'opposer  à tout  ce  qui  le  blesse , et 
# de  punir  tout  ce  qui  l'offense;  » en  entendant, 
comme  l’on  fait,  qu'on  ne  peut  pas  ne  le  pas 
punir,  cela  n'est  pas  universellement  vrai;  paree- 
qu'il  n'est  pas  de  l'ordre  de  punir  un  violement 
de  l’ordre , dout  le  coupable  se  repent  (lo).  Or  , 
le  coupable  se  peut  repentir  d'avoir  blessé  l'or- 
dre (1 1),  il  n'est  donc  pas  toujours  de  l’ordre  de 
le  punir. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  transgresse  l'ordre  ne 
s’en  peut  repentir  que  par  In  grâce  de  Dieu  : 
mais  il  est  aussi  vrai  qu’il  n'y  a nulle  répugnance 
que  Dieu  lui  accorde  cette  grâce  (12),  et  que, 
pour  la  lui  accorder,  il  u'a  besoin  que  de  sa 

(6)  Toujours  sauf  les  droits  de  l’ordre. 

(7)  II*  ne  le  peuvent  comme  il  faut  sans  médiateur. 

(8)  D’accord , s'il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  simplement 
du  bien  : mais  s'il  s'agit  de  lui  faire  miséricorde  , on  ne 
voit  pas  qu'il  le  puisse  qu’en  Jésus-Christ , et  que  satisfait 
par  ses  satisfactions. 

(9)  F. n matière  de  satisfaction,  c'est  souvent  la  plus 
grande  de  toutes  les  peines , que  de  demander  pardou  , 
surtout  si  la  personne  qui  le  doit  demander  est  d'une  di- 
gnité fort  éminente;  A plus  forte  raison  si  elle  est  d’une 
dignité  infinie,  comme  est  Jésus-Christ  : et  ainsi  la  couse 
quence  est  nulle. 

(Ib)  Le  repentir,  s’il  est  véritable  el  proportionné  à l'of- 
fense, ot  la  meilleure  de  toutes  les  punitions  : un  homme 
pénétré  dunevive  et  amère  contrition  ne  sent  ni  les  roues, 
ni  les  ebeva’cls , ni  1rs  flammes. 

(11)  line  le  peut  sans  la  grâce  : et  Ton  ne  peut  pas  vio- 
ler plus  v isiblement  Tordre , que  de  lui  donner  celle  grâce 
avant  son  repentir;  puisque  c'est  récom penser  ou  favoriser 
ce  qui  devrait  etie  puni. 

(12)  On  vient  de  faire  voir  cette  répugnance;  el  Ton 
peut  ajouter  que,  pour  accorda’  celte  grâce , ilsemit  be- 
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bonté  toute  seule  : d’ou  je  forme  ce  raisonnement . 
Celui  qui  peut  accorder  un  vrai  repentir  du  pé- 
ché n'est  pas  oblige  de  le  punir  : or  Dieu  peut 
accorder  par  sa  bonté  un  vrai  repentir  du  péché  ; 
il  n'est  donc  pas  obligé  de  le  punir  , et  il  n'est 
pas  même  possible  qu'il  le  punisse  en  toute  ri- 
gueur : autrement  il  punirait  en  toute  rigueur 
un  péché  dont  on  se  repent,  et  un  pécheur 
qui  implore  sa  miséricorde , et  qui  met  sa  coti- 
liunec  en  elle  seule;  ce  qui  est  contraire  à sa 
bonté  (13). 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  ce  pécheur,  qui 
implore  sa  miséricorde , demeure  toujours  pé- 
cheur; car  il  ne  le  demeure  qu'en  présupposant 
que  Dieu  ne  lui  pardonne  pas  : or,  il  est  conve- 
nable que  Dieu  lui  pardonne,  et  il  ne  peut  pas 
ne  lui  point  pardonner  (1  1). 

Je  viens  nia  seconde  partie  de  la  proposition  : 

« L'ordre  demande  (pie  le  péché  soit  puni  à pro- 
» portion  de  sa  grandeur,  o La  vérité  de  cette 
seconde  partie  dépend  de  la  première  : or  , In 
première  partie  n’est  pas  vérilable  (15);  et  je 
soutiens . au  contraire , que  Dieu  peut  trouver 
sa  gloire  a faire  surabonder  sa  grâce  où  l’ini- 
quité a abondé  (16),  selon  la  parole  de  saint 
Paul  *.  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  que  saint 
Paul  parle  en  ce  lieu,  en  présupposant  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ  (17);  car  je  maintiens 
que  c’est  une  chose  digne  de  Dieu  parclle-mème, 
de  donner  sans  avoir  rien  qui  le  provoque  à 
donner  (ts)  ; au  contraire  , ayant  quelque  chose 

* flom.  v.  2e. 

soin  d'un  médiateur  pour  réconcilier  le  pécheoravec  Pieu, 

(13)  Tout  ce  raisonnement  tombe  de  lui-niéme,  après 
le,  trois  dernières  remarques  qu'on  vient  défaire. 

(14)  Et  ainsi  tont  ee  raisonnement  se  réduit  ft  dire  que 
Dieu  ne  peut  pas  punir  tin  péché  pardonné , ou  uu  pé- 
cheur réconcilié.  Il  n'y  a pas  la  grand  myslère  ; et  assuré- 
ment it  se  trouvera  peu  de  gens  d'humeur  6 contester 
cela  : mais  on  soutiendra  toujours  que , pour  obtenir  le 
pardon  de  son  péché,  la  créature  a besoin  d'un  mrstialeur 
infiniment  élevé  au-dessus  d’elle,  et  qu  enfin  ee  n'est  qu'en 
Jésus-Christ  que  Dieu  lui  pardonne. 

(13)  Il  es!  évident,  par  1rs  remarques  précédentes , que 
la  première  partie  est  véritable  : la  seconde  l'e-t  donc 
aussi , puisqu'on  avoue  Ici  qu'elle  dépend  de  la  première. 

116)  11  faut  toujours  ajouter  : Sans  préjudice  de  l'ordre , 
sauf  les  droits  de  la  justice , sans  violer  ce  qu’il  doit  à l'or- 
dre de  la  justice , à la  loi  éternelle. 

(17)  Cela  sert  infiniment  : car  c'est  ce  qui  fait  voirqnc 
ce  n'est  qu'en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  qne  Dieu 
fait  miséricorde,  et  qu'it  sait  allier  la  plus  étroite  justioc 
avec  l'extrême  clémence. 

(18)  On  conviendra  de  cela  en  gênerai  : mais  de  donner 
et  de  rée  unprtiser  ce  qui  mérite  punition , de  laisser  te  ! 
crime  et  le  désordre  impuni , de  lai-srr  blesser , violer , 
renverser  l'ordre  de  la  justice , sons  lui  faire  faire  nulle 
satisfaction  , lorsqu’on  le  peut  t c'est  uoo  démence  mal- 
entendue , c'est  une  bonté  de  femmelette , c'est  ce  qui  est 


m 

qui  le  provoque  à ne  donner  pas  ; pareeque  c'est 
en  cela  que  parait  l’infinité  de  sa  démence.  Et 
la  preuve  en  est  bien  constante . en  ce  que,  gra- 
tuitement , et  sans  être  provoqué  par  aucun  bien 
dans  l'homme  pécheur,  il  lui  adonné  Jésus- 
Christ  (in).  Or,  ee  n'est  pas  à cause  de  Jésus- 
Christ  satisfaisant  qu'il  lui  adonné  Jésus-Christ 
satisfaisant  : Dieu  donc  peut  faire  du  bien  , et  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  nu  pécheur,  sans  y 
être  invité  par  d’autres  motifs  que  par  celui  de 
sa  bonté  (20). 

De  lu  je  tire  encore  une  autre  preuve  : c'est 
que  le  même  ordre,  qui  demande  que  le  pécheur 
soit  puni , demande  aussi  qu’il  le  soit  en  la  per- 
sonnedu  coupable  (21)  ; car  c'est  là  ee  qui  s'ap- 
pelle faire  Justice , c’est  la  ce  qui  s'appelle 
réparer  le  désordre  du  péché , que  de  le  punir 
où  il  est,  et  dans  celui  qui  l'a  commis.  Or  Dieu 
se  peut  relâcher  de  la  punition  du  pécheur  en 
sa  personne  (22)  : done  l'ordre  qui  demande  que 
le  péché  soit  puni  n'est  pas  un  ordre  essentiel 
et  indispensable. 

Ce  qu'on  peut  encore,  tourner  d’une  autre  ma- 
nière. Dieu  peut  se  relâcher  par  sa  bonté  du 
droit  qu’il  a d'exiger  la  peine  du  péché  du  pé- 
cheur même , en  acceptant  volontairement  pour 
lui  la  satisfaction  d'un  autre,  comme  il  a fait 
celle  de  Jésus-Christ  pour  nous;  et  il  pourrait, 
à la  rigueur,  n’aecepter  pas  cette  satisfaction 
étrangère , et  exercer  tout  son  droit  sur  la  per- 
sonne du  coupable  (23).  Donc  tout  ee  qu’on  dit 
ici  de  l'ordre  ne  se  peut  point  entendre  d’un 
ordre  absolu  et  essentiel  ; et  il  est  du  genre  des 
choses  que  Dieu  peut  faire  et  ne  faire  pas , se- 
lon les  diverses  (lus  qu'il  se  sera  proposées. 

absolument  indigue  de  Dieu  ; c’est  enfin  ee  qui  lui  est 
même  absolument  impossible . étant  essentiellement  juste 
comme  il  est , et  aimant  comme  il  fait  invinciblement  l'or- 
dre : /mpunilitm  non  jmtesl  es ve  perralnm  , impnnîtum 
esse  non  rircrl , non  ipnrlrl , non  est  jmltim , dit  saint  Au- 
gustin en  plusieurs  endroits  ‘ . 

(lit)  Dieu  n’a  donné  Jésus-Christ  ntiv  hommes  qu'en  se 
le  donnant  préalablement  a tui-méme  et  S sa  justice  : con- 
tent de  la  satisfaction  que  son  Fils  lui  fait , il  le  dmtue  aux 
hommes  pour  leur  Cire  favorable , et  comme  uue  hostie 
de  propitiation. 

(20)  Voyet  ia  quatorzième  remarque. 

(21)  Ou  de  quelqu'un  qui  satisfisse  pour  lui. 

(22)  Pourv  u qu'une  victime  plus  digne  de  la  grandeur 
cl  dr  la  justice  de  Dieu  reçoive  celle  punit  ion  : et  ranime 
c’est  ee  que  Jésus-Christ  a fait , la  conséquence  est  abso- 
lument nulle. 

23  11  ne  peut  pas  se  dispenser  de  prendre  l’un  des  deux 
partis  : l'ordre  l'exige,  et  ccl  ordre  n’est  nullement  arbi- 
traire : el  ainsi  la  conséquence  qui  suit  est  encore  parfai- 
tement nulle. 

* /n  Pt.  xuv.  ».  I8i  fn  Pt.  LVIll.  n.  43s  (oui.  iv.  ro/.JSUO.  365. 
.Verot. xtx,  n.  2; Sain.  xi,  n,  2;  lom.  v.  col.  lot,  (07, 
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Vil 

Sur  la  cinquième  proposition  : « La  grnn- 
» (leur  du  péché  est  inlinic  ; • et  sur  la  preuve 
qui  en  est  tirée  du  second  axiome,  je  l’ad- 
mets , avec  la  restriction  que  J’ai  apportée  à cet 
axiome. 

Sur  l'éclaircissement,  où  il  est  dit  que  « lé  pé- 
• ché  est  un  néant  infiniment  opposé  à Dieu , et 
» que  l’homme,  quoique  incapable  de  l'infini  qui 
» vient  de  l'être , ne  l’est  pas  de  l'infini  qui  \ ieut 
» du  néant;»  j’admets  la  distinction,  en  remar- 
quant seulement  que  le  péché  est  un  néant  à la 
vérité;  mais  un  néant  dans  un  sujet  qui , lors- 
qu'il pèche , a un  objet  et  une  manière  d'y  ten- 
dre ; et  nous  verrons  tantôt  quelle  conséquence 
on  tire  de  cette  vérité. 

Sur  la  sixième  proposition  : « Dieu  ne  peut 
» pas  se  dispenser  de  punir  le  péché  d’une  pellie 
» infinie,  ou  du  moins,  selon  la  capacité  de 
» souffrir  qui  se  trouve  dans  le  coupable:  » je  dis 
que  cette  proposition , qui  dépend  nécessaire- 
ment de  la  quatrième  , ne  subsiste  plus  après  que 
la  quatrième  est  elle-même  détruite  (24)  ; et  je 
dis  encore  que  , tant  la  quatrième  proposition 
que  celle-ci,  en  prenant,  comme  l'on  fait,  dans 
toutes  les  deux  lu  peine  du  péché  pour  la  souf- 
france, enferme  une  contradiction  manifeste 
dans  l’alternative  qu'on  met,  en  disant  que 
« Dieu  doit  punir  le  péché  ou  infiniment , ou  du 
» moins  selon  toute  la  capacitédu  sujet  :»  carou 
le  principe  ne  conclut  rien,  ou  il  conclut  absolu- 
ment pour  l’infinité  sans  l’alternative  (25).  On  u’a 
osé  dire  néanmoins  que  Dien  doit  punir  le  péché 
infiniment  (2G).  parce  qu’on  sait  que  le  pécheur 
n’est  pas  capable  d’une  souffrance  infinie,  et  que 
la  justice  nepermet  pas  qu’on  lui  demande  plus 
qu’il  ne  peut  avoir.  Il  a donc  fallu  apporter  l’al- 
ternative (27)  de  le  punir  du  moins  selon  toute 
sa  capacité.  Mais  cette  alternative  n'est  pas  moins 
Impossible  que  l’autre  (28);  puisque  Dieu  ne 

(21)  Comme  ta  quatrième  proposition  u’a  paa  suulTm  t 
le  moindre  polit  effort»  ainsi  qu’il  paroit  par  les  remar- 
ques précédentes,  il  est  ai  e de  juger  que  ta  sixième  ne 
se  porto  pas  mal , puisqu'elle  «épeud  de  la  quatrième. 

(25,  Le  principe  par  lui- même , et  considéré  ch  géné- 
ral , conclut  pour  l'inimité  : mais  comme  l'application  ne 
peut  s'en  faire  que  sur  une  créature  en  particulier  et 
que  toute  créature  est  finie,  il  conclut  nécessairement 
pour  toute  la  souffrance  dont  la  créature  est  capable. 

(26)  C'est  une  retenue  bien  forcée  que  celle-là , ét  dont 
l’auteur  ne  se  fait  guère  d’honneur.  Il  faudrait  être  bien 
extravagant  pour  oser  dire  qu’il  y a dix  mille  écus  dans 
hüc  bourse  où  l'on  sait  qu'il  n’v  eu  a p *s  mille. 

(27'  Assurément  celte  nécessité  n’a  rie.)  eu  etc  fâcheux 
pour  l'auteur. 

(28)  On  ne  sait  pas  de  quelle  autre  alternative  on  veut 
parler  en  cet  endroit 

* PoMiicl  veut  parler  d'une  peine  du  péché  actuellement  in- 


pouvant  jamais  épuiser  sa  puissance,  il  peut  tou- 
jours faire  souffrir  le  pécheur  de  plus  en  plus 
jusqu'à  l’infini  (29).  Donc  il  n’est  pas  possible 
qu’il  le  punisse  selon  toute  sa  capacité  : et  ainsi 
cette  alternative  est  autant  impossible  que  la 
première,  et  l’on  retombe  dans  l’absurdité  que 
l’on  avoit  voulu  éviter. 

Sur  la  septième  proposition  : « Le  péché  n est 
» puni  dans  les  hommes  damnés,  ni  infiniment, 

* ni  selon  toute  la  capacité  qu’ils  ont  de  souf- 
» frir;  » l’auteur  tombe  ici  dans  une  erreur 
manifeste  (30),  faute  d’avoir  pris  garde  que  la 
difformité  du  péché  se  tire  de  deux  endroits  ; 
l’une,  du  côté  de  Dieu,  dont  elle  nous  prive; 
l'autre , du  côté  de  son  objet,  qu’on  appelle  spé- 
eificalif,  et  de  la  manière  de  s’y  porter  (31). 
C’est  dans  le  premier  égard  qu’il  est  infini;  et, 
à cet  égard  aussi , il  est  puni  infiniment  : car 
l’auteur  a mis  l’infinité  du  péché  dans  son  infini 
néant.  Le  pécheur  sera  donc  de  ce  côté  puni  in- 
finiment, si  on  le  laisse  dans  ce  néant  infini , et 
qu’on  le  prive  éternellement  et  nécessairement 
de  Dieu , dont  ii  s’est  privé  volontairement.  Mais 
du  côté  de  l’objet  spéciflcatlf,  et  de  la  manière 
de  s’y  porter , il  n’est  point  vrai  que  le  péché  ait 
une  difformité  infinie:  autrement  tous  les  péchés 

<2V)  Si  CB  n’est  pas  là  une  contradiction , on  «'entend 
rien  à tout  ceci.  On  vient  de  dire  que  la  capacité  du  pé- 
cheur est  finie , qu'ii  ne  p ut  pas  souffrir  à l’infini  ; et  l'on 
ajoute  ici  que  t Dieu  le  peut  faire  souffrir  jusqu'à  l’iu- 
» fini.  » Pouvoir  souffrir  à l'infini,  et  ne  pouvoir  souffrir 
A l'infini,  rien  peut-il  se  con' redire  plus  formellement  *? 
11  faut  donc  dire  que  quoique  la  puissance  de  Dieu  soit 
infinie , elle  se  trouve  quelquefois  bornée  dans  ses  effets , 
par  les  limites  du  sujet  sur  lequel  elle  agit.  En  voilà  assez 
pour  juger  de  la  justesse  d s deux  conséquences  qui  sui- 
vent ici , dout  la  première  fait  encore  uns  évidente  con- 
tradiction avec  ce  qui  a été  dit  de  la  capacité  finie  du 
pécheur. 

(50)  Cela  effraie  d’abord  ; mais  il  faut  suspendre  son  ju- 
gement. 

(31)  On  se  rassure  en  cet  endroit  : car  enfin  toute  l'er- 
reur ne  scroit  donc  que  de  n’avoir  pas  pris  garde  à cet 
objet  spécificalif  ; erreur  qui  assurément  ne  serait  pas  con- 
tre la  foi.  Mais  d’où  sait-on  qu'il  n'y  a j»as  pris  garde?  C'est 
qu’il  n’a  parlé  que  de  l'énormité  qui  se  tire  de  la  dignité 
de  la  personne.  Quelle  conséquence!  Si  cette  seule  énor- 
mité lui  suffis  oit.  a-t-il  dû  parler  d'une  second  ? si  de 
cette  seule  difformité  ii  pouvoit  inférer  la  nécessité  d’une 
peine  iufinie,  a-t-il  été  obligé  d’en  chercher  encore  une 
seconde?  Mais  enfin  qu'on  en  cherche  tant  qu'on  vou- 
dra , plus  l’on  en  trouvera  , plus  h*  péché  méritera  d’être 
puni  ; et  par  conséquent  plus  l'auteur  aura  ce  qu’il  pré- 
tend. 

Iin:e.  dont  II  s'agit  dans  le  premier  membre  delà  sixième  pro- 
position qu  i)  réfute. 

* Bossuet  n'a  pas  dit  que  le  pécheur  ne  peut  souffrir  à l'infini, 
mais  qu'il  n'rst  pas  capable  d’une  souffrance  actuellement  In- 
finie; ce  qnl  est  bien  différent. 
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seroient  égaux  (33) ; et  II  n'est  point  vrai,  par 
conséquent,  que  Dieu  le  doive  punir tnflhititdnt 
à eet  égard  ; autrement , Dieil  sérolt  injuste  en 
punissant  les  péchés  également  : d'ùil  il  s'ensuit 
encore  que  l’autetlr  se  trompe , en  disant  que 
Dieu  doit  punir  le  péché  par  une  souffrance  In- 
finie , on  du  moins  par  une  souffrance  qtll  égale 
la  capacité  du  aüjet  ; car  l'Infinité  du  péché , 
comme  néant , est  suffisamment  punie  par  la 
perte  du  bien  Infini . qui  est  Dieu  ; et , pour  ce  qui 
est  de  l’autre  partie  dé  son  énormité , ni  on  ne 
la  doit  punir  par  une  peine  Infinie , puisqu'on 
ce  sens  elle  n’a  point  d'infinité  ; ni  on  ne  la  doit 
punir  selon  la  capacité , tnalS  selon  l'indignité 
dn  sujet. 

A la  forme,  je  réponds  donc  qtie  du  côté 
que  le  péché  est  infini , il  est  atisSi  puni  Infini- 
ment (33)  ; et  du  côté  qu'il  est  fini , il  est  vrai 
qu’il  n'est  pas  puni  ihflniment,  Hl  même  se- 
lon toute  la  capacité  du  sujet  ; paréCqu’Il  ne 
le  doit  pas  être  ; et  que  ce  n’est  pas  la  capacité, 
mais  l'indignité  du  sujet,  qui  est  la  règle  de  la 
peine. 

Je  tourne  ma  réponse  en  démonstration  contre 
l'auteur,  en  cette  sorte  : Celui  qui  peut  punir  le 
péché  dans  le  pécheur  même , selon  tout  ce  qu’il 
a de  malice , en  peut  tirer  une  parfaite  satisfac- 
tion : or  est-il  que  Dieu  peut  punir  le  péché  dans 
le  pécheur  même , selon  tout  ce  qu'il  a de  ma- 
lice , en  le  punissant  du  côté  qu'il  eat  Infini,  par 
la  soustraction  du  bien  infini , qui  est  lui-même; 
et  du  côté  qu’il  est  fini,  par  divers  degrés  de 
aouffrancesproportionnéesaux  divers  péchés(34), 
selon  les  règles  que  Dieu  sait  : par  conséquent  il 
peut  tirer  du  pécheur  même  une  entière  et  par- 

(32)  On  ne  mit  pas  la  raison  de  celte  conséquence;  e3r 
entre  deux  infinis  il  peut)  avoir  une  (url  B ramie  inégalité. 
Entre  une  infinité  d'hommes  et  l'inflolié  des  cheveux  de 
ces  hommes , il  y a une  extrême  différence, 

(35;  Si  du  côlé  que  le  péché  est  intlni  il  est  puni  infi- 
niment, pourquoi  l'auteur,  qui  le  regarde  principalement 
de  ce  côté-li),  se  I rompe  l it,  en  disant  que  Dieu  doit  pu- 
nir le  péché  par  une  souffrance  infinie?  Est-ce  que  pieu 
punit  le  péché  plus  qu'jl  ne  duit  f (I  est  malaisé  de  saucer 
ceci  de  contra- 1 ici  ion.  h moins  qu'on  ne  prétende  quélre 
puni  infiniment , c'eai  ne  rien  soulfrir.  üe  scroit  certes 
une  étrange  punition, 

(3 1)  Je  me  dnutnis  bien  qu'on  regardoii  ce  qu’on  appelle 
ici  punition  infinie,  c'cst-à-diré  la  spuslraetiup  du  bien  in- 
fini qui  est  Dion  mente , comme  notant  ni  douloureuse  ni 
pénible  : cela  (iaroit  assci  dé  ce  qu'on  l'oppose  atn  souf- 
frances Q'cst  l'idée  vulgaire  nue  les  hommes  grqssiers  se 
forment  de  l'enfer:  ils  regardent  le  feu  matériel  comme 
terrible,  et  la  priyaiion  de  Pieu  connue  un  rien;  ou  du 
moins  comme  quelque  chose  qui  pe  leur  sera  pas  fort  in- 
commode , uç  se  trous  ont  pas  for)  incommodés  d'elro  pri- 
vés de  Dieu  dans  cette  vie,  au  milieu  de  leurs  désordres. 
De  sorte  que  si  avec  cria  on  vient  à regarder  le  feu  de 


fuite  satisfaction.  Donc  le  recours  à la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  n’est  pas  nécessaire , et  toute 
la  machine  est  en  pièces. 

l't  nlor  colhinc  (simiens , ainsi  que  roui  quelques  prétendus 
esprits  forts , la  privation  dé  Dieu  n'avanl  rien  de  pénible, 
tout  l'gnfer  ne  pa-*era  plus  que  comme  un  vain  fantôme , 
dout  il  n'y  a que  les  enfants  qui  se  laisseut  effrayer.  Mais, 
en  vérité,  jl  aeroit  bien  élrange  qu'un  prélat  influiment 
éclairé  rte  regardât  pas  la  privation  de  Dieu  comme  la  der- 
nière de  toutes  les  soUflrahees  ; qn'lt  ne  la  regardai  que 
comme  une  pure  privation  de  plaisir , et  non  pus  comme 
causant  une  insupportable  douleur.  Quoi  ! l'absence  et  ta 
prbalînn  d'iine  misé)  aide  créature  sera  quelquefois  si  pé- 
nible et  si  douloureuse  a un  homme,  qn'lt  ep  séchera  sur 
les  pieds;  et  la  privation  dit  bien  infini,  qui  est  Dieu, 
n am  » riert  rie  pareil  ? Que  les  saillis  onl  en  bien  d’autre* 
sentiments  de  cette  privation  de  Dieu!  Sainte  Catherine 
de  Gêues , si  éclairée  sut-  l'état  des  antes  après  ta  mort,  ne 
regarde  tes  feux  terribles  de  l'enfer  et  du  purgatoire , que 
comme  un  rafraîchissement , que  comme  lin  pur  rien , en 
comparaison  dn  ces  amertumes  Insupportables , de  ces 
douleurs  cuisantes,  de  ces  llanmies  intérieures  et  dévo- 
rantes , dout  Paine  des  pécheurs  est  pénétrée  ei  tour- 
mentée par  la  seule  privation  de  Dictl. 

Et  il  ne  foui  pas  s’imaginer  que  res  peines , qui  rev  ien- 
nent  de  la  privation  de  Dieu , soient  égales  dans  tous  les 
damnés.  Il  est  vrai  que  In  privation  est  égalé;  mats  la  peine 
de  ta  privation  rst  plus  bu  moins  grande,  A proportion 
des  divers  degrés  d'éloignement  de  Dieu,  renfermés  dans 
le  péché.  El  c'est  apparemment  A qnoi  l'illustre  prélat  ne 
prend  pas  garde , lorsqu’il  m'objecte  si  souvent  que  si  l é- 
dormilé  du  péché  se  mésurbiqpar  la  dignilé  de  la  personne 
offensée,  tous  les  péchés seroicilt  égaux  *. 

Mais  enfin,  pour  trancher  en  deux  mois  toute  celte  con- 
testation, je  me  sirs  d'un  dilemme  que  je  puis  opposer 
comme  une  démonstration  a Ig  prétendue  démonstration 
de  l'illustre  prélat. 

Ou  U privation  de  Dieu,  delht  on  punit  le  pécheur  , rsl 
pénible  et  dnulnareuse  A ce  pécheur,  ou  non  : et  elle  ne 
lui  est  psi  douloureuse , quelle  espèce  de  punition  est  celte 
qui  ue  cause  nulle  [a-iue  et  nulle  douleur?  et  quelle  appo- 
èbucfe que  l'ordre  puisse  être  satisftalt , si  un  homme,  qui 
par  fini  pédbé  mérite  une  peine  infinie , né  souffre  nulle 
peine? 

Mais,  dira-t  no,  s'il  ne  souffre  nulle  peine,  vin  moins 
esl-il  privé  d'an  graod  bien,  ü'aecord;  mais  cest  un  bien 
eju'il  A si  fort  négligé , Qu’il  s'en  est  privé  volontairement  ; 
è'rst  üh  birrt  dddl  il  f a ihillé  gens  rsset  brutaux  pour 
ttUiioir  le  passer  pendant  Ionie  l'éternité,  pourvu  qn  Ils 
puissent  jouir  des  miséruldes  eréa'ures.  Etrange  punition , 
que  celle  qui  ne  consiste  qu'A  jiriver  les  homnirs  d ou  bien 
qu'ils  ont  été  ass  x brutaux  pour  mépriser , et  dont  ils  se 
sont  tait  un  plaisir  de  s'éloigner!  nuisante  satisfaction , 
que  celle  sfiil  II 'offre  et  qui  ne  sacrifie  que  cè  dont  ou  a bien 
Voulu  R pAMeè  I UH  humilie  no  remit-il  («s  bien  puni, 
i|ul , jtlein  d’AversIo  i pour  sim  prince , après  avoir  refusé 
avec  insulte  sa  bienveillance  et  ses  faveurs , et  s'ôtre  retire 


‘ llnttl  LMH  . pour  pouvoir  raisonner  s son  aise  prête  tel  A 
Bossuet  des  MnttniOlits  htm  opposés  i cens  qn'lt  soiitieuli  puis- 
que ptiula  pr  vallon  de  Dtau  sera  nue  peine  grande,  douloureuse, 
insupportable,  plu.  la  justice  de  Dieu  Urera  du  pécheur  une  sa- 
u-t.ictjun  pleine  et  euttCre.  sjus  avoir  besoin  de  chercher  un 
supplément  dans  ccltede  Jésus-Christ. 
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Qu’ainsi  ne  soit,  je  le  démontre  ex  concessis. 
L’auteur  accorde , dans  sa  lettre,  que  sa  propo- 
sition, ni  sa  démonstration,  ne  comprend  pas  le 
démon  (35 1 ; or  est-il  que  le  péché  du  démon  n’est 
pas  moins  infini  que  celui  de  l’homme  , et  il  n’est 
pas  plusinfiniment  punique  celui  de  rhomme<3(ii: 
par  conséquent,  de  deux  choses  Tune  , ou  Dieu 
ne  reçoit  aucune  satisfaction  suffisante  pour  le 
péché  du  démon  , et  tous  les  principes  de  l’au- 
teur s’eu  vont  en  fumée;  ou  il  est  vrai  que  Dieu 

de  la  cour  arec  mépris  »e  scroit  châtie  que  par  une  lel-  I 
tre  de  cachet  qui  lui  défendrait  simplement  de  paruilre  ja- 
mais devant  le  roi  ? 

Mais,  dira-t-on  encore,  cette  privation  de  Dieu  à une 
aine  séparée  du  corps,  lui  sera  bien  autrement  pénible  et 
douloureuse  qu'elle  n’est  en  celte  \ie;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  leur  punition.  Voilà  doue  où  il  en  faut  \enir  : il 
faut  contenir  que  cette  privation  est  pénible  et  douloureuse 
aux  damne»,  et  qu'elle  n’est  même  punition  qu’autanl 
quelle  est  pcuible  : car,  [assurément,  qu'on  en  dise  ce 
qu’on  voudra , une  privation  dont  on  ne  ressent  nulle 
peine,  n’est  pas  une  punition. 

Cela  donc  supposé  comme  la  première  partie  do  notre 
dilemme,  voici  de  quelle  mauière  je  raisonne. 

L’ordre  demande  que  la  punition  soit  proportionnée  à 
l’énormité  de  l'offense  : or  le  péché  est  d’une  énormité  in- 
finie du  côté  qu'il  regarde  Dieu  , ainsi  que  le  reconnoit 
l'illustre  prélat  : donc  l'ordre  demande  que  1 1 peine  qui 
revient  au  pécheur,  de  la  privation  de  Dieu,  soit  infinie. 
Mais  le  pécheur  u'est  pas  capable  d'une  peine  infinie, 
comme  je  le  suppose  : il  ne  sera  donc  jamais  puni  autant 
qu'il  le  mérite,  ni  félon  toute  l'énormité  de  son  péché  : il 
ne  peut  donc  par  lui-même  faire  à Dieu  une  entière  satis- 
faction ; Dieu  ne  peut  donc  tirer  une  pleine  salis'action 
pour  le  péché,  si  Jésus-Christ  ne  s’eu  mêle  : et  par  consé- 
quent il  est  faux  que  le  recours  à la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  nécessaire;  cl  il  faut  avouer  qu'il  l'est 
d'autant  plus  eu  celte  rencontre , que  si  les  damnés  ue  sont 
pas  punis  selon  toute  la  capacité  qu’ils  ont  de  souTrir , ce 
ne  peut  être  que  pareeque  Dieu  trouve  en  Jésus- Christ 
une  pleine  et  entière  satisfaction.  Ainsi , toute  ia  Démons* 
tralton,  avec  la  permission  de  l’illuslrc  prélat,  sulisistc 
mieux  que  jamais. 

(53)  L’auteur  dit  seulement  que,  dans  la  proposition  de 
question,  il  n’a  pas  voulu  parler  que  des  hommes  damnés: 
niais  cela  o'empéche  pas  que  sa  démonstration  ne  puisse 
prouver  quelque  chose  de  plus.  Un  homme  qui  entreprend 
de  prouver  qu'on  lui  doit  dix  louis  ne  sera  point  trompé 
si  sa  preuve  va  à lui  en  assurer  vingt. 

(36  II  y auroit  quelque  chose  à redire  à la  forme  de  cel 
argument , si  l'on  vonloit  chicaner  ; mais  rien  n’est  plus 
éloigné  de  mon  esprit.  Je  m'arrête  seulement  A celte  se- 
conde partie  de  la  mineure , dans  laquelle  on  dit , « que 
» le  péché  du  démon  u’est  pas  plus  infiniment  puni  que 
» celui  de  l'homme  : » car  il  est  vrai  qu'il  ue  l'est  pas  plus 
infiniment , pareeque  ni  l’un  ni  l’autre  ne  le  sont  infini- 
ment ; l’homme  ni  le  démon  n’étant  pas  capables  d'une 
peine  induie. 

Mais , premièrement , ne  pourroit-on  point  soutenir  que 
le  démon  est  plus  puni  que  l'homme,  c'est-à-dire  qu’il  est 
puni  selon  toute  sa  capacité  de  souffrir?  c’en  seroit  assez 
pour  faire  voir  que  la  Démonstration,  n’est  pas  aussi  con- 
cluante pour  les  démons  comme  pour  les  hommes  dam- 
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peut  tirer  une  satisfaction  du  pécheur  même, 
sansaucun  rapporta  Jésus-Christ;  et  la  démons- 
tration tombe  encore. 

L'auteur  n'a  maintenant  qu’a  considérer  d'où 
vient  qu’il  n’a  osé  comprendre  le  démon  dans  sa 
proposition.  C'est  qu'il  a vu  qu'en  l'y  compre- 
nant, il  faudrait  dire  que  Jésus-Christ  est  le  sau- 
veur du  diable  et  de  ses  anges,  et  qu'il  satisfait 
pour  eux  (37)  : or , cette  doctrine  lui  a fait  trop 
de  peine.  Il  doit  donc  détruire  lui-méme  sa  dé- 
monstration , qui  le  mène  lé. 

Ht , certainement , si  Jésus-Christ  avoit  offert 
pour  les  démons  sa  satisfaction  infinie , il  fau- 
drait qu'ils  pussenf  être  sauves;  car  la  satisfac- 
tion se  fait  à celui  à qui  on  doit , à la  décharge 
du  débiteur.  Tout  ce  donc  qu'on  supposerait  que 
Jésus-Christ  auroit  payé  pour  les  démons,  de- 
vrait être  A leur  décharge;  et  s'il  a\oit  payé 
jusqu'à  l'infini , ils  pourraient  être  déchargés 
jusqu’à  l'infini , et  par  conséquent  être  sauvés  ; 

nés,  contre  ce  que  l'illustre  prélat  a prétendu  an  rom- 
mencemeul. 

Secondement , je  veux  néanmoins  que  le  démon  ne  soit 
pas  plus  puni  que  l'homme  : qu'on  conclura-t-on  ? Que 
Dieu  ne  reçoit  aucune  satisfaction  suffisante  pour  le  pé- 
ché du  démon.  D'a.cord  : il  ne  la  recevra  pas  du  démon  : 
mais  qui  empêche  que,  conformément  aux  principes  de 
la  Demonstn.tion,  ou  ne  dise  que  Dieu  se  dédommage  sur 
Jésus  Christ  de  ce  qui  manque  au  démon  pour  satisfaire 
à li  justice  divine?  ("est,  réplique-t-on,  qu'il  faudroit 
dire  que  Jésus-Christ  est  le  sauveur  du  diable  et  de  ses 
au^es , et  qu’il  satisfait  pour  eux. 

(37)  Mais,  premièrement,  si  cette  conséquence  avoit 
quelque  solidité , ce  seroit  à l'illustre  prélat  qui  me  l'ob- 
jecte , beaucoup  plus  qu'à  moi , à s’en  défendre , puisqu’il 
déclaré,  comme  nous -le  verrons  plus  bas,  < qu'on  peut 
» dire  que  la  .satisfaction  de  Jcsu-Christ  apporte  quelque 

• soulagement  aux  damnés,  et  meme  aux  démons;  et 
» que  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  punit  les  dam- 

• nos  et  mémo  les  démons  au-dessous  de  leurs  mérites,  et 
» qu’ils  doivent  cet  adoucissement  aux  méritas  infinis  de 
» Jésus-Christ*.  » Pour  moi.  je  n'eu  voudrais  pas  tant  dire: 
je  ne  voudrais  pas  dire , sans  quelque  adoucissement , que 
ce  soit  pour  l’amour  de  Jésus-Christ  que  Dieu  punisse  les 
dé  lions  au-dessous  de  leurs  mérites , ni  que  les  démons 
doivent  cel  adoucissement  aux  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ;  mais  seulement  que  Jésus-Christ  ayant  satisfait  à 
la  justice  divine  dans  la  trulcviiedrs  intérêts  de  son  Père, 
et  sans  nulle  bonne  volonté  pour  les  démous  ; Dieu , plei- 

J nement  satisfait , prend  occasion  de  la  satisfaction  infinie 
1 de  Jésus-Christ , de  mêler  quelque adoucissement  dans  les 
I peine»  des  démons  ; à peu  près  comme  j’ai  dit  des  hommes 
damnes,  sur  la  fin  de  la  Drmonstratiou. 

Et  par-là,  secondement,  l’on  voit  que  je  suis  bien  éloi- 
gné de  dire  « que  Jésus-Christ  ’soit  le  sauveur  des  dé- 
» nions,  et  qu'il  ait  satisfait  pour  eux;  » puisque  je  sou- 
tiens qu’il  n'a  eu  nulle  lionne  volonté  pour  eux.  S’il  n*y  a 
donc  que  cela  qui  me  fasse  de  lu  peine , ou  qui  m'oblige  à 
détruire  ma  Démonstration  , je  n’ai  qu’à  demeurer  tran- 
quille, et  qu  a pensera  édifier  de  pareilles  démons!  rat  ions 
I plutôt  qu’à  les  détruire. 
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ce  qui  étant  une  erreur  manifeste,  toute  pro- 
position où  celle-là  est  renfermée , est  digne  de 
censure  138). 

jéconclus  que  la  doctrine  des  quatrième , I 
cinquième,  sixième  et  septième  propositions, 
avec  celle  des  deux  corollaires , ne  peuvent  pas 
être  reçues  dans  la  saine  théologie  (39). 

Je  ne  trouve  pas  moins  d'absurdité  dans  la 
huitième  proposition  que  voici  : « Dieu  ne  peut 
» retrouver  qu'en  Jésus-Christ,  et  dans  ses  sa- 
» tisfaclions,  ce  qui  manque  à la  satisfaction  des 
» damnés.  « Je  dis  que  cette  proposition  est  in- 
soutenable dans  le  dessein  de  l'auteur;  car,  en- 
core qu'il  ait  trouvé  à propos  de  nous  le  cacher 
par  sa  prudence,  on  voit  bien  qu'il  en  veut  venir 
à la  nécessité  absolue  de  l'incarnation  |40|,  pour 

*38:  C'rat  à l'illustre  prélat  à se  sauter  et  de  celle  erreur 
et  de  sa  censure  ; puisque  assurément  si  celle  erreur  est 
renfermée  dans  quelqu'une  de  scs  propositions  nu  des 
miennes,' il  est  facile  de  juger,  par  le  parallèle  que  j'en 
viens  de  faire , que  c'est  lieaucoup  plutôt  dans  1rs  siennes. 
Car  eiiBu  je  ne  dis  point  que  Jesus-lihrist  ait  nlfert  pour 
les  démons  sa  satisfaction  infinie  : je  nie  même , dans  la 
Demomlralion,  qn'ill'ait  olferlc  pour  les  hommes  damnés; 
et  je  dis  seulement , comme  on  l'a  vu  plus  haul , que  a Jé- 
. sus-ChrisI  ayant  satisfait  à la  justice  divine  dans  lu  seule 
s vue  des  intérêts  île  son  Père,  et  sans  nulle  bonne  vu- 
» Imité  pour  les  démons , Dieu , pleinement  salisfait , en 
« preud  occasion  dé  modérer  leurs  peines.  » Si  c est  lis 
sauver  les  drmons  et  rendre  Jésus-Christ  leur  sauveur, 
sûrement  l'illustre  prélat  peut  se  tenir  cei-tain  qu  il  a fait 
ce  grand  mal  beaucoup  plus  formellement  que  moi. 

(39|  S'il  n’y  a que  ce  que  d'illustre  prélat  m'a  objecté 
jusqu'ici  qui  s'oppose  h cette  réception  , il  me  permettra , 
après  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu , de  conclure  que 
ces  propositions  doivent  être  reçut  s dans  lo  saine  théo- 
logie. 

(tO)  Assurément  l'illustre  prélat  voit  plus  clair  dans 
mon  emur  que  je  n’y  vois  moi-même  : car  j avoue  que  je 
n'y  avois  nullement  aperçu  ce  dessein  en  nucuu  endroit 
de  la  Démonstration. 

Mais  enfin,  je  veux  que  mon  dessein  ait  été  d'établir  éga- 
lement la  nécessité  des  satisfactions  de  Jésus-Cluis! . et  la 
- nécessité  de  l'incarnation.  Ces  propositions  sont-elles  ab- 
surdes et  ins  utennblev?  Oui,  dil-ou;  pareequ'd  s’ensuit 
qu'il  éloit  absolument  impossible  que  Dieu  laissât  tous  les 
hommes  dans  la  masse  d'Adam.  Mais  je  nie  absolument 
celle  conséquence.  Il  est  aisé  de  faire  voir  qu  elle  n'a  mille 
liuison  avec  les  propositions  dont  on  la  tire.  Il  v a une  fort 
grande  différence  enlrc  salisfaire  4 Dieu  |>our  les  péchés 
des  hommes , et  vouloir  que  crllc  satisfaclion  soit  fnn.ra- 
hlc  nus  hommes.  Les  magistrats  d'une  ville  peuvent  fort 
bien  salis'aireau  roi  pour  ia  révolte  de  quelques  séditieux, 
sans  prétendre  par-la  les  exempter  du  anppl.ee.  Ainsi  Jé- 
sus-Christ a pu  satisfaire  à sou  Père  pour  le  péché  des 
hommes  .sans  préfendre  par-la  1rs  detiv  rer  de  la  puniliou, 
ni  les  tirer  de  la  masse  de  perdition.  Kl  l'on  voilasses  sou- 
vent que  lorsqu’il  est  arrivé  quelque  profanation  au  sainl- 
sacremcntdc  nos  autels,  l'on  fait  a la  josliee  divine  liiulet 
1rs  réparations  et  toute»  le.  satisfaction  dont  on  est  eapa- 
1,1e , sans  prétendre  par-lâ  décharger  les  criminel!  des 
peines  qu'ils  ont  encourues  par  celle  profanation. 
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suppléer  à l'impossibilité  où  Dieu  seroit  sans  cela 
de  satisfaire  à sa  justice.  Or,  cette  doctrine  est 
insoutenable,  puisqu’elle  suppose  qu'il  étoit  ab- 
solument impossible  que  IJieu  laissât  tous  les 
hommes  dans  la  masse  d’Adam  ; ce  qui  est  com- 
battu par  saint  Augustin  et  par  toute  la  tradi- 
tion. 

Savoir,  maintenant , si  l’on  peut  dire  que  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ  apporte  quelque  sou- 
lagement aux  damnés,  et  même  aux  démons; 
je  crois  qu'on  le  peut  résoudre  par  une  opinion 
très  commune  dans  l'école.  On  y dit  que  Dieu 
récompense  au-dessus,  et  punit  au-dessous  des 
mérites  : on  apporte,  pour  le  prouver , ce  texte 
du  psaume  : Citm  iralvs  fueris , mitericordiw 
recortlaheris  * , et  quelques  autres. 

Je  ne  vois  pas,  dans  cette  opinion,  qu'il  soit 
mal  de  dire  que  les  damnés  doivent  cet  adoucis- 
sement aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  aux- 
quels Dieu  a plus  d’égard  que  ne  méritoit  leur 
ingratitude  ; et  si  l'auteur  n'cùt  v oulu  dire  que 
cela,  j’aurois  peut-être  laissé  passer  sa  proposi- 
tion (41),  avec  quelques  adoucissements  dans  les 
termes.  Mais  si  c'étoit  là  ce  qu'il  vouloit  dire . il 
u'auroit  pas  fallu  uous  parler  de  l’indispensable 
besoin  d'une  satisfaction  infinie  (42)  ; puisque  cet 
adoucissement  de  la  divine  miséricorde  envers 
les  damnés  n'allant  nullement  à ôter  ce  qu'il  y 
a d'infini  dans  leurs  peines  (43),  une  infinie  satis- 
faction n’y  étoit  pas  nécessaire. 

On  voit  donc  bien  où  fauteur  en  vouloit  ve- 
nir : c'étoit  à la  prétendue  démonstration  de  la 
nécessitéde  l'incarnation  (44), pour  procurer  à la 
justice  de  Dieu  une  satisfaction  dont  il  n’étoit 
pas  possible  qu'elle  se  passât  ; et  c’est  là  que  je 
trouve  trois  erreurs  (43)  : la  première,  que  Dieu 
‘ f fit  bac.  ni.  2. 

(41) Laisser-la  donc  passer,  monseigneur;  car  assuré- 
mcnl  je  o’cu  ai  de  mes  jours  laut  prétendu. 

(4’2j  C'étoit  une  nécessité  d’en  parler  , pour  soutenir  les 
intérêts  de  l’ordre  el  de  la  justice  : car  Dieu  les  aimant  in- 
vinciblement, ctutmic  on  l'a  démontré,  il  ne  peut  pas 
abandonner  leurs  intérêts  ; el  ce  principe,  pu  reste', éta- 
blit, incomparablement  mieux  que  celui  que  l'illu>tre  pré- 
lat a emprunté  de  l’école , l'indulgence  qui  revient  aux 
damnés  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

(4.1)  Ce  n'est  nuHenu'ut  pour  diminuer  les  peines  des 
datuués,ni  pour  en  ôter  CO  qu'il  y a d’inllni , puisqu'on 
uc  les  croit  pas  infinies,  qu'un  admet  la  nécessité  delà 
satisfaction  infinie  de  Jésus-Christ  : c’est  uniquement  pour 
satisfaire  A l’ordre  et  à la  justice  divine.  Il  faut  voir  ce 
qu’on  a dit,  dans  la  51e  remarque,  sur  cette  prétendue 
iuüuilé  de  peines. 

(4  S)  J'ai  d*ja  dit  que  cc  n'étoit  point  là  mon  dessein. 
Mais  cntln  , je  veux  que  ce  le  soit  : est-il  si  criminel? 

(45)  Oui,  dit  I illustre  prélat  : # C’est  IA  que  je  trouve 
» trois  erreurs.  » C'est  être  bien  libéral  d’erreurs  : mais 
eucorc , v oyons  donc  quelles  elles  sont  ? 
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ne  puisse  pas  laisser  les  hommes  dans  ta  masse 
déperdition  (46)  : la  seconde,  qu’il  ait  besoin  de 
la  satisfaction  infinie  de  Jésus-Christ  pour  les 
damnés , sans  qu'on  en  puisse  excepter  les  dé- 
mons (47);  en  sorte  qu'il  ne  pût  pas  ne  pas  satis- 
faire infiniment  pour  ceux  à qui  positivement  jl 
ne  vouloit  pas  appliquer  sa  satisfaction  infinie. 

La  troisième  erreur  , où  l’on  veut  venir  par 
les  deux  autres,  est  que,  supposé  le  péché  ou 
des  démons  ou  des  hommes , Dieu  spit  autant  né- 
cessité d’ incarner  son  Fils  (48) , que  de  s’ai  mer  1 ü i- 
méme  ; en  sorte  que  l’œuvre  de  la  plus  grande 
miséricorde , et  de  l'amour  le  plus  grutuit , soit  eu 
même  temps  l’œuvre  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  inévitable  nécessité. 

Je  condamne  hardiment  ces  trois  proposi- 
tions (40),  comme  inouïes  dans  l'Fglise.  et  comme 
contraires  à la'tradition  et  à la  théologie  de  nos 
pères. 

Quand  l'auteur  se  voudra  réduire  à soutenir 
seulement  que  Dieu  , pour  l’amour  de  Jésus  - 
Christ,  puuit  les  damnés,  et  môme,  si  l’on  veut, 

(îG)  Mais  j’ai  fait  xojp,  dans  la  57*  remarque,  que  celle 
proposition  nVsl  nullement  comprise  daus  lu  nécessite  de 
l'incarnation. 

(171  F.xt  il  possible  qu'ou  ne  veuille  pas  voir  qu’il  y a une 
extrême  différence  entre  satisfaira  pour  la  faute  d’un  cri* 
mine! , et  satisfaire  en  fa\euret  à la  décharge  du  criminel; 
entre  satisfaire  pour  l'amour  de  In  personne  offensée , cl 
sa  isfaire  jour  l'amour  du  coupable;  entre  offrir  à Dieu 
une  satisfaction  par  un  pur  zi'lc  rie  lu  justice,  ft  vouloir 
que  cette  satisfaction  soit  encore  favomlMc  aux  criminels? 
Cette  différence  saute  aux  yeux  s et  il  est , ce  me  semble, 
très  aisé  à comprendre  qu'il  st>  peut  très  bien  faire  que 
Dieu  ait  besoin  de  la  «alUracliou  infinie  de  Jésus-f  hrisl 
pour  les  péchés  des  damnés,  sans  que  pqur  cela  on  puisse 
dire  que  Jésus- Christ  ait  satisfait  en  leur  faveur,  et  sans 
qu'il  ait  eu  nulle  bonne  volonté  pour  eux. 

(48)  Mais  ce  n’est  pas  là  une  troisième  erreur  comprise 
daus  la  proposition  : ce  n'est  que  la  proposition  même  ca 
question.  Voici  uéaumoius  quelque  chose  de  différent 
qu'on  y oppose. 

C’est , dit  l'illostre  prélat , qu’à  ce  compte  il  faudra  que 
«'  l’œuvre  de  la  plus  grande  miséricorde  et  de  l’^ipour  •• 

» plus  gratuit , soit  en  même  temps  l'œuvre  de  lo  p)qs 
» grande  et  de  la  plus  iuévilahle  nécessité.  •* 

Mais  ce  qu'on  regarde  IA  comme  une  contradiction , 
loin  d’éire  une  erreur,  est  ce  qui  fuit  une  partie  delà 
grandeur  du  myslère  : eu  voici  le  dénouement.  Le  mys- 
tère de  I incaru  dion , regardé  par  rapport  I Dieu,  ect , 
dans  celle  supposition  , d’une  inévitable  néppssilé;  parce- 
que  la  justice,  la  loi  éternelle,  l’ordre  inviolable  \e  de- 
mande : mais  il  est  en  même  temps  l'œuvre  de  la  plus 
grnn  'e  miséricorde  , et  de  l'amour  le  plus  gratuit  ; pym>- 
que  Dieu  a bien  voulu  que  les  hommes  y aident  pari,  et 
qne  Jésus-Christ  a bien  voulu  répandre  son  sang,  pppr 
retirer  de  la  damnation  de  misérables  et  d'indignes  pé- 
cheurs , pouvant  justement  les  y lasser. 

(49)  On  espère  que  l'illustre  prélat  voudra  bien  lever 
ces  censures , lorsqu'il  se  sera  donne  la  peine  de  lire  nqs 
éclaircissements. 
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les <lr nions  au-dessous  de  leurs  mériteai5o),s«- 
Ion  mes  lumières  présentes  je  ne  m'y  opposerai 
pus.  Mais  j'espère  aussi  qu'il  voudra  bien  cor- 
riger cette  proposition,  • que  les  salisfactlJUde 
» Jésus-Christ  soient  un  supplément  de  celle  des 
» damnés  : ■ car  ce  terme  de  supplément  est  dur 
et  odieux , pour  deux  raisons  : l'une , à cause  que 
c est  mal  parier  de  la  satisfaction  deJésus-Christ, 
qui  pourrait  acquitter  la  dette  entière,  de  la  faire 
considérer  comme  un  supplément  i l'autre  est, 
mon  révérend  Père , que , quoique  vous  puissiez 
dire,  ce  qui  est  regardé  comme  un  supplément 
ne  fait  qu'un  seul  et  même  paiement  total  avec 
la  somme,  dont  il  supplée  le  défaut.  Avec  ces 
deux  correctifs,  j'accorde  sur  ce  sujet  tout  ce 
qu  il  vous  plaira  (SI).  Maissi  je  devine  bien,  vous 
ne  vous  soucierez  guère  en  cela  de  ma  complai- 
sance ; puisque  vous  n'y  trouveras  pas  voire  in- 
carnation démontrée,  qui  est  le  but  où  vous 
tendez  avec  votre  ami, et  où  je  puis  bien  vous 
assurer  que  vous  ne  ferez  jamais  v enir  les  ortho- 
doxes (52). 

Que  si  vous  me  demandes  maintenant  d’où 
vient  donc  que  Dieu  a pris  cette  voie  de  Insatis- 
faction de  Jésus-Christ  : quand  jediraique  je  n'en 
sais  rien , et  que  J'aime  mieux  demeurer  court 
sur  cette  demande , que  d’y  chercher  des  répon- 
ses contraires  àl'analugie  de  la  foi  (5»),  il  faudra 
en  demeurer  lè.  Je  crois  néanmoins  pouvoir 

;50|  Je  vous  ai  déjà  dit , ptnnseigneur , qpej  bien  luin 
d’avoir  peine  S me  réduire  6 cette  proposition , jp  n'en  de- 
mande pas tnfit  ; el  que  Ionie  ma  peine,  en  nt'v  rédtilsanl, 
serait  d en  dire  peul-èlrc  trop , et  toujours  plu*  que  je  ne 
voudrais. 

(51)  Noua  voilé  donc,  monseigneur,  parfailcmenl  d'ac- 
cord sur  celle  proposition,  qui  scmhloil  d'abord  m’éloigner 
de  Voire C.randcurpurde  si  prodigieux  espaces.  Carassu- 
rément  le  mot  de  supplénirot  ne  ine  lient  nullement  au 
cœur  : el  quoique , après  1rs  explications  que  jr  lui  ai 
données,  dans  la  DmunsIraHon  et  dans  la  lettre  qui  l'ac- 
conipognolt , il  r.c  doive  faire  nulle  dinicultp  ; néanmoins 
je  vous  l'abandonne,  n'élant  nullement  d'humeur  6 dis- 
puter d'un  mot. 

(52)  Je  me  suis  déjà  expliqué  là-dessus;  cl  assurément 
les  orthodoxes  ne  devraient  avoir  nulle  peine  à se  rendre 
h un  renliment  qui  paroi)  si  avaulageux  à la  religion , et 
d'une  si  grande  Ibrre  ronlrr  les  libertins  el  les  sociœci  ». 

(53;  Est-il  possible  qu’il  faille pegarder  connue  contraire 
S l'auologie  dr  la  toi , de  dire  qu’il  o‘>  a eu  qu'un  hominc- 
Dicuqui  ail  pu  satisfaire  en  rigueur  à la  justice  dit  lue, 
el  nous  réconcilier  avec  Dieu  ? Kl  p'est  ee  pas  ce  que  saint 
Paul  Insinue  à tant  d'endrnils  de  son  Épitee  aux  Hébreux, 
el  ce  qu'il  marque  surtout  par  ces  parole,  ■ : To/is  rnim 
dreeta) ut «obis  etsel  l'onlifrr , jonrtn,,  innorrn»,  ira- 
pollulp»,  icÿrrçalnt  a pf rrglorjlqis . et  (Xccltior  eirlis 
fai  llis  ? pic. 

Le  malenlendu  de  tout  cela , c'est  que  daus  l'incarna- 
tion on  ne  vent  songerqu'à  l'iqlérél  de  l'homme . et  point 
• Hehr.e h.  gs. 
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trouver  dans  les  Ecritures,  et  dans  la  doctrine 
des  saints,  un  dénouement  plus  solide  et  plus 
simple  de  toutes  les  questions  de  la  satisfaction 
de  Jésus  - Christ.  Mais  ce  n’est  pas  de  quoi 
il  s’agit,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans 
cette  matière:  tout  ce  que  j'en  puis  dire  en  trois 
mots,  c'est  que  quiconque  croira  trouver  dans 
les  satisfactions  de  Jésus-Christ  les  règles  d'une 
justice  étroite,  demeurera  court  en  deux  endroits 
essentiels  : l'un,  quand  il  faudra  expliquer  corn* 
ment  Jésus-Christ  a satisfait  à la  seconde  per- 
sonnede  la  Trinité  (54),c’cst-àdire,à  lui-méme; 
et  l'autre,  comment  on  sauve  la  justice  étroite, 
dans  une  satisfaction  où  ce  n'est  point  le  coupa- 
ble même  qui  est  puni  en  sa  personne  (.*>6). 

tin  tout  aux  intérêts  de  Dieu,  ni  de  sa  justice.  Si  cepen- 
dant on  vouloit  examiner  les  saintes  Écritures  sous  ces 
deux  regards,  on  trouv  croit  que,  quelque  soin  qu'elles  aient 
eu  de  nous  rendre  l'incarnation  aimable  du  côté  du  noire 
intérêt,  elles  n'en  ont  (mis  moins  eu  de  nous  la  rendre  vé- 
utrable  du  côté  de  la  gloire  de  Dieu , et  de  l'intérêt  de  sa 
justice.  Gloria  in  fxeelsis  Deo,ei  in  tend  pa.r  homimbus 
bonœ  rolnnlalii  : voilà  les  deux  fias  du  l'incarnation  net- 
tement marquées  par  les  anges , qui  eurent  ordre  d'en 
porter  In  nouvelle  aux  hommes  : premièrement,  la  répa- 
ration d>*  In  gloire  de  Dieu  avant  toutes  choses,  Gtvria 
Deo:  et  puis  la  réconcilia  ion  des  hommes,  Vax  homi- 
i lit/ iis. 

(54)  On  ne  voit  pas  qu'il  y ait  là  une  fort  grande  diffi- 
culté, ni  que  rien  do  cela  empêche  que  la  satisfaction  de 
J ésu  -Christ  ne  soit  parfaitement  étroite.  Car,  première- 
ment , comme  le  péché  est  opposé  à la  saiuteté  de  Dieu  et 
à IV  rdre , qui , comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Démonstra- 
tion, consiste  dans  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les 
perfections  comprises  dans  l’essence  divine,  il  est  visible 
que  le  péché  regarde  Dieu  comme  Dieu , et  non  pas  comme 
Trinité  : et  qu'ainsi  il  sulfît  que  la  satisfaction  regarde 
Dieu  scion  ce  qu'il  a d'absolu,  et  non  pas  selon  ce  qu'il  a de 
relatif,  sans  qu’il  soit  besoin  que  la  seconde  personne  se 
sa'.isfa^c  A elle-même  comme  personne.  Secondement, 
on  ne  peut  pas  imaginer  une  plus  étroite  justice  que  relie 
où  l’on  paie  un  prix  infini  , et  que  celle  où  c'est  un  Dieu 
qui  satisfait. 

(55)  Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  le  coupable  même.  Non  , 
Dieu  a jugé  à propos  de  l'épargner,  dans  la  vue  de  son 
grand  dessein  : mats  c'est  une  personne  divine,  chargée 
tle  toutes  le*  livrées  du  coupable,  c’est-à-dire  revêtue  de 
sa  nature , de  se*  foibtcsses,  de  ses  inllrmiiés,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  lui  npp.iriicnl , le  péché  excepté  : pcul-il  y 
avoir  une  plus  terrible' justice  ? 

On  peut  encore  ajonler  que  Jésus-Christ  a satisfait  A la 
seconde  personne  de  la  Trinité , c'est-à-dire  A lui-méme. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  conçoit  pas  qu’une  personne  qui  ne 
suhsiste  qu'en  une  nature,  et  qui  ne  termine  qu’une  na- 
ture, puisse  sc  satisfaire  A soi-même.  Mais  si  elle  subsiste 
en  deux  natures,  et  qu’elle  termine  deux  natures . comme 
In  personne  du  Verbe  termine  la  nature  divine  et  la  nature 
imm  iine , H est  aisé  de  concevoir  que  cette  adorable  per- 
sonne, en  tant  que  terminant  la  nature  humaine , se  .satis- 
fasse à soi-méiuc  en  tant  que  irnniiinnt  la  nature  divine. 

11  ne  faut  pas  une  plus  grande  distinction  pour  une  si- 
tisfaclion  étroite, que  pour  une  vraie  obéissance.  Or,  Jé- 


sus-Chiist,  quoique  vraiment  Dieu , a véritablement  obéi 
A Dieu , et  conséquemment  A soi-même  ; Il  a donc  pu  aussi 
se  faire  satisfaction  A noS-ménie. 


I.e  recueil  d'où  nous  avons  tiré  toutes  ces  lettres  et 
ces  nifiVrenls  écrit j couteuant  encore  d’autres  pièces  re- 
latives A la  meme  contestation  , nous  avons  cru  faire  plai- 
sir au  lecteur  en  lui  dounaut  ici  l'extrait  des  témoignages 
qui  confirment  lu  jugement  que  Bossuet  a porté  de  celte 
question. 

L’auïcurde  la  Démonstration  l'ayant  envoyée  A une  per- 
sonne démérité  * de  ses  omis, pour  lui  en demauder son 
sentiment,  il  en  reçut  cette  réponse  : 

J’ai  lu  et  relu  avec  bien  du  plaisir  votre  Démons- 
tration] non  i»as  à h vérité  aven  ce  plaisir  qu’on  a 
quand  on  sent  son  esprit  enlevé  et  emporté  par  une 
entière  conviction  ; car.  franchement,  la  Démonstra- 
tion n'a  point  eu  sur  le  mien  cet  effet  : mais  avec  ce 
plaisir  et  cette  talisfaction  qu'on  ressent,  quand  on 
voit  une  preuve  autant  bien  suivie,  et  une  opinion 
autant  bien  soutenue  qu  elles  le  peuvent  être.  Vous 
aurez  beaucoup  avancé  quand  vous  m’aurez  bien 
prouvé  la  quatrième  proposition,  et  qu’on  n’y  doit 
pas  mettre  la  limitation  que  je  crois  y devoir  en- 
trer. 

a II  est  de  l’oidre  de  punir  le  péché,  » dites- 
vous  5 et  j'en  conviens,  si  la  personne  offensée  ne  se 
relâche  pas  de  son  droit.  « L’ordre  demande,  ajou- 
» tez-vous,  que  le  péché  soit  puni  à proportion  de 
» sa  grandeur  . » cela  est  encore  vrai,  à moins  que 
la  personne  offensée  ne  veuille  bien  diminuer  quel- 
que chose  en  faveur  du  coupable.  Or,  je  ne  vois 
point  qu'il  soit  contre  l’ordre  que  Dieu  se  relâche 
de  son  droit,  et  qu’il  ne  puuis>e  (tas  le  coupable  dans 
toulc  la  rigueur.  Cela,  ce  me  semble,  doit  être  con- 
sidéré comme  très  libre  en  Dieu  ; et  la  réparation 
de  sa  justice  en  toute  rigueur  no  doit  êire  regardée 
que  comme  un  bien  borné  et  limité,  qu’il  lui  est  en- 
tièrement libre  de  prendre  ou  de  pe  prendre  pas. 

Quant  à cc  que  l’on  dit,  « qu'il  aime  invincible- 
» ment  sa  justice  ; » je  crois  que  la  proposition  est 
véritable  en  ce  sens,  qu'il  aime  invinciblement  sa 
justice  comme  un  attribut  inséparable  de  lui-même; 
niais  non  (tas  en  ce  sens,  qu'il  aime  invinciblement 
la  réparation  de  sa  justice  en  toute  rigueur.  Car 
encore  bien  que  cette  réparation  en  toulc  rigueur 
doive  être  quelque  chose  d'inlini,  c'est  pourtant 
quelque  chose  hors  de  Dieu,  qui  ne  lui  est  point  es- 

* Kou*  soupçonnerions  <p*e  celle  (imoune  pourvoit  être  Ni- 
cole i rn*w  nous  ne  pouvons  que  lé  conjecturer . paroeque  le 
manuscrit  ne  s'explique  point  a *sez  clairement.  I*a  niacièrr  dont 
le  père  i.arni  lui  répond  nous  (tonne  à entendre  que  relui  i qui 
il  écrivoit  étoit  un  homme  d'un  mérite  distingué.  « Il  parut! , 

• lui  dit-il,  que  vous n'avezjpa»  jugé  la  Démonilrntion  indigne 

• de  voire  application  : puisque  vous  Taxez  même  honorée 

• de  voire  criitque.  Je  l'co  aime  m<eux , du  s'être  attirée  rrt 
» honneur  ; et  ce  n’est  qne  pour  la  mettre  en  état  de  le  mieux 

• soutenir,  que  je  vais  lâcher  de  l'appuyer  un  i*‘U  contre  vos  at  • 
» laques.  • 
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sentie!,  el  qui  par  conséquent  doit  lui  être  très  libre  : 
et  c'est  en  ce  sens  que  j’ai  dit  que  c’est  un  bien  li- 
mité et  borné  ; à peu  près  commute  les  théologiens 
disent  <lu  mystère  de  l’incarnation. 


Le  1ère  Lrnnl  entreprit  de  répondre  à celle  lettre,  et 
de  confirmer  ce  qn’ll  «soit  déjà  tâché  d'établir,  qu,  est 
,,ue  l’ordre  en  Dieu  crise  tellement  qu  il  puuissc  lepcclié, 
qu’il  ne  peut  rien  relâcher  de  la  peine  qu’il  mérite. 

L'auteur  de  l’Objertionayant  reçu  la  réponse  de  dom 
T ami,  lui  répliqua  peu  de  temps  après  eu  ces  termes  : 


Unutrvr  de  l’Objection  i l'auteur  de  la  Démons- 
l ration. 


Je  lieas  que  l’ordre  est  en  effet  immuable,  et  je 
suis  fort  éloigné  de  croire  qu'il  soit  arbitraire  en 
Dieu.  Mais  encore  que  l’ordre  soit  immuable,  el 
que  le  pèche  blesse  l’ordre,  il  ne  s’ensuit  pas  que  le 
péché  doive  être  absolument  puni,  sans  qu’il  soit 
iiermis  à la  personne  offensée  de  se  relâcher  en  fa 
veur  du  coupable.  Si  j’avois  laissé  passer  celte  qua- 
trième démonstration , il  eut  fallu  nécessairement 
avouer  tout  le  reste;  car  il  se  suit  parfaitement 
bien.  Je  suis,  etc. 

Dis  que  le  père  Lami  cul  vu  cotte  réplique,  il  «c  héla 
d’v  répondre  par  une  nouvelle  lettre,  où  ii  reliât  les  mè- 
mès principes.  Son  adversaire  la  réfuta,  en  ajoutant  de 
nouvelles  raisons  aus  première»  qu’il  avoit  déjà  déduites  ! 
mais  nous  u’avons  que  des  estraiis  de  sa  lellrc , rapportes 
dans  celle  que  dom  Lami  lui  écrivit  encore  pourderendre 
sa  thèse , el  nous  les  rapporterons  ici. 

Je  viens,  dit  ce  révérend  Père,  aux  véritables  mo- 
tifs qui  vous  ont  engagé  an  combat,  et  que  vous  ue 
pouvez  exjioser  sans  m'attaquer  tout  de  nouveau. 

l e premier  de  ces  motifs  est,  dites-vous,  que  « la 
» proposition  raisonnée,  touchant  la  satisfaction  de 
» Jésus-Christ,  tend  à établir  la  nécessité  absolue 
» du  mystère  de  l’incarnation,  qui  est  si  universel- 
» lemenl  désavouée  (Cil  tout  ce  que  nous  avons  il  lia- 
» biles  théologiens.  » 

Le  second  a quelque  chose  de  plus  spécieux  ; le 
voici.  C’est,  dites-vous,  « que  celle  démonstration 
» va  à détruire  une  opinion  non  moins  universelle- 
I,  ment  revue  par  ces  théologiens,  qui  est  que  Jésus- 
„ Christ,  par  une  seule  action,  sans  t ien  souffrir, 
» en  demandant  seulement  le  pardon  des  péchés  des 
» hommes,  en  a pu  mériter  la  rémission.  » 

Je  l'avoue,  monsieur;  si  la  Démonstration  alloil  à 
détruire  un  sentiment  si  raisonnable,  je  l'abandon- 
neroisà  l'instant.  Maisilesl  plus  évident  que  le  jour 
qu'elle  n'y  donne  nulle  atteinte;  el  vous  le  verriez 
comme  je  le  vois,  si  le  grand  nom  et  l'autorité  de 
M.  de  Meaux  ne  vous  avoit  ébloui,  et  empêché  d'a- 
percevoir la  solidité  de  la  réponse  que  je  lui  fais.  Il 
faut  donc  tâcher  de  vous  meure  dans  le  point  de 
vue  : je  vous  demande  seulement  un  moment  de 

suspension  d’esprit. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Démonstration  « qu’il 
» est  de  l'ordre  que  le  péché  soit  puni,  » l’illustre 
prélat  m'a  objecté  « que  tous  les  théologiens  convien- 


» nent  que  Jésus-Christ  pouvoit  mériter  le  pardon 
» de  tous  les  hommes,  seulement  en  le  demandant; 

» et  qu’ainsi  Dieu  pouvoit  pardonner  le  péché  sans 
» en  imposer  la  peine  à Jésus- Christ.  » 

A cela  j’ai  réjiondu,  qu’en  matière  tie  satisfac- 
tion , c’est  souvent  la  plus  grande  de  toutes  les 
peines  que  de  demander  pardon,  surtout  si  la  per- 
sonne qui  le  doit  demander  est  d’une  dignité  fort 
éminente. 

Ilë|ionse  qui  marque  assez  que  je  conviens  que 
Jésus-Christ  a pu  satisfaire  â Dieu  par  une  simple 
demande  du  |ianlon  ; mais  qui  fait  voir  aussi  que 
celle  demande  de  pardon  serait  toujours  une  grande 
satisfaction,  et  une  grande  punition  du  péché. 

Cependant,  monsieur,  celte  réponse  n'a  pas  cil 
l’honneur  de  vous  plaire:  » elle  vous  semble  fnible  ; 

- et  si  jamais  le  prélat  me  presse  là-dessus,  vous  ne 
» voyez  pas  par  où  je  pourrai  parer  ce  coup.  » 

Je  le  parerai,  monsieur,  comme  j'espère  que  je 
vas  parer  le  vôtre  : le  voici. 

« La  peine, dites-vous,  qu’on  ressent  à demander 
o |iardon  à son  égal  ou  à son  supérieur  n est  qu’un 
» mal  d'imagination,  qui  ne  peut  naître  que  de  l'or- 
» gtieil  d’un  esprit  hautain  : nous  sentons  le  raliais- 
» sèment  à pnqiortion  île  notre  orgueil.  Mais  ces 
* sentiments  ne  pouvant  jamais  être  dans  Jestts- 
» Christ,  on  ne  lient  dire  raisonnablement  que  la 
» demande  île  pardon  qu'il  aur.  il  faite  à son  Père 
» pour  les  p;  cités  di  s hommes  lui  etll  été  pénible.  » 
I,c  jière  Lami  s'efforce  de  prouver  ici  que  quoique 
cette  demande  de  pardon  ne  fut  pas  pénible  à Jésus- 
Christ,  elle  étoil  cependant  une  très  grande  peine, 
el  une  terrible  punition  du  péché. 

Malgré  tout  le  zèle  que  dom  Lami  lémoignoit  pour  la 
défense  de  la  proposition  du  père  Mslcliranclic , il  n’eut 
lias  la  consolation  de  se  voir  applaudi , même  par  loua 
Ici  partisans  de  ce  philosophe,  tjn  disciple  de  ee  dernier 
fit  une  dissertation  pour  montrer  que  le  père  Lami  avoit 
pris  la  pensée  de  son  maître;  et  que  dans  son  système, 
hicn  loin  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  fût  favorable 
aus  damnes,  elle  leur  portait  au  contraire  on  préjudice 
extrême,  qui  lonrnuil  au  profit  de  Dieu  ; pareeque,  ou 
lieu  que . sous  retic  satisfaction  , ils  auraient  été  anéantis, 
ils  sont  au  contraire  cotiser!  és  par  son  moyen , pour  elle 
éternellement  misérables. 

Dom  Lami  composa  une  longue  lettre  pour  réfuter  ce 
nouvel  adversaire,  rt  prouver  qu'il  avoit  lie»  bien  saisi  le 
sens  de  la  proposition  du  père  Malchranche.  Il  fit  plus. 
Pour  justifier , par  l'autorité  de  la  Iradition , sa  prétendue 
démonstration , il  analysa  le  premier  litre  du  traité  de 
saint  Anselme , intitulé,  Car  Peut  Jfimio?  cl  différents  li- 
vres de  saint  (Augustin  : s'appliquant  à faire  voir  que  leurs 
princi|K>s , qui  supposent  en  Dieu  un  ordre  essrni  ici . clcr- 
nel  et  immuable,  admettent  eu  même  teuipa  l'obligation 
indispensable  de  punir  le  péché , el  la  nécessiléabsolue  de 
l’Incarnalion.  Notre  recueil  est  terminé  par  ccs  analyses, 
où  dom  Lami , épris  de  ses  agréables  inventions,  s’efforce 
de  tirer  des  lestes  qu’il  cilc  Imites  les  conséquences  qui 
peuvent  l'affermir  dous  ses  opinions. 

Mais  [elle  est  la  suite  ordinaire  d'un  pr  micr  engage- 
ment : quand  une  fois  on  s'esl  laissé  éblouir  par  le»  Mies 
spéculations  de  sou  génie  tout  parait  décisif  el  concluant 
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- pour  le  système  qu’on  a embrassé.  Plus  on  raisonne,  plus 
on  se  fi.it  d'illusions,  et  l'on  s’enfonce,  sans  s’en  aperce - 
^ voir,  dans  un  |.hyrin:he  où  l'on  prend  plaisir  A s'égarer. 
L'amour  que  l'homme  porte  à ses  idées  et  A tout  c • qu’il  a 
coo(,u  met  uu  ohslcle  près  |ue  invincible  au  retour; 
parcequil  ferme  l’entrée  de  son  «sprità  la  lumière  qui 
pourroit  dissiper  ses  ténèbres,  et  l’empêche  de  peser  les 
raisons  avec  ce  désintéressement , ce  dépouillement  de 
soi-meme,  si  nécessaire  p >ur  trouver  la  mérité  et  tecon- 
noilresüo  erreur.  Tant  il  est  vrai  qu’on  ne  saurait  trop, 
dès  le  premier  mouvement , se  délier  de  ses  vues  ; parce- 
que  si  une  fois  ou  s’en  laisse  préoccuper , on  D’est  plus  eu 
état  d en  porter  un  jugement  imparlld. 

Mais  ajout  ns  encore  qu’il  est  toujours  très  dangereux 
de  vouloir  toui  pénétrer , d’agiter  des  questions  inutiles , 
ou  qui  contribuée;  peu  à notre  instruction.  C’est  un  î dé- 
mangeaison na  urelle  à notre  curiuMlé  inquiète,  et  qu'il 
es.  bien  important  de  réprimer , surtout  dans  les  choses 
de  la  religion  ; puisque  celte  insatiable  avidité  de  savoir  a 
causé  les  plus  grands  maux  à l'Èvli-e.  El  moins  encore 
convient-il  de  prendre  pour  guide , dans  de*  ma  ières  si 
étrangères  à nos  pensées,  une  raison  aveugle  et  orgueil 
leuse , qui  c'est  capable , lorsqu’on  s’y  livre , que  de  nous 
précipiter  dans  les  erreurs  les  plus  funestes , comme  l’ex- 
périence Ta  si  souvent  fait  voir. 

LETTRE  CXLIX. 

A M.  LE  FEN  RE  D’ORMESSON. 

Sur  la  source  du  mérite  des  bonnes  œuvres,  ei  la  manière 
dont  la  charité  opère. 

Il  n'y  a nul  doute,  monsieur,  que  l'opinion 
dont  nous  parûmes  à Paris  ne  soit  très  saine. 
C'est  même  une  doctrine  très  commune , ou  plu- 
tôt une  maxime  très  universelle  dans  l’école, 
que  tout  le  mérite  des boones  œuvres  a sa  source 
dans  la  charité  habituelle  : ce  qui  suit  aussi  de 
la  doctrine  du  concile  de  Trente,  lorsqu'il  dé- 
clare que  le  mérite  de  l'homme  justifié  vient  de 
l'influence  continuelle  de  Jésus-Christ  comme 
chef  dans  ses  membres  1 . De  dire  maintenant 
que  la  charité  influe  dans  les  bonnes  œuvres 
sans  qu’on  y pense, et  sans  qu'elle  leur  serve  de 
motif,  c'est  trop  la  faire  agir  comme  une  chose 
morteetinanimée.  Aussi  trouverez-vous  partout, 
daDS  saint  Thomas,  qu'il  n'y  a de  mérite  que 
daus  les  œuvres  qui  sont  ou  produites  ou  com- 
mandées par  la  charité. 

Et  quant  à ce  que  vous  disiez,  qu’il  s'ensui- 
vroit  que  les  actes  de  foi  et  d'espérance , ou 
même  ceux  de  la  eruiute  des  jugements  de  Dieu 
et  des  peines  éternelles , ne  seroient  pas  méri- 
toires; la  réponse  est  bien  aisée.  Si  lachariténe 
pouvoit  pas  exciter  oncommander  une  œuvre  de 
foi , saint  Paul  n’auroit  pas  écrit  aux  Corinthiens 
que  lu  charité  croit  tout 2.  Si  elle  excite  et  fait 
agir  la  foi,  elle  peut  bien  faire  agir  la  crainte , 
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dont  la  foi  est  le  fondement.  Etqui  doutequ’un 
homme  qui  aime  Dieu  ne  soit  bien  aise  d'abattre 
en  lui  même  la  concupiscence,  en  se  représen- 
tant les  motifs  de  la  crainte,  afin  que  la  charité 
soit  d’autant  plus  ferme  qu’elle  sera  moins  atta- 
quée? Il  en  est  de  même  de  l'espérance  ; puisque 
saint  Paul , qui  a dit  : La  charité  croit  tout , dit 
aussi  que  la  charité  espère  tout 1 . Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  craigne;  puisqu'au 
contraire  elle  tend  de  sa  nature  à chasser  la 
crainte.  Mais  comme  elle  n'opère  ce  grand  effet 
que  lorsqu'elle  est  parfaite , comme  ledit  expres- 
sément l'apôtre  saint  Jean1, elle  peut  bien,  pen- 
dant qu'elle  est  infirme , se  servir  de  la  crainte 
pour  se  fortifier. 

Mais  ou  voudrait  peut-être  que  l’exercice  de 
la  foi  fût  méritoire,  sans  que  le  motif  de  la  cha- 
rité y entrât.  Je  ne  le  puis  croire;  puisque  saint 
Paul,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  ne  sert  de  rien, 
ne  compte  parmi  les  choses  qui  servent,  que  la 
foi  qui  opère  par  la  charité  *.  Et  à vous  dire  le 
vrai , il  n’y  a nulle  apparence  que  la  fol  puisse 
être  méritoire,  ni  doive  agir  dans  l'homme  jus- 
tifié , sans  la  charité  qui  en  est  l’ame  et  In  forme, 
du  consentement  unanime  de  toute  l'école. 

Mais  enfin  , demandiez-vous,  que  sera-ce 
donc  qu’un  acte  de  foi  détaché  de  l'exercice 
de  la  charité?  Serait-il  bon?  serait-il  mau- 
vais? seroit-il  indifférent?  Il  est  encore  aisé 
de  répondre  qu’il  serait  bon;  mais  qu'il  ne  s’en- 
suit pas  qu’il  fut  immédiatement  méritoire.  11 
en  serait  comme  d’un  acte  de  foi  qu’un  homme 
feroit  hors  de  l’état  de  grâce.  Il  est  bou  sans 
doute , parcequ  il  met  toujours  dans  le  cœur  de 
bonnes  dispositions.  Ainsi  cet  acte  de  fol,  que 
vous  présupposez  dans  l'homme  juste,  le  dispo- 
sera sans  doute  à rendre  la  charité  plus  active; 
et  je  crois  même  bien  difficile  qu’un  homme  juste 
exerce  un  acte  de  foi , sans  que  son  cœur  soit 
excité  à aimer  la  vérité  éternelle,  et  à s'attacher 
à celui  qui  est  l’auteur  comme  l’objet  de  la  foi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  la  théo- 
logie qui  semble  donner  à la  charité  habituelle 
quelque  chose  pour  nous  exempter  d'en  exercer 
les  actes  : au  lieu  qu'elle  n'est  donnée  que  pour 
nous  y incliner,  et  pour  nous  les  rendre  faciles  ; 
ce  qui  rend  l'obligation  de  les  exercer  plus 
étroite.  En  un  mot,  je  conclus,  monsieur,  que 
la  charité  n'influe  dans  nos  bonnes  œuvres  que 
d'une  manière  vivante  et  vitale  : d'où  II  s’ensuit 
qu  elle  ne  fait  rien  dans  ceux  qui  n'y  pensent 
pas,  c'est-à-dire  qui  n'agissent  point  par  ce 
motif.  Vous  entendez  bien,  au  reste,  qu'il  nes'a- 
j git  pas  ici  d’avoir  toujours  l'esprit  actuellement 
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tendu  pour  peuser  à Dieu  : vous  savez  trop  ce 
que  c'est  que  l'intention  virtuelle,  pour  vous 
arrêter  à une  si  légère  difficulté. 

Voilà,  monsieur,  mon  sentiment,  et  une  par- 
tie de  mes  raisons.  Je  vous  exhorte  àentrerdans 
ces  vrais  et  solides  principes  : mais,  sans  mes  ex- 
hortations, vous  saurez  toujours  bien  faire  et 
penser  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur. 

Une  petite  fluxion  à l'épaule,  qui  fait  quej’ai 
peine  à écrire,  m'oblige  à emprunter  uue  main 
qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

A Meaux,  ce  SS  octobre  (6*7. 

LETTRE  CL. 

A OOM  MABII.LOX. 

Il  lui  demaode  des  'éclaircissements  sur  retendue  de  ta 

persécution  dans  l'Occident , sous  Dioclétien  et  ses  suc- 
cesseurs. 

Je  vous  remercie  de  votre  Mémoire  sur  Maxen- 
ce  '.J’en  avois  assez  pour  mon  dessein  de  ce  qui 
en  étoitdans  Eusèbe;  mais  j'étois  bien  aise  de 
savoir  s'il  n'y  avoit  rien  davantage.  Je  puis  aussi 
me  contenter  de  ce  que  dit  Lactance  de  Con- 
stantes Cblorus,  (le  Hortibus  l'erseeulorvin  ; 
mais  je  souhaiterais  savoir  si  en  Espagne  ou  ail- 
leurs , dans  sa  portion  de  l'empire , il  n'y  a point 
eu  quelque  martyre  ou  quelque  exécution  contre 
les  chrétiens  , durant  la  persécution.  Pour  les 
Gaules,  ou  il  éloit,  je  ne  crois  pas  qu'il  y en  ait 
eu  : mais  il  est  bon  desavoir  ce  que  tes  magiss- 
trats  pourraient  avoir  tait , en  exécution  des 
édits  qu'il  n'avoit  point  révoqués  a. 

' Nous  croyons  faire  plakirtti  lecteur  de  mettre  ici  le  Mémoire 
dont  il  » agit  dans  celte  lettre.  Le  voici  i 

■Je  ne  mu  sotiviea- point  d avoir  vu  aucun  acte  do  martyrs  qui 
suit  bon,  sous  la  pcrsecuiio.i  de  Maxeuce.  Il  n'y  en  a aucun 
dans  le  petit  recueil  sur  lequel  Je  travaille.  ,Ku*eüc  dit  que 
Maicuce  donna  d'abord  un  éü<t  eu  faveur  des  chrétiens  \ pour 
faire  paroiire  qu'il  avoit  de  la  douivur  ; mats  quYnsuiie  il  se 
laissa  aller  à tome  sorte  de  cruauté , d'impiété  et  d'injustice  : il 
ne  parle  pas  uéanmums  qu'il  tes  ait  exercees  en  paiticuli<-r  sur 
les  chrétiens,  quoiqu'il  le  compare  avec  Maxitntu,  qu'il  dit  les 
avoir  bcaucuup  persécutés.  Ce  meme  historien  rapporte  plus 
au  long,  dao*  la  Vie  du  grand  Constantin , les  dérèglements  de 
Maicuce  ".mais  il  ne  marque  poiut  non  plus  eu  cet  endroit  que 
ce  tyran  ait  lait  de  la  dMinctiou  » ntre  les  chrétiens  et  les  j.aU  iis; 
sinon  que  les  tommes  chrétiennes  léinoignu  eut  blrn  plus  de 
courage  que  1rs  païeom»,  pour  couavrver  leur  liumieur  i ce  qui 
étoil  à quoi  ce  tyran  en  vouloit  le  plus.  U marque  meme  qu  une 
femme  de  qualité  aima  mieux  se  faire  mourir,  que  de  sutiflrir  la 
violence  de  Maxeuce. 

pour  ce  qui  est  des  actes  de  s tint  Marcel,  pape  et  martyr,  ou 
ne  doit  |K>  utdu  tout  l*s  tenir  pour  nincéres.  Le  cardinal  Haro- 
nius  avoue  mime  qu'il  y a de»  faits  qui  sont  t.iul-à-fjii  insoute- 
nables. Je  crois  que  tout  ce  qu'ou  peut  croire  du  »ftr  de  ce  Maint 
est  renr-miéd.ins  le»  vers  que  saint  IKunusc,  p ipe . a faits  de 
lui,  où  il  ditlpi'il  fut  envoyé  en  exil.  Haroaiu«rap|>orie  ees  vers 
au  troisième  lonut  de  ses  Annal  et,  et  après  loi  Uoliandiis  au  16 
dejoiiv^r.  » 

» sur  ce»  questions,  wy»  la  préface  que  dom  lliierri  llninart 
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I-»  même  chose  du  césar  Sévère  ; quoique  pour 
celui-ci  je  ne  voie  pas  qu'il  puisse  rien  y avoir, 
ni  tant  qu'il  a été  césar,  ui  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  a été  empereur. 

Je  m'avise  que  quelques  canons  du  concile 
d’Elvire  marquent  en  Espagne  quelques  souf- 
frances de  l'Église  : la  question  est  de  la  date;  et 
il  me  semble  que  ce  doit  être  sous  Constantius 
Chlorus.  Je  sais  l'endroit  d'Ensèbe  sur  la  durée 
de  la  persécution  en  Occident;  mais  ces  choses 
générales  ne  sont  pas  toujours  sans  quelque  ex- 
ception. Je  vous  demande  pardon , mon  révérend 
Père,  de  la  peine  que  je  vous  donne. 

A Parts,  « 29  Janvier  IMS. 

LETTRE  CLI. 

A M.  ne  RAXCK,  ABBÉ  DE  LA  TBAPPE. 

Sur  des  incidents  qui  retardoieul  U publication  du  com- 
mrnlaire  de  cet  abbé,  et  sur  l’armement  du  prince 
d’Orange. 

Il  est  vrai , monsieur,  que  nous  entendîmes 
durant  quelques  heures  beaucoup  de  dlflicultés 
assez  légères,  parmi  lesquelles  il  y eu  avoit  deux- 
ou  trois  que  je  jugeai  de  conséquence , et  dont 
M.duPeirieradùvous  rendre  compte.  Je  n'ai  pu 
rejoindre  M. de  Reims,  quelque  soin  quej'enaie 
pris,  et  quoique  j’aie  attendu  à partir  jusqu’à  la 
veillede  mon  synode,  qui  ne  me  permettoitplusde 
retarder.  Ce  n'est  pas  qu’il  y ait  aucun  change- 
ment dans  cc  prélat , qui  comme  moi  a beaucoup 
estimé  l’ouvrage.  Mais  ou  il  a été  malade , comme 
il  l’est  encore , ou  il  est  arrivé  d’autres  incidents, 
autant  imprévus  qu’inutiles  à raconter.  Je  lui 
avois  proposé  de  convenir  par  lettres;  il  n’y  a 
pas  eu  moyen  : il  a trouvé  cette  voie  trop  lon- 
gue; et  comme  j’eusse  pu  prendre  le  parti  de 
faire  un  tour  à Paris  pour  achever,  il  a été  atta- 
qué très  violemment  des  hémorrhoïdes,  mal  qui 
lui  est  assez  ordinaire  : si  bien  que  la  chose  est 
remise.  Cependant  cela  fait  beaucoup  discourir. 
On  a dit  que  je  ne  voulois  pas  approuver;  et 
puis  qu'on  faisoit  beaucoup  de  cartons.  J'ai  ré- 
pondu ce  quejedcvois;  mais  cependant  ces  con- 
tre-temps me  fâchent  beaucoup. 

On  mande  de  tous  côtés  que  ce  grand  arme- 
ment du  prince  d'Orange  tombe  enfin  sur  la 
France,  ou  les  huguenots  remuent  de  toutes 
parts; c’est-à-dire,  qu’il  faut  beaucoup  prier,  et 
s'abandonner  à la  volonté  de  Dieu.  Il  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  s'éloigner  dans  l'état  où 
l'on  étoit.  A vous,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

A Crrmlgiiy,re  2 '(‘l’U'ilibn  (ESS. 

a mise  à la  tête  de»  Actes  des  Martyrs,  § m , «.  60  et  seq . 
pny.  lxvi  et  seq.  edit.  1713.  Il  y prouve  que  Lt  persécnllon  fut 
générale  dam  tout  l'empire , quoique  moins  violente  dans  U 
|M>rtj<m  soumise  * Constance  chlore. 
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LETTRE  CLII. 

A DOM  MABILI.OV. 

Sur  une  lettre  du  cardinal  ColLiredo,  et  les  menaces  rçu 'ou 

faixoü  contre  l'Egliw  cal  ludique  et  conlro  U France. 

La  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Colloredo  est 
assurément , mon  cher  et  révérend  Père,  la  plus 
obligeante  qu’on  put  jamais  recevoir  : c’est  ce 
que  j’ai  impatience  de  vous  témoigner.  Il  faut 
prier  Dieu  qu’on  écoute  à Rome  de  tels  cardi- 
naux. 

Je  suis  venu  célébrer  ici  la  fête  de  saint  Denis 
dans  une  paroisse  qui  lui  est  dédiée  ; afin  d'exci- 
ter les  peuples  à la  prière,  dans  ces  menaces  ter- 
ribles qu’on  fait  autant  contre  l’Église  catho- 
lique que  contre  l’état'.  C'est  le  cas  plus  que 
jamais  d’invoquer  Dieu , et  de  demander  les  priè- 
res de  l’ancien  protecteur  de  nos  rois  et  de  la 
France.  Je  suis  à vous,  mon  révéreud  Père,  de 
tout  mon  cœur,  et  avec  toute  la  sincérité  que  I 
vous  savez. 

A Couloinmiers,  ce  9 octobre  <6$8. 

LETTRE  CLIII. 

A M.  L’ABBÉ  RENAUDOT. 

Il  loi  témoigne  le  de«ir  qu'il  a de  le  voir  admis  dans  l'A- 
cadémie française*. 

Si  nous  faisions  bien  à l’Académie,  ce  seroit, 
monsieur,  des  gens  comme  vous  qu’il  y faudrait 
appeler;  mais  celasc  mène  d'une  manière  qu'il 
n’est  pas  possible  de  vous  en  rien  dire  de  si  loin. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  si  la 
chose  est  en  son  entier  n mon  arrivée,  qui  sera 
avant  la  fin  de  l’année , je  serai  de  tout  mon 
cœur  pour  vous , et  j’attirerai  à ce  parti  ce  que 
je  pourrai  de  mes  amis.  Je  ne  fais  que  gémir  sur 
l'Angleterre.  Je  suis,  monsieur,  a vous  de  tout 
mon  cœur. 

A Meaux,  ce  22  décembre  <68*. 

LETTRE  CLIV. 

DE  M.  L’ABBÉ  RENAUDOT. 

Sur  la  lettre  suivante  de  milord  Pertb. 

Je  vous  envoie , monseigneur,  une  lettre  de 
inilord  chancelier  d’Ecosse,  que  je  reçus  il  y a 

1 UC  16*8  li»  ennemis  de  la  France  .voient  formé  une  llpie 
redoutable  connue  sous  le  nun  de  la  ligue  d'  Augsbourg,ct  me» 
naçuicnt  ce  royautue  de  la  guerre  l.i  plu*  terrible  i|u*U  élit  en- 
core eu  à soutenir.  Louis  XIV,  pour  prévenir  leur*  mauvais 
de»  ni  us.  envoya  crtte  année  <688,  uu-delà  du  Rlrn.  une  armée 
«pd  cul  de  très  grands  succès. 

* L'abbé  Renaudot  tut  reru  à l’Académie  Françoise  l'année  sui- 
vante, à la  place  de  M.  Dooj.it. 
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quatre  jours,  et  que  j’ai  mise  eu  françois.  Il  est 
de  la  dernière  conséquence  que  ni  i’origiuai  ni 
la  copie  ne  sortent  pas  de  vos  mains  : car  une  , 
semblable  lettre  suffirait , dans  des  temps  diffi- 
ciles , pour  lui  faire  son  procès.  Je  ne  vous  l’ai 
pas  envoyée  à Meaux , sachant  que  vous  deviel 
arriver  bientôt.  Je  remets  le  reste  de  ma  com- 
mission à la  première  visite  que  j'aurai  l’hon- 
neur de  vous  rendre.  Je  vous  supplie,  monsei- 
gneur, d’ètre  toujours  persuadé  de  mon  très  - 
profond  respect. 


LETTRE  CLV. 

DF.  MILORD  PF.RTK. 

Scs  généreuses  et  saintes  dispositions  au  milieu  des  souf- 
frances que  sa  fidélité  pour  son  roi  lui  atliroit.  A quel 
excès  de  fureur  les  séditieux  s’étuicul  portés  dans  leur 
révolté.  Pieux  désirs  de  col  illustre  captif. 

J’ai  mandé  à M.  l’abbé  Renaudot  que  quoi-  , 
que  peut-être  ce  point  d’honneur,  et  cette  fidélité 
inviolable  et  non  interrompue  de  ma  maison 
m'ont  mis  ici  à cause  que  je  demeure  fidèle  au 
roi  mon  maître,  si  cruelle  i ent  outragé  ; Je  vous 
ai  cependant  cette  obligation , que  par  la  grâce, 
la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu  envers  mol , 
vous  avez  été  l'Instrument  par  lequel  ce  que  je 
souffre  est  en  quelque  manière  sanctifié  ; et  non  f 
seulement  m'est  devenu  supportable,  mais  doux 
et  agréable.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  le  roi 
mon  maître,  mais  pour  mon  Dieu,  que  je  suis 
présentement  dans  la  souffrance:  et  comme  11  y 
a de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  à souhaiter 
de  souffrir  seulement  pour  l’amour  de  son  sou- 
verain, que  ne  doit-on  pas  être  prêt  à souffrir, 
lorsque  avec  cela  on  souffre  pour  la  religion  ca- 
tholique, et  par  principe  de  conscience  ? Pour  * 
moi,  je  suis  un  des  plus  foibles  hommes  qu'il  y 
ait,  et  Je  n’ai  rien  de  bon . capable  de  me  sou- 

• Lortd*  U grande  révolution  arrivée  en  Ang’elerrfi  an  mois 
de  novembre  >688 , causée  par  l'invasion  du  prince  d Orange, 
qui  souleva  Ire  trois  royaume*  contre  Jacques  II,  son  brail-père; 
lf  roi.  La  reine,  avec  le  jeune  prince  de  Galles  leur  (ils . furent 
obiig'sdc  90*  réfugier  en  France.  Milord  l'ertli.  chancelier  d'É- 
ro-se,  se  vit  aussi  contraint  de  sortir d'Kdimbourp.  Su*  eun-mhi 
pillèrent  indignement  sa  maison  ; et  l'ay..nt  arrêté.  IL*  l'enfer-' 
nièrent  dans  ie  rhiteau  de  Sterling,  où  H fut  gardé  très  étroite- 
ment pendant  deux  an*  et  «nd  mois.  Après  ce  terme  on  lui  ca- 
eorda  quelque  adoucissement,  i cause  d«  se*  infirmité*  ; mai*  on 
le  remit  ensuite  en  prison . d'où  il  ne  fut  élargi  qu'au  bout  de 
neuf  mol*  : enlin  on  lui  perurt  de  sortir  du  royaume.  Il  se  re- 
lira d'aliord  a Rome,  où  sa  vertu  et  *o-i  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique le  firent  beaucoup  estimer.  Étant  passé  en  France.  Il 
fut  premier  gentilboii  me  du  roi  Jacqi.e*  II.  gouverneur  du 
prince  de  Gallrs  J a ’qties  III.  connu  %nu»  b*  nom  du  chevalier 
de  Saint-George*.  et  graud-ehanibellau  de  la  reine  sa  mère.  U 
inoiffrdi  Saiiil-Germ.dit-eii-l.aye  le  <0  mai  <7 >6  en  sa  soixante- 
huitième  année  • son  corps  fut  apjtortéà  Paris  et  enterre  dan* 
le  collège  de*  Kcossols.  Se*  plu*  grand*  ennemi*  n'ont  jamaif 
pu  lui  objecter  d'autre  crime  que  sa  catholicité .] 

9. 


Digitized  by  Google 


•\  h- 2 LETTRES 

tenir.  Cependant  je  rends  grâces  à Dieu  pour  la 
miséricorde  qu’il  me  fait;  car  elle  est  plus  qu'n- 
, bondante  : de  sorte  que  j’ai  eu  même  quelques 
scrupules  d’avoir  été  si  peu  sensible  à ce  qui 
m'est  arrivé.  Vous  en  saurez  le  détail,  s'il  vaut 
la  peine  de  fatiguer  votre  patience , par  mon 
frère  et  par  le  principal  du  collège  Écossois. 

On  ne  peut  que  fort  incertaiuement  jugerquel 
tour  prendront  les  affaires  de  ce  royaume  dé- 
chiré. Mais  je  suis  bien  fâché  que  vous  ayez  un 
nouvel  argument , si  important  pour  confirmer 
votre  doctrine  dans  la  seconde  édition  de  votre 
Histoire  des  Variations  des  Protestants , tel 
qu'est  celui  que  ces  royaumes  vous  fournissent. 
Mais  si  cela  peut  gagner  une  seule  ame  a Dieu, 
toutes  les  pertes  temporelles  qui  peuvent  arriver 
à qui  que  ce  soit  seront  bien  employées. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  le 
roi  mon  très  chermaitre.  Il  n'y  a point  d'homme 
dont  l’éloquence  et  la  piété  puissent  plus  effica- 
cement donner  quelque  consolation  à Sa  Ma 
• jesté , qui  néanmoins  . comme  je  crois , par  son 
tempérament  uaturel , en  a aussi  peu  de  besoin 
que  personne  qui  seroit  eu  pareil  état.  Mais  ce 
qu'il  souffre  est  fort  grand.  Je  vous  supplie, 
pour  l’amour  de  Jésus,  d’employer  vos  sages 
exhortations  à le  soutenir  dans  son  affliction,  et 
de  lui  accorder  surtout  vos  saintes  prières,  afin 
}que  notre  Seigneur  le  rétablisse  dans  ses  royau- 
mes, et  ses  sujets  dans  leur  bon  sens;  car  il 
règne  de  toutes  parts  une  espèce  de  folie  géné- 
rale. 

Je  suis  fort  étroitement  gardé  , de  sorte  que 
cette  lettre  est  écrite  et  sera  envoyée  â la  déro- 
bée. Mais  comme  apparemment  je  n’aurai  jamais 
l’occasion  ni  le  moyen  de  vous  écrire  encore,  je 
vous  ai  écrit  celle-ci  pour  vous  demander  votre 
. , bénédiction  et  vos  prières.  J'espère  que  notre 
Seigneur,  qui  vous  a fait  servir  d'un  si  bon  in- 
strument pour  me  rendre  de  la  véritable  reli- 
gion, et  qui  m'a  mis  , quoique  très  indigne , en 
état  de  souffrir  pour  elle,  vous  exaucera , en 
m’accordant  la  bénédiction  d'une  heureuse  mort, 
et  d’une  éternité  de  bénédiction  et  de  joie. 

Je  vous  écrivis  au  commencement  de  ces 
troubles , pour  vous  remercier  de  votre  excellent 
livre  '.  Il  est  heureusement  échappé  des  mains 
de  la  canaille,  lorsqu'on  pilla  ma  maison  : mais 
ils  brûlèrent  un  crucifix  , le  portrait  du  roi , le 
vâtre  et  le  mien , dans  un  même  feu  , â la  croix 
du  marché  d’Édimbourg.  Vous  voyez  qu'ils  m'ont 
mis  en  trop  bonne  compagnie. 

J’aiune  très  humble  prière  à vous  faire,  qui  est 
pue  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  meure  en 
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ce  temps-ci , comme  il  paroit  fort  probable , et 
que  ma  femme  continue  dans  la  résolution  qu’elle 
a de  passer  en  France,  vous  vouliez  bien,  par 
votre  autorité  et  par  vos  avis,  avancer  ses  pieux 
desseins  , et  que  vous  vouliez  bien  tenir  lieu  de 
père  à mon  fils,  et  être  ami  de  mon  frère.  C’est 
une  trop  grande  présomption  de  vous  faire  des 
demandes  si  hardies  : mais  les  circonstances  de 
l'état  où  je  suis  feront  que  vous  rqe  pardonnerez 
volontiers.  Ayez  aussi  la  bonté  de  medonnervo- 
tre  bénédiction , que  je  vous  demande  en  me 
prosternant. 

Tous  les  ecclésiastiques  sont  maintenant  si 
maltraités,  qu'ils  n’osent  paraître;  et  ainsi  j’ai 
encore  moins  d'espérance  d'en  pouvoir  voir  au- 
cun : de  sorte  que  me  trouvant  privé  de  tout  le 
secours  que  je  pourrais  espérer  en  ce  monde,  les 
prièresdes  personncscommevous,  monseigneur, 
me  sont  encore  plus  nécessaires.  J’espèrequeno- 
tre  Seigneur,  qui  sait  a\  ec  quelle  sincérité  j’es- 
time les  ordres  qu’il  a établis  dans  sa  sainte 
Eglise,  et  les  bénédictions  qu’elle  répand , sup- 
pléera A ce  qui  me  manque  ; puisque  ce  n’est  pas 
par  ma  faute,  mais  par  la  nécessité,  et  qu’il  me 
fera  une  plus  grande  part  de  ses  consolations  im- 
médiates. Je  suis,  etc. 

Du  château  de  Sterling,  ce  21  janvier  1619. 

LETTRE  CLVi: 

DE  BOSSUET  A MILORD  PERTH. 

Il  le  félicité  du  bonheur  qu’il  a de  souffrir  pour  la  foi  et 
pour  son  prince,  lui  témoigne  le  désir  qu’il  a de  Ira* 
va  lier,  aux  dépens  de  sa  vie  même,  au  salut  «le  l'Angle- 
terre , et  lui  donne  les  consolations  les  plus  propres  à le 
•ouleuir  dans  sa  caplivilé. 

Si  je  me  suis  toujours  senti  très  honoré,  et 
si  mon  cœur  s’est  attendri  toutes  les  fois  que  j’ai 
reçu  les  aimables  et  pieuses  lettres  d'un  comte 
de  Perth , et  d’un  grand  chancelier  d’Écosse  con- 
verti à la  foi  ; jugez  combien  j’ai  été  touché  en 
recevant  celle  d’un  prisonnier  de  Jésus  Christ. 
C’est  le  plus  glorieux  caractère  que  puisse  porter 
un  chrétien  : c’est  un  caractère  qui  le  met  au 
rang  des  apôtres;  puisqu’on  saint  Paul  a pris  si 
souvent  cette  qualité , et  qu’il  n’v  a rien  au-des- 
sus , que  la  gloire  si  désirable  de  mourir  pour  son 
Sauveur.  Je  loue  Dieu,  milord,  de  tout  mon 
cœur,  de  vous  voir  dans  cet  esprit  : j’en  ressens 
l'épanchement  et  la  plénitudedans  toutes  les  pa- 
roles de  votre  lettre. Tout  y respire  l'amour  de 
Jésus*Ch'  ist,  mais  de  Jesus*Christ  dans  sou  ÊgHse 
et  dans  le  lien  de  l’unité.  Qu’on  est  heureux  de 
souffrir  pour  cette  cause  ! Car,  pour  ceux  qui 
souffrent  dans  le  schisme,  ils  n’auront  jamais 
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qu’un  zele  amer;  et  toutes  vos  lettres , principa- 
lement la  dernière,  ne  sont  que  charité,  douceur 
et  paix. 

Je  ne  suis  guère  moins  touché  de  votre  invio- 
lable attachement  pour  le  roi , votre  cher  maître. 
L’hérésie  se  montre  pour  ce  qu'elle  est , en  souf- 
flant de  tous  côtés  la  rébellion  et  la  perfidie.  Pour 
vous,  mon  cher  frère  (car  je  veux,  en  oubliant 
toutes  ces  qualitésqui  vous  rendent  illustre  dans 
le  siècle,  ne  vous  plus  parler  que  comme  à un 
chrétien  ),  conservez  ce  tendre  amour  et  eette  in- 
altérable fidélité  pour  votre  prince  : ne  cessez 
d’en  donner  ( exemple au  milieu  d’une  nation  in- 
fldèle  ; et  qu'enfln  , à la  vje  et  à la  mort  ,1e  nom 
du  roi  votre  maître  soitdans  votre  bouche  avec 
celui  de  Jésus-Christ  et  de  l’Église  catholique, 
comme  choses  inséparables.  Dieu  est  en  ces  trois 
noms;  et  je  sais  que  votre  roi  vous  serait  cher, 
quand  vous  ne  regarderiez  autre  chose  en  sa  per- 
sonne sacrée  que  l’ordre  de  Dieu  qui  l'a  établi,  et 
l’image  de  sa  puissance  sur  la  terre  ; et  quand  il 
ne  serait  pas , comme  il  l’est , un  vrai  défenseur 
de  la  foi  ’,  à meilleur  titre  que  ses  derniers  pré- 
décesseurs. 

Qui  suis-je  pour  consoler  un  si  grand  roi , 
comme  vous  le  souhaitez  ? J’ai  eu  l’honneur  de 
lui  rendre  souvent  mes  très  humbles  respects 
pendant  qu’il  a été  ici,  et  d’ètre  très  bien  reçu 
de  Sa  Majesté.  Mais  j’ai  bientôt  reconnu  que  ce 
prince  n’avoit  pas  besoin  de  mes  foibles  consola- 
tions. Il  a au  dedans  un  consolateur  invisible  qui 
l’élève au-dessusdu  monde. Trois royaumesqu’il 
a perdusne  sont  estimés  de  luique  commel’illus- 
tre  matièredu  sacriiiee  qu’il  offre  à Dieu;  et  s’il 
songe,  comme  il  le  doit,  à se  rétablir  dans  le 
trône  de  scs  ancêtres , c’est  moins  pour  sa  pro- 
pre gloire,  que  pour  retirer  ses  malheureux  peu- 
ples de  l'oppression  où  ils  se  jettent  à l’aveugle. 
Au  reste,  s’il  a été  si  honteusement  abandonné 
et  trahi  par  ses  infidèles  sujets  , il  a trouvé  tous 
les  François  prêts  à répandre  leur  sang  pour 
ses  intérêts,  et  pour  ceux  de  son  héritier:  et  le 
roi  notre  maître , qui  lui-même  nous  inspire  à 
tous  ces  sentiments.  Dieu  fera  un  coup  de  sa 
main  quand  il  lui  plaira  : il  sait  élever  et  abais- 
ser, pousser  jusqu’au  tombeau  et  en  retirer  , et 
dissiper  en  un  moment  la  gloire  et  le  vain  triom- 
phe de  l’impie.  Mais  quoi  qu'il  ait  résolu  du  roi 

* H*nri  VIII,  roi  d'Anslrlerre,  ayant  composé  un  livre  por- 
tant pour  litre,  des  sept  Sacrements,  enutr  l'insolent  o«vr*«Re 
de  Laitier,  intitulé  de  la  Captiriic  de  Bnhytone.  Lion  X. 
après  mi  avoir  tiélibéré  «vec  tes  c-mluiaux.  aürou  unr  bulle 
à ce  prince,  par  laquelle  il  lui  coiiféroit.  ri  à tou»  le*  mi»  d1  An- 
gl»*t*  rre  qui  viendraient  après  loi.  le  titre  de  défenseur  de  lu 
fol.  Le»  Mirco»eurs  de  Hem  I VHL  quoique  séparés  de  l'È  lise 
rom  line,  n'ont  pas  laissé  que  de  roorenorce  glorieux  litre. 
do4it  cependant  le  schisme  et  l'hérésie  les  avolcnt  justement 
dépouillé*. 


votre  maître , nous  respecterons  toujours  plus  en 
sa  personne  la  gloire  d’un  roi  confesseur,  que  la 
puissance  d'un  roi  triomphant. 

Je  ne  sais  comment  j’oublie , eu  vous  écrivant . 
que  vous  êtes  dans  la  captivité  et  dans  la  souf- 
france. Dieu  sait  combien  j'ai  été  sensible  au  ré- 
cit que  l’on  m'a  fait  de  vos  maux.  Mais  il  me  sem- 
ble que  je  les  oublie,  tant  est  vive  la  joie  que  je 
ressens  pour  le  courage  que  Dieu  vous  inspire , 
et  pour  l’abondance  des  consolations  dont  ilvous 
remplit.  J’y  prends  part  de  tout  mon  cœur  : je 
me  glorifie  avee  vous  dans  vos  opprobres  ; et  je 
n’ai  pu  lire  sansverserdes  larmes  de  juie,  ceque 
vous  me  marquez  dans  votre  lettre , que  vos  per- 
sécuteurs ont  brûlé  mon  porlraitque votre  seule 
charité  vous  faisoit  garder,  avec  celui  du  roi  vo- 
tre maître,  et  le  vôtre,  et  tous  les  trois  avec  le 
crucifix.  Que  plût  à Dieu  qu’au  lieu  de  mon  por- 
trait, j'eusse  pu  être  en  personne  auprès  de  vous 
pour  vous  encourager  dansvos  souffrances,  pour 
prendre  part  à la  gloire  de  votre  confession;  et 
après  a\oir  prêché  à vos  compatriotes  la  vérité 
de  la  foi , la  confirmer  avec  vous , si  Dieu  m’en 
jngeoit  digne,  par  tout  mon  sang! 

Vous  avez  pu  connoitre,  par  toutes  mes  lettres, 
le  tendre  amour  que  je  ressens  pour  l'Angleterre 
et  pour  l’Écosse,  à cause  de  tant  de  saints  qui 
ont  fleuri  dans  ces  royaumes , et  de  la  foi  qui  y a 
produit  de  si  beaux  fruits.  Cent  et  cent  fois  j’ai 
désiré  avoir  l'occasion  de  travailler  à la  réunion 
de  cette  grande  Ile,  pour  laquelle  mes  vœux  ne 
cesseront  jamais  de  monter  au  ciel.  Mon  désir 
ne  se  ralentit  pas,  et  mes  espérances  ne  sont  point 
anéanties.  J’ose  même  me  confier  en  notre  Sei- 
gneur que  l’excès  de  l’égarement  deviendra  un 
moyen  pour  en  sortir. 

Cependant  vivez  en  paix,  serviteur  de  Dieu  et 
saint  confesseur  de  la  foi.  Semblables  à ceux  de 
saint  Paul,  vos  liens  vous  rendent  célèbre  dans 
toutes  les  Églises,  et  cher  à tous  les  enfants  de 
Dieu.  On  prie  pour  vous  partout  où  il  y a devrais 
fldeles.  Dieu  vous  délivrera  quand  il  lui  plaira: 
et  son  ange  est  peut-être  déjà  parti  pour  cela. 
Mais  quoi  qu’il  arrive,  vous  êtes  à Dieu , et  vous 
serez  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  à la  vie  et 
à la  mort.  Madame  votre  femme,  que  vous  dai- 
gnez me  recommander,  me  sera  chère  comme 
ma  sœur;M.  votre  fils  sera  le  mien,  dans  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ;  M.  votre  frère,  dont  j’ai 
connu  ici  le  mérlle,  me  tiendra  lieu  d un  frère  et 
| d'un  ami  cordial:  lesin'érêlsde  votre  famille  me 
seront  plus  chers  que  les  miens  propres.  Et  pour 
vous , avec  qui  Dieu  m’a  uni  pa  r de  si  tendres  I iens , 
vous  vivrez  éternellement  dans  mon  cœur  : je 
vous  offrirai  à Dieu  nuit  et  jour,  et  surtout  lors- 
que j'offrirai  la  sainte  victime  qni  a ôté  les  pé- 
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chés  du  monde.  Combattez  comme  un  bon  sol- 
dat de  Jésus-Christ  : mortifiez,  à la  faveur  de 
vos  souffrances,  tout  ce  qui  reste  de  terrestre 
en  vous:  que  votre  conversation  soit  dans  les 
cieux.  Si  vous  êtes  privé  du  secours  des  prêtres, 
vous  avez  avec  vous  le  souverain  Pontife,  l'é- 
véquc  de  nos  âmes , l’apôtre  et  le  pontife  de  no- 
tre eonfession , qui  est  Jésus  : vous  recevrez  par 
vos  voeux  tous  les  sacrements;  et  je  vousdonne 
en  son  nom  la  bénédiction  que  vous  demandez. 
Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières:  j'espère 
que  Dieu  vous  rendra  aux  nôtres , et  vous  ti- 
rera de  la  main  des  méchants.  Je  suis  en  son  saint 
amour,  etc. 

A SJeaux.  co  H mirt  48K>- 

LETTRE  CLVII. 

A M.  DK  RAXCÉ,  ABBÉ  DF.  1.A  TRAPPE. 

Sur  ton  Cumnumlairc  de  la  règle  rie  saint  Benoit. 

Je  me  rends,  monsieur,  à vos  remarques,  quoi- 
que je  sois  encore  un  peu  en  doute  si  l'ancien 
office  romain  n’étoitpas  semblable  à celui  de  saint 
Benoit  quant  au  fond,  plutôt  qu'au  romain 
d’aujourd'hui  : mais  je  m'en  rapporte  à vous. 
M.  de  Reims  me  mande  qu’il  trouve  la  préface 
très  bien.  Je  lui  ai  envoyé  aujourd’hui  l'appro- 
bation qu'il  a souhaité  que  je  fisse.  Elle  est  sim- 
ple; mais  le  livre  en  porte  avec  soi  une  bien  plus 
authentique  dans  les  saintes  maximes  qu'il  con- 
tient, et  dans  le  nom  de  son  auteur.  Au  reste  , 
ceux  qui  auront  le  livre  comme  il  étoit  avant  les 
cartons  verront  bien  que  ce  sont  des  choses  de 
rien,  et  que  la  doctrine  nous  en  a paru  irrépro-  j 
chabie  dans  son  fond.  Je  loue  Dieu  que  cet  ou- 
vrage aille  enfin  paroitre , et  suis  très  fiché  du 
retardement.  Tout  le  fruit  que  j'en  espère, c’est, 
s’il  plait  â Dieu , qu’on  profitera  davantage  de 
ce  qu'on  aura  attendu  et  désiré  plus  long -temps. 
A vous,  monsieur,  sans  réserve. 

A Meaux,  et  18  marx  IMS. 

LETTRE  CLVIII. 

AU  MÊME. 

Sur  les  égarement»  du  ministre  Jurieu  . l'cxetnpllun  de 

Jouaifè , el  un  nouveau  Commentaire  rie  ta  rigte  de 

joint  benoit,  par  un  bénédictin. 

J'espère,  monsieur,  que  cette  année  ne  se  pas- 
sera pas  comme  l'autre,  sans  que  j’aie  la  conso- 
lation de  vous  voir.  Je  jouis  en  attendant  de 

1 U ne  parolt  pas  que  saint  Jîeiioit  ait  réglé  l'office  üc  sou 

ordre  sur  le  romain. 


votre  présence , en  quelque  façon  par  vos  lettres; 
et  je  profite  d'ailleurs  de  la  communication  de 
vos  prières,  dont  vous  avez  la  bonté  do  m’as- 
surer. 

Il  est  vrai  que  l'égarement  du  ministre  Jurieu 
va  jusqu’au  prodige.  J’ai  cru  que  Dieu  ne  le  per- 
mettoit  pas  en  vain , et  qu'il  v ouloit  qu'on  le  re- 
levât. Il  fera  dans  son  temps  tout  ce  qu'il  voudra 
de  ce  qu'il  inspire.  On  vous  envoie  le  troisième 
Avertissement  : le  quatrième  est  retardé  par  la 
poursuite  d'un  procès  que  j'ai  entrepris,  ou  plu- 
tôt que  j’ai  à soutenir  au  parlement,  pour  ôter, 
si  je  puis , de  la  maison  de  Dieu  le  scandale  de 
l'exemption  de  Jouarre,  qui  m’a  toujours  paru 
un  monstre. 

Je  ne  vous  parlerais  point  du  Commentaire  la- 
tin delà  règle  de  saint  Benoit  * des  bénédictins, 
n'étoitqu’en  médisant  qu'ils  vous  l'avoient  en- 
voyé, ilsm’ont  dit  en  même  temps  qu'on  y atta- 
quolt  le  père  Mège,  et  qu'on  y défendoit  vos  sain- 
tes maximes  et  vos  saintes  pratiques.  Je  n’en 
sais  encore  rien  ; car  je  ne  l'ai  pasvu,et  je  crains 
de  n'avoir  pas  si  tôt  le  temps  de  le  voir.  C’est  un 
; gros  ouvrage , qui  sans  doute  sera  fort  savaut. 
Je  souhaite  que  la  piété  l'ait  inspiré,  et  je  le  veux 
croire  ; ear  fauteur  parait  fort  humble  et  fort 
1 mortifié.  Je  suis , monsieur , à vous  sans  ré- 
serve. 

A Paris,  ce  3 Janvier  <890. 

LETTRE  CL1X. 

AU  R.  P.  DK  MOXTFAUCOH,  BÉKED1CTI». 

Sur  ion  livre  concernant  l'histoire  dé  Juditb- 

J'ai  reçu  et  lu  avec  plaisir,  mon  révérend  Père, 
votre  Judith 1  2,  et  je  suis  ravi  de  voir  que  de  si 
habiles  gens  travaillent  6 rendre  la  lecture  de 
l’Écriture  facile,  en  prenant  soin  d’aplanir  les 
difficultés  qui  s'y  rencontrent.  Je  sais  les  autres 
doctes  travaux  qui  vous  occupent  ; et  tout  cela 
. m'engage  de  plus  en  plus  à vous  assurer  de  l'es- 
time très  particulière  que  j'ai  pour  vous. 

Versailles,  ce  10  avril  1690. 

‘ Doiii  Edmond  Marlène . qnfa  donné  au  public  "un  gr.md 
nombre  d'ouvrages.  est  auteur  de  ce  savant  Commentaire. 

3 G’e*t  nu  volume  tti-12,  qui  a pour  titre:  la  v'iitr  de  i HU- 
foire  (If  Judith,  imprimé  à Paris,  ibcz  Smon  Langronne, 
en  1600. L'accueil  que  le  public  lit  à cet  ouvrage  obligea  l'au- 
teur d'en  donner  une  seconde  édition  deux  ans  après.  L'objet 
; principal  de  l'écrit  est  de  prouver  que  l'bi*tuii  c de  Judith  n'est 
point,  comme  le  soutenotent  les  protestants.  une  parabole  el  un 
sujet  de  tragédie,  mais  une  histoire  très  réHIe.  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  les  autres  histoires  de  la  Bride.  et  dont  les  bits  rc 
trouvent  confirmé*  par  tout  ce  que  les  meilleure  historien*  pro- 
fane# ont  rapporté  îles  Med  es  et  des  Assyrien» 
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LETTRE  CLX. 

V ».  S.iNTEUL , CHANOINE  BÉGUUEB  DE  SA1KT- 
VICTOB. 

Il  loue  la  piEce  de  vers  que  Sanleul  avoil  composée  pour 
l’excuser  d»  s p-prochrs  qui  lui  avoienl  e.è  farts , lui 
pa>  le  de  ses  hymnes  de  saint  Bruno,  e!  d’un  poérae  fait 
contre  sa  Pomonc. 

Voilà . monsieur,  ce  que  c’est  que  de  s'humi- 
lier L'ombre  d'uue  foute  contre  la  religion 
vous  a fait  peur  : vous  vous  êtes  abaissé  ; et  la 
religion  elle-même  vous  a inspiré  les  plus  beaux 
vers,  les  plus  élégants,  les  plus  sublimes  que 
vous  ayez  jamais  faits.  Voilà  ce  que  c’est,  en- 
core un  coup , que  de  s'humilier. 

J’attends  l’hymne  de  saint  Bruno  ; et  j'espère 
qu’elle  sera  digne  d'être  approuvée  par  fe  Pape, 
et  d’être  chantée  dans  ces  déserts , dont  il  est 
écrit  qu’lisse  sont  réjouis  de  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  comment  est-ce  que  le  Pape  vous  a com- 
mandé cette  hymne  2?  Je  vous  en  prie , dites- 
nous-en  la  mémorable  histoire. 

Aussitôt  que  M.  Pelletier  sera  de  retour  ici, 
je  parlerai  avec  plaisir  de  vos  pensions. 

J'ai  vu , monsieur,  un  petit  poeme  sur  votre 
Pomone  : il  commence  ainsi  ; c’est  la  Religion 
qui  parla  : 

En  ilerum  Poniona  meas  mnlè  yerberat  au  res. 

Santottde , cessit  qno  tibi  cura  mel  ? 

Tco  mea  templa  cancnt  In  Ha  cia  sacra  canentem? 

Je  ne  me  souviens  pas  du  pentamètre  ; mais  il 
étoit  violent , et  Onissoit  en  répétant  : 

IVn  mca  Irmpla  canent? 
Opprobrium  vatum  (en  njea  templa  canenl  ? 

Le  poète  reprenoitainsl  : 

Ergone  ctrlesles  hamtus  (Unisse  juvabit  * 
l t suoct  infainlos  > on  mihi  nota  deos? 

* Plus  d'une  foi*  Bo«*uef  avott  sollicité  Santeul  d'abandonner 
le*  Muses.  pour  consacrer  entièrement  sa*  talents  * la  louange 
de  D ru  et  de  ses  saints.  M.  Pellnson.  maître  des  requête*,  qui 
drvroit  ait  «si  que  Sanrcol  fit  un  meilleur  um«c  de  m veine 
poétique.  lui  pmp-Ma  d*  lr**a  lier  * de  nouveil-q  hymne*.  Il 
réu  »tt  * l'y  détenu  ner.  et  San  te  ni  a*  y engagea  solennellement, 
daim  une  pièce  qu'il  adressa  à ce  magistral,  où  il  proies  oit  re* 
nonrer  pour  toujours  au  Parnasse.  Opendmt.  nul  liant  de 
temps  en  temps  -es  pmmcs»es . il  ne  laiswiit  pas  de  composer 
encore  des  pièces  remplies  de»  expressions  de  la  Mile.  C'eut 
afn*i  qu'il  fit  un  poème  intitulé  Pont-  na  in  agro  CersaUm^i 
qu'il  tiédi»  à M de  La  Quintiaie.  Bossuet  lui  **n  fit  de  vit*  n** 
proche*,  dont  Santelli  fat  sensiblement  louché;  et.  pour  té* 
moignrr  put>llf|neMiefit  son  rrp-ntir , il  fit  la  pièce  dont  il  est 
parlé  dans  cette  lettre,  intitulée  Porto  Chrixlianus,  e»  qu'il 
adressa  à notre  prélat.  On  voynit  h la  tète  une  vignette  en  taille- 
douce  dam  ’aquelle  Bossu r t émit  représenté  revêtu  de  ses  h dut* 
pontificaux,  et  Sautnil*  genoux  devant  lui.  sur  les  marches  de 
l'église  c.thédrale  de  Mcuix  . la  cord»  an  cou . U saut  amende 
honorable  et  jetant  tousses  ver*  profanes  dans  un  grand  feu. 
Cette  plèbes!  très  tendre,  remplie  de  grands  sentiments  «le  rc* 
ligion,  et  digne  des  éloges  que  lui  donne  le  prélat. 

* Alexandre  V) II.  dont  il  s'agit,  as  oit  été  élevé  au  pontificat 
le  jour  de  saint  Bruno. 


Recherchant  ïa  cause  de  l’erreur,  il  remarque 
que  ce  poète  évite  encore  les  noms  d’apôtres  et 
de  martyrs,  comme  tous  les  autres  qu’il  ne  trouve 
pas  daus  Virgile  et  dans  Horace;  et  il  conclut 
que  celui  qui  craint  d’employer  les  mots  consa- 
crés dnns  la  piété  chrétienne  mérite  d’avoir  dans 
la  bouche  les  fables  et  les  faux  dieux. 

Martyrii  pudét  infanlmn , vos  harbara  Pelrus  , 

Aul  Lucas , refugit  uomen  aposloücum  , 

Sanclornmque  choris  pulsus,  conTcssor,  abibil , 

Non  Maro,  non  Flarcu*  talia  qtiippr  feront; 

Credo  equidem  et  Jrsum  plus  horreat  atqu«  Mariam , 

Et  quod  co’litibus  cbrisliadisquc  pi  uni  est. 

Cui  sacra  vocabula  cordent , 

Iluic  placeant  velores , rumina  falsa , Joci. 

file  JoYem  Veneremqne  et  divùm  crimlna  narret, 

Jam  répétant  valent  sacra  nefanda  suum. 

J'ai  empêché  la  publication  du  poème  ; il  est 
vigoureux  : l'auteur  l’auroit  pu  rendre  parfait , 
en  prenant  la  peine  de  le  châtier  ; mais  il  n’y 
travaillera  plus. 

Adieu,  mon  cher  Santeul,je  m’en  vais  prépa-  * 
rer  les  voies  à notre  illustre  Boileau. 

A Versailles,  ce  15  avril  Ifi9n. 

LETTRE  CLXI. 

A H.  DE  BANCK,  ABBÉ  DE  f.A  TBAPPE. 

Sur  la  défense  que  cet  ahhé  avoit  faire  aux  religieuses  de* 
Clairela  île  lire  l’ancien  Testament. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  quelques  uns  ont 
repris  cette  espèce  de  défense  de  lire  l'ancieu 
Testament.  La  vraie  résolution  de  cette  diffi- 
culté, c’est  qu’il  en  faut  accorder  la  lecture  avec 
discrétion,  et  selon  la  capacité  des  sujets.  C’est 
ainsi  que  j’ai  expliqué  votre  pensée  à M.  .Nicole, 
qui  reprenoit  cette  défense.  Il  me  paria  aussi  du 
Chrétien  intérieur , et  m'assura  qu’il  avoit  été 
défendu  à Rome1,  sans  pouvoir  medirede  quelle 
nature  étoit  la  défense  , si  c’étoit  par  l'inqui- 
sition ou  par  l'index  : je  n'en  al  rien  appris  de- 
puis. 

11  me  semble  que  ce  que  vous  dites,  que  cette 
diversitéde  faits,  d’événements  et  d'histoires,  n’a 
point  de  rapport  à la  simplicité  dont  les  religieu- 
ses font  profession  , a un  peu  besoin  d’explica- 
tion. Je  pense  que  vous  voulez  dire  qu’il  faut 
savoir  trop  de  choses  pour  bien  entendre  une  telle 

* Le  Chrétien  intérieur  a ponr  auteur  M.  de  Hernlères-Lou- 
vigny.  trésorier  de  France,  homme  d'une  eminente  piété,  mort 
à Caen  en  tfiïB.  Le  P.  Lnni*  François  d' Argentan . capucin,  fit 
imprimer  cet  ouvrage  eu  1660.  par  conn-qucnt  long-temps  av.mt 
la  naissance  du  quiétisme.  Voyez  l'Avertissement  mis  à la  tête 
delà  nouvelle  édition  faite*  Pamiersrn  17*1.  Une  traduction 
italienne  du  Chrétien  intérieur  a été  en  effet  condamnée  * 
Rome  par  un  décret  de  l'inquisition  du  50  novembre  16*9.  [ÊdU. 
de  y ers.  ) 
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diversité,  afin  que  notre  esprit  n'en  soit  pas  con- 
fondu. 

La  raison  d'exclure  les  prophètes  est  diffé- 
rente de  toutes  celles-là  : c’est  leur  grande  obscu- 
rité. On  objectera  qu’il  y a de  l’obscurité  dans 
les  Épitresde  saint  Paul,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits  du  nouvau  Testament. 

Après  tout,  je  conviens  qu’il  ne  faut  pas  per- 
mettre indifféremment  l'ancien  Testament  ; mais 
en  éprouvant  les  esprits.  J’en  use  ainsi  ; et  j'ai 
dit  à M.  Nicole  que  l'expérience  m'avoit  appris 
quel'ancien  Testament, permis  sans  discrétion , 
faisoit  plus  de  mai  que  de  bien  aux  religieuses. 
Je  prie,  monsieur,  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous,  et  qu'il  vous  conserve  pour  le  bien  de  vos 
enfants  et  de  l’Église. 

Ce  19  septembre  1690. 

LETTRE  CLXII. 

. A M.  SANTEUL,  CHANOINE  REGI  LIF.I1  DE  SAINT- 
VICTOR. 

Sur  le  présent  que  Sanlenl  lui  avoit  fait  d’une  de  ses  piè- 
ces, et  la  manière  dont  on  peut  se  servir  de  la  fable. 

J’ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  joie  et  de 
la  reconnoissance,  le  beau  présent  que  vous  m’a- 
vez fait.  Je  me  suis  bâté  déliré  l'Épitre  dédiea- 
toire  ; et  j’y  ai  trouvé  un  élogede  M.  Pelletier, 
qui  m’aparu  très  (in  et  très  délicatement  traité. 
Je  reverrai  avec  plaisir,  dans  ce  raccourci  et 
dans  cet  ouvrage  abrégé,  toute  la  beauté  de  l'an- 
cienne poésie  des  Virgile , des  Horace , etc. , 
dont  j’ai  quitté  la  lecture  il  y a long-temps  : et 
ce  me  sera  une  satisfaction  de  voir  que  vous  fas- 
siez revivre  ces  anciens  poètes , pour  les  obliger 
en  quelque  sorte  de  faire  l’éloge  des  héros  de 
notre  siècle  , d'une  manière  moins  éloignée  de 
la  vérité  de  notre  religion. 

Il  est  vrai , monsieur,  que  je  n’aime  pas  les 
fables  ; et  qu’étant  nourri  depuis  beaucoup  d’an- 
nées de  l’Écriture  sainte,  qui  est  le  trésor  de  la 
vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  Actions 
del'esprithumain,  et  dans  ces  productions  de  sa 
vanité.  Mais  lorsqu'on  est  convenu  de  s'en  servir 
comme  d’un  langage  iiguré . pour  exprimer  , 
d’une  manière  en  quelque  façon  plus  vive  , ce 
que  l’on  veut  faire  entendre  , surtout  aux  per- 
sonnes accoutumées  à ce  langage , on  se  sent 
forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien , qui  n’en 
use  ainsi  que  par  une  espèce  de  nécessité.  Ne 
craignez  donc  point,  monsieur,  que  je  vous  fasse 
un  procès  sur  votre  livre  ; je  n’ai  au  contraire 
que  des  actions  de  grâces  à vous  rendre  : et  sa- 
chant que  vous  avezdans  le  fond  autant  d’estime 
pour  la  vérité  que  de  mépris  pour  les  fables  en 
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elles-mêmes , j'ose  dire  que  vous  ne  regardez , 
non  plus  que  moi , toutes  ces  expressions  tirées 
de  l’ancienne  poésie  que  comme  le  coloris  du  ta- 
bleau , et  que  vous  envisagez  principalement  le 
dessein  et  les  pensées  de  l’ouvrage , qui  en  sont 
comme  la  vérité  et  ce  qu'il  y a de  plus  solide. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

1600. 

LETTRE  CLXIII. 

XII  MÊME. 

Sur  une  de  scs  pièces , et  un  sermon  prêché  .i  Saint- 
Victor. 

J’ai  reçu  les  troisexemplairesde  vos  merveil- 
leux ïambes,  deux  avant-hier , dont  il  y en  a un 
pour  mon  neveu,  et  un  aujourd'hui  : je  n’en  sau- 
rais trop  avoir.  Au  reste,  mes  déplorables  solli- 
citations me  privèrent  hier  du  sermon  et  de  la 
joie  de  vous  voir.  Je  n'osai  entrer  à Saint-  Victor, 
après  avoir  manqué  ce  beau  discours;  et  j’en 
allai  apprendre  les  merveilles  au  Jardin  royal,  de 
la  bouche  des  plus  éloquents  hommes  de  notre 
siècle,  qui  les  avoient  ouïes. 

Faut-il,  illustre  Santeul , vous  inviter  à venir 
chez  moi  ? Qui  a plus  de  droit  d’y  entrer  ? qui 
peut  y être  mieux  reçu  que  vous  ? Ne  parlons 
plus  de  l’amende  honorable , que  pour  exalter 
les  vers  qui  l’ont  célébrée  , et  ceux  dont  elle  a 
été  suivie. 

1690. 

LETTRE  CLXIV. 

A M.  l’abbk  rex  AV  dot. 

Sur  l'arrivée  de  milord  Pertb. 

Vous  me  donnez , monsieur , une  agréable 
nouvelle  : nous  v errons  donc  à cette  fois , s'il 
plait  à Dieu,  milord  chancelier  d'Écosse.  Je  l'ai 
salué  de  loin  comme  un  excellent  catholique  ; 
j’espère  l'embrasser  comme  un  confesseur.  Les 
deux  pièces  que  vous  m’avtzenvoyées  m’ont  fait 
plaisir  à lire.  Mille remerciments  devotreamitié, 
à laquelle  personne  ne  sera  jamais  plus  sensible 
que  moi , ni  plus  rempli  d'estime  pour  vous. 

A Meaux.  ce  "janvier  1691. 
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LETTRE  CLXV. 

AU  P.  MAUDUIT,  PBÊTRE  DE  L’OBATOIBE. 

Bossuet  lui  parle  de  deux  psaumes  en  vers . que  ce  Père 
lui  aruit  envoyés;  lui  lait  ronnoltrece  qu'il  pense  des 
interprètes  proies  an'*,  et  lui  marque  1rs  souras  où  il 
avoit  puisé  pour  faire  ses  unies  sur  les  Psoumis. 

J’ai  reçu,  mon  révérend  Père,  votre  lettre  du 
3 , et  je  suis  très  aise  que  le  Psautier  qu’on  vous 
a donné  de  ma  part  vous  ait  agréé.  Les  deux 
Psaumes  que  vous  m'avez  env  oyés  m'ont  trans- 
porté en  esprit  dans  les  temps  où  ils  ont  été  com- 
posés ; et  si  je  n'ose  encore  prononcer  sur  l'im- 
pression, c'est  à cause  que  je  n'ose  aussi  me  fier 
à mon  juuement , ni  à mon  goût  sur  la  poésie , 
dans  l extréme  délicatesse,  pour  ne  pas  dire  dans 
la  mauvaise  humeur,  de  notre  siècle. 

Il  meparoft,  par  les  remarques  que  vous  faites 
sur  la  Synopse  d'Angleterre,  que  vous  avez  quel- 
que pensée  que  je  m’ensuis  beaucoup  servi  : mais 
je  ne  veux  pas  vous  laisser  dans  cette  opinion. 
J'en  ai  parcouru  cinq  ou  six  psaumes  , dans  les 
endroits  les  plus  obscurs  ; et  j’y  ai  trouvé  ordi- 
nairement plus  d’embarras  et  de  confusion  que 
de  secours.  De  tous  les  interprètes  protestants.il 
n’y  a presque  que  Grotius,  s’il  le  faut  mettre  de 
ce  nombre,  qui  mérite  d’être  lu  pour  les  choses, 
et  Drusius  pour  les  textes.  Au  reste , ce  qu’on 
entasse  et  dans  la  Synopse  et  même  dansles  cri- 
tiques d’Angleterre , se  trouve  non  seulement 
plus  autorisé , mais  plus  pur  et  mieux  expliqué 
dans  les  saints  Pères  : en  sorte  que  je  ne  laisse  à 
ces  critiques  protestants  qu’on  nous  vante  tant, 
quequelques  remarques  sur  lagrammaire.  Parmi 
les  catholiques , Muis 1 emporte  le  prix , à mon 
grc,  sans  comparaison. 

Et  voilà,  mon  révérend  Père,  à ne  vous  rien 
déguiser,  tout  le  secoursque  j’ai  eu  ; et  je  ne  vou- 
drais pas  que  vous  crussiez  que  les  protestants 
m'aient  beaucoup  servi , ou  que  j'improuve  ce 
que  vous  en  dites  sur  saint  Paul.  Au  contraire  , 
je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis;  et  ce  n’est  pas 
seulement  par  piété,  mais  parconnoissance,que 
je  donne  la  palme  aux  nôtres.  Quand  je  serai  à 
loisir  chez  moi , et  que  j'aurai  eu  plus  de  temps 
de  considérer  votre  Analyse  1 , je  vous  en  dirai 
ma  pensée.  Je  ne  puis  à présent  vous  dire  autre 
chose,  sinon  que  ce  que  j’en  ai  pu  lire  m'a  fort 
plu.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  , mon  révérend 
Père,  etc. 

A Versailles,  ce  7 mars  1691 . 

* Simeon  <le  MuU,  professeur  en  langue  bébntqne  au  Collège 
royal,  mort  en  1644.  Son  Commentaire  »ur  les  Psaumes  est 
très  estimé. 

* Le  P.  M.tuduit  a donné  des  Analyse!  des  Évangiles . des 
Actes,  des Épitres  de.  saint  Paul  et  des  ÉpUres  canoniques, 
qui  voit  très  estimée*, 


LETTRE  CLXVI. 

A M.  DE  RANCE  , ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Snr  les  dispositions  du  roi  pour  la  Trappe,  et  le  triste  état 
des  a fia  ires. 

Voilà,  monsieur,  les  deux  lettres  que  j'avois 
oublié  de  vous  porter.  Si  vous  prenez  la  peine 
de  m'adresser  la  réponse,  je  serai  plus  fidèle  à la 
rendre  en  main  propre. 

Je  n’ai  fait  que  passer  à Versailles  , où  j'ai 
trouvé  le  roi  prêt  à partir  pour  Marly.  On  m’as- 
sure de  tous  côtés  qu’il  est  tout-à-fait  revenu 
pour  la  Trappe.  Je  ne  manquerai  pas  l’occasion 
d’en  être  informé  par  moi-même.  Il  me  parait 
qu'il  est  nécessaire  de  redoubler  les  prières , à 
cause  du  mauvais  état  des  affaires,  et  des  autres 
fâcheuses  conjonctures  qui  peuveut  mettre  la 
religion  en  un  extrême  péril , si  Dieu  n’y  pour- 
voit par  un  coup  de  sa  main 

On  a très  bonne  espérance  de  la  conclusion 
des  affaires  de  Rome.  Je  m'en  v ais  dans  quatre 
jours  attendre  dans  mon  diocèse  l’effet  de  ces 
bonnes  dispositions , pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Je  ne  puis  vous  témoigner  combien  je  res- 
sens de  joie  de  vous  avoir  vu,  ni  combien  je  suis 
touché  de  votre  amitié. 

A Pari,,  ce  29  août  169t. 

LETTRE  CLXVI1. 

A M.  NICOLE. 

Il  lui  tcmowne  la  joie  qu'il  ressent  des  marques  de  suit 
amitié  et  de  son  approbation;  déplore  Ira  maux  causes 
A la  religion  en  France  par  les  protrsants , lorsqu’elle 
étoit  ob  igée  de  les  porter  dans  son  sein , et  donne  une 
jus.e  idée  de  Richard  Simon  el  de  ses  écrits. 

J'ai  toujours  , monsieur  , beaucoup  de  joie 
quand  je  reçois  des  marques  de  votre  amitié  et 
de  votre  approbation.  L’une  de  ces  choses  me 
faitgrand  plaisir,  et  l'autre  m'est  fortutile,paree- 
qtt'ellc  me  fortifie , mais  surtout  à l’occasion  du 
dernier  ouvrage  ’.  J'ai  été  très  aise  de  vous  voir 
appuyer  particulièrement  sur  une  chose  que  je 
n'ai  voulu  dire  qu’en  passant , pour  les  raisons 
que  vous  aurez  aisément  pénétrées,  et  que  néan- 
moins je  désirais  fort  qu’on  remarquât.  C’est , 
monsieur,  sur  le  triste  état  de  la  France,  lors- 
qu’elle étoit  obligée  de  nourrir  et  de  tolérer,  sous 
le  nom  de  réforme,  tant  de  soeiniens  cachés,  tant 
de  gens  sans  religion  . et  qui  ne  songeoient , de 
l’aveu  même  d’un  ministre  , qu’à  renverser  le 
christianisme.  Je  ne  veux  point  raisonner  sur 

J 1 Le  sixième  Ar rrtiiiemenl  avx  profitants,  ou  ta  Definie 
deV  Histoire  des  Variations,  qui  jarurent  cette  auuee, 
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tout  ce  qui  est  passe  en  politique  raffinée:  j'adore 
avec  vous  les  desseins  de  Dieu , qui  a voulu  ré- 
véler , par  la  dispersion  de  nos  protestants , ce 
mystère  d'iniquité,  et  purger  la  France  de  ces 
monstres.  Une  dangereuse  et  libertine  critique 
se  fomentoit  parmi  nous  : quelques  auteurs  ca- 
tholiques s’en  laissoient  infecter  ; et  celui  qui 
veut  s’imaginer  qu’il  est  le  premier  critique  de 
nos  jours 1 . travailloit  sourdement  à cet  ouvrage. 
Il  a été  depuis  peu  repoussé  comme  il  méritoit; 
mais  je  ne  sais  si  on  ouvrira  les  yeux  à ses  arti- 
fices. Je  sais  en  combien  d'endroits  et  par  quels 
moyens  il  trouve,  de  la  protection  ; et,  sans  parler 
des  autres  raisons,  il  est  vrai  que  bien  des  gens 
qui  ne  voient  pas  les  conséquences  avalent,  sans 
y prendre  garde  , le  poison  qui  est  caché  dans 
les  principes,  l'our  moi,  il  ne  m'a  jamais  trompé  ; 
et  je  n’al  jamais  ouvert  aucun  de  scs  livres,  où  je 
n’aie  bientôt  ressenti  un  sourd  dessein  de  saper 
les  fondements  de  la  religion  : je  dis  sourd  , par 
rapport  à ceux  qui  ne  sont  pas  exercés  en  ces 
matières  ; mais  néanmoins  assez  manifeste  A 
ceux  qui  ont  pris  soin  de  les  pénétrer. 

Je  finis  en  v ous  assurant  de  tout  mon  coeur 
de  mes  très  humbles  services,  et  en  priant  Dieu 
qu'il  vousconscrve  pour  soutenir  la  cause  de  son 
Eglise,  dont  vos  ouvrages  me  paroissent  un  ar- 
senal. 

A .Meaux,  ce  7 décembre  1691. 

LETTRE  CL XVI II. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLE  FONDS. 

Il  l'exborle  à souffrir  avec  une  humilie  soumissiou  la  perte 

de  sou  liU,  <jue  Dieu  lui  avuil  enlevé. 

Je  me  suis  tu  , et  je  n’ai  pas  seulement  ouv  ert 
la  bouche  ; parecque  c'est  vous  qui  l'avez  fait  : 
c'estccque  disoit  David  -.  Jésus-Christ,  qui  vous 
présente  à boire  son  calice  , vous  apprend  en 
meme  temps  à dire  : Votre  volonté  soit  faite 
Je  n'ajoute  rien  à cela,  mousicur,  si  ce  n'est  que 
je  m'en  vais  offrir  A Dieu  au  saint  autel  vos  re- 
grets et  vos  soumissions , et  celles  de  votre  fa- 
mille, et  le  prier  du  meilleur  de  mon  cœur  qu’il 
vous  donne  à tous  les  cousolalions  que  lui  seul 
peut  donner  ; et  à l’ame  que  vous  chérissiez,  sa 
grande  miséricorde. 

A Genniftny.  ce  10  auitt  1092. 

4 nicha rtl  Simon. 

3 Pi.  XXXVIII.  10.  — 1 ifollh.  XXVI,  il. 
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LETTRE  CLXIX. 

A M.  LE  Cl: liÉ  DE  DOUÉ. 

Si  les  ecclésiastiques  doivent  Aire  nommes  avant  les  sei- 
gneurs, au  catalogue  des  morts. 

Il  n’y  a, monsieur,  aucune  difficulté  de  nommer 
les  ecclésiastiques  avant  le  seigneur  : c’est  la 
coutume  et  la  règle,  quelque  qualifié  que  soit  un 
seigneur  : et  le  roi  souffre  bien  qu’on  nous 
nomme  avant  lui.  Je  suis  à vous , monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

A Germigny,  ce  0 octobre  IÇ8J. 

LETTRE  f.LXX. 

A MADEMOISELLE  1>U  PUE. 

Sur  ta  mort  de  M.  Pellissou*. 

Je  vous  assure , mademoiselle  , que  M.  Pellis- 
son  est  mort,  comme  il  a vécu , en  très  bon  ca- 
tholique. Loin  d’avoir  le  moindre  doute  de  la  foi 
catholique,  je  l'ai  toujours  regardé,  depuis  le 
temps  de  sa  conversion  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
comme  ondes  meilleurs  et  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  notre  religion.  Il  n’avoit  l'esprit  rempli 
d'autre  chose;  et  deux  jours  avant  sa  mort , nous 
parlions  encore  des  ouvrages  qu'il  continuolt 
pour  soutenir  la  transsubstantiation  : de  sorte 
qu'on  peut  dire  sans  hésiter  qu'il  est  mort  en 
travaillant  ardemment  et  infatigablement  pour 
l’Eglise.  J'espère  que  ce  travail  ne  se  perdra  pas, 
et  qu'il  s’en  trouvera  uuo  partie  considérable 
parmi  ses  papiers. 

Au  reste , il  a voulu  entendre  la  messe  pen- 
dant tous  les  jours  de  sa  maladie;  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dispensât  les 
jours  de  fête.  Il  me  disoit  en  riant  qu'il  n’étoil 
pas  naturel  que  ce  fut  moi  qui  l'empéchàt  d'eu- 
tendre  la  messe.  Il  n'a  jamais  cru  être  assezma- 
lade  pour  s’aliter;  et  il  s’est  habillé  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort;  et  il  recevoit  ses 
amis  avec  sa  douceur  et  sa  politesse  ordinaire. 
Son  courage  lui  tenoit  lieu  de  forces  ; et  jusqu’au 
dernier  soupir,  H vouloit  se  persuader  que  son 
mai  u'avoit  rien  de  dangereux.  A la  fin,  étant 
averti  par  ses  amis  que  ce  mal  pouvoit  le  trom- 
per, il  différa  sa  confession  au  lendemain,  pour 
s’y  préparer  davantage  ; et  si  la  mort  l'a  sur- 
pris, il  n’y  a eu  rien  en  cela  de  fort  extraordi- 
naire. C'étoit  un  vrai  chrétien,  qui  fréquentoit  les 
sacrements.  Il  les  «voit  reçus  à Noël,  et,  à ce 
qu'on  dit,  encore  depuis  avec  édification.  Bien 

•D'il*  leilrc  cl  la  suivante  fmenl  imprimée'  dam  le  trnip»  sur 
mie  feuille  volante,  H elles  noot  point  dé  recueillies  dans  l’an* 
donne  collection  des  Œuvres  de  Bossuet, 
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éloigné  du  sentiment  de  ceux  qui  croient  avoir 
satisfait  à tous  leurs  devoirs , pourvu  qu'ils  se 
confessent  en  mourant,  sans  rien  mettre  de  chré- 
tien dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  il  pratiqnoit 
solidement  la  piété  ; et  la  surprise  qui  lui  est  ar- 
rivée ne  m’empêche  pas  d'espérer  de  le  trouver 
dans  la  compagnie  des  justes.  C’est,  mademoi- 
selle, ce  que  j'avois  dessein  d'écrire  à mademoi- 
selle de  Scudéry,  avant  même  de  recevoir  votre 
lettre  : et  je  m'acquitte  d'autant  plus  volontiers 
de  ce  devoir , que  vous  me  faites  connoitre  que 
mon  témoignage  ne  sera  pas  inutile  pour  la  con- 
soler. Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
assurer,  mademoiselle,  de  mes  très  humbles 
respects,  et  vous  demander  l'honneur  de  la  con- 
tinuation de  votre  amitié. 

A Versailles . ce  14  février  1605. 

LETTRE  CLXXI. 

* MADEMOISELLE  PB  SCUDÉBV  . 

Sur  le  meme  sujet. 

Ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire, mademoiselle,  sur lesujet  deM.  Pellisson, 
me  donne  beaucoup  de  consolation  ; mais  n'a- 
joute rien  À l'opinion  que  j’avois  de  la  fermeté  et 
de  la  sincérité  de  sa  foi , dont  ceux  qui  i'ont 
connu  ne  demanderont  jamais  de  preuves.  J’ai 
parlé  un  million  de  fois  avec  lui  sur  des  matières 
de  religion,  et  ne  lui  ai  jamais  trouvé  d’autres 
sentiments  que  ceux  de  l'Église  catholique.  Il  a 
travaillé  jusqu'à  la  tin  pour  sa  défense  : trois 
jours  avant  sa  mort,  nous  parlions  encore  de 
l'ouvrage  qu’il  avoit  entre  les  mains  contre  Au- 
bertin , qu’il  espérait  pousser  jusqu’à  la  démons- 
tration; ne  souhaitant  la  prolongation  de  sa  vie 
que  pour  donner  encore  à l'Église  ce  dernier  té- 
moignage de  sa  foi.  Je  souhaite  qu'on  cherche 
au  plus  têt  un  si  utile  travail  parmi  ses  papiers, 
et  qu'on  le  donne  au  public,  non  seulement  pour 
fermer  la  bouche  aux  ennemis  de  la  religion , 
qui  sont  ravisde  publier  qu’il  est  mort  des  leurs; 
mais  encore  pour  éclaircir  des  matières  si  im- 
portantes , auxquelles  ilétoit  si  capable  de  don- 
ner un  grand  jour.  Quoiqu'il  n’ait  pas  plu  à Dieu 
de  lui  laisser  le  temps  de  faire  sa  confession  et 
de  recevoir  les  saints  sacrements,  je  ne  doute 
pas  qu’il  n’ait  accepté  en  sacrifice  agréable  la  ré- 
solution oü  il  étoit  de  la  faire  le  lendemain.  Le 
roi , à qui  vous  desirez  qu’on  fasse  connoitre  ses 
bonnes  dispositions,  les  a déjà  sucs,  et  j'ai  en 
cela  prévenu  vos  souhaits.  Ainsi,  mademoiselle, 
on  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  temps  pour  faire 
reveuir  ceux  qui  ont  été  trompés  par  les  faux 
bruits  qu'on  a répandus  dans  le  monde.  Sa  Ma- 


jesté n'en  a jamais  rien  cru  ; je  puis , mademoi- 
selle , vous  en  assurer  : et  tout  ce  qu'il  y a de 
gens  sages  qui  ont  connu,  pour  peu  que  ce  soit, 
M.  Pellisson,  s'étonnent  qu'on  ait  pu  avoir  un  tel 
soupçon.  C'est  ce  que  j’aurais  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  si  je  n’étols  obligé  d'aller  dés  aujour- 
d'hui à Versailles,  et  dans  peu  de  jours,  s'il  plaît 
à Dieu,  dans  mon  diocèse.  Je  m'afflige  cepen- 
dant , et  je  me  console  avec  vous  de  tout  mon 
cœur,  et  suis,  avec  l’estime  qui  est  duc  à votre 
vertu  et  à vos  rares  talents,  etc. 

LETTRE 

Sll  H LA  MO  HT  nK  M.  PELLISSON1. 

Quoique  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  monsieur,  sur  la  mort  de  M.  Pellisson,  ait 
suffi  pour  vous  persuader  qu'il  est  mort  bon  catho- 
lique, j'ai  cru  que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous  en- 
voyer copie  de  celles  qoe  II.  l'évêque  de  Meaux  a 
écriles  sur  le  même  sujet  à deux  personnes  de  mé- 
rite. Lu  si  sûr  témoignage  achèvera  de  détromper 
ceux  rie  votre  connoissance  qui  auraient  pu  se  lais- 
ser surprendre  aux  faux  bruits  que  quelques  pro- 
testants ont  fait  courir  contre  la  sincérité  et  la  piété 
de  ce  zélé  défenseur  de  la  foi.  Tout  ce  que  je  vous 
ai  fait  savoir  sur  son  sujet  m'a  été  continué  de 
nouveau , excepté  ce  que  je  vous  ai  dit  du  temps  de 
sa  conversion,  qui  n'arriva  qu'en  <670.  Depuis  cet 
heureux  cltangentenl , on  n a jamais  remarque  en 
lui  le  moindre  doute  sur  les  vérités  catholiques;  et 
on  y a au  contraire  reconnu  de  jour  eu  jour  un  nou- 
vel amour  pour  l'Église , et  un  zèle  plus  ardent  pour 
la  défense  de  ses  ventes . La  seule  erreur  que  l'on 
ait  remarquée  en  lui , disoil  agi  ralliement  un  illustre 
abbé,  est  celle  d'élre  mort  plus  tôt  qu'il  ne  pensoil. 
C'est  pourquoi  jamais  entreprise  ne  fut  plus  extra- 
vagante que  celle  de  vouloir  faire  passer  sa  con- 
version pour  un  eliangement  politique  , sa  con- 
duite depuis  ce  temps-là  pour  une  comédie  honteuse, 
et  sa  mort  pour  une  preuve  de  son  hypocrisie.  Je  ne 
sais  si  on  a jamais  rtt  dans  aucun  huguenot  con- 
verti, plus  de  caractères  il'ttne  vraie  et  sincère  con- 
version à la  foi  catholique,  qu'on  en  a toujours 
reconnu  dans  M.  Pellisson.  La  tentation  la  plus 
ordinaire  aux  gens  mal  convertis,  est  contre  le  sa- 
crement adorable  de  l'Eucharistie  . Ce  mystère  est 
l'écueil  contre  lequel  ils  sc  brisent,  et  ou  leur  eon- 
versiun  échoué.  Au  contraire,  il  n'y  a guère  de 
marque  plus  visible  ni  de  preuve  plus  certaine  de 
la  sincérité  de  la  conversion  d'un  protestant,  que  les 
témoignages  constants  qu'il  rentl  de  la  fermeté  de 

* Cette  lettre  lècst  pas  de  Bossuet.  Elle  fut  imprimée  avec  les 
tetlies  de  ce  prélat  sur  ta  mort  de  Pellisson.  Nous  avons  cru  de- 
voir la  colis. rver  pour  honorer  la  mémoire  «Tins  homme  é râ- 
lement Hier  à II  relie  Mil  et  ans  lettres  . llldiRoraieut  calomnié 
par  les  enuemts  de  ÎT.gllse  catholique.  ( KdU.  de  y cet.  ) 
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sa  foi  sur  le  saint  sacrifice  île  l'autel,  d'un  respect 
extraordinaire  et  d’un  amour  tendre  pour  ce  sa- 
crement. Et  c'est  justement  ce  qui  a «daté  dans  la 
personne  de  M.  Pellisson  d une  manière  toute  singu- 
lière, et  qui  fait  voir  que  ce  même  mystère , dont 
quelques  protestants  publient  si  faussement  qu'il 
n’a  point  voulu  entendre  parler  à la  mort,  et  qu'ils 
prennent  pour  fondement  de  leurs  calomnies,  a été 
les  saintes  (Mires  de  cet  excellent  catholique , et 
l’objet  de  sa  plus  tendre  piété. 

Ce  qui  m’en  est  revenu,  sans  qu1  j’en  aie  fait  au- 
cune recherche,  m’a  beaucoup  consolé  ; et  comme 
je  suis  persuadé  qu'il  fera  le  même  effet  dans  votre 
cœur,  je  vous  le  rapporterai,  monsieur,  bonnement 
et  avec  simplicité.  Si  les  protestants  qui  le  pourront 
voir  s’en  moquent,  je  suis  assuré  que  les  caiiioli  jues 
à qui  vous  en  ferez  part  en  seront  fort  édifiés,  et 
qu’ils  béniront  Dieu,  en  voyant  dans  une  personne 
dont  on  leur  a voulu  rendre  la  conversion  suspecte, 
une  foi  si  parfaite  et  si  bien  soutenue  par  tous  les 
endroits  de  sa  vie. 

Il  ne  se  convertit  qtf après  s’être  instruit  à fond 
de  la  vérité  de  ce  mystère  par  l'étude  de  la  tradition, 
et  après  avoir  achevé  de  s'eu  convaincre  par  la  lec- 
ture du  livre  de  In  Perpétuité  rie  la  Foi  rie  l'Eglise 
catholique  sur  V Eucharistie. 

Il  célébra  depuis,  tous  les  ans,  l'anniversaire  de 
sa  conversion,  en  assistant  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  en  communiant  à la  victime  qui  y est 
offerte. 

II  a fréquenté  ce  sacrement  dans  le  reste  de  sa 
vie  avec  une  piété  exemplaire,  et  dont  les  religieux 
de  Saint  - Germain-des*  Prés  ont  toujours  été  fort 
édifiés. 

H s'y  preparoit  par  le  sacrement  de  la  pénitence, 
et  les  réxércnds  pères  dom  Thomas  Blatnpin,  don» 
Michel  Germain,  et  don»  Jacques  du  Frische,  reli- 
gieux de  ce<te  abbaye,  qui  ont  été  ses  confesseurs, 
ont  été  témoins  de  sa  foi,  et  de  son  respect  envers 
ce  mystère. 

Les  prières  courtes  et  pleines  d’onction  qu’il  fit 
imprimer,  pour  ai  1er  les  autres  à assister  avec  plus 
de  religion  à la  célébration  de  la  sainte  messe,  sont 
une  preuve  de  son  zèle  pour  la  sainteté  de  ce  sa- 
crifice. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'y  travailler  lui-même  ; il  y 
engagea  ceux  qu'il  conuoissoil  le  plus  propres  à y 
contribuer  : et  ce  fut  lui  qui  inspira  à feu  M.  Le 
Tourneiix  le  dessein  de  V Année  chrétienne,  cel  ou- 
vrage si  édifiant  et  si  mile,  qui  contient  la  traduc- 
tion du  Missel,  et  l'explication  des  épltres  et  des 
évangiles  qui  se  lisent  à la  messe  dans  le  cours  de 
l'année. 

Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées, 
il  a pris  la  plume  pour  défendre  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  saint-sacre- 
ment,  et  la  vérité  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  : ses 
livres  eu  font  foi. 

Les  instructions  qu'il  a données  de  vive  voix  sur 


ce  mystère,  à un  grand  nombre  de  protestants  qui 
pensoient  à se  couve*  tir,  et  à d'autres  qui  l'avoient 
déjà  fait,  ne  sont  guère  moins  connues  que  ses  ou- 
vrages publics. 

Il  a été  si  anpliqtié  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie  à la  conversion  des  huguenots,  qui  commu- 
nément ont  plus  d'opposition  à la  vérité  de  l'Eu- 
charistie qu'à  pas  un  autre  article  contesté,  que 
ceux  mêmes  qui  veulent  faire  croire  au  inonde  que 
M.  Pellisson  est  mort  protestant  ne  peuvent  s’em- 
pêcher d’avouer  et  de  publier  en  même  temps  que 
l'Eglise  perd  en  lui  un  puissant  instrument  pour  les 
conversions.  Ils  pouvoient  ajouter  que  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  le  salut  de  ses  frères  le  portoii  à les  as- 
sister avec  une  libéralité  qui  alloit  au-delà  de  ses 
forces,  quoiqu'il  aitlai-sésuffisamment  de  quoi  paver 
les  dettes  que  sa  charité  pour  eux  lui  a fait  con- 
tracter. 

Son  amour  pour  l'Eucharisiie  l'attiroit  puissam- 
ment aux  pieds  des  autels.  H avoit  une  dévotion 
particulière  à y venir  répandre  son  cœur  dans  la 
prière  ; et  on  l'a  vu  très  souvent  en  faire  de  très  lon- 
gues et  très  é liliunles  devant  le  saint-saciement. 

On  l’y  a surpris  plusieurs  fois  tout  prosterné:  et 
le  révérend  père  don»  Simon  Bougis  remarqua  un 
jour,  d’une  tribune  où  il  éioil,  que  M.  Pellisson  s'é- 
tant reconnu  seul  dans  l'église,  s v tint  fort  long- 
temps prosterné  devant  le  sainl-saerement,  et  qu'il 
fut  obligé  de  l'y  laisser  quand  il  se  relira  de  la  tri- 
bune. 

On  a aussi  remarqué  que  lorsqu'il  alloit  par  la 
ville,  et  qu’il  étoit  avec  des  personnes  familières,  il 
descendoit  souvvnt  de  carrosse,  pour  aller  adorer  le 
saint  sacrement  dans  les  églises  par-devant  lesquelles 
il  |>assoit. 

Je  sais  même  que  sa  piété  envers  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  lui  inspira  d’en  fonder  une,  il  y a quel- 
ques années  : et  ce  qui  est  bien  contraire  à l'hypo- 
crisie. il  l'a  fondée  sous  le  nom  d’un  de  ses  amis  ; 
afin  de  cacher  cette  lionne  œuvre  aux  yeux  des 
hommes,  comme  il  l'a  fait  en  plusieurs  autres  occa- 
sions, et  que  le  sacrifice  en  fût  plus  parfait  devant 
Dieu.  Rien  n'est  plus  certain,  car  je  le  sais  d'ori- 
ginal. 

On  assure  encore  que,  quand  il  se  croyoil  offensé 
par  quelqu'un,  il  avoit  coutume  de  faire  dire  une 
messe  pour  lui. 

Il  a désiré  avec  empressement  d'entendre  la  messe 
tous  les  jours  de  sa  maladie  ; et  on  n’a  pu  l'empê- 
cher de  suivre  ce  désir  les  jours  de  fête. 

II  s’est  dispose  à recevoir  le  saint  viatique , aus- 
sitôt que  ses  amis  font  assuré  qu’il  éloit  en  danger. 

Enfin  il  est  mort  la  plume  à la  main  pour  la  dé- 
fense de  la  transsubstantiation. 

Je  doute,  monsieur  que  tout  cela  soit  trouvé,  par 
des  gens  raisonnables,  fort  propre  à prouver  au  pu- 
blic que  M.  Pellisson  est  mon  huguenot  : mais  je 
suis  assuré  que  tous  huguenots  qui  ont  de  l'hon- 
neur et  de  la  lionne  fui  auront  honte  qu’il  y ait  eu 
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parmi  eux  des  personnes  assez  aveugles  ou  d'assez  i 
mauvaise  conscience,  pour  repan  Ire  dans  le  inonde 
une  fable  aussi  ridicule  que  celle-là,  et  si  propre  à 
décrier  la  conduite  du  parti  protestant. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  monsieur  : si 
vous  voulez  connoitre  toutes  les  excellentes  qualités 
de  M.  Pellisson,  et  voir  en  sa  personne  le  portrait 
d'un  des  plus  honnêtes  hommes  qu’on  ait  vus  dans 
ce  siècle,  vous  n’avez  qu’à  lire  l'éloge  qu’en  a f.«it 
une  illustre  amie,  et  qui  se  trouve  dans  le  Mercure 
gai  rut d u mois  de  février  dernier.  Je  suis,  monsieur, 
avec  respect,  etc. 

Ce  6 mars  1693. 

LETTRE  CLXXII. 

A M.  NICOLE. 

Il  parle  des  raisons  qui  le  délerminoieut  à préférer  les 
notes  courtes  aux  longues  dans  ses  explications  de 
l'Écriture  sainte;  veut  continuer  de  prendre  pour  mo- 
dèle Janséniussur  tes  Évangiles  ; lémogne  être  disposé 
à traduire  son  Supplément  sur  les  Psaumes,  et  fait  men- 
tion de  quelques  fautes  qui  s’étoieut  glissées  dans  les 
notes  sur  Salomon. 

Je  m'en  tiendrai,  monsieur,  à votre  décision  : 
j'avoue  que  j'ai  été  fort  partagé  entre  les  notes 
courtes  ou  longues.  Pour  les  courtes , j'avois  les 
raisons  que  vous  avez  si  bieu  exposées  dans  vo- 
tre lettre  : pour  les  longues,  j'avois  le  graud 
nombre  , qui  est  composé  ordinairement  de 
gens  médiocres  et  impatients , qui  sont  offen- 
sés pour  peu  qu'on  les  oblige  à s'appliquer,  et 
qui  ne  veulent  plus  lire  quaud  on  leur  explique 
tout , à cause  de  la  longueur  qui  les  accable. 
Comme  donc  j'ai  été  persuadé  qu'on  n'en  dit  ja- 
mais assez  pour  ceux  qui  ne  sout  point  attentifs, 
et  que  j'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  le  .sont,  j’irai 
mon  traiu,  et  je  continuerai  à me  proposer  pour 
modèle  Janséniusd'Ypressurles  Évangiles,  dont 
la  juste  et  suffisante  brièveté  m'a  toujours  plu. 

Je  vous  prie  de  me  décider  encore  une  autre 
chose.  Plusieurs  croient  qu'à  cause  des  mauvais 
critiques  qui  réduisent  à rien  les  prophéties, 
c'est-à-dire  le  fondement  principal  de  la  religion, 
il  sera  utile  de  traduire  le  Supplément  sur  les 
Psaumes.  Si  vous  le  trouvez  à propos,  je  le  ferai 
ou  le  ferai  faire;  et  en  ce  cas  j’étcudrai  les  notes 
encore  un  peu  davantage  en  faveur  du  commun 
des  lecteurs.  Je  vous  fais  mille  remerciments 
très  sincères. 

Il  y a des  fautes  dans  ie  Salomon  qui  me  font 
de  la  peine,  entre  autres  une  transposition  qui 
gâte  le  sens,  Proverb.  xx.  1 , où  sicera,  qui 
est  à la  An,  doit  être  mis  avant  id  est,  vinvm. 
Je  vous  prie  de  corriger  cet  endroit.  Encore  une 
fois,  monsieur,  je  vous  rends  grâces,  et  suis  tout 
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à vous.  Je  prie  de  tout  mon  cœur  notre  Seigneur 
qu'il  vous  conserve. 

A Meaux,  ce  17  août  1G9J. 

LETTRE  GLXXIII. 

A XHLORI)  PERTH  3. 

Sur  la  liliertà  qu'il  avoil  de  aorlir  d'AunlcIrrre , et  Ira 
qraces  que  Dieu  lui  avoit  failes  daman  prison. 

J’ai  appris  avec  une  extrême  joie  que  vous 
aviez  la  liberté  de  sortir  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qu'on  pouvoit  espérer  de  recevoir  de  vos  let- 
tres : j’en  ai  une  grande  impatience.  Je  ne  doute 
pas  que,  pendant  votre  prison.  Dieu,  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  souffrent  pour  sa  cause, 
ne  vous  ait  fait  de  grandes  grâces  ; et  ce  me  sera 
une  particulière  consolation  d'en  apprendre  quel- 
que chose  de  vous-même.  Donnez-moi  donc 
cetle  joie;  et  croyez  , milord  , que  vous  m'avez 
toujours  été  préseut.  J'attends  qu'on  sache  où 
vous  êtes  , pour  vous  écrire  plus  amplement. 

Soyez  cependant  persuadé  du  respect , de  la 
cordialité  et  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis , etc. 

A Meaux,  ce  S teplt-mbre  IfiSS. 

LETTRE  CLXX1V. 

Il  dépeint  au  naturel  le  livre  de  Richard  Simon,  et  le 

caractèrr  de  cet  écrivain. 

J1  esl  malaisé  de  vous  définir  le  livre  deM. Si- 
mon : vous  en  connoissez  le  génie  On  apprend 
daus  cet  ouvrage  à estimer  Grotius  et  les  uni- 
taires plus  que  les  Pères  ; et  il  n’a  cherché  dans 
ceux-ci  que  des  fautes  et  des  ignorances.  Il 
donne  pourtant  contre  eux  plus  de  décisions  que 
de  bons  raisonnements.  C'est  le  plus  mince  théo- 
logien qui  soit  au  monde  qui  cependant  a en- 
trepris de  détruire  le  plus  célèbre  et  le  plus 
grand  qui  soit  dans  l'Eglise1.  Il  ne  fait  que 
donner  des  vues  pour  trouver  qu’il  n'y  a rien  de 
certain,  et  mener  tout  autant  qu’il  peut  à l'indif-  ' 
ferenee.  L'érudition  y est  médiocre , et  la  mali- 
gnité dans  ie  suprême  degré. 

A Meaux,  ce  22  octobre  1693. 

4 Jii«qu'<ci  nous  a vonsvu  lin  bien  plus  grand  nombre  de  lettres 
de  milord  que  de  Bossuet  : parerque.  comme  non*  l'atons  re- 
marqué. la  plupart  de  celles  ou  dernier  ont  péri  dans  le*  révo- 
lutions arrivée*  en  Angleterre.  Désormais  on  u'rn  trouvera  plus 
qii* une  de  mltord  Perth;  pareeque  app<renimcat  Bossuet  on 
ceux  qui  ont  recueilli  scs  papiers,  n’ont  pas  eu  aubint  de  soin 
de  nous  conserver  les  lettres  que  ce  aciiuieur  lui  a écrites  depuis 
sa  sottie  d'Angleterre. 

* Nous  ignorons  & qui  cette  lettre  étoit  adressée  : le  nom  de 
la  personne  n’est  point  marqué  sur  la  minute  que  Bossuet  avoit 
! conservée. 

* •4li.lt  11  stlt). 
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LETTRE  CLXXV. 

DK  M.  UK  LA  KI10IIK  KVÉQLK  DE  MinEPOIX. 

Sur  des  éclaircissements  ijne  dénia  ndoü  Bossuet  touchant 

le»  Albiprois,  sur  les  erreurs  de  M.  Dupin,  et  sur  M.  de 

Saint-Pons. 

Je  me  suis  enfin  acquitté  de  vos  deux  com- 
missions, monseigneur  : j'ai  fait  votre  présent 
des  Notes  sur  Salomon  à M.  de  liasv ille,ot  je  lui 
ai  parlé  de  ce  que  vous  souhaitez  avoir  de  M.  de 
Graverol.  Il  a déjà  écrit  pour  cela,  et  prétend 
qu’il  peut  vous  donner  encore  de  nouveaux 
éclaircissements,  par  des  registres  d'interroga- 
toires qui  ont  été  faits  à Carcassonne,  et  qui  sont 
à présenta  Montpellier.  Il  croit  que,  pour  y cher- 
cher plus  utilement , il  serait  bon  que  vous  pris- 
siez la  peine  de  dresser  un  petit  mémoire  des 
erreurs  qui  peuvent  servir  à prouver  que  les 
Albigeois  étoient  manichéens.  Je  me  suis  offert 
a faire  ce  mémoire  en  attendant  : mais  comme 
les  registres  ne  sont  point  ici , et  qu'avant  qu'on 
soit  à Montpellier  on  peut  avoir  reçu  votre  ré- 
ponse, il  sera  beaucoup  mieux  qu'on  en  ait  un  de 
votre  façon. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  des  nouvelles 
de  votre  ouvrage.  Je  suis  très  mécontent  de 
M.  Dupin  sur  les  extraits  de  saint  Jean-Chry- 
sostôme  et  de  Cassien.  Je  suis  fort  trompé  s'il  ne 
croit  pas  qu'on  peut  être  semi-pélagien  sans  ces- 
ser d'étre  catholique  : je  souhaite  qu'il  vnpule 
dans  \ otre  ouvrage  comme  il  le  mérite.  Je  ne  sais 
si  je  n'irai  point  bientôt  voir  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  : j’attends  de  savoir  si  M.  le  marquis  de 
Mirepoix  viendra  ou  ne  viendra  point  dans  la 
province  cet  hiver,  et  j’espère  de  le  savoir  inces- 
samment. Si  M.  l’archevêque  de  Toulouse  avoit 
eu  la  bouté  de  se  souvenir  de  moi,  j'aurais  été 
député  à l’assemblée  des  bois  ; et  cela  me  conve- 
noit  à cause  de  mon  procès. 

Au  reste,  avez-vous  donné  un  exemplaire  des 
Notes  sur  Salomon  à M.  l'évèquc  de  Saint-Pons? 
Il  me  semble  qu’il  vous  donnoit  ses  ouvrages,  et 
qu’il  vous  consultoit  même  avant  de  les  donner 
nu  public.  Je  mets  l'abbé  de  Catcllan  sous  votre 
protection  : je  ne  sais  comment  il  réussit  au  pays 
où  il  est.  Je  vous  s’upplie  de  lui  donner  tous  les 
avis  dont  il  aura  besoin  ; il  sera  soigneux  de 
vous  les  demander.  Je  suis  toujours  très  respec- 
tueusement, etc. 

A Narlumne,  et:  "29  novembre  1693. 

* Comme  nou*t  avom»  uni*  suite  de  b'Uresde  Bon  «net  et  de 
M.  de  La  Brou**,  uouàdonnon»  ici  la  |<miiicre.  qui  r*t  de  ce  der- 
nier êvêque,  quoique  Ii  leliredr  Bosuict  nous  manque  ; par* 
cet|iie  iiiui*  itlji  ont  ordinairement  parmi  h*q  letnv*  de  ce  prt1- 
lat  toute*  c«*Uf*  des  personne*  i qui  il  peut  avoir  écrit.  lorsque 
non*  a\ons  un  nombre  de  lettre*  de  Bo«mi<*i  à ces  mêmes  per- 
sonne*. 


LETTRE  CLXXVI. 

UE  LKIHMTZ. 

Sur  l'essence  des  corps. 

Quant  à l'essence  des  corps  et  le  sujet  de  l'é- 
tendue, il  semble  que  ce  sujet  contient  quelque 
chose,  dont  la  répétition  même  est  ce  qui  fait  l'é- 
tendue; et  il  parait  que  vous  ne  vous  éloignez 
pas  de  ce  sentiment.  Ce  sujet  contient  les  prin- 
cipes de  tout  ce  qu'on  peut  lui  attribuer  ; et 
le  principe  des  opérations  est  ce  que  j’appelle  la- 
force  primitive.  Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  satis- 
faire la-dessus  ceux  qui  sont  accoutumés  aux 
idées  seules  de  Gassendi  ou  de  Descartes,  et  il 
faudrait  prendre  la  chose  de  plus  haut.  M.  Pel- 
lisson  m'envoya  quelques  objections  contre  ce 
que  j'avois  dit  de  la  force  et  de  la  nature  du 
corps  : je  tiichai  d’y  satisfaire.  Il  me  disoit 
qu'elles  venoient  d'une  personne  de  grande  con- 
sidération, sans  s'expliquer  davantage.  Y ayant 
pensé  depuis  , j’ai  du  penchant  à croire  qu’elles 
étoient  venues  de  M.  Amauld  : car  j’ai  remar- 
qué depuis,  qu'il  y avoit  quelque  chose  qui  ne 
pouvoit  presque  être  su  que  de  lui , a cause  des 
lettres  que  nous  avions  échangées  autrefois  sur 
des  matières  approchantes.  Je  ne  sais,  monsei- 
gneur, si  vous  avez  vu  cette  objection  et  ma  ré- 
ponse . aussi  bien  que  ce  que  j'ai  donné  depuis 
peu  , et  autrefois  dans  \e  Journal  des  savants, 
touchant  l’inertie  naturelle  des  corps. 

Je  voudrais  , monseigneur,  que  vous  eussiez 
vu  ce  que  j’avois  envoyé  à feu  M.  Pelllsson.  sur 
ce  qu'il  avoit  trouvé  bon  de  faire  communiquer 
mes  raisonnements  de  dynamique  à l’Académie 
royale  des  sciences.  Mais  ce  papier  ayant  été  mis 
au  net,  et  envoyé  à l'Académie,  y demeura  là, 
et  on  me  dit  maintenant  qu'il  est  sous  le  scellé 
de  feu  M.  Thévenot.  Il  est  vrai  que  M.  Thévenot 
me  manda  que  l'Académie  l'avant  considéré , 
avoit  témoigné  de  l’estime  ; mais  qu'on  n'avoit 
pu  convcnirdu  sens  de  quelques  endroits.  Je  de- 
mandai qu’on  me  marquât  ces  endroits  ou  ces 
doutes;  mnisM.  Thévenot  mourut  là-dessus.  Je 
ne  sais  si  M.  Pellisson  en  a gardé  une  copie  : U 
me  semble  qu'il  la  vouloit  donner  à lire  à M.  de 
La  Loubère.  Si  M.  de  La  Loubère  l'a,  il  pourrait 
vous  en  informer  à fond.  Il  me  semble  aussi  que 
M.  des  Villètes,  qui  étoit  des  amis  de  M.  Pellls- 
son, et  qui  l'est  particulièrement  de  M.  le  duc  de 
Roannez , avoit  lu  ou  peut-être  eu  mon  Mé- 
moire : mais  en  tout  cas  je  le  pourrais  tirer  de- 
rechef de  mon  brouillon.  Car  comme  vous  êtes 
juge  compétent  de  tout  cela  , je  souhaiterais 
I que  vous  Rissiez  informé  du  procès.  M.  Pellis- 
! son  avoit  parlé  de  cela  avec  M,  l’abbé  Bignon , 
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qui  a l’intendance  de  l’ Académie  de  la  part  de 
M.  de  Pontchartrain  ; mais  la  mort  de  M.  Thé- 
venot  a arreté  notre  dessein.  On  m'a  mandé  que 
M.  l’abbé  Bignon  a un  excellent  dessein,  qui  est 
d’établir  une  Académie  des  arts  : cela  sera  d'im- 
portance ; mais  il  sera  bon  qu’il  y ait  de  l'intelli- 
gence entre  la  sœur  ainée  et  la  cadette. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  monseigneur,  à 
une  épigramme  aussi  médiocre  que  celle  que  j’a- 
vois  faite  sur  les  bombes  : mais  c’est  apparem- 
ment pareeque  votre  philanthropie  vous  fait  dé- 
sapprouver les  maux  que  les  hommes  s'étudient 
de  se  faire.  Plût  à Dieu  que  ces  sentiments  de 
charité  fussent  plus  généraux  ! Je  suis,  etc. 

Leibnitz. 

<893. 

RÉFLEXIONS  DE  LEIBNITZ 

Sur  l'avancemeul  de  b métaphysique  réelle , et  psrii- 
culièrement  sur  la  uaiure  de  la  substance  expliquée  par 
la  foire  *. 

Je  vois  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent 
aux  sciences  mathématiques  n’ont  point  de  goût 
pour  les  méditations  métaphysiques;  trouvantdes 
lumières  dans  les  unes  , et  des  ténèbres  dans  les 
autres  : dont  la  cause  principale  parolt  être  que 
les  notions  générales , qu’on  croit  les  plus  con- 
nues, sont  devenues  ambiguës  et  obscures  par  la 
négligence  des  hommes,  et  par  leur  manière  in- 
constante de  s'expliquer:  et  il  s'en  faut  tant  que 
les  définitions  vulgaires  expliquent  la  nature  des 
choses,  qu'elles  ne  sont  pas  même  nominales.  Le 
mal  s'est  communiqué  aux  autres  disciplines, 
qui  sont  sous-ordonnées  en  quelque  façon  A 
cette  science  première  et  architectonique.  Ainsi  , 
au  lieu  de  déllnitions  claires,  on  nous  a donné 
de  petites*  distinctions;  et  au  lieu  des  axiomes 
universels , nous  avons  des  règles  topiques,  qui 
ne  souffrent  guère  moins  d'instances  qu’elles  ont 
d’exemples.  Et  néanmoins  les  hommes  sont  obtl- 
gésd’employerordinairement  les  termes  de  méta- 
physique, se  flattant  eux-mêmes  d'entendre  ce 
qu’ils  sont  accoutumés  de  prononcer.  On  parle 
toujours  de  substance  , d’accident , de  cause, 
d’action,  de  relation  on  rapport,  et  de  quantité 
d’autres  termes,  dont  pourtant  les  notions  véri- 
tables n’ont  pas  encore  été  mises  dans  leur  jour  : 
car  elles  sont  fécondes  en  belles  vérités;  au  Uni 
que  celles  qn’on  a sont  stériles.  C’est  pourquoi 
on  ne  doit  point  s’étonner  si  cette  science  princi- 

* Nom  donnait*  ici  {leu  diffêrèit»  écrits  de  Leibnftx  relatifs  A 
colle  matière,  que  nous  avons  trouvé»  i a original  parmi  le*  ma- 
nuscrit* «ta  Bossuet,  et  sur  lesquels  cr  prélat  portera  bientôt  *>  » 
jnseraent. 


pale,  qu’on  appelle  la  première  philosophie,  et 
qu' Aristote  appeioit  la  deairce , , est 

cherchée  encore. 

Platon  est  souvent  occupé , dans  ses  Dialogues , 
â rechercher  la  valeur  des  notions  ; et  Aristote 
fait  la  même  chose , dans  ses  lit  res  qu’on  appelle 
métaphysiques  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient 
fait  de  grands  progrès.  Les  platoniciens  posté- 
rieurs ont  parlé  d’une  manière  mystérieuse, 
qu’ils  ont  portée  jusqu'à  l'extravagance  ; et  les 
aristotéliciens  scolastiques  ont  eu  plus  de  soin 
d’agiter  les  questions  que  de  les  terminer.  Ils 
auraient  eu  besoin  de  Getlius , magistrat  romain , 
dont  Cicéron  rapporte  qu’il  offrit  son  entremise 
aux  philosophes  d’Athènes , où  11  étoit  en  charge , 
croyant  que  leurs  différends  se  pouvoient  termi- 
ner comme  les  procès.  De  notre  temps , quelques 
excellents  hommes  ont  étendu  leurs  soins  jusqu’à 
la  métaphysique  : mais  le  succès  n’a  pas  encore 
été  fort  considérable.  II  faut  avouer  que  M.  Des- 
cortes  a fait  encore  en  cela  quelque  chose  de 
considérable  ; qu’il  a rappelé  les  soins  que  Platon 
a eus  de  tirer  l’esprit  de  l’esclavage  des  sens, 
et  qu’il  a fait  valoir  les  doutes  des  académiciens. 
Mais  étant  ailé  trop  vite  dans  les  affirmations , et 
n'ayant  pas  assez  distingué  le  certain  de  l’incer- 
tain , il  n’a  pas  obtenu  son  but.  Il  a eu  une  fausse 
Idée  de  la  nature  du  corps , qu'il  a mis  dans  l’é- 
tendue toute  pure , sans  aucune  preuve  ; et  il  n’a 
pas  vu  le  moyen  d'expliquer  l’union  de  lame  avec 
le  corps.  C’est  faute  de  n’avoir  point  connu  la 
nature  de  la  suhstauce  en  général  : car  il  passolt 
par  une  manière  de  saut  à examiner  les  questions 
difficiles,  sans  en  avoir  expliqué  les  ingrédients. 
Et  on  ne  saurait  mieux  juger  de  l’incertitude  de 
scs  méditations  que  par  un  petit  écrit  où  il  les 
voulut  réduire  en  forme  de  démonstrations,  à la 
prière  du  père  Mersenne;  lequel  écrit  se  trouve 
inséré  dans  ses  réponses  aux  objections. 

Il  y a encore  d’autres  habiles  hommes  qui  ont 
eu  des  pensées  profondes  : mais  II  y manque  la 
clarté,  qui  est  pourtant  plus  nécessaire  Ici  que  dans 
les  mathématiques  mêmes,  où  les  vérités  poitent 
leurs  preuves  avec  elles  : car  l’examen  qu’on  en 
peut  toujours  faire  est  ce  qui  les  a rendues  si 
sures.  C’est  pourquoi  la  métaphysique , au  défaut 
de  ces  épreuves , a besoin  d'une  nouvelle  mauière 
de  traiter  les  choses,  qui  tiendrait  lieu  de  calcul , 
qui  servirait  de  fll  dans  le  labyrlnlhe,  et  conser- 
verait pourtant  une  facilité  semblable  a celle  qui 
rogne  dans  les  discours  les  plus  populaires. 

L’importance  de  ces  recherches  pourra  paraître 
par  ce  que  nous  dirons  de  la  notion  de  la  sub- 
stance. Celle  que  je  conçois  est  si  féconde , que 
la  plupart  des  plus  importantes  vérités  tou- 
chant Dieu,  t’aroe,  et  ia  nature  du  corps,  qu 
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sont  ou  peu  connues  ou  peu  prouvées , en  sont 
des  conséquences.  Pour  en  donner  quelque  goût , 
je  dirai  présentement  que  la  considération  de  ta 
force,  à laquelle  j'ai  destiné  une  science  particu- 
lière , qu’on  peut  appeler  dynamique . est  de 
grand  secours  pour  entendre  la  nature  de  la  sub- 
stance. Cette  force  active  est  différente  de  la  fa- 
culté de  l’école  , en  ce  que  la  faculté  n’est  qu'une 
possibilité  prochaine  pour  agir;  mais  morte  pour 
ainsi  dire,  et  inefficace  en  elle-même , si  elle  n’est 
excitée  par  dehors.  Mais  la  force  active  enveloppe 
une  enlcléchie  ou  bien  un  acte  ; étant  moyenne 
entre  la  faculté  et  faction , et  ayant  en  elle  un 
certain  effort,  conalum  : aussi  est-elle  portée 
d'elle-méme  à faction  sans  avoir  besoin  d'aide , 
pourvu  que  rien  ne  l'empêche.  Ce  qui  peut  être 
éclairci  par  l’exemple  d’un  corps  pesant  suspendu, 
ou  d’uu  arc  bandé  : car  bien  qu'il  soit  vrai  que 
la  pesanteur  et  la  force  élastique  doivent  être  ex- 
pliquées mécaniquement  par  le  mouvement  de  la 
matière  éthérienne , il  est  toujours  vrai  que  la 
dernière  raison  du  mouvement  de  la  matière  est 
la  force  donnée  dans  la  création , qui  se  trouve 
dans  chaque  corps,  mais  qui  est  comme  limitée 
par  les  actions  mutuelles  des  corps.  Je  tiens  que 
cette  vertu  d’agir  se  trouve  en  toute  substance , 
et  même  qu'elle  produit  toujours  quelque  action 
effective , et  que  le  corps  même  ne  sauroit  jamais 
être  dans  un  parfait  repos  : ce  qui  est  contraire  à 
l'idée  de  ceux  qui  le  mettent  dans  la  seule  éten- 
due. On  jugera  aussi,  par  ces  méditations, 
qu'une  substance  ne  reçoit  jamais  sa  force  d’une 
autre  substance  créée;  puisqu'il  en  provient  seu- 
lement la  limitation  ou  détermination  qui  fait 
naître  la  force  secondaire,  ou  ce  qu’on  appelle 
force  mouvante , laquelle  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  ce  que  certains  auteurs  appellent 
impelus,  qu'ils  estiment  par  la  quantité  du  mou- 
vement, et  le  font  proportionnel  à la  vitesse, 
quand  les  corps  sont  égaux  : au  lieu  que  la  force 
mouvante,  absolue  et  vive,  savoir  celle  qui  se 
conserve  toujours  la  même,  est  proportionnelle 
aux  elTcts  possibles  qui  en  peuvent  naître.  C'est 
en  quoi  les  cartésiens  se  sont  trompés  , en  s’ima- 
ginant que  la  meme  quantité  de  mouvement  se 
conserve  dans  les  rencontres  des  corps.  Et  je  vois 
que  M.  Huygens  est  de  mon  sentiment  l'a-dessus, 
suivant  ce  qu'il  a donné,  il  y a quelque  temps, 
dans  l'Histoire  des  ouvrages  des  savants,  disant 
qu'il  se  conserve  la  même  force  ascensionnelle. 

Au  reste , un  point  des  plus  importants  , qui 
sera  éclairci  par  ces  méditations , est  la  commu- 
nication des  substances  entre  elles,  et  l'union  de 
l'amc  avec  le  corps.  J’espère  que  ce  grand  pro- 
blème se  trouvera  résolu  d’une  manière  si  claire . 
que  cela  même  servira  de  preuve  pour  juger  que 


nous  avons  trouvé  la  clef  d’une  partie  de  ces 
choses  : et  je  doute  qu’il  y ait  moyen  de  donner 
une  autre  manière  intelligible , sans  employer  un 
concours  spécial  de  la  première  cause , pour  ce 
qui  se  passe  ordinairement  dans  les  causes  se- 
condes. Mais  j’en  parlerai  davantage  une  autre 
fois  si  le  public  ne  rebute  point  ceci , qui  ne  doit 
servir  qu  à sonder  le  gué.  Il  est  vrai  que  j’en  ai 
déjà  communiqué,  il  y a plusieurs  années,  avec 
des  personnes  capables  d’en  juger.  J'a  outerai 
seulement  ici  ma  réponse  à des  difficultés  qu’un 
habde  homme  a faites surma  manière  d'expliquer 
la  nature  du  corps  par  la  notion  de  la  force  '. 

RÉPONSE  DU  MÊME 

Aux  objections  faites  contre  l’explication  de  la  nature  du 

corps,  por  la  notion  de  la  foire. 

Les  expressions  de  M.***  étant  si  obligeantes 
et  si  justes,  on  reçoit  ses  objections  avec  autant 
de  plaisir  que  de  profit.  Si  tout  le  monde  en  usoit 
de  même , on  irait  bien  loin,  il  parait  qu’il  n’est 
pas  entêté  desopinious  qui  sont  eu  vogue.  J’au- 
rais tort  de  prétendre  qu’il  se  rende  facilement  à 
la  mienne , et  je  ne  me  flatte  pas  assez  pour  espé- 
rer de  le  satisfaire  entièrement  sur  ses  objections. 
Cependant  mon  devoir  veut  que  je  fasse  là-des- 
sus  ce  qui  dépend  de  moi. 

I.  Je  croirais  plutôt  que  la  notion  de  la  force 
est  antérieure  à celle  de  l’étendue  ; parce  que  l’é- 
tendue signifie  un  amas  ou  agrégé  de  plusieurs 
substances , au  lieu  que  la  force  se  doit  trouver 
meme  dans  un  sujet  qui  n’est  qu’une  seule  sub- 
stance : or , l’unité  est  antérieure  à la  multitude. 
On  peut  même  dire  que  la  force  est  le  constitutif 
des  substances , comme  l’action , qui  est  l’exer- 
cice de  la  force , en  est  le  caractère  : car  les  ac- 
tions ne  conviennent  qu'aux  substances,  et  con- 
viennent toujours  à toutes  les  substances. 

II.  Lorsqu  il  s agit  de  I idée  de  la  force  , je  ne 
saurais  faire  autre  chose  que  d’en  donner  la  défi- 
nition , comme  j’ai  fait  : les  propriétés  qu’on  eu 
tirera  la  feront  d’autant  mieux  connoitre.  Son 
idée  n’est  point  du  nombre  de  celles  qu’on  peut 
atteindre  par  l’imagination  ; et  on  ne  doit  rien 
chercher  ici  qui  la  puisse  frapper.  Ayant  mis  à 
part  1 étendue  et  ses  modifications  ou  change- 
ments , on  ne  trouvera  rien  dans  la  nature  qui 
soit  plus  intelligible  que  la  force. 

* OUc  pièce  a été  donnée  en  latin  dans  les  Jeta  Erndilo- 
rum  de  Leipdck.  au  mois  de  mars  IU94.  jMg.  i 10  et  h i ; et  elle 
»e  trouve  de  même  en  latin  seulement . dans  le  second  volume 
de  la  collection  des  ouvres  de  L.  iboitz , publiée  à Genève 
en  176*.  par  M.  Dulen*.  pag.  ta  et  i»  I.  édi.eur  a réum  dans 
ce  volume  beaucoup  d autres  écrits  qui  ont  rapporta  U même 
matière. 
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LETTRES 

ffî.  Mon  Axiome  n'est  pas  seulement  : Quod 
effectue  integer  respondcal  causa ■ plenœ;  mais, 
Quod  effectue  integer  sit  ccquatis  causai  plenw. 
Et  je  ne  l'emploie  pas  pour  rendre  raison  de  la 
force  primitive,  qui  n'en  a point  besoin;  mais 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  force  secon- 
daire : car  il  me  fournit  des  équations  dans  la 
mécanique , comme  l'axiome  vulgaire , que  le 
tout  est  égal  à ses  parties  prises  ensemble  , nous 
en  fournit  dans  la  géométrie.  La  force  primitive 
dans  les  corps  est  indéfinie  d’clle-mème  : mais  il 
en  résulte  la  force  secondaire , qui  est  comme  une 
détermination  de  la  primitive,  provenant  des 
combinaisons  et  rencontres  des  corps. 

IV.  Je  n ai  garde  de  dire  que  la  controverse 
de  la  présence  réelle  est  terminée  par  ce  que  j'ai 
proposé  : mais  il  me  semble  au  moins  que  cette 
présence  est  incompatible  avec  l'opinion  de  ceux 
qui  font  consister  l'essence  du  corps  dans  l’éten- 
due. L’impénétrabilité  naturelle  des  corps  ne 
vient  que  de  leur  résistance , qui  doit  obéir  à la 
volonté  de  Dieu  : et  cette  résistance  des  corps 
n’est  autre  chose  que  la  puissance  passive  de  la 
matière. 

V.  Ce  que  j’ai  répondu  à la  première  difficulté 
servira  encore  ici  : et  puisque  tout  ce  qu’on  con- 
çoit dans  les  substances  se  réduit  à leurs  actions 
et  passions,  et  aux  dispositions  qu’elles  ont  pour 
cet  effet,  je  ne  vois  pas  qu'on  y puisse  trouver 
quelque  chose  de  plus  primitif  que  le  principe 
de  tout  cela,  c’est-à-dire  que  la  force.  Il  est 
bieu  manifeste  aussi  que  la  force  d’agir  des  corps 
est  quelque  chose  de  distinct , et  d’indépendant 
de  tout  ce  qu'on  y conçoit  d’ailleurs  : tout  le 
reste  y étant  eumnie  mort  sans  elle,  et  incapable 
de  produire  quelque  changemcut.  La  faculté , qui 
foisoit  du  brnil  dans  les  écoles,  n’est  rien  qu’une 
possibilité  prochaine  pour  agir  : mais  la  force 
d’agir  est  une  entéléchie  ou  bien  un  acte  positif; 
et  c'est  ce  qu'on  demande.  La  seule  possibilité  ne 
produit  rien,  si  on  ne  la  met  en  acte  ; mais  la  force 
produit  tout.  Elle  est  portée  de  soi-même  à l’ac- 

- tion , et  on  n’a  point  besoin  de  l’aider  ; il  suffit 
qu’on  ne  j’empêche  point. 

* On  peut  ajouter  ce  qu'il  y a sur  cette  matière 
dans  le  Journal  des  Savants,-  ts  juin  1091, 
10  juillet  1091 , et  s janvier  1093. 

. * LETTRE  CLXXVII. 

A LEtlvMTZ. 

Bossuet  lui  fait  cnnnoilrc  le  jugement  qu'il  porte  de  ses 
ccêinsur  l'essence  du  corps. 

Toutes  les  fois  que  M.  do  Leibnitz  entrepren- 
dra de  prouver  que  l’essence  du  corps  n'est  pas 
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dans  l'étendue  actuelle,  non  plus  que  celle  de 
l ame  dans  la  pensée  actuelle , je  me  déclare  hau- 
tement pour  lui.  J’ai  même  travaillé  sur  ce  sujet; 
et  je  prétends  pouvoir  démontrer,  par  M.  Dcs- 
cartes,  qu'il  n’a  point  sur  cela  un  autre  sentiment 
que  celui  de  I école.  En  cela  donc,  comme  en 
beaucoup  d’autres  choses,  ses  disciples  ont  fort 
embrouillé  ses  idées  : les  siennes  même  n’ont  pas 
été  fort  nettes . lorsqu’il  a conclu  l’infinité  de  l’é- 
tendue par  l’infinité  de  ce  vide  qu’on  imagine 
hors  du  monde  ; en  quoi  il  s’est  fort  trompé  : et  je 
crois  que  de  son  erreur  on  pourrait  induire , par 
conséquences  légitimes,  l’impossibilité  de  la  créa- 
tion et  de  la  destruction  des  substances  ; quoique 
rien  au  monde  ne  soit  plus  contraire  à l’idée  de 
l'être  parfait , que  ce  philosophe  prend  pour  prin- 
cipal moyen  de  l’existence  de  Dieu. 

Quant  au  surplus  de  la  dynamique , je  m'en 
instruirai  avec  plaisir;  car  autant  que  je  suis  en- 
nemi des  nouveautés  qui  ont  rapport  avec  la  foi 
autant  suis-je  favorable,  s’il  est permisdel’a vouer* 
à celles  qui  sont  de  pure  philosophie;  parce  qu’en 
cela  on  doit  et  on  peut  profiter  tous  les  jours,  tant 
par  le  raisonnement  que  par  l’expérience. 
aoîu  «as. 


LETTRE  CLXXVIII. 

DE  EKIBMTZ. 

Sur  la  réponse  de  Bossuet. 

Le  petit  discours  de  l'essence  du  corps  ne  sait 
roit  partir  que  d'une  main  excellente;  et  comme 
il  y est  marqué  qu’elle  a travaillé  sur  cette  ma- 
tière , j’en  attends  des  lumières  considérables.  Le 
parallèle  de  la  pensée  actuelle  de  l’amc  avec  l’é- 
tendue actuelle  du  corps  est  fort  juste.  Je  suis 
effectivement  d opinion  qu’il  est  aussi  naturel  à 
l ame  de  penser , qu'au  corps  d’être  étendu  ; 
quoique  cet  effet  naturel  puisse  être  suspendu 
parla  cause  suprême.  Cependant  il  n'est  pas  assez, 
pour  éclaircir  la  nature  du  corps,  qu'on  lui  attri- 
bue une  simple  possibilité,  qui  ne  dit  que  ce 
qu'il  pourrait  avoir  : il  faut  lui  attribuer  quelque 

chose  d effectif;  savoir  fo/>f/(ssa»re,qüiest  un  état 

dont  1 effet  suit , pourvu  que  rien  ne  l’empêche. 
Cette  puissance,  quand  elle  est  primitive,  est 
proprement  la  Daturedu  corps;  c’est-à  dirc,  se- 
lon la  définition  d’Aristote  . le  principe  du  mou- 
vement et  du  repos , ou  plutôt  de  la  résistance 
au  mouvement.  Car  je  crois  que  naturellement  le 
corps  n’est  jamais  dans  un  parfait  repos,  non  plus 
que  l'ame  sans  pensée  ; et  je  suis  persuadé  que 
l’action  convient  toujours  naturellement  à toutes 
les  substances.  En  quoi  l’on  voit  que  nos  non- 
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veaux  philosophes , qui  ne  sont  pas  instruits  de 
cette  vérité , n'ont  pas  eu  la  véritable  idée  du 
corps  : car  l'étendue  ne  leur  donne  qu'une  idée 
incomplète , qui  n'est  point  celle  de  la  substance. 
Cela  n'empéche  pas  que  tout  se  fasse  dans  le 
corps  selon  les  lois  de  la  mécanique  : mais  l'ori- 
gine de  ces  lois  vient  d'une  cause  supérieure , 
* comme  mes  dynamiques  le  feront  voir  ; et  j’ai 
déjà  montre,  dans  le  Vour/ia/  des  Savants,  qu'elles 
ne  sauraient  venir  de  lu  seule  not  ion  de  l'étendue. 

de  crois  que  l'école  a raison  ; mais  qu'elle  a été 
méprisée  de  nos  temps,  parce  qu'elle  ne  s’étoit 
pas  expliquée  par  quelque  chose  d'assez  intelli- 
gible. La  notion  de  la  force  y est  merveilleuse- 
ment propre.  Je  distingue  entre  la  force  primitive 
du  corps , qui  est  de  son  essence , et  qui  est  en 
quelque  façon  infinie,  et  entre  la  force  acciden- 
Inire,  qui  est  une  modification  de  la  force  primi- 
tive , née  des  circonstances  des  corps  ambiants  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  force  mouvante  , qui  a 
lieu  dans  les  machines. 

Lu  découverte  que  je  fis  de  la  véritable  loi  de 
la  nature  sur  le  mouvement , me  fit  penser  à l’im- 
portance de  la  notion  de  la  force , et  au  projet 
d'une  science  nouvelle,  que  j’appelle  la  dyna- 
mique. J’avols  donné , comme  les  autres  , dans 
l'opinion  vulgaire  ; mais  il  y a déjà  plusieurs 
années  que  je  suis  désabusé.  Le  vulgaire  établit 
une  compensation  entre  la  vitesse  et  la  grandeur, 
comme  si  le  produit  de  la  vitesse  et  de  la  gran- 
deur, qui  s'appelle  la  quantité  du  mouvement , 
faisoit  la  force.  C'est  pourquoi  M.  Deseartes , sui- 
vant en  cela  le  préjugé  commun , a cru  que  la 
même  quantitédu  mouvement  se  conserve.  Soient 
deux  cor|W  .1  et  B ; et  avant  le  choc,  la  vitesse 
du  corps  A soit  (c) , la  v itesse  du  corps  B soit  (».) 
A près  le  choc,  celle  d’,4  soit  (<j,  et  celle  du  corps  B 
soit  (o).  Cela  posé,  suivant  la  règle  des  cartésiens, 
A multiplié  par  (<•)  , plus  B multiplié  par  (»).  est 
égalé  A multiplié  par  (c) , plus  B multiplié  par  (»), 
ou  bien  A c + B v = .l  e -4-  B ».  J'ai  trouvé  que 
cette  règle  n’est  pas  soutenable.  Par  exemple , 
supposons  que  A soit  de  quatre  livres,  et  B d'une 
livre  : supposons  encore  qu’avant  le  choc  A soit 
en  mouvement  avec  la  \ itesse  d'un  degré , et  if 
en  repos  ; enfin  supposons  que , suivant  les  cir- 
constances , toute  la  forée  A doive  être  transfé- 
rée sur  B;  en  sorte  qu’enfin  A soit  en  repos,  et 
B seul  soit  en  mouvement  : eelàposé,  B recev  ra 
quatre  degrésde  vitesse, félon  les  cartésiens.  Or, 
j'ai  démontrénillcumque  si  cela  étofy,  nous  aurions 
le  mouvement  perpétuel  tout  trouvé , et  I effet 
plus  puissant  que  sa  cause.  Car  supposons  qu'.l  J 
ait  aequisfa  v itesse  en  tombant  dç  la  hauteur  d'un 
pied,  et  que  puis  continuant  son  mouvement  dans 
le  pian  horizontal , il  y donne  toute  la  force  à B l 


qui  y étoil  auparavant  en  repos;  et  que  B se  trou- 
vant aux  bords  d'un  plan  incliné  , ou  bien  au  bout 
d’un  pendule,  emploie  à monter  la  force  qu’il 
a reçue  : donc  B t commençant  à monter  avec 
la  vitesse  4 , montera  à la  hauteur  de  seize  pieds , 
suivant  les  démonstrations  de  Galilée.  Ainsi , nu 
lieu  que  la  cause  étoit  A 4 élevé  à un  pied , l'effet 
sera  II  l élevé  à seize  pieds,  et  l’effet  sera  le  qua- 
druple de  sa  cause.  Car  quatre  livres  élevées  à 
un  pied  valent  autant  qu’une  livre  élevée  à quatre 
pieds  : et  même  nous  pourrions  avoir  le  mouve- 
ment perpétuel,  comme  j’ai  démontré  ailleurs. 
Voici  comme  je  le  corrige.  Mon  principe  est  que 
ce  n’est  pas  la  même  quantité  du  mouvement , 
mais  la  même  quantité  de  la  force,  quise  conserv  e ; 
que  cette  conservation  consiste  dans  une  équiva- 
lence parfaite  de  l’effet  entier  et  de  la  cause  ; que 
j réduire  au  mouvement  perpétuel  est  réduire 
ad  absurdum;  qu’ainsi  estimant  la  force  par 
j l'effet , ou  doit  estimer  la  force  non  pas  par  le 
j produit  du  poids  et  de  la  vitesse  multipliés  en- 
semble , mais  par  le  produit  du  poids  et  de  la 
hauteur  à laquelle  le  poids  doit  monter  en  vertu 
de  la  vitesse  qu’il  a ; cette  hauteur  n’étant  pas 
en  raison  des  vitesses,  mais  en  raison  doublée  des 
I vitesses.  Dans  la  mécanique  vulgaire  du  levier , 

| de  la  poulie , etc. , la  considération  de  la  hauteur 
et  de  la  v itesse  sont  coïncidentes  ; ce  qui  a aide 
! à tromper  les  gens  : mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  s'agit  de  ce  que  j’appelle  lu  force  vive. 

Ainsi,  pour  rectifier  l'équation  A ( c | + B (») 

A ( c ) B { u | , il  faut  que  ( c ) et  ( v ) jl eut  0 
( 0 ) et  { v ) signifient  non  les  vitesses,  majs  les  ' 
hauteurs  que  les  vitesses  peuvent  produire.  Et.x 
par  conséquent  , daus  le  cas  particulier  proposé , 

A 4 avec  vitesse  1 , rencontrant  B 4 en  repos,  ?" 
et  lui  donnant  toute  sa  force , suivant  la  suppo-^ 
sition,  lui  donnera  la  vitesse  2 : car  ainsi  A4* 
ayant  acquis  sa  vitesse  eu  descendant  d’un  pied; 
fl  l,  en  vertu  de  la  sienne,  montera  à quatre, 
pieds  : et  au  lieu  de  la  cause  qui  étoit  l'élévation^ 
de  quatre  liv  res  à un  pied,  nous  avons  un  effet 
égal  a celte  cause,  qui  est  l’élévation  d’une  livre  .. 
j à quatre  pieds. 

J'ai  vu,  par  cela  et  par  d'autres  raisons,  quaST 
ce  n’est  pas  la  quantité  du  mouvement  que  la'** 
nature  conserve;  car  il  lient  de  l’Être  de  rni-.4| 
son;  puisque  le  mouvement  n'existe  jamais  à 
rigueur,  ses  parties  n'existant  jamais  ensemble; 
mais  que  c’est  plutét  la  force  dont  la  quantité 
est  exactement  conservée;  car  la  force,  existeh- 
véritablcmcnt.  On  voit  aussi  la  différence  entre  < 
l’estime  par  le  mouvement,  et  entre  l'estime  pail  - 
la force.  U y a encore  bien  des  choses  à dire  là*  * 
dessus  ; mais  eeln  suffit  pour  faire  entende^ 
mon  but.  ' . if  ’ • 
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LETTRE  CLXXIX. 

DU  HÛ1IE. 

Sur  les  avantages  de  la  dynamique,  el  les  divers  juge- 
ments que  les  savants  svuient  perlés  du  système  de 
LcilmiU. 

C'est  avec  votre  pénétration  ordinaire  que  vous 
avez  bien  jugé,  monseigneur,  combien  la  dyna- 
mique, établie  comme,  il  faut,  pourrait  avoir 
d'usage  dans  la  théologie.  Car.  pour  ne  rien  dire 
de  l'opération  des  créatures,  et  de  l'union  entre 
l’ame  et  le  corps , elle  fait  connoltrc  quelque 
chose  de  plus  qu'on  ne  savoit  ordinairement  de 
la  nature  de  la  substance  matérielle , et  de  ce 
qu'il  y faut  reconnoitre  au-delà  de  l’étendue. 
J'ai  quelques  pensées  là-dessus , que  je  trouve 
également  propres  à éclaircir  la  théorie  des  ac- 
tions corporelles,  et  à régler  la  pratique  des 
mouvements  : mais  il  ne  m'a  pas  encore  été  pos- 
sible* de  les  ramasser  en  un  seul  corps , à cause 
des  distractions  que  j’ai.  J'cn  avois  communiqué 
avec  M.  Arnauld  à l'égard  de  quelques  points, 
sur  lesquels  nous  avons  échangé  des  lettres.  Par 
apres,  je  mis  dans  les  Arles  de  Leipsick,  mois 
de  mars  1085  , une  Démonstration  abrégée  de 
l'erreur  des  cartésiens  sur  leur  principe,  qui  est 
la  conservation  de  la  quantité  du  mouvement  : 
au  lieu  que  je  prétends  que  la  quantité  de  la 
force  se  conserve,  dont  je  donne  la  mesure,  dif- 
férente de  celle  de  la  quantité  du  mouvement. 
M.  l’abbé  Catellan  y avoit  répondu  dans  les  Cou- 
vrîtes de  la  République  des  lettres,  septembre 
1086,  pag.  «99;  mais  sans  avoir  pris  mon  sens, 
comme  je  reconnus  enfin,  et  le  marquai  dans  les 
Nouvelles  de  septembre  de  l'année  suivante.  Le 
révérend  père  Malebranehe , dont  j’avois  tou- 
ché le  sentiment  sur  les  régies  du  mouvement, 
dans  ma  Réplique  à M.  Catellan,  février  1087, 
pag.  131,  ne  m’avoit  point  donné  tort  en  tout, 
avril  l G87 , pag.  448  ; et  j’avois  tâché  de  justi- 
fier ce  qu’il  n'approuvoit  pas  encore  . dans  les 
Nouvelles  de  h République  des  Lettres,  juillet 
• 1087,  pag.  745,  où  je  m'étois  servi  d’une  espece 
d'épreuve  assez  curieuse  , par  laquelle  on  peut 
juger,  saus  employer  même  des  expériences,  si 
une  hypothèse  est  bien  ajustée  ; et  j’avois  trouvé 
que  la  cartésienne,  aussi  bien  que  celle  de  l’au- 
teur de  la  Recherche  <le  la  vérité,  combat  avec 
soi-même , par  le  moyen  d’une  interprétation 
qu’on  a droit  d’y  donner.  Je  ne  parle  point  des 
autres  qui  ont  véulu  soutenir  le  principe  des 
cartésiens  dans  les  Actes  de  Leipsick,  auxquels 
j’ai  répliqué. 

Feu  M.  Pellisson  ayant  fort  goûté  ce  que  j’a- 
vois touché  de  ma  dynamique,  m’engagea  à lui 
en  envoyer  un  échantillon , pour  être  communi- 
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qué  à vos  messieurs  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  afin  d'en  apprendre  leur  sentiment  : 
mais  il  ne  put  l'obtenir,  quoique  M.  l'abbé  Bi-  - 
gnon  et  feu  M.  Thévcuot  s’y  hissent  employés. 
C’est  pourquoi  M.  Pellisson  approuva  que  je  fisse 
mettre  dans  le  Journal  des  Savants  une  règle 
générale  de  la  composition  des  mouvements, 
pour  recourir  au  public.  T.ong-temps  auparavant . 
j’avois  écrit  à M.  l'abbé  Foucher,  chanoine  de 
Dijon,  touchant  mon  hypothèse,  et  pourquoi  je 
n'étois  point  d’accord  du  système  des  causes 
occasionnelles.  Un  professeur  italien , à qui  j'en 
avois  dit  quelque  chose  en  conversation  , y prit 
beaucoup  de  goût,  et  m'en  écrivit  depuis  ; et  je 
lui  fis  réponse.  Un  ami  que  j'ai  à Rome  ayant 
voulu  savoir  de  moi  pourquoi  je  ne  mettois  pas 
la  nature  du  corps  dans  l'étendue,  je  lui  fis  une 
réponse,  laquelle  me  paraissant  populaire  et 
propre  à entrer  dans  l’esprit,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  s'enfoncer  bien  avant  dans  les  spécula- 
tions, je  la  fis  imprimer  dans  le  Journal  des  Sa- 
vant.*, 18  juin  l«9l.  Un  cartésien  y répondit, 
lo  juillet  1691  : je  le  sus  un  peu  tard  ; mais  en- 
fin je  le  sus  par  l’indication  de  M.  l’ubbé  Fou- 
cher. J’y  répliquai  alors,  5 janvier  1093;  et 
M.  Pellisson  trouva  ma  réplique  fort  claire. 
M.  Lenfant,  ministre  des  François  réfugiés  à 
Berlin,  m'écrivit  ses  doutes  sur  quelque  chose 
qu'il  avoit  vu  dans  le  Journal  de  Paris  ; et  je 
tâchai  de  le  satisfaire.  On  me  manda  que  M.  Bayle 
avoit  dessein  de  faire  soutenir  quelques  thèses 
sur  la  natnre  du  corps,  où  il  vouloir  considérer 
mon  opinion;  mais  cela  n’a  point  été  exécuté. 
Enfin,  à la  semoncedunami  de  Leipsick,  je  fis 
insérer  dans  les  Arles  de  cette  année  le  petit 
discours  ci-joint  de  la  nature  de  la  substance,  et 
de  lusage  qu'on  y peut  faire  de  la  notion  de  la 
force.  Ainsi,  n’ayant  point  encore  eu  le  loisir  de 
ranger  mes  pensées , je  me  suis  contenté  d'en 
donner  quelques  petits  échantillons,  et  de  répon- 
dre aux  amis  ou  autres  qui  m’avqlcnt  proposé 
des  doutes  là-dessus;  et  c'est  le  moyen  d’avan- 
cer insensiblement  selon  les  rencontres. 

Je  travaille  maintenant  à mettre  par  écrit  la 
manière  que  je  crois  unique,  pour  expliquer  in- 
telligiblement l’union  de  l’ame  avec  le  corps, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à un  concours  spé- 
cial de  Dieu , ni  d'employer  exprès  l'entremise 
de  la  première  cause  pour  ce  qui  se  passe  ordi- 
nairement dans  les  secondes;  c'est  afin  de  pou- 
voir soumettre  mon  opinion  au  jugement  du  pu- 
blic. Je  l'ai  eue,  il  y a déjà  plusieurs  années;  et 
ce  n’est  qu'un  corollaire  de  la  notion  que  je 
me  suis  formée  de  la  substance  en  général.  Si 
vous  le  trouvez  à propos , monseigneur  , on 
pourra  faire  mettre  les  deux  pièces  cl-joiqtes 
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dans  le  Journal  des  Savants,  pour  donner 
quelque  goût  de  mon  dessein.  La  bonté  que 
vous  avez  de  vous  informer  de  mes  pensées,  me 
donne  la  hardiesse  de  vous  les  adresser.  Au 
moins,  je  erois  avoir  fait  quelques  pas  à l'égard 
de  la  notion  qu’on  doit  avoir  de  la  subslanec  en 
général,  et  de  la  substance  corporelle  en  parti- 
culier : et  comme  je  ne  trouve  rien  de  si  intelli- 
gible que  la  force , je  crois  que  c’est  encore  A 
elle  qu’on  doit  recourir  pour  soutenir  la  pré- 
* senee  réelle,  que  j'avoue  ne  pouvoir  bien  conci- 
lier avec  l’opinion  qui  met  l’essence  du  corps 
dans  une  étendue  toute  nue.  Car  ce  que  Des- 
cartes avoit  dit  sur  le  sacrement,  ne  regardoit 
que  la  conservation  des  accidents  : et  quoique  le 
révérend  père  Malebranchc  nous  ait  fait  espérer 
une  conciliation  de  la  multiprésence  avec  la  no- 
tion de  l'étendue  pure  et  simple,  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  l'avoir  encore  vue.  Je  suis  avec 
zèle,  etc. 

LETTRE  CLXXX. 

A M.  DK  HANCÉ,  Aimé  DE  LA  TRAPPE. 

Vœu*  qu'il  Tomir  pour  l'abbaye  de  la  Trappe. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  une  rcconnoissanee 
sincère  l'assurance  de  la  continuation  de  vos 
bontés.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  com- 
ble de  ses  grâces  avec  le  troupeau  qu’il  vous  a 
commis,  et  que  vous  soyez  tous,  comme  je  l’es- 
père, de  ceux  dont  il  a dit  : « Sanctiliez-les  en 
» vérité;  je  me  sanctifie  pour  eux1,  a 
A Pari#,  ce  (7  janvier  1604. 

LETTRE  CLXXXi. 

AU  PÈRE  CAPFARO,  THKATIN. 

Bossuet  lui  fait  scs  plaintes  d'une  lettre  qui  «soit  été  pu- 
bliée sous  sou  nom , en  tonne  de  dissertation , sur  la 
comédie  : il  lui  montre  tous  les  vices , et  les  dangers 
des  représentations  du  tbéitre. 

C’est  à vous-mème , mon  révérend  Père , que 
j'adresserai  d'abord  en  secret  entre  vous  et  moi, 
selou  le  précepte  de  l'Évangile2,  mes  plaintes 
contre  une  lettre  en  forme  de  dissertation , sur 
la  comédie3,  que  tout  le  monde  vous  attribue 

< Jcoh.  XVII.  17.  O.  - ’ Ma».  JVIll.  IS. 

» Q*,ic  lettre.  publiée  tous  le  nom  du  père  raffaro,  dans  la- 
quelle l'auteur svifor.oit  du  prouver qu’on pouvoit tri* hrao- 
cemiiKMit  composer  , Ire.  voir  représenter  des  comédies,  fut 
imprimée  à la  trie  de*  pièces  de  Ibéitre  de  B'oruult.  Dès 
qu  elle  parut,  loua  ceux  qui  avaient  du  zèle  pour  la  morale 
évangélique  en  furent  sensiblement  affliges,  et  de  toute  part 
grand  nombre  de  théologiens  s'empressèrent  de  la  réfuter. 
M.  f archevêque  de  pari»  U condamna . retira  se»  pouvoir»  au 


constamment,  et  quedepuispeu  on  m'a  assuré  que 
vous  aviez  avouée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  n’est 
pasvousqui  en  soyez  l'auteur,  ce  que  je  souhaite, 
un  désaveu  ne  vous  fera  aucune  peine;  et  dès-là 
ce  n’estplusàvousqucjeparle.Quc  si  c’est  vous, 
je  vous  en  fais  mes  plaintes  à vous-même , comme 
un  chrétien  à un  chrétien,  et  comme  un  frère  à 
un  frère. 

Je  ne  perdrai  point  le  temps  à répondre  aux 
autorités  de  saint  Thomas,  et  des  autres  saints 
qui  eu  général  semblent  approuver  ou  tolérer 
les  comédies.  Puisque  vous  demeurez  d'accord  , 
et  qu’en  effet  on  ne  peut  nier  que  celles  qu’ils 
ont  permises  ne  doivent  exclure  toutes  celles 
qui  sont  opposées  à l'honnêteté  des  menus;  c’est 
à ce  point  qu’il  faut  s'attacher,  et  c’est  par-là 
que  j’attaque  votre  lettre,  si  elle  est  de  vous. 

La  première  chose  que  j'y  reprends,  c’est  que 
vous  ayez  pu  dire  et  répéter  que  la  comédie , 
telle  qu’elle  est  aujourd'hui , n’a  rien  de  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  et  qu'elle  est  même  si 
épurée,  à l'heure  qu’il  est,  sur  le  théâtre  fran- 
eois,  qu'il  n'y  a rien  que  l’oreille  la  plus  chaste 
ne  pût  entendre.  Il  faudra  donc  que  nous  pas- 
sions pour  honnêtes  les  impiétés  et  les  infamies 
dont  sont  pleines  les  comédies  de  Molière , ou 
que  vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces  d’au- 
jourd’hui celles  d’un  auteur  qui  vient  à peine 
d'expirer,  et  qui  remplit  encore  à présent  tous 
les  théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières 
dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chré- 
tiens. 

Ne  m'obligez  pas  à les  répéter  : songez  seule- 
ment si  vous  oserez  souteuir,  à la  face  du  ciel , 
des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours 
ridicules , la  corruption  toujours  défendue  et 
toujours  plaisante , et  la  pudeur  toujours  offen- 
sée , ou  toujours  en  crainte  d'être  violée  par  les 
derniers  attentats; je  veux  dire,  parles  expres- 
sions les  plus  impudentes,  à qui  l’on  ne  donne 
que  les  enveloppes  les  plus  minces. 

Songez  encore  si  vous  jugez  digne  de  votre 
habit,  et  du  nom  de  chrétien  et  de  prêtre , de 
trouver  honnêtes  toutes  les  fausses  tendresses , 
tontes  les  maximes  d’amour,  et  toutes  ees  dou- 
ces invitations  à jouir  du  beat!  temps  de  la  jeu- 
nesse , qui  reteulissent  partout  dans  les  opéra 

père  Caffaro,  f l exigea  de  lui  une  rétractation  publique,  qui  pût 
réparer  le  scandale  que  m lettre  avuit  causé.  Bossuet,  désirant 
prémunir  les*  f.iibb»  confie  les  faux  principe»  qu'on  cherrhoit 
à insinuer  dans  leur  esprit,  publia  la  meme  année  un  petit  écrit 
très  lumiufux.  sous  c<*  titre  » Maximes  et  Rt flexion  s sur  la 
Comédie,  que  nom  dormons  immédiatement  après  les  lettres 
relatives  au  P.  Caffaro.  Nous  np  pouvions  pas  donuer  i cet  ou- 
vrage une  place  plus  convenable,  l.e  lecteur  aura  . pour  ainsi 
dire,  sous  le  même  point  fie  vue.  tout  ce  qui  concerne  la  même 
matière,  et  touf.ee  qui  peut  loi  faire  coanuitre  le  sentiment  de 
Bossuet  sur  le»  spectacles.  ( F.dif.  de  Fers.  ) 
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de  Quinault,  a qui  j ai  vu  cent  fois  déplorer  ces 
égarements.  Mais  aujourd'hui  vous  autorisez  ce 
qui  a fait  la  matière  de  sa  pénitence  et  de  ses 
justes  regrets,  quand  il  a songé  sérieusement  à 
son  salut;  et  vous  êtes  contraint,  selon  vos 
maximes,  d’approuver  que  ces  sentiments,  dont 
la  nature  corrompue  est  si  dangereusement 
flattée,  soient  encore  animés  d'un  chant  qui  ne 
respire  que  la  mollesse. 

Si  Lulli  a excellé  dans  son  art,  il  a dû  pro- 
portionner, comme  il  a fait , les  accents  de  ses 
chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à leurs  récits  et 
à leurs  vers  : et  ses  airs , tant  répétés  dans  le 
monde , ne  servent  qu'à  insinuer  les  passions 
les  plus  décevantes , en  les  rendant  les  plus 
agréables  et  les  plus  vives  qu’on  peut. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu’on  n'est  oc- 
cupé que  du  chant  et  du  spectacle,  sans  songer 
au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiments  qu'elles 
expriment  : car  c’est  là  précisément  le  danger, 
que  pendant  qu'on  est  enchanté  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveilleux  du 
spectacle,  ces  sentiments  s’insinuent  sans  qu’on 
y pense,  et  gagnent  le  cœur  sans  être  aperçus. 
Et  sans  donner  ces  secours  à des  inclinations 
trop  puissantes  par  elles-mêmes , si  vous  dites 
que  la  seule  représentation  des  passions  agréa- 
bles, dans  les  tragédies  d’un  Corneille  et  d’un 
Racine,  n'est  pas  pernicieuse  à la  pudeur,  vous 
démentez  ce  dernier,  qui  a renoncé  publique- 
ment aux  tendresses  de  sa  Bérénice , que  je 
nomme  pnrcequ’clle  vient  la  première  à mon 
esprit  : et  vous,  un  prêtre , un  théatln , vous  le 
ramenez  à ses  premières  erreurs. 

Vous  dites  que  ees  représentations  des  pas- 
sions agréables  ne  les  excitent  qu’indirectcment, 
par  hasard  et  par  accident,  comme  vous  par- 
lez. Mais,  au  contraire,  il  n’y  a rien  de  plus  di- 
rect ni  de  plus  essentiel  dans  ces  pièces,  que 
ce  qui  fait  le  dessein  formel  de  ceux  qui  les 
composent,  de  ceux  qui  les  récitent,  et  de  ceux 
qui  les  écoutent.  Dites-moi.  que  veut  un  Cor- 
neille dans  son  Cid,  sinon  qu'on  aime  Chi- 
mène,  qu’on  l'adore  avec  Rodrigue,  qu’on  trem- 
ble avec  lui  lorsqu’il  est  dans  la  crainte  de  la 
perdre,  et  qu'avec  lui  on  s'estime  heureux  lors- 
qu’il espère  de  la  posséder?  Si  l'auteur  d’une 
tragédie  ne  sait  pas  intéresser  le  spectateur,  l'é- 
mouvoir, le  transporter  de  la  passion  qu'il  a 
voulu  exprimer,  ou  tombe-t-il , si  ce  n'est  dans 
le  froid,  dans  l'ennuyeux,  dans  l'insupportable, 
si  on  peut  parler  de  cette  sorte?  Toute  la  fin  de 
son  art  et  de  son  travail,  c’est  qu'on  soit,  comme 
son  héros,  épris  des  belles  personnes  , qu'on  les 
serve  comme  des  divinités;  en  un  mot,  qu’on 
leur  sacrifie  tout,  si  ce  n’est  peut-être  la  gloire, 
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dont  l’amour  est  plus  dangereux  que  celui  de  la 
beauté  même.  Si  le  but  des  théâtres  n’est  pas  de 
flatter  ces  passions  , qu’on  veut  appeler  délica- 
tes, mais  dont  le  fond  est  si  grossier,  d'où  vient 
que  l'âge  où  elles  sont  les  plus  violentes  est 
aussi  celui  où  l'on  est  touché  le  plus  vivement  de 
leur  expression?  Pourquoi,  dit  saint  Augustin  ', 
si  ee  n’est  qu'on  y voit,  qu’on  y sent  l'image  , 
l’attrait,  la  pâture  de  ses  passions  ? Et  cela,  dit 
le  même  saint,  qu’est-ce  autre  chose  qu'une  dé- 
plorable maladie  de  notre  cœur?  On  se  voit  soi- 
même  dans  ceux  qui  nous  paraissent  comme 
transportés  par  de  semblables  objets.  On  devient 
bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tragédie  : on  y 
joue  sa  propre  passion;  et  la  fiction  au  dehors 
est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au 
dedans  une  vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pour- 
quoi ees  plaisirs  languissent  dans  un  âge  plus 
avancé,  dans  une  vie  plus  sérieuse;  si  ee  n'est 
qu'on  se  transporte,  par  un  souvenir  agréable  , 
dans  ses  jeunes  ans , les  plus  beaux , selon  les 
sens,  de  la  vie  humaine , et  qu’on  en  réveille, 
l’ardeur,  qui  n'est  jamais  tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  nudités , si  les  peintures  immodestes 
causent  naturellement  ee  qu  elles  expriment . et 
que  pour  cette  raison  on  en  condamne  l’usage  ; 
pareequ'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu’une 
main  habile  l’a  voulu , qu’on  n’entre  dans  l’es- 
prit de  l’ouvrier,  et  qu’on  ne  se  mette  en  quel- 
que façon  dans  l’état  qu'il  a voulu  peindre  : com- 
bien plus  sera-t-on  touché  des  expressions  du 
théâtre,  ou  tout  parait  effectif , où  ee  ne  sont 
point  des  traits  morts  et  des  couleurs  sèches  qui 
agissent  ; mais  des  personnages  vivants,  de  vrais 
yeux,  ou  ardents,  ou  tendres,et  plongés  dans  la 
passion  : de  vraies  larmes  dans  les  acteurs , qui 
en  attirent  d’nutres  dans  ceux  qui  regardent; 
enfin  de  vrais  mouvements  qui  mettent  en  feu 
tout  le  parterre  et  toutes  les  loges  : et  tout  cela, 
dites-vous,  n'ément  qu'indirectcment,  et  n’ex- 
cite que  par  accident  les  passions  ? 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent 
directement  à allumer  de  telles  flammes,  qui 
excitent  la  Jeunesse  à aimer,  comme  si  elle  ne- 
toit  pas  assez  insensée  ; qui  lui  font  envier  le  sort 
des  oiseaux  et  des  bêtes,  que  rien  ne  trouble 
dans  leurs  passions , et  se  plaindre  de  la  raison 
et  delà  pudeur,  si  importunes  et  si  contraignan- 
tes : dites  que  toutes  ces  choses , et  cent  autres 
de  cette  nature  dont  tous  les  théâtres  retentis- 
sent , n'excitent  les  passions  que  par  accident  : 
pendant  que  tout  cric  quelles  sont  faites  pour 
les  exciter;  et  que  si  elles  manquent  leur  coup, 

' Cuh[.  lib.  01,  cap.  Il;  lom.  ro/.gs.  S9.  De  Calechiz.  c/idib.  ' 
cap.  XVI,  *1.23.  Ion l.  VU.  col.  2W.  531. 


LETTRES  DIVERSES. 


lîiO 

les  règles  de  l'art  sont  frustrées , et  les  auteurs 
et  les  acteurs  travaillent  en  vain. 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur , lorsqu'il  veut 
jouer  naturellement  une  passion , que  de  rappe- 
ler autant  qu'il  peut  celles  qu'il  a ressenties;  et 
que,  s’il  étoit  chrétien , Il  auroit'tcllement  noyées 
dans  les  larmes  de  la  pénitence,  quelles  ne  re- 
viendroient  jamais  à son  esprit,  ou  n'v  revien- 
draient qu'avec  horreur  : au  lieu  que,  pour  les 
exprimer,  il  faut  quelles  lui  reviennent  avec 
tous  leurs  agréments  empoisonnés,  et  toutes 
leurs  grâces  trompeuses. 

Mais  tout  cela  , dites-vous,  paroit  sur  les  théâ- 
tres comme  une  foiblesse  : je  le  v eux;  mais  comme 
une  belle,  comme  une  noble  foiblesse,  comme 
la  foiblesse  des  héros  et  des  héroïnes  ; enfin 
comme  une  foiblesse  si  artificieusement  changée 
en  vertu,  qu’on  l’admire,  qu’on  lui  applaudit 
sur  tous  les  théfllres,  et  qu’elle  doit  faire  une 
partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu’on 
ne  peut  souffrir  de  spectacle  où  non-seulement 
elle  ne  soit,  mais  encore  où  elle  ne  règne  et 
n’anime  toute  l’action. 

Dites , mon  Père , que  tout  cet  appareil  n’ en- 
tretient pas  directement  et  par  sol  le  feu  de  la 
convoitise,  ou  que  la  convoitise  n’est  pas  mau- 
vaise , et  qu’il  n'y  a rien  qui  répugne  àl'honnéteté 
et  Aux  bonnes  mœurs  dans  le  soin  de  'l'entre- 
tenir; ou  que  ce  feu  n’échauffe  qu'indirecte- 
ment,  et  que  ce  n’est  que  par  accident  que  l'ar- 
deur des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  de  ces 
flantmes  : dites  que  la  pudeur  d'une  jeune  fille 
11' est  offensée  que  par  accident , par  tous  les 
discours  où  une  personne  de  son  sexe  parle  de 
ses  combats , où  elle  avoue  sa  défaite , et  l’avoue 
à son  vainqueur  même.  Ce  qu’on  no  volt  point 
dans  le  monde;  ce  que  celles  qui  succombent  à 
cette  foiblesse  y cachent  avec  tant  de  soin,  une 
jeune  lilie  le  viendra  apprendre  à la  comédie  : 
elle  le  verra , non  plus  dans  les  hommes , à qui  le 
monde  permet  tout , mais  dans  une  fille  qu'on 
représente  modeste,  pudique , vertueuse , en  un 
mot,  dans  une  héroïne;  et  cet  aveu,  dont  on 
rougit  dans  le  secret,  est  Jugé  digne  d'étre  ré- 
véle au  public , et  d’emporter,  comme  une  nou- 
velle merveille , l'applaudissement  de  tout  ic 
théâtre. 

Je  crois  avoir  assezdéinontré  que  la  représen- 
tation des  passions  agréables  porte  naturelle- 
ment au  péché  , puisqu'elle  jette  et  nourrit . de 
dessein  prémédité , la  concupiscence  qui  en  est 
le  principe.  Vous  direz,  selon  vos  maximes, 
qu'on  purifie  l'amour,  et  que  la  scène,  toujours 
honnête  dans  l’état  où  clic  paroit  aujourd'hui, 
ôte  a cette  passion  ce  qu’elle  a de  grossier  et 
d'illicite  ; c’est  un  chaste  amour  de  la  beauté , 


qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  A ta  bonne 
heure  : du  moins  donc,  s'il  plaît  à Dieu , à la  fin 
vous  bannirez  du  milieu  des  chrétiens  les  pros- 
titutions et  les  adultères , dont  les  comédies 
italiennes  ont  été  remplies,  même  de  nos  jours 
où  le  théâtre  vous  paroit  si  épuré,  et  qu'on  voit 
encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de  Molière. 
Vous  réprouverez  les  discours  où  ce  rigoureux 
censeur  des  grands  canons  *,  et  des  mines  et  des 
expressions  de  nos  précieuses,  étale  cependant 
dans  le  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  In- 
fâme tolérance  dans  les  maris,  et  sollicite  les 
femmes  à de  honteuses  vengeances  contre  leurs 
jaloux.  Du  moins,  vous  confesserez  qu’il  fau- 
drait réformer  le  théâtre  par  ces  endroits-là  , et  , 
qu’il  ne  falloit  pas  tant  louer  l’honnêteté  de  nos 
jours.  Mais  si  vous  faites  ce  pas;  si  une  fois 
vous  ouvrez  les  yeux  aux  désordres  que  peut 
exciter  l’expression  des  sentiments  vicieux, 
vous  serez  bientôt  poussé  plus  loin.  Car,  mon 
Père , quoique  Vous  Ôtiez  en  apparence  à l’a- 
mour profane  ce  grossier  et  cet  illicite,  il  en  est 
inséparable.  De  quelque  manière  que  vous  vou- 
liez qu’on  le  tourne  et  qu’on  le  dore  ; dans  le 
fond  ce  sera  toujours,  quoi  qu’on  puisse  dire, 
la  concupiscence  de  la  chair,  que  saint  Jean  dé- 
fend de  rendre  aimable,  puisqu'il  défend  de  l’ai- 
mer ‘.  Le  grossier  que  vous  en  ôtez  feroit  hor- 
reur si  ou  le  montroit  ; et  l’adresse  de  le  cacher 
ne  fait  qu’y  attirer  les  volontés  d’une  manière 
jilus  délicate , et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse 
lorsqu’elle  paroit  plus  épurée. 

Croyez-vous,  en  vérité,  que  la  subtile  conta- 
gion d’un  mal  dangereux  demande  toujoursun  ob- 
jet grossier , ou  que  la  flamme  secrète  d’un  cœur 
trop  disposé  à aimer,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par  l’idée 
du  mariage,  que  vous  lui  mettez  devant  les 
yeux  dans  vos  héros  et  vos  héroïnes  amoureuses? 
Vous  vous  trompez.  Il  ne  faudrait  point  nous 
réduire  à la  nécessité  d’expliquer  ces  choses, 
auxquelles  il  serait  bon  de  ne  penser  pas.  Mais 
puisqu'on  croit  tout  sauver  par  l’honnêteté  nup- 
tiale, il  faut  dire  qu'elle  est  inutile  dans  cette 
occasion.  La  passion  ne  saisit  que  son  propre 
objet  : la  sensualité  est  seule  excitée  ; et  s’il  ne 
falloil  que  le  saint  nom  du  mariage  pour  mettre 
A couvert  les  démonstrations  de  l'amour  conju- 
gal , Isaac  et  Rcbecea  n'auraient  pas  caché  leurs 
jeux  innocents,  et  les  témoignages  mutuels  de 
leurspudiques  tendresses2.  C’est  pour  vous  dire 

* Les  canons,  dont  L'oUérc  se  moque,  ploient  un  ornement 
de  drap,  de  sole,  ou  de  tulle  froncé,  et,  quelquefois  orné  de  ru 
bans  ou  de  dentelle.  O.»  l’aUacliolt  au  dessus  du  genou.  {Édit, 
de  Vexa.  1 

• J.  Joan.  il,  13, 16.  — 3 Cen.  xxti.  6. 
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que  le  licite,  loin  d’empêcher  l'illicite  de  se  sou- 
lever, le  provoque  : en  un  mot.  ce  qui  vient  par 
réflexion  n'éteint  pas  ce  que  l'instinct  produit  ; 
et  vous  pouvez  dire  à coup  sùr  de  tout  ce  qui 
excite  le  sensible  dans  les  comédies  les  plus  hon- 
nêtes, qu’il  attaque  secrètement  la  pudeur.  Que  ce 
soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  prés,  il  n’importe  : 
c’est  toujours  là  que  l’on  tend , par  la  pente  du 
coeur  humain  à la  corruption.  On  commence  par 
se  livrer  aux  impressions  de  l'amour  : le  remède 
des  réflexions  ou  du  mnriage  vient  trop  tard  : 
déjà  le  folble  du  cœur  est  attaqué,  s'il  n'est 
vaincu  ; et  l'union  conjugale , trop  grave  et  trop 
sérieuse  pour  passionner  un  spectateur,  qui  ne 
cherche  que  le  plaisir,  n’est  que  par  façon  et 
pour  la  forme  dans  la  coméeie. 

Je  dirai  plus  : quand  il  s’agit  de  remuer  le  sen- 
sible, le  licite  tourne  à dégoût,  l’illicite  devient 
un  attrait.  Si  l’Eunuque  de  Térence  avoit  com- 
mencé par  une  demande  régulière  de  son  Ero- 
tium , ou  quel  que  soit  le  nom  de  son  idole , le 
spectateur  seroit-il  transporté,  comme  l'auteur 
de  In  comédie  le  vouloit?  Ainsi  toute  comédie 
veut  inspirer  le  plaisir  d’aimer  : on  en  regarde 
les  personnages  non  pas  comme  épouseurs,  mais 
comme  nraants  ; et  c’est  amant  qu’on  veut  être, 
sans  songer  A ce  qu’on  pourra  devenir  après. 

Mais  il  y a encore  une  autre  raison  plus  grave 
et  plus  chrétienne,  qui  ne  permet  pas  d'étaler  la 
passion  de  l’amour,  même  par  rapport  au  licite. 
C’est,  comme  l'a  remarqué,  en  traitant  la  ques- 
tion de  la  comédie,  un  habile  homme  de  nos 
jours;  c’est,  dis-je,  que  le  mariage  présuppose 
la  concupiscence,  qui,  selon  les  règles  de  la  foi, 
est  un  mal  dont  le  mariage  use  bien.  Qui  étale 
dans  le  mariage  cette  impression  de  beauté  qui 
force  à aimer,  et  qui  tâche  à la  rendre  aimable 
et  plaisante,  veut  rendre  aimable  et  plaisante  la 
concupiscence  et  la  révolte  des  sens.  C’est  néan- 
moins â cet  ascendant  de  la  beauté  qu’on  fait 
servir,  dans  les  comédies,  les'ames  qu’on  appelle 
grandes  : ces  doux  et  Invincibles  penchants  de 
l’inclination,  c’est  ce  qu’on  veut  rendre  aimable; 
c’est-à-dire  qu'on  veut  rendre  aimable  une  ser- 
vitude qui  est  l’effet  du  péché,  qui  porte  au  pé- 
ché , et  qu'on  ne  peut  mettre  sous  le  joug  que 
par  des  combats  qui  font  gémir  les  fidèles  mê- 
mes au  milieu  des  remèdes. 

M'en  disons  pas  davantage  ; les  suites  de  cette 
doctrine  font  frayeur  : disons  seulement  que  ces 
mariages , qui  se  rompent  ou  qui  se  concluent 
dans  les  comédies,  sont  bien  éloignés  de  celui  du 
jeune  Tobie  et  de  la  jeune  Sara.  • Nous  sommes, 
o disent-ils  ',  enfants  des  saints,  et  il  ne  nous 
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> est  pas  permis  de  nous  unir  comme  les  Gen-  * 
* tils.  • Qu'un  mariage  de  cette  sorte,  où  les  sens 
11e  dominent  pas,  scroit  froid  sur  nos  théâtres! 
Mais  aussi  que  les  mariages  des  théâtres  sont 
sensuels  et  scandaleux  aux  Vrais  chrétiens!  Gé 
qu’on  y veut,  c'en  est  le  mal  ; ce  qu'on  y appelle 
les  belles  passions , sont  la  honte  de  la  nature 
raisonnable  : l’empire  de  la  beauté , et  cette  ty- 
rannie qu’on  y étale  sous  les  plus  belles  couleurs, 
flatte  la  vaniiéd’un sexe,  dégrade  la  dignité  de 
l'autre , et  asservit  l’un  et  l'autre  au  règne  des 
sens. 

Vous  dites , mon  Père,  que  vous  n'avez  jamais 
pu  entrevoir  par  le  moyen  des  confessions  cette 
prétendue  malignité  de  la  comédie,  ni  les  crimes 
dont  on  veut  qu'elle  soit  la  source.  Apparem- 
ment vous  ne  songez  pas  à ceux  des  comédien- 
nes. à ceux  des  chanteuses,  ni  aux  scandales  de 
leurs  amants.  N’est-ee  rien  que  d’immoler  des 
chrétiennes  à l'incontinence  publique , d'une 
manière  plus  dangereuse  qu’on  ne  ferait  dans 
les  lieux  qu’on  n’ose  nommer?  Quelle  mère  , je 
ne  dis  pas  chrétienne,  mnistnntsoi  peu  honnête, 
n'aimeroit  pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le  tom- 
beau que  sur  le  théâtre?  L’ai-je  élevée  si  ten- 
drement et  avec  tant  de  précautidn  pour  cet  op- 
probre? l'ai-je  tenue  nuit  et  jour,  pour  ainsi 
parler,  sous  mes  ailes  avec  tant  de  soin,  pour 
la  livrer  au  public?  Qui  ne  regarde  pas  ces  mal- 
heureuses chrétiennes , si  elles  le  sont  encore 
dans  une  profession  si  contraire  aux  vœux  de 
leur  baptême;  qui,  dis-je,  ne  les  regarde  pas 
comme  des  esclaves  exposées  , en  qui  la  pudeur 
est  éteinte,  quand  ce  ne  scroit  que  par  tant  de 
regards  qu’elles  attirent  et  par  tous  ceux  qu’elles 
jettent;  elles  que  leur  sexe  avoit  consacrées  à la 
modestie,  dont  l’infirmité  naturelle  demandoit 
la  sure  retraite  d’une  maison  bien  réglée?  Et 
voilà  qu’elles  s’étalent  elles-mémesen  plein  théâ- 
tre avec  tout  l'attirail  de  la  vanité,  comme  ces 
sirènes  dont  parle  Isaïe  ',  qui  font  leur  demeure 
dans  les  temples  de  la  volupté , dont  les  regards 
sont  mortels,  et  qui  reçoivent  de  tous  côtés,  par 
cetapplaudissementqu’on  leur  renvoie,  le  poison 
qu’elles  répandent  parleur  chant.  Mais  n’est-ce 
rienaux  spectateursdepayerlcur  luxe,  de  nour- 
rir leur  corruption , de  leur  exposer  leur  cœur 
en  proie,  etd’aller  apprendre  d’elles  tout  ce  qu’il 
ne  faudrait  jamais  savoir?  S’il  n'y  a rien  là  que 
d’honnête,  rien  qu'il  faille  porter  A la  confession  ; 
hélas!  mon  Père, quel  aveuglement  faut-il qu’ily 
ait  parmi  les  chrétiens  ! Et  un  homme  de  votre 
robe  et  de  votre  nom  étoit-11  fait  pour  achever 
d’ôter  aux  fidèles  le  peu  de  componctionqui  reste 


1 Tob.  vin.  3. 


* Uai.  xiii.  22. 
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encore  dans  le  monde  pour  tant  de  désordres? 

Vous  ne  trouvez  pas,  dites-vous,  par  les  con- 
fessions . que  les  riches  qui  vont  à la  comédie 
soient  plus  sujets  aux  grands  crimes  que  les  pau- 
vres qui  n y vont  pas.  Vous  n’avez  encore  qu'à 
Uireque  le  luxe,  que  lesexcèsde  la  lableet  les  mets 
exquis  ne  fontaucun  mal  aux  riches  ; pareeque  les 
pauvres,  qui  en  sont  privés,  ont  les  mêmes  vi- 
ces. Ne  sentez-vous  pas  qu’il  y a des  choses  qui , 
sans  avoir  des  effets  marqués,  mettent  dans  les 
âmes  de  secrétes  dispositions  au  mal , qui  ne  lais- 
sent pas  d’être  très  mauvaises , quoique  leur  ma- 
lignité ne  se  déclare  pas  toujours  d’abord?  Tout 
ce  qui  nourrit  les  passions  est  de  ce  genre.  Ou 
n’y  trouveroit  que  trop  de  matière  à la  confes- 
sion , si  on  cherchoit  eu  soi-même  les  causes  du 
mal.Ona  le  mal  dans  le  sang  et  dans  lesentrail- 
ies,  avant  qu’il  éclate  par  la  fièvre  : en  s’affoi- 
blissant  peu  à peu,  on  se  met  dans  un  grand 
danger  de  tomber,  avant  qu'on  tombe  ; et  cet  af- 
faiblissement est  un  commencement  de  la  ebute. 

Vous  comparez  les  dangers  où  l'on  sc  met 
dans  les  comédies,  par  les  vives  représentations 
des  passions,  à ceux  qu’on  ne  peut  éviter  qu'en 
fuyant,  dites-vous,  dans  les  déserts.  On  ne  peut, 
continuez-vous,  faire  un  pas,  lire  un  livre,  en- 
trer dans  une  église,  enfin  vivredans  le  monde, 
sans  rencontrer  mille  choses  capables  d’exciter 
les  passions.  Sans  doute,  la  conséquence  est  fort 
bonnertout  est  plein  d'inévitables  dangers ;done 
il  en  faut  augmenter  le  nombre.  Toutes  les  créa- 
tures sont  un  piège  et  une  tentation  à l’homme  : 
donc  il  est  permis  d'inventer  de  nouvelles  ten- 
tations et  de  nouveaux  pièges  pour  prendre  les 
âmes.  Il  y a de  mauvaises  conversations  qu’on 
ne  peut,  comme  dit  saint  Paul1,  éviter  sans 
sortir  du  monde  : il  n’y  a donc  point  de  péché 
de  chercher  volontairement  de  mauvaises  con- 
versations; et  cet  apôtre  se  sera  trompé , en  di- 
saut  que  « les  mauvais  entretiens  corrompent  les 
* bonnes  mœurs 2.  » Voilà,  mon  cher  Père,  vo- 
tre conséquence.  Tous  les  objets  qui  se  présen- 
tent à nos  yeux  peuvent  exciter  nos  passions  : 
donc  on  peut  sc  préparer  des  objets  exquis  et 
recherchés  avec  soin,  pour  les  exciter  et  les  ren- 
dre plus  agréables  en  les  déguisant  : ou  peut 
conseiller  de  tels  périls;  et  les  comédies,  qui  en 
sont  d'autant  plus  remplies  qu'elles  sont  mieux 
composées  et  mieux  jouées,  ne  doivent  pas  être 
mises  parmi  ces  mauvais  entretiens,  par  les- 
quels les  bonnes  mœurs  sont  corrompues.  Rites 
plutôt,  mon  cher  Pere  : II  y a tant  dans  le 
monde  d'inévitables  périls  ;donc  il  ne  les  faufpas 
multiplier.  Dieu  nous  aide  dans  lestcntationsqui 

4 !.  Cor.  T.  10.  — * tbltf.  iv.  53. 


nous  arrivent  par  nécessité;  mais  II  abandonne 
aisément  ceux  qui  les  recherchent  par  choix:  et 
celui  qui  aime  le  péril  (il  ne  dit  pas,  Celui  qui  y 
est  par  nécessité;  mais,  Celui  qui  l’aime  et  qui  le 
cherche)  y périra*. 

\ ous  appelez  les  lois  à votre  secoure;  et  vous 
dites  que  si  la  comédie  étoit  si  mauvaise,  on  ne 
la  tolércroit  pas,  on  ne  la  fréquenteroit  pas  : sans 
songer  que  saint  Thomas,  dont  vous  abusez,  a 
décidé  « que  les  lois  humaines  ne  sont  pas  tenues 
» à réprimer  tous  les  maux;  mais  seulement 
” ceux  qui  attaquent  directement  la  société  *.  » 
« I-’Église  même,  dit  saint  Augustin  *, n’exercc 
» la  sévérité  deses  censures  que  sur  les  pécheurs 
» dont  le  nombre  n'est  pas  grand.  > C'est  pour- 
quoi elle  condamne  les  comédiens , et  croit  dé- 
fendre assez  la  comédie,  quand  elle  prive  des 
sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux 
qui  la  jouent.  Quant  à ceux  qui  la  fréquentent, 
comme  il  y en  a de  plus  innocents  les  uns  que  les 
autres,  et  peut-être  quelques  uns  qu’il  faut  plutôt 
instruire  que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répréhen- 
siblesen  même  degré  ; et  il  ne  faut  pas  fulminer 
egalement  contre  tous.  Mais  de  là  il  ne  s’ensuit 
pas  qu'il  faille  autoriser  les  périls  publics.  Si  les 
hommes  ne  les  aperçoivent  pas , c’est  aux  prê- 
tres à les  instruire,  et  non  pas  à les  flatter.  Où 
trouvera-t-on  la  science,  si  les  lèvres  du  prêtre, 
préposées  à la  garder,  sont  corrompues?  et  de 
qui  recherchera-t-on  la  loi  de  Dieu , si  ceux  qui  en 
sont  les  prédicateurs  donnent  de  l’autorité  aux 
vices,  comme  parle  saint  Cyprien *? 

Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages  des 
Pères,  ni  faire  ici  une  longue  dissertation  surun 
si  ample  sujet.  Je  vous  dirai  seulement  que  c'est 
les  lire,  trop  négligemment,  que  d'assurer,  com- 
me vous  faites,  qu'ils  ne  blâment , dans  lesspec- 
talesde  leur  temps,  que  l’idolâtrie,  et  les  scan- 
daleuses et  manifestes  impudicités.  C’est  être 
trop  sourd  à la  vérité,  que  de  ne  sentir  pas  que 
leurs  raisons  portent  plus  loin.  Ils  blâment  dans 
les  jeux  et  dans  les  théâtres  l'inutilité , la  prodi- 
gieuse dissipation,  le  trouble,  la  commotion  de 
l’esprit  peu  convenable  à un  chrétien , dont  le 
cœur  est  lcsanctuaired’unepaixdivine:ils  y blâ- 
ment les  passions  excitées,  la  vanité , la  parure, 
les  grands  ornements  qu'ils  mettent  au  rangées 
pompes  que  noos  avonsnbjurées  par  le  baptême, 
le  désir  de  voir  et  d'être  vu , la  malheureuse  ren- 
contre des  yeux  qui  se  cherchent  les  uns  les  au- 
tres, la  trop  grande  occupation  à des  choses 
vaines,  les  éclats  de  rire  qui  font  oublier  et  in 
présence  de  Dieu  et  le  compte  qu’il  lui  en  faut 

' Ecrti.  in.  n.  —i  n.  2.  t/iirni.  «ni.  art.  n.— • BpUt,  un; 
tu/n  n.  )/.  2ï.  — ' Li>t.  de Spcct.  jtatj.  339. 
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rendre,  et  le  sérieux  de  ta  vie  chrétienne.  Dites  ' théâtres,  ni  dans  nos  villes  écouter  personnequi 
que  les  Pères  ne  blâment  pas  toutes  ces  choses , parle  plus  haut  que  nous, 
et  tout  cet  amas  de  périls  que  les  théâtres  réu-  Que  si  telle  est  la  sévérité  des  lois  politiques, 
Dissent  : dites  qu'ils  n‘y  blâment  pas  même  les  les  lois  chrétiennes  souffriront-elles  qu'on  parle 
choses  honnêtes,  qui  enveloppent  le  mal  et  lui  plus  haut  que  l'Évangile  , qu'on  applaudisse  de 
servent  d’introducteur  : dites  que  saint  Augustin  toute  sa  force,  et  qu'on  arrache  l applaudisse- 
n'a  pas  déploré  dans  les  comédiescc  jeu  des  pas-  ment  de  tout  le  public,  pour  l'ambition,  pour  la 
sious,  et  l’expression  contagieuse  de  nos  mala-  gloire,  pour  la  vengeance,  pourle  point  d’honneur, 
dics,etces  larmesque  nous  arrache  l'image  de  que  Jesus-Christ  a proscrit  avec  le  monde;  ni  qu'on 
nos  passions  si  vivement  réveillées,  et  toute  cette  intéresse  les  hommes  dans  des  passions  qu'il  veut 
illusion  qu'il  appelle  une  misérable  folie 1 . Parmi  , éteindre?  Saint  Jean  cric  à tous  les  fidèles  et  à 
ces  commotions , qui  peut  élever  son  cœur  à tous  les  âges 1 : « N’aimez  point  le  monde , ni 
Dieu  ? qui  ose  lui  dire  qu'il  est  là  pour  l'amour  I » tout  ce  qui  est  dans  le  monde  : car  tout  y est 
de  lui,  et  pour  lui  plaire  ? Qui  ne  crninfyas,  dans  » ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupis- 
ces  follesjoies  et  dans  ces  folles  douceurs,  d’é-  » cence  des  yeux , ou  orgueil  de  la  vie.  » Dans 
toufferen  soi  l'esprit  de  prière,  et  d'interrompre  ces  paroles,  et  le  monde,  et  le  théâtre  qui  en 
cet  exercice,  qui, selon  laparolede  Jésus-Christ1,  est  l'image,  sont  également  réprouvés.  C’est  le 
doit  être  perpétuel  dans  un  chrétien , du  moins  monde , avec  tous  ses  charmes  et  toutes  ses  pom- 
cn  désir , et  dans  la  préparation  du  cœur?  On  pes,  qu'on  représente  dans  les  comédies.  Ainsi, 
trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  raisons,  et  comme  dans  le  monde , tout  y est  sensualité,  eu- 
beaucoup  d’autres.  riosité , ostentation,  orgueil  ; et  on  y fait  aimer 

Que  si  on  veut  pénétrer  les  principes  de  leur  toutes  ces  choses,  puisqu'on  ne  songe  qu'a  y faire 
morale,  quelle  sévère  condamnation  n'y  lira-t-  trouver  du  plaisir. 

on  pas  de  l'esprit  qui  mène  aux  spectacles,  ou,  On  demande , et  cette  remarque  a trouvé  place 
pour  laisser  tous  les  autres  maux  qui  les  accom-  dans  votre  dissertation  : si  la  comédie  est  si  dan- 
paguent , l’on  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à  gereuse,  pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
s'oublier  soi-méme,  pour  calmer  la  persécution  n'ont  rien  dit  d’un  si  grand  péril  et  d'un  si  grand 
de  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  mal?  Ceux  qui  voudraient  tirer  avantage  de  ce 
vie  humaine , depuis  que  l'homme  a perdu  le  silence  n’auroient  qu'à  autoriser  les  gladiateurs 
goiit  de  Dieu?  Il  faudrait , dans  le  besoin , savoir  et  toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  specta- 
trouver  à l'esprit  humain  des  relâchements  plus  clés,  dont  l'Écriture  ne  parle  non  plus  que  des 
modestes,  des  divertissements  moins  emportés,  comédies.  Les  saints  Pères,  qui  ont  essuye  de 
Pour  ceux-ci,  pour  les  bien  connoltre,  sans  par-  pareilles  difficultés  de  la  bouche  des  défenseurs 
lerdes  Pères,  il  ne  faut  que  consulter  les  philoso-  des  spectacles , nous  ont  ouvert  le  ehcmiu  pour 
phes.  Ln  Platon  nous  dira  que  les  arts  qui  n’ont  leur  répondre  :que  les  délectables  représentations 
pour  but  que  le  plaisir  sout  pernicieux1;  parce-  qui  intéressent  les  hommes  dans  des  inclinations 
qu'ils  vont  le  recueillant  indifféremment  des  vicieuses,  sont  proscrites  avec  elles  dans  l'Ecri- 
sources  bonnes  ou  mauvaises,  aux  dépens  de  turc. Lesimmodcstiesdes  tableaux  sontcondam- 
tout,  et  même  de  la  vertu,  si  le  plaisir  le  de-  nées  par  tous  les  passages  où  sont  proscrites  en 
mande.  C'est  pourquoi  il  bannit  de  sa  république  général  les  choses  déshonnêtes  : il  en  est  de 
les  poètes  comiques , tragiques,  épiques,  sans  même  desreprésentations  du  théâtre.  Saint  Jean 
épargner  ce  divin  Homère , comme  ils  l'appe-  n’a  rien  oublié , lorsqu'il  a dit 2 : « N'aimez  point 
loient,  dont  les  sentences  paroissoient  alors  in-  , |e  monde,  ni  ec  qui  est  dans  le  monde  : celui 
spirees.  Cependant  Platon  les  chassoit , à cause  • qui  aime  le  monde,  l'nmourdu  Père  n'est  point 
que,  ne  sougeant  qu'à  plaire,  ils  étalent  égale-  j » en  lui;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est 
ment  les  bonnes  et  les  mauvaises  sentences  ; et  i concupiscence  de  la  chair , ou  concupiscence 
sans  se  soucierde  la  vérité,  jqui  est  toujours  uni-  » desyeux,  ou  orgueil  de  la  vie;  laquelle  con- 
forme, ils  ne  songent  qu'à  flatter  le  goût,  dont  » eupiscenee  n'est  point  de  Dieu,  mais  du 
la  nature  est  variable.  Il  introduit  donc  les  lois.  ■ monde.  » Si  la  concupiscence  n’est  pas  de 
qui  les  renvoient  avec  honneur  , à la  vérité , et  Dieu , la  délectable  représentation  qui  en  étale 
une  couronne  sur  la  tète;  mais  cependant  avec  tous  les  attraits  n’est  non  plus  de  lui , mais  du 
une  inflexible  rigueur,  en  leur  disant  : Nous  ne  monde  ; et  les  chrétiens  n’y  ont  point  de  part, 
pouvons  point  souffrir  ce  que  vous  criez  sur  vos  Saint  Paul  aussi  a tout  compris  dans  ces  pu 
■ Conf  fia.  ni,  eap.  m lom.  ■,  eoi.  ss.  — 'Lue  «i.x8.-  rôles»;  -Au  reste,  mes  Frères , tout  ce  qui  est 

* De  liepub.;  tlb.  m ; loin.  11,  pog.  ôüiî,  3!>7,  3 iiêedit.  lient '. 
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» véritable,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est 
ii  saint  [selon  le  grec,  tout  ce  qui  est  chaste, 
■ tout  ec  qui  est  pur,  tout  ce  qui  est  aimable, 
» tout  ec  qui  est  édifiant)  : s'il  y à quelque  vertu 
» parmi  les  hommes , et  quelque  chose  digue  de 
» louange  dans  la  discipline , c’est  ce  que  vous 
b devez  penser,  b Tout  ce  qui  vous  empêche  d’y 
penser,  et  qui  vous  inspire  des  pensées  contrai- 
res, ne  doit  point  vous  plaire,  et  doit  vous  être 
suspect.  Dans  ce  bel  amas  des  pensées  que  saint 
Paul  propose  à un  chrétien  . cherchez , mon  Père, 
la  place  de  la  comédie  de  nos  jours , que  vous 
vantez  tant. 

Au  reste , ce  grand  silence  de  Jésus-Christ 
sur  les  comédies  me  fait  souvenir  qu’il  n’avoit 
pas  besoin  d’en  parlera  la  maison  d’Israël, pour 
laquelle  il  étoit  venu;  où  ces  plaisirs,  de  tout 
temps,  n’avoient  point  de  lieu.  Les  Juifs  n’a- 
voient  de  spectacles  pour  se  réjouir  que  leurs 
fêtes,  leurs  sacrifices,  leurs  saintes  cérémonies  : 
gens  simples  et  naturels  par  leur  institution  pri- 
mitive , ils  n’avoient  jamais  connu  ces  inventions 
de  la  Grèce;  et  apres  ces  louanges  de  Balaam 1 : 

« Il  n’y  a point  d’idole  dans  Jacob,  il  n’y  a point 
b d'augure, iln’y a pointdedivination,  sonpou- 
voit  encore  ajouter  : Il  n'y  a point  de  théltlres, 
il  n’y  a point  de  ces  dangereuses  représentations  : 
ce  peuple  innocent  et  simple  trouve  un  assez 
agréable  divertissement  dans  sa  famille,  parmi 
ses  enfants;  et iln’a  pas  besoin  de  tant  de  dépen- 
ses, ni  de  si  grands  appareils  pour  se  relâcher. 

Cétoit  peut-être  une  des  raisons  du  silence 
des  apôtres,  qui , accoutumés  à la  simplicité  de 
leurs  pètes  et  de  leur  pays,  ne  songeoient  pas  à 
reprendre,  en  termesexprès , dans  leurs  écrits,  ce 
qu'ils  ne  eonnoissoient  pas  dans  leur  nation  :c’é- 
toit  assez  d'établir  les  principes  qui  en  donnoient 
du  dégortt.  Quoi  qu’il  en  soit , c'est  un  grand 
exemple  pour  l'Église  chrétienne,  que  celui  qu’on 
voit  dans  les  Juifs;  et  c'est  une  honte  nu  peuple 
spirituel , d’avoir  des  plaisirs  que  le  peuple  char- 
nel ne  connoissoit  pas. 

Il  n’y  avoit  parmi  les  Juifs  qu’un  seul  poème 
qui  tint  du  dramatique;  et  c'est  le  Cantique  des 
cantiques.  Ce  cantique  ne  respire  qu’un  amour 
céleste  : et  cependant , parcequ’ll  y est  repré- 
senté sous  la  figure  d’un  amour  humain  , on  en 
défendoit  la  lecture  à la  jeunesse.  Aujourd’hui 
on  ne  craint  point  de  l’inviter  ft  voir  soupirer  des 
amants,  pour  le  plaisir  seulement  de  les  voir  ai- 
mer, et  pour  goûter  les  douceurs  d’une  folle  pas- 
sion. Saint  Augustin  met  en  doute  s’il  faut  lais- 
ser dans  les  églises  un  chant  harmonieux  1 , ou 

• JVw».  mil.  21. 23.  — ! Confess.  M.  S.mp.iuul,  n,  30; 
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s’il  Vaut  mieux  s’attacher  à la  sévère  discipline 
de  saint  Athanase  et  de  l’Église  d'Alexandrie, 
dont  la  gravité  soulTroit  à peine  dans  le  chant , 
ou  plutôt  dans  la  récitation  des  psaumes,  de  foi- 
hles  indexions  : tant  on  craignoit  dans  l’Église 
de  laisser  affoiblir  la  vigueur  de  l'ame  par  la 
douceur  du  chant.  Maintenant  on  a oublié  ces 
saintes  délicatesses  des  l’eres  ; et  on  pousse  si 
loin  les  délices  de  la  musique,  que  , loin  de  les 
craindre  dans  les  cantiques  de  Sion , on  cherche 
à se  délecter  de  celle  dont  Babylone  anime  les 
siens,  l.e  même  saint  Augustin  reprenoit  un 
homme  qui  étaloit  beaucoup  d'esprit  A tourner 
agréablement  des  inutllitésdanssesécrits:  » Eh! 
b lui  disoit-il  * , je  vous  prie,  ne  rendez  point 
b agréable  ce  qui  est  inutile:  ■ et  vous,  mou 
Père , vous  voulez  qu’on  rende  agréable  ce  qui 
est  nuisible. 

Quittez , quittez  ces  illusions  : ou  révoquez  , 
ou  désavouez  une  lettre  qui  déshonore  votre  ca- 
ractère, votre  habit  et  votre  saint  ordre;  où  l'on 
vous  donne  le  nom  de  théologien , sans  avoir  pu 
vous  donner  des  théologiens,  mais  de  seuls  poè- 
tes comiques  pour  approbateurs;  enfin  qui  n'ose 
paroitre  qu’à  la  tête  des  pièces  de  théâtre,  et  n'a 
pu  obtenir  de  priv  ilège  qu’à  la  faveurdes  comé- 
dies. Dans  un  scandale  public,  que  je  pourrais 
combattre  avec  moins  d’égards,  pour  garder 
envers  un  prêtre  et  un  religieux  d’un  ordre  que 
je  révère,  et  qui  honore  la  clérieature,  toutes 
les  mesures  de  la  douceur  chrétienne,  je  com- 
mence par  vous  reprendre  entre  vous  et  moi.  Si 
vous  ne  m’écoutez  pas,  j’appellerai  des  témoins, 
et  j’avertirai  vos  supérieurs  : à la  fin,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la  charité , je  le 
dirai  à l’Égiise , et  je  parlerai  en  évêque  contre 
votre  perverse  doctrine.  Je  suis  cependant , etc. 

A Gcnnlgnf.  cc  0 mai  1691. 


LETTRE  CLXXXII. 

RÉPONSE  DU  P.  CAFrAno. 

ït  tâehr  de  s'excuser  sur  la  publication  de  la  lettre  qui 
jiortoit  suit  nom,  rcconnolt  qu'il  s’est  trompe,  et  promet 
de  se  rdtracîer. 

Si  tout  le  monde , et  même  ceux  qui  prêchent 
l'Évangile  savoientles  règles  de  l'Évangile  autant 
que  Votre  Grandeur  les  sait , je  ne  serais  pas  dans 
la  peine  où  je  suis  pour  celte  malheureuse  lettre 
qu’on  m'attribue  faussement.  Car  si  avant  que 
de  publier  partout,  et,  pour  ainsi  dire,  haute- 
mentdansles  chaires,  que  j'ensuis  l’auteur, ils 
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âvoleni  eù  la  même  charité  que  Votre  Grandeur 
a , de  me  le  demander  en  particulier,  j’aurois 
détrompé  le  monde  d’une  fausse  préoccupation 
qui  me  fait  tant  de  tort;  et  ce  qui  me  fâche  da- 
vantage , c’est  qu’elle  fait  du  scandale.  Je  dis 
donc  et  protesteà  VotreGrandeur,  comme  jel'ai 
protesté  à tout  le  monde  , que  Je  ne  suis  pas  l'au- 
teur de  la  lettre  qui  favorise  les  comédiens , et 
dont  il  est  question , et  que  Je  n'ai  su  qu'on  l'im- 
primoit  qu'après  qu’elle  a été  Imprimée.  Je  ne 
suis  pas  si  bon  François  dans  la  plume  et  dans 
la  langue,  comme  je  le  suis  dans  le  cœur , pour 
avoir  pu  tourner  une  lettre  de  la  manière  dont 
celle-là  est  tournée  ; et  je  crois  que  Votre  Gran- 
deur s’en  aperçoit  assez  par  la  présente  que  J'ai 
l’honneur  de  lui  écrire.  Ce  qui  a donné  lieu  au 
public  de  m’en  croire  l’auteur  (puisqu’il  ne  faut 
rien  cacher  à une  personne  comme  Votre  Gran- 
deur) c'est  parecqu’ll  y a onze  ou  douze  ans, 
qu’à  mon  particulier  J'ai  fait  un  écrit  en  latin  sur 
la  matière  de  la  comédie , d'où  véritablement 
semble  être  tirée  toute  la  doctrine  qui  se  trouve 
dans  cette  lettre.  Malheureusement  cet  écrit  est 
tombé  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui,  ne 
considérant  point  qu'il  n’avoit  pas  été  fait  en 
àucune  manière  pour  voir  le  jour,  et  par  consé- 
quent qu'il  n’avoit  pas  été  examiné  à fond  dans 
tousses  raisonnements,  citations,  etc.,  ils  en 
ont  tiré  cette  lettre , et  ils  l’ont  fait  imprimer  : et 
rife  voulant  pas  me  dérober  ce  qui  est  de  mol , ils 
(Int cru  me  foire  plaisir  en  me  le  reudnnt  parle 
titre  qu'ils  lui  ont  mis;  ce  qui  a fait  croire  que 
e’étoit  moi  qui  avois  fait  la  lettre  : et , dans  ce 
pays  ici,  il  suffit  qu’une  personne  le  dise,  afin 
que  le  bruit  s’en  répande  partout.  Cependant  ils 
y ont  altéré  plusieurs  choses,  et  mis  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  de  moi  ; et  ce  que  j'ai  mis 
conditionnellement,  c’est-à-dire.  Si  les  choses 
sont  de  cette  manière , il  n’y  a point  de  mal , 
etc.  ; ils  l’y  ont  dit  absolument,  disant . l.cs  cho- 
ses sont  en  cette  manière  ; donc  il  n’y  a point  de 
mal , etc.  : ce  qui  est  bien  différent , comme  Vo- 
tre Grandeur  le  comprend  fort  bien.Voilà,  mon- 
seigneur, toute  la  fauteque  j'ai  commise  en  tout 
cela,  dontj’cn  ai  eu  etj’en  ai  encore  un  chagrin 
mortel  : et  je  voudrais,  pour  toute  chose  au 
monde,  ou  que  la  lettre  n’eùt  jamais  été  impri- 
mée , ou  que  je  n’eusse  jamaisécritsur  cette  ma- 
tière , qui , contre  ma  volonté , cause  le  scandale 
qu’elle  cause. 

Il  y a di.x-sept  ou  dix-huit  ans  que  je  régente 
la  philosophie  et  la  théologie  ; et  de  cette  der- 
nière, trois  cours  tout  entiers.  On  a soutenu  ici 
des  thèses  publiques,  auxquelles  j’ai  présidé;  et, 
par  la  grâce  de  Dieu,  on  n'a  jamais  trouvé  à re- 
dire à un  lofa  de  ma  doctrine;  et  voilà  malhcu- 
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rcusement  une  affaire  à laquelle  je  ne  m’atten- 
dois  pas.  Il  y a vingt  ans  presque  que  je  suis 
dans  ce  pays  ici,  et  Dieu  merci  je  n'y  ai  donné 
aucun  scandale;  et  présentement,  contre  ma 
pensée,  je  vois  que  j’ai  scandalisé  le  public.  Vo- 
tre Grandeur  avouera  que  c’est  un  grand  mal- 
heur pour  moi.  Or  il  faut  qu’elle  sache  que  pour 
réparer  mon  honneur,  pour  l’édification  du  pu- 
blic , et  pour  l'amour  de  la  vérité  même , je 
suis  convenu , et  même  je  me  suis  offert  à mon- 
seigneur l’archevêque , qui  n’a  pas  moins  de  zele 
pour  la  maison  de  Dieu  que  tous  les  autres  pré- 
lats du  royaume,  de  lui  faire  une  lettre,  dans  la- 
quellej’expllque  mes  sentiments  sur  cela  '.  Je  l’ai 
déjà  faite  en  latin,  ne  voulant  pas  hasarder  au 
public  une  lettre  en  méchant  frnnçois.  On  la  fera 
traduire  en  françois,et  on  la  donnera  au  public: 
d'abord  qu'elle  sera  imprimée , je  me  donnerai 
l’honneur  de  l’envoyer  à Votre  Grandeur;  et  j’es- 
père qu’elle  en  sera  contente. 

Au  reste,  monseigneur,  je  reconnois  avec  sou- 
mission que  tout  ce  que  Votre  Grandeur  me 
mande  dans  sa  lettre  touchant  les  comédies , est 
très  solide  et  très  véritable.  J'ai  été  toujours  de 
cette  opinion , et  j'ai  toujours  blâmé  les  comédies 
qui  sont  capables  d'exciter  les  passions,  et  qui  ne 
sont  pas  faites  dans  les  règles.  J'assure  aussi  Vo- 
tre Grandeur  devant  Dieu,  que  je  n’ai  jamais  lu 
aucune  comédie , ni  de  Molière , ni  de  liacine,  ni 
de  Corneille;  ou  au  moins  je  n'en  ai  jamais  lu 
une  tout  entière.  J’en  al  lu  quelques  unes  de 
Boursault , de  celles  qui  sont  plaisantes,  dans 
lesquelles  à la  vérité  je  n'ai  pas  trouvé  beaucoup 
à redire;  et  sur  celles-là  j’ai  cru  que  toutes  les 
autres  étoient  de  même.  Je  m étois  fait  une  idée 
métaphysique  d une  bonne  comédie,  et  je  rni- 
sonnois  là-dessus,  sans  faire  réflexion  que  dans 
la  théorie  bien  souvent  les  choses  sont  d’une 
manière,  lesquelles,  dans  la  pratique,  sont  d’une 
autre.  D'ailleurs  ne  pouvant  aller  à la  comédie , 
et  quand  je  le  pourrais , ne  voulant  jamais  y al- 
ler, je  m’étois  trop  fié  aux  gens  qui  m’avoient 
assuré  qu'on  les  faisoit  en  France  avec  toutes 
sortes  de  modération,  et  je  m’abandonnois  trop 
aux  conjectures  que  je  trouve  présentement  être 
fausses  ; sans  pourtant  jamais  croire  que  depuis 
si  long-temps  que  j'ai  écrit  cela,  et  que  j’avois 
presque  oublié , il  dût  être  su,  lu  et  publié;  au 
contraire , altéré  et  corrompu. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  ré- 
pondre à la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait 
l’honneur  de  m'envoyer.  Je  lui  suis  infiniment 
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obligé  de  l'instruction  qu  elle  ni  a donnée , el  je 
l’assure  que  j'en  profilerai  : en  même  temps  je 
la  supplie  très  humblement  de  me  croire  avec 
bien  du  respect , etc. 

AParift,  co II  mai  1691. 
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I . Le  religieux  à qui  on  avoit  attribué  la  Let- 
tre ou  Dissertation  pour  la  défense  de  la  comé- 
die, a satisfait  au  public  par  un  désaveu  aussi 
humble  que  solennel  L’autorité  ecclésiastique 
s’est  fait  reconnoltre  : par  ses  soins, la véritéaété 
vengée  ; la  saine  doctrine  est  en  sûreté , et  le  pu- 
blic n’a  besoin  que  d'instruction  sur  une  matiéic 
qu'on  avoit  tâché  d'embrouiller  par  des  raisons 
frivoles , à la  vérité,  et  qui  ne  seraient  dignes 
que  de  mépris,  s'il  étoit  permis  de  mépriser  le 
péril  des  âmes  infirmes;  mais  qui  enlln  éblouis- 
sent les  gensdu  monde,  toujours  aisés  à tromper 
sur  ce  qui  les  (latte.  On  a tâché  d’éluder  l’auto- 
rité des  saints  Pères , à qui  on  a opposé  les  sco- 
lastiques, et  on  a cherché  entre  les  mis  et  les 
autres  je  ne  sais  quelles  conciliations;  comme  si 
la  comédie  étoit  enfin  devenue  ou  meilleure  on 
plus  favorable  avec  le  temps.  Les  grands  noms 
de  saint  Thomas  et  des  autres  saints  ont  été  em- 
ployés en  sa  faveur  : on  s'est  servi  de  la  confes- 
sion pour  attester  son  innocence.  C'est  un  prê- 
tre, c'est  un  confesseur  qu'on  introduit  pour  nous 
assurer  qu’il  ne  eonnolt  pas  les  péchés  que  des 
docteurs  trop  rigoureux  attribuent  à la  comédie  : 
ou  affoiblit  les  censuresct  l'autorité  des  rituels; 
et  enfin  on  n'oublie  rien  dans  un  petit  livre 
dont  la  lecture  est  facile,  pour  donner  quelque 
couleur  à une  mauvaise  cause.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  tromper  les  simples,  et  pour 
flatter  la  foiblesse  humaine,  trop  penchée  par 
elle-même  au  relâchement.  Des  personnes  de 
piété  et  de  savoirqui  sont  en  charge  dans  l’Église, 
et  qui  commissent  les  dispositions  des  gens  du 
monde,  ont  jugé  qu’il  serait  bon  d’opposer  à une 
dissertation  qui  se  faisoit  lire  par  sa  brièveté  , 
des  réflexions  courtes , mais  pleines  des  grands 
principes  de  la  religion  : par  leur  conseil , je 
laisse  partir  cet  écrit  pour  s’aller  joindre  aux 
autres  discours  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet. 

2.11  semble  que,  pour  ôter  la  prévention  que 
«>»» 

■ voyez  U lettre  <lu  C.  dttaro . et  l«  noie  cl-denu, . 
p.  ISS. 


le  nom  de  saint  Thomas  pourrait  jeter  dans  les 
esprits,  il  faudrait  commencer  ces  réflexions  par 
ladiscussion  des  passages  tirésde  ce  grand  auteur 
en  faveur  de  la  comédie:  mais,  avant  que  d'en- 
gager les  lecteurs  dans  cet  examen  , je  trouve 
plus  à propos  de  les  mener  d’abord  a la  vérité  par 
un  tour  plus  court,  c’est-à-dire,  par  des  princi- 
pes qui  ne  demandent  ni  discussion  , ni  lecture. 
Puisqu'on  demeure  d’accord,  et  qu’en  effet  on 
ne  peut  nier,  que  l’intention  de  saint  Thomas  et 
des  autres  saints  qui  ont  toléré  ou  permis  les 
comédies , s’ils  l’ont  fait , n’ait  été  de  restrein- 
dre leur  approbation  ou  leur  tolérance  à celles 
qui  ne  sont  point  opposées  aux  bonnes  mœurs; 
c’est  à ce  point  qu’il  faut  s’attacher,  et  je  n’en 
veux  pas  davantage  pour  faire  tomber  de  cescul 
coup  la  Dissertation. 

3.  La  première  chose  que  j'y  reprends,  c’est 
qu’un  homme  qui  se  dit  prêtre  ait  pu  avancer 
que  la  comédie,  telle  qu’e//c  est  aujourd'hui , 
n’arlende  contraire  aux  bonnes  mœurs,  et  qu’elle 
est  même  si  épurée  à l’heure  qu'il  est  sur  le 
théâtre  François  qu’il  n’y  a rien  que  l’oreille 
la  plus  chaste  ne  put  entendre.  Il  faudra  donc 
que  nous  passions  pour  honnêtes  les  impiétés  et 
les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  de 
Molière , ou  qu’on  ne  veuille  pas  ranger  parmi 
les  pièces  d'aujourd'hui  celles  d’un  auteur  qui 
a expiré,  pour  ainsi  dire  , à nos  yeux,  et  qui 
remplit  encore  à présent  tous  les  théâtres  des 
équivoques  les  plus  grossières  dont  on  ait  ja- 
mais infecté  les  oreilles  des  chrétiens. 

Qui  que  vous  soyez  , prêtre  ou  religieux , 
quoi  qu'il  en  soit , chrétien  qui  avez  appris  de 
saint  Paul  que  ces  infamies  ne  doivent  pas  seu- 
lement être  nommées  parmi  les  fidèles,  ne  m'o- 
bligez pas  à répéter  ces  discours  honteux  : son- 
gez seulement  si  vous  oserez  soutenir  à la  face 
du  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont 
toujours  ridicules,  la  corruption  toujours  excu- 
sée et  toujours  plaisnute  ; et  la  pudeur  toujours 
offensée , ou  toujours  en  crainte  d’être  violée  par 
les  derniers  attentats,  je  veux  dire  par  les  ex- 
pressions les  plus  impudentes,  à qui  l’on  ne 
donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces.  Son- 
gez encore  si  vous  jugez  digne  du  nom  de  chré- 
tien et  de  prêtre,  de  trouver  honnête  la  cor- 
ruption réduite  cil  maximes  dans  les  opéra  de 
Quinault,  avec  toutes  les  fausses  tendresses,  et 
toutes  ces  trompeuses  invitations  à jouirdu  beau 
temps  de  la  jeunesse , qui  retentissent  partout 
dans  ses  poésies.  Pour  moi , je  l'ai  vu  cent  fois 
déplorer  ces  égarements  : mais  aujourd'hui  on 
autorise  ce  qui  a fait  la  matière  de  sa  pénitence 
et  de  ses  justes  regrets , quand  il  a songé  Sérieu- 
sement à son  salut  ; et  si  le  théâtre  françois  est 
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nussi  honnête  que  le  prétend  In  Dissertation,  il 
faudra  eneore  approuver  que  ces  sentiments, 
dont  la  nature  corrompue  est  si  dangereusement 
tlattée,  soient  animés  d’un  chant  qui  ne  respire 
que  la  mollesse. 

Si  I.ulli  a excellé  dans  son  art , il  a du  pro- 
portionner, comme  il  a fait,  les  accents  de  ses 
chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à leurs  récits  et 
à leurs  vers  : et  ses  airs,  tant  répétés  dans  le 
monde,  ne  servent  qu'à  insinuer  les  passions  les 
plusdécevantes,  en  les  rendant  lesplusagréables 
et  les  plus  vives  qu’on  peut  par  le  charme  d’une 
musique,  qui  ne  demeure  si  facilement  imprimée 
dans  la  mémoire  qu’à  cause  qu’elle  prend  d a- 
bord  l’oreille  et  le  coeur. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu’on  n’est  oc- 
cupé que  du  chant  et  du  spectacle , sans  songer 
au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiments  qu'elles 
expriment  : car  c’est  là  précisément  le  danger, 
que  pendant  qu’on  est  enchanté  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveilleux  du 
spectacle,  ces  sentiments  s’insinuent  sans  qu’on 
y pense,  et  plaisent  sans  être  aperçus.  Mais  il 
n’est  pas  nécessaire  de  donner  le  secours  du  chant 
et  delà  musique  àdes  inclinations  déjà  trop  puis- 
santes par  elles-mêmes;  et  si  vous  dites  que  la 
seule  représentation  des  passions  agréables,  dans 
les  tragédies  d’un  Corneille  et  d’un  Racine,  n est 
pas  dangereuse  à la  pudeur,  vous  démentez  ce 
dernier,  qui,  occupé  de  sujets  plus  dignes  de  lui, 
renonce  a sa  Bérénice , que  je  nomme  parce- 
qu’clle  vient  la  première  à mon  esprit  ; et  vous, 
qui  vous  dites  prêtre , vous  le  ramenez  à ses  pre- 
mières erreurs. 

4.  Vous  dites  que  ces  représentations  des  pas- 
sions agréables , el  les  paroles  des  passions 
dont  on  se  sert  dans  la  comédie,  ne  les  exci- 
tent qu’indirectement,  par  hasard  et  par  acci- 
dent, comme  vous  parlez  ; et  que  ce  n’est  pas 
leur  nature  de  tes  exciter  : mais,  au  contraire, 
il  n’y  a rien  de  plus  direct , de  plus  essentiel,  de 
plus  naturel  à ces  pièces,  que  ce  qui  fait  le  des- 
sein formel  de  ceux  qui  les  composent , de  ceux 
qui  les  récitent,  et  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  son  Cid, 
sinon  qu’on  aime  Chimènc,  qu’on  1 adore  avec 
Rodrigue,  qu’on  tremble  avec  lui  lorsqu  il  est 
dans  la  crainte  de  la  perdre,  et  qu’avec  lui  on 
s’estime  heureux  lorsqu’il  espère  de  la  posséder  ? 
Le  premier  principe  sur  lequel  agissent  les  poè- 
tes tragiques  et  comiques,  c’est  qu’il  faut  inté- 
resser le  spectateur  ; et  si  l’auteur  ou  l’acteur 
d’une  tragédie  ne  le  sait  pas  émouvoir , et  le 
transporter  de  la  passion  qu’il  veut  exprimer, 
où  tombe-t-il,  si  ce  n’est  dans  le  froid,  dans 
J 'ennuyeux , dans  le  ridicule,  selon  les  règles 


des  maitres  de  l’art?  Aut  dormitabo , aut  ri- 
drbo  ',  et  le  reste.  Ainsi , tout  le  dessein  d’un 
poète,  toute  la  fin  de  son  travail,  c'est  qu'on 
soit , comme  son  héros , épris  des  belles  per- 
sonnes, qu’on  les  serve  comme  des  divinités; 
en  un  mot,  qu'on  leur  sacrifie  tout,  si  ce  n’est 
peut-être  la  gloire,  dont  l’amour  est  plus  dange- 
reux que  celui  de  la  beauté  même.  C'est  donc 
combattre  les  règleset  les  principes  des  maîtres, 
que  de  dire,  avec  la  Dissertation,  que  le  théâtre 
n'excite  que  par  hasard  el  par  accident  les  pas- 
sions qu'il  entreprend  de  traiter. 

On  dit,  et  c’est  encore  une  objection  de  notre 
auteur,  que  l'histoire , qui  est  si  grave  et  si  sé- 
rieuse, se  sert  de  paroles  qui  excitent  les  pas- 
sions , et  qu'aussi  vive  à sa  manière  que  la  co- 
médie, elle  veut  intéresser  son  lecteur  dans  les 
actions  bonnes  et  mauvaises  qu’elle  représente. 
Quelle  erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre 
l'art  de  représenter  les  mauvaises  actions  pour 
en  inspirer  de  l’horreur,  et  celui  de  peindre  les 
passions  agréables  d’une  manière  qui  en  fasse 
goûter  le  plaisir?  Que  s’il  y a des  histoires  qui, 
dégénérant  de  la  dignité  d’un  si  beau  nom,  en- 
trent, à l'exemple  de  la  comédie  . dans  le  des- 
sein d’émouvoir  les  passions  flatteuses;  qui  ne 
voit  qu’il  les  faut  ranger  avec  les  romans  et  les 
autres  livres  corrupteurs  de  la  vie  humaine  ! 

Si  le  but  de  la  comédie  n’est  pas  de  flatterces 
passious,  qu'on  veut  appeler  délicates,  mais- 
dont  le  fond  est  si  grossier;  d’où  vient  que  l'àge 
où  elles  sont  le  plus  violentes  est  aussi  celui  où 
l’on  est  touché  le  plus  vivement  de  leur  expres- 
sion? Mais  pourquoi  en  est-on  si  touché,  si  ce 
n'est,  dit  saint  Augustin  a,  qu’on  y voit,  qu'on 
y sent  l’image , l’atlrait , la  pâture  de  ses  pas- 
sions? et  ceia,  dit  le  même  saint 3,  qn'est-ce  au- 
tre chose  qu’une  déplorable  maladie  de  notre 
cœur?  On  se  voit  soi-mème,  dans  ceux  qui  nous 
paroissent  comme  transportés  par  de  semblables 
objets  : on  devient  bientôt  un  acteur  secret  dans 
la  tragédie  ; on  y joue  sa  propre  passion;  et  la 
fiction  au  dehors  est  froide  et  sans  agrément , 
si  elle  ne  trouve  au  dedans  une  vérité  qui  lui 
réponde.  C’est  pourquoi  ces  plaisirs  languissent 
dans  un  âge  plus  avancé,  dans  une  vie  plus  sé- 
rieuse ; si  ce  n’est  qu'on  se  transporte  par  un 
souvenir  agréable  dans  scs  jeunes  ans,  les  plus 
beaux  de  la  vie  humaine  à ne  consulter  que  les 
sens,  et  qu’on  en  réveille  l'ardeur  qui  n’est  ja- 
mais tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodestes  ramènent  natu- 
rellement à l’esprit  ce  qu’elles  expriment,  et  que 

' Hcr.  de  Art.  poct.  reri.  103.  — 1 Cunfest.  llb.  m,  cap.  tr, 
tom.  i,  eoi.  os.  09.  — 1 Oc  Calcrblz.  cuti.  n.  21  j loin,  vi, 
toi.  200.201 . 
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pour  cette  raison  on  en  condamue  l'usage  ;parce- 
qu'on  11e  les  goûte  jamais  autant  qu'une  main 
habile  l'a  voulu,  sans  entrer  dans  l'esprit  de 
l'ouvrier,  et  sans  se  mettre  en  quelque  façon 
dans  l'état  qu'il  a voulu  peindre:  combien  plus 
sera-t-on  touche  des  expressions  du  théâtre , où 
tout  paroit  effectif;  où  ce  ne  sont  point  des  traits 
morts  et  des  couleurs  sèches  qui  agissent,  mais 
des  personnages  vivants , de  vrais  yeux  , ou  ar- 
dents , ou  tendres,  et  plongés  dans  la  passion  ; 
de  vraies  larmes  dans  les  acteurs , qui  en  atti- 
rent d'aussi  véritables  dans  ceux  qui  regardent; 
enfin  de  vrais  mouvements,  qui  mettent  en  feu 
tout  le  parterre  et  toutes  les  loges:  et  tout  cela, 
dites-vous,  n’émeut  qu'indircctement,et  n’excite 
que  par  accident  les  passions? 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent  di- 
rectement â allumer  de  telles  flammes , qui  exci- 
tent la  jeunesse  à aimer,  comme  si  elle  n’étoit 
pas  assez  insensée  ; qui  lui  font  envier  le  sort 
desoiseaux  et  des  bétes,  que  rien  ne  trouble  dans 
leurs  passions , et  se  plaindre  de  la  raison  et  de 
la  pudeur,  si  importunes  et  si  contraignantes  : 
dites  que  toutes  ces  choses , et  cent  autres  de 
cette  nature,  dont  tous  les  théâtres  retentissent, 
n'excitent  les  passions  que  par  accident , pen- 
dant que  tout  crie  qu'elles  sont  faites  pour  les  ex- 
citer, et  que  si  elles  manquent  leur  coup,  les 
règles  de  l'art  sont  frustrées,  et  les  auteurs  et  les 
acteurs  travaillent  en  vain. 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur,  lorsqu’il  veut 
jouer  naturellement  une  passion,  que  de  rap- 
peler autant  qu’il  peut  celles  qu'il  a ressenties, 
et  que  s'il  'était  chrétien,  il  aurait  tellement 
noyées  dans  les  larmes  de  la  pénitence , qu'elles 
ne  reviendraient  jamais  à son  esprit  , ou  n’y  re- 
viendraient qu'avec  horreur  : au  lieu  que,  pour 
les  exprimer,  il  faut  qu' elles  lui  reviennent  avec 
tous  leurs  agréments  empoisonnés,  et  toutes  leurs 
grâces  trompeuses? 

Mais  tout  cela,  dira-t-on,  parait  sur  les  théâ- 
tres comme  une  foihlessc.  Je  le  veux  : mais  il  y 
paroit  comme  une  belle,  comme  une  noble  foi- 
blcssc,  comme  la  foihlessc  des  héros  et  des  hé- 
roïnes; enfin  comme  une  foiblesse  si  artificieu- 
sement changée  en  vertu , qu'ou  l'admire,  qu’on 
lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres,  et  qu'elle  doit 
faire  une  parties!  essentielle  des  plaisirs  publics, 
qu'on  ne  peut  souffrir  de  spectacle  où  non  seu- 
lement elle  ne  soit , mais  encore  ou  elle  ne  règne 
et  n'anime  toute  l'action. 

Dites  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pas 
directement  et  par  soi  le  feu  de  la  convoitise  ; ou 
que  la  convoitise  n'^st  pas  mauvaise,  et  qu’il  n'y 
a rien  qui  répugne  à l'honnêteté  et  aux  bonnes 
mœurs  dans  le  soin  de  l'entretenir;  ou  que  le 
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feu  n'échauffe  quindirectement , et  que  pendant 
qu'on  choisit  les  plus  tendres  expressions  pour 
représenter  la  passion  dont  brûle  un  amant  in- 
sensé , ce  n'est  que  par  accident  que  l’ardeur  des 
mauvais  désirs  sort  du  milieu  de  ccs  flammes  : 
dites  que  la  pudeur  d’une  jeune  fille  n'est  offen- 
sée que  'par  accident,  par  tous  les  discours  oit 
une  personne  de  son  sexe  parle  de  ses  combats, 
où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l’avoue  à son  vain- 
queur même,  comme  elle  l'appelle.  Ce  qu'on 
ne  voit  point  dans  le  monde , ce  que  celles  qui 
succombent  à cette  foiblesse  y cachent  avec  tant 
de  soin,  une  jeune  fille  le  viendra  apprendre  à 
la  comédie.  Elle  le  verra,  non  plus  dans  les 
hommes,  à qui  le  monde  permet  tout,  mais  dans 
une  fille  qu’on  montre  comme  modeste,  comme 
pudique , comme  vertueuse  ; eu  un  mot  dans 
une  héroïne  : et  cet  aveu , dont  on  rougit  dans 
le  secret , est  jugé  digne  d'étre  révélé  au  public, 
et  d'emporter,  comme  une  nouvelle  merveille  , 
l’applaudissement  de  tout  le  théâtre. 

î.  Je  crois  qu'il  est  assez  démontré  que  la  re- 
présentation des  passions  agréables  porte  natu- 
rellement au  péché,  quand  ce  ne  scroitqu'en  flat- 
tant et  en  nourrissant , de  dessein  prémédité,  la 
concupiscence  qui  en  est  le  principe.  On  répond 
que,  pour  prévenir  le  péché,  le  théâtre  purifie 
l'amour;  la  scène,  toujours  honnête  dans  l'état 
où  elle  paroit  aujourd'hui,  ôte  & cette  passion  ce 
qu’elle  a de  grossier  et  d'illicite;  et  ce  n'est, 
après  tout,  qu'une  innocente  inclination  pour 
la  beauté,  qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  Du 
moins  donc,  selon  ces  principes,  il  faudra  ban- 
nir du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions  dont 
les  comédies  italiennes  ont  été  remplies , même 
de  nos  jours , et  qu'on  voit  encore  toutes  crues 
dans  les  pièces  de  Molière  : on  réprouvera  les 
discours  où  ce  rigoureux  censeur  des  grands 
canons  ',  ce  grave  réformateur  des  mines  et  des 
expressions  de  nos  précieuses , étale  cependant 
au  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  infâme 
tolérance  dans  les  maris , et  sollicite  les  femmes 
à de  honteuses  vengeances  contre  leurs  jaloux. 
Il  a fait  voir  à notre  siècle  le  fruit  qu’on  peut 
espérer  de  la  moraledu  théâtre, qui  n'attaque  que 
le  ridicule  du  monde,  en  lui  laissant  cependant 
toute  sa  corruption.  I.a  postérité  saura  peut-être 
la  fin  de  ce  poète  comédien,  qui , en  jouant  son 
Malade  imaginaire  ou  son  Médecin  par  force , 
reçut  la  dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il 
mourut  peu  d'heures  après , et  passa  des  plaisan- 
teries du  théâtre , parmi  lesquelles  il  rendit  pres- 
que le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  celui  qui 
dit  : Malheur  à vous  qui  riez  ! car  vous  pieu- 

• Voyeila  noie  ri  dessus,  pa$.  150, 


Digiti 


<59 


SUR  LA  COMÉDIE. 


reres  Ceux  qui  ont  laissé  sur  la  terre  de  plus 
riches  monuments  n'en  sont  pas  plus  à couvert 
de  la  justice  de  Dieu  : ui  les  beaux  vers,  ni  les 

beaux  chants  ne  servent  de  rien  devant  lui;  et  il 
n'épargnera  pas  ceux  qui , en  quelque  mnniéie 
que  ce  soit,  auront  entretenu  la  convoitise. 
Ainsi  vous  n'éviterez  pas  son  jugement . qui  que 
vous  soyez , vous  qui  plaidez  la  cause  de  la  co- 
médie, sous  prétexte  qu'elle  se  termine  ordinai- 
rement par  le  mariage.  Car  encore  que  vous  étiez 
en  apparence  à l’amour  profane  ce  grossier  et 
cet  illicite  dontonauroit  honte , il  en  est  insépa- 
rable sur  le  théâtre.  De  quelque  manière  que 
vous  vouliez  qu'on  le  tourne  et  qu  on  le  dore , 
dans  le  fond  ce  sera  toujours,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  la  concupiscence  de  lachair,  que  saint  Jean 
défend  de  rendre  aimable , puisqu  il  défend  de 
l'aimer.  Le  grossier  que  vous  en  ûtez  feroit  hor- 
reur, si  on  le  montroit  : et  l'adresse  de  te  cacher 
ne  fait  qu’y  attirer  les  volontés  d'une  maniéré 
plus  délieate,  et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse 
lorsqu’elle  paroit  plus  épurée  Croyez-vous,  en 
vérité , que  la  subtile  contagion  d'un  mal  dan- 
gereux demande  toujours  un  objet  grossier,  ou 
que  la  flamme  secrète  d’un  cœur  trop  disposé  à 
aimer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
soit  corrigée  ou  ralentie  par  1 idée  du  mariage 
que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans  vqs 
héros  et  vos  héroïnes  amoureuses?  Vous  vous 
trompez.  Il  ne  faudrait  point  nous  réduire  à la 
nécessité  d'expliquer  des  choses  auxquelles  il 
serait  bon  de  ne  penser  pas.  Mais  puisqu  on  croit 
tout  sauver  par  l’honnêteté  nuptiale,  il  faut  dire 
tm  elle  est  inutile  en  cette  occasion.  La  passion 
ne  saisit  que  son  propre  objet;  la  sensualité  est 
seule  excitée  ; et  s’il  ne  falloit  que  le  saint  nom 
du  mariage  pour  mettre  à couvert  lesdémonstra- 
tions  de  l'amour  conjugal,  lsaae  et  Rebccca 
n’auroient  pas  caché  leurs  jeux  innocents  et  les 

* témoignages  mutuels  de  leurs  pudiques  ten- 
dresses ».  C'est  pour  vous  dire,  que  le  licite,  loin 
• d'empêcher  son  contraire , le  provoque  ; en  un 
mot , ce  qui  vient  par  réflexion  n éteint  pas  ce 
iiue  l’instinct  produit  : et  vous  pouvez  dire  «coup 
sur,  de  tout  ce  qui  excite  le  sensible  dans  les 
comédies  les  plus  honnêtes,  qu  il  attaque  secrè- 
tement la  pudeur.  Que  ce  soit  ou  de  plus  loin  ou 
de  plus  près,  il  n’importe;  c’est  toujours  lu  que 
' - I on  tend , par  la  pente  du  cœur  humain  a la  cor- 
ruption. On  commence  par  se  livrer  aux  impres- 
sions de  l'amour  sensuel  : le  remède  des  ré- 
flexions ou  du  mariage  vient  trop  tard  : déjà  le 
► foibte  du  cœur  est  attaqué , s’il  n’est  vaincu  ; et 
l'union  conjugale , trop  grave  et  trop  sérieuse 
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pour  passionner  un  spectateur  qui  ne  cherche 
que  le  plaisir,  n'est  que  par  façon  et  pour  la 
forme  dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus  : quand  il  s'agit  de  remuer  le  sen- 
sible, le  licite  tourne  à dégoût  ; l'illicite  devient 
un  attrait.  Si  l'Kunuqucdc  Tércncc  avoit  com- 
mencé parunedemaude  régulière  de  sa  Pamphile, 
ou  quel  que  soit  le  nom  de  son  idole , le  specta- 
teur seroit-il  transporté , comme  l’auteur  de  la 
comédie  le  voulolt  ? On  prendrait  moins  de  part 
à la  joie  de  cc  hardi  jeune  homme , si  t-lle  n’étoit 
imprévue,  inespérée  défendue  et  emportée  par 
la  force.  Si  l’on  ne  propose  pas  dans  nos  comédies 
des  violences  semblables  à celles-là , on  en  fait 
imaginer  d'autres,  qui  ne  sont  pas  moins  dange- 
reuses; et  ce  sont  celles  qu'on  fait  sur  le  cœur 
qu’on  tâche  à s'arracher  mutuellement,  sans 
songer  si  l'on  a droit  d’en  disposer,  ni  si  on  n'en 
pousse  pas  les  désirs  trop  loin.  Il  faut  toujours 
que  les  règles  de  la  véritable  vertu  soient  mé- 
prisées par  quelque  endroit,  pour  donner  au  spec- 
tateur le  plaisir  qu’il  cherche.  Le  liciteet  le  régulier 
le  feroit  languir  s’il  étoit  pur  : en  un  mot,  toute 
comédie , selon  l’idée  de  nos  jours , veut  inspirer 
le  plaisir  d’aimer;  on  en  regarde  les  personnages, 
non  pas  comme  gens  qui  épousent , mais  comme 
amants;  et  c’est  amant  qu'on  veut  être,  sans 
songer  à cc  qu'on  pourra  deveuir  après. 

fl.  Mais  il  y a encore  une  autre  raison  plus 
grave  et  plus  chrétienne,  qui  ne  permet  pas  d’é- 
taler la  passion  de  l’amour , mèrnp  par  rapport 
au  licite;  c’est , comme  l'a  remarqué , en  traitant 
la  question  de  la  comédie , un  habile  homme  de 
nos  jours;  c'est,  dis-je,  que  le  mariage  présup- 
pose la  concupiscence,  qui,  selon  les  règles  de 
la  foi,  est  un  mal  auquel  il  faut  résister,  contre 
lequel  par  conséquent  il  faut  armer  le  chrétien. 
C'est  un  mal,  dit  saint  Augustin  ',  dont  l’impu- 
reté use  mal , dont  le  mariage  use  bien , et  dont 
la  virginité  et  la  continence  font  mieux  de  n’user 
point  du  tout.  Qui  étale,  bien  que  ce  soit  pour 
le  mariage,  cette  impression  de  beauté  sensible 
qui  force  à aimer,  et  qui  tâche  a la  rendre  agréa- 
ble, veut  rendre  agréable  la  concupiscence  et  la 
révolte  des  sens.  Car  c'en  est  une  manifeste  que 
de  ne  pouvoir  ni  ne  vouloir  résister  à cet  ascen- 
dant auquel  on  assujettit  dans  les  comédies  les 
„ âmes  qu’on  appelle  grandes.  Ces  doux  et  invin- 
cibles penchants  de  l’inclination , ainsi  qu'on  les 
représente,  c'est  ce  qu’on  veut  faire  sentir,  et  cc 
qu’on  veut  rendre  aimable;  c’est-à-dire,  qu’on 
veut  rendre  aimable  une  servitude  qui  est  l’effet 

1 DcNupt  cIConcHp.lU.t.cap.vn  n.  cap.  xir, 

* 36;  lom.  ».  col.  284.  51».  Vont.  Jut.  lié.  III,  cap.  lu,  n.  42; 
Ibid.  col  572. 
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du  péché,  qui  porte  au  péché;  et  on  (latte  une 
passion  qu’on  ne  peut  mettre  sous  le  joug  que 
par  des  combats  qui  font  gémir  les  fidèles,  même 
nu  milieu  des  remèdes.  N’en  disons  pas  davan- 
tage , les  suites  de  cette  doctrine  font  frayeur  : 
disons  seulement  que  ces  mariages , qui  se  rom- 
pent ou  qui  se  concluent  dans  les  comédies, 
sont  bien  éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie  et  de 
la  jeune  Sara  : « Nous  sommes,  disent-ils  1 , cn- 
» fants  des  saints,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
» nous  unir  comme  les  Gentils.  » Qu’un  mariage 
de  cette  sorte,  ou  les  sens  ne  dominent  pas, 
serait  froid  sur  nos  théâtres  ! Mais  aussi  que  les 
mariages  des  théâtres  sont  sensuels,  et  qu'ils  pa- 
roissentseandaleux  aux  vrais  chrétiens!  Ce  qu’on 
y veut , c’en  est  le  mal  : ce  qu’on  y appelle  les 
belles  passions,  sont  la  honte  de  la  nature  rai- 
sonnable, l’empire  d’une  fragile  et  fausse  beauté; 
et  cette  tyrannie  qu'on  y étale  sous  les  plus  belles 
couleurs  (latte  la  vanité  d’un  sexe , dégrade  la 
dignité  de  l’autre , et  asservit  l’un  et  l’autre  au 
règne  des  sens. 

7.  L’endroit  le  plus  dangereux  de  la  Dissertation 
est  celui  où  l’auteur  tâche  de  prouver  l’innocence 
du  théâtre  par  l’expérience.  « Il  y a,  dit-il,  trois 
» moyens  aisés  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la 
» comédie,  et  je  vous  avoue  que  je  me  suis  servi 
» de  tous  les  trois.  Le  premier  est  de  s’en  infor- 
» mer  des  personnes  de  poids  et  de  probité,  les- 
n quelles  avec  l’horreur  qu’elles,  ont  du  péché, 

» ne  laissent  pas  d'assister  à ces  sortes  de  spec- 
» Indes.  Le  second  moyen  est  encore  plus  sâr  : 

» c’est  de  juger  par  les  confessions  des  fidèles  du 
o mauvais  effet  que  produisent  les  comédies  dans 
» leur  coeur  : car  il  n’est  point  de  plus  grande 
» accusation  que  celle  qui  vient  de  la  bouche 
» meme  du  coupable.  Le  troisième  enfin  est  la 
b lecture  des  comédies,  qui  ne  nous  est  pas  dé- 
b fendue  comme  en  pourrait  être  la  représenta- 
b tion  : et  je  proteste  que  par  aucun  de  ces  chefs, 
b je  n’ai  pu  trouver  dans  la  comédie  la  moindre 
b apparence  des  excès  que  les  saiuts  Pcres  y con- 
b damnent  avec  tantde  raison,  b Voici  un  homme 
qui  nous  appelle  à l’expérience , et  non  seulement 
à la  sienne , mais  à celle  des  plus  gens  de  bien 
et  de  presque  tout  le  public.  « Mille  gens,  dit-il, 
b d’une  éminente  vertu  et  d’une  conscience  fort 
b délicate,  pour  ne  pas  dire  scrupuleuse,  ont  été 
b obligés  de  m’avouer  qu’à  l'heure  qu’il  est,  la 
b comédie  est  si  épurée  sur  le  théâtre  francois, 

» qu’il  n’y  a rien  que  l'oreille  la  plus  chaste  ne 
b pût  entendre,  b 

8.  De  cette  sorte,  si  [nous  l’en  croyons,  la 
confession  meme,  où  tous  les  péchés  se  décou- 

* Toi.  vtu.  s. 
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I vrent . n’en  découvre  point  dans  les  théâtres  ; 
et  il  assure,  avec  une  confiance  qui  fait  trembler, 

« qu’il  n’a  jamais  pu  entrevoir  cette  prétendue 
b malignité  de  la  comédie,  ni  les  crimes  dont  on 
b veut  qu’elle  soit  la  source,  b Apparemment  il 
ne  songe  pas  à ceux  des  chanteuses , des  eomé- 
dieunes  et  de  leurs  amants,  ni  ;nu  précepte  du 
Sage . où  il  est  prescrit  d’éviter  « les  femmes 
b dont  la  parure  porte  à la  licence,  ornalu  me- 
» retricio ; qui  sont  préparées  à perdre  les  âmes, 

» (ou,  comme  traduisent  les  Septante I,  qui  cn- 
b lèvent  les  cœurs  des  jeunes  gens , qui  les  enga- 
b gent  par  les  douceurs  de  leurs  lèvres,  b par 
leurs  entretiens,  par  leurs  chants,  par  leurs  ré- 
cits : ils  se  jettent  d' eux-mêmes  dans  leurs  lacets, 

« comme  un  oiseaudans  les  filetsqu’onlui  tend  '.b 
N’est-ce  rien  que  d’armer  des  chrétiennes  contre 
les  âmes  foibles , de  leur  donner  de  ces  flèches 
qui  percent  les  cœurs  »,  de  les  immoler  à l'in- 
continence publique  d’une  manière  plus  dange- 
reuse qu'on  ne  ferait  dans  les  lieux  qu’on  n’ose 
nommer?  Quelle  mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne, 
mais  tant  soit  peu  honnête , n’aimeroit  pas  mieux 
voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que  sur  le  théâtre? 
Quoi  ! l’a-t-elle  élevée  si  tendrement  et  avec  tant 
de  précaution,  pour  cet  opprobre?  L'a-t-clle  tenue 
nuit  et  jour,  pour  ainsi  parler , sous  scs  ailes,  avec 
tant  de  soin , pour  la  livrer  au  public , et  en  faire 
un  écueil  de  la  jeunesse  ? Qui  ne  regarde  pas  ces 
malheureuses  chrétiennes , [si  elles  le  sont  encore 
dans  une  profession  si  contraire  nux  vœux  de 
leur  baptême  ; qui , dis-je , ne  les  regarde  pas 
comme  des  esclaves  exposées , en  qui  la  pudeur 
est  éteinte , quand  ce  ne  serait  que  par  tant  de 
regards  qu'elles  attirent  ; elles  que  leur  sexe  avoit 
consacrées  à la  modestie , dont  l’infirmité  natu- 
relle demandoit  la  sûre  retraite  d’une  maison 
bien  régira?  Et  voilà  qu'elles  s’étalent  elles-mêmes 
en  plein  théâtre  avec  tout  l’attirail  de  la  vanité,  . 
comme  ces  sirènes,  dont  parle  Isaïe  »,  qui  font  * 
leur  demeure  dans  les  temples  delà  volupté ; 
dont  les  regards  sont  mortels , et  qui  reçoivent 
de  tous  côtés,  par  les  applaudissements  qu’on 
leur  renvoie,  le  poison  qu’elles  répandent  par 
leur  chant.  Mais  n'est-ce  rien  aux  spectateurs  de 
payer  leur  luxe,  d’entretenir  leur  corruption,  de 
leur  exposer  leur  cœur  en  proie , et  d’aller  ap- 
prendre d’elles  tout  ce  qu’il  ne  faudrait  jamais 
savoir?  S’il  n’y  a rien  là  que  d’honnête,  rien 
qu’il  faille  porter  à la  confession , hélas  ! quel 
aveuglement  faut-il  qu’il  y ait  parmi  les  chrétiens; 
et  falloit-il  prendre  le  nom  de  prêtre  pour  achever 
d ôter  aux  fidèles  le  peu  de  componction  qui 
reste  encore  dans  le  monde  pour  tant  de  désor- 

* 
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(1res?  Vous  ne  trouvez  pas,  dites-vous,  par  les  1 
confessions,  que  les  riches  qui  vont  à la  eomédie 
soient  plus  sujets  aux  grands  crimes  que  les  pau- 
vres qui  n’y  vont  pas.  Vous  n'avez  encore  qu'à 
dire  que  le  luxe,  que  la  mollesse,  que  l’oisiveté , 
que  les  excessives  délicatesses  de  la  table , et  la 
curieuse  recherche  du  plaisir  en  toutes  choses, 
ne  font  aucun  mal  aux  riches,  pareeque  les  pau- 
vres, dont  l’état  est  éloigné  de  tous  ces  attraits, 
ne  sont  pas  moins  corrompus  par  l'amour  des 
voluptés.  Ne  sentez-vous  pas  qu’il  y a des  choses, 
qui,  sans  avoir  des  effets  marqués,  mettent 
dans  les  âmes  de  secrètes  dispositions  très  mau- 
vaises, quoique  leur  malignité  ne  se  déclare 
pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nourrit  les 
passions  est  de  ce  genre  : on  n'y  trouveroit  que 
trop  de  matière  à la  confession,  si  on  chercboit 
en  soi-méme  les  causes  du  mal.  Qui  saurait  con- 
noltreceque  c'est  en  l'homme  qu'un  certoinfonds 
de  joie  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  disposition 
inquiète  et  vague  au  plaisir  des  sens  qui  ne  tend 
à rien  et  qui  tend  à tout,  connoltroit  la  source 
secrète  des  plus  grands  péchés.  C'est  ce  que  sen. 
toit  saint  Augustin  au  commencement  de  sa  jeu- 
nesse emportée,  lorsqu'il  disoit  : « Je  n'aimois  pas 
» encore;  maisj'aimois  à aimer  1 : » il  cherchoit, 
continue-t-il , quelque  piège , où  il  prit  et  où  il 
fût  pris  : et  il  trouvait  ennuyeuse  et  insuppor- 
table une  vie  où  il  n'y  eût  point  de  ces  lacets  : 
via  ni  sine  museipulis.  Tout  en  est  semé  dans 
le  monde  : il  fut  pris , selon  son  souhait;  et  c’est 
alors  qu'il  fut  enivré  du  plaisir  de  la  eomédie, 
' où  il  trouvoit  « l'image  de  ses  misères,  l’a- 
» morce  et  Ja  nourriture  de  sou  feu  2.  n Son 
exemple  et  sa  doctrine  nous  apprennent  à quoi 
est  propre  la  comédie  : combien  elle  sert  à entre- 
tenir ces  secrètes  dispositions  du  cœur  humain, 
soit  qu’il  ait  déjà  enfanté  l’amour  scusuel , soit 
que  cc  mauvais  fruit  ne  soit  pas  encore  éclos. 

Saint  Jacques  nous  a expliqué  ces  deux  états 
de  notre  coeur,  par  ces  paroles 3 : • Chacun  de  nous 
» est  tenté  par  sa  concupiscence  qui  l'emporte  et 
» qui  l'attire  : ensuite , quand  la  concupiscence 
» a conçu , elle  enfante  le  péché;  et  quand  le  péché 
» est  consommé,  il  produit  la  mort.  » Cet  apûtre 
. distingue  ici  la  conception  d'avec  l'enfantement 
du  péché;  il  distingue  Indisposition  au  péché 
d'avec  le  péché  entièrement  formé  par  un  plein 
consentement  de  la  volonté  : c'est  dans  ce  dernier 
état  qu  ' il  engendre  lamorl,  selon  saint  Jacques, 
cl  qu'il  devieut  tout-à-fait  mortel.  Mais  de  là  il 
ne  s'ensuit  pas  que  les  commencements  soient 
i nnocents  : pour  peu  qu'on  adhère  à ces  premières 
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complaisances  des  sens  émus , on  commence  à 
ouvrir  son  cœur  à la  créature  : pour  peu  qu'on 
les  Halte  par  d'agréables  représentations,  on 
aide  le  mal  à éclore;  et  un  sage  confesseur, 
qui  saurait  alors  faire  sentir  à un  chrétien  la 
première  plaie  de  son  cœur  et  les  suites  d’un 
péril  qu'il  aime,  préviendrait  de  grands  mal- 
heurs. 

Scion  la  doctrine  de  saint  Augustin  ' , cette 
malignité  de  la  concupiscence  se  répand  dans 
l'homme  tout  entier.  Elle  court , pour  ainsi  par- 
ler, dans  toutes  les  veines,  et  pénètre  jusqu’à  la 
moelle  des  os.  C'est  une  racine  envenimée  qui 
étend  ses  branches  par  tous  les  sens  : l'ouïe,  les 
yeux , et  tout  cc  qui  est  capable  de  plaisir , en 
ressent  l'effet  : les  sens  se  prêtent  la  main  mutuel- 
lement : le  plaisir  de  l'un  attire  et  fomente  celui 
de  l’autre;  et  il  se  fait  de  leur  union  un  enchaî- 
nement qui  nous  entraîne  dans  l’ablme  du  mal. 
Il  faut,  dit  saint  Augustin,  distinguer  dans  l'opé- 
ration de  nos  sens  la  nécessité , l’utilité,  la  viva- 
citédu sentiment,  ctcnfinl'attachement  au  plaisir 
sensible  : libido  senlientli.  De  ces  quatre  qualités 
des  sens . les  trois  premières  sont  l’ouvrage  du 
Créateur  : la  nécessité  du  sentiment  se  fait  re- 
marquer dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  à 
chaque  moment  : on  en  éprouve  l'utilité,  dit  saint 
Augustin,  particulièrement  dans  le  goût  qui 
facilite  le  choix  des  aliments  et  en  prépare  la  di- 
gestion : la  vivacité  des  sens  est  la  même  chose 
que  la  promptitude  de  leur  action  et  la  subtilité 
de  leurs  organes.  Ces  trois  qualités  ont  Dieu 
pour  auteur  : mais  c’est  au  milieu  de  cet  ouvrage 
de  Dieu  , jque  l'attache  forcée  au  plaisir  sensible 
et  son  attrait  indomptable,  c’est-à-dire  la  con- 
cupiscence introduite  par  le  péché,  établit  son 
siège.  C'est  celle-là,  dit  saint  Augustin , qui  est 
l'ennemie  de  la  sagesse,  la  source  de  la  corrup- 
tion-, la  mort  des  vertus  : les  cinq  sens  sont  cinq 
ouvertures  par  où  elle  prend  son  cours  sur  ses 
objets,  et  par  où  elle  en  reçoit  les  impressions  : 
mais  ce  Père  a démontré  qu’elle  est  la  même  par- 
tout , parce  que  c'est  partout  le  même  attrait  du 
plaisir , la  même  indocilité  des  sens . la  même 
captivité  et  la  même  attache  du  cœur  aux  objets 
sensibles.  Par  quelque  endroit  que  vous  la  frap- 
piez, tout  s'en  ressent.  Le  spectacle  saisit  les 
yeux  ; les  tendres  discours,  les  chants  passionnés, 
pénètrent  le  cœur  par  les  oreilles.  Quelquefois 
la  corruption  vient  à grands  Ilots  , quelquefois 
elle  s'insinue  comme  goutte  à goutte  : à la  fin, 
on  n’en  est  pas  moinssubmergé.  On  a le  mal  dans 
le  sang  et  dans  les  entrailles  avant  qu'il  ceinte 

* Vont.  J ut.  tib.is.cap.  xiy,  n.G3et  soj.  tom.  t,  c.015,  etc9 
Conftti,  Itb,  v,  cap.  xixi  et  srq.  U»n.  I.  col.  4W,  etc. 
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par  !n  (lèvre.  En  s'affaiblissant  peu  à peu , on  se 
*iet  en  un  danger  évident  de  tomber  avant  qu'on 
tombe;  et  ce  grand  affaiblissement  est  déjà  un 
commencement  de  chute. 

Si  l’on  ne  connolt  de  maux  aux  hommes  que 
ceux  qu’ils  sentent  et  qu’ils  confessent,  on  est 
trop  mauvais  médecin  de  leurs  maladies.  Dans 
les  âmes , comme  dans  les  corps , il  y en  a qu’on 
ne  sent  pas  encore , parcequ’elles  ne  sont  pas 
déclarées  ; et  d’autres  qu'on  ne  sent  plus , parce* 
qu'elles  ont  tourné  en  habitude,  ou  bien  qu'elles 
sont  extrêmes,  et  tiennent  déjà  quelque  chose 
de  la  mort,  où  l'on  ne  sent  rien.  Lorsqu'on  blâme 
les  comédies  comme  dangereuses,  les  gens  du 
inonde  disent  tous  les  jours , avec  l’auteur  de  la 
Dissertation,  qu’ils  ne  sentent  point  ee  danger. 
Poussez-les  un  peu  plus  avant,  ils  v ous  en  diront 
autant  des  nudités  ; et  non  seulement  de  celles  des 
tableaux  , mais  encore  de  celles  des  personnes. 
Ils  insultent  aux  prédicateurs  qui  en  reprennent 
les  femmes,  jusqu'à  dire  que  les  dévots  se  con- 
fessent eux-mémes  par-là  et  trop  foibles  et  trop 
sensibles  : pour  eux,  disent-ils,  ils  ne  sentent 
rien . et  je  les  en  crois  sur  leur  parole.  Ils  n’ont 
garde,  tout  gâtés  qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu’ils 
se  gâtent,  ni  de  sentir  le  poids  de  l’eau  quand 
ils  en  ont  par-dessus  la  tête  : et  pour  parler  aussi 
à ceux  qui  commencent,  on  ne  sent  le  cours 
d’une  rivière  que  lorsqu'on  s'v  oppose  : si  on  s’y 
laisse  entraîner  on  ne  sent  rien , si  ce  n'est  peuf- 
êlre  un  moav ement  assez  doux  d’abord , où  vous 
êtes  porté  sans  peine;  et  vous  ne  sentez  bien  le 
mal  qu'il  vous  fait  que  tôt  après,  quand  vous 
vous  noyez.  N'en  croyons  donc  pas  les  hommes 
sur  leurs  maux  ni  sur  leurs  dangers,  que  leur 
corruption , que  l’erreur  de  leur  imagination 
blessée,  que  leur  amour-propre  ieur  cachent. 

o.  Pour  ce  qui  est  de  es  gens  de  po  ids  et  de 
probité  qui,  selon  l'auteur  de  la  Dissertation, 
fréquentent  les  comédies  sons  scrupule  ; que  je 
crains  que  leur  probité  ne  soit  de  celle  des  sa- 
ges du  monde  , qui  ne  sav  ent  s'iis  sont  chrétiens 
ou  non,  et  qui  s'imaginent  avoir  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  vertu,  lorsqu’ils  vivent  en  gens 
d’honneur,  sans  tromper  personne,  pendant 
qn’ils  se  trompent  eux-mêmes  en  donnant  tout 
à leurs  .passions  et  a leurs  plaisirs.  Le  sont  de 
tels  sages  et  de  tel*  prudents  à qui  Jésus-Christ 
déclare  1 que  « ies  secrets  de  son  royaume  sont 
» cachés,  et  qu’ils  sont  seulement  révélés  aux 
n humbles  et  aux  petits,  » qui  tremblent  aux 
moludresdiseours  qui  viennent  flatter  leurs  cu- 
pidités. Mais  ce  sont  gens,  dit  I auteur,  d’une 
éminente  vertu  , et  il  les  compte  par  milliers. 
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Qu'il  est  heureux  d’en  trouver  tant  sous  sa  main, 
et  que  la  voie  étroite  soit  si  fréquentée  ! « Mille 

• gens,  dit-il,  d’une  éminente  vertu  et  d’une 

• conscience  fort  délicate,  pour  ne  pas  dire 
» scrupuleuse,  approuvent  la  comédie,  et  lafré- 
» qnentent  sans  peine.»  Ce  sont  des  âmes  invul- 
nérables, qui  peuvent  passer  des  jours  entiers  ft 
entendre  des  chants  et  des  vers  passionnés  et 
tendres  sans  en  être  émus;  et  des  gens  d’une  si 
éminente  vertu  n'écoutent  pas  ee  que  dit  saint 
Paul  * : • Que  celui  qui  croit  être  ferme  craigne 
» de  tomber  : » ils  ignorent  que  quand  ils  se- 
raient si  forts,  et  tellement  a toute  épreuve  , 
qu’ilsn’auroient  rien  àcraindrepoureux-mêmes, 
ils  auraient  encore  à craindre  le  scandale  qu'ils 
donnent  aux  autres,  selon  ce  que  dit  ce  même 
apôtre  3 ; a Pourquoi  scandalisez-vous  votre 

• frère  infirme?  Ne  perdez  pointpar  votre  exem- 
» pie  celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort.  » Ils 
ne  savent  même  pas  ee  que  prononce  le  même 
saint  Paul  s : t Que  ceux  (pii  consentent  à un 
» mal  y participent.  » Des  âmes  si  délicate»  et 
si  scrupuleuses  ne  sont  point  touchées  de  ces 
régies  de  ia  conscience.  Que  je  crains , encore 
une  fois,  qu'ils  ne  soient  de  ces  scrupuleux  «qui 
» coulent  le  moucheron,  et  qui  avalent  le  chn- 
» menu  ' ; • ou  que  l'auteur  tie  uous  fasse  des 
vertueux  à sa  mode , qui  croient  pouvoir  être 
ensemble  au  monde  et  A Jésus-Christ! 

to.  Il  compare  les  dangers  où  l'on  se  met  dans 
les  comédies,  à eeuxqu’on  ne  peut  éviter  « qu'en 
» fuyant , dit-il,  dans  les  déserts.  Ou  ne  peut , 
» eontinue-t-il , faire  un  pas , lire  un  livre  , en- 
» trer  dans  une  église,  enfin  vivre  dans  le  monde, 
» sans  rencontrer  mille  choses  capables  d’exciter 
» les  passions.  » Sans  doute,  la  conséquence  est 
fort  bonne  : tout  est  plein  d’inévitables  dan- 
gers, donc  11  en  faut  augmenter  le  nombre.  Toutes 
les  créatures  sont  un  piège  et  une  tentation  fk 
l’homme5;  donc  il  est  permis  d'inventer  de  nou- 
velles tentations  et  de  nouveaux  pièges  pour 
prendre  les  âmes.  Il  y a de  mauvaises  conversa- 
tions, qu’on  nepeut  .comme dit  saint  Paul1’,  évi- 
ter sans  sortir  du  monde  : il  n'y  a donc  point  de 
péché  de  chercher  volontairement  de  mauvaises 
conversations;  et  cet  apôtre  sc  sera  trompé , en 
nous  faisant  craindre  que  les  mauvais  entretiens 
ne  corrompent  les  bonnes  mœurs  1 ? Voilà  votre 
conséquence.  Tous  les  objets  qui  se  présentent 
a nos  yeux  peuvent  exciter  nos  passions , donc 
on  peut  se  préparer  des  objets  exquis  et  recher- 
ché» avec  soin , pour  les  exciter  et  les  rendre 
plus  agréables  en  les  déguisant  : on  peut  con- 
seiller de  tels  périls;  et  les  comédies  , qui  en 

* I.  Cor.  v (J.  — > flom.  IH.  15.  - « Md.  i.  32.  - » J ItrîU/i. 
ni".  1*.~‘Sap.  «n.  tl.  — •/.  (V.  v,  (l).  _ I Ibid.  «v.  5Ï 
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sont  (Voûtant  plus  remplies  qu'elles  sont  mieux 
composées  et  mieux  jouées,  ne  doivent  pas  être 
mises  parmi  ces  mauvais  entretiens , par  les- 
quelsles  bonnes  moeurs  sont  corrompues  ? Dites 
plutôt , qui  que  vous  soyez.,  Il  y a tant  dans  le 
monde  d'inévitables  périls;  donc  il  ne  les  faut 
pas  multiplier.  Dieu  nous  aide  dans  les  tenta- 
tions qui  nous  arrivent  par  nécessité;  mais  il 
abandonne  aisément  ceux  qui  les  recherchent 
par  choix  : et  celui  qui  aime  le  péril  ( il  ne  dit 
pas , Celui  qui  y est  par  nécessité , mais  celui  qui 
l’aime  et  qui  le  cherche  ) y périra  '. 

1 1 . L'auteur,  pour  ne  rien  omettre , appelle  en- 
fin les  lois  à son  secours;  et,  dit-il,  si  la  comédie 
étoit  si  mauvaise , on  ne  la  tolérerolt  pas , on  ne 
la  fréquenteroit  pas  ; sans  songer  que  saint  Tho- 
mas , dont  il  abuse,  a décidé,  que  les  lois  hu- 
maines ne  sont  pas  tenues  à réprimer  tous  les 
maux  , mais  seulement  ceux  qui  attaquent  di- 
rectement la  société  a.  L’Église  même,  dit  saint 
Augustin 3,  « n’exerce  la  sévérité  de  ses  censures 
» que  sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est  pas 
n crand  : Severitas  exercenda  est  in  pecrala 
» paucorum;  » c'est  pourquoi  elle  condamne 
les  comédiens , et  croit  par-là  défendre  assez  la 
comédie  : la  décision  en  est  précise  dans  les  Ri- 
tuels 4 , la  pratique  en  est  constante  ; on  prive 
des  sacrements  , et  à la  vie  et  à la  mort , ceux 
qui  jouent  la  comédie,  s’ils  ne  renoncent  à leur 
art  ; on  les  passe  à la  sainte  table  comme  des  pé- 
cheurs publics  ; on  les  exclut  des  ordres  sacrés 
comme  des  personnes  infâmes:  par  une  suite  in- 
faillible , la  sépulture  ecclésiastique  leur  est  dé- 
niée. Quant  à ceux  qui  fréquentent  les  comédies, 
comme  il  y en  a de  plus  innocents  les  uns  <iue 
les  autres,  et  peut-être  quelques  uns  qu’il  fauf 
plutôt  instruire  que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  ré- 
préhensibles en  même  degré , et  il  ne  faut  pas 
fulminer  également  contre  tous.  Mais  de  là  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  autoriser  les  périls  pu- 
blics : si  les  hommes  ne  les  aperçoivent  pas,  c’est 
aux  prêtres  à les  instruire , et  non  pas  à les  flat- 
ter ; dès  le  temps  de  saint  Chrysostôme  . les  dé- 
fenseurs des  spectacles  « crioient  que  les  ren- 
» verser  c’étoit  détruire  les  lois4;  « mais  ce 
Père,  sans  s’en  émouvoir,  disoit,  au  contraire,  que 
l'esprit  des  lois  étoit  contraire  aux  théâtres  : 
nous  avons  maintenant  à leur  opposer  quelque 
chose  de  plus  fort,  puisqu'il  y a tant  de  décrets 
publics  contre  la  comédie,  que  d’autres  que  moi 
ont  rapportés;  si  la  coutume  l'emporte, si  l'abus 
prévaut , ce  qu’on  en  pourra  conclure , c’est  tout 

4 ÆV?c/l.  in.  27.  — * f.9.4.  11111.  S.  ad3:  <j.  I0II.1  — 
3 Kpiit.  ad  Aur.  xüii.  n.  3.  c <1.  Lxivt  fi;m.  il  cof.Hf*  — 4 Hit* 
Poiit.  de  Euehar.  et  de  Etat.  — * Hom.  xxxviii.  ai.  xixvui 
in  Matt.  n.  6;  tom.  »n.p.  423. 
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au  plus  que  la  comédie  doit  être  rangée  parmi 
les  maux  dont  un  célèbre  historien  a dit  qu’on 
les  défend  toujours , et  qu’on  les  a toujours. 
Mais,  après  tout,  quand  les  lois  civiles  autori- 
seraient la  comédie  ; quand  au  lieu  de  flétrir , 
comme  elles  ont  toujours  fait , les  comédiens , 
elles  leur  auraient  été  favorables;  tout  ce  que 
nous  sommes  de  prêtres,  nous  devrions  imiter 
l’exemple  des  Chrysostôme  et  des  Augustin  : 
pendant  que  les  lois  du  siècle , qui  ne  peuvent 
pas  déraciner  tous  les  maux  , permettoient  l’u- 
sure et  le  divorce , ces  grands  hommes  disoient 
hautement  que  , si  le  monde  permettoit  ces  cri- 
mes, ils  n’en  étoient  pas  moins  réprouvés  par  la 
loi  de  l’Évangile;  que  l’usure. , qu'on  appeloit  lé- 
gitime , parcequ'elle  étoit  autorisée  par  les  lois 
romaines,  ne  l'étoit  pas  selon  celles  de  Jésus- 
Christ:  et  que  les  lois  de  la  cité  sainte  et  celles 
du  monde  étoient  différentes 

12.  Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages 
des  Pères , ni  faire  ici  une  longue  dissertation 
sur  un  si  ample  sujet.  Je  dirai  seulement  que. 
c’est  les  lire  trop  négligemment , que  d'assurer  , 
comme  fait  l’auteur,  qu’ils  ne  blâment,  dans  les 
spectacles  de  leur  temps , que  l'idolâtrie  et  les 
scandaleuses  et  manifestes  impudieités.  C’est 
être  trop  sourd  à la  vérité,  de  ne  sentir  pas  (pic 
leurs  raisons  portent  plus  loin.  Ils  blâment,  dans 
les  jeux  et  dans  les  théâtres  , l’inutilité , la  pro- 
digieuse dissipation,  le  trouble  , la  commotion 
de  l’esprit,  peu  coiivenahlc  à un  chrétien  , dont 
le  cœur  est  le  sanctuaire  de  la  paix;  ilsv  blâment 
les  passions  excitées,  la  vanité,  la  parure  . les 
grands  ornements , qu’ils  mettent  au  rang  des 
pompes  que  nous  avonsabjuréespnr  le  baptême, 
le  désir  de  voir  et  d'être  vu  , la  malheureuse 
rencontre  des  yeux  qui  se  cherchent  les  uns  les 
autres,  la  trop  grande  occupation  a des  choses 
vaines , les  éclats  de  rire , qui  font  oublier  , et 
la  présence  de  Dieu , et  le  compte  qu’il  lui  faut 
rendre  de  ses  moindres  actions  et  de  sps  moin- 
dres paroles;  et  enfin  . tout  le  sérieux  de  In  vie 
chrétienne.  Dites  que  les  Pères  ne  blâment  pas 
toutes  ces  choses,  et  tout  cet  amas  de  périls  que 
les  théâtres  réunissent  : dites  qu'ils  n'y  blâment 
pas  même  les  choses  honnêtes  qui  enveloppent 
le  mal  et  lui  servent  d'introducteur  : dites  que 
saint  Augustin  n'a  pas  déploré,  dans  les  comé- 
dies, ce  jeu  des  passions  et  l’expression  conta- 
gieuse de  nos  maladies . et  ces  larmes  que  nous 
arrache  l'Image  de  nos  passions  si  vivement  ré- 
veillées . et  toute  cette  illusion  qu'il  appelle  une 

* Chigtnsl.  hom  ci.  Lvi . «/.  l»h.  in  Mattli.  etc.  tom.  tii, 
p 873,  etc.  Au/j.  epiat.  CLtii,  al  il.  liv.  ad  Mac.  etc.  j tom.  ij, 
col.  624.  rtc. 
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misérable  folie'.  Parmi  ces commotious.  où  con- 
siste tout  le  plaisirde  la  comédie,  qui  peut  élever 
son  coeur  à Dieu? qui  ose  lui  dire  qu’il  est  là  pour 
l’amour  de  lui.  et  pour  lui  plaire?  qui  ne  craint 
pas,  dans  ces  folles  joies  et  dans  ces  folles  dou- 
leurs, d’étouffer  en  soi  l'esprit  de  prière,  et  d'in- 
terrompre cet  exercice,  qui , selon  la  parole  de 
Jésus-Christ  3,  doit  être  perpétuel  dans  un  chré- 
tien, du  moins  en  désir  et  dans  la  préparation 
du  cœur  ? On  trouvera  dans  les  Pcres  toutes  ces 
raisons, et  beaucoup  d’autres.  Que  si  on  veut  pé- 
nétrer les  principes  de  leur  morale , quelle  sé- 
vère condamnation  n'y  lira-t-on  pas  de  l’esprit 
qui  mène  aux  spectacles,  où,  pour  ne  pas  racon- 
ter ici  tous  les  autres  maux  qui  les  accompa- 
gnent, Tonne  cherche  qu’à  s'étourdir  et  à s'ou- 
blier soi-mème  pour  calmer  la  persécution  de  cet 
Inexorable  ennui , qui  fait  le  fond  de  la  vie  hu- 
maine depuis  que  l'homme  a perdu  le  poiit  de 
Dieu? 

13.  Il  est  souvent  défendu  aux  clercs  d'as- 
sister aux' spectacles  . aux  pompes,  aux  chants, 
aux  réjouissances  publiques;  et  il  seroit  inutile 
d'en  ramasser  les  réglements,  qui  sont  infinis. 
Mais,  pour  voir  si  le  mal  qu’on  y remarque  est 
seulement  pour  les  ecclésiastiques , ou,  en  gé- 
néral, pour  tout  le  peuple,  il  faut  peser  les  rai- 
sons qu’on  y emploie.  Par  exemple  , nous  li- 
sons ce  beau  canon  dans  le  troisième  concile  de 
Tours,  d'où  il  a été  transféré  dans  les  Capitu- 
laires de  nos  rois  3 : Ab  omnibus  quiecumquc  ad 
aurivm  et  oculorum  pertinent  illccebras , ttnde 
vigor  animi  cmolliri  passe  credatur,  qvod  de 
oliquibus  generibus  musicorum  oliisque  non- 
nullis  rebus  senliri  potest,  Dei  saccrdoles  abs- 
tinerr  debent  : quia  per  aurium  ocitlorumque 
illccebras  lurba  viliorvm  ad  animum  ingredi 
solel.  C’est-à-dire  : « Toutes  les  choses  où  se 
» trouvent  les  attraits  des  yeux  et  des  oreilles, 

» par  où  Ton  croit  que  la  vigueur  de  l'ame 
» puisse  être  amollie , comme  on  le  peut  res- 
a sentir  dans  certaines  sortes  de  musique , et 
» autres  choses  semblables,  doivent  être  évitées 
» parles  ministres  de  Dieu;  pareeque,  par  tous 
* ces  attraits  des  oreilles  et  des  yeux , une  mul- 
» titude  de  vices,  lurba  viliorum,  a coutume 
» d'entrer  dans  l'ame.  b Ce  eanon  ne  suppose 
pas  dans  les  spectacles,  qu’il  blâme,  des  dis- 
cours ou  des  actions  licencieuses,  ni  aucune  in- 
continence marquée;  il  s'attache  seulement  à 
ce  qui  accompagne  naturellement  ces  al  trait  s , 
ers  plaisirs  des  yeux  et  des  oreilles  : oculorum 
et  aurium  iltecebras  ; qui  est  une  mollesse  dans 

• Cmf.no.  ni,  cap.Vilom.  I.  col.  SS.  s».—  > lue.  t nul.— 
''Cime.  Tur.  m.  roi,.  7.  Ctipllul.  flat.tom.  i,  nrht.  S.  c.  7t  1 


les  chants,  et  je  ne  sais  quoi,  pour  les  yeux,  qui 
nffoiblit  insensiblement  la  vigueur  de  l’ame.  Il 
ne  pouvoit  mieux  exprimer  l’effet  de  ces  réjouis- 
sances, qu'en  disant  qu’elles  donnent  entrée 
à une  troupe  de  vices  : ce  n’est  rien,  pour 
ainsi  dire,  en  particulier  ; et  s'il  y falloit  remar- 
quer précisément  ce  qui  est  mauvais , souvent 
on  auroit  peine  à le  faire  : c'est  le  tout  qui  est 
dangereux;  c'est  qu'on  y trouve  d'impercepti- 
bles insinuations,  des  sentiments  foibles  et  vi- 
cieux ; qu'on  y donne  un  secret  appât  à cette 
intime  disposition  qui  ramollit  l’ame  et  ouvre  le 
coeur  à tout  le  sensible  : on  ne  sait  pas  bien  ce 
qu’on  veut , mais  enlln  on  veut  vivre  de  la  vie 
des  sens;  et  dans  nn  spectacle  où  Ton  n'est  assem- 
blé que  pour  le  plaisir,  ouest  disposé,  du  côté 
desaclcurs,  à employer  tout  ce  qui  en  donne , et 
du  côté  des  spectateurs  à le  recevoir.  Que  dira- 
t-on  donc  des  spectacles  où , de  propos  délibéré, 
tout  est  mêlé  de  vers  et  de  chants  passionnes,  et 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  amollir  un  coeur?  Cette 
disposition  est  mauvaise  dans  tous  les  hommes; 
l'attention  qu'on  doit  avoir  à s'en  préserver  ne 
regarde  pas  seulement  les  ecclésiastiques;  et 
l'Eglise  instruit  tous  les  chrétiens  en  leurs  per- 
sonnes. 

On  dira  que  c'est  pousser  les  chosestrop  avant, 
et  que  selon  ces  principes  il  faudrait  trop  suppri- 
mer de  ces  plaisirs  et  publics  et  particuliers  qu'on 
nomme  innocents.  N'entrons  point  dans  ces  dis- 
cussions, qui  dépendent  des  circonstances  parti- 
culières. Il  suffit  d'avoir  observé  ce  qu’il  y a de 
malignitéspéciale  dans  les  nsscmblées,  ou  comme 
on  veut  contenter  la  multitude , dont  la  plus 
grande  partie  est  livrée  aux  sens , on  se  propose 
toujoursd’en  flatteries  inclinations  par  quelques 
endroits  : tout  le  théâtre  applaudit  quand  on  les 
trouve;  on  se  fait  comme  un  point  d’honneur  de 
sentir  ce  qui  doit  toucher,  et  on  croirait  troubler 
la  fête , si  on  n'étoit  enchanté  avec  toute  la  com- 
pagnie. Ainsi,  outre  les  autres  inconvénients  des 
assemblées  de  plaisir,  on  s’excite  et  on  s’autorise, 
pour  ainsi  dire . les  uns  les  autres  par  le  con- 
cours des  acclamations  et  des  applaudissements, 
et  l'air  même  qu’on  y respire  est  plus  malin. 

Je  n’ai  pas  besoin,  apres  cela,  de  réfuter  les 
conséquences  qu’on  tire  en  faveur  du  peuple 
des  défenses  particulières  qu'on  fait  aux  clercs  , 
de  certaines  choses.  C’est  une  illusion  semblable 
à celle  de  certains  docteurs  qui  rapportent  les 
canons  par  où  l’usure  est  défendue  aux  ecclésias- 
tiques , comme  s’ils  portoient  une  permission  au 
reste  des  chrétiens  de  l’exercer  Pour  réfuter 
cette  erreur  il  n’y  a qu’à  considérer  ou  portent 
les  preuves  dont  on  s'appuie  dans  les  défenses 
particulières  que  Ton  fait  aux  clercs.  On  trou- 
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v era , par  exemple , dans  les  eauons  de  Mcée  1 * , 
dans  la  décrétale  de  saint  Léon  a,  dans  les  an- 
tres décrets  de  l'Église,  que  les  passages  de  l’E- 
criture, sur  laquelle  on  fonde  la  prohibition  de 
l’usure  pour  les  ecclésiastiques,  regardent  égale- 
ment tous  les  chrétiens  : il  faudra  donc  conclure, 
dès-là  . que  l’on  a voulu  faire  une  obligation  spé- 
ciale aux  clercs  de  ce  qui  étoit  d’ailleurs  établi 
parles  règles  communes  de  l'Évangile  : vous  ne 
vous  tromperez  pas  en  tirant  dans  le  même  cas 
une  conséquence  semblable  des  canons  où  les 
spectacles  sont  défendus  à tout  l'ordre  ecclésias- 
tique; et  le  canon  du  concile  de  Tours,  que 
nous  avons  rapporté,  vous  en  sera  un  grand 
exemple. 

H.  On  dit  qu’il  faut  bien  trouver  un  re- 
lâchement à l'esprit  humain  , et  peut-être  un 
amusement  aux  cours  et  au  peuple.  Saint  Chry- 
sostôme  répond  3 que , sans  courir  au  théâtre , 
nous  trouverons  la  nature  si  riche  en  spectacles 
divertissants,  et  que  d'ailleurs  la  religion  et 
même  notre  domestique  sont  capables  de  nous 
fournir  tant  d’occupations  oii  l'esprit  se  peut  re- 
lâcher, qu’il  ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  en 
chercher  davantage  : enfin,  que  le  chrétien  n'a 
pas  tant  besoin  de  plaisir,  qu'il  lui  en  faille  pro- 
curer de  si  fréquents  et  avec  un  si  grand  appa- 
reil. Mais  si  notre  goût  corrompu  ne  peut  plus 
s'accommoder  des  choses  simples,  et  qu’il  faille 
réveiller  les  hommes  gâtés  par  quelques  objets 
d'un  mouvement  plus  extraordinaire  ; en  laissant 
à d’autres  la  discussion  du  particulier,  qui  n’est 
point  de  ce  sujet , je  ne  craindrai  point  de  pro- 
noncer qu’en  tout  cas  il  faudroit  trouver  des  re- 
lâchements plus  modestes,  des  divertissements 
moins  emportés.  Pour  ceux-ci,  sans  parler  des 
Pères,  il  ne  faut,  pour  lesbien  connoitre,  con- 
sulter que  les  philosophes,  n Nous  ne  recevons, 
» dit  Platon  *,  ni  la  tragédie  ni  la  comédie  dans 
» notre  ville.  » L’art  même  qui  formoit  un  co- 
médien à faire  tant  de  différents  personnages  lui 
paroissoit  introduire  dans  la  vie  humaine  un  ca- 
ractère de  légèreté  indigne  d’un  homme , et  di- 
rectement opposé  à la  simplicité  des  moeurs. 
Quand  il  venoit  à considérer  que  ces  personna- 
ges, qu’on  représentoit  sur  les  théâtres , étoient 
la  plupart  ou  bas  ou  même  vicieux,  il  y trouvoit 
encore  plus  de  mal  et  plus  de  péril  pour  les  co- 
médiens, et  il  craignoit  que  « l'imitation  ne  les 
< amenât  insensiblement  à la  chose  même  s.  » 
C’ctoit  saper  le  théâtre  par  le  fondement,  et  lui 
ôter  jusqu’aux  acteurs,  loin  de  lui  laisser  des 

1 Can.  xvii;  lom.  il  Concit.  col.  SS.  — 3 Ep.  ill,  uni-,  /■)>. 

per  Camp.  etc.  cap.  in.  — » Homil.  xxxvu.  al.  xixvill  in 
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spectateurs  oisifs.  I.a  raison  de  ce  philosophe 
étoit  qu’en  contrefaisant  ou  en  imitant  quelque 
chose,  on  en  prenoit  l'esprit  et  le  naturel  : on  de- 
venoit  esclave  avec  un  esclave;  vicieux  avec  un 
homme  vicieux;  et  surtout,  en  représentant  les 
passions,  il  falloit  former  au  dedans  celles  dont 
on  vouloit  porter  au  dehors  l'expression  et  le  ca- 
ractère. ï.e  spectateur  entroit  aussi  dans  le  même 
esprit  : il  louoit  et  admirait  un  comédien  qui  lui 
eausoit  ces  émotions;  ce  qui.  continuc-t-il,  n’est 
autre  chose  que  « d’arroser  de  mauvaises  herbes 
» qu'il  falloit  laisser  entièrement  dessécher.  » 
Ainsi. tout  l'appareil  du  théâtre  ne  tend  qu’à  faire 
des|hommes  passionnés, et  àforlifler  » cette  par- 
» lie  brute  et  déraisonnable,  » qui  est  la  source 
de  toutes  nos  foiblcsscs.  Il  concluait  donc  à re- 
jeter tout  ce  genre  o de  poésie  voluptueuse,  qui. 
a disoit-il , est  capable  seule  de  corrompre  les 
» plus  gens  de  bien.  » 

lj.Parcemoyen.il  poussoit  la  démonstration 
jusqu’au  premier  principe,  et  ùtoità  la  comédie 
tout  ce  qui  en  fait  le  plaisir,  c’est-à-dire  le  jeu 
des  passions.  On  rejette  en  partie  sur  les  libertés 
et  les  Indécences  de  l’ancien  théâtre  les  Invecti- 
ves des  Pcres  contre  les  représentations  et  les 
jeux  scéniques.  On  se  trompe,  si  on  veut  parler 
de  In  tragédie  : car  ce  qui  nous  reste  des  anciens 
païens  en  ce  genre-là  (j'en  rougis  pour  les  chré- 
tiens) est  si  fort  au-dessus  de  nous  en  gravité  et 
en  sagesse,  que  notre  théâtre  n’en  a pu  souffrir 
la  simplicité.  J'apprends  même  que  les  Anglois 
se  sont  élevés  contre  quelques  uns  de  nos  poètes, 
qui , à propos  et  hors  de  propos,  ont  voulu  faire 
les  héros  galants , et  leur  font  pousser  à toute 
outrance  les  sentiments  tendres.  Les  anciens,  du 
moins,  étoient  bien  éloignésde  cette  erreur,  etils 
renvoyoient  à la  comédie  une  passion  qui  ne 
pouvoit  soutenir  la  sublimité  et  la  grandeur  du 
tragique  : et  toutefois  ce  tragique,  si  sérieux 
parmi  eux , étoit  rejeté  par  leurs  philosophes. 
Platon  ne  pouvoit  souffrir  les  lamentations  des 
théâtres,  qui  « excitoient,  dit-il  ' , et  flattoienl  en 
» nous  cette  partie  foible  et  plaintive , qui  s’é- 
» panchc  en  gémissements  et  en  pleurs.  » Et  la 
raison  qu’il  en  rend  . c'est  qu’il  n’y  n rien  sur  la 
terre  ni  dans  les  choses  humaines,  dont  la  perte 
mérite  d'être  déplorécavec  tant  de.  larmes.  Il  ne 
trouve  pas  moins  mauvais  qu’on  flatte  cette  au- 
tre partie  plus  emportée  de  notre  ame,  ou  régnent 
l’indignation  et  la  colère  : car  on  la  fait  trop 
émue  pour  de  légers  sujets.  La  tragédie  a donc 
tort,  et  donne  au  genre  humain  de  mauvais 
exemples,  lorsqu’elle  introduit  les  hommes  et 
même  les  héfcs  ou  affligés  ou  en  colère , pour 
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des  biens  ou  des  maux  aussi  vains  que  sont  ceux 
de  cette  vie;  n'y  ayant  rien,  poursuit-il,  qui 
doive  v entablement  toucher  les  aines,  dont  la  ua- 
ture  est  immortelle,  que  ce  qui  les  regarde  dans 
tous  leurs  états,  c'est-à-dire  , dans  tous  les  siècles 
qu’elles  ont  à parcourir.  Voilà  ce  que  dit  celui 
qui  n'avoit  pas  oui  les  saintes  promesses  de  la 
vie  future , et  ne  counoissoit  les  biens  éternels 
que  par  des  soupçons  ou  par  des  idées  confuses  : 
et  néanmoins  il  ne  souffre  pas  que  la  tragédie 
fasse  paroitre  les  hommes  ou  heureux  ou  mal- 
heureux par  des  biens  ou  des  maux  sensibles  : 

« tout  cela , dit-il  *,  u’est  que  corruption  : » et 
les  chrétiens  ne  comprendront  pas  combien  ces 
émotions  sont  contraires  à la  vertu  ! 

tr>.  La  comédie  n'est  pas  mieux  traitée  par  Pla- 
ton que  In  tragédie.  Si  ce  philosophe  trouve  si 
foible  cet  esprit  de  lamentation  etde  plainte  que 
la  tragédie  vient  émouvoir,  il  n’approuve  pas  da- 
vantage « cette  pente  aveugle  et  impétueuse  à se 
» laisser  emporter  par  l’envie  de  rire  5,  » que 
la  comédie  remue.  Ainsi  la  comédie  et  la  tragé- 
die, le  plaisant  de  l'un  et  le  sérieux  de  l'autre, 
sont  également  prosrritsde  sa  république,  comme 
capables  d’entretenir  et  d’augmenter  ce  qu'il  y a 
en  nous  de  déraisonnable.  D'ailleurs,  les  pièces 
comiques  étant  occupées  des  folies  et  despassions 
de  la  jeunesse , il  y avoit  une  raison  particulière 
de  les  rejeter;  a de  peur,  disoit-il  ’,  qu’on  ne 
» tombât  dans  l'amour  vulgaire  : » c’est-à-dire, 
comme  il  l'expliqunit,  dans  celui  des  corps,  qu’il 
oppose  perpétuellement  à l’amour  de  la  vérité  et 
de  la  vertu.  Enfin  aucune  représentation  ne  plai- 
soit  à ce  philosophe,  parcequ'ft  n'y  eu  avoit  point 
« qui  n’excitât  ou  la  colère,  ou  l’amour,  ou  quel- 
» que  autre  passion.  • 

17.  Au  reste,  les  pièces  dramatiques  des  an- 
ciens, qu’on  v eut  faire  plus  licencieuses  que  les 
nôtres  , et  qui  l'étoient  en  effet  jusqu'aux  der- 
niers excès  dans  le  comique , étoient  exemptes 
du  moins  de  cette  indécence  qu'on  voit  parmi 
nous,  d'introduire  des  femmes  sur  le  théâtre. 
Les  païens  memes  croyaient  qu’un  sexe  consacré 
à la  pudeur  ne  devoit  pas  ainsi  se  livrer  au  pu- 
blic, et  qucc’cloit  là  une  espèce  de  prostitution. 
Ce  fut  aussi  à Platon  une  des  raisons  de  condam- 
ner le  théâtre  en  général  ’;  parccquela  coutume 
régulièrement  ne  permettant  pas  d’y  produire 
les  femmes,  leurs  personnages  étoient  représen- 
tés par  des  hommes,  qui  dévoient,  par  con- 
séquent, non  seulement  prendre  l’habit  et  la 
figure,  muiseneore  exprimer  les  cris,  les  empor- 
tements et  les  foiblesses  de  ce  sexe  : ce  que  ce 
« 
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philosophe  trouvoit  si  indigne,  qu'il  ue  lui  eut 
fallu  que  cette  raison  pour  condamuer  la  co- 
médie. 

là.  Quoique  Aristote  son  disciple  aimât  à 
le  contredire,  et  qu’une  philosophie  plus  accom- 
modante lui  ait  fait  attribuer  à la  tragédie  une 
manière , qu’il  n'explique  pas  ',  de  purifier  les 
passions  en  les  excitant  I du  moins  la  pitié  et  la 
crainte) , il  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  le  théâ- 
tre quelque  chose  de  sidaugereux,  qu’il  n’y  ad- 
met point  lajeunessepoury  voir  ni  les  comédies 
ni  même  les  tragédies  J,  quoiqu'elles  fussent 
aussi  sérieuses  qu'on  le  vient  de  voir;  pareequ’il 
faut  craindre , dit-il , les  premières  impressions 
d’un  âge  tendre  que  les  sujets  tragiques  auroient 
trop  ému.  Ce  n'est  pas  qu'on  y jouât  alors, 
comme  parmi  nous,  les  passions  des  jeunes  gens  : 
nous  avons  vu  à quel  rang  on  lesreléguoit;  mais 
c’est  en  général , que  des  pièces  d'un  si  grand 
mouvement  remuoient  trop  les  passions , et 
qu'elles  représentoient  des  meurtres  , des  ven- 
geances, des  trahisons  et  d’autres  grands  crimes 
dont  ce  philosophe  ne  vouloit  pas  que  In  jeunesse 
entendit  seulement  parler , bien  loin  de  les  voir 
si  vivement  représentés  et  comme  réalisés  sur 
le  théâtre. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  étendre 
plus  loin  cette  précaution.  La  jeunesse  et  meme 
l’enfance  durent  long-temps  parmi  les  hommes  : 
ou  plutôt  on  ne  s'en  défait  jamais  entièrement  : 
quel  fruit,  après  tout,  peut-on  se  promettre  de 
la  pitié  ou  de  la  crainte  qu'on  inspire  pour  les 
malheurs  des  héros,  si  cen’estde  rendre  à la  fin 
le  coeur  humain  plus  sensible  aux  objets  de  ccs 
passions?  Mais  laissons , si  l'on  veut,  à Aristote 
celte  manière  mystérieuse  de  les  purifier , dont 
ni  lui  ni  ses  interprètes  n’ont  su  encore  donner 
de  bonnes  raisons  : il  nous  apprendra  du  moins 
qu'il  est  dangereux  d'exciter  les  passions  qui 
plaisent;  auxquelles  on  peut  étendre  ce  principe 
du  même  philosophe  que  • l'action  suit  de 
• près  le  discours , et  qu'on  se  laisse  aisémeut 
» gagner  aux  choses  dont  on  aime  l’expression  :» 
maxime  importante  dans  la  vie,  et  qui  donne 
l'exclusion  aux  sentiments  agréables  qui  font 
maintenant  le  fond  et  le  sujet  favori  de  nos  piè- 
ces de  théâtre. 

19.  Par  un  principe  encore  plus  universel, 
Platon  trouvoit  tous  les  arts  qui  n’ont  pour  ob- 
jet que  le  plaisir,  dangereux  à la  vie  humaine  ; 
pareequ'ils  vont  le  recueillant  indifféremment 
des  sources  bonnes  et  mauvaises,  aux  dépens  de 
tout  et  même  de  la  vertu,  si  le  plaisir  le  de- 
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mande  *.  C'est  encore  un  nouveau  motif  à ce  phi- 
losophe pour  bannir  de  sa  république  les  poètes 
comiques  , tragiques,  épiques,  sans  épargner  ce 
divin  Homère , comme  ils  rappelaient , dont  les 
sentences  paroissoient  alors  inspirées  : cependant 
Platon  les  chassoit  tous. a cause  que,  ne  songeant 
qu'à  plaire . ils  étalent  également  les  bonnes  et 
les  mauvaises  maximes;  et  que  sans  se  soucier  ! 
de  la  vérité . qui  est  simple  et  une , ils  ne  tra- 
vaillent qu’à  llatter  le  goût  et  la  passion , dont  la 
nature  est  compliquée  et  variable.  C’est  pourquoi 
« il  y a,  dit-il  J,  une  ancienne  antipathie  entre 
a les  philosophes  et  les  poètes  : > les  premiers 
n'étant  occupés  que  de  la  raison,  pendant  que 
les  autres  ne  le  sont  que  du  plaisir.  Il  introduit 
donc  les  lois,  qui  à la  vérité  renvoient  ces  der- 
niers avec  un  honneur  apparent,  et  je  ne  sais 
quelle  couronne  sur  la  tête,  mais  cependant 
avec  une  Inflexible  rigueur,  en  leur  disant*  : 
Nous  ne  pouvons  endurer  ce  que  vous  criez  sur 
vos  théâtres,  ni  dans  nos  villes  écouter  personne 
qui  parle  plus  haut  que  nous.  Que  si  telle  est  la 
sévérité  des  lois  politiques,  les  lois  chrétiennes 
souiTriront-elles  qu’on  parle  plus  haut  que  l’E- 
vangile ? qu’on  applaudisse  de  toute  sa  force , et 
qu'on  attire  l'applaudissement  de  tout  le  public 
à l’ambition,  à la  gloire,  à la  vengeance,  au  point 
d’honneur,  que  Jésus-Christ  a proscrit  avec  le 
monde  ? ou  qu'on  intéresse  les  hommes  dans  des 
passions  qu’il  veut  éteindre?  Saint  Jean  crie  à 
tous  les  fidèles  et  à tous  les  âges 4 : « Je  vous 
• écris,  pères,  et  àvous,  vieillards;  je  vous  écris, 

» jeunes  gens;  je  vous  écris,  enfants;  chrétiens, 
a tant  que  vous  êtes,  n’aimez  point  le  monde; 

» car  tout  y est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou 
» concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie.  » 
Dans  ces  paroles,  et  le  monde, et  le  théâtre  qui 
eu  est  l’image,  sont  également  réprouvés  : c'est 
le  monde,  avec  tous  ses  charmes  et  toutes  ses 
pompes,  qu’on  représente  dans  les  comédies. 
Ainsi,  comme  dans  le  monde,  tout  y est  sensua- 
lité, curiosité,  ostentation,  orgueil;  et  on  y fait 
aimer  toutes  ces  choses,  puisqu'on  ne  songe  qu’à 
y faire  trouver  du  plaisir. 

20.  On  demande  (et  cette  remarque  a trouvé 
place  dans  la  Dissertation  ) : Si  la  comédie  est  si 
dangereuse,  pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
n ont  rien  ditd'un  si  grand  mal  ? Ceux  qui  vou- 
droient  tirer  avantage  de  ce  silence,  n’auroient 
encore  qu’à  autoriser  les  gladiateurs  et  toutes 
les  autres  horreurs  des  anciens  spectacles,  dont 
l'Écriture  ue  parle  non  plusquedes  eomédics.  las 
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saints  Pères,  qui  ont  essuye  de  pareilles  diffi- 
cultés de  la  bouche  des  défenseurs  des  specta- 
cles, nous  ont  ouvert  le  chemin  pour  leur  répon- 
dre : que  les  délectables  représentations  qui 
intéressent  les  hommes  dans  des  inclinations  vi- 
cieuses, sont  proscrites  avec  elles  dans  l’Écriture . 
Les  immodesties  des  tableaux  sont  condamnées 
par  tous  les  passages  où  sont  rejetées  en  général 
les  choses  déshonnêtes  : il  en  est  de  même  des 
représentations  du  théâtre.  Saint  Jean  n’u  rien 
oublié , lorsqu'il  a dit  1 : « N'aimez  point  le 
a monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  : celui 
» qui  aime  le  monde,  l’amour  du  Père  n'est  point 
» en  lui  ; car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est 
« concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
» des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie;  laquelle  con- 
» cupiscence  n'est  point  de  Dieu , mais  du  mou- 
a de.  a Si  la  concupiscence  n’est  pas  de  Dieu , 
la  délectable  représentation  qui  en  étale  tous  les 
attraits  n'est  non  plus  de  lui , mais  du  monde , 
et  les  chrétiens  n'y  ont  point  de  part. 

Saint  Paul  aussi  a tout  compris  dans  ces  pa- 
roles * : < Au  reste , mes  frères,  tout  ce  qui  est 
a véritable , tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui 
a est  saint  (scion,  le  grec,  tout  ce  qui  est  chaste, 
a tout  ce  qui  est  pur),  tout  ce  qui  est  aimable, 
a tout  ce  qui  est  édifiant;  s'il  y a quelque  vertu 
a parmi  les  hommes , et  quelque  chose  digne  de 
a louange  dans  la  discipline,  c’est  ce  que  vous 
a devez  penser  : atout  ce  qui  vous  empêche  d’y 
penser,  et  qui  vous  inspire  des  pensées  contrai- 
res, ne  doit  point  vous  plaire,  et  doit  vous  être 
suspect.  Dans  ce  bel  amas  de  pensées  que  saint 
Paul  propose  à un  chrétien,  qu'on  trouve  la  place 
de  la  comédie  de  nos  jours,  quelque  vantée 
qu’elle  soit  par  les  gens  du  monde. 

Au  reste,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ  sur 
les  comédies  me  fait  souvenir  qu’il  n’avoit  pas 
besoin  d’en  parler  à la  maison  d'Israël , pour  la- 
quelle il  étoit  venu,  ou  ces  plaisirs  de  tout  temps 
n’avoient  point  de  lieu.  I.es  Juifs  n’avoient  de 
speclacles  pour  se  réjouir  que  leurs  fêles,  leurs 
sacrifices,  leurs  saintes  cérémonies  : gens  simples 
et  naturels  par  leur  institution  primitive,  ils  En- 
voient jamais  connu  ces  inventions  de  la  Grèce  : 
et  après  ces  louanges  de  Dalanm  *,  a II  n’y  a 
a point  d'idole  dans  Jacob , il  n'y  a point  d’nu- 
a gure,  il  n’y  a point  de  divination,  a on  pou- 
voit  encore  ajouter  : Il  n’y  a point  de  théâtres,  il 
n’y  a point  de  ces  dangereuses  représentations  : 
ce  peuple  innocent  et  simple  trouve  un  assez 
agréable  divertissement  dans  sa  famille  parmi 
sesenfants:c’est  où  ilsc  vient  délasser  à l'exem- 
ple de  scs  patriarches,  après  avoir  cultivé  scs 
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terres  ou  ramené  ses  troupeaux , et  après  les  au- 
tres soins  domestiques  qui  ont  suceédé  a ecs  tra- 
vaux; et  il  n'a  pas  besoin  de  tant  de  dépenses  ni 
de  si  grands  efforts  pour  se  relâcher. 

C’étoit  peut-être  une  des  raisons  du  silence 
des  apétres,  qui , accoutumés  à la  simplicité  de 
leurs  pères  et  de  leur  pays,  n’éloient  point  sol- 
licités à reprendre  en  termes  exprès,  dans  leurs 
écrits,  des  pratiques  qu'ils  ne  connoissoicnt  pas 
dans  leur  nation  : il  leur  suffisoit  d'établir  les 
principes  qui  en  donnoieut  du  dégoût  : les  chré- 
tiens savoient  assez  que  leur  religion  étoit  fondée 
sur  la  judaïque,  et  qu'on  ne  souffroit  point  dans 
l’Église  les  plaisirs  qui  étoient  bannis  de  la  Syna- 
gogue : quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  grand  exem- 
ple pour  les  chrétiens,  que  celui  qu'on  voit  dans 
les  Juifs  ; et  c’est  une  honte  au  peuple  spirituel, 
de  flatter  les  sens  par  des  joies  que  le  peuple 
charnel  ne  connoissoit  pas. 

21.  Il  n’y  avoit  parmi  les  Juifs  qu’un  seul 
poeme  dramatique  , et  e’est  le  Cantique  des  can- 
tiques. Ce  cantique  ne  respire  qu’un  amour  cé- 
leste : et  cependant , pareequ’il  y est  représenté 
sous  la  ligure  d’un  amour  humain  . on  défendoit 
la  lecture  de  ce  divin  poeme  à la  jeunesse  : au- 
jourd’hui on  ne  craint  point  de  l’inviter  il  voir 
soupirer  des  amants  pour  le  plaisirseulementde 
les  voir  s’aimer,  et  pour  goûter  les  douceurs  d’une 
folle  passion.  Saint  Augustin  met  en  doute,  s'il 
faut  laisser  dans  les  églises  un  chant  harmo- 
nieux , ou  s’il  vaut  mieux  s'attacher  à la  sévère 
discipline  de  saint  Athanase  et  de  l’Église 
d'Alexandrie,  dont  la  gravité  souffroit  à peine, 
dans  le  chant  ou  plutôt  dans  la  récitation  des 
Psaumes,  de  foiblcs  inflexions  1 : tant  on  crai- 
gnoit,  dans  l’Église,  de  laisser  affoiblir  la  vi- 
gueur de  l'ame  par  la  douceur  du  chant.  Je  ne 
rapporte  pas  cet  exemple  pour  blâmer  le  parti 
qu'on  a pris  depuis,  quoique  bien  tard , d'intro- 
duire les  grandes  musiques  dans  les  églises  pour 
ranimer  les  fidèles  tombés  en  langueur,  ou  rele- 
ver à leurs  yeux  la  magnificence  du  culte  de 
Dieu  , quand  leur  froideur  a cil  besoin  de  ce  se- 
cours. Je  ne  veux  donc  point  condamner  eette 
pratique  nouvelle  par  la  simplicité  de  l’ancien 
chant , ni  même  par  la  gravité  de  celui  qui  fait 
encore  le  fond  du  service  divin  : je  me  plains 
qu'on  ait  si  fort  oublié  ces  saintes  délicatesses 
des  Pères,  et  que  l’on  pousse  si  loin  les  délices 
de  la  musique , que,  loin  de  les  craindre  dans  les 
cantiques  de  Sion , on  cherche  à se  délecter  de 
celles  dont  Babylone  anime  les  siens.  I.e  même 
saint  Augustin  reprenoit  des  gens  qui  étaloicnt 
beaucoup  d’esprit  à tourner  agréablement  des 

. * C'en/.  ht*.  x,  car-  lUmi  loin,  i,  col.  187. 


inutilités  dans  leurs  écrits  : Et,  leur  disoit-il 1 , 
je  vous  prie  « qu’on  ne  rende  point  agréable  ce 
» qui  est  inutile  : t\e  Jaeiant  deledabilia  quœ 
t sunl  inulilia  : » maintenant  on  voudrait  per- 
mettre de  rendre  agréable  ce  qui  est  nuisible  ; et 
un  si  mauvais  dessein , dans  la  Dissertation,  n’a 
pas  laissé  de  lui  concilier  quelque  faveur  dans  le 
monde. 

22.  Il  est  temps  de  la  dépouiller  de  l’auto- 
rité qu’elle  a prétendu  se  donner  par  le  grand 
nom  de  saint  Thomas  et  des  autres  saints.  Pour  # 
saint  Thomas , on  oppose  deux  articles  de  la 
question  de  la  modestie  extérieure1  ; et  on  dit 
qu’il  n’y  a rien  de  si  exprès  que  ec  qu’il  enseigne 
en  faveur  de  la  comédie.  Maisd’abord  il  est  bien 
certain  que  ce  n’est  pas  ce  qu’il  a dessein  de  trai- 
ter. I.a  question  qu’il  propose  dans  l’article  se- 
cond est  à savoir  s’il  y a des  choses  plaisantes, 
joyeuses,  ludicra , joeosa , qu’on  puisse  admet- 
tre dans  la  vie  humaine,  la  ni  en  actions  qu’en 
paroles , dictis  scu  Jadis  : en  d’autres  termes  , 
s’il  y a des  jeux,  des  divertissements,  des  ré- 
créations innocentes  : et  il  assure  qu’il  y en  a , 
et  même  quelque  vertu  à bien  user  de  ces  jeux, 
ce  qui  n’est  point  révoqué  en  doute  : et  dans  cet 
article  il  n’y  a pas  un  seul  mot  de  la  comédie  : 
mais  il  y parle  en  général  des  jeux  nécessaires  à 
la  récréation  de  l’esprit,  quïl  rapporte  ù une 
vertu  qu’Aristote  a nommée  eutrapelia 3,  par  un 
terme  qu’il  nous  faudra  bientôt  expliquer. 

Au  troisième  article,  la  question  qu’il  examine 
est  ù savoir  s’il  peut  y avoir  de  l’excès  dans  les 
divertissements  etdansles  jeux  : et  il  démontre 
qu’il  peut  y en  avoir,  sans  dire  encore  un  seul 
mot  de  la  comédie  au  corps  de  l’article, en  sorte 
qu’il  n’y  a là  aucun  embarras. 

Ce  qui  fait  la  difficulté , c’est  que  saint  Tho- 
mas , dans  ce  même  article , se  fait  une  objection, 
qui  est  la  troisième  en  ordre , où,  pour  montrer 
qu’il  ne  peut  y avoir  d’excès  dans  les  jeux , il 
propose  l’art  des  baladins,  histrionum,  his- 
trions, comme  le  traduisent  quelques  unsde  nos 
auteurs . qui  ne  trouvent  point  dans  notre  langue 
de  terme  assez  propre  pour  exprimer  ce  mot  la- 
tin; n’étant  pas  même  certain  qu’il  faille  enten- 
dre par-là  les  comédiens.  Quoi  qu’il  en  soit, saint 
Thomas  s’objecte  à lui-même  que  dans  cet  art, 
quel  qu’il  soit  et  de  quelque  façon  qu’on  le  tourne, 
on  est  dans  l’excès  du  jeu , c’est-à-dire  du  di- 
vertissement, puisqu'on  y passe  la  vie  ; et  néan- 
moins la  profession  n’en  est  pas  blâmable.  A quoi 
il  répond , qu’en  effet  elle  n’est  pas  blâmable , 
pourvu  qu’elle  garde  les  règles  qu’il  lui  prescrit, 

1 De  .VflMf.  ft  fjvs  orhj.  lib.  I.  h.  3.  lom.  i,  col.  539.  — 
: 1. 2.  y.  chwij,  ni’f.  2 et  3.  — 5 Pc  Mov.tib.  i?,caj».  xiv. 
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« qui  sout  de  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  d'illi- 
» rite,  ni  rien  qui  uc  convienne  aux  affaires  et 
» nu  temps  : > et  voilà  tout  ce  que  I on  tire  de  ce 
saint  docteur  en  faveur  de  la  comédie. 

23.  Mais  afin  que  la  conclusion  soit  légitime,  il 
faudrait,  en  premier  lieu , qu'il  fut  bien  certain  ■ 
que,  sous  le  nom  d' histrions  , saint  Thomas  eût 
entendu  les  comédiens  : et  cela,  loin  d'étre  cer- 
tain, est  très  faux;  puisque  sous  ce  mot  A’ his- 
trions il  comprend  manifestement  un  certain 
joueur,  joeulator,  qui  fut  montré  en  esprit  à 
saint  Paphnuce , comme  un  homme  qui  l’égaloit 
en  vertu.  Or,  constamment  ce  n'étoit  pas  uneo- 
médicn  , mais  un  simple  « joueur  de  flûte  qui 
» gagnoit  sa  vie  à cet  exercice  dans  un  village , 

» in  vieo  : » comme  il  parait  par  l' endroit  delà 
vie  de  ce  saint  solitaire,  qui  est  cité  par  saint  Tho- 
mas '.Il  n'y  a donc  rien,  dans  ce  passage,  qui 
favorise  les  comédiens  : au  contraire , on  peut 
remarquer  que  Dieu  voulant  faire  voir  a un  grand 
saint  que  dans  les  occupations  les  plus  vulgaires 
il  s'élevait  des  âmes  cachées,  d’un  rare  mérite, 
il  ne  choisit  pas  des  comédiens,  dont  le  nombre 
étoit  alors  si  grand  dans  l'empire , mais  un 
homme  qui  gaguoit  sa  vie  à jouer  d'un  instru- 
ment innocent  : qui  encore  se  trouva  si  humble, 
qu’il  se  croyoit  le  dernier  de  tous  les  pécheurs , 
à cause,  dit-il,  que  de  la  vie  des  voleurs  ilavoit 
passé  à cet  état  honteux , foeduni  artipeium 
comme  il  l'appcloit  : non  qu’il  y eût  rien  de  vi- 
cieux , mais  parccque  la  flûte  étoit  parmi  les  an- 
ciens uu  des  instruments  les  plus  méprisés  : à 
quoi  il  faut  ajouter  qu'il  quitta  ce  vil  exercice 
aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  instructions  de  saint 
Paphnuce  : et  c’est  a quoi  se  réduit  cette  preuve 
si  décisive , qu'on  prétend  tirer  de  saint  Thomas 
à l'avantage  de  la  comédie. 

Secondement,  lorsqu'il  parle  dans  cet  endroit 
du  plaisir  que  ces  histrions  donnoient  au  peuple 
en  paroles  et  en  actions , il  ne  sort  point  de  l’i- 
dée des  discours  facétieux  accompagnés  de  gestes 
plaisants  : ce  qui  est  encore  bien  éloigné  de  la 
comédie.  Ou  n’en  voit  guère  en  effet,  et  peut- 
être  point,  dans  le  temps  de  cc  saint  docteur. 
Dans  son  livre  sur  les  Sentences,  il  parle  lui- 
méme  des  « jeux  du  théâtre  comme  de  jeux  qui 
» furent  autrefois  : lutli  qui  in  lhealris  ageban- 
« tur-:  » et  dans  cet  endroit , non  plus  que  dans 
tous  lesautres  où  il  traite  des  jeux  de  son  temps, 
les  théâtres  ne  sont  pas  seulement  nommés.  Je 
ne  les  ai  non  plus  trouvés  dans  saint  Bonavcn- 
ture  son  contemporain.  Tant  de  décrets  de  l'E- 
glise et  le  cri  universel  des  saints  Pères  les  avoit 

* l'il.  Pair.  Hiif.  in  Paphn.  cap,  IV|.  Ifiit.  Lan*,  c.  Lllli. 
— * tnh.  diil.  XM,  q,  |«,fir7.2.  c. 


décrédités,  et  peut-être  renversés  entièrement. 
Ils  se  relevèrent  quelque  temps  apres  sous  une 
autre  forme  , dont  il  ue  s'agit  pas  ici,  mais, 
comme  l'on  ne  voit  pas  que  saint  Thomas  en  ait 
fait  aucune  mention , l’on  peut  croire  qu'ils  n'é- 
toient  pas  beaucoup  en  vigueur  de  son  temps , 
où  l'on  ne  voit  guère  que  des  récits  ridicules 
d'histoires  pieuses,  ou  en  tout  cas  certains  jon- 
gleurs ,joculatorcs , qui  divertissoieut  le  peuple, 
et  qu’on  prétend  à la  (In  que  saint  Louis  abolit, 
paria  peine  qu'il  y a toujours  à contenir  de  tel- 
les gens  dans  les  règles  de  l'honnêteté. 

2J.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  troisième  lieu,  i!  ne 
faut  pas  croire  que  saint  Thomas  ait  été  capa- 
ble d'approuver  les  bouffonneries  dans  la  bouche 
des  chrétiens , puisque,  parmi  les  conditions  sous 
lesquelles  il  permet  les  réjouissances,  il  exige, 
entre  autres  choses,  « que  la  gravité  n’y  soit  pas 
» entièrement  relâchée  ; ne  gravitas  aimnœ  lo- 
ti taliter  resolvalur1.  » Il  faudrait  donc,  pour 
tirer  de  saint  Thomas  quelque  avantage , faire 
voir,  par  ce  saint  docteur,  que  cette  condition 
convienueaux  lioufl'onneries  poussées  a l’extré- 
mité dans  nos  théâtres , ou  i'on  en  est  comme 
enivré;  et  prouver  que  quelque  reste  de  gravité 
s'y  conserve  encore  parmi  ces  excès.  Mais  saint 
Thomas  est  bien  éloigné  d'une  doctrine  si  ab- 
surde, puisqu'au  contraire  dans  son  commentaire 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : « Qu'on  n’entende 
» point  parmi  vous  de  saleté,  turpitudo  ; depa- 
» raies  folles , stultiloquium  ; de  bouffonneries , 
» scurrililas* ; d il  explique  ainsi  ces  trois  mots  : 

• L’apôtre , dit-il J,  exclut  trois  vices,  tria  villa 
» cxcludit  : la  saleté,  turpitudinem , qui  se 
» trouve  in  taclibus  lurpibus  cl  amplexibus  et 
» osculis  libidinosis,  » car  c'est  ainsi  qu’il  l'ex- 
plique : • les  folles  paroles,  stulliloquiuin  ; 

• c'est-à-dire,  continue-t-il,  celles  qui  provo- 
» queutaumal,  ver  bu  provocanlia  ad  malum: 
» et  enfin  les  bouffonneries  , scurrilitalcm  ; 

• c’est-à-dire,  poursuit  saint  Thomas,  lesparo- 

• les  de  plaisanterie,  par  lesquelles  on  veut 

• plaire  aux  autres:  » et  contre  lesquelles  il  al- 
lègue ces  paroles  de  Jésus-Christ  eu  saint  Mat- 
thieu 4 : « On  rendra  compte  à Dieu  de  toute 

• parole  oiseuse  : id  est  verbum  joculalorium 

• per  quod  volant  inde  plaeerc  aliis  : De  ornai 
» verbo  otioso,  etc.  • 

Il  compte  donc  manifestement  ces  trois  choses 
parmi  les  vices,  tria  vilia,  et  reconuoitun  vice 
ou  une  malice  particulière  dans  les  paroles  par 
lesquelles  on  veut  plaire  aux  autres  et  les  faire 
rire,  distincte  de  celle  des  paroles  qui  portent  au 

* 2. 2.  7.  CLXTIII.  a.  2.C.—  * Kph.  v.  4.  — * Connu,  in  Kp. 
ad  Lph.  cap.  y,  leci.  2.  — 4 Mlalth.  xn.  36. 
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mal;  ce  qui  bannit  manifestement  la  bouffonne- 
rie, ou,  pour  parler  plus  précisément,  la  plai- 
santerie, du  milieu  des  chrétiens,  comme  une 
action  légère,  indécente,  en  tout  cas  oisive,  se- 
lon saint  Thomas,  et  indigne  de  la  gravité  des 
moeurs  chrétiennes. 

25.  Kn  quatrième  lieu , quand  il  serait  vrai , 
ce  qni  n'est  pas,  que  saint  Thomas,  a l'endroit 
que  l’on  produit  de  sa  Somme  1 , ait  voulu  parler 
de  la  comédie  ; soit  qu'elle  ait  été  ou  n’ait  pas  été 
en  vogue  de  son  temps,  il  est  coustant  que  le 
divertissement  qu'il  approuve  doit  être  revêtu 
de  trois  qualités , dont  « la  première  et  la  prin- 
# cipnleest  qu'on  ne  recherche  point  cette  dé- 
» lectation  dans  des  ac  tions  ou  des  paroles  mal- 
» honnêtes  ou  nuisibles  : la  seconde,  que  la 
» gravité  n’y  soit  pns  entièrement  relâchée  : la 
» troisième, qu  elle  convienne  à la  personne , au 
» tempset  au  lieu.  » Pour  donc  prouver  quelque 
chose,  et  pour  satisfaire  à la  première  condition, 
d'abord  il  faudrait  montrer,  ou  qu'il  ne  soit  pas 
nuisible  d'exciter  les  passions  les  plus  dange- 
reuses, ce  qui  est  absurde;  ou  qu' elles  ne  soient 
pas  excitées  par  les  délectables  représentations 
qu'on  en  fait  dans  les  comédies,  ce  qui  répugne 
à l'expérience  et  à la  fin  même  de  ces  représen- 
tations , comme  on  a vu  : ou  enfin  , que  saint 
Thomas  ait  été  assez  peu  habile  pour  ne  sentir 
pas  qu’il  n'y  a rien  de  plus  contagieux  pour  ex- 
citer les  passions,  particulièrement  celle  de  l'a- 
mour, que  les  discours  passionnés  : ee  qui  serait 
la  dernière  des  absurdités,  et  lu  plus  aisée  à con- 
vaincre par  les  paroles  de  ce  saint,  si  la  chose 
pouvoit  recevoir  le  moindre  doute.  Voilà  pourcc 
qui  regarde  la  première  condition.  INous  avons 
parlé  de  la  seconde,  qui  regarde  les  bouffonne- 
ries ; et  la  troisième  paraîtra  quand  nous  traite- 
rons des  circonstances  du  temps  par  rapport  aux 
fêtes  et  au  carême. 

Cela  posé,  nous  ferons  encore  une  cinquième 
réllexion  sur  ces  paroles  de  saint  Thomas  dans 
la  troisième  objection  de  l’article  troisième.  « Si 
» les  histrions  poussoient  le  jeu  et  le  diverlisse- 
» ment  jusqu’à  l’excès , Ils  seraient  tous  en  état 
i de  péché  : tous  ceux  qui  se  serviraient  de  leur 
» ministère  ou  leur  donneraient  quelque  chose, 
» seraient  dans  le  péché.  » Saint  Thomas  laisse 
passer  ces  propositions  ■ qui  en  effet  sont  incon- 
testables et  il  n’excuse  ceshislrions,  quels  qu’ils 
soient,  qu’en  supposant  que  leur  action  . de  soi, 
n'a  rien  de  mauvais  ni  d'excessif,  secundùm  se. 
Si  donc  il  se  trouve  dans  le  fait , quel  que  soit 
cet  exercice  en  soi-même,  que  parmi  nous  il  est 
revêtu  de  circonstances  nuisibles  , il  faudra  de- 

’2.2<9.  cLXVIii,  urt.  2.  e. 
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meurer  d’accord,  selon  la  règle  de  saint  Thomas, 
que  ceux  qui  y assistent,  quoiqu'ils  se  vantent 
de  n'en  être  point  émus,  et  que  peut-être  Ils  ne 
le  soient  point  sensiblement,  ne  laissent  pas  de 
participer  au  mal  qui  s’y  fait , puisque  bien  cer- 
tainement ils  y contribuent. 

Knfin  en  sixième  lieu  , encore,  que  saint  Tho 
mas  spéculativement  et  en  général  ait  mis  ici 
l'art  des  baladins  ou  des  comédiens,  ou  en  quel- 
que sorte  qu'on  veuille  traduire  ce  mot  histrio , 
ou  rang  des  arts  innocents;  ailleurs , ou  il  en  re- 
garde l'usage  ordinaire,  il  le  compte  parmi  les 
arts  infâmes,  et  le  gain  qui  en  revient , parmi 
les  gains  illicites  et  honteux;  • tels  que  sont , 

» dit-il  le  gain  qui  prov  lent  de  la  prostitution 
m et  du  métier  d'histrion  : qutrdam  dicuntvr 
• maté  acquisila , quia  aequiruntur  ex  turpi 
« causa,  sicut  de  mcretricioet  liislrionatu,  et 
» aliis  hujusmodi.  b 11  n'apporte  ni  limitation 
ni  tempérament  à ses  expressions , ni  à l'horreur 
qu’il  attire  a cet  infâme  exercice.  On  voit  à quoi 
il  compare  ee  métier,  qu’il  excuse  ailleurs.  Com- 
ment concilier  eesdeux  passages,  si  ce  n'est  en 
disant  que  lorsqu'il  l’excuse,  ou,  si  l’on  veut  , 
qu'il  l’approuve,  fl  le  regarde  selon  une  idée 
générale  abstraite  et  métaphysique;  mais  que  , 
lorsqu'il  le  considère  naturellement  de  la  ma- 
nière dont  on  le  pratique  , il  n’y  a point  d’oppro- 
bre dont  il  ne  l’accable? 

Voilà  donc  comment  saint  Thomas  favorise  la 
comédie  : les  deux  passages  de  sa  Somme,  dont 
les  défenseurs  de  eet  infâme  métier  se  font  un 
rempart,  sont  renversés  sur  leur  tête  ; puisqu’il 
parait  clairement , en  premier  lieu , qu’il  n’est 
pns  certain  qu’il  ait  parlé  de  la  comédie;  en  se- 
cond lieu,  que  plutôt  il  est  certain  qu’il  n’en  a 
pas  voulu  parler;  en  troisième  lieu,  sans  diffi- 
culté et  démonstrativement,  que  quand  il  aurait 
voulu  donner  quelque  approbation  à la  comédie, 
en  elle-même,  spéculativement  et  en  général,  la 
nôtre  en  particulier  et  dans  la  pratique  est  ex- 
cluse ici  selon  ses  principes,  comme  elle  est  ail- 
leurs absolument  détestée  par  ses  paroles  expres- 
ses. Que  des  ignorants  viennent  maintenant  nous 
opposer  saint  Thomas , et  faire  d'un  si  grand  doc- 
teur un  partisan  de  nos  comédies  ! 

28.  Après  saint  Thomas,  le  docteur  qu’on 
nous  oppose  le  plus  e'est  saint  Autonin  : mais 
d'abord  on  le  falsifie  en  lui  faisant  dire  ces  pa- 
roles dans  sa  seconde  partie  1 : « La  comédie 
» est  un  mélange  de  paroles  et  d'actions  agréa - 
b blés  pour  son  divertissement  ou  pour  celui 
b d'autrui,  etc.  • On  ajoute  ici  dans  le  texte  le 

• a.  a*  7.  Lltxvil,  nrl.  2.  ad  2.  — 1 S.  dnlon.  Il  part.  lit.  i, 
cap.  xxm,  S*  •« 
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terme  de  comédie  qui  n’y  est  pas:  saint  Antonin 
parle  en  général  des  paroles  ou  des  actions  di- 
vertissantes et  récréatives  : ce  soDt  les  mots  de 
ce  saint,  qui  n'emportent  nullement  l’idée  de  la 
comédie,  mais  seulement  celle  ou  d’uneagréable 
conversation,  ou  en  tout  cas  des  jeux  innocents: 

• tels  que  sont,  ajoute-t-il,  la  toupie  pour  les 
» enfants,  le  jeu  de  paume,  le  jeu  de  palet , la 
p course  pour  les  jeunes  gens,  les  éclices  pour 
» les  hommes  faits . » et  ainsi  du  reste,  sans  en- 
core dire  un  seul  mot  de  la  comédie. 

Il  est  vrai  qu’en  cet  endroit  de  sa  seconde  par- 
tie, après  uu  fort  long  discours  où  il  condamne 
amplement  le  jeu  de  dés,  il  vient  à d’autres  ma- 
tières, par  exemple,  à plusieursjméticrs , et  enfin 
à celui  des  histrions',  qu’il  approuve  au  même 
sens  et  aux  mêmes  conditions  que  saintThomas , 
qu’il  allègue  sans  s'expliquer  davantage  : de 
sorte  qu’il  n’y  a rien  ici  autre  chose  à lui  répon- 
dre que  ce  qu'on  a dit  sur  saint  Thomas. 

Dans  sa  troisième  partie  *,  il  parle  expressé- 
ment des  représentations  qui  étoient  en  vogue 
de  son  temps , cent  cinquante  ans  environ  après 
saint  Thomas  : repro'sentalioncs  quee  fiant  ho- 
die  ; pour  indiquer  qu’elles  étoient  nouvelles  et 
introduites  depuis  peu  ; et  il  déclare  qu'elles 
sont  défendues  en  certains  cas  et  en  certaines 
circonstances  qu’il  remarque  ; dont  l’une  est , si 
on  y représente  dès  choses  malhonnêtes  ; tur- 
pia.  INous  pouvons  tenir  pour  malhonnête  tout  ce 
qui  flatte  la  concupiscence  de  la  chair;  et  si  saint 
Antonin  n'a  pas  prévu  le  cas  de  nos  comédies , 
ni  les  sentiments  de  l’amour  profane  dont  ou 
fait  le  fond  de  ces  spectacles,  c’est  qu’en  ce  temps 
on  songeoit  à de  tout  autres  représentations , 
comme  il  parott  par  les  pièces  qui  nous  en  res- 
tent. Mais  on  peut  voir  l'esprit  de  saint  Antonin 
sur  ces  dangereuses  tendresses  de  nos  théâtres , 
lorsqu'il  réduit  la  musique  a à chanter  ou  les 
» louanges  de  Dieu , ou  les  histoires  des  pala- 
» dins,  ou  d’autres  choses  honnêtes,  en  temps 
» et  lieu  convenable 5.  » Un  si  saint  homme  n’ap- 
pcllcroit  jamais  honnêtes  les  chants  passionnés, 
puisque  même  sa  délicatesse  va  si  loin  qu'il  ne 
permet  pas  d'entendre  le  chant  des  femmes  ; 
parcequ’ïl  est  périlleuse , et,  comme  il  parle,  in- 
cita tivnm  ad  lasciviam. 

On  peut  entendre  par-là  ce  qu’il  auroit  jugé 
de  nos  opéra,  et  s’il  auroit  cru  moins  dangereux 
de  voir  des  comédiennes  jouer  si  passionnément 
le  personnage  d’amantes  avec  tous  les  malheu- 
reux avantages  de  leur  sexe.  Que  si  on  ajoute  à 
ces  sentiments  de  saint  Antonin,  les  conditions 

* S.  Anton.  Il,  part.  lit.  ».  cap.  uni.  $ II.  — * lUpart. 
/U.,  viii.  cap.  n,  f,  12.  — * Ibid.  III.  part.  lit.  vm.  cap.  iv, 
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qu'il  exige  dans  les  réjouissances , qui  sontd’è- 
tre  « excluses  du  temps  de  la  pénitence  et  du 
» carême , do  ne  faire  pas  négliger  l'office  di- 
» vin 1 , » et  encore  avec  tout  cela  d'être  si  rares 
et  en  si  petite  quantité  a,  qu’elles  tiennent  dans 
la  vie  humaine  le  même  rang  que  le  sel  dans 
nos  nourritures  ordinaires,  non  seulement  la 
Dissertation  n’y  sera  pas  appuyée,  mais  encore 
elle  y sera  condamnée  en  tous  ses  chefs. 

27.  En  voici  deux  principaux,  où  elle  at- 
taque manifestement  les  plus  saintes  pratiques 
de  l’Église.  L’un  est  celui  où  l'auteur  approuv  e 
que  la  comédie  partage  avec  Dieu  et  avec  l'of- 
fice divin  les  jours  de  dimanche  : et  l'autre  où 
il  abandonne  a ce  divertissement  même  le  temps 
de  carême  : ■ encore , conlinue-t-U,  que  ce  soit 
» un  temps  consacré  à la  pénitence , un  temps 
i de  larmes  et  de  douleurs  pour  les  chrétiens; 

• un  temps  où,  pour  me  servir  des  termes  de 
» l’Écriture,  la  musique  doit  être  importune , et 
» auquel  le  spectacle  et  la  comédie  paroissent 
» peu  propres,  et  devraient,  ce  semble,  être dé- 
t fendus.  » Malgré  toutes  ces  raisons,  qu’il  sem- 
ble n'avoir  proposées  que  pour  passer  par-dessus, 
malgré  le  texte  de  l’Écriture  dont  il  les  soutient, 
il  autorise  l’abus  de  jouer  les  comédies  durant 
ce  saint  temps. 

28.  C'est  confondre  toutes  les  idées  que  l'É- 
criture et  lu  tradition  nous  donnent  du  jeûne. 
Ue  jour  du  jeûne  est  si  bien  un  jour  d’affliction , 
que  l’Écriture  n’explique  pas  autrement  le  jeûne 
que  par  ce  terme  : Vous  affligerez  vos  âmes 3, 
c'est-à-dire,  vous  jeûnerez.  C'est  pour  entrer 
dans  cet  esprit  d'affliction , qu'on  introduit  cette 
pénible  soustraction  de  la  nourriture.  Pendant 
qu’on  prenoitsur  le  nécessaire  de  la  vie,  on  n’n- 
voit  garde  de  songer  à donner  dans  le  superflu  : 
au  contraire,  on  joignoil  au  jeune  tout  ce  qu'il 
y a d'affligeant  et  de  mortifiant,  le  sac,  la  cen- 
dre, les  pleurs;  parecquc  c’étoil  un  temps  d’ex- 
piation et  de  propitiation  pour  ses  péchés  ; où 
il  fallolt  être  uffligé  et  non  pas  se  réjouir. 

Le  jeûne  a encore  un  caractère  particulier 
dans  le  nouveau  Testament , puisqu’il  est  une 
expression  delà  douleur  de  l’Église  dans  le  temps 
qu’elle  aura  perdu  son  époux  : conformément  à 
cette  parole  de  Jésus-Christ  même  *:  « Les  amis 
» de  l’Époux  ne  peuvent  pas  s’affliger  pendant 
» que  l'Époux  est  avec  eux  : il  viendra  un  temps 
t que  l'Époux  leur  sera  Oté,  et  alors  ils  jeûne- 
» ront.  » Il  met  ensemble  l’affliction  et  le  jeûne, 
et  l'un  et  l'autre,  selon  lui,  sont  le  caractère  des 
jours  où  l’Église  pleure  la  mort  et  l'absence  de 

* S.  .Inton.  I II . part.  lit.  vin.  <ap.  iv.  n 12;  et  II  part. 
Ut.  i,  cap.  uni,  > U.  — * Ibid  S i f<  14.  — * lerit.  ivi. 
lit  •!  sc/.  UIII.  29  y u in.  nu.  7.  m.  14.  — •Malt.  u.  15. 
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Jésus-Christ.  Les  saillis  Peres  expliquent  aussi 
que  c’est  pour  ectte  raison  , qu'approchant  le 
temps  de  sa  passion , et  dans  le  dessein  de  s’y 
préparer,  on  eélébroit  le  jeûne  le  plus  solennel, 
qui  est  celui  du  carême.  Pendant  ce  temps  con- 
sacré à la  pénitence  et  à la  mémoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ , toutes  les  réjouissances 
sont  interdites:  de  tout  temps,  on  s'est  abstenu 
d’y  célébrer  des  mariages 1 ; cl  [tour  peu  qu'on 
soit  versé  dans  la  discipline , on  en  sait  toutes 
les  raisons.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  durant 
ce  temps  on  défende  spécialement  les  spectacles: 
quand  ils  seraient  innocents,  on  voit  bien  que 
cette  marque  de  la  joie  publique  ne  conviendrait 
pas  avec  le  deuil  solennel  de  toute  l'Église  : loin 
de  permettre  les  plaisirs  et  les  réjouissances  pro- 
fanes , elle  s’absteuoit  des  saintes  réjouissances, 
et  il  étoit  défendu  d'y  célébrer  les  nativités  des 
saints2  ; pareequ’on  ne  pouvait  les  célébrer  qu'a- 
v ec  une  démonstration  de  la  joie  publique.  Cet 
esprit  se  conserve  encore  dans  l’Église,  comme 
le  savent  et  l'expliquent  ceux  qui  en  entendent  les 
rites.  C'est  encore  dans  le  ir.émeesprit  qu’oune 
jeûne  point  le  dimanche , ni  durant  le  temps 
d'entre  Pàquesct  la  Pentecôte  ; pareeque  ce  sont 
des  jours  destinés  à une  sainte  réjouissance , où 
l'on  chante  Y Alléluia,  qui  est  la  figure  du  can- 
tique et  de  la  joie  du  siècle  futur.  Si  le  jeûne  ne 
convient  pas  au  temps  d’une  sainte  joie,  doit-on 
l'allier  avec  les  réjouissances  profanes,  quand 
d'ailleurs  elles  seraient  permises?  convient-il 
d'entendre  alors,  ou  des  bouffons  dont  les  dis- 
cours éteignent  l'esprit  de  componction  , ou  des 
comédies  qui  vous  remplissent  la  tête  de  plaisirs 
vains  et  mondains , quand  ils  seraient  inno- 
cents ? 

2!).  Malgré  ces  saintes  traditions , et  mal- 
gré encore  le  passage  exprès  que  l’auteur  produit 
pour  exclure  ta  musique  des  jours  de  deuil 3, 
il  permet  les  comédies  dans  tout  le  carême.  Il  ne 
mériterait  pas  d'être  seulement  écouté,  s’il  ne 
nous  donnoit  encore  une  fois  saint  Thomas  pour 
garant  de  ses  erreurs.  Après  donc  avoir  proposé 
toutes  les  raisons  qu’il  a sues  pour  bannir  la  co- 
médie du  carême  : « Je  réponds  à cela,  dit-ll , 
» avec  les  propres  paroles  de  saint  Thomas;  » et 
il  cite  un  article  de  ce  saint  docteur  sur  les  Sen- 
tences *,  qui  est  le  même  que  nous  avons  allé- 
gué pour  un  autre  sujet :. 

Mais  d'abord  il  est  certain  qu’il  ne  s'y  agit 
point  du  carême , dont  il  n’y  n pas  un  mot  dans 
tout  cet  endroit  : mais  quand  on  voudrait,  comme 
il  est  juste,  étendre  au  carême,  jusqu’à  un  cer- 

' Cane.  Laodic.  ai».  52;  tom.  i Cône.  col.  1500.  — 3 Ibid. 
Ciin.  31 . — * Ecrit.  »xii.  6.  — 4 /»  4.  disl.  xvi.  •/.  iv,  art.  2,  in 
corp.  — » C klessus,  n . 23. 


RÉFLEXIONS 

tain  degré,  ce  que  propose  ee  saint  docteur  en 
général  sur  l'état  des  pénitents,  il  n'y  aurait  rien 
qui  ne  fût  contraire  à la  prétention  de  notre  au- 
teur. 

Saint  Thomas  traite  ici  trois  questions,  dont 
les  deux  premières  appartiennent  au  sujet  des 
jeux  : dans  l'une,  il  parle  des  jeux  en  général  ; 
dans  l'autre,  il  vient  aux  spectacles.  En  parlant 
des  jeux  en  général , et  sans  encore  enlrerdans 
ee  qui  regarde  les  spectacles , il  défend  aux  pé- 
nitents des’abandonnerdans  leur  particulier  aux 
jeux  réjouissants  , pareeque  « la  pénitence  de- 
* mande  des  pleurs  et  non  pas  des  rejouissaur 
» ces1  : » et  tout  ce  qu'il  leur  permet  « est  d'user 
» modérément  de  quelques  jeux , en  tant  qu'ils 
» relâchent  l'esprit  et  entretiennent  la  société 
■ eulre  ceux  avec  qui  ils  ont  à vivre;  » ce  qui 
ne  dit  rien  encore,  et  se  réduit , comme  on  voit , 
à bien  peu  de  chose.  Mais  dans  la  seconde  ques- 
tion , où  il  s’agit  en  particulier  des  spectacles , il 
décide  nettement  que  les  pénitents  les  doivent 
éviter:  spectacula  vitanda pmilcnli'*  : et  non 
seulement  ceux  qui  sont  mauvaisde  leur  nature, 
dont  ils  doivent  s'abstenir  plus  que  les  autres  ; 
mais  encore  ceux  qui  sont  utiles  et  nécessaires  à 
la  vie,  parmi  lesquels  il  range  la  chasse. 

On  sait  sur  ce  sujet  la  sévérité  de  l'ancienne 
discipline , dont  il  est  bon  en  tout  temps  de  se 
souvenir.  Elle  interdisoit  aux  pénitents  tous  les 
exercices  qui  dissipent  l’esprit;  et  cette  règle 
étoit  si  bien  établie,  qu'encore  au  treizième  siè- 
cle, saint  Thomas,  comme  ou  voit , n’en  relâche 
rien.  Parmi  les  sermons  de  saint  Ambroise  on  en 
trouve,  un  de  saint  Césairc,  archevêque  d’Arles, 
où  il  répète  trois  et  quatre  fois  que  celui  « qui 
» chasse  pendant  le  carême,  liuruin  quadragintu 
. dierum  curriculo,  ne  jeune  pas:  encore,  pour- 
» suit-il,  qu’il  pousse  son  jeûne  jusqu’au  soir,  • 
selon  la  coutume  constante  de  ec  teinps-Ià  : « il 
» pouvoit  bien  avoir  mangé  plus  tard;  mais  ce- 
» pendant  il  n'aura  point  jeûné  au  Seigneur  : 
d potes  videri  tardiüs  te  refecissc , non  tameii 
d Domino  jrjvnasse 3 : » ce  saint  écrivoit  à la  fin 
du  sixième  siècle.  Dans  le  neuvième,  le  grand 
pape  Nicolas  I impose  encore  aux  Bulgares,  qui 
le  consultaient , la  même  observ  ance  *,  selon  la 
tradition  des  siècles  précédents.  Cette  sévérité 
venott  de  l’ancienne  discipline  des  pénitents, 
qu'on  étendoit , comme  on  voit , jusqu’au  ca- 
rême, où  toute  l’Église  se  mcttolt  en  pénitence  ; 
et,  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cette  disci- 
pline des  pénitents  fût  excessive  ou  déraisonna- 

* In.  4 disl.  xvi.  ad  t/.  I,  r.  — 3 Ad  2,  q.  edd.  — * Ambr.  in 
au l.  ed.  scrm.  xxxiu;  mine  in  dpp.  Oj t.  S.  Auq.  sam.  cvlv  I 
loin,  v,  ml.  237.  — * Kt*p,  ad  cnnsull.  Bulq.  cap.  xliv  ; 
tnm.  viii  Cotte-  col.  533. 
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hle,  saiut  Thomas  l'appuie  île  cette  raison  : i|ne 
ces  spectacles  et  ces  exercices  « empêchent  la 
• récollection  (les  pénitents,  et  que  leur  état 
» étant  un  état  de  peine , l’Église  a droit  de  leur 
» retrancher  par  la  pénitence,  même  des  choses 
» utiles  , mais  qui  ne  leur  sont  pas  propres  1 ; » 
sans  y apporter  d'autre  exception  que  le  cas  de 
nécessite:  ubi  nécessitas  exposcit  ; comme  se- 
roit  dans  la  chasse  s'il  en  falloit vivre:  tout  cela 
conformément  aux  canons,  il  la  doctrine  des 
saints,  et  au  Maître  des  Sentences  a.  Par  toutes 
ces  autorités,  après  avoir  modéré  les  divertisse- 
ments qu'un  pénitent  peut  se  permettre  en  par- 
ticulier pour  le  relâchement  de  l'esprit  et  la 
société,  il  lui  défend  tous  les  spectacles  publics 
et  tous  les  exercices  qui  dissipent  : cependant  le 
dissertnteur  trouve  en  cet  endroit  qu'on  peut 
entendre  la  comédie  tout  le  carême  (ce  sont  ses 
mots),  sans  que  cela  répugne  à l'esprit  de  gé- 
missement et  de  pénitence  dont  l’Église  y fait 
profession  publique  : et  voilà  ce  qu'il  appelle 
répondre  avec  les  propres  paroles  de  saint 
Thomas. 

Le  même  saint  parle  encore  de  eette  matière 
dans  la  question  de  la  Somme  que  nous  avons 
déjà  tantVitée,  article  quatrième  3,  où  il  demande 
s'il  peut  y avoir  quelque  péché  dans  le  défautdu 
jeu  : c'est-à-dire  en  rejetant  tout  ce  qui  relâche 
ou  divertit  l'esprit  ; car  c'est  là  ce  qu'il  appelle 
jeu,  et  il  se  fait  d'abord  cette  objection  *,  qu’il 
semble  qu’en  cette  matière  « on  ne  puisse  pécher 
» par  défaut,  puisqu'on  ne  prescrit  point  de  pé- 
» ché  au  pénitent  à qui  pourtant  on  interdit  tout 
» jeu  : » conformément  à un  passage  d'un  livre 
qu'on  attribuoit  alors  à saint  Augustin3,  où  il 
est  porté  « que  le  pénitent  se  doit  abstenir  des 
» jeux  et  des  spectacles  du  siècle,  s'il  veutobte- 
» nir  la  grâce  d’une  entière  rémission  de  ses  pé- 
» chés.  » Ce  passage  étoit  dans  le  texte  du  Maî- 
tre des  Sentences*,  et  ladoetrineen  passait  pour 
indubitable , parcequ'elle  étoit  conforme  à tous 
les  canons.  Saint  Thomas  répond  aussi  « que  les 
» pleurs  sont  ordonnés  nu  pénitent;  et  c'estpour- 
» quoi  le  jeu  lui  est  interdit,  pareeque  la  raisou 
» demande  qu'il  lui  soit  diminué.  » C’est  toute 
In  restriction  qu’il  apporte  ici,  laquelle  ne  re- 
garde point  les  jeux  publics,  puisqu'il  ne  re- 
tranche rien  de  la  défense  des  spectacles,  qu’il 
laisse  par  conséquent  en  son  entier,  comme  por- 
tée expressément  par  tous  les  canous  où  il  est 
parlé  de  la  pénitence,  ainsi  qu’il  l'a  reconnu 
dans  le  passage  qu'on  vient  de  voir  sur  les  Sen- 
tences. 

' VU  tup.  ait  2.  — ’ Mat].  I ■ (lût.  tit.  — * 2. 2.  q.  cuvai. 
tari.  ' Objcct.  i.— » Uti.deerr.ri  fal.  fxenlt.e,  xv,n.  31. 
Ou.  S.Auq.  In  App.  toni.  (fl.  cot,  239.  — * U b.  iv.  dhl.  ivi. 


Qu'on  ne  fasse  donc  point  ce  tort  à saint  Tho- 
mas, de  le  faire  auteur  d'un  si  visible  relâche- 
ment de  la  discipline  : c'est  assez  de  l'avoir  fait, 
sans  qu'il  y pensât , le  défenseur  de  la  comédie , 
sans  encore  lui  faire  dire  qu'on  lapeut  jouer  dans 
le  carême,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul  mol  dans 
tous  ses  ouvrages  qui  tende  à cela  de  près  ou  de 
loin  ; et  qu’au  contraire  il  ait  enseigné  si  expres- 
sément que  les  spectacles  publics  répugnent  à 
l'esprit  de  péuitence  que  l'Église  veut  renouve- 
ler dans  le  carême. 

30.  Pour  ce  qui  regarde  les  dimanches,  no- 
tre auteur  commencé  par  cette  remarque  : ■ que 
• les  saints  jours  nous  sont  dounés  non  seule- 
» ment  pour  les  sanctifier,  et  pour  vaquer  plus 
» qu'aux  autres  au  service  de  Dieu^  mais  encore 
» pour  prendre  du  repos,  à l'exemple  de  Dieu 
» même  : » d’où  il  conclut  « que  le  plaisir  étant 
» le  repos  de  l'homme , » selon  saint  Thomas , Il 
peut  prendre  au  jour  de  dimanche  celui  de  la  co- 
médie, pourvu  que  ce  soit  après  l'offiee  achevé  : 
à quoi  il  tâche  encore  de  tirer  saint  Thomas,  qui 
premièrement  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  lui  fait  dire; 
et  secondement,  quand  il  le  dirait,  onn’en  pour- 
rait rien  conclure  pour  la  comédie , qui  est  le 
sujet  dont  il  s'agit. 

J'aurais  tort  de  m'arrêter  davantage  à réfuter 
un  auteur  qui  n'entend  pas  ce  qu'il  lit  : mais  il 
faut  d'autant  moins  souffrir  scs  profanations  sur 
l’Ecriture  et  sur  le  repos  de  Dieu,  qu'elles  ten- 
dent à renverser  le  précepte  de  la  sanctification 
du  sabbat.  Il  est  (loue  vrai  que  nous  lisons  ees 
paroles  dans  l'Exode  1 : « Vous  travaillerez  du- 
» rant  six  jours:  le  septième,  vouscesserez  votre 
» travail,  afin  que  votre  boeuf  et  votre  âne,  » et 
en  leur  figure,  tous  ceux  dont  le  travail  est  con- 
tinuel , « se  reposent , et  que  le  (ils  île  votre  cs- 
» elnve  et  l’étranger  se  relâchent.  » Nous  pou- 
vons dire  ici  avec  saint  Paul 1 : « Est-ce  que  Dieu 
» a soin  des  boeufs?  Xumquid  de  bobus  cura  est 
» 1)eo?e  N'on  sans  doute,  il  n'en  a pas  soiupour 
faire  un  précepte  exprès  de  leur  repos  : mais  sa 
bonté  paternelle,  qui  sauce  les  hommes  et  les 
animaux,  comme  dit  David  3,  pourvoit  au  sou- 
lagement même  des  bêtes,  afin  que  les  hommes 
apprennent,  par  cet  exemple,  à ne  point  acca- 
bler leurs  semblables  de  travaux  : ou  bien  c’est 
que  cette  bonté  s'étend  jusqu’à  prendre  soin  de 
nos  corps,  et  jusqu'à  les  soulager  dans  un  tra- 
vail qui  nous  est  commun  avec  les  animaux;  en 
sorte  que  ce  repos  du  genre  humain  est  un  second 
motif  moins  principal  de  l'institution  du  sabbat. 
Conclure  de  là  que  les  jeux,  et  encore  les  jeux 
publies,  aient  été  permis  à l'ancien  peuple  ; c’est 

* Kxod.  sxm.  (2.—  ’ I.  Cor.  ix.  9.—  ' Pt.  mf.  7, 
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tellement  en  ignorer  In  constitution  et  les  cou-  | 
tûmes  . qu’on  ne  doit  répondre  que  par  le  mépris 
à de  si  pitoyables  conséquences.  I.e  repos  de  l’an- 
cien peuple  eonsistoit  à se  relâcher  de  sou  travail 
pour  méditer  la  loi  de  Dieu , et  s’occuper  de  son 
service.  Rechercher  son  plaisir,  et  encore  unplai- 
sir  d'une  aussi  grande  dissipation  que  celui  de  In 
comédie,  quand  on  aurolt  songé  alors  h de  sem- 
blables divertissements , ei'it  été  une  profanation 
manifeste  du  saint  jour.  Isaïe  y est  exprès,  puis- 
que Dieu  y reproche  aux  Juifs,  troisaquatrefois 1 , 
d'avoir  J’ail  leur  volonté , d’avoir  cherché  leur 
plaisir  en  son  saint  jour;  d'avoir  regardé  le  sab- 
bat comme  un  jour  île  délices,  ou  comme  un  jour 
d’ostentation  cl  de  gloire  humaine:  il  leur  mon- 
tre In  délectation  qu’il  falloit  chercher  en  ce 
jour:  ■ Vous  vous delecterez,  dit-il dans  leSei- 
■ gneur.  » D’autres  le  tournent  d’une  autre  ma- 
niéré, mais  qui  va  toujours  à même  lin , puis- 
qu'il demeure  pour  assuré  que  les  délices  et  la 
gloire  du  sabbat  est  de  mettre  son  plaisir  en  Dieu: 
et  maintenant  on  nous  vient  donner  le  plaisir  de 
lu  comédie,  ou  les  sens  sont  si  émus,  comme 
une  imitation  du  repos  de  Dieu  et  une  partie  du 
repos  qu'il  a établi.  Mais  laissons  les  raisonne- 
ments aussi  foiblcs  que  profanes  de  cet  auteur: 
quiconque  voudra  défendre  les  comédies  du  di- 
manche par  ses  raisonnements  ou  par  d’autres, 
quels  qu’ils  soient,  qu’il  nous  dise  quel  privilège 
a le  métier  de  la  comédie  par  dessus  les  autres, 
pour  avoir  droit  d’occuper  le  jour  du  Seigneur, 
ou  de  s'en  approprier  une  partie?  est-ce  un  art 
plus  libéral  ou  plus  favorable  que  la  peinture  et 
que  la  sculpture,  pour  ne  point  parler  desautres 
ouvrages  plus  nécessaires  il  la  vie?  Leseomédiens 
ne  vivent-ils  pus  de  ce  travail  odieux?  et  com- 
ment peut-on  excuser  ceux  qui  les  font  travailler, 
en  leur  donnant  le  salaire  de  leur  ouvrage?  En 
vérité  on  pousse  trop  loin  la  licence  : les  com- 
mandements de  Dieu , et  en  particulier  celui  qui 
regarde  la  sanctification  des  fêtes  sont  trop  ou- 
bliés, et  bientôt  le  jour  du  Seigneur  sera  moins 
à lui  que  tous  les  autres  ; tant  on  cherche  d’ex- 
pticution  pour  l'abandonner  a l'inutilité  et  au 
plaisir. 

Après  cela,  je  ne  daignerais  répondre  à la 
vaine  excuse  qu'on  fournit  à la  comédie  dans  les 
jours  de  fête,  sous  prétexte  qu’elle  ne  commence 
qu'nprès  l'office,  et,  comme  dit  notre  auteur, 
lorsque  les  églises  sont  fermées.  Qui  empêchera 
que  par  la  même  raison  l’on  ne  permette  les  au- 
tres ouvrages,  sans  doute  plus  favorables  et  plus 
nécessaires?  Qui  a introduit  ce  retranchement 
du  saint  jour?  et  pourquoi  n'nurn-t-il  pas  ses 

’ h.  mu.  is.  — 1 Ibid.  H. 


vingt-quatre  heures  comme  les  autres?  J'avoue 
qu'il  y a des  jeux  que  l'Église  même  ne  défend 
absolument  que  durant  l’office;  mais  la  comédie 
ne  fut  jamais  de  ce  nombre.  La  discipline  est 
constante  sur  ce  sujet  jusqu'aux  derniers  temps  ; 
et  le  concile  de  Reims  sur  la  fin  du  siècle  passé, 
au  titre  des  Files,  après  avoir  nommé,  au  cha- 
pitre ni , certains  jeux  qu'on  ne  doit  permettre 
tout  au  plus  qu'aprés  l'office , met  ensuite  au  cha- 
pitre vi,  dans  un  rang  entièrement  séparé,  « celui 

• du  théâtre,  qui  souille  l'honnêteté  et  la  sainteté 

• de  l'Eglise,  • comme  absolument  défendu  dans 
les  saints  jours.  Saint  Charles  avoit  prononcé 
de  même  : tous  les  canons  anciens  et  modernes 
parlent  ainsi  sans  restriction.  Saint  Thomas , 
qu'on  ne  cesse  de  nous  alléguer  pour  autoriser 
la  lleence,  exige  ',  comme  on  a vu1,  pour  une 
des  conditions  des  divertissements  innocents , 
que  le  temps  en  soit  convenable  : pourquoi , si 
ce  n’est  pour  nous  faire  entendre  qu’il  y en  a 
qu'il  faut  exclure  des  saints  jours,  quand  ils  se- 
raient permis  d'ailleurs?  Au  reste,  on  ne  doit 
pas  demander  des  passages  exprès  de  ce  saint 
docteur,  ou  des  autres,  contre  cet  indigne  par- 
tage qu’on  fait  des  jours  saints  : Ils  n’avoient 
garde  de  reprendre  dansleur  temps  ce  qui  étolt 
inoui , ni  de  prévoir  une  profanation  du  diman- 
che , qui  est  si  nouvelle  que  nos  pères  l'ont  vu 
commencer.  Que  sert  donc  de  nous  alléguer  un 
mauvais  usage, contre  lequel  tous  les  canons  ré- 
clament? Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ce  qu'on 
tolère  àcause  de  In  dureté  des  cœurs  devienne 
permis  ; ou  que  tout  ce.  que  la  police  humaine  est 
obligée  d'épargner,  passe  de  même  au  Jugement 
de  Dieu.  Après  tout , que  sert  aux  comédiens  et 
à ceux  qui  les  écoutent , qu’on  leur  laisse  libre 
le  temps  de  l’office?  y assistent-ils  davantage? 
ceuxqui  fréquentent  les  théâtres  songent-ils  seu- 
lement qu'il  y a des  vêpres?  en  connolt-on  beau- 
coup qui , affectionnés  au  sermon età  l'office  de 
la  paroisse,  après  les  avoir  ouis,  aillent  perdre 
à la  comédie,  dans  une  si  grande  effusion  d’une 
joie  mondaine,  l’esprit  de  recueillement  et  de 
componction  que  la  parole  de  Dieu  et  ses  louan- 
ges auront  excité  ? Disons  donc  que  les  comé- 
dies ne  sont  pas  faites  pour  ceux  qui  savent 
sanctifier  les  (êtes  dans  le  vrai  esprit  du  chris- 
tianisme, et  assister  sérieusement  A l’office  de 
l'Église. 

31.  Après  avoir  purgé  la  doctrine  de  saint 
Thomas  des  excès  dont  on  la  chargeoit , à In  fin 
il  faut  avouer,  avec  le  respect  qui  est  dit  A un  si 
grand  homme  , qu'il  semble  s’étre  un  peu  éloi- 
gné, je  ne  dirai  pas  des  sentiments  dans  le  fond, 

1 3.  3.  g.  clitui,  arl.  3.  — 1 Ci-demis,  «.33, 
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mais  plutôt  des  expressions  des  anciens  Pères  sur 
le  sujet  des  divertissements.  Celte  discussion  ne 
nous  sera  pas  inutile,  puisqu'elle  nous  fournira 
des  principes  pour  Juger  des  pièces  comiques,  et 
en  général  de  tous  les  discours  qui  font  rire.  Je 
dirai  donc,  avant  toutes  choses,  que  je  ne  suis 
aucun  des  anciens  qui,  bien  éloigné  de  ranger 
les  plaisanteries  sous  quelque  acte  de  vertu , ne 
les  ait  regardées  comme  vicieuses , quoique  non 
toujours  criminelles,  ni  capables  de  damner  les 
hommes.  Le  moindre  mal  qu'ils  y trouvent,  c'est 
leur  inutilité,  qui  les  met  au  rang  des  paroles  oi- 
seuses, dont  Jésus-Christ  nous  euseigne  qu'il 
faudra  rendre  compte  au  jour  du  jugement  '. 
Quelle  que  soit  la  sévérité  qu'on  verra  dans  les 
saints  docteurs , elle  sera  toujours  au-dessous  de 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  soumet  à un  jugement 
si  rigoureux,  non  pas  les  paroles  mauvaises,  mais 
les  paroles  Inutiles.  Il  ne  faudra  donc  pas  s’é- 
tonner d'entendre  blâmer  aux  Pères  la  plaisan- 
terie. Pour  la  vertu  tVeulrapétie,  que  saint  Tho- 
mas a prise  d’Aristote,  il  faut  avouer  qu’ils  ne 
l’ont  guère  connue.  Les  traducteurs  ont  tourné 
ce  mot  grec  eutrapélie,  urbanité,  politesse,  ur- 
banitas  : selon  l'esprit  d'Aristote,  on  le  peut  tra- 
duire, plaisanterie,  raillerie;  et  pour  tout  com- 
prendre, agrément  ou  vivacité  de  conversation, 
accompagné  de  discours  plaisants  ; pour  mieux 
dire,  de  mots  qui  font  rire.  Car  c’est  ainsi  qu'il 
s'en  explique  en  termesformcls,  quand  il  parle  de 
cette  vertu  dans  ses  Morales’.  Elle  est  si  mince, 
que  le  même  nom  que  lui  donne  ce  philosophe, 
saint  Paul  le  donne  à un  vice  qui  est  celui  que 
notre  Vulgate  a traduit  scurrilitas,  qu'on  peut 
tourner,  selon  les  Pères,  par  un  terme  plus  gé- 
néral , plaisanterie,  art  de  faire  rire  ; ou  , si  l’on 
veut,  bouffonnerie  : saint  Paul  l’appelle  h-ixat- 
/.U,  eulrapclia 3,  et  le  joint  aux  paroles  sales  ou 
déshonnêtes  , et  aux  paroles  folles  ; turpiludo, 
sluttiloquium.  Ainsi  donc,  selon  cet  apôtre,  les 
trois  mauvais  caractères  du  discours,  c’est  d'ètre 
déshonnête,  ou  d’ètre  fou,  léger,  inconsidéré, 
ou  d’ètre  plaisant  et  bouffon,  si  on  le  veut  ainsi 
traduire  : car  tous  ces  mots  ont  des  sens  qu'il 
est  malaisé  d'expliquer  par  des  paroles  précises. 
Et  remarque/,  que  saiut  Paul  nomme  uu  tel  dis- 
cours de  son  plus  beau  nom  : car  il  pouvoit  l'ap- 
peler jÎMyto’/.ajjl*  (bomolochia) , qui  est  le  mot 
propre  que  donnent  les  Grecs,  et  qu’Aristote  a 
donné  lui-mèmeà  la  bouffonnerie,  scurrilitas  \ 
Mais  saint  Paul,  aprèsavoir  pris  la  plaisanterie 
sous  la  plus  belle  apparence,  et  l’avoir  nommée 
de  son  plus  beau  nom , la  range  parmi  les  vices: 


non  qu’il  soit  peut-être  entièrement  défendu 
d'être  quelquefois  plaisant  ; mais  c’est  qu'il  est 
malhonnête  de  l’être  toujours,  et  comme  de  pro- 
fession. Saint  Thomas,  qui  n’étoit  pas  attentif 
au  grec,  n’a  pu  faire  cette  réflexion  sur  IV \pres- 
sion  de  saint  Paul  ; mais  elle  n a pas  échappé  à 
saint  Chrysostôme,  qui  a bien  su  décider  que  le 
terme  û’eulrape/os  signifie  un  homme  qui  se 
tourne  aisément  de  tous  côtés  1 ; qui  est  aussi 
l’étymologie  qu’ Aristote  donne  à ce  mot  : mais 
ce  philosophe  le  prend  en  bonne  part , au  lieu 
que  saint  Chrysostôme  regarde  la  mobilité  de 
cet  homme  qui  se  revêtit  de  toutes  sortes  de  for- 
mes pour  divertir  le  monde,  ou  le  faire  rire, 
comme  un  caractère  de  légèreté  qui  n’est  pas 
digne  d’un  chrétien  *. 

C’est  ce  qu’il  répète,  cent  fois;  et  il  le  prouve 
par  saint  Paul , qui  dit  que  ces  choses  ne  con- 
viennent pas;  car,  où  la  Vulgate  a traduit  : 
Scurrilitas  quœ  ad  rem  non  pertincl  ; en 
rapportant  ces  derniers  mots  à la  seule  plai- 
santerie; le  grec  porte  que  toutes  ccs  choses, 
dont  l’apôtre  vient  de  parler,  ne' conviennent 
pas;  et  c’étoit  ainsi  que  portoit  anciennement  la 
Vulgate,  comme  il  parott  par  saint  Jérôme , qui 
y lit , non  pertinent.  Quoi  qu’il  en  soit , saint 
Chrysostôme  explique  que  ces  trois  sortes  de 
discours,  le  déshonnête,  celui  qui  est  fou  , et 
celui  qui  est  plaisant  ou  qui  fait  rire , ne  con- 
viennent pas  a un  chrétien;  et  il  explique, 
qu’ils  ne  nous  regardent  point;  qu’ils  ne  sont 
point  de  notre  état,  ni  de  la  vocation  du  chris- 
tianisme. Il  comprend,  sous  ees  discours  qui  ne 
conviennent  pas  a un  chrétien,  même  ceuxquon 
appeloit  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  r.mh, 
urbana  : par  oit  ils  expliquoient  les  plaisanteries 
les  plus  polies.  «Que  vous  servent , dit-il,  ees 
» politesses,  asteia;  si  ce  n’est  que  vous  faites 
« rire  ? « Et  un  peu  après  : « Toutes  ces  choses 
» qui  ne  nous  sont  d’aucun  usage , et  dont  nous 
» n'avons  que  faire , ne  sont  point  de  notre  état. 
» Qu’il  n'y  ait  donc  point  parmi  nous  de  parole 
» oiseuse  : » où  il  fait  une  allusion  manifeste  A 
la  sentence  de  Jésus-Christ , qui  défend  la  pa- 
role oiseuse  ou  inutile a . Ce  Père  fait  voir  les 
suites  fâcheuses  de  ces  inutilités,  et  ne  cesse  de 
répéter  que  les  discours  qui  font  rire,  quelque 
polis  qu’ils  semblent  d'ailleurs,  asteia,  sont  in- 
dignes des  chrétiens , s’étonnant  même,  et  dé- 
plorant qu’on  ait  pu  les  attribuer  à une  vertu*. 
Il  est  clair  qu'il  en  veut  à Aristote , qui  est  le 
seul  où  l'on  Louve  cette  vertu  que  saint  Chry- 
sostôme ne  vouloit  pas  reconnoltre.  On  a déjà  vit 


' SI  ntt.  XII.  ■ ne  Mor.lib.  IV,  cap.  ÏIV.  — Kpt*.  v.  I. 

< Ibid- 


* Hotn.  vi  in  Malt.  « 7;  font,  vu,  p.nj.  9S.  Rom.  xvil  in 
Rp.  ad  Rpk.  U.  3;  loin,  vi,  pag.  Ii3.  — ’ Ckrpmt.  nbi  sup, 
— ' Malt.su.».  — 4 Ibid. 
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que  c'est  d’Aristote  que  ce  Père  n pris  l'étymo-  | 
logie  de  I ’eutrapilie  : ainsi,  en  toutes  manières, 
il  le  regardoit  dans  celte  homélie  ; et  ceux  qui  ! 
commissent  le  génie  de  saint  Chrysostômc,  dont 
tous  les  discours  sont  remplis  d’une  érudition 
cachée  sur  les  anciens  philosophes  , qu'il  a cou- 
tume de  reprendre  sans  les  nommer,  n'en  dou- 
teront pas.  Voilà  donc  ce  qu'il  a pensé  de  la 
vertu  A'eutrapélie,  peu  connue  des  chrétiens  de 
ces  premiers  temps.  Théophylactc  et  OKcumé- 
nius 1 ne  font  que  l'abréger,  selon  leur  coutume, 
et  n’adoucissent  par  aucun  endroit  la  doctrine  de 
leur  maître. 

32.  Les  Latins  ne  sont  pas  moins  sévères. 
Saint  Thomas  cite  un  passage  de  saint  Am- 
broise , qu'il  a peine  à concilier  avec  Aristote.  Il 
est  tiré  de  son  livre  des  Offices  2 , où  ce  Père 
traite  à peu  près  les  mêmes  matières  que  Ci- 
céron a traitées  dans  le  livre  de  même  titre, 
oit  ayant  trouvé  les  préceptes  que  donne  cet 
orateur , et  les  autres  philosophes  du  siècle , 
strculares  viri , sur  ce  qu’on  appellejom , rail- 
leries et  plaisanteries,  mot,  qui  font  rire,  com- 
mence par  observer  qu’il  « n’a  rien  à dire  sur 
» cette  partie  des  préceptes  et  de  la  doctrine 
» des  gens  du  siècle  , de  joeandi  disciplina  : 
n c'est  un  lieu  , dit-il,  à passer  pour  nous  , nohis 
» prtctereundd  ; » et  qui  ne  regarde  pas  les  chré- 
tiens : parce  qu" encore  , continue-t-il,  qu  il  y « ait 
» quelque  foisdes  plaisanteries  honnêtes  et  agréa- 
» blés,  lice/  interdumjoca  honesla  uc  suavia 
» sinl  ; ils  sont  contraires  à la  règle  de  l'Église  : 
» ab  ccclesiaslicd  abhorrent  reguhi  : » à cause, 
dit-il,  « que  nous  ne  pouvons  pratiquer  ce  que 
» nous  ne  trouvons  point  dans  les  Écritures  : 
k qi ne  in  Seripluris  sanctis  non  reperimus, 
> ra  quemadmodum  vsurpare  possumus?  » En 
effet , il  est  bien  certain  qu'on  ne  voit  dans  les 
saints  livres  aucune  approbation  , ni  aucun 
exemple  autorisé  de  ces  discours  qui  font  rire  : 
en  sorte  que  saint  Ambroise  , après  avoir  rap- 
porté ces  paroles  de  notre  Seigneur  : Malheur  à 
vous  qui  riez,  s’étonne  que  les  chrétiens  puis- 
sent t chercher  des  sujets  de  rire  : Et  nos  ri- 
» ilentli  maleriam  requirimus,  ut  hic  ridenlcs 
» illic  fl  camus  ? • où  l’on  pourroit  remarquer  , 
qu'il  défend  plutôt  de  les  chercher  avec  soin, 
que  de  s'en  laisser  récréer  quand  on  les  trouve  ; 
mais  cependant  il  conclut a qu  il  faut  éviter , non 
» seulement  les  plaisanteries  excessives , mais 
» encore  toutes  sortesde  plaisanteries:  i\on  solùm 
» prof  usas , sed  omîtes  etiamjocos  deelinandos 
a urbilror;  » ce  qui  montre  que  l’honnêteté  qu'il 

1 ln  El  ût,  ad  Kpk.  cap.  ». 1 Pt  Off.  Miniit.  lib,  I, 

cap.  xxm,  n.  tOSitww.  Il,  ce/.  21,19, 


leur  attribue  est  une  honnêteté  selon  le  monde, 
qui  n'a  aucune  approbation  dans  les  Ecritures, 
et  qui , dans  le  fond,  comme  il  dit , est  opposée 
à la  règle. 

Saint  Thomas,  pour  adoucir  ce  passage  si 
contraire  à Veulrapélie  d'Aristote  , dit  que  ce 
Père  a voulu  exclure  la  plaisanterie , non  point 
de  la  conversation  , mais  seulement  de  la  doc- 
trine sacrée , à doclrind  sacra  1 : par  où  il  en- 
tend toujours  , ou  l’Écriture  , ou  la  prédication, 
ou  la  théologie  ; comme  si  ce  n’étoit  qu’en  de 
tels  sujets  que  la  plaisanterie  fût  défendue  ; mais 
on  a pu  voir  que  ce  n'est  pas  cette  question  que 
saint  Ambroise  propose , et  on  sait  d'ailleurs 
que  , par  des  raisons  qui  ne  blessent  pas  le  pro- 
fond savoir  de  saint  Thomas,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours attendre  de  lui  une  si  exacte  interprétation 
des  passages  des  saints  Pères,  surtout  quand  il 
entreprend  de  les  accorder  avec  Aristote,  dont 
il  est  sans  doute  qu'ils  ne  prenoient  pas  les 
idées. 

On  pourroitconjecturer,  avec  un  peu  plus  de 
vraisemblance  , que  saint  Ambroise  ne  regar- 
doit en  ce  lieu  que  les  ecclésiastiques , confor- 
mément nu  titre  du  livre  rétabli  dans  l'édition 
des  bénédictins,  en  cette  forme  : De  Offieiis  rai- 
nistrorum.  Mais  les  paroles  de  ce  Père  sont  gé- 
nérales ; ses  preuves  portent  également  contre 
tous  les  chrétiens  . dont  il  explique  par  tout  son 
livre  les  devoirs  communs.  Il  est  vrai  que  de 
temps  en  temps,  et  deux  ou  trois  fois , il  fait  re- 
marquer aux  ministres  de  l'autel  que  ce  qu'il 
propose  à tous  les  fidèles  les  oblige  plus  que  tous 
les  autres,  mais  cela,  loin  de  décharger  le  reste 
des  chrétiens  , les  charge  plutôt  ; et  il  est  clair, 
tant  par  les  paroles  de  saint  Ambroise  qu’en 
général  par  l'analogie  de  la  doctrine  des  saints . 
qu'ils  rejettent  sans  restriction  les  plaisanteries. 

Si  on  trouve  ccsdiscours  des  saints  Pères  ex- 
cessifs et  trop  rigoureux, saint  Jérôme  y apporte 
un  tempérament  sur  l'Épitre  aux  Éphésiens,  ou, 
expliquant  ces  deux 'vices  marqués  par  saint 
Paul  : stultiloquium , scurrilitas , il  dit  que  le 
premier,  c'est-à-dire  le  discours  insensé,  «est 

• un  discours  qui  n'a  aucun  sens , ni  rien  qui 
» soit  digne  d'un  coeur  humain;  mais  quels  plui- 
» sauterie,  scurrilitas , se  fait  de  dessein  pré- 
» médité,  lorsqu’on  cherche,  pour  faire  rire, 
» des  discours  polis  ou  rustiques , ou  malhon- 
» nêtes  , ou  plaisants  : vcl  urbana,  vel  rustiea, 

# vel  lurpia,  velfacela  ; qui  est , dit-il , ce  que 
» nous  appelons  plaisanterie,  jocularUas  : mais 
« celle-ci,  poursuit-il,  doitètre  bannie  entière  - 
« ment  des  discours  des  saints , > c'est-à-dire . 

• 2. 2.  9 . cuvai,  or I.  l.adl. 
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comme  il  l'explique  des  chrétiens,  « aqui, dit-il, 

• il  convient  plutôt  de  pleurer  que  de  rire  » 

Ii  se  fait  pourtant  ensuite  cette  objection , que 

« c'est  une  doctrine  qui  paroit  cruelle , de  n'a- 
» voir  aucun  égard  à la  fragilité  humaine,  et  de 
» damner  les  hommes  pour  des  choses  qu'on  dira 
» pour  rire  : riim  etiam  per  jocum  nos  dicta 
» damnarent  : » à quoi  il  répond  que . si  l'on 
n’est  pas  damné  pour  cela,  * on  n’aura  point 

• dans  le  ciel  le  degré  de  gloire  où  l'on  seroit 
» parvenu  si  l’on  n’avoit  point  de  tels  vices.  » 
Ce  sont  donc  des  vices,  des  péchés,  du  moins 
véniels;  ce  qui  est  toujours  bien  éloigne  d’A- 
ristote , qui  en  a fuit  des  actions  de  vertu  ; qui 
range  parmi  les  vices,  et  qui  appelle  « dureté  et 
» rusticité  de  ne  savoir  pas  faire  rire;  et  encore 
» de  blâmer  ceux  qui  le  peuvent  faire2.»  Platon 
supposoit , au  contraire  , • qu'un  homme  sage 
» avoit  honte  de  faire  rire  3.  » Aristote  vonloit 
toujours  raffiner  sur  lui , et  accommoder  les 
vertus  aux  opinions  communes  et  à la  coutume. 

Encore  que  les  saints  Pères  n'approuvassent 
pointqu’on  fit  rire  ils  reçoivent  pourtant  dans 
le  discours  la  douceur , les  agréments,  les 
grâces,  et  un  certain  sel  de  sagesse  dont  parle 
saint  Paul  5 , qui  fait  que  l’on  plait  à ceux  qui 
écoutent  ; que  si  salut  Thomas,  par  l’autorité 
d'Aristote,  dont  on  avoit  peine  à se  départiren 
son  temps,  semble  peut-être  pousser  un  peu  plus 
avant,  dans  sa  Somme,  la  liberté  des  plaisan- 
teries; il  y réduit  néanmoins  ces  » sortes  de  dé- 
» leetations  à être  rares  dans  la  vie,  où , dit-il  ", 
» selon  Aristote,  il  faut  peu  de  délectation, 
» comme  peu  de  sel  dans  les  viandes  par  ma- 
» nière  d'assaisonnement  : • et  il  exclut  tout  « ce 
» qui  relâche  entièrement  la  gravité, «comme  on 
a vu  dans  sa  Somme  même , et  dans  son  Commen- 
» taire  sur  saint  Paul,  où  il  paroit  revenir  plus 
précisément  aux  expressions  des  saints  Pères;il 
met  avec  eux  la  plaisanterie  au  nombre  des  vices 
repris  par  cet  apôtre. 

33.  Il  étoit  ordiuairc  aux  Pères  de  pren- 
dre à la  lettre  la  parole  de  notre  Seigneur  : 
Malheur  à vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez! 
Saint  Basile,  qui  en  a conclu  qu'il  n’est  permis 
de  rire  « en  aucune  sorte,  niïmct , /.xîilov, 
o quand  ce  ne  seroit  qu’â  cause  de  la  multitude 
» de  ceux  qui  outi-agent  Dieu  en  méprisant  sa 
» loi1,  » tempère  cette  sentence*  parcelle-ci  de 
l’Ecclésiastique  * : « Le  fou  éclute  en  riant; 
« mais  le  sage  rit  â peine  à petit  bruit,  inet 

4 Lib  tll  t»i  Bpist.  ad  F.ph.  r.  v : lom.  1 V,  col.  380.  - * De 
Mor.  lib.  iv.  ra] i.  ill.  — 4 Ve  Hep-  lib.  x.  — 4 A mbf.  Udd. 
Hier.  ihid.  Bu,il.  Camtllul.  mon.  rap.  III;  loin.  II.  537.  — 
» Col.  iv.  fi.  — • i.  a.  q ilxviii.  art.  b.  en iji.  — i Heg.  brev. 
lui.  XIII;  tom.  il.  pag.  IZ3.  — 4 Hrg.  fus.  tnl.  Ivli;  lom.  Il, 
jmiT.  360.  — * Ecrit.  III.  13. 
il. 


d'une  bouche  timide.  Conformément  ù cette  sen 
tence,  il  permet,  avec  Salomon  , « d'égayer  un 
» peu  le  visage  par  un  modeste  souris  ; » mais 
pour  ce  qui  est  de  « ces  grands  éclats  et  de  ccs 
» secousses  du  corps,  » qui  tiennent  de  la  con- 
vulsion; selon  lui,  elles  ne  sont  pas  d'un  homme 
« vertueux,  et  qui  se  possède  lui-même.»  Ce  qu'il 
inculque  souvent',  comme  une  des  obligations 
du  christianisme. 

S'il  faut  pousser  ces  maximes  â toute  rigueur 
et  dans  tous  les  cas,  ou  s'il  est  permis  quelquefois 
d’en  ndoucir  la  sévérité , nul  homme  ne  doit  en- 
treprendre de  le  décider  par  son  propre  esprit. 
Dieu,  qui  sait  la  valeur  des  biens  qu’il  nous  pro- 
met , et  les  secours  qu'il  nous  donne  pour  y par- 
venir, sait  aussi  à quel  prix  il  les  doit  mettre. 

Il  ne  faut  pas  du  moins  que  nos  foiblesses  nous 
empêchent  de  reconnoitre  la  sainte  rigueur  de 
sa  loi , ni  d'envisager  le  maintien  austère  de  la 
vertu  chrétienne;  au  contraire,  il  faut  toujours 
voir  la  vérité  tout  entière,  afin  de  reconnoitre 
de  quoi  nous  avons  à nous  humilier,  et  où  nous 
sommes  obligés  de  tendre.  Ou  ne  peut  pousser 
plus  loin  l'obligation  d'un  chrétien,  quefait  saint 
Basile  sur  cette  parole  de  notre  Seigneur  : » On 
» rendra  compte  au  jugement  d’une  parole  inn- 
» tile  2 , » lorsque , demandant  ce  que  c'est  que 
cette  parole  appelée  par  le  Fils  de  Dieu  à un  si  - 
sévère  jugement , il  répond 3 que  « toute  parole 
» qui  ne  se  rapporte  pas  à l'utilité  que  nous  dé- 
fi vous  rechercher  en  notre  Seigneur  est  de  ce 
» genre  ; et , continue-t-il , le  péril  de  proférer 
» de  telles  paroles  est  si  grand,  qu’un  discours 
» qui  seroit  bon  de  soi , mais  qu'on  ne  rapporte- 
» roit  pas  à l'édification  de  sa  foi , n'est  pas 
» exempt  de  péril  , sous  prétexte  du  bien  qu’il 
» coutient;  mais  que  dès- là  qu'il  ne  tend  pas  ù 
» édifier lo  prorhain,  il  afflige  le  Saint-Esprit:  » 
ce  qu'il  prouve  par  un  passage  de  l'ËpItrc  aux 
Éphésicns.  • Or,  conclut-il,  quel  besoin  de 
« dire  quel  mal  c’est  d'affliger  le  Saint-Es- 
» prit  ? » 

Partout  ailleurs  il  confirme  la  même  doc- 
trine’, et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  parle 
que  pour  les  moines  ; puisqu'on  contraire , et  ses 
paroles  et  ses  preuves,  et  tout  l’esprit- de  ses 
discours,  démontrent  qu'il  veut  proposer  les 
obligations  communes  du  christianisme,  comme 
étant  d’autant  plus  celles  des  moines , qu'un 
moine  n'est  autre  chose  qu’un  chrétien  qui  s’est 
retiré  du  monde  pour  accomplir  tous  lesdevoirs 
de  la  religion  chrétienne. 

' Con/lit.  mon.  cap.  xn  ; svp.  Epi  si.  ami,  col.  411.  n,  f, 
loin,  ni,  pag.  99.  — * Malt.  xu.  30.  — * I\cg.  brev.  int.  xxm, 
tom.  il.  pag.  123.  — / Epist.  xxu.  Conflit,  mon.  cap.x n,  nbi 
sup. 
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Que  si  l'on  dit  qu'eu  tout  cas  les  défauts  que 
reprend  Ici  saint  Basile  sont  des  péchés  véniels, 
et  que,  pour  cela,  on  les  appelle  petits  péchés; 
ce  Père  ue  souffrira  pas  ce  discours  à un  chré- 
tien. « Il  n'y  a point,  dit-il  * , de  petit  péché;  le 
» grand  péché  est  toujours  celui  que  nous  eom- 
» mettons,  pareeqae c'est  celui-là  qui  noussur- 
» monte;  et  le  petit  est  celui  que  uoussurmon- 
» tons.  * Et  encore  qu’il  soit  véritable  en  un 
sens  de  comparaison,  qu’il  y a de  petits  pé- 
chés , le  Adèle  ne  sait  jamais  n\  cc  certitude  jus- 
qu'à quel  point  ils  sont  aggravés  par  le  violent 
attachement  d'un  cœur  qui  s'y  livre , et  il  doit 
toujours  trembler  à cettescntcncedu  Sage:  «Qui 
» méprise  les petiteschoses  tombe  peu  à peu  \ * 

3-1.  Par  tous  ces  principes  des  saints  Pères, 
sans  examiner  le  degré  de  mal  qu’il  y a dans 
la  comédie,  ce  qui  dépend  des  circonstances 
particulières,  on  voit  qu'il  la  faut  ranger  parmi 
les  choses  les  plus  dangereuses;  et,  eu  particu- 
lier, on  peut  juger  si  les  Pères,  ou  les  saints 
docteurs  qui  les  ont  suivis,  et  saint  Thomas 
comme  les  autres  avec  les  réglés  sévères  qu’on 
vient  d’entendre  de  leur  bouche  , auraient  pu 
soulTrir  les  bouffonneries  de  nos  théâtres,  ni 
qu’un  chrétien  y fit  le  ridicule  personnage  de 
plaisant.  Aussi  uç  peut-on  pas  croire  qu’il  se 
trouve  jamais  un  homme  sage  qui  u'ac  corde 
facilement,  du  moins,  qu'être  bouffon  de  pro- 
fession ne  convient  pas  à un  homme  grave,  tel 
qu'est  sans  doute  un  disciple  de  Jésus-Christ. 
Mais  dès  que  vous  aurez  fait  cc  pas , saint  Chry- 
sostôme  retombera  sur  vous  avec  une  étrange 
force,  en  vous  disant  : C'est  pour  vous  qu'un 
chrétien  se  fait  bouffon;  c’est  pour  vous  qu'il 
renonce  à la  dignité  du  nom  qu'il  porte  : « Olcz 
, » les  auditeurs , vous  ôterez  les  acteurs  ; » s’il 
est  si  beau  « d'étre  plaisant  sur  un  théâtre , que 
» n’ouvrez-vous  cette  porte  aux  gens  libres 3 ? » 
nous  dirions  maintenant  aux  honnêtes  gens  ; 
« Quelle  beauté  dans  un  art  où  l’on  ne  peut ex- 
» celler  sans  honte?  • et  le  reste. 

Saint  Thomas,  comme  on  a vu,  marche  sur 
ses  pas;  et , s’il  a un  peu  plus  suivi  les  idées  ou , 
si  vous  voulez,  les  locutions  d'Aristote;  dans  le 
fond,  il  ne  s'est  éloigné  en  rien  de  la  régularité 
des  saints  Pères. 

55.  Cela  posé,  il  est  inutile  d’examiner  les 
sentiments  des  autres  docteurs.  Après  tout,  j'a- 
vouerai sans  peine  qu'après  s’être  long-temps 
élevé  contre  les  spectacles , et  en  particulier 
contre  le  théâtre,  il  vint  un  temps,  dans  l'É- 

4 Heg.  biev.  iut.  ccvcill.  tout,  n,  y.  518.  — '*  Cccti.  xix.  2. 
— • Bout,  vi  |ji  Mail.  Ilom.  xviiîn  Ep.  ad  Fph.  n.  3?  tom.  xi. 
yaç.  120. 
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glise,  qu'on  espéra  de  le  pouvoir  réduire  à quel- 
que chose  d’honnête  ou  de  supportable,  et  par- 
là  d'apporter  quelque  remède  à la  manie  du 
peuple  envers  ces  dangereux  amusements.  Mais 
on  connut  bientôt  que  le  plaisant  et  le  facétieux 
touche  de  trop  près  au  licencieux  pouren  être 
entièrement  séparé.  Ce  n'est  pas  qu’en  métaphy- 
sique cette  séparation  soit  absolument  impos- 
sible , ou  , comme  parle  l’école  , qu’elle  impli- 
que contradiction  ; disons  plus,  on  voit  en  effet 
des  n présentations  innocentes  : qui  sera  assez 
rigoureux  pour  condamner  dans  les  collèges 
celles  d uue  jeunesse  réglée  , a qui  ses  maîtres 
proposent  de  tels  exercices  pour  leur  aider  a 
former  ou  leur  style  ou  leur  action , et,  en  tout 
cas,  leur  donner,  surtout  a la  An  de  leur  année, 
quelque  honnête  relâchement?  Et  néanmoins 
voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  com- 
pagnie , qui  s'est  dévouée  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  à l'instruction  de  la  jeunesse  1 : « Que  les 
» tragédies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être 
» faites  qu'eu  latin  , et  dont  l'usage  doit  être 
» très  rare,  aient  un  sujet  saint  et  pieux;  que 
» les  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins  , et 
» liaient  rien  qui  s’éloigne  de  la  bienséance,  et 
» qu’on  n’y  introduise  aucun  personnage  de 
» femme,  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.»  En  pas- 
sant , on  trouve  cent  traits  de  cette  sagesse  dans 
les  réglements  de  ce  vénérable  institut;  et  on 
voit  , en  particulier , sur  le  sujet  des  pièces  de 
théâtre , qu’avec  toutes  les  précautions  qu’on  y 
apporte  pour  éloigner  tous  les  abus  de  sembla- 
bles représentations,  le  meilleur  est,  après  tout , 
qu'eiles  soient  très  rares.  Que  si,  sous  les  yeux 
et  la  discipline  de  maîtres  pieux  , on  a tant  de 
peine  à régler  le  théâtre , que  sera-ce  dans  la  li- 
cence d’une  troupe  de  comédiens,  qui  n'ont 
point  de  règle  que  celles  de  leur  profit  et  du 
plaisir  des  spectateurs?  Les  personnages  de 
femme,  qu’on  exclut  absolument  de  la  comédie 
pour  plusieurs  raisons,  et,  entre  autres,  pour 
éviter  les  déguisements  que  nous  avons  vus  con- 
damnés, mêmepar  les  philosophes,  la  réduisent 
à si  peu  de  sujets,  qui  encore  se  trouveroient 
iuflnimeut  éloignés  de  l’esprit  des  comédies  d’au- 
jourd'hui , qu’elles  .tomberaient  d’elles-mémes 
si  on  les  renfermait  dans  de  telles  règles.  Qui 
ne  voit  donc  que  la  comédie  ne  se  pourrait  sou- 
tenir, si  elle  ne  mèloit  le  bien  et  le  mal , plus 
portée  encore  au  dernier,  qui  est  plus  du  goiit 
de  la  multitude?  C’est  aussi  pour  cette  raison  que 
parmi  tant  de  graves  invectives  des  snints  Pères 
contre  le  théâtre , ou  ne  trouv  e pas  que  jamais 
ils  soient  entrés  dans  l'expédient  de  le  réformer. 


* Bi\f.  St  tut.  Ht.  rtg.  Hecl.  art.  13. 
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Ils  savoient  trop  que  qui  veut  plaire  le  veut  à f 
quelque  prix  que  ce  soit  : de  deux  sortes  de  : 
pièces  de  théâtre,  dont  les  unes  sont  graves,' 
mais  passionnées,  et  les  autres  simplement  plai- 
santes ou  même  bouffonnes;  il  n'y  en  a point 
qu’on  ait  trouvées  dignes  des  chrétiens,  et  ou 
n cru  qu'il  serait  plus  court  de  les  rejeter  tout- 
à-fait , que  de  se  travailler  vainement  à les 
réduire  contre  leur  nature  aux  régies  sévères  de 
la  vertu.  Le  génie  des  pièces  comiques  est  de 
chercher  la  bouffonnerie;  César  même  ne  trou- 
voit  pas  que  Térence  fût  assez  plaisant  : ou  veut 
plus  d'emportement  dans  le  risible;  et  le  goût 
qu'on  avoit  pour  Aiistophnne  et  pour  Plaute, 
montre  assez  à quelle  licence  dégénère  naturel- 
lement la  plaisanterie.  Térence,  qui,  a l'exemple 
de  Ménandre,  s'est  modéré  sur  le  ridicule  , n'en 
est  pas  plus  chaste  pour  cela  ; et  on  aura  tou- 
jours une  peine  extrême  a séparer  le  plaisant 
d’avec  l’illicite  et  le  licencieux.  C'est  pourquoi 
on  trouve  ordinairement , dans  les  canons , ees 
quatre  mots  unis  ensemble  : ltulicra,jocubtria, 
liirpia  , obsetrna  : les  discours  plaisants  , tes 
discours  bou/J'ons,  tes  discours  malhonnêtes, 
tes  discours  sales  : non  que  ces  choses  soient 
toujours  mêlées;  mais  A cause  qu'elles  se  suivent 
s i naturellement,  et  qu’elles  ont  tant  d'affinité  , 
que  c'est  une  vaine  entreprise  de  les  vouloir  sé- 
parer. C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  espérer  de 
rie  u faire  de  régulier  de  la  comédie  , pareeque 
celles  qui  entreprennent  de  traiter  les  grandes 
passions  veulent  remuer  les  plus  dangereuses  , 
à cause  qu  elles  sont  aussi  les  plus  agréables  ; 
et  que  celles  dont  le  dessein  est  de  faire  rire , j 
qui  pourraient  être,  ce  semble,  les  moins  vi- 
cieuses; outre  l'indécence  de  ce  caractère  dans 
un  chrétien , attirent  trop  facilement  le  licen- 
cieux , que  les  gens  du  monde,  quelque  modé- 1 
rés  qu'ils  paraissent , aiment  mieux  ordinaire- 
ment qu'on  leur  enveloppe,  que  de  le  supprimer 
entièrement. 

On  voit  en  effet , par  expérience  , â quoi  s'est 
enfla  terminée  toute  la  réforme  de  la  comédie 
qu'on  n voulu  introduire  dans  nos  jours.  I.e  li- 
cencieux grossier  et  manifeste  est  demeuré  dans 
les  farces  , dont  les  pièces  comiques  tiennent 
beaucoup  : on  ne  peut  goûter  sans  amour  les  piè- 
ces sérieuses  ; et  tout  le  fruit  des  précautions 
d’un  grand  ministre  qui  a daigné  employer  ses 
soins  à purger  le  théâtre,  c'est  qu’on  y présente 
aux  âmes  infirmes  des  appâts  plus  cachés  et  plus 
dangereux. 

C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l’Église  ait  improuvé  eu  général  tout  ce  genre 
de  plaisirs  : car,  encore  qu'elle  restreigne  ordi- 
nairement les  punitions  canoniques  qu’elle  em 


ploie  pour  les  reprimer,  â certaines  personnes  , 
comme  aux  clercs  ; à certains  lieux,  comme  aux 
églises  ; à certains  jours , comme  aux  fêtes  ; ù 
cause  que  communément,  ainsique  nous  l'avons 
remarqué,  par  sa  bonté  et  par  sa  prudence,  elle 
épargne  la  muliitude  dans  les  censures  publi- 
ques : néanmoins,  parmi  ces  défenses,  elle  jette 
toujours  des  traits  piquantscontre  ces  sortes  de 
spectacles , pour  en  détourner  tous  les  fidèles. 
Saint  Charles,  qu'on  allègue  comme  un  de  ceux 
dont  la  charitable  condescendance  en  rn  pour 
un  peu  de  temps  dans  le  dessein  de  corriger  la 
comédie,  en  perdit  bientôt  l'espérance  ; et,  dans 
les  soins  qu'il  prit  de  mettre  à couvert  des  cor- 
ruptions du  théâtre  au  moins  le  carême  et  les 
saints  jours , il  ne  cesse  d'en  inspirer  uu  dégoût 
universel , en  appelant  la  comédie  un  reste  de 
gentilité. 1 : non  qu’il  y eût  â la  lettre  , dans  les 
speclnclesde  son  temps,  des  restes  du  paganisme  ; 
mais  pareeque  les  passions  qui  ont  formé  les 
dieux  des  Gentils  y régnent  encore , et  se  fout 
encore  adorer  par  les  chrétiens.  Quelquefois  , a 
l'exemple  des  anciens  canons,  dont  il  a pris  tout 
l’esprit,  il  se  contente  de  les  appeler  des  specla- 
• des  inutiles  ; ludicra  et  inuniu  spcctacula  ’J  : 
j ne  jugeant  pas  que  les  chrétiens  , dont  les  affai- 
res sont  si  graves,  et  doivent  être  jugées  dans 
un  tribunal  si  redoutable,  puissent  trouver  de  la 
place  dans  leur  vie  pour  de  si  longsamuscments  ; 
quand  d'ailleurs  ils  ne  seraient  pas  si  remplis  de 
tentations,  soit  grossières,  soit  délicates,  et  par- 
la plus  périlleuses  ; ni  se  passionner  si  violem- 
ment pour  des  choses  vaines.  Au  reste,  il  range 
toujours  ees  malheureux  divertissements  parmi 
les  attraits  cl  les  pépinières  du  vice , illecebras 
et  seminaria  ritiorum  ; et  s’il  ne  frappe  pas  ceux 
qui  s'y  attachent  des  censures  de  l'Église,  Il  les 
abandonne  au  zèle,  et  à la  censure  des  prédica- 
teurs , à qui  il  ordonne  de  ne  rien  omettre  pour 
inspirer  de  l'horreur  de  ces  jeux  pernicieux  , en 
ne  • cessant  de  les  délester  comme  les  sources 
» des  calamités  publiques , et  des  vengeances 
» divines.  Il  admoneste  les  princes  et  les  magis- 
» trais  de  chasser  les  comédiens , les  baladins , 
» les  joueurs  de  farce,  et  autres  pestespubliques, 
» comme  gens  perdus  et  corrupteurs  des  bonnes 
o mœurs  , et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans 
» les  hôtelleries  ’.  » Je  ne  finirais  jamais  si  je 
voulois  rapporter  tobs  les  titres  dont  il  les  note. 
Voilà  les  saintes  maximes  de  la  religion  chré- 
tienne sur  In  comédie.  Ceux  qui  avoient  esperé 
de  lui  trouver  des  approbations  ont  pu  voir , par 
la  clameur  qui  s’est  élevée  contre  la  Disserta- 

« Mi.  Eccl.  SUd,  f art.  tr.  Jnrl.  Prerdir.  tdit.  (599.  p,  4S3. 
I i Ibid  paît.  PI,  tic.  — 1 Ibid.  p.  kO.  Conc  proe.  1, 
1 pay.  M,  Cane.  ni,  p.  316.  Conc.  ti,  tic. 

i S. 


aogle 


MAXIMES  ET  REFLEXIONS  SUR  LA  COMÉDIE. 


tion  , et  par  la  censure  qu'elle  a attirée  à ceux 
qui  ont  avoué  qu'ils  en  avoient  suivi  quelques 
sentiments,  combien  1 Église  est  éloignée  de  les 
supporter  : et  c'est  encore  une  preuve  contre 
cette  scandaleuse  Dissertation,  qu'encore  qu'on 
l’attribue  à un  théologien , on  ne  lui  ait  pu  don- 
ner des  théologiens  , mais  de  seuls  poètes  comi- 
ques pour  approbateurs,  ni  la  faite  paroilre  au- 
trement qu'nia  télé  et  a la  faveur  des  comédies. 

Mais  c'en  est  assez,  sur  ce  sujet,  quoiqu’il  y ait 
enepre  à montrer  une  voie  plus  excellente.  Pour 
déraciner  tout-à-fait  le  goût  de  la  comédie , il 
faudrait  inspirer  celui  de  la  lecture  de  I hvan- 
glle.  et  celui  de  la  prière.  Attachons-nous  comme 
saint  Paul  à considérer  Jésui  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi  ' : ce  Jésus . qui  ayant 
voulu  prendre  toutes  nos  foiblcsses,  « causede 
la  ressemblance,  à la  réserve  du  péché  2,  a bien 
pris  nos  larmes , nos  tristesses,  nos  douleurs  et 
jusqu’à  nos  frayeurs  ; mais  n'a  pris  ni  nos  joies 
ni  nos  ris,  et  n’a  pas  voulu  que  ses  lèvres,  oit  ta 
t/roce  étoit  répandue  3 , lussent  dilatées  une 
seule  fois  par  un  mouvement  qui  lui  paroissoit 
accompagné  d'une  indécence  indigne  d un  Dieu 
fait  homme.  Je  ne  m'en  étonne  pas  ; car  nos  dou- 
leurs et  nos  tristesses  sont  très  véritables,  puis- 
qu'elles sont  de  justes  peines  de  notre  péché: 
mais  nous  n’avons  point  sur  la  terre  depuis  le 
péché  , de  vrai  sujet  de  nous  réjouir  : ce  qui  a 
fait  dire  au  Sage  ‘ : « J'ai  estimé  le  ris  une  er- 
» reur  , et  j’ai  dit  à la  joie  : Pourquoi  me  trom- 
„ pes-tu?  » ou,  comme  porte  l'original  : «J'ai dit 
» nu  ris  : Tu  es  un  fou  ; et  à la  joie  : Pourquoi 
» fais  tu  ainsi  ? • pourquoi  me  transportes-tu 
comme  un  lusensé,  et  pourquoi  me  viens-tu  per- 
suader que  j’ai  sujet  de  me  réjouir,  quand  je  suis 
necablé  de  maux  de  tous  côtés?  Ainsi  le  Verbe 
fait  chair,  la  Vérité  éternelle  manifestée  dans 
notre  nature,  eu  a pu  prendre  les  peines,  qui 
sont  réelles  ; mais  n'en  a pas  voulu  prendre  le 
ris  et  la  joie  , qui  ont  trop  d'affinité  avec  la  dé- 
ception et  avec  l’erreur. 

Jésus-Christ  n'est  pas  pour  cela  demeuré  sans 
agrément  : « tout  le  monde  étoit  en  admiration 
» des  paroles  de  grâce  qui  sortoient  de  sa  bou- 
» che  * ; » et  non  seulement  ses  apôtres  lui  di- 
soient : « Maitrc  . à qui  irons-nous?  vous  avez 
» des  paroles  de  vie  éternelle  “ ; » 'mais  encore 
ceux  qui  étoient  venus  pour  se  saisir  de  sa 
, personne  répondoient  uux  pharisiens,  qui  leur 
en  avoient  donné  l’ordre  : « Jamais  homme  n'a 
..  parlé  comme  eet  homme  ’ . » Il  parle  néan- 
moins encore  avec  une  tout  autre  douceur , 
lorsqu'il  se  fait  entendre,  dans  le  cœur,  et  qu’il 

s‘  lltb.  su.  2.—  > fMrf.’lv.  •*.—  •/■«.«LU.  S.—  • F.<rt.  11.  2. 
— * Luc.  if . il,  — * Joêu.  vi.  OP.  —J  Ibid.  tu.  4ii. 


y fait  sentir  ce  feu  céleste  dont  David  étoit  trans- 
porté eu  prononçant  ces  paroles  1 ; « Le  feu  s’al- 
» lumera  dans  ma  méditation.  • C'est  de  là  que 
naît  dans  les  âmes  pieuses,  par  la  consolation  du 
Saint-Esprit  , l’effusion  d'une  joie  divine;  un 
plaisir  sublime  que  le  monde  ne  peut  entendre  , 
par  le  mépris  de  celui  qui  flatte  les  sens  ; un 
inaltérable  repos  dans  la  paix  de  la  conscience , 
et  dans  la  douce  espérance  de  posséder  Dieu  : nul 
récit,  nulle  musique,  nul  chant  ne  tient  devant 
ce  plaisir  : s'il  faut,  pour  nous  émouvoir,  des  spec- 
tacles , du  sang  répandu  , de  l'amour  , que  peut- 
on  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  touchant  que  la 
mort  sanglante  de  Jésus- Christ  et  de  ses  mar- 
tyrs ; que  ses  conquêtes  par  toute  la  terre,  et  le 
régne  de  sa  vérité  dans  les  coeurs  ; que  les  flè- 
ches dont  il  les  perce , et  que  les  chastes  soupirs 
de  son  Église  et  des  âmes  qu'il  a gagnées,  et  qui 
courent  après  ses  parfums?  II  ne  faudrait  donc 
que  goûter  ces  douceurs  célestes  et  cette  manne 
cachée,  pour  fermer  à jamais  le  théâtre , et  faire 
dire  à toute  amc  vraiment  chrétienne  : Les  pé- 
cheurs, ceux  qui  aiment  le  monde,  me  racontent 
des  fables , des  mensonges,  et  des  inventions  de 
leur  esprit  : ou,  comme  lisent  les  Septante  : « ils 
» me  racontent , ils  me  proposent  des  plaisirs  ; 

» mais  il  n'y  a rien  là  qui  ressemble  à votre 
» loi  2 : » elle  seule  remplit  les  cœurs  d'une  joie 
qui,  fondée  sur  In  vérité,  dure  toujours. 

Pour  ceux  qui  voudraient  de  bonne  foi  qu'on 
réformât  à fond  la  comédie , pour , à l'exemple 
des  sages  païens,  y ménager,  à In  faveur  du  plaisir, 
des  exemples  et  des  instructions  sérieuses  pour 
les  rois  et  pour  les  peuples  ; je  ne  puis  blâmer 
leurintention  : mais  qu’ils  songent  qu'après  tout, 
le  charme  des  sens  est  un  mauvais  introducteur 
des  sentiments  vertueux.  Les  païens , dont  la 
vertu  étoit  imparfaite,  grossière,  mondaine,  su- 
perficielle, pouvoient  l’insinuer  par  le  théâtre  : 
mais  il  n’a  ni  l’autorité , ni  la  dignité , ni  l'efii- 
cace  qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convena- 
bles à des  chrétiens  : Dieu  renvoie  les  rois  à sa 
loi,  poury  apprendre  leurs  devoirs  : « Qu'ils  la 
» lisent  tous  les  jours  de  leur  vie  3 : « qu'ils  la 
méditent  nuit  et  jour  , comme  un  David  * : 
« qu'ils  s'endorment  entre  ses  bras,  et  qu’ils 
» s'entretiennent  avec  elle  en  s'éveillant , » 
comme  un  Salomon  3 : pour  les  instructions  du 
théâtre , la  touche  en  est  trop  légère , et  il  n'y  a 
rien  de  moins  sérieux,  puisque  l'homme  y fait  A 
la  fols  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la 
vertu. 

* Ps.  Ilt.lll.4.  — * Ps.  cxvilt.  *4.  — ‘ Dr  ai.  i*n.  ty  — . 
1 Ps.  CtVlll.  JH.  US.  9fi.  — Prot.  V|,  22. 
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LETTRE  CLXXXIII. 

A M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  CUBÉ  DK  VAHEDDES. 

Bossuet  lui  parle  de  plusieurs  araires  du  diocèse  de  Meaux, 

et  en  particulier  de  celle  qu'il  ai  oit  avec  les  religieux  de 

Kebais , touchant  l'exemption. 

Je  commence  par  vous  dire,  monsieur,  que 
vous  ne  sauriez  me  parler  trop  fréquemment,  ni 
trop  franchement,  ni  trop  amplement,  de  tout  ce 
que  vous  croirez  utile  pour  les  intérêts  de  l’Eglise 
eu  général , et  du  diocèse  en  particulier  : tout  est 
bien  reçu , et  j’y  fais  toujours  grande  attention. 

Je  conviens  de  toutes  les  qualités  que  vous  at- 
tribuez à M.  le  curé  de  Crepoil  : mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  convienne  au  diocèse  ni  à lui  de  le  mettre 
à Meaux,  avant  qu’il  nous  ait  donné  des  preuves 
d'une  conduite  plus  sérieuse  et  plus  régulière. 
Vous  pouvez  lui  dire  mon  sentiment,  que  je  lui 
expliquerai  moi-même  en  lui  donnant  cette  lettre. 
Je  suis  très  aise  cependant  que  vous  ayez  accom- 
modé son  affaire  avec  madame  de  La  Trousse,  et 
je  vous  en  sais  très  bon  gré.  Il  faudra  néanmoins 
le  tirer  de  là , et  j’en  conviens  avec  vous. 

Je  consens  que  M.  Teillard  continue  à Saint- 
Barthélemy  : mais  il  faut  en  même  tempsqu’il  ne 
compte  plus  rien  du  tout  sur  le  revenu  de  Bouil- 
lanci , dont  je  disposerai  absolument  après  avoir 
fait  le  service. 

J'ai  de  la  peine  à comprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  la  part  de  monseigneur  de  Tournay.  Je 
conviensqu’ila  déclaré  plusieurs  fois, à l’audience, 
qu’il  ne  vouloit  point  soutenir  la  juridiction  de 
Rebais 1 : mais  ce  serait  contredire  à cette  décla- 
ration que  de  vouloir  encore  soutenir  la  transac- 
tion de  1112,  comme  les  religieux  semblent  le 
vouloir  ; puisqu’ilsne  donnent  aucun  désistement 
d!  sur  cette  transaction , ni  sur  leur  prétendu  pri- 
vilège. Jusqu'àce  qu’ils  s'expliquent,  je  crois  être 
obligé  de  poursuivre  tant  contre  eux  que  contre 
M.  de  Tournay , et  je  poursuis  l’audience  où  ce 
sage  prélat  pourra  faire  telle  déclaration  qu’il  lui 
plaira.  Cependant  pour  la  procédure,  il  faut  que 
j’agisse  également  contre  les  abbé  et  religieux. 
Vous  pouvez  dire  néanmoins  à monseigneur  de 
Tournay  que  je  ne  puis  lui  refuser  de  digues 
louanges  pour  la  volonté  qu’il  continue  de  témoi- 
gner , de  ne  vouloir  point  combattre  les  droits  de 
l’épiscopat , où  il  tient  un  si  grand  rang  : mais  si 
les  religieux  ne  conviennent , le  procès  ne  sera 
pas  fini.  Si  vous  apprenez  de  lui  quelque  chose 

1 11  s'agit  de  lcxtmpUon  dont  les  religieux  de  (lobai*  jouis- 
•oient  dans  cc  lieu,  où  le*  eccIMasiiiines  releToient  de  leur  Ju- 
ridiction. Bossuet  attaqua  ceit'*  exemption,  et  fit  pltisicur»  écrits 
en  conséquence.  Voyez  Y Histoire  d-  Y Eglise  de  Menv.r.  par 
p.  Toussaint  Duplessis;  loin,  i,  pag.  3i2el  »utv. 
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sur  ce  sujet- là,  je  pourrai  l’apprendre  mereredj 
à Meaux , au  retour  de  Rouvre , où  je  vais. 

Je  n’ai  point  dit  qu’on  vous  priât  de  ma  part 
de  vous  charger  de  l'éducation  de  ce  jeune  gen- 
til homme:  mais  seulement  d’examiner  s’il  étoit 
digne  que  j’en  prisse  un  soin  particulier  : ce  que 
je  vous  prie  de  vouloir  faire  , ou  par  vous,  ou  par 
quelque  ami  judicieux,  en  la  manière  que  vous 
trouverez  la  plus  convenable. 

Quant  à madame  lu  marquise  de  La  Trousse, 
il  n'a  pas  tenu  à moi  que  nous  n'ayons  terminé 
notre  différend  à l’amiable.  Je  m’en  élois  rap- 
porté à M.  de  Lamoignon  , son  ami , et  qu’on  ne 
soupçonne  pas  de  me  vouloir  favoriser  : elle  l’en 
a dédit.  L’affaire  est  en  état  d’être  jugée,  et 
nous  en  sorlirons  plutôt  par  un  arrêt  que  par  ar- 
bitrage. Ainsi  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  rien  à 
faire,  que  de  faire  des  offres  compétentes,  on 
d’acquiescer  pour  éviter  les  dépens  , qu’eu  ce  cas 
je  remettrai. 

Je  vous  envoie  la  commission  que  votre  charité, 
vous  oblige  à me  demander  : je  vous  donne  toute 
mon  autorité,  que  je  sais  bien  que  votre  prudence 
ne  vous  permettra  jamais  de  mettre  en  compro- 
mis. 

J’ai  passé  à Farmoutlers,  ou  j’ai  vu  de  très 
bons  effets  de  votre  administration,  et  des  espé- 
rances meilleures  encore.  Je  suis  à vous  avec 
toute  l'estime  et  la  confiance  possible. 

A üermigny,  ce  18  juin  If 9.1. 

LETTRE  CLXXXIV. 

A M.  L’ABBÉ  l'.ENAUDOT. 

Sur  l'épilrn  de  Boileau  , de  l'Amour  divin. 

Sijcmc  fusse  trouvé  ici,  monsieur,  quand  vous 
m’avez  honoré  de  votre  v isite , je  vous  aurais  pro- 
posé le  pèlerinage  d’Auteuil  avec  M.  l’abbé  Boi- 
leau , pour  allerentendrc,  de  la  bouche  inspiréede 
M.  Despréaux,  l’hymne  célcstede  l’Amour  divin. 
C’est  pour  mercredi  : je  vous  invite  avec  lui  à 
dîner,  après,  nous  irons  : je  vous  en  conjure. 

(GDI. 

LETTRE  CLXXXV. 

A H.  LE  PELLETIER,  ÉVÊQUE  d'aNOERS. 

Il  lui  marque  sou  sentiment  sur  les  mariages  entre  oncles 
et  nièces , 1 1 enîre  cnu-iiis  germains  ; condamne  forte- 
ment le»  premiers,  improuvelr»  seconds,  et  déclnrequc 
les  évêques  ne  doivent  poiul  reennnuilrc  les  Brefs  obte- 
nus pour  contracter  de  tels  mariages. 

Puisqu’il  vous  plaît,  monseigneur,  de  m'or- 
donner de  vous  dire  mon  sentiment  sur  le  ma- 
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riage  du  maire  de  votre  ville  avec  sa  nièce,  et 
eu  général  sur  les  mariages  entre  cousins  ger- 
mains, j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  ce  que  vous 
savez  mieux  que  moi , qui  est  qu'il  faut  distinguer  : 
entre  les  mariages  à faire  et  les  mariages  faits. 

Pour  les  derniers,  il  n'y  a qu'à  considérer  si 
l’expose  est  véritable  dans  les  faits  qu'on  peut  re- 
garder comme  ayant  servi  de  motif  a la  dispense , 
et  qu'en  cas  qu'il  soit  véritable , il  n’y  a qu'à 
demeurer  en  repos.  Au  contraire,  si  l’exposé 
étoit  faux  , il  faudrait  en  grande  douceur  et  effi- 
cace représenter  aux  parties  cette  nullité,  et  y 
chercher  des  remèdes. 

Mais  comme  la  chose  est  faite , et  qu'il  n’y  a 
pas  d'apparence  qu'on  soit  tombé  dans  un  défaut 
si  essentiel,  c'est  principalement  sur  l'avenir  qu'il 
faut  répondre. 

Mon  sentiment  est  donc , 1°  qu'il  n’y  a pas  lieu 
ici  à l'appellation  comme  d'abus  ; pareeque  c’est 
une  chose  de  pure  grâce,  dont  d'ailleurs  les 
évêques  sont  les  maîtres.  2’  Quoique  le  cas  ne  me 
soit  pas  encore  arrivé  , ma  disposition  précise  est 
de  refuser  absolument  de  tels  brefs  pour  les  rai- 
sons que  vous  marquez , qui  sont  de  la  dernière 
conséquence  : tous  lesbrefsquisout  donnés  contre 
l’expresse  défense  du  concile  de  Trente  devant 
être  censés  obtenus  par  surprise. 

J’excepte  le  cas  oit  l’on  aurait  commencé  ub 
iUintis,  sans  avoir  eu  le  dessein  de  faciliter  par- 
là  la  grâce  demandée:  en  ce  cas,  j'en  ni  passé  quel- 
ques uns  entre  cousins  germains. 

Pour  d’oncles  à nièces,  j'aurais  grande  peine  à 
m'y  résoudre , si  ce  n'est  pour  éviter  un  grand 
scandale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu’on  pourrait  passer 
dans  certains  cas  extraordinaires,  comme  par 
exemple  pour  empêcher  des  procès  entièrement 
ruineux  , entre  cousins  germains  seulement , et 
non  pas  entre  oncles  et  nièces,  encore  moins 
entre  neveux  et  tantes , à quoi  la  nature  répugne 
trop. 

Je  n'entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos 
jours , où  je  crois  que  la  bonne  foi  peut  avoir  ex-* 
cusé  ceux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La  précaution  d'en  écrire  au  cardinal  dataire 
est  très  bonne  ; mais  le  secret  est  de  nous  rendre 
maitres  de  l’exécutiou  qui  nous  est  renvoyée. 

Quand  vous  me  faites  souvenir,  monseigneur, 
du  temps  qu'il  vous  plut  passer  avec  moi,  je  me 
iiouviens  en  même  temps  des  exemples  de  vigi- 
lance et  de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnés, 
et  de  l’obligation  où  je  suis  d'en  profiter.  Je  suis 
avec  un  respect  sincère , etc. 

Ce  te  juillet  t«v. 


LETTRE  CLXXXVI. 

DK  .Vt.DEiXOAILLES,ÉVKQt'E  DE CHALOXS,  AL'  MÊME. 

Sur  le  même  sujet  et  la  même  affaire  ‘. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher  , 
autant  qu’il  est  en  nous,  les  mariages  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  à moins  qu'il 
n'y  ait  des  raisons  très  pressantes  de  les  tolérer , 
comme  la  réunion  d’une  famille , la  fin  d'un  scan- 
dale qui  ne  pourrait  être  arrêté  par  d'autres  voles, 
et  la  réconciliation  avec  Dieu  de  deux  personnes 
dont  la  damnation  paraîtrait  assurée  sans  cela. 
Hors  ces  cas-là,  qui  n'arrivent  pas  si  souvent 
qu’on  croit,  je  pense  que  nous  devons  observer 
les  règles  à la  rigueur. 

Il  me  paraît  meilleur  d'écrire  nu  cardinal  da- 
taire, pour  empèeher  qu'on  ne  donne  trop  légè- 
rement des  dispenses  à Rome , que  de  se  pourvoir 
par  appel  commed'abus  ; pareeque  les  parlements 
les  reçoivent,  et  les  magistrats  en  profltentcomme 
d’autres  daus  l'occasion.  Mais  ces  dispenses  ne 
lient  point  les  mains  aux  évêques  : iis  peuvent 
toujours  en  empêcher  la  fulmination  et  l’exécu- 
tion lorsqu'ils  ne  les  jugent  pas  raisonnables  , et 
refuser  les  certificats  de  pauvreté,  sans  lesquels 
communément  onn'aceordepointces  dispenscsà 
Rome.  On  peut  encore  déclarer  aux  banquiers , 
que  s'ils  ne  communiquent  les  causes  des  dis- 
penses qu’ils  veulent  demander , on  ne  les  rece- 
vra point.  Je  me  suis  servi  de  ce  mojen,  et  m’en 
suis  très  bien  trouvé. 

Voilà , monseigneur , tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  sur  cette  matière.  J'ai  bien  de  la  joie  de  l'oc- 
casion qu'elle  me  donne  de  vous  demander  la 
continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié,  et  de 
vous  assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'on  autre, 
s’il  ne  faut  pour  cela  qu’être  avec  beaucoup  do 
respect  et  de  sincérité,  etc. 

A Paris,  ce  f P Juillet  1695. 


EPISTOLA  CLXXXVH. 

AD  CAUDINALEM  DE  AUCtBRE. 

Concflinriini  Ilispnniir  iiovain  ipsius  edillonem  evfmiè 
prwdU'&l;  régulant  moru’ti  contra  faliacinm  dnctorum 
ftiçologiam  Itiliricain  et  veraaJilein , tlrmalam  fuisse  a!) 
il'ustrissiiu»  nuctorv  Minium  plausu  comprobal,  acsacri 
rollegii  iminus  rgregium  cvtnllit. 

Postcnquam  bue,  eminentissime  cardinaiis,  am- 
plissimæ  acpra’clarissimœcullectiouis  tua;  ingens 
fama  pervenlt,  dedi  sanè  opérant,  quàm  potui 

* Celle  lettre  s'éUnl  trouvée  foin  te  à de  Bossuet,  non* 
avons  cru  ne  devoir  p <*  l'm  «cparcr  dans  k'miprewioti;  parce* 
qu  elle  en  confirme  la  décision.  <i  quelle  fait  pu  lie  de  la  con- 
sultation donnée  dan»  cette  affaire. 
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dlligentlsslmam , ut  ad  no»  egreeius  perferretùr 
liber.  At , 6 vel  lioe  nomine  detestandn  bella  fe- 
ralia,  quæ,  tôt  terrâ  mari  |ue  interfusls  exerci- 
tibus,  hoc  quoque  commerdum  lutercludant  I 
Quàm  perlegissem  libens , non  modo  fortissimo: 
grav  issimæque  Hispaniensi»  Kcclesiœ  monumen- 
ts, tam  eruditd  manu  in  pristinum  splendorem 
restituta , verùm  etiam  doctissimas  easdem(|ue 
aanctissimas  dissertationes  tuas,  prarscrtim  verè 
cas  quæ  ad  christiana’  pœnitentiæ  disdplinam  nt- 
quc  ad  eeclesiaslicam  caslitalem , aliaque  vitæ 
cleriealis  officia  pertinerent  ! Intérim  solatii  looo 
erit  synopsis  tua , quam  ad  me  per  eminentissi- 
mum  Jansonium  nostrum,  virum  omni  ex  parte 
ornatissimum  , transmittendam  curasli. 

Neque  quidquam  oceurrit  quod  ætntem  nos- 
tram  illustraret  magis.  l’rimum  enim  grntlssima 
vcniet  non  modo  ad  Hispanienscs  ae  Novi  Orbis, 
sed  etiam  ad  Gallicanos  toliusque  adro  orbis  epi- 
seopos  adhortalio , ut  concilia  fréquenter  cé- 
lèbrent : qui  vel  maximus  concilii  Tridentini 
fructus  esse  debuit . idquc  unum  si  perviceris, 
Ecclesiarum  dignitas  ac  sanctilas , nee  modo  epi- 
seopaiis  ordinisampiitudo  . verùm  etiam  aposto- 
liea:  Sedis  prisons  revirescet  vigor  ; episcopis 
omnibus  beatissimi  eapilis  auctoritatem  eommu- 
ni  studio  secuturis  : necessc  est  enim,  ut  quà 
prinnim  eonstitit , eûdem  vi  canonica  disciplina 
relloreseat. 

Jam  illud  quàm  christianum , doctisslme  car- 
dinaiis,  quàm  summo  prœsule  ac  theologo  dig- 
num,quod  regulam  morum  exempüsdcerelisque 
firmas  ; efllcisque  plané  ut  valent  oposlolieuni 
illud  : Omnia  probule;  i/uud  bonuin  est  lenete  ' ; 
et  illud  : I t probetis  potiora , ut  sitis  sinceri  el 
sine  offensA  in  iliem  C.hristi  lia  quippe  verè 
sinceri  acsineoffensA  sunius.  si,  cumdeprarcptis 
agitur,  animo  et  conscientise  affulgentem  purio- 
ris  pntiorisque  rationis  iueem,  tanquam  vils 
dueem , obscurioribus  ac  debilioribus  visis  anle- 
ponimus  : neque  quidquam  absurdiusant  a ehris- 
tianà  gravitate  atque  eonstantià  nlienius,  quàm 
nt per  doetorum  flexihilia  décréta , tbeologiam  lu- 
bricam  atque  vcrsatilem , opinionum  srstus  seu 
lusus  abripiat  ac  distrahat  ; quorum  operà  cau- 
tum  oportuit  ne  cireumferremur  omni  vento 
doctrina1. 

Quod  autem  saero  cardinalium  collegio  id  ofli- 
cii  nllegas , ut  novitates  arceant , ne  vivendi  nor- 
mam  suis  cnnonibus  constabilitam  muniant  ac 
fulciant  ; romanam  purpuram  omnibus  gentibus 
magis magisque  venerandam  pneslas.  Itaque  su- 
spicio  ac  veneror  eminentlssimam  dignitatem 
tuam  ,pari  cum  pietate  atque  exquisitissimà  eru- 

* J.  ThtstaP  v.31.  — * Philip.  1, 10»  I 
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| ditione  conjunctam  : ac  supplex  llngito,  ut  me 
tibi  addictissimum  atque  ohsequcnfissimum,  eâ 
quà  litteratos  ac  tbeologos  soles  benes  olentiâ  , 
prosequaris.  Valc. 

Patuni  Xlelriia,  13  Atigusti  1605. 


LETTRE  CLXXXVIII. 

CABIll.VALIS  UE  AGI  I RUE. 

Bossurti  praclars  opéra  el  sii.irum  Rallia;  sc-iptortim 
fgregiè  coaunenriat , mol , belli  iiimunera  Innini  atur, 
prælalunupie  ot  btioremiioclrinnm  cas  ignre  oon  drai- 
nai , rehemeoter  acceiidil. 

lELtrrai-siao  et  arvrarsuiaaiao  u.  j.  a,  bob- coin, 
triacoeo  meuieam  , 

SJLUTEH  PLVRIMÂM. 

Inler  tam  multas  insignitim  virorum  litteras  , 
quas  fréquenter  accipio . nullæmihi  gratiores  fne- 
re  liiseetuis,  imper  Neapolim  missfs  ad  me  Romd 
per  emincnlissimom  Jansonium , mihl  mullis  no- 
minibus  venerandum.  Et  eertè  multô  antequam 
ad  te  mitterem  synopsim  recentem  colleclinuis 
Hispano-lndieœeoneiliorum  nuperedltam  roma- 
nis ty  pis,  venerabar  te , atque  imprimis  colebam 
ob  egregias  lucubrationes,  quibus  dogmnta  fidei 
catholieæ  romanæ  adversùs  beteroiloxos , et  præ- 
cipuè  Jurieum,  vindieasti.  l’orro  tam  ii  libri , 
quam  nlii  pneeeilentium  scriptorum  llorentissi- 
mæ  natiouis  tuæ,  quamvis  scripti  liuguà  m bi 
peregrinà , acuerunt  animum  meurt) , ut  illos 
fréquenter  legerem , et  utcumque  intelligercm, 
donee  jam  tandem  milii  familiures  facti,  et  fa- 
ciles visi  sunt. 

Quod  eausaris  et  doles  feralin  isthæc  bella  , 
commercium  librorum  impedieulia  ; mihi  etiam 
jamdiu  eontiugit,  quà  verbis,  quà  seriptis  con- 
querenti,  et  assiduis  precibus  clamauti  ad  Deum 
pro  solidd  pacc  et  concordià  utriusque  præstan- 
tissimie  coronæ,  et  omnium  prineipum  ehri- 
stianorum  tain  iuter  se,  quàm  cum  Ecclesià 
apostolieà  romann,  et  hujus  felieissimo  statu,  ac 
correclione  morum  in  quolibet  hominum  ordine 
ac  statu, acdoetrinàmoralind  pielatemet  salutem 
conferente.  Ha‘C  ipsa  vola  mea  pariier  tua  sunt, 
lit  palnm  testaris  in  disertissimà  hdc  opis’olà  : 
et  satls  ostenderas  in  tôt  libris  pradaudatis , qui 
fréquenter  Romain  perveniunt,  et  cum  fruetu 
lectilanturab  hominibus  doetis,  etiam  cardinn- 
iibuseximie  eruditisae  piis,  prirsertim  eminen- 
tissimis  Casanate  et  Denhoff. 

Collcetionis  illius  vastæ,  quam  iuei  dedimus 
llomæ  eompletam  sub  finem  præcedcntis  nnui , 
multa  cxcmploria'inlcgra  in Gallias  missa  sunt , 
et  ab  Anissoniis  illue  portatn,  aut  saitein  direct» 
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abipsorura  agente  iNicolao  L Hulüet,  quamvisob 
periculn  maris  et  terne  fortassis  nondum  perve- 
nerint  Lutetiam.  Sic  et  lente  admodum  et  eum 
ingenti  periculo  ad  me  inde  mitluntur  plures 
libri,  præsertim  sanctorum  L’atruin  editionisSan- 
Germanensis.  Videamus  an  forte  piissimus  Do- 
minus  assiduas  Ecclesiæ  sua1  preces  exaudire 
dignetur,  ctpacemillamnabisdonet,  quammuu- 
dns  dure  non  potest,  præsertim  in  hoc  dcplorato 
statu  et  cruentissimis  praiiis,  quaiia  nunquom 
fortassis  visa  fucrunt,nec  leguntur  inter  chri- 
stianosexarsisseàlcmporcorbisredempti.  Aiebat 
olim  Ammianus  Marcellinus  suo  tempore  non 
fuisse  tam  infestas  invicem  feras , quàm  erant 
mutuù  plcrique  chrUtlanorum.  Quod  ilte  ethni- 
cus  execrabatur  suo  ævo,  melius  nostro  lamen- 
tari  possumus,  præsertim  sacerdotes  et  præ'ati , 
quibus  pax  commuais,  et  æterua  animarum  sa- 
lus  magnâ  ex  parte  inde  dependens,  cordi  esse 
debet.  Fortassis  ubi  jam  ad  summa  deventum 
est,  et  crudelitas  mutun  videtur  summum  api- 
cem  attigissc,  ineipiet  apparent  pax  et  coneor- 
dia  stngulari  beneflcio  Dci  : nam  alioquin  potiiis 
desideranda,  quàm  sperandn  est. 

Intcrea,  doctissime  præsul,  prosc(|ucrc  studia 
et  Incubratlones  tuas,  præsertim  ad  dogmata 
lldei  uberiùs  stabilienda,  et  laxiorem  doclrinam 
cirea  mores  reformandam  ; hoc  potissimùm  tem- 
pore, quo  tôt  seripta  ubique  prodeunt  à \ iris 
eximiè  piis  et  doctis  elaboratu  adversùs  illam 
liberiorem  easuisticam,  quæ  à fine  cireiter  præ- 
cedentis  sateuli  usque  modo  tôt  infeliccs  fructus 
protnlit , et  perniciosas  thèses,  quarum  utinain 
postremat  fuerint,  contum  et  deecm  ut  mini- 
mùm  , hactenus  fUlguritæ  sacro  Vatican!  iguc. 
Mihi  nondum  fuit  otium  sufficiens  ad  ea  com- 
menta ex  instituto  refcllenda;  soium  obiter  ea 
In  variis  libris  refutare  potiii , præsertim  dum 
exponeudiseonciliisincumberem.  etdetinerer  tôt 
aliis  studiis , ae  curis  altcrius  generis  in  Lrbe , 
donec  contigit  præ  nimio  labore  sueeumbere,et 
sæpe  subire  ægritudines  satis  notas,  quibus  non 
semel  intra  postremum  annum , Homat  ac  Nea- 
poli,  eum  ipsà  penc  morte  colluctatus  fui.  ltaque 
prov inciam  ejusmodi  et  quælibet  graviorum  stu- 
diorum  généra  aiiis  doetloribus  et  firmiori  vale- 
tudine  fruentibus  relinquo  præsertim  tibi,  dig- 
nissime  præsul,  atque  iilustrissimo  Abrineensi 
episcopo,  Petro-Danicli  Huctio  , qui  juxta  in- 
signcin  eruditlonem  quà  præstat , et  toti  orbi 
lltterario  se  celebrem  reddidit,  potest  tecum  id 
oneris  in  se  rccipcrc,  atque  in  cû  parte  sequi 
ductum  ae  r.elum  et  pietatem  eximiam,  quà  tôt 
gravissimi  Galliæ  præsuies,et  doclores  Sorbo- 
niei,  et  parochi  Parisienses  et  Rothomagenses , 
alicnissimi  ab  omni  liæreseos  noté  . probabilis- 


mum  luxuriantem  eliminandum  curarunt  ae  rc- 
presserunt,  A tempore  1 rbaui  VIII  et  deinceps 
usque  modo. 

Prædictum  D.  l’etrum-Danielem  Huetium  sa- 
luta  nomitie  meo , et  illustrissimum  D.  archie- 
piscopum  Rbemensem  ',  quos  jam  pridem  diligo 
ac  veneror,  et  exopto  diu  tlorerc  tecum  in  com- 
mune bonum  Ecclesiæ,  et  nobiseum  studere  ad 
revocandam  frequrntiam  conciiiorum  jam  diu 
intermissaiu  ubique  fere,  eum  magna  reipublicæ 
eliristianæ  jacturà.  Vole,  illustrissime  domine, 
atque  in  orationibus  ac  sarrificiis  tuis  et  tuorum 
memento  mei  benc  valentis  quidem  à sex  men- 
sibus  usque  modo. 

Nespoli,  h Je  aie  t o aeptéinbrb  faux. 


LETTRE  CLXXXIX. 

A MILORD  CKHTH. 

tl  lui  parle  des  moyens  ipu*  Fliru  emploie  pour  accomplir 
son  œuvre , et  prie  |Kmr  sa  persévérance. 

J’ai  reçu  dans  votre  lettre  de  Rome  la  conti- 
nuation des  témoignages  de  vos  bontés.  Vous 
êtes  dans  une  cour  où  il  y a beaucoup  de  reli- 
gion dans  quelques  mis,  et  beaucoup  de  politi- 
que iqui  pourra  vous  étonnerl  dans  les  autres. 
Au  milieu  des  pensées  humaines,  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplit  ; et  la  foi  romaine , révérée 
dans  tous  les  siècles,  subsiste.  Je  prie  Dieu  sans 
cesse  pour  votre  persévérance,  non  seulement 
dans  In  véritable  doctrine,  mais  encore  dans  la 
véritable  piété.  Je  vous  demande  la  conserva- 
tion de  votre  précieuse  amitié,  et  la  grâce  de  me 
croire  tou  jours  avec  la  même  passion  et  le  même 
respect,  etc. 

A Meaux,  ce  9 octobre  I69.T.  , 


LETTRE  CXG. 

DE  XlILOnl)  P1.BTH. 

Il  lui  adresse  un  gentilhomme  p-olestant,  pour  lequel  il 
implore  le  aèieel  la  charité  du  prélat. 

Je.  prends  la  liberté  de  v ous  présenter  le  gen- 
tilhomme qui  aura  l'honneur  de  vous  porter 
| cette  lettre,  M.  de  Meuize,  un  de  mes  amis,  qui 
11e  m'a  jamais  abandonné , et  qui  a toujours 
adhéré  au  roi  par  principe  d'honneur  et  de  jus- 
j tice.  Je  serais  très  aise  d’y  ajouter  de  religion 
! aussi;  mais  c’est  de  vous,  monseigneur,  que 
j'espère  que  Dieu  se  serv  ira  pour  lui  donner  des 

■ Carolns-Mamilius  LcTetlier. 
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principes  si  au-dessus  de  la  raison  humaine. 
Pour  ce  qui  est  des  raisonnements  sur  les  matiè- 
res qui  touchent  les  affaires  de  ce  monde,  vous 
le  trouverez,  comme  je  l'espère  , au  moins  en 
quelque  façon  , digne  de  votre  illustre  protec- 
tion : et  j'espère  que  si  vous  voulez  avoir  la 
bonté  pour  moi  de  discourir  avec  lui  sur  la  reli- 
gion catholique  et  même  la  chrétienne  (car  j’ai 
peur  qu’il  ne  soit  pas  trop  persuadé  de  ce  pre- 
mier principe),  il  en  sera  convaincu,  et  se  rendra 
avec  gloire  au  plus  habile  et  plus  digne  prélat 
qui  soit  sur  la  terre. 

Pour  moi , monseigneur,  c’est  à vous  que  je 
dois  mes  espérances  après  Dieu  : et  si  par  mon 
expérience  je  vous  adresse  un  autre  malheureux 
comme  j’étois,  c’est  par  charité  pour  lui,  et  pour 
donner  aussi  à mon  illustre  Père  spirituel  l’oc- 
casion d'exercer  sa  charité.  Et  je  prie  le  Sei- 
gneur, qui  est  la  charité  essentielle,  de  vouloir 
bénir  ce  dessein;  afin  que  ce  gentilhomme,  qui 
m'est  fort  cher,  puisse  participer  au  bonheur 
dont  je  jouis  par  la  grâce  de  Dieu,  en  espérant 
de  parvenir  dans  le  ciel  à la  joie  et  à la  tranquil- 
lité, dont  je  suis  si  injustement  privé  en  ce 
monde  par  les  ennemis  du  plus  saint  roi  qui 
soit  sur  la  terre.  J'espère , monseigneur,  que 
vous  pardonnerez  ma  présomption , et  que  vous 
continuerez  de  m’honorer  de  votre  bienveil- 
lance, comme  étant,  etc. 

Je  vous  supplie  de  m’accorder  votre  sainte 
bénédiction  paternelle  et  épiscopale. 

A Home,  ce  H novembre  l<®3. 

LETTRE  CXCI. 

ne  M.  DE  MKMZE,  GENTILHOMME  ÉCOSSOIS, 
AMI  DE  MILOKD  PEHTH. 

Il  envoie  à Bossuet  la  lettre  precedente  de  milord . 

La  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer est  d’un  de  vos  admirateurs  et  mon  cher 
patron,  le  comte  de  Perth , milord  chancelier 
d’Ecosse.  C’est,  monseigneur,  une  des  plus 
grandes  marques  de  son  amour  et  de  l'amitié 
dont  il  m’a  toujours  honoré,  que  de  me  vouloir 
présenter  à une  personne  que  tout  le  monde  ad- 
mire , et  qui  semblé  être  faite  tout  exprès  pour 
honorer  notre  siecle. 

Une  indisposition  m’a  fait  garder  la  lettre 
quelques  jours,  et  m‘a  empêché  d'avoir  l'hon- 
neur de  la  porter  moi-même.  Mais,  pour  vous 
dire  franchement  la  vérité,  monseigneur,  je  n’o- 
sois  pas  me  produire  à un  si  grand  jour,  et  je 
n’ose  pas  encore , sans  vous  demander  pardon 
par  avance  de  vous  présenter  une  personne 


si  indigne  de  votre  conuoissance , qui  ne  sait 
pas  encore  parler  de  suite  six  mots  de  françois, 
et  encore  moins  de  bon  sens , et  qui  ne  vous  ap- 
portera rien  que  des  occasions  d’exercer  votre 
patience  et  votre  humilité.  Tout  le  mérite  que 
je  pourrais  avoir  auprès  de  vous,  monseigneur, 
c’est  d’admirer  de  plus  près  cette  profonde  éru- 
dition, cette  candeur,  cette  justesse  de  pensées, 
et  toutes  ces  grandes  qualités  qui  vous  ont  tant 
fait  renommer  dans  la  république  des  lettres  et 
dans  toutes  les  religions.  A la  vérité , monsei- 
gneur, j’ai  commencé  de  vous  admirer  au  même 
âge  que  j’ai  commencé  de  juger;  car,  quelque 
scythique  que  soit  notre  pays,  votre  réputation 
vos  écrits  se  trouvent  en  grande  vénération 
dans  les  montagnes  et  les  neiges  de  cette  ullima 
tellus;  et  mon  cher  ami  et  patron  est  témoin  que 
vous  avez  poussé  vos  victoires  où  les  Romains 
même  autrefois  ne  pouvoient  pas  porter  leurs 
armes. 

Jcvous  demande  mille  pardons,  monseigneur, 
pour  la  liberté  que  j’ai  prise  de  vous  écrire  : 
sitôt  que  ma  santé  me  permettra , je  viendrai 
pour  avoir  l’honneur  de  vous  voir,  et  pour  être 
nudilor  tantum  : c'est  par  nécessité,  pareeque 
je  ne  saurais  pas  parler.  J'ai  honte  de  n'avoir 
pas  encore  appris  lo  françois  : et  les  agitations 
continuelles  de  cette  violente  usurpation  m'ont 
fait  oublier  le  peu  que  je  savois  de  quelque 
chose  que  ce  soit,  aussi  bien  que  mon  latiu. 
Mais  vous,  monseigneur,  que  le  Dieu  de  la  na- 
ture a fait  d’un  limon  bien  différent  de  celui  du 
reste  des  hommes,  vous  aurez,  s’il  vous  plait,  la 
bonté  de  m’excuser,  et  de  pardonner  la  foiblcsse 
en  considération  du  respect  et  de  la  vénération 
avec  laquelle  je  vous  assure , en  fort  mauvuis 
françois.  mais  de  fort  bon  cœur,  que  je  suis,  etc. 

de  Memzk. 


EPISTOLA  CXC11. 

AD  CARI11VAI.KM  DK  AGUIBBE. 

Quantimi  cxoptel  ut  sui  ipsius  nepos  carilioalis  aspeetu 
fruatur,  suamque  erga  cura  nuirai  obscrvanliani  ci  siu- 
diosè  apcril- 

Nlhil  mihi  unquam  fuit  optatius , eminenlis- 
sime  enrdinalis,  quàm  ut  in  Urbem  profecturus 
fratris  mel  filius  tuo  conspcctu  frueretur,  meque 
et  se  totum  tuum  in  sinum  effunderet  : sin,  quod 
nolim,  abes,  quoad  fiert  poterit,  quocumque  loco 
versahere,  votis  saltem  ac  desideriis  sequeretur. 
Te  enim,  emlncntissime enrdinalis.  ut  Ecelesi* 
lumen , morumque  ac  pietatis  cxemplar  in  pcc- 
tore  gerere,  in  ore  haberc  non  cesso,  summoque 
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te  honore,  ne,  si  liberæ  vocls  stmplleitatem  ad- 
mittis,  amore  prosequi  eertum  qiiond  vita  su- 
pererit.  Quare  etiam  alque  Togo,  ut  ctinm  me 
tibi  addictissimum  solltâ  benevolentin  eohones- 
tatum  vclis.  Vale. 

Farisiii,  I]  Uarlil  1096. 

EPISTOLA  CXCIII. 

CABDINAL1S  DE  AGUIBBE. 

l)e  pradaii  n-polc  mrniiourm  facit , ipsdisw  ripla  tuml.it  ; 
euiDipie  accæteros  Kcctesiic  aatticaïuepneaul.'B,  ut  pro 
cH-clesiaalic.d  ditciplitià  iinruinquc  itoctriuâ  luiiurï  eru- 
«litioiiia  lires  carrant . adhortalur. 

Pergratum  mil»  fuit,  illustrissime  præsul,  lé- 
gère lltteras  tuas  atnoris  et  honoris  plenas,  quas 
exhihuit  dominus  nepos  tous  ex  fratrc,  semel  et 
iterum  a me  admissus  libentcr  ndmodum  , et 
eum  eu  affeclu  quo  par  erat.  Interea  proseque- 
bar  leetiouem  aurei  tui  libri , quo  gallicè  tueris 
llistorinm  Variationum  jam  ante  éditant  adver- 
sùshetcrodoxosquosdam,  etpræsertim  Jurieum. 
Haslucuhrationestuas,  etquasdam  nliasejusdem 
ferenrgunienti.  legere.  autsnltemaudire  mihijam 
pridem  in  deliciis  fuit.  Gaudeocnim,  nonsolum 
olim , sed  etiam  modo  grnvissimnm  Keelesiam 
gallicanam  tam  insignes  præsules  simili  et  seri- 
ptores  habere,  qui  lident  catholicnm  adeo  fortiter 
et  érudite  tucantur  adversùs  quaslihcl  novato- 
rum  calumnias,  imo  et  deliramentn. 

Pneterea  milti  admodunt  plaeet  tam  in  seri- 
ptistuis,  quàm  in  aliis  reeentibtis  modernorum 
G al  liœ  prusulum  ae  doctorant  legere  plurn  ad 
disciplinam  eccleslnstlcam  , et  doetrinam  mo- 
rum  lutiorem  spectantia,  qtue  quolidie  in  omni- 
bus  fere  regttis  et  nntionibus  mngls  ac  magts 
vigent  inter  seriptores  magni  nomiuis.  Oportet  ; 
certè  in  h tic  parte  exercrc  ampliits  et  uberius 
sacra;  eruditionis  vires , quibus  abondas  , simul  I 
cumillustrissimisantistitibusllhemcnsi  ctAhrin-  ] 
oensi,  quos  jam  diu  impensè  diligo  ac  veneror. 
Idipsum  spero  de  ülnstrissiniis  prnsulibus  Pari- 
siensi  1 et  Àurelianensi 7 , dndutn  mihi  ex  famà 
et  communi  testimatione  notis,  quos  velim  , si 
occasio  fuerit,  solutés  Domine  meo. 

Interea  jam  a multis  mensibus,  Deo  favente,  \ 
fruor  et  frai  spero  optant  sainte,  citjits  defectum 
postremis  liisec  nnnis  passus  fui  Homœ  ae  Nca- 
poli.  Kpilepsia  ilia  , qutt  exerueinb.tr  interdum 
cum  magno  vitæ  discrimine  , eessavit  jatn  à 
nndtls  mensibus,  eteensetur,  juxta  dispositio- 
nem  prœsentem  quolidie  atnpliùs  conflrmntam  , j 
minime  reditura.  Vale,  præsul  doctissime  ac  I 

• Lmlovicm  Auloiiiu» ite  Noailles. 

* Caui  du  Cainbt  u»t  de  CuUlin. 


plissime  , meque  Inter  veneratores  tuos  et  ami- 
cos  recense,  et  in  snrrilieiis  ac  oraiionihus  tuis 
oc  tuorum  mci  npud  Deum  memento. 

Ronce.  die  10  Jtilii  i69C. 


LETTRÉ  CXCIV. 

A M.  L'ABBÉ  KËVU-DOT. 

Sur  quelques  scnlemca  de  rinqimitioD. 

Je  vous  rends  grâces . monsieur,  de  la  copie 
des  Sentences  des  Inquisitions  '.  I.e  dépôt  de  la 
foi  est-il  pris  bien  en  de  telles  moins?  Dieu  veil- 
lera sur  son  Église  , qui  a bien  besoin  de  scs 
bontés.  C'est  encore  une  autre  merveille,  que 
l’empereur  ne  trouve  rien  à dire  à ces  censures , 
sinon  qu’elles  sont  contre  les  jésuites.  Mandez- 
moi,  monsieur,  je  vous  prie,  à votre  loisir,  com- 
ment notre  ami  est  content  de  la  Trappe.  Je  suis 
à vous,  monsieur,  comme  vous  savez. 

A Meaux.  ce  23  juin  10!  6. 


LETTRE  CXCV. 

A Sl.  PASTEL,  DOCTEI  R UE  SOUBOXNE. 

Sur  le  frère  de  ce  docteur , et  les  erreurs  de  Faydil. 

J'ai  reçu  , monsieur,  avec  une  sincère recon- 
noissance,  le  témoignage  de  Famille  de  votre 
famille , dans  votre  lettre  qui  m’a  été  rendue  par 
M.  votre  frère  7.  Il  continue  toujours  a honorer 
son  ministère , et  c'est  l’exemple  de  notre  Eglise. 

Il  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit,  après 
avoir  si  long-temps  souillé  sa  plume  impie  et 
licencieuse  dans  toutes  sortes  d'emportements  et 
d’erreurs,  s’est  fait  prendre  enfin  pour  avoir  osé 
publier  un  livre  abominable  sur  la  Trinité5,  où 
il  a poussé  le  blasphème  jusqu'à  dire  qu'il  y a 

* l/atmce  précédente  Ifi93.  Ip  17  irptfmhrr.  la  congrégation 
du  lltiqnliiroD  avnit  t-ondiniué  un  livre  de  M Baillet  rf--  la 
Dévotion  »i  la  sainte  t'inge.etdu  culte  qui  fui  est  dû;  im- 
primé à Paria,  rn  16^3.  Lllc  proscrivit  par  I-  même  jugement 
V Année  iVitiénnrdeM.  l,"Toiiruciix.L'lrxptl»liloo  d'Espagne 
rrniM  la  mè-ne  année,  le  14  n*  vrmbre,  un  décret  cm  tre  le* 
Ar'es  des  Saints,  de  BuII.iihIii*,  do*  nu  ils  île  marar I d'avril,  pu. 
bliés  |>ar  'e*  jé-nite*  d'Ai-ver.*.  Le  mqlif  éc  la  rrmtire  élofl  qu'lia 
réviMpo  lent  ru  doute  le*  vivions  el  ri  véhiionsde  SinmnSiock. 
grand •promoteur  de  la  confrérie  du  Scrpulair**  «le  U aaiiüc 
Viergi’.  L’empereur  Léopold  écriv  tau  roi  caiho'iqne.  pi-ur&e 
plaindiede  celte  censure,  précisément.  comme  ledit  Bossuet, 
patcequ'elle  étolt  contre  les  jétuiiir  a ; mais  1-»  déf<  ns» , qui  ex- 
cluoit  leur  ouvrage  d'Espagne,  ne  fut  levée  qu’eu  1713. 

■ lléttiit  chanoine  de  Meaux,  et  grand-vlcatre  du  prélat. 

‘Cet  ouvrage  a pour  ti're  : Pousses  idées  des  Scoln  cliques 
sur  toutes  les  mutin  esde  l ’ Thé  » logie.  I.c  I*.  Ilngo,  ih.inoinc 
régulier  «le  l'ordre  des  piétnontré*  le  réfuta;  il  Paydtf,  après 
m sortie  de  alnMiurr  , lui  répliqua  parmi  écrit  qui  parut 
en  1704,  et  dans  lequel  il  adoued  le*  proposition»  qui  avaient  ic- 
volté  dans  son  premier  ouvrage. 
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trois  Dieux.  J'ai  ce  livre,  et  il  ne  faut  pas  vous 
fatiguer  à m'en  envoyer  desextraits  : il  est  mons- 
trueux en  toutes  ses  parties.  On  a vu  que  pour 
le  bien  de  l’auteur , et  pour  celui  de  toute  l'Église, 
fl  étolt  bon  de  l'enfermer;  et  M . de  Paris  a remis 
entre  les  mains  de  Desgrcts  un  ordre  du  roi  pour 
le  mettre  à Saint-Lazare.  M.  de  La  Reynie  l'avoit 
déjà  fait  arrêter,  l'ayant  trouvé  débitant  lui- 
mème  ses  ouvrages.  Il  serait  digne  sans  doute 
d’un  plus  rigoureux  châtiment,  s’il  n’y  avait  au- 
tant de  folie  que  d’erreur  et  d’impiété  dans  ses 
écrits.  Je  suis  avec  l'estime  que  vous  savez,  etc. 

A Meaux,  ce  3 août  1690. 


LETTRE  CXCVI.  ; 

A H.  CAVE»,  LIEUTENANT  GÉNÉRAL,  PBÉSIOF.NT  ; 

AU  PRÉSIDIAL  DE  MEAUX. 

■ 

Sur  l'urdre  qu'on  devoit  Barder  à ia  proe*  tsiou  géuéralc 
qui  K tait  à la  Noire-Dame  d’auût. 

M.  deThéminesvient  de  me  mander,  monsieur, 
qu’il  aceeptoit  la  proposition.  J’en  suis  très  aise  ’ 
pour  le  bien  de  la  paix , et  afin  que  tout  le  monde 
concoure  à la  splendeur  et  à l’unité  du  culte  de 
Dieu.  Une  faut  pas  que  M.  le  prévôt  trouble  notre 
concert.  Il  adonné  sa  parole  :ja  considération  de 
ses  officiers  ne  doit  plus  le  peiner  : puisque  les 
principaux  ont  leur  place , plus  honorable  dans 
le  présidial,  et  que  les  autres,  dans  une  occasion  : 
de  concert  public , ne  sont  nullement  à consi- 
dérer. C’est  l’ordre  de  M.  le  chancelier,  de  M.  de 
Pontchartraiu  , et  de  M.  l’intendant.  J’ai  tout 
concerté  avec  eux , et  ne  prendrais  pas  plaisir 
de  me  voir  dédit  : cela  aussi  bien  serait  inutile,  i 
Il  est  bon , monsieur,  et  je  vous  en  prie , de  faire  ; 
parler  à M.  le  prévôt.  Je  loi  parlerai  après,  et 
ce  sera  d’une  manière  à lui  faire  voir  qu’il  ne 
doit  ni  ne  peut  nous  troubler.  Après  tout,  il  ne 
s’agit  que  d’une  provision  et  pour  un  seul  jour. 
L’intention  du  roi  est  que  tous  les  corps  hono- 
rent la  sainte  Vierge  protectrice  de  son  royaume, 
qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes  grâces.  On 
trouverait  très  mauvais  que  le  concours  manquât; 
et  celui  par  qui  il  seroit  rompu  ayant  n en  ren- 
dre raison , je  puis  assurer  qu’il  n’en  rendra  jamais 
une  qui  soit  agréable.  Je  serai  mardi  de  bonne 
heure  à Meaux  1 , et  en  état,  s'il  plaît  à Dieu,  de 
tout  terminer  d'un  commun  consentement.  Je 


suis  avec  l’estime  que  vous  savez,  monsieur, 
très  parfaitement  à vous. 

A Germigny.  au  moi*  d'aoftl  1696. 


LETTRE  CXCVII 

A M.  L'ABBÉ  RErVAUDOT. 

Il  lui  témoigne  a*ec  quel  empressement  il  desire  voir  mi- 
lord Pcrth  , uouvellement  ai  rivé  à Paris. 

C’est  vous,  monsieur,  qui  m’avez  donné  l’a- 
gréable avis  de  l’arrivée  de  milord  grand-chan- 
celier d'Écosse.  Depuis  ce  temps-la  nous  nous 
cherchons  l'un  l’autre  avec  un  égal  empressement. 
J’ai  étéà  Saint-Germain;  j'ai  été  en  un  autre  lieu 
où  l’on  m’avoit  assuré  qu’il  éloit;  j'ai  été  au  col- 
lège des  Écossois , ou  l’on  m’av  oil  dit  qu’il  devoit 
dîner.  Joignez-nous,  monsieur,  je  v ous  en  supplie, 
des  aujourd'hui , s'il  se  peut  : j’attendrai  ici  vos 
ordres  toute  la  journée.  Vous  savez  ce  que  je 
vous  suis. 

169», 


LETTRE  CXCVI1I. 

A MILORD  PERTII. 

Sur  le  choix  que  Leurs  Majrs  es  Britanniques  avaient  Tait 
de  sa  personne,  pour  la  place  de  gouverneur  du  pri:  ce 
de  t.allea. 

Ce  n’est  pas  avec  vous,  milord,  c'est  avec 
Leurs  Majestés  Britanniques  et  avec  monseigneur 
le  prince  de  Galles  ',  qu’il  se  faut  réjouir  de  ce 
que  vous  êtes  choisi  pour  son  gouverneur.  Dieu 
vous  préparait  à cette  grande  charge,  par  les 
souffrances  qui  vous  ont  rendu  en  quelque  façon 
le  martyr  de  la  religion  et  de  la  royauté,  où  Dieu 
veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Conservez  donc  à 
I Eglise , milord,  ce  grand  et  précieux  dépôt  ; et 
gardez,  en  la  personne  de  ce  jeune  prince,  un 
instrument  dont  je  crois  que  Dieu  se  veut  servir 
pour  l’exécution  de  ses  grands  desseins.  Il  falloit 
un  homme  comme  vous  pour  les  seconder.  J’au- 
rai bientôt  l’honneur  de  vous  embrasser,  et  je 
suis  avec  un  respect  sincère , etc. 

A M-auv,  ce  Ifiaoèt  169(1. 

' Plis  1 1.  Jacques  11 , connu  depuis  en  France  sons  le  neni  de 
chevalier  de  Salut-Genrges.  U *e  relira  dans  la  suite  i Ruine, 
oh  II  fut  reconnu  roi  d’Angleterre. 


• Le  prélat  se  rendit  en  ' Pet  i Vteauv.  avant  h Mc,  et  parvint 
tellement  a concilier  les  esprits,  que  d’un  commun  accord  on 
drrsva  la  vi  (Ile  de  la  Notre-Dame  d'aoiït  un  acte  sous  selea  privé, 
dont  la  minute  fut  déposée  emre  ses  mains . rt  par  lequel  on 
détermina  provialonnellrinrnl  le  rang  que  chacun  devoit 
occuper  tant  II  la  procession  qu’auv  autres  cérémonies  publi- 
ques. 
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KPJSTOLA  CXCIX. 

ÜM1NENTI5SIMO  CARDINAL!  NORIS. 

Orrsôonc  alicnjnv  scripli  archiepiicopl  Parslrnais,  quod 
cardinal!  niiltil,  hanc  plurimis  laudibua  citollit. 

tiédit  ad  te  nepos  meus,  eminentissirae  cardl- 
nalis , non  jam  à me , sed  ab  illustrissime  archie- 
piseopo  Parisiensi.  amieo  meo  singulari  jussus, 
qui  in  doutas  manus  tuas  ejusdem  præsulis  Con- 
stitutioncm  1 déférât,  te  sanè  dignissimam.  Et 
file  quidem  christinnam  commendat  gratiam  : tu 
ejusdem  grathe  defeusor  intrepidus,  nomentuum 
posteiis  commendasti.  Illc  Augustinum  meritis 
extollit  laudibus  : tu  parentem  tuum  ab  adver- 
sariorum  intemperiis  pari  fncundiâ  ac  doclrina' 
glorid  vindieasti  : ejus  discipulos  , ac  fortissimos 
gratiæ  defensores,  Joannem  Maxentium  2 socios- 
que  ab  eutyehianismi  labe  purgatos , orbi  chri- 
stianopuros  et  integros  reddidisti.  Quid  vero  est 
post  remit  ApologiA  tuà,  quam  tuo  munere  aecepi; 
quid,  inquam,  est,  cminentissime  cardinalis . et 
elegantiA  jucundius,  et  eruditione  præstantius, 
et  omni  litterarum  genere  ornatius?  Quidquid 
ex  antiquâ  historiA  tangis,  mii  um  in  modum  il- 
lustras.Patribusinserendus,  Patrum  locos  excutis 
reeondilissimos  : omuia  circumspicis,  retegis, 
ornas,  leetoremque  tut  cupientissimum  faeis. 
rucre,doctissimeeardinalis,episeoposgallicanos 
pro  verA  Augustini  tlieologiA , pro  morali  disci- 
plimt , pro  antiquitatis  honore  tuis  jam  auspieiis 
acritcr  certaturos  : meque  luà  benevolentiA  ho- 
nestatum  velis,  Eminentiæ  tuæ  addictissimum 
et  obsequentissimum. 

3 sept  [CSG. 

EPISTOLA  CO. 

ABBATI  GRAVINÆ  3. 

Klnipicriiiam  eju»  c.vterasqur  dolr»  rairiflrt  coinmendat, 

Ap  icalypliram  in  itapeum  ærmimem  Iransfcrrndi  pro- 

P-tsilum  firmat  et  acuit , et  pro  hprievolfntia  prales  ani- 

plissimas  refundit. 

Aceepi , mi  illustrissime , litteras  tuas  huma- 
nitatis  offieiique  plenas;  tantæ  vero  venustatis, 
ut  statim  persentiseercm  Tullianæ  eloquentiœ 
gustum.  I toque  arripui  libellant,  quo  me  munere 

' Asilur  de  conttilntione  edità  nccaslonc  libri  cui  (indus  : 
Problème  eeelceitnliqur.Wû.l/iut.tle  Rotsuel.  liv.  au.  n.  aie, 
loin.  n.  ( EdU.  Perl.  , 

3 De  ttasenlio,  Scylbhe  monaeho,  vide  Def.  Drelar,  Cleri 
Ctillir.  lib.  la . cap.  aai  et  aeq.  suprà  tum.  aaalil . p.  43  et  seu. 

( EdU.  Peu.  ) 

* J'iaiint's.  fine™  Mm  Gravina.  Ruina'  falo  fulictusfi  Jamiarii 
1718.  annus  natus  A4.  Inter  hiijnsævtacriptoreactaniil;  miiltaqiie 
opéra  edidil.  quorum  prxdpua  suut  : Origines  Juris  cioihs  : 
Oe  liomano  Impeiio  liber  singularls. 


eumulatum  voluisti  : niliil  aut  sennone  elegan- 
tius , aut  sententiarum  gravitate  roajusac  saplen- 
tius  \isum  est,  seu  Juris  serutaris  Origines,  seu 
luctui  modum  ponis  * , seu  Intime  lingus  fontes 
reserns,  et  Grseeorum  opibus  nos  ditas.  Cætera 
omnia  , paris  licet  eloquentiæ , commémora re 
non  vacat.  Nec  désunt  vernaeuli  sermonis  gratiæ, 
quibus  si  Apoealyptiea  nostra  vel  pondus  acces- 
serit,  tuas  inter  inanus,  quidquid  eontigeriut 
continué  explcndeseet.  Rem  sanè  non  indignant 
ingeniotuoet  eloquentiA,  ut  Romam  ekristianam, 
et  Eeclesiæ  eaput  ab  impiorum  calumniis  vindi- 
eandunt  putes  ex  ipsA  historiæ  fide , et  certis 
verbi  divini  testimoniis.  Qui  de  re  tibi  gratias 
refero,  quantas  possum  maximas:  Dec  minores 
quod  abbatem  Bossuetum  taiitâ  benevolentiA 
prosequarc.  Phelipueium  vero  nostrum , tui  assi- 
duum  laudatorem,  eliant  atquc  etiam  tibi  eom- 
mendatum  volo.  Me  vcr6,  mi  illustrissime,  seito 
perpetuum,  quùeumquc  ratione  lieuerit,  studio- 
rum  tuorum  fautorem  futurum,  atque  omuia 
pnrstiturum  quæ  ab  amicissimo  atque  addictis- 
simo,  tuarumque  laudum  studiosissimo  expectore 
possis.  Vale. 

la  Grrtninlaro  no-tro,  Xiv  kal.  Ueceinb.  1696 
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I LLLSTHISSt  MORE M fcT  REYERKISDIFSIMORI  M 

ECCLBSIÆ  PBINCIPUM  , 

CiBou-Mu  hitii  Lk  Tkluer,  arrhiepiscopi-ducit.  R be- 
rne u&is  ; 

Lrnovici-Avwvii  ne  Noaili.es,  arthiepiscopi Parisiensis; 
Jacobi-Rekigm  Bossvet  , rpiscopi  Meldensis  ; 

Gituoxii  du  Skvk  , cpiscnpi  Alrebatemis  ; 

Et  Heyrici  Feydeau  de  Rrou  , episcopi  Ambianeosis  ; 

AD  SAYCTIRSIXl H 

I».  D.  LNNOCEN'TILM  PAPAM  XII  { 

Contra  librum,  cui  lllutii*  est  : yod  us  Pnrdcstinationis  diao- 
lutus,auctore  Cuelestimo  S.  H.  E.  PresbyUro  cardinali 
Sfo.ydrato,  typii  mandait!  m llomæ,  anno  1696  *. 

Beatissime  Pater, 

Episcoporum  est  sine  personarum  acceptionc 
detegerc  errores,  qui  quo  altiore  loco  seattollunt, 
eo  graviore  ictu  conterendi.  Itaquc  ad  apostola- 
tum  vestrura  deferre  cogimur  propositions  istas  : 
primam  : «Quantum  ex  parte  Dei  est,  omnes 
» dilccti  : omues  ad  vitam  æternam , aut  aliquid 
» quod  vità  æternà  melius  sit,  ut  de  infantibus 
» baptismo  non  tinctisposteadicemus,  destinati.  »> 
Hæc  scriptareperimusin  libro,  cui  titulus:  Aodus 

* Allndit  ad  cplstolatii  Gravins  de  modo  luclulponmdo. 

1 De  SFOMfRATO  vide  pnrERlkmtm  defms.  Dedar.  Cleri  ônl- 
licani. 
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Prcedeslinulionis  dissolutus  Neque  enim  me. 
tuimus,  beatissime  Pater,  ne,  quia  eminentis- 
simum  Cœlestinum  Sfondratum,  tôt  egregiis 
dotibus  eommendatum  , ut  serviret  Ecelesiæ,  ad 
tautam  dignltatem  provexistis,  ideirco  illius 
quoque  ignoseatis  erratis  quæ  ad  Ecclesiæ  fldem 
labefaetandam  pertinerent  : îmo  verà  seimus  ves- 
tram  Sanctitatem , ut  veritati  et  Ecclesiæ  serviat, 
nullius  nomiui  parcituram,  ac  magis  peecaturos 
nos , ai  neeessaria  taceamus. 

Sanè  faveamus  licct  optimi  vlri  mémorisé  in- 
genio  et  elegantise , tamen  obstupuimus  ad  inau- 
ditas  x oces.  Sed  eùm  auetor  ad  alios  nos  remittat 
locos,  ubi  de  infantibus  sermo  sit,  ad  eam  tan- 
dem partem  legeudo  devenimus,  in  qui  bsec  sunt 
posita  a : « Parvulos  quod  attinet , qui  sine  ba- 
» ptlsmodecedunt,  cœlesii  quidem  regno,  quasi 
» paternæ  culpœ  rcos,  nec  expiatos,  exelusit; 
» non  exelusit  tamen  naturalibus  bonis,»  bcatitu- 
dine  scilirct  naturali,  quod  primùm  nnnotamus  : 

• et  à pcecato  præservav  it , æternoquesupplicio, 
» quo,  siadolescerent,  puniendi  essent;  eumsoln, 
» inquit,  præservatio  à peccato,  » quam  semper 
supponit  in  parvulis,  originaii  licèt  vero  magno- 
que  peccato  inquinatis,  « pluris  valeat,  majo- 
» risque pretiisit,  quàm  regnum  ipsum  cœleste:» 
quasi  major  res  sit , tantum  came  maiis,  quàm 
æternâ  vitâ  Deoquc  ipso  perfrui  : quia  tam  ab- 
surde, tam  vana  sunt,  ut  christianæ  aures  ferre 
non  possint. 

Quo  magis  iegendo  processimus,  beaiissime 
Pater,  eo  pejora  occurrebant : qualia  profecto 
hæc  sunt 3 : « In  hâc  parvulorum  causà  conside- 

• randum  est,  lieèt  Deus  ad  ccelestem  gloriam 
» eos  non  admiserit,  alio  tamen  multoquc  majori 

• benefieio  afl'ecisse,  quod  ilii  ipsi  longé  eœlo 
» pra'tulissent  ; et  nos  quoque , si  electio  darctur, 
» multbmajoris  pretiiquàm  cœlnmduceremus.» 
Et  paulo  post  : « Quid  ergo  eonqueri  de  Dco  pos- 
» sunt,  aut  quid  illis  mali  fccit,  si  non  quidem 
» coelo,  et  aiio  bcnclicio  donavit,  quod  multô 
» præstanlius  eœlo  est , quodque  et  ipsi  et  omnes 
» sapientes  eœlo  praeferrent?  • Unde  concludit  : 
« Ergo  nulla  dolendi,  nulla  conquerendi,  sed 
» magisgaudendi,  grotesque agendi,  causa  est:  » 
ut  profecto  parentibus  ehristlanis  parvulos  suos 
amittentibussinebap'.ismi  gratià,  non  luctus,  ut 
fit,  sed  gratulatio  indieenda  sit  : ipsi  verà  parvuli , 
tanti  lieet  saeramenti  exsortes,  lætis  magis  voci* 
bus  quàm  lacrymis  prosequendi  videantur. 

Hæc  quidem  suffleerent  ad  condemnationem 
tam  inauditæ  novitatis  : sin  autem  responderl 
volunt  auctoris  ratiociniis  ex  parvulorum  inno- 

• P.  I,  San.  2.  Ihid.  «.  15;  p.  4».—  ’ .VW.dlM.S4. 

0.25  p.i  20. 


centià,  utvoeat,  personali  repetitis;  de  his  quidem 
mo\  vlderimus . si  vestra  Sanctitas  permiserit. 
liogamus  intérim , te  teste , te  judice , beatissime 
Pater , ecquid  in  fidei  quæstionibus  ralioeiuia 
sine  Scripturls  ac  traditione  valeaut?  Cùm  pro- 
pheta  clamet  : Ad  Icgcm  magis  et  ad  testimo- 
nium  ' r ad  traditioncm,  ad  Patres;  ne,  si  tu, 
theologe,  quisquis  es,  aliquid  evaugelicæ  prædi- 
cationi  addideris,  qudeumque  dignitate  fulgcns, 
quocumque  hominum  præsidio  fretus,  sis  licet 
apostolus,  sis  licet  angélus,  ab  alla  I’ctri  sede 
tanquum  è eœlo  feriaris,  ac  sermoncs  lui  ana- 
thema  liant. 

Et  tamen  ilia  subtiliuin  argumentorum  inventa 
vidcamus,  ipsumque  erroris  recludamus  fontem. 
« Nempe , inquit  2,  actualibus  cùm  veniallbus 
» tum  etiam  mortalibuspeccatissubducl,»  regno 
est  potius  ; atque  ut  verbis  clarioribus  auctoris 
utamur,  « inuocentiæ  personalis  donum  et  im- 
» munitatis  a pcecato  tantum  est , ut  ipsi  parvuli 

* millies  eœlo  carere  mallnt,  quàm  vel  uno 
» peccato  involvi  ; nullusque  ebristianorum  est, 

* cujus  non  idem  votum  esse  debeat  : » quod 
est  vanissimum.  Neque  enim  si  vetuit apostolus, 
ne  faciumus  mata,  ut  veniunt  bona  3,  ideo  pro- 
bibere  possumus  Deum,  quominus  ex  permissis 
pcccatis,  pro  su;l  excellentissimrt  potestate,  ma- 
jora bona  eliciat,  quàm  ea  quæ  ante  peccata  fu- 
turs erant  : neque  propterca  peccatls dclectamur, 
absit  ; sed  eidem  apostolo  diccnti  crcdimus  : l bi 
abundavit  delictum , superabundasse  et  gra- 
liam  Nempe  ex  pcccatis  meminimus  tautam 
gratiæ  acccssionem  factam , ut  etiam  eorum  oc- 
casione  Christum  habeamus.  \cc  si  Petrus  è 
lapsu  evasit  humilior  ac  deinde  fortior  atque  fe- 
licior,  Ideo  liceat  nobls  peecatum  , innoccntiæ  , 
sed  uberiorem  post  pcccatum  gratiam  minori 
anteferre,  Deique  omnia  mala  vertentis  in  bo- 
num  exsuperantisslmam  pradicare  bonitatem. 

De  his  ergo  nrgutiis  , beatissime  Pater,  salvà 
reverentiâ  vestræ  apostolieæ  Sanctitalis,  id  me- 
rito  dixerimus  : Te  las  araneœ  Icjcurrunt 5,  qui- 
bus  imbecilles  animæ  caperentur.  Neque  euim 
quod  peecatum  toto  animo  horreamus,  ideo  iu- 
videre  dehemusautDco  liberalitatem  suam,aut 
nobis  felicitatem  nostram:  nec  prohiberc  quis 
possit,  quominus  cum  Ecclesià  concinamus  læ- 
tum  illud  ac  faustum  : Félix  culpa  1 et , O veré 
necessarium  Adæ  peecatum  ! 

Hæc  vera , hæc  pia  sunt  ; non  ex  rccentibus 
novse  pietatisducta  commcntis,  sed  ex  verisfon- 
tibus  christiani  apostolicique  spiritüs.  Quod  au- 
tem toties  parvulis  immunitas  à peccato,  ipsa- 

' fi,  t ni,  20.  — 1 .YW.  dut,  pay.  120.  — ' nom.  in,  y,  — 

* /fcfrf.  T . 20-  * fini.  Lis.  S. 
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que  adeo  innocentia  trlbuatur,  intolerabile  cre- 
dimus  : vanoque  erroris  exeusatio  est , quôd  ilia 
innocentia  novo  atque  nmbiguo  uomine  perso- 
nalis  vocatur  '.  Nequc  enim  pnrvulorum  pcrsona 
Jnnocens  est , ad  quant  peccalum  ipsum  quod 
est  mors  anima  transit , ut  est  in  Arausieano 
secundo,  ne  postea  in  Xridentino  concilio  défi- 
nition *.  Non,  inquam,  persoua  innocens  est,  co 
quod  eareat  peccatls  propriA  voluntate  contrae- 
tis  : irao  vero  peccatrix , quæ  sub  irA  Dei  atque 
iu  polestatc  tenrbrnrum  nascitur,  quæ  exorcis- 
mis  exsufflntur,  quæ  nquA  mundatur  : valetque 
omnino  iliud , quod  à saucto  Augusliuosynodus 
Tridentinadcprompsit ",  originale  peccatum  non. 
utique  nobis  esse  extraneum  ; imo  ut  origine 
unum,  ita  propagatione  unicuique  esse  pro- 
prium;  ncc  nisi  inbærentc  et  propriA  sanclitnte 
purgandimi. 

Ejicite  ergo,  bcatissime  Pater,  ex  Ecclesiâ 
Dei , eui  pari  integritatc  ae  potestate  præsidelis, 
dégénérés  moltesque  senteutias , quæ  pietatis 
specie  vim  ipsam  pietatis  infringunt.  Neqne  enim 
dissol  vif,  sed  implicnt  nodos.  qui  hunianis  affec- 
tlbus  exilibusque  argutiis  magis,  quAm  Ecclesiæ 
tradltione  ducitur.  Neo  semel  dixisseconteutus, 
cumdem  errorem  semper  Incnlcat  magnifleen- 
tloribus  verbis : cum  doua  colleta  parvulis  sine 
Chrlsti  sacraniento  decedeutibus.  ad  Christi  mé- 
rita ac  redemptionem  pertinere  assertt4  : ut  hinc 
quoque  vel  maxime  redempti  pnrvuli  eensean- 
tur,  quod  sacraraeuti  redemptionis  expertes, 
nullA  in  Iledcniploris  reguo  et  corporc  parte 
sint.  Quo  quid  absurdius,  et  in  lledemptorem 
ipsum  contumcliosius  dici  posait , nos  quidem 
non  videmns. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiamaddit  î,  non 
damnari  parvulos;  qulppe  qui  propter  alienum 
nec  persoualc  peccatum  damnari  non  posslnt. 
At  quis  base  docuit?  Non  certè  concilium  Lug- 
dunense  seeundum  sub  Gregorio  decimo",  non 
Florcntinum  sub  Eugenioquarto  quorum bæc 
fldes  est , hæc  deiluitio  : « Illorum  animas,  qui 
» in  actuali  mortali  peccato,  vel  cum  solo  origi- 
» nali  decedunt,  mox  in  infernum  descendere, 
• pœnis  tamen  disparibus  puniendas.  » En  quo; 
en  quibuseum  descendant,  qui  naturâ  filii  iræ , 
exosi  et  iuvisi,  eum  cæterls  damnutis  ad  lufcr- 
numdetruduntur:  quos  tamen  auctor  noster  non 
damnari  docet;  quasi  allud  sit  damnari , quàm 
ad  infernum  descendere  : insuper,  si  Deo  plncet, 
patriæ  exilium , favori  et  gratiæ  iram  , denique 

* üod.  diss.  S I-  n.  *s  fl  2t.  V fi  *20.  — 1 Conc.  Arou- 
sic.  n,  eup,  il;  (oim  iv  Cotte.  c I Ifri7.  Concif.  TrüL  sets.  T, 
con-  II.  - * S ts.  v.  en  n.  il*.  — 4 A’orf  riiss.  $ n,  «.  16.  p.  164. 
->$i,  n.  17,  poy.  118  : S li,  n.  16;  p.  164.—  • Tum.  xi  Cône, 
pnrt.  I,  col.  ttôti,  — T Décret,  union,  tom.  lin.  roi.  515. 


ipsi  rtclo  infernum  anteponit;  usque  adeo  sum- 
mis  ima  permiscet. 

Quod  vero  damnari  negat,  qui  à pœnAsensûs, 
hoc  est.  ab  Iguis  æternl  cruclatu,  passim  immu- 
nes babeantur;  quid  ad  nos,  qui  eâ  de  re  nou 
contendimus?  Consulant  qui  voluerint  doctissi- 
mum  Dionysium  I’ctavium  1 : consulant  impri- 
mis  cminentissimum  Henricum  Norisium  J,  à 
vestrdSanctitate  insiguis  doctrinœ  merlto , chri- 
stiano  orbe  applaudeute,  adsummaquæque  pro- 
vectum.  Nos  quidem  bæc  pratermittimus , ac 
theologis  disputanda  relinquimus.  Quàm  autant 
sit  immanis  error,  ab  inferuo  ac  damnatione  ali- 
solvere  parvulos  sine  Christi  sacramento  defun- 
ctos,  cardinnlisbellarmini  verbismalumus  quàm 
nostris  dicere.  Qui  quidem , ex  prædietis  aliis- 
que  decretis,  liane  senteutiamab  Ambrosio  licet 
Cnlharinoaliisque  defensam,  non  ntodô  fatsam , 
sed  ctiam  hœrcticam  exisli  mandant  esse  con- 
cludit  ; et  contrà,  • fidkcathomca  tenendum, 
» parvulos  sine  baptismo  decedentes  nbsolutè 
» esse  nxMNATos  : nec  solà  coelesli , sed  etiam 
• kati  iiau  beatitudine  perpétué  carituros,  qui 
n nempe  sunt  eruntque  semper  aversi  babituali- 
» ter  à Deo,  deguntque  ae  semper  degent  in  car- 
» eere  inferuo  ' . » ex  concilii  I.ugdunensis  œeu- 
menlci  decretis,  iu  concilio  Florentino  repet itis, 
Ecelcsiâ  Orientali  unà  eum  RornanA  et  Occideu- 
tali  in  unam  (idem  concinente.  Ex  his  igitur 
aliisve  decretis,  teste  llellarmino , llli  parvuli 
sut)  potestate  diaboti  in  carcere  in/erno  degnnt, 
loco,  iuquit  *,  horrido  ac  tenebricoso.  Quod 
quid  est  aliud  , quAm  projici  cum  damnalis  iu 
Itorrendas  illas  exteriores  tenebras  *,  et  ibidem 
esse  sub  potestate  tenebrarum , quarum  id  reg- 
num  est? 

De  affcctibus  verô  iliis , quos  pios  vocant , ju- 
vat  eumdem  Bellarminum  audjre  hæc  sanctè  et 
graviter  disserentem  : • Nihil  prodesse  parvulis 
» jam  defnnetis  miserieordiam  uostram,  et  eon- 
» trA  niliii  eisdent  obessc  nostræ  senteutiæ  seve- 
» ritatem  : multum  autem  nobis  obessc , si  ob 
» mutilent  miserieordiam  erga  dcfunctos  , per- 
» tinaeiter  aliquid  contra  Scripturas  aut  Eeele- 
» siam  defendamus.  Idcirco  non  affee|um  quem- 
» dam  humanum  , quo  plerique  moveri  soient, 
» sed  Seripturæ,  coneiliorum.  et  Patrum  senten- 
» tiam  eonsulere  et  sequi  debemus.  » 

Atque  abfulsse  quidem  à celeberrinto  Sfon- 
drato  cardinali  liane  pertinacinm  facile  confidi- 
mus  : eæterùm  taeere  non  possumus  id,  quod 

* Thr-l.  Pag.  tom.  I,  lib.  ix.  (VT p.  11.  n 5.  — » Finit,  jfu- 
gusl.  cnil,  lll,  $ s.  à pny. 30  i.d  »4.  — > Boit,  do  .loii,,.  grot. 
tl  Statu  r roc.  ttb.  xi,  cap.  Il,  n.  t.  - < Bill,  de  SmU,.  gmt. 
et  Statu  p tcc.  ttb.  fi.  cap.  n,  n.  Î9.  — ■ Mail  fui.  ta.  un. 
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de  sancto  Augustino  scribit  • imnqviam  sclll- 
» cet  Augustiiium  lioe  modo  philosophatum  esse; 

• sed  in  causa  parvulorum  nonnisi  ad  occulta 
» Dei  judicia  provocasse.  » Hæc  iltc  de  sancto 
Augustino  , quem  in  ipso  libri  titulo  suæ  sulu- 
tionis  auctorein  prædieabat.  Et  tamen  postca 
ejusdem  doctrinæ  difiisus,  ac  plus  tanto  doeto- 
re , nbsit  verbo  injuria , sibi  sapere  \ isus , Iiæc 
subdit  : a Nec  id  ad  Augustini  institutuin  perti- 
» nebat,  nee  \oluit  ipse  aliis  adimere  libertatem 
» eaomniadicendl,quædeincepsopportuna  vidc- 
» reutur,  pnesertim,  inquit,  ad  versus  Calviuum 
» atquc  Jauseuium.  .Quosanèprætextuad  nova 
et  inaudita  quæquc  prosiliunt.  Au  euim  si  novi 
auctorcs  confutandi  veoiuut , ideo  nova  quoque 
dogmata  invclii  nccesse  est  iuEcclesiam,  uempe 
hæc  , quod  parvuli  tam  luetuoso  puuiantur  exi- 
lio,  non  ad  ilia  tremenda  judicia,  sed  ad  Dei  gra- 
tiam  potiorcm  referri  oportere  ? Quæ  profccto 
si  ad  nodum  reprobalionis  parvulorum  dissol- 
veudum  pertinerent , quo  in  loco  explicando 
Augustinus  tutus  est,  mm  ab  ejns  instituto  ab- 
horrèrent. Sed  ille  huicnodo  nonaliam  solutio- 
nem  nfiert,  quam  illud  apostoli 2 : Tu  quis  es.J 
et  illud  , in  eausâ  parvulorum  toties  répétition  : 
An  non  hubel  poleslalcm  fiyulus  luli,  ex  eüdcm 
massA  origiois  vitiatæ  atque  damnatæ,  facere 
aliud  quille nt  vas  in  honorem,  aliud  veto  in 
ronlumelinm  ? Nequc  quidquarn  aliud  in  parvu- 
lorum,  ac  in  totâprædcstinationis  eausâ,  beatus 
Augustinus  aut  quæsivit,  aut  prompsit  : imo 
aliud  quærentibus  id  lipcrtè  signifleat , cui  non 
ista  sufTiciaut,  ut  quærat  doctiorcs,  sed  caveat 
ne  inveniat  præsumptores  3. 

Nequc  minus  allcnum  est  à beat!  doctoris  sen- 
su , quod  Illud  Sapicntiæ  1 : Raplus  est, ne  ma- 
litia  mularel  intellectum  rjus  , trausfertur  ad 
parvulos  ' : illud  enim  de  justis,  ne  à sud  jusli- 
tid  recedertnt , esse  prolatum  ; et  locus  ipse  cia- 
mat  , et  beatus  Augustinus  aliique  orthodoxi 
omnes  uno  orc  consenliunt.  Ad  gratiam  autem 
pertinere  , qu6<l  sine  baptismo  rapiantur  iufau- 
tes  in  infemum  carcerem  devolvcndi , tanquam 
els  subtracto  baptismo  polior  obventura  sit  féli- 
citas et  gratia  ; non  ipse  Cntharinus  , non  ipsi 
pclag  ani  ausi  suut  asserere  ; qui , cùm  iisdem 
parvulisautvitamæternmn  aut  uaturalem  assig- 
nent bcatitudinem, non  tamen  eam  qualcmcum- 
que,  aut  vitam  æternam  aut  lelicitatein,  regno 
præferendam  putant. 

Causa  autem  errandi  hæc  fuit,  quod  tanti 
nodi  dissolutor  nequidem  uaturam  ac  vim  pec- 

■ Sed.  ilu.%  ll,n.  IB,  J1.  164.  — > Aoni.it.  20.  21.  - > li'i. 
de  Sp  r et  l.i  l.  cap.  xxiiï.  n.60Jnm.  x.  col.iH.—*Sap.n. 
fl,  — • $od-  diss.  p.  i,  S I.  w-  25.  pog.  <20.  — ' Lib.  de  Pi't r- 
dtst.  SS.  c.  xi».  n.flOrfscç.  lom.  x.  col.  907,  etc. 


cali  originalis  agnovit , atque  etiam  ex  sancto 
Augustino  probare  nititur  parvulis  in  præ- 
sente  vité  cruciatis  esse  aliquid  « bonæ  compen- 
» sationis,  quod  in  æternâ  vità  reservet  Dons; 

» quoniam  quanquam  nihii  boni  feccrint,  tamen 
» uec  peccuveriot  aliquid *.«  Quam  quidem  sen- 
tentiam  idem  cardiualis  a beato  Augustino  iu 
Epistolii  ad  ilieronymum  retractatam  fatetur  3, 

« non  tamen  ut  erroneam  et  falsam,  sed  tantum 
• ut  miniis  (innam  validamque.  * Hæc  quidem 
Sfondrntus  cardiualis  asseruit  : uec  legere  vo- 
iuit  in  etUlem  Epistolii',  nullam  iisdem  parvulis 
o compensationem  cogitandam,  quibus  iusuper 
» damnalio  præparata  est;  » eamque  esse  • ro- 
» busl.'ssimimiacfuiidnlissiinamEcelesia'fidem.» 
De  fide  ergo  est  ilia  damnalio  parvulorum,  quam 
illi  compcnsatioui  Augustinus  opponit  : de  lide, 
inquam,  est  ilia  damnalio,  qua'  licet,  Augustino 
teste  , omnium  mitissima . non  tamen  proinde 
sanctitati  ac  ætcrnæ  felicitati  anteferenda  sit  : 
nequc  uilmii  præsidium  in  itlâ  est  Epistolâ  ad 
Hicronymum,  quam  auctor  dissoluli  .\oth  tantâ 
confidenliâ  profercliat. 

idem  alibi  scripsit 3 : • Fateudum , quia  nun- 
» quara  parv  ulis  ante  baptismiim  sublatis  De  us 
» vitam  æternam  voluit;  islos  ad  alium  ilncm 
» ciassemque  prov  idenllæ  pertinere.  » Qtio  loco 
perspicuum  est,  eumdem  auetorein  totius  hu- 
mani  generis  prima- væ  institutiouis  obiitum. 
Quis  euim  christianns  negat , univ  ersam  Adæ 
soboiem  iu  eo  ad  æternam  vitam  fuisse  ordiua- 
tam  ? Non  ergo  parvuli  ad  alium  Jinem  aut  ad 
uliam  classent  providenlia-  revoenudi  sunt  : sed 
plané  ad  eommuuein  ereaturæ  rationalis  ordi- 
nem  redigeudi;  ut  nee  sine  sacramenlo  Redein- 
ptoris,  vitam  æternam  ad  guam  instituli  erant 
reeuperare  possiut,  nccejus  jacturù  sine  certil  et 
justâ  dainnatione  mulctari. 

Hæc  quidem  sunt,  quæattiuent  ad  parvulo- 
rum statum  : pluribus  supcrsedeimis  , quibus 
quippe  animus  est  ea  promere , qua>  magis  nd 
exponendum,  quàm  ad  refellendum  errorcm  nc- 
cessaria  vidcantur.  Nulle  nd  altcrum  caput  per- 
gimus  ; nec  veremur,  ne  parenti  optimo  atque 
sanctissimo  tædio  simus,  cui  res  maximas  ejns 
npostolico  judieio  deddendas.  summii  cum  ani- 
nii  demissjoue  subjicimus. 

Altéra  ergo  propositio  sic  liabet  : 1 1 demus 
(Brnsilicnses  aliosquel  ila  ignorasse Deum , hoc 
est  invidbiiitcr,  id  quoque  magna  bene/icii  el 
gralite  pars  est  *.  Quæ  quidem , beatissime  Pa- 
ter; liceat  enim  nobis  in  oplimi  parentis  siuiiin 

4 Nod.  dite.  p.  I,  S f , «.23,  pag.  f *8.  — ■*  Àng.  de  lib. 
.4rb.  lih.  ni,  rap.  XXII',  «.  fi#:  lom.  t.col.  f-38.  — * y»d.  diss. 
ib.  p.  118.  lug.  Kp.  CLXVi,  e.  VH,  «.  f Prl  srq.  lom.  il,  Çul  .560, 
etc.  — ' Ibid.  n.  20.  col.  — * yod.  dits.  jwrf.  /.  5 1.  «.  13, 
pag.  b*.  — • Ibid.  S 11.  *•  II,  pag.  132. 
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intimos  animi  nostri  sensus  deponere;  non  sine 
maximo  dolore  referimus  : sed  sunt  qutc  magis 
doleant,  uempe  sequentia,  quibus  ista  munian- 
tur  : « Cura  enim,  inquit.  peccatum  sit  essentia- 
» litcroffcnsioet  injuria  Dei,  sublatd  Dei  cogni- 
» tione , necessario  sequilur  nec  injuriam  , nec 
» peccatum , nec  æternam  pornam  esse;  » reddi- 
quc  impeccabiles , atque  ab  æternâ  pcrndprorsns 
impunes,  ctiam  parricidas.  hospitum  necatores, 
ne  portenta  libidinum  conscctantes;  quos  Dcus 
tantAgrath),  hoc  est  cœcitate  mentis,  summÂque 
sui  ignoratione  donaverit.  Quod  quid  est  aiiud  , 
quüm  peccatum  ipsum  philosophicum  ab  Alexan- 
dre VIII,  felicis  recordationis  nntecessore  ves- 
tro,  tanta  perspieuitate  damnatum  ? Htee  nempe 
ad  Sinensessolatiadeferebant,  quibus  excæcatæ 
gentis,  ac  de  parentum  suorum  sapientid  im- 
mensum  gloriantis  , superbiam  demulcerent. 
liorum  ergo  gratiù  qua'rebatur  : « An  infidèles 

> pra'ceptnnalurolintransgredientespœnasæter- 
< nas  mereantur:et  negabantaliqui,  quia  igno- 

> rantiâ  Dei  et  legislatoris  à tam  gravi  pœnâ 
i excusautur  *.  » Sic  enim  blandiebantur  Si- 
nensibus.  At  sacra;  congregationis  auctoritate , 
eonsultores  rcscribebant,  procul  dubio  damnari 
eos,  idque  pœnis  æternis,  de  quibus  quæstio  in- 
stituts crat,  nec  illam  turpissimam  ignorationis 
Dei  excusntionem  admittebant. 

Alexander  vcrôVlll,  recentissimo  edieto,  die 
21  Augusti',  antio  1690,  decernebat  hoc  temera- 
rium,  piarum  atirium  offensivum , atque  erro- 
neuin,  si  dientur  « peccatum  philosophicum  quan- 
» tumxisgrave,  in  eoqui  Deumvel ignorât,  velde 
» Deo  actu  non  cogitât,  esse  grave  peccatum,  sed 
» non  esse  offensnm  Dei , neque  peccatum  mor- 
» taie  dissolvens  nmicitinm  Dei , neque  æternd 
» poend  dignum.  » Quo  decreto  nihil  sublevati 
sumus,  si  ab  ipsAlrbe,  à tanta;  dignitatis  viro, 
portentosa  doctrina  non  tantum  ad  Sinenses,  sed 
etiam  ad  omnes  reipublicæcliristiana;  provineias 
diffundatur.  Sic  enim  duo  invnlescerent  : pri- 
mum,  ut  essentomnino  impeccabiles,  qui  sum- 
mè  et  iuvictè,  si  quidem  id  ficri  posset,  ignorn- 
rent  Deunv.alterum,  ut  enignorantiaadgratiam, 
non  autem  ad  peccati  gravissimam  poenam  per- 
tineret.  Quæ  duo  ab  errore  defendi  non  possunt. 
Neque  enim  ileri  potest,  ut  innocens  Deo  sit, 
qui , extinctâ  licet  coguitione  Dei , recto  ratio- 
nis  et  conscicntiæ  lucem  a Deo  exorientem  sper- 
uit.  Neque  item  fieri  potest  ut  non  sit  contumc- 
liosus  in  Deum . qui  rectæ  ration! , cujus  Deus 
auctor  et  vindex  est,  infert  injuriam. 

De  pwunrum  verô  per  hanc  ignorantiam  sub- 

4 Consul!,  fl  Besp.  anni  1674.  quasi,  xiiïj  in  HbJffr.  Do- 
minU  f.Fentinaudl  ftararette  dominirani  ; Tract,  vu  . 
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latdætcrnitntequodscntiunt , non  advertunt  poe- 
narum  æternitasn  quA  radiée  profluat.  Nempe, 
ut  ait  sanctus  Gregorius  Magnus  *,  antecessor 
vester,  vellcnt  mali  sine  (lue  vivere,  ut  passent 
sine  fine  peccare  ; quippe  qui  felicitatem  ac  fl- 
nem  ultimum  in  pra\A  delectatione  defigunt  : 
neque  verii  quisquam  est,  qui  non  sternum  esse 
velit  id,  quo  se  beatum  putat.  Incst  ergo  cuicum- 
que  mortali  peccato  qusdam  concupiscente 
æternitas , atque  , ut  ita  dieam , immensitas,  cui 
profectô  Deum  totA  sud  infinitatc  atque  æterni- 
tate  ac  sanctitatc  adversari  necesse  sit.  Ergo 
mortale  quodeumque  peccatum , contra  legem 
etiam  naturalem  , habet  aliquid  quod  æternam 
iram  provoeet  : unde  qnocumquc  peccato  reetam 
rationem  lœseris,  exsurgit  Ille  ultricis  conscien- 
tiæ  stimulus;  ille  vernit  interior,  qui,  teste 
Christo  % non  moritur ; cujus  adeo  immortale 
virus,  morsus  indefessus  ; quo<I  supplie»  genus 
qui  extinguendum  putat,  Evangelio  contradicit. 
Vermem  autem  ilium  profecto  comitatur  sem- 
piternus  ignis , à quo  si  impios  illos  exemeris, 
erit  non  modo  parvulis  , \ erùm  etiam  adullis 
Deum  nescientibus , a sempiterno  igné  scclusus 
assignandus  locus;  nec  in  siuistrA  erunt  perdit! 
ac  scelerati , qui  Deum  nescinnt , ejusque  igno- 
ratione mulctati,  nec  a prsteritis  pcccatis  expe- 
dire  se  possunt . et  in  nova  proruuut.  Non  ergo 
impeccabiles,  qui  legem  naturalem  quam  sciunt 
non  impune  contemnunt  : nec , si  vel  mnximè 
sint  impeccabiles, id  beneficii  loco  consequentur. 
Etsi  enim  gratin  est.  peccare  non  possc  in  bond 
voluntatc  firmatos  : non  proinde  gratia.  sed  pec- 
cati esset  pirna  gravissima,  peccare  non  posse 
eo  quod  ignorarent  Deum  ; quo  nihil  est  mise- 
rius  et  æternæ  damnationi  propius. 

Has  autem  supplicamus,  beatissime  Pater,  ut 
perpendatis  voces 3 : « Ergo  cum  hdc  IgnorantiA 
b impeccabiles  redderentur,  alioquin  certlssimc 
b peccaturi  si  agnoscerent , sequitur  hoc  ipsum 
b beneficium  esse,ju\ta  illud apostoli  1 ; Melivt 
b enim  erat  iltis  non  agnoscere  viam  justitiœ , 
b quàm  pont  agnitionem  relrorsvm  converti  ab 
n co,  quod  iltis  tradition  est,  sancto  mandata,  b 
Hoc  nempe  supererat  ad  erroris  cumulum , ut 
quia  loge  Dei  et  gratiA  perversi  et  ingrati  abuti- 
mur,  subtractio  legis  et  gratiie,  uon  puena,  quod 
semper  Ecclcsiæ  visum  est , sed  gratia;  et  bene- 
ficio  imputetur. 

Qua-  ma  la  inde  proveniunt.  beatissime  Pater, 
quod  Seripturas  divinas  velut  versatiles  ad  arbi- 
trium  ficelant  ; quod  ca;cis  affectibus  et  Inanibus 
ratiunculis  delectati , Patribus  non  auscultent , 

•Moral,  lis.  xxllv,  cap.  xix.  o/.  xvi,n.3S  ,tom.  l.  col.  113*. 

3 Marc.  IX.  43  ri  srg.  — 1 JVorf.  dise.  Ibid,  u 133 

• II.  Prie.  U.  SI. 
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malintque  comminisci  falsa , quàm  tamis  virls 
doeendos  se  trader^.  Quæ  nisi  claro  certoque 
judicio  ab  Ecclesià  Dei  propulsetis,  omnia  eolla- 
bascant  : Romani , quod  Deus  avertat , suis  fa- 
vere,  non  modo  adversarii,  verùm  etiam  pii, 
saltem  inflrmi,  eonclament;  ac  iascivia  ingeuio- 
rum  magis  incitata,  quum  compressa  esse  videa- 
tur. 

Sed  hoc  à vestris  temporibus  procul  abesse , 
et  vestri  pontificatùs  claritudo , et  ab  ore  vestro 
per  totam  Keclesiam  pervulgatæ  \ oces  docent. 
Itaque  supplicamus , ut  post  illaspræcipuas  pro- 
positiones  banc  quoque  Sanctitas  vestra  dispi- 
ciat  : « Post  proinulgatum  Evangelium,  an  Mes 
» explicita  in  Christum  omniuo  necessaria  sit , 

• disputant  tbeologi  : si  tamen  admittamus  ne- 

> eessariam  esse,  dicendum  est  ',  etc.  : • quæ  à 
christianorum  scholis  longé  abigenda  sunt,  ne 
sub  dubio  relinquatur,  an  sine  Christi  nomine 
credito  et  invocato  salvus  esse  quis  possit;  di- 
cente  Domino  2 : Qui  crédit  in  ilium,  nonjudi- 
calur  ; medio  justiflcatlouis  invento  : qui  au/em 
non  crédit,  jam  judit  atusr.fi  ; relictus  ipse  sibi, 
nulloque  novo  judicio , propriù  et  pnecedente 
iniquitate  mersus. 

Postremo,  Pater  snnctissime,quodad  uuiversi 
libri  pertineat  scopum,  illud  vcl  maxime  aposto- 
licæ  Sedi  quant  beatus  illustras  , insinuandum 
putamus , ne  vestra  sinat  Sanctitas  deflnitionem 
prædestinationis  iufringi  eam,  quam  vester  Au- 
gustmus  tradidit  : ut  nempe  sit  « præseieutia  et 
h præparatio  beneliciorum  Dei,  quibus  certissi- 
» mèlibcranturquicumque  liberantur9.  » Hanc 
enim  deflnitionem  prædestinationis  omnibusgen- 
tibus  prædicandam , idem  Augustinus  iterum 
iterumque  commendat 4 : « hâc  prædestinatione 
bcneficiorum  Dei  » fleri  confitctur , ut  omnes 
prædestinati  singulari  et  gratuitàdilectione  ser- 
ventur,  qui  fons  christianæ  humllitatis  ac  pieta- 
tis  est  : hujus  prædestinationis  veritatem  « sem- 

> per  fuisse  in  Ecclesiæ  flde  5 , » ac  de  ed 
« neminem  unquam  nisi  errando  disputare  po- 
i>  tulsse"; » et  idem  Augustinusafflrmat,  etsanctis 
pontificibus  Cœlestino  et  Hormisdâ  prouuntian- 
t i bus , Ecclesia  romana  suscepit  : et  nostro  quoque 
sæculocaixiinalis  Bellarminus1,  « non  adopinio- 
» nem,  sed  ad  Ecclesiæ  catholicæ  lldem  pertinere  o 
asserit.  Quam  tamen  catholicam  veritatem  nodi 
dissolutor  tacet,  atque  hujus  prædestinationis 
deflnitionem  immutat  * : supponit  aliam  sancto 
Augustino  ignotam,  quæ  vlm  singularis  atque 

• 

* yod.  dis *.  S ii.  «.  19,  i>.  IG9.  — 1 Joan.  m.  i B.  — 1 Lib.  de 
Don.  Per  s.  cap.  xiv,  n.  5.5;  tom.x,  col.  S 59.  — 4 Ib.cap.  jmi, 
xx,  xxi.  xxiH-  — * Ibid.  c.  xxiii  65,  col.  *57.  — • Ibid, 
cap.  xix,  n.  46,  col.  *4*.  — 1 De  Crat.  et  lib.  Arb.  lib.  lt,e.  xi 
tom.  m,  pag.  460,  etc.— * yod.  dits.  I par  U $ i,  n.  45,  p.  46. 
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gratuit®  dilectionis  ac  benefieiorum  præparatio- 
nis  obscuret.  Quanquam  enim  eam  non  semel 
agnoscit,  sic  tamen  rem  involvit  dictis,  ut  nihü 
magis  vereri  videatur , quàm  ne  electos  majori 
quàm  reprobos  beneflcio  affectos  esse  constet 1 : 
quod  nec  Molinæ  sectatores  infleiati  sunt.  Sic 
Ecclesiæ  romanæ  de  ^ingulari  et  gratuitâ  dilec- 
tione  electorum,  aut  omnino  quatitur,  aut  sal- 
tem vacillât  fldes  : quæ  si  auctoris  verbis  afflr- 
marenitlmur,hucnempetotuslibertransferendus 

fuit. 

Neque  plura  memoramus,  cùm  ea  à vobis  per- 
pensa  et  annotata,  vestra  egregia  ad  vicioos 
Belgas  décréta  demonstrent.  INobia  certè  suffleit,' 
ad  vestrum  apostolatum  detulisse  ea  quæ  veri- 
tatem læderent,  ac  Patrum  laudare  sententias; 
quas  majore  gratià  de  Pétri  cathcdrd  prædi- 
catis. 

Plures  episcopi  subscripsissent,  nisi  pauci  suf- 
flcerent,utneambiliosiùsquàm  modestiùs  agere 
videremur.  Cæterùmmemlnimus  à sancto  Inno- 
centio  I non  modo  synodicas , sed  etiam  quln- 
que  episcoporum  litteras,  paterno  animo  esse 
susccptas  a.  Atque  ab  Innocentio  XII  paria  ex- 
pectari  oportere,  tanti  Pontiflcis  æquitas  ac 
paterna  benignitas  facilè  persuadet.  Subscripsi- 
mus , 

Beatissime  Pater, 

Sanctitatis  vestræ , 

obanjiiiDtissInii  ac  devoliatimi  serv  i ac  fini, 

t Cabolijs-Mau*ituis,  arch.  dux  Rhemensis. 

+ Ludovicus-Aktonius,  arch.  Parisiensis. 

t J acobus-Binignus  , episc.  Meldensis. 

t Oui  do,  episc.  Atrebatensis. 

T Hekbicu»,  episc.  Ambianensis. 

Parikiü,  tii  kalendat  roartii.  anno  1697. 

Et  bercerai  inter iptio : .SaocUwirno  D.D.  no»troIxxocEKTio 
Pap*.  XII. 

INNOCENTII  PAPAE  XII 

BBSPONSA. 

1XN0CBNTIUS  PAPA  XII. 

Venerabiles  Fratres , salutem  et  apostolicam  ’ 
benedictionem.  Litteras  vestras  vu  kalendas  Mar- 
tii proximè  præteriti  ad  nos  datas,  grato  animo 
accepimus.  Ex  iis  enim  vigilcmac  sacerdotalem 
zelum,  quo  sacras antistites in  partem  soUieitu- 
dinis  nostræ  vocatos  flagrare  maxime  decet,  il» 
vobis  vigerc , vosque  priscam  erga  banc  san-  * 
ctam  Sedem,cuinos,  licet  immeritl,præsidemus, 

debiti  obsequii  gloriam  constanter  rctinere  de- 
» . • 

* JYotf.  dits.  I part.  S l. si.  II.  j).  «7,  106. 107, 10,.  K. S.  tic.  — 

1 Kpist.  ix.l,  tom.  il  Conc.  col.  layo. 
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prehendimus  : dumantlquæ  traditionis  exempta 
servantes  et  ecclesiasticæ  memores  disciplinée, 
ad  loenm  qnem  eleglt  Domtmis  ascendistis , ac 
ea  quæ  in  libro  posthumo  bons  memoriæ  Cœ- 
iestini,  sanct®  roman®  Ecclesi®  cardinalisSfon- 
drntl,  de  divinft  prædestinatlone , nuper  cdito, 
reprehensione  digna  vobls  visa  sunt . ad  nos- 
trum  apostoiatum  , eo  fermé  tempore  quovariæ 
doctorum  hominum  de  eodem  libro  scntentiæ 
etiam  péri  rbem  ferebantnr.  detulistis,  nostnim 
hAc  in  rejudlcium  eâ  quA  par  est  revcrentiA 
deposcentes.  Officii  itaque  nostri  esse  duximus, 
llbrum  ipsum,  resque  A vobis  in  eo  adnota- 
tas,  Inslgnium  theologorum  diseussioni  com- 
' mlttere  ; nt  omnibus  matnræ  consideratlonis 
trutinA  perpensis,  quod  Justum  fuerlt  subinde 
deeernere  valenmus;  non  allA  profcctô,  quàm 
crédit!  nobis  dlvinilus  ministerii  partes  slcut 
oportet  implendi.habitAratione  : quod  ut  etiam 
in  aliis  omnibus , quæ  ad  onerosam  apostoliei 
muneris  nostri  curant  pertinent , salubriterexc- 
qui  possimus,  jngibus  Fraternitatnmvestrarum 
apud  Patrem  lumlnnm  precationibus  infirmlta- 
tem  nostram  juvari  vehementer  optamus;  vo- 
bisque  apostolicam  benedictionem  peramanler 
impertimur.  Datum  Rom®  apud  Sanctam  Mn- 
riam  Majorent,  subannulo  piscatorls,  die  fi  Mail, 
pontilicatûs  nostri  auno  sexto. 

S ignatvm , Mabius  Spinula. 

Sthaceral  insciiplio:  Vtnerebiliba*  (ratribu*  CàRm.o-MURi- 
TiO,  Hbememit  et.  LüOOltOO-ASTiislO.  P.rtslx*nst,  an  !) 
scopi»;  DMDon  JlCOMPBRNIOllO,  Mt'liirnu;  GUDOSI,  Atrvba- 
irmi,  rt  lllxBICO.  ArabiatMlui,  epi<CO|ih. 


LETTRE  CCII. 

A MILOBD  PEHTII. 

Il  lui  marque  ta  joie  que  lui  causent  ses  lettres. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  votre 
part  me  donnent  une  joie  infinie , par  la  foi  et 
la  piété  que  j'y  ressens  dans  toutes  vos  paroles. 
Je  me  réjouis  de  l'espérance  de  vous  embrasser 
incontinent  après  Pâques.  Je  vous  supplie  d’as- 
surer Leurs  Majestés  de  la  profonde  reconnois- 
sance que  j'ai  de  toutes  leurs  bontés,  et  de  mes 
très  humbles  respects.  Je  suis , comme  vous  sa- 
vez, avec  une  sincère  vénération . etc. 

A Menus,  re  SI  mars  IW. 


LETTRE  CCIII. 

AU  CARDINAL  UE  AGt'IRBE. 

Sur  la  paix,  et  la  rhargr  rte  premier  anmAuierrte  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne , dont  le  roi  l'noit  honoré. 

La  paix  tant  désirée  par  Votre  Ëminencedans 
les  lettres  dont  elle  m'honore , et  encore  dans 
la  dernière  plus  ardemment  que  jamais,  est  en- 
fin venue  du  ciel,  attirée  par  vos  pieux  vœux. 
L'empereur  a signé,  comme  Votre  Éminence  le 
souhaitoit  tant  ; et  la  guerre  est  finie  de  tous 
côtés  : Dieu  veuille  nous  conserver  un  si  grand 
bien,  et  bénir  nos  rois  et  nos  princes  t Leroi  m’a 
honoré  de  la  charge  de  premier  aumônier  de 
madame  la  duchesse  future  de  Bourgogne , qui 
est  In  première  de  sa  chapelle  et  de  sa  maison. 
J’ose  en  donner  part  A Votre  Eminence,  comme 
à un  ami;  puisqu'elle  veut  bien  m'honorer  de 
cette  qualité  d'une  manière  si  tendre:  c’est  sans 
déroger  nu  respect  sincère  avec  lequel  je  suis  , 
etc. 

EPISTOLA  CCIV. 

CABDINAMS  DE  ACl’IKRE. 

Depnrtati  nepote,  deque  pace  noxmimfe  sancltd  ipsum 
•Uoquitur. 

Quo  sæpius  ad  me  scribas,  nut  rescribas,  eô 
libentlùs  litteras  tuas  accipio.  Hoc  ipsum  mihl 
contigit,  acceptts  nuper  iis  quas  dedisti  vice- 
simA  die  Augusti,  traditas  per  manus  domni 
archidiaconi  nepotis  tui  ex  fralre.  Ejus  erudi- 
tionem  singularem,  præsertim  in  rebus  sacris, 
et  discipliné  eeclesiasticà , et  doctrinA  morum 
saniore  , A te  modùtestatnm  nullus  dubitoqua- 
lem  nsseris,  nec  despero  me  insuper  experimcnlo 
aliquo  probaturum , nntequam  ipse  in  Gailiam 
redeat.  Félix  ille  qui  patruum,  pastorem,  et 
magistrum  in  doctrini  et  moribus  talcm  uactus 
est,  qui  quotidie  Ecclesiam  suam  Meldensem 
imô  et  eatholicam  quanta  est,  aureissuis  scri- 
ptis  munit  etjllustrat  advcrsùs  beterodoxos  et  er- 
rorcs  quosque. 

Hæc dum suggéra,  autdicto amanueusi meo , 
ingentem  lætitiam  cordis  vix  eohibere  possum, 
dum  audio  novissimè  hue  pervenisse  nuntium 
expressum,  ut  votant,  ad  Sanctissimum  de  paee 
universali  tamdiu  desideratA,  etjam  initA  in 
orbe  ehristiano.  Ita  ccrtè  optnbam,  et  preca- 
bnnlur  omnes  pii , omnes  boni  atque  æqui  aman- 
tes. eujuseumque  nationis  sint.  Qualescumque 

i 

* Cf  IIp  Irltre  est  >au«  date;  mais  1a  pair  dont  elle  parle  nnotre 
qu  elle  est  de  1697.  Bossuet  l a écrite  en  frauçoii,  ainsi  qu'nrn* 
autre  qui  «livra.  pareeque  le  cardinal  de  Agtiirre  lui  avoit  mar- 
qué qu'il  entendait  aisément  cette  langue. 
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orationes  meas  ac  meorum  ad  Dominum , qua-  | 
liacumque  officia  crga  principeset  primosCntho 
licæ  Majestatis  ministros  sæpius  litteris  consi  g- 
nata,  et  à me  nominatim  subscripta,  eu  colU- 
mabant. Novit  iile qui  scrutatur  hominuro  corda, 
et  tôt  piorum  ac  raiserorum  preces  irritas  nia- 
nere  non  est  passus.  Lætare  mccum , \ ir  claris- 
sime,  de  pace  istâ  : et  simul  cumaliis  gravissl- 
mis  præsulibus  cctebcrrimæ  Eeclesiæ  gallicanæ, 
praesértim  Rbemensi,  Parisiensi,  Aurelianensi 
et  Abrinccnsi,  quos  identidem  à te  salutaos 
velim  nomine  meo;  cura  et  exhortare,  ut  pax 
ista  solidu  et  secura  sit , ncc  ad  boram  autdiem 
tantum  durans,  instar  hortorum  Adonidis,  uti 
olim  Platolo<|ucbntur.  SanctissimusPontifexhoc 
ipsum  optabat , et  ossiduè  atque  ardenter  preen- 
batur , quâ  scripto , qui  verbo , qui  oratiouibus 
privatis  et  pubiieis.  G rates  itaque  referamus 
Deo  nostro,  qui  totcædibus,  discordiis  et  de- 
solationibus  provinciarum  et  urbium  optatum 
flnem  Imposuit.  >ec  plura  in  singutnri  licet 
exprimera  hoc  loco,  cùm  notifia  nuperrimè  in- 
gressa  Urbem , sit  adhuc  vagit,  nec  salis  distin- 
cts; præsertim  cùm  hoc  ipso  tespere  opussit  mit- 
tendi  epistoiam  islam  ad  cursorem  gallicum  , 
post  paucashoras  egressurum.  Te  Deusinterea, 
illustrissime  autistes,  bene  vnlentem  atque.  lu- 
columcm  servet. 

flattais  Homæ,  dit-  'Si  scpicmliri*  1 6H7. 


LETTRE  CCV. 

AU  CARMNAI.  de  aguirre. 

Sur  la  nouvelle  innée , la  pain  , et  la  joie  qu'il  a d’appren- 
dre des  noorellei  de  ce  cardinal. 

Aux  approches  du  renouvellement  de  l'an- 
née, je  la  souhaite  heureusei  Votre  Éminence, 
comme  je  le  ferais  à moi-méme;  puisque  vous 
avez  bien  voulu  que  l'amitié  nous  fit  une  même 
chose.  Je  suis  si  touché,  monseigneur,  de  cette 
grâce,  que  je  ne  vous  la  puis  assez  exprimer. 
On  commence  à goûter  ici  les  fruits  de  la  paix , 
que  Votre  Éminence  a tant  des  rie,  qu  elle  l'a 
enfin  attirée  du  ciel  par  scs  voeux.  Je  suis  ravi 
quand  je  vois  de  vos  nouvelles  dans  les  lettres 
dont  vous  m'honorez,  dans  celles  de  M.  de 
Reims,  et  surtout  dans  celles  de  l'abbé  Bos- 
suet, que  je  vous  prie  d honorer  toujours  de 
votre  protection,  et  dans  l'occasion  de  vos  con- 
seils. Je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
tendresse  possible , etc. 

A VmilUn.  M 30  dlVrmbfr  1007. 


LETTRE  CCVI. 

A M.  I1E  LA  RROUE,  ÉVflQl'E  DE  MIREPOIX. 

Il  lui  propose  ses  ditflnilld»  sur  la  conduite  qu'on  touloil 
tenir  à l'égird  îles  protestants  pour  lea  ramener  A l'É- 
glise, et  lui  déclare  ta  manière  dont  H deeimit  qn'on  se 
conduisit  à leur  égard. 

Je  suis  fâché  de  me  trouver  d'un  avis  si  dif- 
férent du  vôtre  et  de  celui  de  M.  de  Bnsvflle  , 
sur  la  contrainte  des  mal-convertis,  pour  la 
messe.  Quand  les  empereurs  ont  imposé  une  pa> 
raille  obligation  aux  donatistes,  etc.,  c’est  en 
supposant  qu'ils  étoient  convertis  on  se  con- 
vertiraient : mais  les  hérétiques  d'h  présent , 
qui  se  déclarent  en  ne  faisant  point  leurs  pâ- 
ques,  doivent  plutôt  être  empé  hés  que  con- 
traints à assister  aux  mystères;  d'autant  pins 
qn'il  parait  que  c'est  une  suite  de  les  contrain- 
dra aussi  pour  faire  leurs  pâques,  ce  qui  est  ex- 
pressément donner  lieu  à des  sncriléges  affreux. 
Si  néanmoins  vous  avez  des  raisons  à opposer  A 
celles-ci , qui  jusqu’ici  m’ont  paru  décisives,  je 
tâcherai  d'y  entrer. 

Quant  nu  bruit  qu'on  a répandu  qu'il  y nvoit 
quelques  articles  secrets  en  leur  faveur  avec 
l'Angleterie , il  n'y  aura  que  le  temps  qui  les  en 
désabusera  au  fond.  Je  ne  vois  qu’un  casdeles 
pousser  par  des  contraintes  et  amendes  pécu- 
niaires ; c'est  celui  où  l'on  saurait  que  les  fol- 
bles,  qui  ayant  envie  de  revenir,  en  sont  empê- 
chés par  la  violence  des  faux  réunis , seront 
déterminés  par  l'autorité.  Mais  comme  le  nom- 
bre de  ceux-là  en  ce  pays-ci  est  petit,  et  que 
le  grand  nombre  sans  comparaison  est  celui  des 
vrais  opiniâtres;  le  remède  que  l'on  propose 
aura  en  soi  peu  d’efficace.  On  pourrait  les  con- 
traindre aux  instructions  : mais , selon  les  con- 
uoissanees  que  j'ai,  cela  n’avancera  guère;  et 
je  crois  qu'il  faut  se  réduire  à trois  choses  : 
l'une,  de  les  obliger  d'envoyer  leurs  enfnntsaux 
écoles;  faute  de  quoi , chercher  le  moyen  de  les 
leur  ôter  : l'autre,  de  demeurer  fermes  sur  les 
mariages  : In  dernière,  de  preudre  un  grand  soin 
de  connoitreen  parliculier  ceux  de  qui  on  peut 
bien  espérer,  et  de  leur  procurer  des  instruc- 
tions solides , et  de  véritables  éclaircissements: 
le  reste  doit  être  l'effet  du  temps  et  de  la  grâce 
de  Dieu  ; je  n'y  sais  rien  davantage.  Le  premier 
article  peut  avoir  avec  le  temps  un  bon  effet , 
surtout  si  on  prend  garde  à procurer  de  bons 
curés  et  de  bons  maîtres  d école  aux  paroisses, 
qui  puissent  faire  impression  sur  ces  âmes  ten- 
dres : ce  sera  semer  le  bon  grain,  qui  fructifiera 
en  son  temps.  Je  flnls  en  vous  assurant  de  mes 

15. 
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respects,  et  vous  suppliant  de  les  présenter  à 
M.  de  Bosville. 

A Pari»,  ce  15  juin  <698. 

LETTRE  CCVII. 

DE  M.  l'ÉVÉQL'B  DF.  M1REP01X  , A M.  DE 
BASV1LLE  *. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  réponse  de  M.  l'évêque 
de  Meaux , bien  différente  de  celle  que  j'atten- 
dois  : la  voici  dans  les  mêmes  termes;  afin  que 
vous  jugiez  mieux  des  fondements  de  son  sen- 
timent, qui  me  paraissent  aisés  à détruire. 

• Je  suis  fâché  de  me  t rou  ver  d' un  avis,  • etc. 
(Voyez  la  lettre  précédente.) 

Vous  voyez  bien , monsieur,  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  répondre  à toutes  ces  raisons.  Pre- 
mièrement , les  obliger  à la  messe  n'est  nulle- 
ment un  engagement  à les  obliger  à faire  leurs 
pâques;  à quoi  on  ne  saurait  penser  sans  hor- 
reur. Secondement,  quand  il  dit  que  les  nou- 
veaux convertis  doivent  plutôt  être  empêchés 
que  contraintsd’assister  aux  mystères,  il  regarde 
l’assistance  de  même  que  la  participation  aux 
mystères,  scion  l’ancienne  discipline  de  l'Église, 
qui  n’y  mcttoit  pas  en  effet  une  grande  diffé- 
rence. Mais  il  est  certain  que  la  discipline  est 
changée  à cet  égard  ; et  l’Église  n’excommunie 
pas  aujourd'hui  tous  les  pécheurs  à qui  scs  pas- 
teurs refusent  l'absolution  . elle  les  oblige  au 
contraire,  aussi  bien  que  les  fidèles  qui  sont  en 
état  de  grâce,  à assister  aux  exercices  : on  peut 
même,  et  on  le  doit  quelquefois,  imposer  à un 
de  ces  pécheurs , à qui  on  refuse  l'absolution  , 
l'obligation  d’assister  souvent  ou  tous  les  jours 
à la  messe.  Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  voir  que  si  les  pécheurssontexclus  d'offrir 
le  sacriilce  de  l'autel  avec  le  prêtre  et  avec  Jé- 
sus-Christ, qui  est  le  principal  prêtre , à cause 
de  l'état  de  péché  qui  les  empêche  d’être  un 
même  corps  avec  lui,  ils  y peuvent  assister  uti- 
lement en  une  autre  manière  ; non  comme  prê- 
tres qui  offrent  le  sacrifice  avec  le  prêtre,  mais 
comme  fidèles  pour  qui  le  sacrifice  est  offert.  Je 
me  souviens  d'avoir  expliqué  à fond  cette  diffé- 
rence dans  un  sermon  sur  le  sacrifice , que  vous 
avez  entendu  à Montpellier,  et  que  M.  de  Meaux 
a entendu  à Paris.  Mais  M.  de  Meaux  suppose 
lui-même  cette  d ifférence  ; puisqu'il  ditque  dans 

* Comme  nous  n'avons  pas  la  lettre  de  M.  1 Évêque  de  Mire* 
poix  a M.  de  Meaux,  nous  doonons  ici  celle  qu’il  écrivit  à M.  de 
Basville,  en  réponse  à la  lettre  de  Bossuet . et  qui  nous  a 
été  communiquée  avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  au 
même  sujet,  par  fen  M.  le  président  de  Montrçvaox , fil*  de 
M.de  Basville. 


les  lieux  où  les  foibles , qui  ayant  envie,  etc. 
Car,  en  quelque  grand  nombre  que  se  trouvas- 
sent ces  foibles,  il  ne  voudrait  pasqu’on  les  con- 
traignit tous  à faire  leurs  pâques  : or,  cette  dif- 
férence posée,  tout  ce  qu’on  objecte  n’a  aucune 
difficulté.  Troisièmement, quand  M.de  Meaux 
dit  que  les  empereurs,  qui  ont  obligé  les  dona- 
tistes  à assister  aux  mystères,  ont  supposé  qu’ils 
étoient  convertis,  il  se  trompe  manifestement  : 
il  n’y  a sur  cela  qu'à  lire  la  lettre  de  saint  Au- 
gustin àVincent  Rogatlste1.  Ce  qu’il  ajoute, 
ou  qu'ils  se  convertiraient , est  très  véritable  ; et 
c'est  aussi  ce  que  uous  espérons , au  moins  de 
la  plus  grande  partie  de  ceux  que  l’on  contrain- 
dra à assister  aux  mystères. 

Ainsi , monsieur,  je  ne  crois  pas  que  nous  de- 
vions changer  de  sentiment  : je  le  manderai  à 
M.  de  Meaux.  Le  quiétisme  l’occupe  si  fort, qu'il 
ne  lui  a pas  laissé  le  temps  d'approfondir  notre 
question  : il  a été  frappé  des  sacrilèges  qu'on  fit 
faire  dès  les  commencements;  et  cette  idée  l’a 
empêché  de  distinguer  l’assistance  d’avec  la  par- 
ticipation aux  mystères. 

Ce  qu'il  dit  sur  les  mariages  est  fort  bon 
mais  si  le  roi  et  les  magistrats  royaux  ne  punis- 
sent pas  ceux  qui  vivent  ensemble  comme  ma- 
riés , sous  prétexte  que  les  curés  ne  les  ont  pas 
mariés  à la  première  réquisition , et  sans  qu’ils 
aient  donné  despreuves  suffisantes  de  catholicité, 
la  fermeté  que  nous  aurons  sur  cela  ne  servira 
qu'à  remplir  ie  royaume  de  concubinages. 

J'ajoute  à ce  que  M.  de  Meaux  dit  des  maria- 
ges, que  si  le  roi  vouloit  qu'il  en  fut  de  tous  les 
emplois,  de  toutes  les  professions,  commissions, 
etc.,  comme  il  est  de  droit  divin  des  mariages; 
c'est-à-dire  , qu'il  fallût  être  catholique  pour  y 
parvenir,  et  avoir  donné  auparavant  des  mar- 
ques certaines  de  catholicité,  il  aurait  bientôt 
converti  tous  les  réunis  de  son  royaume;  et  il 
ne  tient  qu’à  lui  d’en  faire  une  déclaration , ou 
de  l'ordonner  en  quelque  autre  manière  qu’il  le 
jugera  à propos. 

Je  prends  part  au  reste,  mousieur,  à la  joie 
que  vous  avez  de  voir  toute  votre  illustre  famille 
réunie  pour  quelques  jours  à Montpellier.  Si 
l’honnête  homme  que  vous  connoissez  ne  me  te- 
noit  ici  par  deux  appels  comme  d’abus,  et  par 
deux  autres  procès  par-dessus,  j’irais  faire  ma 
cour  à M.  le  président  de  Lamoignon,  à qui  je 
vous  supplie  d'offrir  mes  respects.  Je  suis  tou- 
jours très  respectueusement , etc. 

A Toulouse,  ce  30  juiu  I69S. 

' Bp.  «ail.  loi».  Il  col.  230  et  uq.  I 
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LETTRE  CCVI1I. 

DE  H.  MOREL,  VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  TOULOUSE1. 

-Sur  la  conduite  qu'on  lenoit  en  Languedoc,  b l'égard  des 
nouveaux  convertis. 

Nous  avons  tous  une  si  grande  vénération  pour 
vous,  monseigneur, dans  nos  provinces,  qu'un 
chacun  desire  avoir  l’honneur  d'étre  connu  de 
vous.  Pour  mol,  je  ne  doute  pas,  monseigneur , 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  dans  les  siè- 
cles à venir  ne  vous  révèrent,  et  tous  vos  ouvra- 
ges, comme  nous  révérons  les  anciens  Pères  de 
l'Église  et  leurs  ouvrages. 

L’Église  vous  est  obligée , et  à monseigneur 
l’archevêque  de  Paris,  de  la  destruction  du  quié- 
tisme en  France  : car  sa  réponse  à M.  de  Cam- 
brai , et  votre  Relation,  obligent  tout  le  monde 
dans  nos  provinces  à prévenir  la  condamnation 
de  Rome. 

J'espère  aussi,  monseigneur,  que  vous  entre- 
rez dans  le  sentiment  de  messeigneurs  les  évê- 
ques du  Languedoc , touchant  la  conduite  qu'ils 
jugent  à propos  que  l’on  tienne  à l'égard  des 
nouveaux  catholiques  de  ce  royaume , et  que  par 
ce  moyen  le  grand  ouvrage  de  la  destruction  du 
calvinisme  se  consommera  en  France.  L’expé- 
rience que  j’ai,  depuis  plus  de  vingt  années  que 
je  suis  chargé  de  leorconduite  et  de  leur  instruc- 
tion en  qualité  de  vicaire  générai,  me  persuade 
que  si  on  ne  les  oblige  aux  exercices  extérieurs 
de  la  religion , l’athéisme  succédera  en  France 
au  calvinisme.  Je  n'ai  Jamais  été  d'avis  qu'on 
les  obligeât  à recevoir  les  sacrements,  mais  seu- 
lement aux  exercices  extérieurs.  J’ai  l’honneur 
d'étre  avec  respect , etc. 

Joseph  Morel  , prêtre  et  vicaire-général. 

A Toulouse,  ce 20  août  <699. 

LETTRE  CCIX. 

A M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PABIS. 

Sur  une  correction  S taire  dans  l'ouvrage  qui  a été  imprimé 
sous  le  titre  de  Justification  des  Réflexions  morales  , et 
sur  les  efforts  qu'on  faisoit  pour  étouffer  la  doctrine  de 
saint  Augustin. 

Dans  la  tranquillité  où  je  suis  ici,  mon  cher 
seigneur,  je  me  suis  souvenu  d'un  endroit  de  saint 
Augustin,  qui  est  cité  dans  l'ouvrage  que  vous 
savez  ; mais  non  pas  avec  l'exactitude  qui  est  à 

' Nous  donnons  ici  cette  lettre  à Bossuet,  quoique  noos  n'eu 
ayons  point  de  ce  prélat  s M.  Morel;  pareeque  sa  lettre  a rapport 
à beaucoup  d'autres  de  différents  personnages . qui  suivront 
bientôt. 


désirer  dans  cet  ouvrage  ' . C'est  celui  du  chapi- 
tre xtv  de  Correplione  et  Gratiâ , après  le  pas- 
sage d'Esther  et  de  Mardochée , pour  montrer 
que  les  volontés  humaines  ne  peuvent  pas  résis- 
ter h la  volonté  de  celui  qui  fait  tout  ce  qui  lui 
plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  c’est  là  qu’il 
faut  insérer  ces  mots  : e Ce  qui  n’est  pas  vrai  seu- 
» lement,  àenuse  qu'il  fait  ce  qu’ilveutdeceux 
s qui  n'ont  pasfaitee  qu'il  a voulu  : > De /iis  quœ 
faciunt  quœ  non  t mit,  ipse  facit  quod  vult  : 
« mais  encore  à cause  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît, 
» et  comme  il  lui  plait , les  volontés  les  plus  re- 
» belles.  Ainsi,  etc.  » Voila  tout  le  plan  de  saint 
Augustin  sur  cette  matière. 

Au  reste,  monseigneur,  je  goûte  avec  joie  dans 
ma  solitude  le  plaisir  de  vous  voir  appelé  de 
Dieu  a soutenir  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce , et  sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu 
d’un  amour  du  moins  commencé,  pour  être  véri- 
tablement converti  et  capable  d'être  justifié.  On 
fait  les  derniers  efforts  pour  étouffer  cette  doc- 
trine, sans  laquelle  il  n'y  a point  de  christianis- 
me , sous  prétexte  de  piété  et  de  l’efficace  des 
sacrements.  Si  la  doctrine  contraire  s’établit  jus- 
que dans  l'épiscopat , comme  je  vois  qu’on  y tra- 
vaille , tout  est  perdu.  C’est  à vous  qu'il  est  ré- 
servé de  détruire  cette  doctrine  : j’y  emploierai 
sous  vos  ordres  tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon 
pouvoir,  eye  consacre  à cet  ouvrage  important 
tout  le  reste  de  ma  vie.  Tout  à vous , avec  le  re- 
spect sincère  que  vous  savez. 

AGermlgny,  ce  29  juin  1899. 


LETTRE  CCX. 

A MILORD  PERTB. 

Il  le  prie  de  faire.es  rcmerciraentsila  reine  d'Angleterre, 
de  la  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à la  cour  de  Modèoe , en 
tireur  de  son  neveu. 

Il  a fallu  à Sa  Majesté  une  bonté  extrême 
pour  vouloir  bien  se  donner  la  peine  d’écrire  la 
lettre  que  j’ai  osé  prendre  la  liberté  de  lui  de- 
mander en  faveur  de  mon  neveu.  Il  n'a  pas 
voulu  paraître  à la  cour  de  Modène,sans  s'y 
montrer  sous  les  marques  de  la  protection  de  la 
reine.  Je  vous  supplie , milord , d'en  faire  â Sa 
Majesté , avec  une  profonde  soumission , mes 
très  humbles  remerciments , et  de  me  crolretou- 
jours  avec  un  respect  sincère,  etc. 

AKerraigny,  ce  29  juin  1699. 

1 Cet  ouvrage  n'a  été  imprimé  qu'après  la  mort  de  Bossuet. 
On  s'est  conformé  dans  toutes  le*  édition*,  même  dans  la  pre- 
mière (le  1710.  à la  correction  marquée  dan*  cette  lettre. 
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CCX1. 

RÉPOSSB  AU  CAS  PROPOSÉ  PAR  SA  MAJESTÉ. 

Sur  l'opposition  de  M.  l'ancien  éréqueiie  Fréjus'  au  sacre 

de  l’a  lit  h'  de  Fleury  . nommé  à cet  évéebé. 

Le  cas  exposé  dans  le  mémoire  envoyé  par 
l'ordre  de  Sa  Majesié , savoir  quel  égard  on  doit 
avoir  à l’opposition  de  l'ancien  évêque  de  Fréjus 
au  sacre  de  son  neveu , et  à celui  de  M . I évêque 
de  Fréjus  d'aujourd'hui  : quoique  l'espèce  en 
soit  uouvelle,  et  ne  se  trouve  ni  dans  le  droit, 
ni , que  je  sache,  dans  les  auteurs,  peut  être 
aisément  résolu  par  les  principes  généraux. 

Il  faut  donc  présupposer,  premièrement  qu'il 
, y a des  appellations , même  en  définitive , aux- 
quelles on  ne  doit  avoir  aucun  égard,  telles  que 
sont,  par  exemple,  cellesque  le  droit  appelle 
frustratoires,  celles  qui  sc  font  au  préjudice 
d'une  évidente  notoriété,  et  enfin  celles  qui  sc 
font  par  fraude  ou  par  malice , comme  il  est  I 
porté  par  le  même  droit.  Exlrav.  Pervenil , 
Conxuluil,  Suggestion.  De  appell.  etc.  eod. 

Secondement,  on  peut  dire,  à plus  forte  rai- 
son . la  même  chose  des  oppositions  \ agues  et  en 
l'air,  et  qui  ne  saisissent  aucun  juge,  telles  que 
sont  celles  dont  il  s'agit. 

Troisièmement,  que  les  évêques  pourvus  par 
le  Saint-Siège , selon  la  discipline  présente , sont 
’ obligés  de  se  faire  sacrer  dans  le  temps  porté  par 
le  droit; c'est-à-dire,  aux  termes  du  concile  de 
Trente  . trois  mois  après  l'expédition  de  leurs 
bulles , sous  les  peines  décernées  au  meme  con- 
cile, Sess.  vu,  cap.  ix;Sets. xxm,  cap.  n. 

Quatrièmement,  que,  selonlajncmediseipline, 
le  consacrant  et  les  assistants  ne  sont  juges  de 
rien,  mais  simples  exécuteurs  des  bulles  aposto- 
liques, où  la  commission  de  faire  le  sacre  leur 
est  adressée. 

Cela  supposé,  il  est  clair  que  les  oppositions 
dont  il  s'agit  sont  de  nul  effet;  et  que  les  con- 
sacrants ni  M.  l’évêque  de  Fréjus  n’y  doivent 
avoir  aucun  égard. 

11  n’en  seroit  pas  de  même  si  l'opposant  avoit 
formé  son  opposition  à Rome  à l'expédition  des 
bulles  ; car  alors  le  Pape  yaurolt  fait  droit,  selon 
qu'il  eût  avisé  par  sa  prudence.  Mais  depuis 
que  les  bulles  sont  expédiées,  la  consécration 
n’est  plus  qu'une  exécution  du  décret  apostoli- 
que : le  Pape  même  n’y  peut  plus  rien;  et  s'il  y 
pouvoit  survenir  quelque  difliculté particulière, 
il  seroit  tenu,  par  les  concordats,  de  nommerdes 

• Lite  d'Aquin.  qui  en  IGD7  donna  sidéinÏMion,  contre  U* 
quelle  il  prë lendit  réclamer  ensuite,  ce  qui  occaai  nn  i meprande 
conte-tau  >n  . sur  laquelle  Boa,uel  (ut  , «imité  par  ordre  du 
mi,  et  lit  la  présente  repuiuc  Xou*  n'aiou»  pu,  trouvé  le  Mé- 
moire qui  (ut  envoyé  à I evéque  de  Meauv,  et  qui  anroit  pu  nous 
lournir  quelque  détail  sur  cette  affaire. 


juges  in  partibus.  Mais  en  l'état  où  sont  les  cho- 
ses, l'évêque  qu'on  doit  sacrer  est  obligé  par  le 
droit  à se  faire  sacrer  dans  le  temps  : les  consa- 
crants, qui  ont  reçu  la  commission  du  Pape,  ne 
peuvent  que  prêter  leur  ministère  à cette  sainte 
action,  et  on  ne  les  peut  accuser  de  rien  ; puisque, 
selon  la  règle  de  droit , ce  qu'on  fait  par  ordre 
du  juge  ne  peut  être  accusé  d’aucune  fraude.  De 
regulix  Juris  xxiv. 

Le  Pape  fait  aujourd’hui  la  fonction  de  seul  et 
souverain  juge  en  cette  matière,  lorsqu’il  expédie 
les  bulles  après  les  informations  authentiques , et 
en  connoissance  de  cause.  Pendant  qu’on  y pro- 
cédoit , la  voie  d'opposition  étoit  ouverte  à tous 
ceux  qui  pouvoient  y prétendre  intérêt  : on  a 
laissé  passer  ce  temps;  et  en  se  taisant  on  a con- 
senti , selon  la  règle  de  droit.  C’est  donc  en  vain 
qu'on  veut  revenir  à contester,  quand  il  ne  s'agit 
plus  que  d'exécution. 

Il  en  est  a peu  près  de  même  que  dans  les 
charges  et  offices  royaux.  Lorsqu'on  a laissé 
passer  le  temps  fatal  de  l'opposition  au  sceau  , 
c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à l'installation  et 
réception  de  l'officier  légitimement  pourvu. 

Si  on  a eu  raison  de  n'avoir  aucun  égard  à la 
première  opposition,  ia  seconde  est  encore  plus 
vaine  ;puisquc  premièrement  l’opposant  n’a  fait 
aucune  diligence  pour  faire  juger  son  opposition 
ni  relever  son  appel,  depuis  les  15  et  19  juin 

1697  jusqu'à  présent  : secondement,  que  M.  le 
nonce  ayant  instruit  Sa  Sainteté  de  cette  af- 
faire, elle  lui  fit  écrire,  le  4 mars  1698,  que  le 
recours  de  l'ancien  évêque  étoit  injuste  et  calom- 
nieux : troisièmement,  que  depuis  ce  temps  le 
Pape , sans  avoir  égard  à cette  vaine  opposition, 
a reconnu  le  neveu  de  l’ancien  évêque  pour  vrai 
évêque  de  Fréjus  sur  la  démission  de  son  oncle, 
et  l'a  transféré  a Séez  en  cette  qualité,  comme 
il  paraît  par  ses  bulles,  et  par  le  bref  du  12  août 

1698  : quatrièmement,  qu'il  a pourvu  de  lévè- 
ché  de  Fréjus  M.  l'abbé  de  Fleury,  nommé  à 
cet  eveene  par  Sa  Majesté,  sans  que  l'ancien 
évéque  y ait  fait  aucune  opposition. 

Il  ne  lui  sert  de  rien  d'en  avoir  tenté  une  en- 
tre les  mains  de  M.  le  nonce , qui  n'avoit  point 
de  pouvoirpour  la  recevoir,  étant  saus  juridic- 
tion en  France , comme  il  l'a  lui-même  reconnu; 
et  qui  de  plus,  ayant  informé  le  Pape  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  a reçu  ordre  de  passer  outre  à l'in- 
formation du  nouveau  nommé;  et  pour  réponse 
à l'ancien  évêque  , que  s'il  avoit  quelque  chose 
à alléguer,  il  pouvoit  se  pourvoir  à Rome  : ce 
que  n'ajant  pas  même  tenté,  il  parait  manifes- 
tement qu’il  n'a  voulu  faire  qu'un  bruit  inutile  , 
se  taisant  où  il  falloit  parler,  et  parlant  où  et 
quand  le  droit  ne  lui  donnoit  aucun  recours. 
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De  la  on  conclut  que  ces  oppositions  et  appel- 
lations sont  évidemment  de  la  nature  de  celles 
dont  on  a parlé,  et  qui  sont  nommées  dans  le 
droit  frauduleuses  ou  malicieuses;  puisqu'elles 
ne  peuvent  avoir  aucun  effet  que  pour  troubler 
rÉjiiise  de  Fréjus , en  tenir  l'état  en  incertitude, 
et  la  priver  de  la  consolation  d’avoir  un  pas- 
teur. 

Le  prétexte  de  l'ancien  évéque , tiré  du  dé- 
faut de  liberté,  montre  encore  le  même  dessein. 
La  crainte  qu'il  allèguecommc  le  motifde  sa  dé- 
mission, quand  elle  seroit  véritable , ce  qui  ne 
peut  pas  même  être  présumé  d’un  roi  si  juste  et 
si  sage , ne  seroit  pas  de  celles  qui  tombent , aux 
termes  du  droit , dans  l’esprit  d'un  homme  con- 
stant. Il  a pu  faire  à Rome  tous  les  actes  qu'il 
eut  voulu,  avec  la  même  liberté  qu'il  a eue  de 
porter  ses  plaintes  au  Pape  par  sa  lettre  du  5 
juillet  1697,  où  il  énonce  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 
En  France  même,  on  voit,  par  les  actes  qu'il  a 
faits,  ou  tenté  de  faire,  qu’il  n'yavoit  rien  qui 
ne  lui  fût  également  permis.  Ainsi, il  aurait  tout 
dit  et  tout  fait,  s’il  n’avoit  senti  en  sa  conscience 
qu'il  n'avoit  rien  à dire  et  à faire  de  légitime , et 
qu'il  succomberait  partout.  Sa  rélégation , qui  a 
d’autres  causes,  ne  l'empêche  point  d’agir  juridi- 
quement; et  c’est  ici  un  prétexte  pour  faire  du- 
rer éternellement  l'affaire  du  monde  qui  de- 
mande le  plus  de  célérité;  puisqu'il  s'agit  de 
l’état  et  de  la  paix  d’une  Église. 

Par-là  se  voit  la  résolution  des  difficultés  pro- 
posées dans  le  mémoire  de  M.  l’évêque  de  Fré- 
jus. On  peut  s’opposer  à un  mariage,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  célébré  : sans  doute,  pareeque  cette 
opposition  saisit  un  juge  certain.  Par  la  même 
raison,  on  peut  s’opposer  à l'ordination  d’un 
sous-diacre , d'un  diacre , ou  d'un  prêtre  : l’évê- 
que est  présent , et  il  est  le  juge  naturel.  Ici  l'op- 
position non  seulement  ne  saisit  personne,  mais 
encore  demeure  en  suspens , et  n’est  autre  chose, 
pour  ainsi  parler,  qu'un  coup  tiré  en  l'air. 

On  objecte  le  canon  xl  du  troisième  concile 
de  Carthage;  mais  l'espèce  en  est  bien  différente. 
En  ces  temps,  le  consécrateur,  qui  étoit  le  mé- 
tropolitain, étolt  avec  sa  province  le  juge  natu- 
rel des  oppositions  qui  se  pouvoient  faire  à la 
consécration  d’un  évêque  : ici  c’est  tout  le  con- 
traire, comme  on  a vu;  et  il  ne  s'agit  que  d’une 
simple  et  nécessaire  exécution  des  ordres  supé- 
rieurs. 

Mais,  dit-on , si  au  sacre  d’un  évêque  un  op- 
posant met  en  fait  qu’il  est  hérétique , par  exem- 
ple, ou  quelque  autre  accusation  également  re- 
levante, passera  t-on  outre  sans  examiner?  Je 
réponds  : Si  l’autorité  de  la  personne  qui  avance 
ces  faits  précis  et  décisifs  est  assez  grande  pour 
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| mériter  qu’on  y ait  égard,  on  peut  suspendre  la 
! cérémonie,  non  point  en  vertu  d’une  opposition 
qui  alors  ne  peut  rien  avoir  de  juridique , mais 
par  prudence  seulement. 

Je  conclus  qu’on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 
toutes  les  oppositions  ou  appellations  que  l’ancien 
évêque  de  Fréjus  afaitesou  pourrait  faire  ; puis- 
qu’elles ne  peuv  ent  tendre  qu’à  troubler  la  paix 
! de  l'Église. 

J’ajoute  ( ce  qui  est  ici  très  essentiel  ) que  tou- 
tes ces  oppositions  se  font  au  préjudice  d’un  tiers. 
Ce  n’est  pas  tant  M.  de  Fréjus  qui  a droit  par  ses 
bulles  d'être  sacré;  c’est  l’Église  de  Fréjus  que 
, l’on  tâche  de  priver,  par  des  longueurs  visible- 
ment affectées  et  sans  aucune  fin , du  droit  d’a- 
voir un  évêque  qui  lui  représente  Jésus-Christ. 

Il  parait  néanmoins  deux  choses  à faire,  s’il 
. plaît  à Sa  Majesté  : l’une,  par  le  soin  qu’elle 
| prend  des  Églises  affligées,  et  par  la  protection 
qu’elle  accorde  à la  discipline  ecclésiastique , de 
donner  un  arrêt  pareil  à celui  du  28  avril  1 698 , 
pour  contenir  ceux  qui  pourraient  brouiller  à 
Fréjus  : l’autre,  si  elle  l'a  agréable , d'interpo- 
ser son  autorité  pour  faire  régler  la  récompense 
! que  M.  de  Séez  devra  à son  oncle  ; en  sorte  qu’il 
ne  puisse  la  refuser  raisonnablement  : ce  qui  pa- 
rait, à vrai  dire,  être  l’intention  cachée  de  tou- 
tes ces  oppositions. 

Tout  le  reste  qu’on  feroit  ne  pourrait  que 
nuire,  et  donner  du  poids  à ce  qui  n’en  peut 
avoir  aucun. 

Délibéré  à Meaux,  ce  août  169». 

LETTRE  CCXI1. 

A DOM  MARTÉ8E  , BELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Stirson  livre  des  HilescccU^iastiquef,  dont  U lot  avait  feit 
présent. 

J’ai  reçu . mon  révérend  Père , en  arrivant  de 
Meaux  à Paris,  il  y a deux  ou  trois  jours,  le 
( docte  et  curieux  ouvrage  que  vous  m’avez  en- 
1 voyé,  avec  la  lettre  qui  l'accompagnoit,  et  je 
n’ai  pas  tardé  à commencer  cette  lecture.  Le  des- 
sein me  plaît  tout-à-fait;  et  je  juge  , par  le  peu 
que  j’en  ai  lu , que  l’exécution  n’en  est  pas  moins 
heureuse  : ainsi  je  vous  rends  grâces  de  votre 
souvenir.  Notre  commune  patrie,  outre  votre 
habit  et  votre  congrégation  que  j’honore,  me 
fait  prendre  un  intérêt  particulier  nu  succès  de 
cet  ouvrage;  et  c’est,  mon  révérend  Père,  ce 
qui  m'oblige  à vous  dire  ce  qui  m’est  venu  de 
divers  endroits  : qu'étant  très  exact  duns  les  rites 
anciens , vous  en  avez  rapporté  un  petit  nom- 
bre, comme  actuellement  pratiqués,  qui  ne  le 
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sont  plus  depuis  assez  long  temps.  On  m'a  allé- 
gué, pourexemple,  la  coutume  de  ne  se  point  age- 
nouiller devant  le  saint-sacrement  dans  l’Église 
de  Lyon.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à examiner; 
et  je  me  contente  que  vous  sachiez  ce  qui  se  dit, 
afin  que  rien  ne  manque  à l’exactitude  que  l'on 
attend  d'une  main  aussi  savante  que  la  vôtre. 
Soyez  cependant  persuadé  de  l’estime  singu- 
lière avec  laquelle  je  suis , etc. 

A Versailles,  le;  te  janvier  1700. 

LETTRE  CCXIII. 

A H.  DE  LA  BHOIE  , ÉVÈQt.’E  DB  M1BEP01X. 

Il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a do  le  voir,  lui  rend  compte 
de*  démarches  qu'il  a faites  pour  ce  sujet , et  lui  parle 
de  quelques  autres  affaires. 

Je  crois,  monseigneur  , vous  devoir  envoyer 
la  lettre  de  notre  confrère  monseigneur  l’évéquc 
d’Alais  ',  et  la  réponse  que  j'y  ai  faite.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  je  persiste  toujours 
dans  mes  premiers  engagements,  et  dans  le 
même  désir  de  vous  voir  ici  ; on  vous  aura  même 
rendu  compte  de  la  démarche  que  j'ai  faite  au- 
près de  M.  le  duc  du  Maine.  Je  ne  vous  dis 
rien  davantage  ; et  j’espère  que  vous  demeure- 
rezaussi  parfaitement  assuré  de  moi,  que  je  suis 
engage  à poursuivre  de  mon  côté  tout  ce  qui 
vous  touche. 

Vous  serez  bien  aise,  mon  cher  seigneur,  de 
savoir  de  moi  que  je  fais  demain , s'il  plait  à 
Dieu , le  mariage  de  mon  neveu  Bossuet  avec 
mademoiselle  de  La  Briffe  , fille  de  M.  le  pro- 
cureur général;  et  que,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
je  trouve  dans  cette  alliance  tout  ce  que  je  pou- 
vois  desirer. 

Je  suis , mouseigneur , avec  le  respect  que 
vous  savez,  etc. 

A Vtmlllw,  ce  21  février  1700, 

LETTRE  CCXIV. 

réponse  de  h.  l'évêque  de  mirkpoix. 

Sur  M contestation  avec  M.  l'évêque  d'Alais,  pour  la  ilé- 
putatiun  des  étais , et  sur  les  nouveau»  convertis. 

Je  vous  rends  mille  grâces , mon  eigneur , 
de  toutes  vos  bontés  ; et  je  commence  par  me 

• Il  y avoit  entre  M.  l'éveque  de  Mirepoi»  et  H.  d'Alils,  Frao- 
ivi ta  Chevalier  de  Saul»,  premier  crèque  de  celle  ville,  un  dif- 
férend sur  ta jdépu talion  des  états  : el  Bosuxt,  qui  connoismint 
le  mérite  du  premier,  et  qui  dolroit  profiter  de  les  lumières  et 
de  veston*  conseils.  s'Inléieswil  pont'  lui  ta  re)  donner  la  proie 
rence. 


réjouir  avec  vous  du  mariage  de  M.  votre  ne- 
veu. Je  ne  connois  pas  la  demoiselle  ; mais  on 
me  mande  que  le  mérite  (le  la  personne  répond 
à tout  le  reste  : ainsi  il  y a mille  sujets  de  vous 
en  féliciter. 

J’ai  vu  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Alais  ; elle 
ne  m'a  pas  surpris,  car  je  connois  scs  manières: 
mais  j'aurois  cru  qu’il  vous  auroit  fait  plus 
d'houuètetès  qu'il  ne  vous  en  fait.  Vous  aurez  vu, 
monseigneur , dans  la  lettre  que  j'ai  cru  devoir 
écrire  à M.  l'évéque  de  Chartres,  combien  tout 
ce  que  M.  l’évéque  d'Alais  dit  des  prétendus 
engagements  qu'il  prétend  que  j’avois  pris  avec 
lui,  est  faux  et  sans  fondement.  Il  est  étonnant 
que  le  lui  ayant  nié  bien  formellement,  il  ose 
encore  l’avancer  , et  citer  des  témoins  qui  ne  le 
disent  pas  assurément.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi 
il  s'agit  ; il  s’agit  si  c’est  lui  faire  une  injustice, 
comme  II  le  prétend  ; il  s'agit,  s'il  s’est  cru  dés- 
honoré de  cc  que  M.  l'évéque  de  Montpellier  a 
été  député  avant  lui,  et  pourquoi  il  prétend 
l’étre  de  ce  'que  je  songe  A être  député  après 
M.  l’évéque  de  Montpellier, à qui  c’est  moi , cl 
non  M.  l’évéqucd'Alais,  qui  a cédé.  Vous  pou- 
vez le  demander  a M.  l'évéque  de  Montpellier, 
que  vous  aurez  bientôt  à Paris.  Il  ne  fut  pas  seu- 
lement parlé  de  M.  l’évéque  d’Alais,  qui  ne  fut 
que  fort  peu  de  jours  aux  derniers  états  de  Nar- 
bonne, où  la  chose  se  décida  il  y a environ 
quinze  mois.  Avec  tout  cela,  monseigneur  , 
je  vous  avoue  que  cette  concurrence  avec  un 
homme  dont  les  manières  sont  si  rudes , ne 
laisse  pas  de  me  faire  une  extrême  peine  ; et  je 
souhaiterais  fort  qu'avant  d’en  venir  à une  es- 
pèce de  combat , qui  ne  me  parait  point  conve- 
nir à deux  évêques  , on  trouvât  quelque  moyen 
d’apaiser  M.  l'évéque  d’Alais.  Je  ne  sais  si 
M.  de  Bnsville  le  pourrait  faire  ; mais  je  crois 
qu’il  faut  auparavant  laisser  user  à M.  l’évéque 
d’Alais  toute  sa  poudre.  1!  sera  plus  traitable 
quand  il  verra  qu'il  ne  lui  reste  plus  guère  d'es- 
pérance de  réussir;  car , s’il  n’arrive  point  de 
changement , je  crois  que  j’aurai  les  trois  quarts 
des  voix.  Mais,  encore  une  fois,  il  me  semble 
que  c’est  un  scandale  dans  l’Eglise  qu’on  voie 
deux  évêques  disputer  à qui  s’éloignera  de  son 
évêché  ; et  je  voudrais  bien  qu'avant  le  terme 
des  états  prochains  , les  choses  fussent  réglées 
entre  nous  deux,  t ous  aurez  à Paris , et  dans 
l’assemblée  même  du  clergé,  deux  ou  trois  de 
nos  prélats  qui  vous  diront  ce  qu'ils  pensent 
de  la  prétention  de  M.  l’évéque  d’Alais  : ils  sa- 
vent nos  usages , et  je  ne  crois  pas  qu’ils  soient 
suspects  à M.  l'évéque  d’Alais.  Le  P.  Le  Valois, 
a qui  M.  d’Alais  avoit  écrit  comme  |>our  lui 
demander  conseil,  me  mande  cc  qu'il  lui  a ré- 
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pondu  , qui  me  paroit  fort  sage  : je  ne  sais  si 
M.  l'évèque  d’Alais  s'en  laissera  toucher.  Ce  que 
je  puis  \ous  assurer , monseigneur,  c’est  que  le 
seul  plaisir  de  vous  voir , et  de  passer  quelques 
mois  auprès  de  vous,  m’a  fait  desirer  la  députa- 
tion, et  que  , sans  cela , je  l’aurois  déjà  cédée 
sans  peine  à M.  l’évèque  d’Alais. 

Nos  nouveaux  convertis  font  un  peu  mieux  ; 
M.  Le  Gendre , intendant  de  Montauban , a 
donné  ordre  à un  subdélégué  qu’il  a dans  le  pays 
deFoix,  d ’ordonner  de  sa  part  à touslesnouvcaux 
convertis  d’assister  u la  messe,  et  qu’il  ne  leur 
donnoit  de  terme  que  jusqu'au  premier  diman- 
che de  carême , auquel  il  entendoit  que  tout  le 
monde  y assistât.  Cet  ordre  a eu  un  très  grand 
succès,  et  il  y a eu  très  peu  de  personnes  dans 
une  paroisse  très  nombreuse  qui  n’y  soient  ve- 
nues. Ils  sont  encore  venus  en  plus  grande  foule 
aux  sermons  que  je  leur  fais  tous  les  dimanches 
sur  la  matière  de  l’Eucharistie , que  je  traite 
avec  beaucoup  d’étendue,  et  d’une  manière 
familière  avec  les  livres  a la  main.  Je  ne  sais  si 
Dieu  bénira  nos  soins  ; mais  ces  commencements 
sont  heureux.  Je  suis  toujours  avec  un  respect 
et  une  reconnoissancc  infinie, etc. 

A Mazerettes,  ce  10  mars  1700. 

LETTRE  CCXV. 

A M.  DE  LA  BHOUE,  ÉVÊQUE  DE  M1REPOIX. 

Il  lui  demande  des  éclaircissements  sur  les  prolestant»  du 
Languedoc , qu'on  obligeait  d'aller  à la  mette,  et  lui 
témoigoe  combien  peu  ceui  de  suit  diocèse  liroieot  avan- 
tage de  cette  pratique. 

J’ai  appris,  monseigneur,  et  c'est  de  Sa  Ma- 
jesté elle-même,  que  dans  la  ville  de  Montauban 
tous  les  réunis  alloient  à la  messe , à la  réserve 
de  trois  ou  quatre.  Je  présume  qu’il  en  est  à peu 
près  de  même  dans  la  plupart  des  autres  villes 
de  vos  quartiers.  Je  vous  supplie  de  me  mander 
en  secret  dans  quelles  dispositions  ils  sont  pour 
les  sacrements,  et  si  cet  acte  les  dispose  à les  re- 
cevoir. Pour  moi , j’éprouve  le  contraire  : et 
ceux  qui  vont  à la  messe,  A quoi  plusieurs  sont 
disposés  , et  à qui  on  ne  demande  autre  chose 
quant  à la  disposition  du  cœur,  croient  s’être 
acquittés  de  tout  par  ce  moyen , et  ne  songent 
plus  A rien  du  tout  ; en  sorte  qu'on  ne  trouve  pas 
leur  conversion  plus  avancée.  Je  crois,  nu  reste, 
que  ceux  qui  paroissent  si  contents  de  cette  as- 
sistance à la  mes-c  y voient  autre  chose  ; et.  sans 
entrer  là-dedans , je  vous  demande  , pour  mon 
instruction  et  par  rapport  A mon  expérience, 
comment  vous  croyez  qu'on  peut  profiter  des 
exemples  que  l'on  vous  donne  en  vos  pays. 


J’attends  avec  impatience  votre  réponse  sur 
la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée,  pour  en  parler 
encore  une  fois  et  encore  plus  A fond  A M.  le  duc 
du  Maine.  Au  reste , je  suis  avec  le  respect , 
monseigneur,  que  vous  savez , etc. 

A Paris,  ce  19  mars  1700. 

LETTRE  CCXVI. 

réponse  de  m.  l’évêque  de  mirkpoix. 

Sur  la  conduite  qui  s’obsOToil  dans  son  diocèse  h IVgard 
des  protestants  et  des  nouveaux  convertis,  et  particuliè- 
rement sur  les  avantages  que  l'Église  relirait  de  les  obli- 
ger à assister  aux  exercices  de  la  religion. 

Ccqueleroi  vous  a dit  des  nouveaux  convertis 
de  Montauban  est  très  vrai,  monseigneur  : mais 
il  n’en  est  pas  de  même  partout  ailleurs,  surtout 
en  Languedoc,  ou  M.  de  Basville  n'a  pas  cru 
pouvoir  se  donner  les  mouvements  que  M.  Le 
Gendre  s’est  donnés  A Montauban  : quoiqu'il 
soit  vrai  généralement  que  depuis  que  la  paix  est 
confirmée,  et  que  les  delais  dont  ou  les  amusoit 
ont  élé  passés,  plusieurs  se  sont  déterminés  A 
venir  A l’Église,  et  à assister  à tous  les  exercices. 
Il  est  même  arrive  A Mazères,  où  sont  la  plu- 
part de  mes  nouveaux  convertis , quelque  chose 
de  semblable  à ce  qui  est  arrivé  A Montauban. 
Je  m'y  trouvai  au  commencement  du  carême , 
pourleur  prêchersur  la  matière  de  l’Eucharistie, 
que  j'avois  réservée  pour  moi  ; et  ce  fut  eu  ce 
temps-là  que  M.  Le  Gendre  y envoya  sou  subdé- 
légué, avec  ordre  de  déclarer  de  sa  part  aux 
nouveaux  convertis  qu’ils  eussent  à aller  à la 
messe,  et  A commencer  dès  le  premier  dimanche 
de  carême.  On  fit  même  mettre,  par  ordre  du 
maire  et  des  consuls,  des  gens  a la  porte  de  l’é- 
glise, pour  marquer  ceux  qui  y viendroient.  Cet 
ordre  eut  tout  l’effet  qu’on  altendoit;  et  il  n’y 
eut  que  quelques  obstinés  de  l’un  et  de  l'autro 
sexe  qui  manquèrent  A la  messe.  Ils  vinrent  avec 
encore  plus  d'aflluence  au  sermon  ; et  ils  ont 
continué  depuis  à peu  près  de  meme  à venir  au 
sermon  et  à la  messe.  Plusieurs  semblent  se  dis- 
poser A s'approcher  des  sacrements;  mais  de 
ceux-là  le  pins  grand  nombre  a des  raisons  par- 
ticulières : les  uns,  pareequ'ils  demandent  qu’on 
les  marie  ; les  autres , pareequ'ils  sont  entrés 
dans  le  conseil  de  ville  sous  cette  condition , et 
après  avoir  promis  et  signé  devant  un  commis- 
saire du  parlement , qui  vint  pour  la  réformation 
du  conseil  de  ville , de  vivre  et  de  mourir  en 
bons  catholiques.  Nous  verrons  plus  particulière- 
ment les  mouvements  qu'ils  feront  pour  s'appro- 
cher des  sacrements  dans  le  temps  où  nous  al- 
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Ions  entrer:  mais  je  ne  crois  pas  que  nous  devions 
les  presser  sur  cela. 

Il  est  important,  ce  me  semble,  de  travailler 
à les  bien  instruire  sur  la  matière  de  l'Eucha- 
ristie, qui  est  presque  la  seule  qui  les  cmpc'che 
d'étre  sincèrement  catholiques.  J’espère,  pour 
moi.  que  l'assistance  ù la  messe  les  disposera  in- 
sensiblement a tout  le  reste.  Elle  fait  d’ailleurs 
un  bien  infini  à l'égard  des  enfants  qui  sortent 
des  écoles , et  qui  ne  venoient  plus  a la  messe  ni 
aux  autres  exercices,  aussitôt  qu’ils  avoient  at- 
teint l'Ageou  ils  sont  dispenses  d'alleraux  écoles: 
pour  ceux-là  je  crois  qu’il  n’y  a nul  inconvénient 
de  les  presser  de  s’approcher  des  sacrements.  Ce 
que  j’ai  principalement  remarqué,  monseigneur, 
c’est  qu’on  gagne  beaucoup  à demeurer  ferme 
sur  les  mariages,  et  à ne  les  point  marier  qu’ils 
n’aient  fait  une  déclaration  signée  et  publique, 
qu’ilsviennent  de  leur  propre  mouvement,  sans 
aucune  contrainte,  déclarer,  etc.,  et  se  soumet- 
tre aux  peines  que  l’Église  impose  il  ceux  qui 
manquentàun semblable  engagement.  Plusieurs 
ont  eu  de  la  peine  à faire  cette  déclaration;  mais 
ceux  qui  l’ont  faite  ont  tenu  parole  jusqu’ici.  Il 
seroit  bien  ù souhaiter  que  le  roi  voulut  punir 
de  quelquepeiueecuxqui  vivent  ensemblecomme 
mariés,  sous  prétexte  que  nous  avons  refusé  de 
les  marier  : ce  que  nous  n’avons  refusé  de  faire 
que  pareequ’ils  ont  refuséeux-mèmesde  se  met- 
tre en  état  de.  recevoir  ce  sacrement.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  tarde  tant  à donner  une  déclaration 
sur  cetle  matière:  mais  quoiqu'il  en  soit,  on 
gagne,  ce  me  semble,  beaucoup  a demeurer 
ferme  jusqu'au  bout  sur  cette  manière  d’agir 
envers  eux.  Ils  se  lassent  de  vivre  dans  cet  état: 
ils  craiguentpour  l'état  de  leurs  enfants,  et  à la 
fin  ils  prennent  une  bonne  résolution  et  la  sui- 
vent : c’est  le  moyen  qui  jusqu’ici  m'a  le  mieux 
réussi. 

Il  est  difficile,  au  reste,  monseigueur,  de  dé- 
cider la  question  que  vous  proposez . à cause  du 
peu  de  temps  qu'il  y a que  la  plupart  des  nou- 
veaux convertis  viennent  à la  messe  : mais  je 
ne  saurais  croire  que  cette  assistance,  qui  a tou- 
jours, au  moins  duus  mon  diocèse,  été  accom- 
pagnée de  respect , ne  leursoitùla  fin  très  utile. 
Ils  perdent  peu  a peu  l’aversion  qu’ils  avoient 
pour  la  messe  : ils  forment  leurs  dispositions  ex- 
térieures et  intérieures  sur  celles  des  anciens 
catholiques  : on  trouve  une  occasion  favorable 
de  les  instruire  sur  le  sacrifice  de  nos  autels,  le 
grand  acte  de  la  religion  chrétienne,  et  celui  qui, 
ce  me  semble,  lui  concilie  plus  de  vénération. 
Cette  matière  leur  est  entièrement  inconnue  ; et 
elle  a quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  au- 
guste , que  j’ai  commencé,  de  reconnoitre  que 


rien  n'étoit  si  cupable  de  les  rendre  si  bons'  ca 
tholiques  que  de  les  bien  instruire  sur  ce  sujet, 
et  surtout  de  leur  proposer  la  pratique  de  l’an- 
cienne Église,  si  claire  et  si  constante  sur  cet  ar- 
ticle de  notre  croyance.  Voila , monseigneur,  ce 
que  j’ai  remarqué  depuis  deux  ou  trois  ans  à 
l’égard  de  nos  nouveaux  convertis.  J’ai  résolu 
de  continuer  a les  instruire  à fond  sur  l’Eucha- 
ristie, dont  je  compte  faire  une  douzaine  de  ser- 
mons , et  peut-être  davantage.  11  m’a  paru  que 
ceux  que  j’avois  faits  n’étoieut  pas  sans  fruit:  je 
les  fais  familièrement,  et  les  livres  souvent  a la 
main.  Jevoussupplie.  monseigneur,  de  me  man- 
der si  vous  croyez  que  je  fasse  bien , et  en  quoi 
je  pourrais  mieux  faire. 

Au  reste,  ce  que  le  roi  vous  a dit  de  Montau- 
ban  est  dû  principalement  à la  vivacitéet  à l’ap- 
plication de  M.  l.e  Gendre.  Mais  cela  fait  voir 
combien  il  seroit  facile,  même  sans  aucune  puni- 
tion , au  moins  par  de  très  légères  à l’égard  des 
plus  opiniâtres , de  faire  assister  tout  le  royaume 
aux  exercices  de  la  religion  catholique  : et  cette 
uniformité,  quand  même  ou  attendrait  encore 
quelques  années  à voir  les  nouv  eaux  convertis 
approcher  des  sacrements,  ne  doit-elle  être 
comptée  pour  rien?  Combien  y a-t-il  de  catho- 
liques qui  passent  plusieurs  années  sans  se  con- 
fesser ni  communier?  On  gagnerait  au  moins  cer- 
tainement le  plus  grand  nombre  des  enfants, 
que  l’on  perd  presque  tou  jours  au  sortir  des  éco- 
les. Mais  en  voilà  trop,  monseigneur  : vousvoyez 
en  cela  plus  que  personne  : instruisez-nous;  nous 
ne  demandons  qu’A  travailler,  et  à travailler  uti- 
lement. J’ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  an  su- 
jet de  la  députation.  Je  suis  toujours  avec  un  res- 
pect infini  , etc. 

A Ma/eieUcs.ce  1er  avril  1700. 

LETTRE  CCXVII. 

DU  Jié.UE. 

Il  lai  parle  de  son  affaire  avec  M.  (TA'ais,  et  du  succès  des 
sermons  de  M.  Soauen , dvèque  de  SCnei. 

Nous  venons,  monseigneur,  de  députer  mon- 
sieur l’abbé  de  Catellan  a l’assemblée  du  clergé; 
et  je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas  fiché  de 
l’avoir  auprès  de  vous. 

11  me  mande  que  M.  l’évêque  d'Alais  a écrit 
de  nouveau  à M.  le  duc  du  Maine,  et  qu'il  lui 
fait  entendre  quequoique  vous  ayez  trouvé  mon 
procédé  fort  étrange  a son  égard,  vous  n’avez 
pasvoulupourtant  m’obliger  à lui  céder.  Ce  n’est 
pas  tout  : il  public  que  M.  le  due  du  Maine  lui 
a promis  la  députation.  Vous  saurez  pourtant  fa- 
cilement le  contraire  par  la  réponse  de  M.  le  duc 
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du  Maine , dont  le  secrétaire  de  ce  prince  a fait 
part  à M.  l'abbé  de  Catellan.  Il  est  aisé  de  juger 
de  là  combien  M.  l’évêque  d’Alais  est  avantageux 
dans  ses  discours.  Je  suis  bien  assuré  que  M.  le 
duc  du  Maine  prétend  aussi  peu  lui  avoir  promis 
la  députation  , que  j’ai  peu  prétendu  m en  dt  - 
sister  en  sa  faveur,  par  la  manière  honnête  dont 
je  lui  répondis  quand  il  m’en  parla  la  première 
fois.  Cependant , monseigneur,  comme  il  est  dé- 
claréà  présentque  ce  sera  M.  le  duc  du  Maine  qui 
prendra  connoissance  de  toutes  les  al  fa  ires  de  nos 

états , et  qu’il  mande  à M.  l'évêque  d’Alais  qu  il 
décidera  la  contestation  qui  est  entre  lui  et  moi  ; 

après  avoir  examiné  ta  raisons  de  r«n  et  de  | “‘f^.euiMès-Meau* , où  é.oit  le  temple  et 

autre,  je  ne  “J®*  iui  ies  mcraes  démarches  où  il  y a encore  six  cents  personnes  des  réunis; 
vous  fissiez : auP^f  . dc  M |e  outrc’lcs  ecclésiastiques  que  je  pourrai  envoyer 

^TTf  Slzv  Sr  la  mrillêure^n  que  I dc  la  ville  de  temps  en  temps,  on  y a besoin  d'un 
cardinal  -■ 1 cardinal  de  Bonry  vicaire  chargé  uniquement  du  soin  journalier 

promettre  à qui  il  lui  plaisoit,  sans  que  M.  l é-  1 d ecole. 

r . . . . __  M I P 


et  d’abord  aux  plus  grands  lieux  , dont  l’exemple 
fera  plus  d’effet  dans  le  voisinage. 

Ces  lieux  sont  Meaux  ; et  autour  de  Meaux, 
Nanteuil , où  était  le  prêche;  Mareuil  etQuincy; 
La  Ferté-sous-Jouarre,  oùil  y avoit  autrefois  un 
prêche , et  Saacy  dans  le  voisina  ge  ; Lisv , ou  étoit 
aussi  un  prêche , et  à Cloye  pareillement  ; Sa»nt- 
Denis-de-RebaisavecChalcndos  près  de  là,  où  il 
y avoit  aussi  un  prêche. 

Je  pourvoirai  a Meaux  par  moi-même  et  par 
le  clergé  de  la  ville  : on  aura  soin  aussi  de  Ma- 
reuil etdeQuincy,qui  sont  plus  proches,  et  dont 
les  curés,  capables  d'ailleurs,  ont  aussi  des  vl- 
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véque  d’Alais  eût  sujet  de  se  plaindre.  M.  l e- 
véifue  dc  Béziers , au  reste,  qui  doit  être  de 


A La  Ferté-sous-Jouarre,  qui  est  un  grand  lieu, 
on  aura  besoin  d’un  prêtre  résident  : l'école  y 


l’ÎTmÎÆI ! est  bien  remplie  , «antpour  «esgarçons  quepour 
1 assemblée  üucl  g , 1 ...  m„Q  iPS  nilps.  Le  orêtre  de  La  Fcrte  sera  chargé  de 


1 assemuice  uu  uw  

tlculièrement , expliquera  à merveille  toutes  mes 
raisons,  nos  usages,  nos  maximes,  etc.,  et  de- 
fendra  fort  bien  macause,  soit  auprès  de  vous, 
soit  au  prés  de  M.  le  duc  du  Maine.  Je  mande  a 
M.  l’abbéde  Catellan  le  réglement  que  M.  I ar- 
chevêque de  Toulouse  faisoit  avant-hier  à table 
pour  nos  députations , qui  me  parolt  plein  de  jus- 
tice . et  propre  à calmer  tous  les  différends  : H 
aura  l’honneur  de  vous  en  rendre  compte. 

Nous  avous  Ici  M.  l évéquede  Sénez 1 , qui  en- 
chante toute  la  ville  de  Toulouse  par  ses  ser- 
mons. 11  a fallu  faire  des  échafauds  dans  1 egllse 
où  il  prêche,  pour  satisfaire  à la  passion  qu  ou 
avoit  de  l’entendre.  Je  suis  toujours  très  res- 
pectueusement, et  avec  une  extrême  reconnots- 
sance , etc. 

A Toulon»?,  ce  21  mar»  *700. 


MÉMOIRE 


DR  H.  LEVÉQL'X  DK  MEAUX  A M.  LE  COMTE  DE 
PONTCHABTBAIN  , 

Pour  I»  réuni,  dc  son  dioeew. 

Le  nombredesréunisest  environ  de  deux  mille 
quatre  cents,  répandusen  cinquante  ou  soixante 
paroisses  du  diocèse  de  Meaux. 

Mon  dessein  est  de  pourvoir  principalement 

• J.J.!  soanen,  nui  l étvlt  Mc!»  tsMrment  célèbre  I Pan,  par 
prédication,. 


les  filles.  Le  prêtre  de  La  Ferté  sera  chargé  de 
Saacy, qui  est  à une  lieue,  où  il  faudra  seulement 
un  maître  d’école.  Le  roi  a eu  la  bonté  ci-devant 
d'accorder  unprètreà  cette  ville,  Sa  Majesté  étant 
sur  le  lieu  et  en  voyant  la  nécessité,  dont  la  pen- 
sion a été  payée  durant  cinq  ou  six  ans  sur  les 
confiscations  des  fugitifs , et  qui  ne  sc  paie  plus 
depuis  six  ans;  et  il  le  faudrait  rétablir. 

Mon  intention  serait,  dans  un  si  grand  lieu  , 
de  commencer  par  une  mission  durant  tout 
Pavent , où  trois  ecclésiastiques  habiles  trouve- 
raient une  grande  moisson , et  au  secours  des- 
quels j’irais  le  plus  souvent  que  je  pourrais. 

Pour  Lisy,  qui  est  un  grand  bourg , j’y  ai 
pourvu  en  toute  manière,  excepté  à une  mai- 
tresse  d’école,  qui  y seroit  très  nécessaire  : 
moyennant  cela , j’espère  que  les  réunis  de  cette 
paroisse  donneront  l'exemple  à tout  le  diocèse. 

Il  faudrait  un  ecclésiastique  pour  Claye  et  pour 
les  environs;  outre  le  curé  du  lieu  : un  autre 
ecclésiastique  pour  Saint-Denis-de-Rebais,  avec 
un  maître  d’école. 

C'est  en  tout,  pour  le  diocèse  dc  Meaux,  qua- 
tre prêtres , trois  maîtres  d’école  et  deux  maî- 
tresses. 

On  peut  mettre  les  maltresd'école  à cent  vingt 
livres,  et  les  maîtresses  à cent  francs.  Le  roi  a la 
bonté  pnnr  les  prêtres  d’accorder  quatre  ceuts 
francs,  et  c’est  le  moins. 

Outre  cela,  il  v a déjà  plus  d’un  nu  que  j’ai 
fait  travailler  le  sieur  abbé  Cbabert  dans  toutes 
les  paroisses  de  ce  diocèse  où  il  y a des  réunis , 
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à les  visiter  tous  eu  particulier,  et  les  mettre  en 
mouvement  : la  continuation  de  son  travail  m’est 
absolument  nécessaire.  Il  y a quatorze  ans  qu'il 
sert  a de  pareils  emplois  en  Languedoc,  dans  le 
Bas-Poitou  et  ailleurs.  Sa  Majesté  l'a  honoré  de 
plusieurs  gratifications,  et  de  huit  cents  livres 
de  pension  par  chacun  an.  Il  mériterait  qu’il 
plut  à Sa  Majesté  de  lui  fixer  cette  pension , et 
même  de  l’établir  sur  un  bénéfice,  si  elle  l’avoit 
agréable;  afin  quaprès  avoir  consacré  toute  sa 
vie  dans  ce  travail,  il  put  avoir  quelque  éta- 
blissement dans  ses  vieux  jours. 

Il  n’y  a rien  de'plus  nécessaire  que  des  livres 
françois , pour  le  bon  succès  de  l'ouvrage  : j'en 
ai  composé  exprès  pour  cela;  et  j’ai  répandu 
plus  de  deux  mille  exemplaires  de  mon  caté- 
chisme , de  prières,  et  d'autres  pareils  ouvrages. 
J'ai  pris  des  mesures  pour  en  faire  des  impres- 
sions au  moindre  prix  qui  se  pourra  ; et  s'il  plai- 
soit  à Sa  Majesté  de  nous  aider  dans  ce  dessein  si 
nécessaire , une  somme  de  mille  écus  nous  met- 
trait nu  large,  afin  que  personne  ne  manquât 
d’instruction. 

II  y aurait  quelques  demoiselles  de  condition 
à mettre  aux  nouvelles  catholiques  de  Paris, 
comme  Sa  Majesté  a eu  la  bonté  de  me  le  faire 
espérer.  On  pourrait  à présent  commencer  par 
les  demoiselles  de  Chalendos,  demeurantes  au 
château  de  Chalendos,  près  de  Rebais,  chez 
M.  de  Chalendos  leur  frère,  bien  converti  : de 
qnatre  sœurs,  les  deux  cadettes  sont  celles  qu’il 
est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 

Il  y a aussi  les  trois  demoiselles  de  Neuville , 
sans  père  et  sans  mère,  dont  le  frère  est  en  An- 
gleterre, au  service  du  roi  Guillaume.  Elles 
n'ont  rien , non  plus  que  les  demoiselles  de  Cha- 
lendos; et  il  faudrait  enfermer  les  deux  ca- 
dettes : leurdemeure  esta  Cuissy, paroisse  d’Us- 
sy,près  de  La  Eerté-sous-Jounrre. 

Sur  la  même  paroisse  d’Ussy,  il  y a les  deux 
jeunes  demoiselles  de  Maulien , qu’il  faudra 
aussi  renfermer  avec  le  temps,  mais  qui  ne  sont 
pas  présentement  sur  les  lieux. 

LETTRE  CCXVIII. 

UK  M.  DE  DONTCHARTRAIN,  EN  B SCONSE  AU 
MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

J’ai  rendu  compte  au  roi  aujourd'hui  du  mé- 
moire que  vous  aviez  donné , concernant  les 
maîtres  et  maîtresses  d’école , et  les  ecclésiasti- 
ques â établir  dans  plusieurs  lieux  de  votre  dio- 
cèse. Sa  Majesté  a agréé  l’établissement  des  maî- 
tres et  maîtresses  d’école  , et  l'imposition  des 
sommes  demandées  pour  cela.  A l’egard  des  ec- 


clésiastiques, il  faut  remettre  cette  dépense  à un 
autre  temps. 

J'écris  au  Père  de  La  Chaise  défaire  souvenir 
Sa  Majesté  d'une  pension  pour  lesieur  Chabert, 
que  vous  marquez  dans  votre  mémoire  comme 
un  homme  qui  la  mérite,  âcausedu  travail  qu'il 
fait  dans  votre  diocèse.  Je  suis,  etc. 

A Versailles,  ce  29  mars  1700. 

LETTRE  CCXIX. 

A XI.  DE  KOAILLBS,  ARCHEVÊQUE  1)E  PARIS. 

Sur  différente»  thèse»  des  je»uile». 

Après  avoir,  mon  cher  seigneur,  bien  consi- 
déré ce  matin  la  déclaration,  et  la  lettre  de 
M.  Pirot  à laquelle  vous  me  renvoyez,  je  vois 
que  la  chose  est  faite , qu'on  vous  satisfait  sur 
les  deux  difficultés  de  la  thèse  des  endurcis  et 
que  vous  n'avez  pu  en  être  content. 

Je  prie  Dieu  qu’on  vous  satisfasse  sur  la  thèse 
de  l'attrition  ; en  sorte  que  la  saine  doctriue  et 
votre  ordonnance  demeurent  dans  toute  leur 
force  : c'est  la  l'endroit  important  pour  la  vérité, 
et  pour  votre  autorité. 

Permettez-moi  de  vous  dire  qu’en  cette  occa- 
sion il  faut  beaucoup  prendre  garde , par  rapport 
à la  volonté  d'accomplir  le  commandement,  à la 
distinction  A' implicitement  et  A' explicitement  : 
car  c'est  par  la  qu’on  se  sauve  de  l'obligation  d’ac- 
complir le  précepte  de  la  charité  absolument  ; et 
cependant  c'est  un  endroit  où  la  condamnation 
d’Alexandre  VII , d'innocent  XI  et  d’Alexan- 
dre VIII , est  formelle. 

Je  ne  sais  si  dans  la  thèse  du  3 février  1700, 
on  ne  doit  pas  demander  quelque  explication  sur 
l'ignorance  invincible  du  droit  naturel,  qu'il 
semble  qu’on  ne  peut  admettre  au  plus  qu’à  l’é- 
gard des  conséquences  éloignées , quoad  conse- 
cutiones  remotns. 

Je  soumets  tout,  à mon  ordinaire , à votre  pru- 
dence , avec  un  respect  sincère , mon  très  cher 
seigneur , etc. 

A Meaux,  ce  6 avril  <700. 

LETTRE  CCXX. 

DK  M.  LE  GENDRE  , INTENDANT  DE  MONTAÜBAN  a. 

Il  lai  rend  compte  de  la  manière  dont  il  s’est  conduit  à 

regard  des  nouveaux  converti*,  lui  fait  connoltre  les 

fruits  qu'il  a recueilli*  de  ses  soins,  et  lui  demaude  scs 

avis. 

Rien  n’est  plus  obligeant . monsieur . que  la 
lettre  dont  vous  m’avez  honoré  : je  suis  charmé 

1 Voyei  >ur  celte  thèse,  d’Argentrè,  Collert.  Jud‘r.  dt.no*. 
trrot  ; lom.  ni.  part.  II.  pag.  412. 

* Nous  plarqns  Ici  cette  lettre  (Je  M.  I<c  Gendre  à Bossuet. 
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de  voir  que  l’éloignement  ne  diminue  point  les 
bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi  et 
pour  toute  ma  famille. 

Si  vous  approuvez . monsieur , la  conduite  que 
nous  tenons  ici  pour  ramener  les  nouveaux  con- 
vertis à l’Église,  nous  sommes  trop  heureux. 
Vous  êtes  le  modèle  et  l’oracle  qu'on  doit  con- 
sulter sur  les  affaires  de  la  religion  les  pins 
épineuses  : c’est  vous  qui  avez  la  gloire  de  leur 
avoir  rendu  simple  et  naturel , dans  vos  savants 
écrits,  ce  qu’ils  croyoient  si  difficile  auparavant. 
La  pureté  de  la  doctrine  que  vous  leur  avez  en- 
seignée dans  votre  livre  de  l’ Exposition  de  la 
Foi,  a plus  attiré  d’ames  a Dieu  que  les  plus 
beaux  sermons,  et  ces  foibles  secours  que  nous 
pourrions  employer  si  nous  ne  marchions  sous 
votre  étendard. 

Pour  vous  rendre  compte  exactement , mon- 
sieur , comme  vous  le  souhaitez,  de  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  pour  déterminer  les  nou- 
veaux convertis  à venir  à l’église , et  de  l'effet 
que  cette  première  démarche  a produit  sur  leur 
cœur;  j'aurai  l’honneur  de  vous  dire  qu’en  arri- 
vant dans  la  province , j'ai  envoyé  quérir  daus 
mon  cabinet  tous  les  nouveaux  convertis  de  Mou- 
tauban  , l’un  après  l’autre , pour  leur  expliquer 
l’envie  que  le  roi  avoit  de  détruire  entièrement 
l’hérésie  dans  son  royaume , et  de  réunir  tous  ses 
sujets  à l’Église  ; et  pour  cela  qu’il  faltoit  qu’ils 
se  fissent  instruire  par  ceux  en  qui  ils  avoient  le 
plus  de  confiance. 

Je  trouvai  d'abord  beaucoup  d'opiniâtres  qui 
ne  vouloient  entendre  parler  ni  de  messe  ni  d’in- 
struction. Je  leur  représentai  qu'après  a\  oir  épuisé 
les  voies  de  douceur , le  roi  scroit  obligé  de  fuire 
sur  eux  des  exemples  de  sévérité,  s'ils  ne  sc 
mettoient  à la  raison.  Dieu  a touché  leurs  cœurs  ; 
ils  se  sont  tous  déterminés  par  la  douceur  à venir 
ù la  messe.  Cette  première  démarche  deviendroit 
inutile,  si  nous  ne  joignions  l’instruction  à la  pra- 
tique : c'est  a quoi  M.  l'évéque  de  Montauban, 
tous  les  pères  jésuites,  M.  d’Arbussy  , avocat 
général  de  la  cour  des  aides,  et  les  plus  habiles 
gens  de  la  ville , ont  travaillé  avec  un  soin  et  une 
application  continuelle. 

Quand  quelqu’un  manque  à aller  à ia  messe  ou 
h l’instruction,  aussitôt  je  l’envoie  quérir,  pour 
lui  représenter  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne 
se  point  relâcher  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  religion.  Cela  a produit  un 
si  bon  effet,  que  presque  tous  nos  nouveaux  con- 
vertis les  plus  opiniâtres , qui  regardoient  avec 
horreur  la  porte  de  l’église  , vont  assidûment  à 

comme  tri*  propre  à iiutnrre  le  lecteur  sur  1er  faite  dont  il  cit 
parlé  daus  1er  précédente*,  et  dont  il  eera  encore  question  dan* 
c- lie*  qui  auivronr. 


In  messe.  Ils  l'entendent  avec  assez  de  dévotion  : 
ils  s’accoutument  ù nos  cérémonies  ; et  enfin  ils 
commencent  à convenir  que  si  on  en  avoit  usé  de 
même  après  In  révocation  de  l’édit  de  IN antes , ou 
immédiatement  après  la  guerre , iis  seraient  tous', 
à l’heure  qu’il  est,  bonscatholiques.  Ils  deviennent 
tous  les  jours  plus  dociles,  et  ne  demandent  que 
d’être  instruits.  Cela  en  a disposé  plus  de  cent  ù 
se  confesser  et  à communier  à Pâques  avec  édi- 
fication. Toutes  les  filles  nouvelles  converties 
qui  sont  dans  les  couvents,  qui  ne  vouloient 
entendre  parler  ni  de  messe  ni  d’instruction , vont 
depuis  deux  mois  à la  messe,  se  sont  fait  instruire, 
et  ont  toutes  été  à confesse  à Pâques.  Voilà,  mon- 
sieur , l’effet  que  cette  première  démarche  a pro- 
duit sur  leur  cœur. 

Tous  ces  heureux  commencements  ne  doivent 
point  nous  éblouir  : je  demeure  d’accord  que 
toutes  ces  dispositions  favorables  sont  aisées  à 
détruire , si  l’on  n'en  profite  avec  vivacité.  Mais 
aussi  je  prendrai  la  liberté  de  v ous  dire  , quoi-  r 
que  avec  peu  d'expérience , qu'il  me  parait  que 
si  l'on  n'avoit  pas  engagé  les  nouveaux  convertis 
par  la  douceur  mêlée  d’autorité  à aller  à la  messe , 
non  seulement  ils  n'auroient  jamais  été  catho- 
liques dans  le  cœur  ni  à l’extérieur,  mais  leurs 
enfants  auraient  été  aussi  huguenots  qu’eux  ; 
une  seule  parole  des  pères  et  mères  étant  capable 
de  détruire  en  un  moment  le  fruit  de  dix  années 
de  couvent  ou  d’instruction. 

Le  roi  ne  pouvoit  donner  une  plus  grande 
marque  de  sa  bonté  à la  v iile  de  Montauban , 
que  ileluiènvoyer  le  P.  de  La  Hue  dans  ce  mou- 
vement heureux.  Il  a enlevé  les  cœurs  avec  une 
rapidité  étounantc , et  a trouvé  le  secret  de  ga- 
gner la  conllance  de  tous  les  nouveaux  convertis. 
Je  lui  ai  communiqué  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m’écrire  : je  crois  qu’il  vous 
explique  sou  sentiment  par  celle  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  de  sa  part. 

Dieu  n'a  pas  renfermé  ses  grâces  dans  la  seule 
ville  de  Montauban  ; il  les  a répandues  dans  toute 
la  généralité , ou  les  nouveaux  convertis  com- 
mencent à ouv  rir  les  yeux , et  à prendre  le  bon 
parti.  Il  y en  a plusde quinze  mille  dansles  prin- 
cipales villes,  qui  ont  commencé  à aller  à la  messe, 
et  beaucoup  qui  ont  approché  des  sacrements  à 
Pâques.  Il  n'y  a rien,  monsieur,  de  si  nécessaire 
pour  terminer  heureusement  uue  affaire  aussi 
importante , que  d’établir  l’uniformité  dans  les 
provinces  voisines  et  dans  tout  le  royaume;  afin 
que  nosjeunes  plantes  ne  puissent  pas  se  plaindre 
que  l’on  cultiv  e leur  terre  . pendant  que  l’on  né- 
glige cellcde  leurs  voisins.  Ce  n’est  pas  une  petite 
affaire,  ni  l'ouvrage  d’un  jour  : mais  n’est-on  pas 
bien  récompensé,  quand  on  travaille  pour  la  gloire 
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de  Dieu,  et  pour  le  succès  d’une  affaire  que  le  roi 
a si  fort  à coeur? 

Je  vous  supplie  très  humblement,  monsieur, 
de  corriger  dans  ma  conduite  tout  ce  que  vous 
y désapprouverez  : vous  pouvez  compter  sur  une 
soumission  entière  à vos  avis  et  vos  conseils;  per- 
sonne au  monde  ne  vous  honorant  plus  que  moi, 
et  n'étant  avec  plus  de  respect,  etc. 

Le  Gendre. 

A Monlaulian,  ce  21  avril  1700. 


LETTRE  CCXXI. 

ne  n.  ne  rance,  abbé  iie  la  trappe. 

Il  donne  de  grands  éloges  nux  travaux  du  prélat , pour  la 
défense  de  la  i érilé. 

Il  ne  m'est  pas  possible, monseigneur, de  passer 
toute  ma  vie  sans  vous  faire  ressouvenir  de  moi, 
et  sans  recevoir  de  vos  nouvelles  : car  quoique 
votre  presonne  mesoit  très  présente  devant  Dieu, 
et  que  je  ne  passe  point  de  jour  sans  lui  deman- 
der'qu'il  continue  de  la  favoriser  desa  protection, 
dan9  les  affaires  différentes  où  elle  se  trouve  en- 
gagée pour  sa  gloire  et  pour  son  service  ; 1 1 manque 
encore  quelque  chose  que  je  ne  sanrois  m’empê- 
cher  de  désirer,  qui  est  de  recevoir  quelquefois 
des  marques  de  cette  bonté  dont  vous  m’honorez 
depuis  si  long  - temps. 

J’ai  loué  Dieu  bien  des  fois,  monseigneur,  de 
ce  qu’il  a favorisé  votre  cœur , votre  esprit  et 
votre  plume  contre  ceux  qui  s’étoient  si  visible- 
ment élevés  contre  lui  1 ; et  il  se  peut  dire  que 
l’Église  a trouvé  dans  votre  personne  tout  ce 
qu’elle  pouvoit  desirer  pour  la  défense  des  vérités 
qui  étaient  si  fortement  attaquées.  C’est  un  de- 
voir duquel  la  Providence  vous  av  ait  chargé , et 
dont  vous  vous  êtes  acquitté  avec  tout  le  succès 
et  la  bénédiction  que  l’on  pouvoit  s’en  promettre. 
La  mémoire  s'en  conservera  Jusqu’à  In  fin  des 
siècles  ; et  votre  nom  sera  en  vénération  jusqu’à 
ce  qu'il  plaise  à Dieu  de  couronner  votre  œuvre, 
et  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Vous  voulez  bien,  monseigneur,  que  je  me 
jette  à vos  pieds  pour  vous  demander  et  pour  re- 
cevoir votre  sainte  bénédiction , et  pour  vous 
prierde  vousemplover  aupresde  notre  Seigneur, 
afin  de  m’obtenir  toute  la  soumission  et  la  rési- 
gnation dont  j'ai  besoin  pour  soutenir  les  maux 
et  les  infirmités  différentes  dont  il  lui  plaît  que 
je  sois  attaqué,  d une  manière  digne  de  ma  pro- 
fession. Je  n'ai  point  de  parole  pour  vous  expri- 

1 Le*  tpuétrde*  I 
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mer , monsei  gneur , avec  combien  d’attachement , 
de  reconnoissance  et  de  respect  je  suis,  etc. 

F.-Armanu-Jean,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

Ce  2 juin  1700. 

Nous  avons  vu  ici  depuis  deux  jours , mon- 
seigneur, un  gentilhomme  de  Danemark  qui 
vous  a bien  de  l'obligation.  Non  seulement  vous 
lui  avez  fait  connoitre  la  vérité  de  la  religion  qu'il 
ignoroit;  mais  vous  lui  avez  donné  des  principes 
et  des  sentiments  de  piété  qui  produiront  leur 
fruit  dans  leur  temps , et  qui  le  tireront  d'une 
vie  commune,  pour  lui  en  faire  embrasser  une 
toute  chrétienne  : cela  m'a  paru  par  ses  discours  ; 
et  je  l’ai  trouvé  bien  digne  de  la  protection  que 
vous  lui  avez  promise. 

LETTRE  CCXXII. 

OE  DOM  MABILLO.X  , RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Sur  I7nslrnrli(m  pa ilorale  de  Bossuet. 

J'ai  reçu  l'Instruction  pastorale  ' de  Votre 
Grandeur , que  M.  Ledieu  m'a  fait  l'honneur  de 
me  donner  de  votre  part.  Je  l’ai  lue  avec  le  même 
plaisir  que  je  lis  tout  ce  qui  vient  de  votre  main. 
Je  ne  doute  pas  que  Dieu  n’y  donne  sa  bénédic- 
tion , et  qu’elle  ne  soit  très  utile  non  seulement 
pour  nos  frères  errants  , mais  même  pour  les  ca- 
tholiques. Il  y a des  passages  admirables  pour 
la  perpétuité  de  l’Église.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne me  dit  ces  jours  passés  qu’il  l’a  trouvée  si 
belle,  cette  Instruction,  qu'il  l’avoit  lue  deux 
fois.  Dieu  veuille  vous  conserver  pour  le  bien  de 
I Eglise , et  pour  ta  consolation  de  ceux  qui  vous 
honorent,  comme  nous  faisons  dom  Thierry  et 
moi  1 11  joint  ses  très  humbles  remercîments  aux 
miens,  pour  le  même  présent  qu’on  lui  a fait  de 
votre  part. 

On  nous  mande  de  Rome  que  les  livres  faits 
contre  l’édition  de  saint  Augustin  J ont  été  cen- 
surés au  saint-office , le  1 2 du  mois  passé  ; le  car- 
dinal Carpegna  y présidant  à la  place  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon.  Jene  doute  pas  que  Votre 
Grandeur  ne  sache  le  reste  par  monseigneur  l’ar- 
chevêque de  Reims.  Je  suis  avec  un  profond 
respect , etc. 

Ce  3 juin  1700. 

' La  première  ItutntcUon  sur  les  promesse*  faite*  à l'É- 
gllse. 

* é oyr  z 1 Histoire  de  I édition  de  saint  Augustin,  composée  par 
dom  Vincent  Thuillier . et  publiée  par  l’abbé  Goujrt,  où  l'on 
trouve  le  détail  de  toute»  1rs  attaque*  livrée*  t celte  édition,  et 
le*  condamnation*  ‘jue  Rome  a portée*  contre  tou*  le*  libelle* 
qui  Inutolent  à la  décrier. 
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LETTRE  CCXXIII. 

A M.  DE  NOAILLES  , ARCHEVÊQUE  DK  PARIS. 

Sur  les  additions  el  corrections  4 exiger  dans  une  thèse  des 
j 6 suites. 

J’ai,  mon  cher  seigneur,  communiqué  à M . l’ar- 
chevèque  de  Reims  la  thèse  que  j'ai  reçue  ce 
matin  seulement,  avec  votre  billet  du  4.  Je  lui 
ai  fait  remarquer  que  votre  lettre  portoit,  que 
c'étoit  tout  ce  que  vous  aviez  pu  emporter.  Il 
souhaiterait  qu’on  pût  ajouter  après,  qui  nfftr- 
manl,  et  requirunt  in  poenitenlibue  vt  Deum 
diligere  incipiant  tanquam  omnis  justifia’  au- 
ctorem.  Il  croit  que  ces  Pcresn’en  ferontpoinl  de 
difficulté,  puisqu'ils  le  lui  accordent  à lui-méme 
dans  une  thèse  qu'il  dit  vous  avoir  donnée  autre- 
fois. S’ils  étoient  d'humeur  à le  faire , Il  faudrait 
les  faire  consentir  à dire  : el  requirunt  inpwni • 
tenlibus  pont  Jidei  ac  spei  actus , vt  Deum  dili- 
gere incipiant  tanquam  , etc.  Que  si  l'on  ne  peut 
les  mener  à ce  point,  la  thèse  peut  passer  comme 
elle  est,  à condition  qu'on  prendra  d'autres  oc- 
casions d'expliquer  la  vérité  tout  entière.  Dieu  , 
par  sa  bonté , les  fera  naître  ; et  si  le  roi  vous  a 
écouté,  elle  sera  toute  née.  A vous,  mon  cher 
seigneur,  comme  vous  savez,  avec  un  respect 
sincère. 

A Saint-Germain.  ce  7 inin  t700. 

LETTRE  CCXXIV. 

A M.  DE  IA  BROVK,  ÉVÊQUE  DE  MIBEFOIX. 

Sur  fnlftire  de  M.  de  Mirepoix  touchant  la  députation, 
et  quelque*  pro.et*  d'ouvrages. 

Je  parlai  hier  ix  fond  à M.  le  duc  du  Maine  sur 
la  députation , en  posant  pour  fondement  que 
c’étoit  moi  qui  avois  besoin  d’un  théologien  et 
d'un  évêque  comme  vous,  monseigneur  ; et  non 
pas  vous  qui  cherchiez  une  occasion  de  venir  en 
ce  pavs.  Je  ne  pus  tirer  de  ce  prince  de  paroles 
positives;  mais  seulement  un  témoignage  de  ses 
bonnes  dispositions.  M.  l’évêque  d i se/  s'est  mêlé 
dans  cette  affaire  : il  appuie  sur  le  rang,  non  pas 
d’obligation , maisde  bienséance  ; et  déclare  qu'il 
veut  bien  céder  à M.  d’Alais,  qui  n'a  jamais  eu 
la  députation , mais  non  pas  à vous  qui  I avez 
eue.  Je  lui  parlerai, et  jeserai  très  fâché  si  l’affaire 
manque. 

Quant  à vos  projets  pourles  réunis , j'approuve 
beaucoup  votre  dessein  de  traiter  spécialement  le 
sacrifice  '.  C’est  ce  que  je  me  suisaussi  proposé, 

* M.  de  La  Broue  a donné  an  public  des  initrucüon»  sur  cette 
matière. 
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après  av  oir  expliqué  les  promesses  de  l’Église  par 
une  Instruction  pastorale , qu'on  vous  enverra 
peut-être  par  cet  ordinaire.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  notre  assemblée  : les  intentions  de  M.  de 
Reims  sont  très  bonnes;  vous  savez  les  miennes. 

Je  suis  avec  le  respect  qui  vous  est  connu , etc. 

A Versailles,  ce  II  juin  1700. 

LETTRE  CCXXV. 

A Vt.  LE  CARDINAL  DE  XOAILLRS. 

Sur  sa  promotion  au  cardinalat. 

C’est  avec  une  joie  inexplicable , mon  très  cher 
seigneur,  que  je  viens  avec  un  respect  sincère 
saluer  votre  Éminence.  Votre  promotion  fera  la 
joie  de  toute  l'Église , comme  elle  eu  fera  un  sou- 
tien. La  v érité , monseigneur , devient  de  plus 
en  plus  forte  sous  un  si  puissant  appui  : je  me 
trouve  par  lit  plus  courageux , et  plus  que  jamais 
plein  d'espérance.  Dieu  veut  faire  [tour  son  Église 
quelque  chose  de  grand , puisqu'il  vous  élève.  Je 
suis  heureux  d'avoir  à trava  Ulrr  spécialement 
sous  vos  ordres;  et  rien  n’égalera  jamais  le  res- 
pect et  l'attachement  que  j'ai  pour  Votre  Émi- 
nence. 

Juin  1700. 

LETTRE  CCXXVI. 

DE  VI.  DE  LAMOIGNON  DE  B.VSVILLE  , INTENDANT 
DU  LANGUEDOC. 

Sur  V Instruction  pastorale  de  Bossuet , tes  ;i flaires  des 
proteslauts , et  le  désir  qu’il  iitoIi  d’eu  conférer  avec  te 
prélat. 

J’ai  bien  des  remereiments , monsieur , à vous 
faire  de  la  lettre  pastorale  que  vous  avez  en  la 
bonté  de  m’envoyer.  Je  l’ai  lue  avec  la  même  ad- 
miration dont  j’ai  été  rempli  en  lisant  vos  autres 
ouvrages.  Je  l’ai  trouvée  si  belle,  que  j’ai  mandé 
au  slenr  Anisson,  it  Lyon,  de  m’en  envoyer  ccnt 
exemplaires , pour  les  distribuer  aux  nouveaux 
convertis  de  cette  province.  Il  est  plus  temps  que 
jamais  de  leur  donner  une  pareille  nourriture.  Ils 
viennent  presque  tous  a l’église;  plusieurs  de- 
mandent et  reçoivent  les  sacrements  sans  aucun 
mouvement  de  contrainte  : enfin  la  moisson  se 
prépare,  et  c’est  ft  présent  que  les  bons  ouvriers, 
et  les  ouvrages  excellents  comme  les  vôtres , nous 
sont  très  nécessaires. 

Je  n’ai  rien  tant  souhaité  que  d'avoir  une  con- 
férence d’une  heure  avec  vous , sur  la  manière 
de  conduire cesaffnires importantes.  J'aitoujours 
cru  que  si  on  s'entendoit  bien,  il  ne  pouvoit  y avoir 
deux  avis.  I!  est  très  certain  que  les  voies  douces 
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sont  les  meilleures  : qui  peut  dire  le  contraire  en 
matière  de  religion?  Mais  la  question  est  que  ees 
\ oies  soient  en  même  temps  douces  et  efficaces,  et 
qu'on  ne  laisse  pas  retomber  les  nouveaux  con- 
vertis dans  un  relâchement,  où  les  préjugés  de 
leur  naissance  les  attirent  toujours  : cequ'ilsfont 
avec  d’autant  plus  de  facilité , que  les  pratiques 
de  notre  religion  leur  paraissent  plus  difficiles  que 
celles  de  la  prétendue  réformée.  Il  faut  les  mettre 
sur  le  pied  de  s'instruire,  et  d'écouter  la  parole 
de  Dieu  ; sans  quoi  ils  ne  seront  jamais  lions  ca- 
tholiques. Il  y a dans  tout  cela  une  première 
glace  à rompre  , qui  arrête  et  qui  empêche  tous 
les  progrès , si  la  puissance  temporelle  ne  vient  un 
peu  au  secours  de  la  spirituelle.  La  première  doit 
se  contenir  dans  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites  ; 
et  il  me  semble  qu’il  est  facile  de  pratiquer  cette 
conduite  d'une  manière  très  utile , et  qui  peut 
être  très  sage  et  très  modérée.  On  met  souvent 
le  fait , en  pariant  sur  ce  sujet,  autrement  qu'il 
ne  devrait  être  : on  ne  parle  que  de  moyens  vio- 
lents , ou  de  voies  douces,  comme  s'il  n’y  avoit 
pas  un  milieu  eatre  deux.  Toute  violence  est  blâ- 
mable : mais  il  y a une  certaine  fermeté  qui  doit 
accompagner  l'instruction  , et  qui  fait  que  l’on  en 
profite.  C'est  ce  que  l’experience  fait  connoitre, 
et  c'est  en  quoi  le  concours  des  deux  puissances 
est  si  utile. 

■l'aurais  bien  souhaité  pouvoir  réformer  mes 
foibles  idées  sur  les  vôtres , et  apprendre  d’un 
aussi  grand  maître  ce  que  je  devois  faire  pour 
remplir  ma  vocation , en  pratiquant  cette  règle 
si  sage  en  toutes  choses , Ne  quid  nimis.  Mais 
il  falloit,  pour  jouir  de  ce  plaisir,  avoirun  congé 
de  trois  mois,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir  depuis  dix- 
huit  ans.  Je  vous  demande  au  moins  qu'une  si 
longue  absence  ne  me  fasse  pas  perdre  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  et  de  me  croire  toujours 
avec  beaucoup  de  respect , et  un  attachement 
très  sincère , etc. 

de  Lamoiono.n  oe  Basville. 

Juin  1700. 

LETTRE  CCXXVll. 

RÉPONSE  de  BOSSUET,  .A  M.  DE  BASVILLE. 

Il  lui  eiposc  les  difficulté*  qu'il  trouve  à obliger  les  pro- 
testants opiniâtres  de  venir  à la  messe. 

Je  suis  très  aise,  monsieur,  que  mon  Instruc- 
tion pastorale,  sur  la  perpétuelle  stabilité  et  sur 
les  promesses  de  l’Eglise,  vous  ait  satisfait, et 
que  vous  la  jugiez  utile  à vos  réunis.  Quant  à la 
manière  d'agir  avec  eux,  je  crois  en  effet  que 
j’en  conviendrai  aisément  avec  vous  : car  je  con- 


viens sans  peine  du  droit  des  souverains  à forcer 
leurs  sujets  errants  au  vrai  culte,  sous  certaines 
peines.  Cela  étant,  toutes  les  fois  que  nous  pour- 
rons croire  que  corrigés  par  ces  peines , qui  les 
auront  rendus  attentifs  â la  vérité,  ils  iront  de 
bonne  foi  à la  messe , je  ne  trouve  aucune  diffi- 
culté , je  ne  dis  pas  à les  y recevoir,  mais  je  dis 
a les  y contraindre  d'une  certaine  façon.  Toute 
ma  difficulté  est  d'y  recevoir  ceux  qui  font  pro- 
fession publique  de  n'y  pas  croire,  et  qui  sur  ce 
fondement  refusent  opiniâtrement  de  commu- 
nier, sans  même  témoigner  pour  cela  la  non-ré- 
pugnance par  ou  il  faut  commencer.  Tant  qu'ils 
sont  eu  eet  état , je  les  crois  incapables  de  profi- 
ter de  la  messe  : cela  même  les  rend  dignes  de 
châtiment  avec  la  modération  convenable,  par 
pitié  pour  leur  maladie.  Mais  au  reste,  de  les  y 
admettre,  bien  loin  de  les  y contraindre  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  c’est  leur  donner  une 
foibie  idée  de  la  sainteté  du  mystère . et  leur  in- 
spirer de  l'indifférence  pour  les  bonnes  disposi- 
tions qu'il  faudrait  avoir,  et  même  pour  y aller 
ou  n'y  aller  pas  : c'est  la  disposition  que  je  trouve 
ici  dans  ceux  qui  vont  à la  messe  si  facilement , 
plus  prêts  encore  à n’y  pas  aller.  Je  serai  très 
aise  d'apprendre  à v otre  loisir  ce  que  vous  pen- 
sez sur  cela , et  de  profiter  de  vos  expériences. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

A Saint  Urrmaio,  ce  1 1 juillet  1700. 


LETTRE  CCXXVIII. 

A DOM  M AB1I. LOA. 

Sur  1rs  résolutions  de  l'assemblée  du  clergé , et  sur  lu  pré- 
face do  dernier  volume  de  saint  Augustin. 

Je  suis  très  aise,  mon  révérend  Père,  que  vous 
soyez  content  des  résolutions  de  l'assemblée  à 
s’opposer  aux  nouveautés  de  toutes  les  sortesqui 
s’élèvent  contre  la  science  de  Dieu.  L'approba- 
tion de  personnes  aussi  saintes,  aussi  habiles, 
et  aussi  bien  intentionnées  pour  la  vérité  que 
vous  l'êtes,  nous  doit  donner  du  courage.  Pour- 
riez-vous croire  qu'il  se  trouve  des  opposants,  et 
qu’il  yen  a qui  répondent  que  les  opinions  re- 
lâchées ne  sont  plus  soutenues,  et  qu'ainsi  il 
faut  les  laisser  là  comme  mortes,  sans  combattre 
ce  qui  n'est  plus  qu'un  fantôme  ? 

Pour  votre  préface , je  l'ai  admirée  et  votre 
modération  après  la  victoire,  qui  nous  oblige  , 
indépendamment  et  au-dessus  de  tout  sentiment 
humain,  a contenter  les  bonnes  âmes,  et  à fer- 
mer la  bouche  aux  contredisants.  Priez  Dieu 
pour  nous  , afin  qu'il  nous  donne  un  aussi  heu- 
reux succès  que  nous  avons  le  cwurpur  de  tout 
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sentiment  humain.  Aimez  celui  qui  est  tout  à 
vous. 

A Saint-Germain,  ce  1 1 juillet  1700. 


dre  la  voie  du  carrosse  public.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 

1700. 


LETTRE  CCXXIX. 

AU  MÊME. 

Sur  le  dernier  volume  de  l'édition  de  saint  Augustin,  et  la 
conclusion  de  l'assemblée  du  clergé. 

Je  vous  rends  grâces , mon  révérend  Père,  et 
je  vous  prie  en  même  temps  de  faire  mes  remer- 
dmentsau  révércndisslme  Père  général, du  beau 
présent  que  vous  m’annoncez.  J’en  ai  déjà  vu  la 
Préface,  qui  est  admirable,  et  j’ai  grande  impa- 
tience de  voir  le  reste. 

Vos  prières  pour  l'heureux  succès  de  notre  as- 
semblée ont  eu  leur  effet  ; puisque  la  grande 
affaire  de  la  doctrine  finira  demain  heureuse- 
ment, s’il  plaît  à Dieu,  et  avec  un  consentement 
unanime.  Vous  savez  qu’en  telles  matières  la 
dernière  journée  n'est  pas  la  moins  importante; 
ainsi  je  vous  demande  la  continuation  de  vos 
prières , et  suis  avec  cordialité  et  vénération 
très  parfaitement  ù vous,  etc. 

A Saint-Germain . ce  3 *f pterabre  1700. 

LETTRE  CCXXX. 

DF.  DOM  MABILLON. 

Sur  plusieurs  écrits  touchant  la  grâce. 

Je  crois  que  la  pièce  dont  Votre  Grandeur  me 
fait  l’honneur  de  m’écrire  est  celle  de  Guillau- 
me , abbé  de  Metz , qui  se  trouve  dans  le  pre- 
mier tome  de  nos  Analecles,  page  281,  avec  ses 
lettres  qui  précèdent,  dans  le  même  tome, où  il 
parle  fort  avantageusement  de  la  grâce,  surtout 
dans  la  sixième.  Tous  nos  bénédictins  ont  tou- 
jours été  extrêmement  attachés  aux  sentiments 
de  saint  Augustin.  .Nous  avons  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  l'ouvrage  d'un  Franco  , reli- 
gieux d’Affligem  en  Brabant,  touchant  la  grâce, 
qui  est  du  douzième  siècle.  En  même  temps  vi- 
voit  en  Suisse  un  Frovuiuus,  abbé  du  Mont  des 
Anges,  dont  j'ai  vu  un  excellent  ouvrage  sur  le 
même  sujet , qui  est  manuscrit , dans  la  biblio- 
thèque d'Ensilden,  et  dont  j’ai  pris  seulement  la 
table  des  chapitres. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  à Votre  Grandeur 
que  je  dois  partir  vendredi  prochain  pour 
ltcims, où  M.  l’archevêque  m’a  ordonné  de  l'al- 
ler trouver.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  eu  cette 
oeeasiond'allerrendremesdevoirsàVotreGran- 
deur  ; mais  je  crois  que  je  serai  obligé  de  pren- 
tt. 


LETTRE  CCXXX1. 

AU  R.  P.  JACQUES  DE  LA  COUR,  ABBR  DE 
LA  TRAPPE. 

Sur  la  mort  dé  M.  de  Rance , ancien  abbé  et  réformateur 
de  ce  monastère . décédé  le  29  octobre  de  cette  nunée. 

Quoique  la  nouvelle  que  vous  me  mandez , 
monsieur,  soit  bien  dure,  par  la  perte  que  je  fais 
d’un  tel  ami , je  vous  suis  obligé  de  l'attention 
que  vous  avez  eue  à m’en  donner  avis.  Je  vous 
demande  de  tout  mon  cœur  la  même  part  à vo- 
tre amitié , que  celle  dont  m'honoroit  le  cher 
défunt.  Je  ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinon  que 
c’étoit  un  autre  saint  Bernard  en  doctrine,  en 
piété,  en  mortification,  en  humilité,  en  zèle  et 
en  pénitence  ; et  la  postérité  le  comptera  parmi 
les  restaurateurs  de  la  vie  monastique.  Dieu 
veuille  multiplier  ses  enfants  sur  la  terre  ! il  sera 
bien  reçu  de  ceux  qu’il  a envoyés  dans  le  ciel  de- 
vant lui  en  si  grand  nombre.  Assurez  la  sainte 
maison  de  ma  constante  et  inviolable  amitié.  Je 
me  promets  bien  que  l’on  continuera  à y bien 
recevoir  mes  visites  ordinaires,  que  j’espère  re- 
nouveler dans  la  saison  qui  le  permettra.  Je  sais 
bon  gré  à M.  de  Séez  de  tout  le  soin  qu'il  prend 
du  saint  monastère.  Je  salue  vos  frères,  et  suis 
avec  un  amour  et  vénération  cordiale , etc. 

A Grrmigny,  ce  5 novembre  <700. 

LETTRE  CCXXXll. 

DE  M.  DE  TORCY. 

H lui  fait  ronnoitrr  la  conduite  que  Sa  Majesté  desiroit 
que  les  éréquet  tinssent  dans  leurs  diocèses  A l’égard 
de»  protestants. 

- Le  roi  ayant  remarqué , par  ce  qui  lui  a été 
écrit  de  l'état  des  nouveaux  convertis  de  son 
royaume,  que  rien  n’est  plus  nécessaire  pour 
parvenir  au  grand  ouvrage  de  leur  conversion , 
que  de  les  engager,  par  tous  les  moyens  que  la  - . 

prudence  peut  suggérer,  d'aller  aux  instruc- 
tions que  Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  établies  dans  votre  diocèse  ; Sa  Majesté 
m’a'ordonné  de  vous  écrire  qu'elle  espère  que 
vous  renouvellerez  votre  attention  sur  ce  sqjet. 

Et  comme  elle  a reconnu  que  les  voies  d'exhor- 
tation et  de  douceur  font  souvent  plus  d’effet 
que  tous  les  autres  moyens,  elle  croit  qu'ils  doi- 
vent être  préférablement  employés.  11  faut  sur 
toutes  choses  éviter  que  personne  ne  soit  forcé 
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d'aller  à la  messe  : mais  s'il  y a des  opiniâtres 
dans  y otre  diocèse  qui , par  leur  méchante  con- 
duite sur  la  religion  , causent  du  scandale  et 
donnent  de  mauvais  exemples  aux  autres  nou- 
veaux convertis,  vous  prendrez  la  peine  d'en  in- 
former Sa  Majesté;  afin  qu'elle  ordonne  de  leur 
châtiment,  suivant  la  peine  qu'ils  auront  méri- 
tée. J’écris  la  même  chose  à M.  l'intendant. 

A l’egard  des  jeunes  personnes  au-dessous  de 
quatorze  ans,  comme  Sa  Majesté  a pourvu  aux 
moyens  de  les  faire  aller  aux  instructions,  il  n'y 
a qu'à  faire  exécuter  les  ordres  qu  elle  a donnés 
sur  ec  sujet.  Je  suis,  etc. 

DK  Toacv. 

A FonUiocblean,  ce  1er  novembre  170®. 


LETTRE  CCXXXlll 

A M.  DR  f.V  BHOL'E  , ÉVÊQUE  DE  MIKEPOIX. 

Il  lui  expise  1rs  rniaiu»  qui  oui  cnipcclié  rassemblée  de 

condamner  directement  la  doctrine  de  SFondrate , lui 
marqup  cnmiurnl  Cite  a suppléé  A eette  condamnation  ; 
lui  parte  d'une  atTtrire  de  M.  de  Snint-Poos,  et  lui  té- 
moigné te  de»ir  qu'il  a de  voir  Hume  deveuir  plus  trai- 
table sur  diilerents  points. 

J’aurols  souhaité  autant  que  vous,  monsei- 
gneur, que  rassemblée  tût  pu  condamner  la  per- 
nicieuse doctrine  du  cardinal  Sfondratc  : mais 
la  conjoncture  des  temps  n'en  permettolt  pas 
davantage  que  cé  que  nous  avons  fait  ; et  nous 
avons  cru  faire  beaucoup  , selon  le  temps , de 
marquer  l'approbation  de  la  lettre  des  cinq  évê- 
ques, qui  s'explique  nettement  contre , et  un  de- 
sir  manifeste  avec  une  attente  que  Rome  fit  son 
devoir  : ce  qu'ou  a dit  aussi,  en  Se  déclarant  pour 
la  doctrine  de  saint  Augustin  contre  le  pélagia- 
nisme , en  est  une  espece  de  condamnation.  Il 
me  semble  aussi  que  la  censure  des  propositions 
Facienti  quod  in  se  est , frappe  assez  rudement 
les  scmi-pélagicns  nouveaux,  et  les  attaque 
dans  leur  fort.  C'est  tout  ce  qu’où  a pu  faire 
dans  la  conjoncture  présente,  où  l’on  avoit  à 
ménager  un  bon  pape , très  bien  disposé,  et  très 
favorable  à la  France. 

Nous  souhaitons  à M.  de  Saint-Pons 1 une  con- 
damnation de  scs  rebelles,  que  la  t rance  puisse 
accepter  sans  restriction  : celle  qu'on  a apportée 
a leur  proprio  inotu  devroit  les  en  désabuser.  Il 
est  vrai  que  Rome  s’éclaire;  et  ce  sera  un  grand 
sujet  de  joie,  si  elle  commence  à voir  clair  sur 
les  versions  de.  la  Bible  en  langue  franeoise,  et 
sur  les  lectures  des  saints  livres.  M.  de  Saint- 
Pons  aura  rendu  un  grand  service  à l'Église , s’il 
peut  sur  ce  sujet  important  la  rendre  traitable. 

• pMrrre-jraii-FraiotUsUrUonigxillaril.  mort  en  1713.. 


J'attends,  pour  publier  notre  censure,  que 
j'aie  vu  celle  de  M.  de  Reims;  afin  d'agir  en 
unité.  Je  ne  tarderai  pas  à vous  donner  part  de 
ce  que  je  ferai  sur  cela.  M.  le  cardinal  de  Nouil- 
les a donné  un  grand  exemple  sur  cela:  et  c est 
un  grand  pas  d'avoir  exterminé  dans  Paris  la 
mauvaise  morale.  Je  suis,  monseigneur,  avec  le 
respect  que  vous  savez,  etc. 

A Gcrmigny,  ce  6 novembre  1700. 


DOUTES  PROPOSÉS 

A M.  L’ ÉVÊQUE  DE  MEAUX,  CAR  M.  DE  LA  MOI  - 
G SON  DE  BASV1LLE, 

Sur  les  nouveaux  convertis. 

La  question  est  desavoir  si  les  nouveaux  cou- 
verlis  doivent  être  contraints  aux  exercices  de 
la  religion,  et  à venir  à la  messe. 

Cette  question  n'est-elle  pas  décidée  bien  net- 
tement par  saint  Augustin  ? Il  avoit  été  d’avis 
qu’il  ne  falloit  user  d'aucune  contrainte  ; il 
est  revenu  à une  opinion  contraire.  I’eut-oii 
croire  qu’il  ait  changé  de  sentiment  sans  avoir 
bien  approfondi  la  matière  ! Il  touche  la  raison 
de  douter,  nefictos  catholicos  haberemus , quos 
npertos  hcerelicos  noveramus  1 : cependant  elle 
ne  l'a  point  arrêté.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
sentiment  de  ce  saint  docteur;  c'est  celui  d'un 
grand  nombre  d'évêques  , qui  l’obligèrent  de 
changer  en  lui  rapportant  des  raisons  si  convain- 
cantes, qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre  : et  ces  rai- 
sons lès  plus  fortes  étolent  les  dispositions  des 
donatistes,  qui  étoicnl  retentis  par  les  préjugés 
de  leur  naissance,  par  une  fausse  boute,  et  par 
d'autres  motifs  qui  sont  si  bien  expliqués  dans  la 
lettre  de  ce  Père  à Vincent;  c’est  ce  qu'il  appelle 
ilemonslnmliuin  exempta  J.  On  peut  dite  que 
cet  état  des  donatistes  est  le  véritable  portrait 
de  celui  où  se  trouvent  maintenant  les  nouveaux, 
convertis.  Ils  sentent  les  mêmes  foiblesses , Ils 
sont  retenus  par  les  mêmes  préventions,  iis  de- 
mandent pour  In  plupart  les  mêmes  secours  pour 
être  déterminés  à suivre  le  parti  qu'ils  ont  pris. 
S’il  est  à craindre  que  leur  présence  soit  une 
profanation  de  nos  mystères , saint  Augustin 
n’auroit-il  pas  employé  "cette  raisou  , supposé 
qu’il  en  eût  été  touché?  Cependant  II  n’en  dit 
pas  un  mot  : et  si  les  évêques  de  ce  temps  eus- 
sent en  ce  scrupule,  Vincent,  évèquedonatiste,  ne 
l'auroit-il  pas  relevé?  ne  s'en  serolt-il  pas  servi 
comme  du  plus  fort  argument  pour  combattre 
saint  Augustin?  lia  répondu  à toutes  sesobjec- 
j lions  ; il  n’a  pas  parlé  de  celle-là , ne  faut-ll  pas 

' * P.p'nl.  OUI,  tut  rincent,  tioçat,  tom.  n.  roi.  237.  — * 76, 
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conclure  que  l'on  ne  faisoit  pas  alors  la  m l'oie 
difficulté , et  que  le  bien  général  de  la  religion 
remportait  sur  ces  considérations  particulières? 
Si  c'étoit  une  plaie,  elle  était,  dit-il,  utile  à l’É- 
glise, de  même  que  l'incision  l'est  à un  arbre  sur 
lequel  on  ente  une  espèce  qui  produira  un  jour 
de  bous  fruits.  Je  crois  qu'ou  ne  dira  pas  que  saint 
Augustin  n'a  pas  entendu  parler  de  la  messe; 
puisqu'il  n'y  a qu’à  lire  l’Épitrc  à Vincent  pour 
être  persuadé  du  contraire,  où  il  dit  qu'un  grand 
nombre  ont  été  dissuadés  de  leurs  erreurs  par  la 
\ue  de  nos  mystères.  Il  seroit  inutile  de  confir- 
mer l'autorité  de  saint  Augustin  par  celle  de 
saint  Isidore , de  saint  Grégoire  le  Grand  , de 
saint  Thomas,  et  par  toutes  les  décrétales  qui 
sont  sur  cette  matière.  M.  de  Meaux  a tout  cela 
In  se  ri  ni  o peeloris. 

Le  concile  de  Milève,  en  J 16,  au  canon  xxv, 
n ’ordonne-t-il  pas  que  si  l'évêque  néglige  dans 
un  diocèse  de  réduire  les  hérétiques  ài’unité  de 
la  fol  par  voie  d'exécution,  qu'il  soit  excommu- 
niét  Si  episcopus  intra  sex  menées,  si  in  ejus 
provincià  executio fucril,  el  hiereticos  ad  mita- 
ient catholicam  convertendos  non  cnraveril , 
non  ei  eommnnicetur  '.  Si  l’on  eût  été  retenu 
alors  par  la  crainte  de  la  profanation  du  mys- 
tère , auroit-on  fhlt  une  pareille  disposition  ? Kt 
le  concile  de  Tolede.  en  033,  auroit-il  décidéque 
ceux  qui  avolent  été  contraints  d'embrasser  la 
religion  catholique,  sous  le  règne  dcSisebuten 
Espagne,  bien  que  c’eût  été  par  force,  dévoient 
être  contraints  aux  exercices  de  la  religion? 
Qui  juin  pridem  ad  chrislianitalem  venire 
coacli  sunl,  sicul factum  est  tetnporibus  rellgio- 
sissimi  prinripis  Sisebuli  ; quia  jam  constat 

eos  esse  sacramentis  divinis  associalos, et 

cor  pari  s Domini  et  sanguinis  erlilisse  partici- 
pes, oportet  ut  fidem  eliam,  quant  vi  vcl  neces- 
sitate  susceperunt , tenere  coganlur  3.  Le  sei- 
zième concile  de  Tolède , tenu  soixante  ans 
après  *,  est  encore  en  termes  plus  forts.  On  ne 
rapporte  que  ces  deux  conciles . pour  faire  sou- 
venir M de  Meaux  de  tous  les  autres  qui  con- 
tiennent de  pareilles  dispositions. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à proposer  ce  qui  a été 
fait  pour  éteindre  l'hérésie  des  albigeois  en  cette 
province  : ce  n'étoit  pas  néanmoins  un  temps 
d'ignorance;  c'étoit  le  siècle  d Innocent  III, 
d'Honorius  III,  de  saint  Bernard.  On  ne  dis- 
conviendra pas  qu’il  ne  paroisse  évidemment, 
par  tous  les  conciles  qui  ont  été  tenus  sur  cette 
matière,  et  qui  onlété  imprimés  par  M.  Baluze, 
que  l'on  nhésitoit  pas  en  ce  temps-là  à contrain- 

' ConcU.  Miter,  il)  fom.  il  Concil.  col.  1343.—  * Concil. 
Tolet.  iv.  cap.  tviij  lom.'v,  eut. *719.  — * Cane.  Tolet.  ni, 
cap.  m lom.y i.  col.  1336. 
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dre  ceux  qui  s'étolent  convertis  par  force,  de  ve" 
ntr  à la  messe.  Tous  les  conciles  sont  remplis 
des  expédients  dont  il  fnlloit  se  servir  alors.  Les 
curés  tenoient  des  registres  de  ceux  qui  y man- 
quolcnt  : il  y avoit  des  témoins , appelés  testes 
synodales , pour  observer  ce  qui  se  passoit  les 
fêtes  et  dimanches  :on  prononçoit  des  amen- 
des , et  tout  le  reste , qui  marque  assez  que  l'on 
ne  pensolt  qu'à  contraindre  les  réunis  à venir  à 
l’Église,  et  à participera  tous  les  saints  mystè- 
res. Tant  de  conciles , tant  de  savants  hommes 
n’cussent-ils  pas  été  retenus  par  la  crainte  des 
profanations , s'ils  avoient  été  persuadés  que 
c’eût  été  l’esprit  de  l’Église  de  s’arrêter  par  cette 
considération? 

Je  quitte  toutes  ces  autorités,  pour  me  retran- 
cher à ce  point,  qui  est  de  ma  profession.  Pour 
donner  mon  avis  sur  la  difllculté  qui  se  préseute, 
je  commence  par  examiner  ce  que  les  empereurs 
ont  fait  dans  l'espèce  où  nous  nous  trouvons, 
quelle  conduite  ils  ont  tenue.  J’ouvre  pour  cela 
le  Code  Théodosien  et  le  Code  Justinien;  je  lis 
les  titres  de  Hiereticis,  et  la  êiovellccix  de  Jus- 
tinien : ce  sont  là  les  sources,  ce  me  semble,  où 
l’on  doit  connoitre  quel  a élé  le  pouvoir  des  em- 
pereurs, et  jusqu’où  ils  ont  été.  Après  avoir  bien 
examiné  ces  textes,  je  faislesréllexlonssuivantes. 

Premièrement , la  plupart  de  ees  lois  ont  été 
demandées  par  des  conciles  aux  empereurs  : ou 
elles  ont  été  dictées  par  des  évêques,  ou  les  em- 
pereurs ont  été  loués  et  par  les  conciles  et  par  le» 
évêques  pour  les  avoir  faites  ; ce  qui  est  aisé  à 
justifier. 

Secondement , neuf  empereurs  orthodoxes  ‘ 
depuis  Constantin  ont  toujours  suivi  les  même» 
principes , et  ont  fait  plus  de  soixante-dix  lois  sur 
cette  matière. 

Troisièmement , c'est  par  ces  lois  que  les  héré- 
sies ont  été  éteintes  ; et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y ait  eu  d’autre  voie  efficace. 

Quatrièmement,  ou  ne  montrera  point  que  ces 
lois  aient  été  blâmées  par  l'Église,  et  que  l'on  ait 
jamais  représenté  aux  empereurs  qu'ils  faisotent 
mal , ou  qu'ils  excédoient  leur  pouvoir. 

Cinquièmement,  elles  ont  été  suivies  par  les 
Goths  contre  les  ariens,  par  Charlemagne  contre 
les  Saxons . par  saint  Louis  contre  les  albigeois. 

Que  portent  ces  lois?  Contiennent-elles  des 
motifs  qui  puissent  contraindre  les  réunis  de  pra- 
tiquer le*  exercices  de  la  religion  contre  leur 
propre  sentiment?  Elles  leur  ûtent  les  honneurs 
et  les  biens , s’ils  ne  les  suivent  pas  : Ils  ne  peu- 
vent rendre  témoignage  ; Ils  ne  peuvent  faire  de 
testaments;  ils  ne  peuvent  recevoir  aucun  legs, 
donation  ni  succession , vendre  ni  acheter  : ils  ne 
sont  plus  réputés  citoyens  romains  ; leurs  bienB 
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. sont  confisqués , les  femmes  sont  privées  du  pri- 
vilège de  leur  dot.  Lu  loi  d’Honorlus  ' entre  dans 
un  plus  grand  détail , condamne  les  réunis  à une 
amende  différente  , suivant  les  qualités  des  per- 
sonnes , s’ils  ne  veulent  pas  se  réduire  à pratiquer 
les  exercices  de  la  religion  : Aïsi  ad  observan- 
tiam  calholicam  menlem  propositumqae  con- 
verterint,  ducenlas  argenti  libres  cogentur  ex- 
solvere,  si  sinl  senatorii  ordinis.  Ensuite  est 
un  tarif  pour  les  autres  conditions.  Us  ont  été 
à la  fin  condamnés  à l'exil  et  à la  mort  en  cer- 
tains cas. 

Mais  à quoi  connoftra- t-on  si  après  l’abj uration 
ces  réunis  sont  effectivement  catholiques?  Deux 
règles;  l’une  générale  : Si  vel  levi  argumenlo  à 
judicio  catholicœ  rcligionis  et  tramite  detecti 
fuerint  deviare  Cette  première  ne  suffisant 
pas,  il  a fallu  en  venir  à la  seconde,  qui  est 
contenue  dans  la  Movelle  ctx  : Sacram  commir 
nionrm  in  eatholied  Ecclesiii  non  pereipienles 
à Deo  anmbilibus  sacerdotibus,  lurrelicosjustè 
vocamus. 

Après  avoir  pris  ces  notions,  je  fais  ces  deux 
réflexions.  Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par  ces 
lois  rigoureuses , la  déclaration  que  je  propose 
n' est-elle  pas  infiniment  plus  douce  et  plus  mo- 
dérée ? Le  roi  fera-t-ll  difficulté  de  dire  simple- 
ment qu'il  veut  que  les  nouveaux  convertis  pra- 
tiquent comme  ses  autres  sujets  les  exercices  de 
l’Eglise,  les  fêtes  et  dimanches  ; voyant  tant  de 
dispositions  sacrées,  eu  pareil  cas , des  meilleurs 
empereurs , et  des  rois  ses  prédécesseurs  ? Henri  1 1 
l’ordonne  expressément,  dans  l'édit  de  Château- 
- briant , aux  nouveaux  convertis  ; et  tout  le  titre 
des  ordonnances  de  l’observation  des  fêtes  et 
dimanches  marque  que  ce  soin  a toujours  été 
digne  de  la  piété  de  nos  rois. 

Si  c’est  l'esprit  de  l’Église  de  ne  point  obliger 
les  nouveaux  réunis  de  venir  à la  messe , et  à 
pratiquer  les  exercices  de  la  religion , sous  pré- 
texte que,  ne  croyant  pas,  ilsprofanent  nos  mys- 
tères; quelle  opinion  doit-on  avoir  de  tous  les 
conciles , de  tous  les  évéques  qui  ont  sollicité  ces 
lois?  Car  il  est  bien  certain  qu’une  infinité  de  ces 
nouveaux  réunis  n’ont  fréquenté  les  églises  que 
par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  ou  leurs  di- 
gnités: il  est  indubitable  que  dans  les  premiers 
temps,  lorsqu’ils  y sont  entrés,  ils  ne  croyoient 
pas,  et  qu’ils  ont  été  long-temps  dans  cette  dis- 
position. Les  mystères  étoient-ils  alors  profanés? 
L’Église  a-t-elle  souffert  impunément  cette  pro- 
fanation pendant  tant  d’années?  Car  le  nombre 
des  lois  des  empereurs , dont  la  sévérité  augmen- 
toit  a proportion  de  l’opiniâtreté  de  ces  gens-là, 
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fait  bien  voir  que  ce  n’a  pas  été  l'ouvrage  d’un 
jour. 

Au  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profanés, 
ne  seroit-il  pas  plus  à propos  de  conclure  que 
l'Église  s’est  toujours  contentée,  sans  faire  cette 
espece  d'inquisition , d'instruire  ceux  qui  sont 
présents , quand  les  réunis  ont  été  reçus  par  une 
abjuration  solennelle  : de  les  tolérer  par  l’espé- 
rance d'une  conversion  sincère,  principalement 
lorsque  l'Église  catholique  a été  la  dominante, 
lorsque  les  irrévérences  n’ont  pas  été  à craindre, 
par  l'obéissance  et  par  la  soumission  des  peuples 
aux  ordres  des  magistrats;  lorsqu’on  a vu  des 
dispositions  favorables  dans  ces  réunis,  et  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  ne  demandoient  qu’à 
être  déterminés  par  quelque  espèce  de  contrainte, 
qui  pût  rompre  tous  les  liens  qui  les  arrêtoient? 
Que  s’il  y a eu  quelques  usages  contraires,  c’a 
été  dans  des  temps  où  l’Église  catholique  n’étoit 
pas  la  plus  forte,  où  le  scandale étoit  à craindre, 
où  il  n'y  avoit  point  d'espérance  bien  fondée  d'une 
conversion  véritable,  où  enfin  les  mystères  de 
notre  foi  n’étoient  pas  manifestés,  et  en  aussi 
grande  vénération  qu’ils  le  sont  aujourd'hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  l’on  doit  certai. 
nemeut  compter  que  tous  les  nouveaux  convertis, 
qui  sont  dans  cette  province  au  nombre  de  plus 
de  deux  cent  mille,  se  réduisent  à trois  espèces: 
la  première,  de  ceux  qui  sont  sincèrement  ca- 
tholiques , dont  le  nombre  n'est  pas  grand  ; la 
seconde , de  ceux  qui  sont  fort  ébranlés , qui  vou. 
droient  avoir  pris  le  bon  parti . et  qui  ont  quelque 
peine  encore  à se  déclarer  ; c’est  la  plus  grande 
portion  : enfin  la  troisième , de  ceux  qui  sont 
tout-à-fait  attachés  à la  religion  prétendue  réfor- 
mée; c’est  la  moindre  partie,  et  ceux-là  doivent 
être  divisés  en  deux  sortes  : les  uns  sont  de  bonne 
foi  dans  cette  religion , qu'ils  croient  la  meilleure; 
les  autres  sont  les  chefs  de  parti , les  piliers , pour 
ainsi  dire,  des  consistoires , qui  ne  peuvent  se 
résoudre  à perdre  la  considération  qu’ils  ont  eue 
dans  leur  première  religion.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  y en  ait  beaucoup  de  cette  espèce  : je  n'en 
puis  compter  plus  de  quarante  de  ce  caractère  . 
qui  aient  quelque  considération  dans  ce  parti , 
dont  ils  entretiennent  la  cabale,  autant  qu’ils  le 
peuvent , par  toutes  sortes  de  voies.  Laissera-t  on 
périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  de 
bonnesintentions,  et  qui  pourraient  être  sauvées, 
à cause  de  l’incrédulité  des  autres?  Et  n’est-ce 
pas  ici  où  l’on  peut  appliquer  la  maxime  de  saint 
Augustin,  qu’il  établit  à l’occasion  des donatistes 
dans  un  cas  tout  semblable,  qu’il  est  d’une  né- 
cessité inévitable  de  tolérer  dans  l’Église  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants? 
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LETTRE  CCXXXIV. 

DE  M.  LE  PRESIDENT  DE  LAMOIGNON. 

Il  envoie  à Bossuet  un  mémoire  de  M.  de  Bassillc  son 
frère,  touchant  les  protestants,  et  justifie  la  conduite 
qu’il  tenoit  à leur  egard. 

I Je  vous  envoie,  monsieur,  le  mémoire  que 
vous  m’avez  demandé.  Je  vous  supplie  qu'il  ne 
soit  que  pour  vous  : car  je  ne  veux  pas , comme 
j’ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire , qu’on  me  donne 
Ici  et  à mon  frère  le  caractère  d’un  homme  qui 
veut  être  le  persécuteur  des  huguenots.  Il  s'est 
répandu  des  bruits  partout  qu'on  leur  faisoit  en 
Languedoc  des  violences  extrêmes.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  qu’il  n'y  a point  de  province 
dans  le  royaume  où  iis  aient  été  traités  plus 
doucement.  Quand  vous  aurez  examiné  le  mé- 
moire que  je  vous  envoie,  vous  jugerez  vous- 
méme  si  on  peut  agir  avec  plus  de  douceur; 
puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de  pouvoir 
dire:  Il  faut  aller  à la  messe;  sans  qu'on  use 
d’aucune  violence  contre  ceux  qui  n’iront  pas. 

II  n’est  plus  question  de  savoir  si  on  entreprendra 
d’éteindre  entièrement  la  religion  protestante  en 
France  : l’entreprise  est  faite;  on  y est  engagé  : 
mais  il  s'agit  de  savoir  si  on  abandonnera  l’en- 
treprise entièrement.  Car  si  on  condamne  ce 
qu'on  a fait , et  si  on  n'avance  pas  l'ouvrage,  il 
est  plus  court  de  tout  abandonner.  Je  vas  même 
plus  loin  ; il  faut  relever  les  temples  : il  ne  con- 
vient point  que  dans  le  royaume,  il  y ait  un  peuple 
entier  qui  soit  répandu  dans  toutes  les  provinces 
sans  aucun  culte  de  religion;  et  il  faudra  que  le 
roi  entretienne  une  armée  dans  le  cœur  de  son 
royaume , pour  se  pouvoir  défendre  contre  ses 
propres  sujets. 

Le  neveu  de  mon  ancien  précepteur  me  prie 
de  vous  parler  d’une  affaire , dont  je  vous  envoie 
le  mémoire.  Je  vous  demande  pour  lui  tout  ce 
qu'on  peut  demander  à un  prélat  comme  vous. 
Je  suis,  etc. 

de  Lamoignon. 

A Pari,,  le  lundi  matin. 

LETTRE  CCXXXV. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A M.  DE  LAMOIGNON. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  lettre  de  lundi 
matin,  la  copie  du  mémoire  de  M.  votre  frère. 
Par  mes  lumières  présentes  je  suis  tout-à-fait  d’ac- 
cord du  projet  de  déclaration  qu’il  propose.  : j'y 
aurais,  monsieur , quelques  réflexions  à faire  sur 
la  manière  de  l’exécuter.  Je  crois  voir  avec  cer- 
titude que  les  évêques  s’entendront  aisément  avec 


lui  et  entre  eux  , pourvu  qu’ils  se  parlent  ; c es* 
a quoi  II  faut  travailler. 

MÉMOIRE 

DE  M.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE  , 

| Sur  l'elat  prêtent  de  s afTuircs  de  ta  religion , et  sur  la  con- 
duite que  l'on  pourrait  tenir  à l'égard  des  nom  eaux 
I convertis. 

Pour  bien  eonnoitre  ce  qu’il  y a à faire  à l’égard 
des  nouveaux  convertis,  je  crois  qu’il  faut  com- 
mencer par  avoir  une  idée  exacte  des  dispositions 
où  ils  se  trouvent  maintenant  : c'est  ce  que  j'ai 
tâché  de  pénétrer,  le  plus  qu’il  m'a  été  possible, 
depuis  six  mois.  Il  est  certain  que  les  uns  sont 
encore  éloignés  par  leur  propre  inclination  de 
suivre  notre  religion;  les  autres,  qui  sont  en 
plus  grand  nombre,  demandent  d’y  être  déter- 
minés par  quelque  espèce  de  contrainte,  qui  les 
mette  à couvert  contre  une  fausse  honte  qui  les 
retient.  Ils  voudraient  être  bons  catholiques; 
mais  ils  croient  qu’il  y va  de  leur  honneur  de 
commencer  à donner  l’exemple  : presque  tous 
sont  dociles , et  prennent  l’impression  qu’on  leur 
donne.  Cette  disposition  a paru  pour  les  enfants. 
Suivant  les  ordres  que  j’ai  reçus , j'ai  déclaré 
qu’il  falloit  les  faire  aller  auxéeoles,  aux  instruc- 
tions , à la  messe  : j'ai  donné  une  ordonnance  sur 
ce  sujet  : ^’ai  nommé  dans  chaque  lieu  un  com- 
missaire pour  la  faire  exécuter.  Tout  le  monde 
a obéi  sans  beaucoup  de  répugnance  ; et  il  n’y  a 
plus  qu’à  maintenir  ce  qui  est  établi  sur  ce  point 
important.  J'ai  été  ensuite  sur  les  lieux  : j’ai  dit, 
conformément  à mes  instructions , que  le  roi 
vouloit  que  les  nouveaux  convertis  vécussent 
comme  les  anciens  catholiques , ayant  fait  abju- 
ration. Ce  discours,  qui  ne  contient  aucun  détail 
ni  menace,  en  a déterminé  une  très  grande 
quantité  d’allerà  l'église,  et  aurait  encore  produit 
beaucoup  plus  de  fruit,  s’ils  ne  s’étoient  aperçus 
que  l'on  ne  prétendoit  pas  les  contraindre  en 
aucune  manière  pour  la  messe.  Ce  mouvement 
a été  si  grand  et  si  heureux , que  les  ministres 
qui  sont  à Geneve  ont  cru  devoir  faire  les  derniers 
efforts  pour  l'arrêter;  soit  en  faisant  distribue1' 

! une  infinité  de  libelles  par  toutes  sortes  de  moyens» 
dont  J’ai  envoyé  des  «opies  ; soit  en  venant  eux- 
mêmes  déguisés  pour  tâcher  de  retenir  tous  ceux 
i qui  étoient  disposés  à se  faire  bons  catholiques, 
.le  n’oublie  rien  de  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
faire  arrêter  ces  ministres  et  prédicants;  et  j’es- 
père y réussir  s’ils  demeurent  dans  le  pays.  Cepen- 
dant j'ai  parlé  mol-mémeà  tous  les  gem  ilshommes, 
et  il  n'y  en  a eu  que  deux  ou  trois  qui  ne  m'aient 
pas  promis  de  remplir  tous  leursdevoirs.  La  ville 
de  Nîmes,  qui  est  le  centre  de  l’hérésie,  est  très 
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bien  disposée.  M-  l’évéque  de  Nîmes  m’écrivit 
encore  hier  qu'il  n'en  a jamais  clé  si  content.  On 
trouve,  à la  vérité , des  endroits  où  il  y a encore 
plus  d'opiniAtreté  que  dans  d'autres;  mais  on 
seot  bien  qu  elle  sera  facile  à surmonter  quand 
on  le  voudra  tout  de  bon. 

Cela  présupposé,  il  faut  savoir  quelle  conduite 
ou  doit  tenir  A l'avenir  pour  achever  ce  grand 
ouvrage.  La  question , selon  mon  sens , se  réduit 
uniquement  à savoir  si  on  pressera  les  nouveaux 
convertis  d aller  à léglise  et  à la  messe.  Je  crois 
que  tout  le  monde  couvient  qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  les  presser  pour  recevoir  lis  sacrements  ; 
je  crois  même  que  l'on  ne  doit  employer  aucun 
moyen  violent  pour  les  faire  aller  à la  messe  : 
■nais  en  même  temps  je  suis  persuade  qu'il  faut 
les  solliciter  incessamment  d'y  aller;  leur  dire 
que  le  roi  le  veut  ainsi , et  s’expliquer  sur  ce  point 
clairement  et  nettement.  Je  ne  puis  être  d'avis 
de  les  laisser  sans  aucun  exercice  extérieur  de 
religion;  ni  suivre  le  sentiment  de  ceux  qui  sont 
persuadés,  comme  vous  me  l aver,  mandé,  qu’il 
suffit  de  punir  les  scandales,  les  assemblées,  le 
refus  des  sacrements  étant  malades , et  autres 
Contraventions  aux  édits;  et  que  l'on  devoit  en 
usera  leur  égard  comme  on  fait  pour  1rs  anciens 
catholiques  que  l’on  abandonne  à leur  propre 
conduite,  sans  s'embarrasser  s'ils  remplissent  'es 
devoirs  de  la  religion.  Il  faut,  selon  mon  sens, 
obliger  les  nouv  eaux  conv  ertis  de  venir  a l'église 
et  à la  messe , sans  leur  en  demander  davantage, 
que  lorsqu'ils  seront  bien  confirmes  dans  la  reli- 
gion; et  voici  mes  raisons. 

Premièrement , s'il  n'y  avoit  en  cette  prov  ince 
qu'un  petit  nombre  de  nouveaux  convertis,  on 
pourroitdissimuler  et  attendre  avec  patience  que 
l'on  put  les  persuader  l'un  après  l'autre  : mais  il 
y en  a plus  de  deux  cent  mille,  et  des  diocèses 
entiers,  comme  celui  d'Alais,  des  cantons  dans 
les  autres  diocèses , où  il  n'y  a que  deccs  gens-là. 
Si  on  ne  les  presse  pas  d'aller  à l'église,  il  11'y 
aura  personne  les  fêtes  et  dimanches,  et  il  ne 
paroilra  pas  que  l'on  y ait  fait  abjuration.  Les 
anciens  catholiques,  qui  ne  font  pas  leur  devoir, 
ne  se  connoissent  pas  dans  la  foule.  Mais  dans 
ees  lieux , l'éloignement  des  uouveaux  convertis 
de  l'Église  sera  une  cessation  entière  desexcreices 
de  notre  religion. 

Secondement,  si  ces  nouveaux  convertis  ne 
viennent  pas  à l'église  et  à la  messe,  ils  ne  seront 
jamais  instruits,  et  ne  s'accoutumeront  pqintaux 
exercieesdc  notre  religion.  Le  nombre  en  est  trop 
grand  pour  les  instruire  en  détail  : il  faut  qu'ils 
s'assemblent  pour  entendre  les  instructions  ; et 
ils  uc  les  peuvent  entendre  qu'à  l'église.  Il  n’ya 
pas  d apparence  de  dire  qu'on  pourrait  les  pré-  ! 


cher  hors  do  temps  de  la  messe  ; car  ils  conclu' 
raient  de  là  qu'ils  seraient  exempts  d’y  aller  : 
on  verrait  une  secte  de  gens  qui  seraient  en  pos- 
session d'aller  au  sermon,  et  jamais  à la  messe  ; 
cela  ne  convient  pas. 

Troisièmement , si  l’on  n’obllge  pas  les  nou- 
veaux convertis  de  venir  a l'église , et  qu'on  ne 
leur  dise  rien  sur  ee  sujet,  tous  ceux  qui  y vont 
seront  détournés  par  les  autres  ; et  tout  le  fruit 
que  l'un  a fait  jusqu’à  cette  heure  sera  perdu  ; 
l'ouvrage  de  la  religion  ne  sera  pas  plus  avancé 
que  le  premier  jour,  après  la  conversion  générale. 
Les  plus  opiniâtres  feront  eonnottre  aux  autres 
qu'ils  n’nvoient  qu'à  persévérer  comme  eux  ; et 
il  n’y  aura  plus  moyen  dans  la  suite  de  bire 
aucuns  progrès. 

Quatiiemement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
facile  de  rendre  les  enfants  catholiques , quant) 
les  pères  ne  le  sont  pas.  S'ils  envoient  par  force 
leurs  enfants  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  dé- 
truisent le  soir  tout  le  bien  que  les  maîtres  ont 
pu  faire  ; et  plus  ils  voient  que  l’on  a d’attention 
à élever  malgré  eux  leurs  enfants  dans  la  religion 
catholique,  plus  ils  prennent  de  peine  à leur  don- 
ner des  impressions  contraires.  l|s  attendent  au 
moins  que  leurs  enfants  soient  sortis  de  l'école, 
à l'Age  de  douze  ans  pour  les  filles  , et  de  qua- 
torze pour  les  garçons  ; et  alors  ils  leur  persua- 
dent tout  ce  qu'ils  veulent , et  leur  font  suivre 
leurs  mauvais  exemples:  tout  ce  qui  s'est  fait 
auparavant  ne  sert  plus  de  rien.  Si  les  pères  sont 
obligés  d'aller  à l'église  avec  leurs  enfants,  celte 
habitude  les  empêchera  de  détruire  tout  ce  que 
l’un  aura  fait  pour  leur  éducation. 

Cinquièmement,  s’il  est  facjle  de  faire  aller 
les  nouveaux  convertis  à b messe,  pourquoi  ne 
le  pas  faire  ? pourquoi  les  laisser  sans  religion, 
se  perdre  eux  et  leurs  familles,  que  l'on  pourrait 
rendre  catholiques , et  mettre  dans  la  voie  du 
salut  ? IN'ouroit-on  pas  à se  reprocher  d'omettre 
un  très  grand  bien , quand  on  le  peut  faire  ? Oc 
il  est  très  faci'e  de  les  y obliger  ; et  je  ne  fais 
pas  difficulté  d'assurer  que  si  je  puis  dire  d'un 
ton  ferme  : Le  roi  veut  que  les  nouveaux  con- 
vertis aillent  A l'égliseet  à la  messe  ; qu'ils  iront. 
Un  très  grand  nombre  n'attend  que  cet  ordre  ; 
en  voici  des  exemples  certains. 

MM.  les  évêques  de  Lavaur  et  de  Lodève  ont 
déterminé  tous  les  nouveaux  convertis  de  leur 
diocèse,  en  leur  parlant  d’une  manière  forte  et 
chrétienne , et  les  avertissant  comme  de  bons 
pasteurs  des  malheurs  qui  pourraient  leur  arri- 
ver, s’ils  n'obéissoieiil  pas.  M.  le  comte  de  Cal- 
visson  a fait  assembler  tous  les  paysans  de  ses 
terres,  pourleurdirc  que  le  moment  étoit  veuu  , 
et  qu’il  falloit  aller  A la  messe  sans  aucune  con- 
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trainte.  Ils  ont  tons  obéi,  et  personne  n’y  man- 
que. La  ville  de  Castres  sembloit  d'abord  plus 
éloignée  que  toutes  les  autres  : presque  tous  les 
nouveaux  converlis  disoient  hautement  qu'ils 
vouloient  vivre  et  mourir  dans  leur  première 
religion.  Deux  ordres  du  roi  ont  paru , pour 
éloigner  eeux  quiparloient  le  plus  insolemment  : 
les  autres  ont  aussitôt  obéi  , et  promis  de  faire 
tout  ce  que  l'on  voudrait.  Il  est  vrai  que  s’étant 
aperçus,  depuis  quinze  jours,  qu'on  ne  leur  de- 
mandait rien  pour  la  messe  ; étant  encore  dé- 
tournés par  quelques  ministres  ou  prédicants 
qui  ont  été  dans  cette  ville,  ils  ont  cessé  d’aller 
a l'église  ; et  ils  ont  dit  a M.  le  comte  de  Broglie, 
qui  est  allé  visiter  cette  ville , qu'ils  recommen- 
ceraient a faire  les  exercices  de  notre  religion 
quand  le  roi  voudrait , et  que  cette  volonté  ex- 
presse de  Sa  Majesté  leur  paraîtrait,  de  manière 
qu'ils  n'en  puissent  pas  douter.  Le  sieur  de  Gi- 
ncstoux , gentilhomme  de  cette  province,  que 
I on  croyoit  le  pins  huguenot , a demandé  à se 
fnirc  instruire,  dès  qu'il  a vu  l'ordre  du  roi  d'al- 
ler au  château  de  Saumur.  Il  dit  A tout  le  monde 
qu'il  est  bon  catholique  , et  mène  à l’église  sa 
femme,  sesenfants,  sa  famille,  et  tous  ses  vassaux. 
Le  discours  que  j'ai  fait,  quoiqu'en  termes  gé- 
néraux, dans  mon  voyage  des  Cévèncs,  y a dé- 
terminé une  inlinité  de  gens  : les  villes  principa- 
les obéissent,  et  il  n'v  a presque  personne  qui  y 
résiste.  Ce  sontautantd’expériences , pour  ainsi 
dire  , qui  prouvent  que  quand  on  voudra  avec 
fermeté  que  les  nouveaux  convertis  aillent  a la 
messe,  il  sera  très  aisé  de  les  y obliger,  avec  un 
peu  d'application. 

On  dira  peut-être  que  si  des  discours  généraux 
ont  eu  tant  d'efficace , que  l’on  devrait  se  con- 
tenter de  les  tenir , sans  parler  d'aller  à l’église 
et  à la  messe.  La  réponse  à cette  objection  est 
que  ces  gens-ln  s'apercex  ant,  comme  en  effet  ils 
s’en  aperçoivent  très  bien  , que  l’on  ne  veut  pas 
les  contraindre  d'aller  a l’église  , ils  concluent 
aisément , par  le  penchant  qu’ils  ont , qu’il  ne 
faut  pas  y aller,  qu'il  n’y  a qu'à  résister,  et  qu’il 
n'en  sera  pas  davantage  ; et  tout  ce  que  l’on  peut 
faire  devient  ensuite  inutile. 

Sixièmement,  si  dans  un  temps  de  paix  on  ne 
prend  la  résolution  de  déterminer  ces  nouveaux 
convertis  à venir  dans  nos  églises,  leur  préven- 
tion, leur  paresse,  la  difficulté  qu'ils  trouvent 
dans  les  exercices  de  notre  religion,  pluspénlble 
que  la  leur,  les  tiendront  dans  une  situation 
toujours  fâcheuse  ; ils  s'en  éloigneront  de  plus 
en  plus  ; et  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  en  pren- 
nent jamais  l’habitude  par  eux-mêmes.  Ils  for- 
meront donc  toujours  une  espèce  de  corps  dans 
l’état,  sépare  des  autres  sujets  du  roi , qui  de- 
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mandera  dans  tous  les  temps  de  grandes  précau- 
tions ; rien  ne  conservant  tant  l’esprit  de  caba'e 
qui  règne  encore  parmi  eux  , que  de  vivre  unis 
par  la  même  aversion  qu'ils  auront  de  notre  re- 
ligion : et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fassent 
les  derniers  efforts  , quand  ils  le  pourront , pour 
rétablir  les  exercices  de  celle  qu'ils  conserveront 
dans  leur  cœur,  et  qu'ils  ne  fassent  ces  exercices 
en  secret  entre  eux,  autant  qu'ils  le  pourront:  au 
lieu  que  s'ils  sont  une  fois  accoutumés  à venir 
dans  nos  églises , ce  sera  de  tous  les  moyens  le 
meilleur  pour  leur  faire  oublier  leur  ancienne 
religion.  L'habitude  fait  beaucoup  et  presque 
tout  sur  l’esprit  du  peuple  et  des  paysans,  pour 
la  religion;  et  ces  gens-là  sont  la  meilleure  par- 
tie des  nouveaux  convertis. 

Je  sais  les  deux  objections  que  l'on  peut  faire 
contre  cet  avis. 

La  première,  que  si  l'on  presse  les  nouveaux 
convertis  trop  vivement  de  venir  à l’église, 
plusieurs  pourront  sortir  du  royaume  , qui  y de- 
meureraient si  on  ne  leur  demaudoit  rien. 

La  seconde,  qu'il  y a de  l'inconvénient  dans 
les  règles  de  l’Église,  de  coulraindre  des  person- 
nes qui  ne  croient  pas  à nos  mystères  d'y  assister, 
et  que  ce  n'a  pas  été  la  coutume  de  l'Eglise. 

A l’égard  de  la  première  objection , Il  pourra 
arriver  que  quelques  familles  sortiront  hors  du 
royaume  : je  crois  que  ce  sera  un  fort  petit  nom- 
bre ; les  nouveaux  convertis  ayant  préféré  leurs 
biens  à leur  religion , quand  ils  ont  pris  le  parti 
de  fnirc  abjuration.  Il  semble  de  plus  que  cette 
raison  prouve  trop:  car  elle  prouverait  qu'il  ne 
faudrait  pas  élever  les  enfants  malgré  les  pères 
dans  notre  religion  ; rien  ne  leur  dçvant  être 
plus  sensible  que  de  les  voir  professer  une  reli- 
gion différente  de  la  leur:  et  s'il  yen  a d'assez 
entêtés  parmi  eux  pour  quitter  le  royaume  , ce 
motif  les  déterminera  autant  que  le  reste.  Enfin 
je  suis  persuadé  que  cette  perte,  qui  sgrn  petite, 
n'est  pas  comparable  au  bien  qui  résultera  de 
voir  tous  les  sujets  du  roi  pratiquer  les  mêmes 
exercices , et  le  parti  des  calvinistes  entièrement 
éteint.  D'ailleurs  je  ne  propose  pas  une  contrainte 
x lolente , qui  les  désespère , et  qui  les  oblige  à 
tout  quitter. 

A l’égard  de  la  seconde  objection,  il  serait  bon 
de  prendre  principalement  l'avis  des  évêques  qui 
sont  accoutumés  aux  nouveaux  convertis,  qui 
ont  vécu  parmi  eux , qui  connoissent  leurs  dispo- 
sitions , et  qui  savent  par  quels  moyens  on  les 
peut  déterminer  à être  bons  catholiques,  qui  est 
le  seul  but  que  l'on  se  doit  proposer.  11  faut  bien 
prendre  garde  encore  , quand  on  les  consulte  , de 
réduire  la  question  dans  l’espèce  présente  de  l'as- 
sistance à l’église  et  à la  messe  : car  tous  ceux 
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qui  font  ces  difficultés  raisonnent  souvent  comme 
si  on  vouloit  faire  communier  par  force  les  nou- 
veaux convertis , dont  on  est  très  éloigné. 

Il  est  bon  encore  , pour  ne  pas  s'écarter  de  la 
difficulté , de  convenir  que  cette  espèce  de  con- 
trainte ne  doit  jamais  venir  des  ecclésiastiques, 
qui  doivent  toujours  parler  avec  une  extrême  dou- 
ceur , et  ne  pas  sortir  des  termes  que  la  charité 
leur  prescrit.  Il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  la  puis- 
sance temporelle  peut  tenir  ce  discours  : Il  faut 
aller  à l’église,  il  faut  aller  à la  messe.  Je  dirai 
seulement  sur  ce  point  que  tous  MM.  les  évêques 
en  Languedoc  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
l’honneur  d'exécuter  les  ordres  du  roi,  dans  les 
provinces , doivent  parler  ainsi.  Je  sais  même 
que  les  plus  habiles  d'entre  eux  écrivent  actuelle- 
ment, pour  fortifier  cette  opinion.  Ils  sont  per- 
suadés que  c'est  une  vision  toute  pure , de  croire 
que  l’on  puisse  jamais  instruire  à fond  les  nou- 
veaux convertis  sans  les  rassembler  dans  l’é- 
glise . et  que  c’est  les  perdre  entièrement  que  de 
souffrir  qu’ils  s'en  éloignent;  qu'étant  enfants  de 
l'Église  parleur  baptême,  et  réunis  par  leur  abju- 
ration, ils  sont  bien  différents  des  catéchumènes 
et  des  pénitents,  que  l'on  éloignoit  autrefois  de  la 
vue  de  nos  mystères  ; les  uns,  comme  n'étant  pas 
encore  initiés  par  le  baptême,  ni  au  nombre  des 
fidèles  ; les  autres,  souffrant  cet  éloignement 
comme  une  peine  et  une  pénitence  de  leurs  pé- 
chés , que  l’Église  trouvoit  alors  à propos  de 
leur  imposer  : qu’il  n'en  est  pas  ainsi  des  nou- 
veaux convertis  qui  ont  fait  abjuration;  que  le 
roi  leur  commande  une  chose  très  juste , quand  il 
veut  qu’ils  observent  les  lois  de  l'Église  : que  s'ils 
en  abusent , iis  en  porteront  la  peine  devant  Dieu  ; 
mais  que  Sa  Majesté  n'ordonne  rien  qui  ne  soit 
dans  les  règles  : que  l’on  peut  faire  une  loi  pour 
nue  bonne  fin , quand  même  on  prévoit  qu'il 
pourra  en  arriver  quelque  abus  dans  l’observa- 
tion : qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  assister 
à la  messe  avec  une  foi  encore  chancelante , ou 
de  participer  au  sacrement  de  l’Eucharistie  : que  Sa 
Majesté  s'arrête  à examiner  les  dispositions  pour 
recev  oir  lessacrements;  qu'elle  suit  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs , qui  ont  fait  des  ordonnances 
expresses  pour  l'observation  des  fêtes  et  diman- 
ches : que  c'est  enfin  tout  ce  que  l'on  doit  at- 
tendrede  la  piété  du  roi , de  faire  entrer  scs  sujets 
dans  l’Église;  et  que  c'est  ensuite  aux  ministres 
des  autels  de  les  y accoutumer , de  les  y retenir , 
de  les  y instruire  , en  gagnant  les  cœurs  , et  en 
achevant  ce  que  la  puissance  temporelle  peut 
toute  seule  commencer  : que  si  Sa  Majesté  a em- 
ployé avec  tant  de  justice  son  autorité  pour  obli- 
ger ses  sujets  à faire  abjuration  de  l’hérésie  par 
un  serment  solennel , il  y a bien  moins  de  diffi- 


culté de  s’en  servir,  pour  les  contraindre  a suivre 
les  exercices  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée  : 
qu'on  ne  trouvera  pas  que  quand  les  hérésies  ont 
fini  dans  le  monde  par  les  décisions  des  conciles , 
et  ensuite  par  les  lois  des  empereurs,  on  ait  ja- 
mais prétendu  éloigner  ces  nouveaux  catholiques 
de  l'entrée  des  églises;  qu'au  contraire,  on  les  y 
a toujours  portés  : que  nous  avons  plusieurs  lois 
des  empereurs  et  de  nos  rois  sur  ce  sujet , qui  sont 
formelles  ; et  que  l'on  ne  verra  pas , par  exemple, 
quel'Églisealtattendu  que  touslcs  arienseussent 
une  véritable  foi , avant  qu'ils  fussent  admis  à la 
messe  ; que  e'estune  espèce  d'inquisition  où  l'É- 
glise n’a  jamais  voulu  entrer,  principalement 
lorsqu’elle  a vu  une  espérance  bien  fondée,  et 
une  apparence  presque  certaine  de  pouvoir  réus- 
sir ; dev  ant  se  sontenter  d'instruire  ceux  qui  sont 
présents,  sans  douter  de  leur  foi . que  lorsqu'ils 
viennent  pour  participer  aux  sacrements.  Il  seroit 
aisé  d'envoyer  une  dissertation  particulière  sur 
cette  matière , si  cela  etoit  nécessaire , qui  mar- 
querait à fond  toutes  les  raisons  de  ces  prélats. 

Étant  donc  d’avis  d'obliger  les  nouveaux  con- 
vertis d’aller  à l’église  et  à la  messe,  il  ne  reste 
plus  qu'à  marquer  les  moyens  que  je  crois  pou- 
voir être  employés  pour  les  y contraindre.  Ce  ne 
sont  pas  des  moyens  violents,  comme  logement 
de  gens  de  guerre , ni  amendes  pécuniaires  ; bien 
qu'autrefois  les  empereurs  se  soient  servis  de  ce 
dernier  moyeu  très  efficacement  : mais  je  croirais 
qu'il  seroit  très  à propos  que  la  volonté  du  roi 
parut,  en  faisant  une  déclaration  suivant  le  pro- 
jet ci-jolut , ou  quelque  autre  mieux  tourné,  par 
lequel  Sa  Majesté  ne  ferait  que  renouveler  les 
lois  de  ses  prédécesseurs,  touchant  l'observation 
des  fêtes  et  dimanches,  pour  tous  ses  sujets,  en  y 
insérant  seulement  un  mot  pour  les  nouveaux 
convertis;  afin  qu'ils  ne  pussent  douter  qu'ils  y 
sont  compris,  comme  les  anciens  catholiques. 
Cela  seroit  d'autant  plus  nécessaire , qu'un  des 
principaux  obstacles  pour  les  progrès  de  la  reli- 
gion est  que  les  gens  malintentionnés  mettent 
dans  l’esprit  des  nouveaux  convertis  que  ce  n'est 
pas  l'intention  du  roi  qu'on  les  presse,  et  que 
tout  ce  que  l'on  fait  ne  vient  que  d'un  zèle  incon- 
sidéré de  ceux  qui  servent  Sa  Majesté  dans  ses 
provinces.  Cette  simple  déclaration  de  la  volonté 
du  roi , sans  aucune  peine  qui  la  rendit  odieuse, 
déterminerait  très  certainement  une  très  grande 
partie  de  ces  nouveaux  convertis,  qui  ne  tient 
presque  plus  à rien,  à faire  leur  devoir:  plusieurs 
diraient  : Le  roi  le  veut  tout  de  bon,  il  faut  finir  : 
le  temps  est  venu.  On  leur  entend  dire  tous  les 
joursqu'ils  prendront  ce  parti,  quand  ils  ne  pour- 
ront plus  douter  de  la  volonté  du  roi,  dont  à la 
vérité  iis  devraient  être  assez  persuadés  : mais 
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ils  croient  que  parccqu’on  les  n laissés  cil  liberté 
pendant  dix  ans,  sans  leur  rien  demander,  on 
veut  bien  les  laisser  toujours  vivre  de  la  même 
manière.  Cette  déclaration  doit  faire  d'autant 
moins  de  peine,  qu’elle  ne  paroitroit  pas  avoir 
pour  objet  principal  les  nom  eaux  convertis;  et 
il  est  assez,  naturel  qu’après  une  longue  guerre, 
le  roi  fasse  une  loi,  A l’exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs , pour  renouveler  les  choses  principales 
qui  regardent  le  culte:  divin  ainsi , sans  qu’il 
partit  vouloir  trop  s'attacher  aux  nouveaux  con- 
vertis , ils  no  laisseroient  pas  d'y  trouver  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  déterminer  ; c'est-à-dire , 
la  volonté  du  roi  bien  marquée  sur  ce  qui  les  re- 
garde. 

En  envoyant  cette  déclaration , jecroirois  qu’il 
faudrait  en  même  temps  envoyer  une  instruction 
uniforme  à tous  les  intendants;  rien  n'étant  plus 
important  que  de  leur  prescrire  précisément  ce 
qu’ils  doivent  faire  ; que  l’un  n’en  fasse  pas  plus 
que  l’autre , et  que  la  conduite  soit  égale  dans 
toutes  les  provinces , et  qu'ils  pussent  agir  en 
même  temps.  Cette  instruction  porterait  : 

Premièrement , que  les  enfants  des  nouveaux 
conv  ertis  fussent  élevés  avec  un  grand  soin  dans 
notre  religion;que  l'on  mitdes  commissaires  dans 
chaque  lieu  pour  y veiller  ; qu’ils  pussent , pour 
ce  cas  seulement,  condamner  à l'amende  les  pères 
et  les  mères  qui  manqueraient  a envoyer  leurs  en- 
fants aux  écoles,  aux  instructions  et  à l’église  : 
on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  sur  ce 
point. 

Secondement,  que  les  intendants  eussent  par- 
tout un  pouvoir  d’envoyer  les  enfants  de  ceux  qui 
seraient  assez  riches  dans  des  collèges  et  dans  des 
couvents,  s’ils  ne  vouloieut  les  élever  à la  reli- 
gion catholique , ou  chez  des  parents  anciens 
catholiques  ; qu'ils  eusseut  soin,  de  concert  avec 
MM.  les  évéques,  de  former  plusieurs  pensions 
où  les  enfants  pussent  être  mis  à bon  marché  chez 
des  maîtres  ou  des  maîtresses , quand  ils  ne  sont 
pas  assez  Agés  pour  être  mis  dans  des  collèges  ou 
dans  des  couvents , ou  qu’ils  n'ont  pas  assez  de 
bien  pour  payer  de  fortes  pensions.  C'est  ce  qui 
a été  pratiqué  avec  succès  dans  le  Languedoc  en 
plusieurs  diocèses. 

Troisièmement,  qu'ils  eussent  ordre  de  presser 
continuellement  les  nouveaux  convertis  d’aller  à 
l’église  et  à la  messe , leur  déclarant  que  le  roi 
veut  qu'ils  vivent  comme  les  anciens  catholiques  : 
mais  il  ne  suffit  pas  de  leur  dire  ce  dernier  mot, 
de  vivre  en  bons  catholiques;  il  faut  nommément 
les  presser  d’aller  à l'église  : car  c'est  le  fait  dont 
il  s’agit  aujourd’hui , et  le  pas  qu'ils  doivent  faire 
pour  avancer.  Et  si  les  intendants  trouvent  des 
gens  mutins,  désobéissants,  et  parlant  mal  de  la 
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religion,  il  faudrait  qu'ils  pussent  quelquefois,  c 
sans  se  serv  ir  trop  souv  ent  de  ce  pouvoir , eu  faire 
mettre  quelques  uns  en  prison,  s'ils  sont  du  menu 
peuple;  et  que  pour  lesautres.  qu'ils  en  rendissent 
compte  pour  avoir  des  ordres  de  les  reléguer  hors 
de  la  province;  en  attendant  que  ces  ordres 
fussent  arrivés,  qu’ils  pussent  les  envoyer  dans 
les  lieux  tout  catholiques  de  leur  département. 
Il  serait  bon  aussi  qu’ils  chargeassent  les  princi- 
paux des  paroisses  des  événements,  leur  décla- 
rant que  l’on  sait  bien  que  l’exempte  qu’ils  don- 
neront sera  suivi  en  bien  ou  en  mal. 

Quatrièmement,  que  les  iutendauts  eussent, 
comme  celui  de  Languedoc,  un  pouvoir  de  faire 
le  procès  A la  mémoire  de  ceux  qui  voudraient 
mourir  dans  la  religion  prétendue  réformée  : 
quelques  exemples  de  cette  nature  faits  à propos 
produisent  un  grand  effet. 

Cinquièmement , qu’ils  pussent  aussi  iuterdire 
tous  les  officiers  royaux , maires , notaires , pro- 
cureurs, juges  des  seigneurs,  consuls,  même  les 
médecins , chirurgiens,  apothicaires,  qui  ne  pro 
fesseront  pas  ouvertement  la  religion  catholique, 
après  avoir  été  avertis  : il  est  juste  que  les  pre- 
miers ne  se  trouv  ant  dans  leurs  charges  ou  offices 
que  parce  qu'ils  ont  fait  abjuration , ils  donnent 
aux  autres  un  bon  exemple  ; sans  cela  leur  abju- 
ration ne  servirait  qu’à  les  autoriser  pour  faire 
du  mal  : et  A l’égard  des  médecins , chirurgiens 
et  apothicaires,  la  plupart  de  MM.  les  évêques 
prétendent  qu’ils  sont  très  dangereux , quand  ils 
ne  sont  pas  bien  convertis  ; exhortant  les  mou- 
rants, sous  prétexte  de  leur  art , à mourir  dans 
leur  première  religion. 

Si  tous  les  intendantsagissoient  en  même  temps 
en  exécution  de  cette  instruction  et  de  ce  pouvoir, 
ii  serait  difficile  que  l'on  ne  vit  pas  dans  peu  un 
grand  succès , surtout  en  s'attachant  aux  chefs  du 
parti , et  A certaines  personnes  qui  sont  en  petit 
nombre . que  l’on  sait  certainement  tenir  tous 
les  autres , et  les  empêcher  de  se  déterminer. 

Si  ces  expédients  ne  réussissent  pas  autant 
qu'on  l’espère,  il  sera  facile  d'en  proposer  d’autres 
dans  la  suite  encore  plus  efficaces,  mais  moins 
doux;  et  je  crois  qu'il  faudrait  commencer  par 
les  choses  proposées  dans  ce  mémoire , qui  ne 
produiront , si  je  ne  me  trompe , aucun  inconvé- 
nient. 

J'ajouterai  seulement  que  le  plus  assure  et  le 
plus  solide  de  tous  les  expédients  pour  faire  de 
véritables  catholiques,  c’est  de  trouver  le  moyen 
de  mettre  de  bons  prêtres  dans  les  paroisses.  Si 
le  curé  est  bon , et  d’un  mérite  distingué , tous  les 
paroissiens  ne  résisteront  pas  à ses  soins  assidus  : 
l’expérience  l’a  fait  connoitre  en  plusieurs  en- 
droits. C’est  où  consiste  la  principale  difficulté  : 
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car  il  est  certain  que  le  plus  grand  nombre  des 
ecclesiastiques  qui  servent  maintenant  ne  sont 
pas  propres  pour  les  nouveaux  convertis.  Rien  ne 
les  attire  à l'église  que  la  parole  de  Dieu  ; et  ces 
prêtres  ne  sont  pas  capables  pour  la  plupart  de 
prêcher  : ils  sont  même  souvent  de  mauvais 
exemple  par  leurs  mœurs.  Pour  remédier  à un 
si  grand  besoin , le  seul  moyen  est  d établir  de 
bons  séminaires  dans  les  diocèses  remplis  de  nou- 
veaux convertis,  et  de  fournir  tous  les  secours 
nécessaires  aux  é\  êques  pour  ces  etablissements, 
et  presque  dans  les  endroitsoù  ils  peuvent  former 
dcsecclésiastiqucstelsqu’il  les  faut  pour  instruire, 
gagner  entièrement  les  cu-urs.  Les  missionnaires 
que  le  roi  a la  bonté  d’entretenir  font  du  bien  : 
mais  il  n'est  pas  comparable  d celui  qu'un  curé, 
qu'ils  regarderont  comme  leur  véritable  pasteur, 
pourra  faire , s’il  sait  se  faire  aimer  et  estimer. 

S’il  étoit  possible  encore  d'avoir  quelques  pe- 
tits fonds  d'au  mène,  pour  assister  de  pauvres 
familles  dans  leurs  besoins,  sans  que  l'on  sût 
qu'il  y eût  pour  cela  des  fonds  destinés , ce  se- 
rait un  bon  moyen  pour  les  attirer  doucement  à 
l'Eglise , et  les  empêcher  de  regretter  le  consis- 
toire dont  ils  tiraient  de  grands  secours. 

PROJET  DE  DÉCLARATION. 

Après  l'heureuse  conclusion  de  la  paix  qu’il  a 
plu  a Dieu  de  donner  a nos  peuples . nous  avons 
cru  que  nous  ne  pouv  ions  faire  un  meilleur 
usage  de  notre  autorité  royale,  ni  employer  plus 
utilement  nos  soins,  qu'à  établir  solidement  le 
culte  divin  dans  notre  royaume,  suivant  les 
saints  canons  et  les  règles  de  l’Eglise,  dont  nous 
devons  être  le  protecteur  ; et  en  renouv  elant  les 
ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs,  concer- 
nant l'observation  des  fêtes  et  dimanches  ‘,1’as- 

* . PREUVES  POnt  ACTOptSKR  LA  DÉCLARATION. 

I.x  (.’ojiilntaribns  requin  Frimcnrum.et lit.  Baluzii. 

Capilnlaee  Iriiimn  Carn'i  Moqni  , roi  IM  7S0  , loin,  i, 
pag.  213.  Il  in  dirbus  frslis  tel  dirlms  Doininiris  mu- 
res ad  Errlrsinm  reniant.  Lit»,  i,  cap.  lus,  loin,  i, 
par.  716.  Stalnimns,  r le.  Kl  opéra  sen  itia  iliebns  lli’iiii- 
nii  is  non  agmihir,  elc.  srd  el  a l missarnm  snleiniiia  . ad 
Errlcsia m nndique  rnnrenianl,  el  landent  Deum  pro  om- 
nibus bruis  qmr  no  Si.,  in  Hld  die  lerit. 

Le  lit-  c entier  de  la  Confcrenre  des  Ordonnances  de 
Vobserralir ti  des  fi  les  et  dim.inrbes , marque  que  mu  rois 
ont  souvent  ordonné  sur  cette  matière,  pour  oldifirr  lr> 
nouveaux  rouveriis  d'assister  uomnienirut  ou  service  di- 
vin : l'article  xi.  de  t'i'd il  de  Henri  II,  tait  h Cloiteau- 
liriaiit . v est  exprès  en  ers  lerui  s : 

* El  aün  que  ceux  qui  auraient  été  on  seroient  dévoyés 
■ du  eliemio  de  leur  saint  p *t,sxi*ul  inire  connaître  par 
- leurs  actions  quelque  lion  connu  urcmrnt  de  réduction 
» à l’otwcnalion  -le  ITionncur  et  crainte  d-'  Dieu  , el  de 


sistancc  aux  exercices  de  la  religion  catholique , 
et  la  réformation  de  plusieurs  abus  qui  se  sont 
introduits  pendant  la  guerre. 

Nous  nous  y sommes  portés  d’autant  plus  vo- 
lontiers, qqe  nous  avons  le  bonheur  de  voirsous 
notre  règne  tous  nos  sujets  réunis  sous  une  même 
religion,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  àdesirer 
que  de  leur  en  voir  pratiquer  exactement  tous  les 
exercices. 

Par  ce  moyen, 'nous  avons  sujet  d’espérer  que 
les  nouveaux  convertis  se  détermineront  à ob- 
server les  règles  de  l’Église,  et  que  les  anciens 
catholiques  contribueront  à les  y fortifier  par 
leurs  bons  exemples. 

A ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  décla- 
rons, voulons  et  nous  plaitque,  conformément 
aux  anciennes  ordonnances,  tous  nos  sujets,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  ob- 
servent régulièrement  les  féteset  dimanches,  et 
qu'ils  soient  tenus  d'assister  aux  divins  offices , 
avec  le  respect  convenable  à la  célébration  de 
nos  saints  mystères , sans  que  les  nouveaux  con- 
vertis s’en  puissent  dispenser,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

N ouions  qu’èsdits  jours  de  dimanches  et  fêtes 
tous  nos  sujets  s’abstiennent  de  toutes  sortes  de 
travaux  et  œuvres  serviles. 

Défendons  en  tout  temps  les  assemblées  qui 
peuvent  produire  aucun  scandale,  mêmelesjeux 

• l'obéissance  de  son  Fglisc;  noos  exhortons  tous  nos  iu- 

• jets  iudiréreinment , de  quelque  état , qualité . autorité 

• ou  oindiliop  qu’ils  soient,  et,  en  tant  que  besoin  serait , 

• leur  commandons  très  expressément,  que  dorénavant 

• iis  aient  /I  fréquenter  le  plus  qu'ils  pourront  le  service 

• divin  , et  par  spécial  ès  jours  solennels , avec  duc  révé- 
» rencect  démonstration,  telle  qu'un  bon  dévo:  et  fidèle 

• cluetien  doit  faire,  a genoux  et  dévoiement . adorant 
» le  saint  sacrement  de  l'autel  ft  l'élévation  et  exhibition 
» d'icclui,  même  les  gentilshommes  , ceux  «le  la  justice  , 

• et  ceux  qui  ont  autorité  en  la  chose  publique;  à Ce  qu’en 
« faisant  leur  devoir , ils  soient  exemples  aux  peuples , et 
« montrent  à leurs  intérieurs  de  faire  le  semblable  qu'eux  , 
< selon  et  ainsi  qu  un  chacun  est  tenu  de  faire  envers 
» Bien  : et  est  deVndu  A toutes  personnes  intlifTércm- 

• ment , de  quelque  qualité  ou  condition  qu’ils  soient , de 

• se  promener  ès  églises  durant  le  service  divin;  mais  se 

• tenir  prosternés  et  eu  dévotion  , selon  e ainsi  que  des- 

• sus  est  dit , (mur  être  l’église  lu  maison  de  Dieu  et  d*o- 
■ raison.  « 

Les  lois  romaines  onl  été  encore  plus  sévères  sur  ce  su 
jet  que  les  ordonnances  de  nos  rois,  et  ont  ajouté  une 
peine,  b.  Honoiii  liv,  Ci  xi.  Theoil.  de  Itcerelins,  con- 
damne les  hérétiques  à une  amende  différeule,  suiiaiii 
les  qualités  des  personnes,  s’ils  ne  vrulenl  pas  se  réduire 
il  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  : Mw  ad  obser- 
vant iam  ralhnliram . mentent  propnsitmnque  rourer- 
terint . durent  as  arqrnli  libras  togrntnr  exsnlrcre,  etc. 
pour  ceux  qui  so  it  de  h première  condition  ; et  cctîe  loi 
|R>rle  un  tarif  d'amendes  pour  tes  outrés  , même  pour  les 
femme». 


•il  « 


SUR  LES  PROTESTANTS  NOUV  EAUX  CONVERTIS. 


çt  danses  publiques,  pendant  le  service  divin. 


Faisons  pareillement  défenses  à tous  cabare* 
tiers  et  taverniers  de  recevoir  dans  leurs  caba- 
rets et  tavernes  aucune  personne,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu’ils  soient  ; et  à tous  nos 
sujets , de  les  fréquenter;  le  tout  sous  Igs  peines 
portées  par  les  ordonnances 1 . 

Enjoignons  à tous  nos  juges  et  officiers  de 
tenir  la  main  à l'exécution  de  la  présente  décla- 
ration , à peine  d'interdiction  de  leurs  charges, 
même  de  privation  , en  cas  de  dissimulation. 

Si  donnons  en  mandement , etc. 


LETTRE  CGXXXVI 

DE  yt.  DE  g*.  yOIOSON  pç  B\SV|1.I.K. 

Sur  le*  dispnsUion*  de»  |>role*t»nt» , et  la  conduite  qu  on 
pourrai!  tenir  à leur  égard  pour  le*  ramener  â I Eglise. 

Vous  avez  été  si  occupé,  monsieur,  depuis 
quelque  temps,  et  à des  affaires  si  importantes, 
que  je  n’ai  osé  vous  interrompre,  quoique  je 
dusse,  pour  satisfaire  à la  dernière  lettre  que 
vous  ip avez  fait  l'honneur  de  m’écrire,  vous 
mander  mes  pensées  sur  les  réflexions  que  vous 
avez  bien  voulu  faire , touchaut  la  question  de 
savoir  si  l’on  peut  contraindre  par  des  voies 
modérées  les  nouveaux  convertis  d’aller  à la 
messe.  J’ai  employé  ce  temps  à conférer  sur 
cette  importante  matière  avec  MM.  les  évêques 
de  Rieux,  de  Mirepoix  et  de  Mmes.  Je  leur  ai 
même  communiqué  votre  lettre;  et  après  y avoir 
bien  réfléchi , Ils  ont  écrit  eux-mêmes  les  ré- 
flexions que  je  vous  envoie,  qui  valent  bien  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrais  penser  : j’y  ajouterai 
seulement  ce  que  l’expérience  m’a  appris  depuis 
dix-liuit  ans  que  je  travaille  aux  affaires  de  la 
religion.  Je  vois,  monsieur,  que  votre  principale 
difficulté  est  que  l’on  donne  une  foible  idée  de 

' On  met  ce#  Irais  articles  principalement  i’tiu  que 
l’objet  de  celte  Diclavaiioii  ne  pondue  pas  éirc  çc  q|ii  re- 
liai de  les  nouveau*  converti*',  mais  seulement  l'obsena- 
lj  ,ii  „„  |g  défense  def  choses  qui  concernent  le  culte  dl- 
vin.  l'oips  les  conciles.  Toi.  IE20;  Biler.  IZW;  hior- 
boo.  1235;  Biler.  1246;  Alln.  liât;  Sln/ula  l.udor. 
rcg.  1228. 

Enjoigirn!  «u*  nouveaux  coiivcrti*d'ol!er  le»  fctc,  cl  di- 
ma  icboS  l'église,  d'y  entendre  la  misse  l'iiliérc,  la  pré- 
dication, Vofllce  divin  j 

lie  visiler  les  églises  les  samedis,  à rh.vnncnr  de  la 
Vierge  ; 

Que  les  préires  fassent  un  catalogue  de  ceux  qui  u'o- 
béusrnt  pas,  sous  peine  de  priyolion  de  leur»  bénéfice»; 

Qo  ils  avertissent  les  évêques  d’y  tenir  la  main;  car 
le  Seigneur  recherchera  le»  évêque*  du  sang  dev  nou- 
uaux  catholique*  qui  périranl  pflttr  l'ineiéeullun  des 
canon*. 


la  sainteté  du  mystère  aux  nouveaux  convertis, 
qui  y vont  avec  indifférence , et  même  avec  ré- 
pugnance. 

)l  est  certain  que  s’il  n’y  en  «voit  qu’un  petit 
nombre,  on  devrait  ne  les  y admettre  qu’après 
une  épreuve  ; et  ce  devrait  être  comme  le  der- 
nier sceau  de  leur  foi.  ii  faudrait  leur  faire  dé- 
sirer un  aussi  grand  bien,  et  qu’ils  ne  pussent 
le  recevoir  qu'après  en  avoir  connu  parfaitement 
l’excellence.  Mais  lorsqu'il  y a dans  une  seule 
province  plus  de  deux  cent  mille  nouveaux  con- 
vertis, il  semble  que  le  grand  nombre  doit  faire 
changer  de  conduite.  Vous  savez  mieux  que  moi 
combien  cette  raison  du  grand  nombre  a été 
forte  dans  tous  les  terpps;que  saint  Paulet  saint 
Augustin , et  même  le  Sauveur  du  monde  , y ont 
eu  beaucoup  d'égard  : c’est  ce  que  JJ.  de  Mire- 
poix  a très  bien  démontré  dans  un  petit  traité 
qu'il  a fait  sur  cette  matière. 

Il  semble  en  effet  quec'a  été  de  tout  temps  l’es- 
prit de  ( Église.  :\ous  avons  plus  de  soixante-dix 
lois  faites  par  neuf  empereurs  orthodoxes,  depuis 
Constantin  ; pratiquées  par  les  rois  gotlis  contre 
les  griens,  par  Charlemagne  contre  les  Saxons , 
par  saint  Louis  coutre  les  albigeois;  qui  con- 
tiennent des  peines  rigoureuses  contre  les  héré- 
tiques réunis , pour  les  porter  à suivre  les  exerci- 
ces de  notre  religion*  Elles  ont  été  faites  souvent 
à la  prière  des  evèques,  et  quelquefois  des  con- 
ciles : elles  ont  été  louées  et  approuvées  par  les 
Pères  de  l’Église.  Craignoit-on  en  ce  temps-là 
de  profaner  le  mystère , ou  de  n’en  pas  donner 
une  assez  grande  idée?  Les  ariens  réunis  par  la 
crainte  des  lois,  et  entrant  à l’église  parccqu’ils 
y étoient  contraints,  avoieut-ils  dans  les  com- 
mencements une  foi  bien  vive  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ?  Cependant  non  seulement  ils  y 
étoient  soufferts , mais  on  les  obligeoit  d y aller, 
parceqn’ils  étpient  en  grand  nombre  ; que  plu- 
sieurs d’entre  eux  se  déterminoient  à croire  par 
l’instruction.  Ils  entraient  à 1 Église  encore  hé- 
rétiques dans  le  cœur  ; le  temps , le  soin  des  pas- 
teurs, la  vue  de  nos  mystères,  la  grâce  qui  y est 
attachée,  les  détrompojt  peu  à peu.  La  foi  ve- 
noit  insensiblement  : fqible  dans  les  premiers 
temps,  elle  se  fortifioit  dans  lasuite;etlahounc 
nourriture  prenant , pour  ainsi  dire,  la  place  de 
la  mauvaise , les  conversions  devenoient  parfai- 
tes et  sincères. 

C’est , monsieur,  ce  qui  arrive  encore  aujour- 
d'hui dans  ce  que  nous  appelons  nouveaux  con- 
vertis. Si  on  ne  leur  demande  rien.  Ils  demeu- 
rent abandonnés  a eux-mêmes,  dans  une  espèce 
de  langueur,  sans  culte  , sans  religion;  et  1 ou- 
vrage du  roi  ne  consisterait  à leur  égard  qu  en 
ce  qu’il  leur  aurait  été  celle  qu'ils  professoient. 
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Quand  on  les  presse  d'une  manière  modérée , 
bien  moins  sévère  que  celle  qui  est  portée  par 
les  lois  des  empereurs , et  qui  se  termine  après 
tout  au  précepte  de  saint  Paul  . Insla , increpa , 
obsecra,  nous  voyons  qu'ils  se  réveillent  de  ce 
sommeil  léthargique;  que  venant  à l'église,  ils 
se  détrompent  des  fausses  idées  qu'ils  ont  prises 
dès  leur  naissance.  Ils  comprennent  ce  que  c'est 
que  la  messe , en  la  voyant  dire  : en  lisant  eux- 
mèmes  ce  qui  s’y  dit,  ils  sont  surpris  de  n'y 
trouver  que  des  prières  admirables,  dont  ils 
sont  très  édifiés;  et  j'en  ai  vu  plusieurs  bien  con- 
vertis, qui  m’ont  avoué  qu’ils  n'auroient  jamais 
été  détrompés,  s’ilsn’avoieutpasprissureux  d’y 
aller  dans  les  commencements,  même  avec  ré- 
pugnance. 

Il  y auroit  d’ailleurs  une  espèce  d’impossibi- 
lité de  les  instruire,  s’ils  ne  se  rassembloient. 
Comment  un  seul  curé  pourrolt-i!  en  détail  in- 
struire deux  ou  trois  mille  nouveaux  convertis , 
qui  sont  dans  sa  paroisse?  Si  on  les  rassemble 
hors  le  temps  de  la  messe,  rien  ne  fait  un  plus 
méchant  effet  : ils  se  fortifient , par  cet  éloigne- 
ment, dans  les  fausses  idées  qu’ils  ont  du  mys- 
tère; et  ils  se  croient  en  droit  de  demeurer  tou- 
jours dans  leurs  erreurs,  quand  ils  n'ont  pas  fait 
ce  premier  pas  pour  en  sortir. 

Il  me  semble  que  tout  doit  céder  à l’expé- 
rience. On  voit  que  sans  force , sans  violence , et 
par  la  seule  applicalion  qu’on  se  donne  A presser, 
à exhorter,  à faire  voir  la  nécessité  qu'il  y a de 
suivre  les  engagements  qui  ont  été  pris  par  l'ab- 
juration, en  exilant  seulement  dix  ou  douze 
personnes  dans  tout  le  Languedoc,  qui  y don- 
noient  un  très  mauvais  exemple,  et  qui  faisoient 
gloire  de  le  donner , presque  toutes  les  églises 
sont  maintenant  remplies.  N'est-il  pas  plus  avan- 
tageux d’y  voir  le  troupeau  rassemblé , que  d’a- 
voir à courir  après  toutes  les  brebis  égarées?  Il 
est  certain  qu'un  grand  nombre  revient  de  bonne 
foi , et  que  l'on  voit  un  fruit  très  évideut  de  la 
parole  de  Dieu. 

Plusieurs,  a la  vérité,  sont  encore  à l’église 
sans  foi  ; mais  plusieurs  y acquièrent  de  la  foi 
tous  les  jours  : ceux  qui  l’ont  foible  sentent 
qu’elle  se  fortifie,  et  marchent  Insensiblement 
au  point  de  perfection  : elle  vient  aux  uns  plus 
têt , et  aux  autres  plus  tard  ; mais  enfin  nous  en 
voyons  les  progrès.  On  compte  toujours,  dans 
les  lieux  où  l'on  travaille  avec  application,  quel- 
que conquête  nouvelle  et  assurée;  et  nous  n’en- 
tendons dire  autre  chose  A des  gens  bien  reve- 
nus , si  ce  n’est  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les 
a fait  entrer  à l’église  avec  quelque  espèce  de 
contrainte;  pareeque  sans  cela  ils  n’auroient  ja- 
mais pris  la  résolution  d’y  venir.  Plusieurs  at- 


tendent le  moment  qu'on  leur  )>arle  avec  fer- 
meté, et  ils  se  déterminent  dès  qu'on  leur  a 
parlé;  ils  le  disent  ainsi  eux-mêmes. 

Je  dois  ajouter,  monsieur,  qu’il  y a un  nom- 
bre très  grand  de  nouveaux  convertis  qui  sont 
fatigués  de  vivre  sans  religion.  Le  peu  de  résis- 
tance qu’on  trouve  en  eux  d'aller  à l’église  et  à 
la  messe  vient  de  ce  principe  : mais  ils  sont  en- 
core arrêtés  par  une  fausse  honte , par  le  mau- 
vais exemple  de  quelque  esprit  malin.  Quand  on 
rompt  ces  liens,  ils  en  sont  ravis;  et  rien  ne  leur 
fait  plus  de  plaisir,  que  de  voir  imprimer  un 
mouvement  général  qui  les  entraine,  et  qui  les 
porte  ou  ils  iraient  d eux-mêmes,  s’ils  n’étoient 
retenus  par  les  préjugés , qui  ont  fait  de  tout 
temps  tant  de  peine  aux  hérétiques. 

Si  je  ne  m'arrêtais  en  cet  endroit , je  répéte- 
rais ou  plutôt  j ’affoi bli rois  ce  que  ces  savants 
prélats,  dont  je  vous  envoie  les  écrits,  vous  re- 
présentent. Je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
; s’il  y a quelque  inconvénient  de  ne  pas  donner 
une  grande  idée  du  mystère  à ceux  qui  n'en  sont 
pas  persuadés,  cela  est  bien  récompensé  par  le 
nombre  des  conversions  sincères  qui  se  font  tous 
les  jours , et  qui  ont  commencé  par  un  mouve- 
ment de  contrainte.  Le  respect  et  la  vénération 
pour  le  mystère  ne  manquera  pas  de  venir,  lors- 
qu'ils seront  assez  heureux  pour  goûter  l’instruc- 
tion , et  qu’ils  commenceront  A vouloir  connol- 
tre  de  lionne  foi  notre  religion  telle  qu'elle  est  : 
cependant  l'habitude  se  forme,  et  l'habitude 
aide  beaucoup  les  hommes  pour  suivre  les  exer- 
cices de  la  religion. 

Mais  comme  je  n'ai  rien  plus  A cœur  que  de 
ne  point  excéder  les  bornes  du  véritable  zèle 
que  je  dois  avoir  pour  remplir  mes  fonctions , et 
que  je  ne  puis  mieux  trouver  cette  juste  mesure 
que  dans  vos  lumières;  je  serai  ravi  d’en  pou- 
voir profiter,  et  qu’elles  règlent  ma  conduite. 
.Mais  permettez-moi  de  vous  supplier  encore  une 
fois  de  considérer  un  peu  l’état  de  cette  province, 
la  situation  présente  des  affaires  de  la  religion  . 
que  je  viens  de  vous  expliquer.  Jugez,  par  tou- 
tes ces  circonstances,  plutôt  que  par  des  princi- 
pes séparés  du  fait  dont  il  s’agit,  si  l’on  doit 
avoir  de  la  peine  A se  résoudre  de  faire  venir 
les  nouveaux  convertis  A la  messe, quand  on  sait 
parune  expérience  certaine  qu’il  n’y  a qu’à  par- 
ier pour  être  obéi;  et  si  le  scrupule  d’y  détermi- 
ner quelques  personnes  sans  foi  doit  l’emporter 
sur  le  fruit  certain  de  voir  naitre  cette  même  foi 
dans  les  c.rurs  de  plusieurs. 

Au  surplus,  nous  ne  voyons  personne  qui 
nous  dise  : Je  vais  A la  messe,  je  n’y  crois  point. 
C’est  un  langage  qui  nous  est  inconnu  ; et  si  j’en- 
tendois  parier  ainsi,  j'empéchcrois  celui  qui 
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tiendrait  ce  discours  d’aller  à l'église.  Il  faut 
donc  pénétrer  dans  leurs  cœurs,  et  interpréter 
à mal  les  exercices  extérieurs  qu’ils  pratiquent. 
N’cst-ce  pas  pousser  la  chose  trop  loin?  L'Eglise 
étant  une  aussi  bonne  mère , doit-elle  faire  cette 
espèce  d’inquisition?  Ils  ne  se  présentent  pas, 
dit-on  , à la  communion  : il  est  essentiel  de  faire 
ses  pâques  tous  les  ans.  Mais  plusieurs  les  font  ; 
les  autres  s’y  préparent  : il  y en  a eu  cette  année 
beaucoup  plus  qui  s’y  sont  présentés,  que  les  an- 
nées précédentes.  Quand  ils  y viendront  tous , 
l’ouvrage  sera  dans  sa  perfection.  Il  faut  tra- 
vailler pour  l'y  mettre,  et  croire  qu’il  n’y  sera 
qu'avec  du  temps . et  beaucoup  de  peine  : mais 
l’objet  du  travail  mérite  bien  qu'on  en  prenne , 
et  qu’on  ne  se  rebute  pas  aisément.  Il  me  semble 
qu’il  n’est  rien  si  important  par  rapport  à la  re- 
ligion , que  de  Uni  r,  s'il  est  possible , cette  grande 
entreprise  ; et  je  puis  dire  encore , par  rapport  à 
l'état  et  à la  politique. 

il  n'est  question,  dans  tout  ceci . que  de  savoir 
si  l’on  peut  obliger  les  nouveaux  convertis  d'al- 
ler à la  messe  : car  pour  la  participation  des  sa- 
crements, il  ne  peut  y avoir  deux  nvis;  et  l'on 
ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  très  mal  fait  de 
les  y admettre , quand  ils  n'ont  pas  les  disposi- 
tions nécessaires;  ce  qui  dépend  uniquement  de 
la  connoissance  que  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques en  doivent  prendre , en  examinant  en  détail 
la  foi  de  ceux  qui  sont  commis  A leurs  soins.  Je 
suis  avec  respect , etc. 

A Montpellier,  ce  21  wptembre  1700. 

LETTRE  CCXXXVII. 

DE  B0SSCET  A H.  DE  BASVILLE. 

Sur  celte  qtieslion , si  l'on  peut  contraindre  les  protestants 
d'assister  à la  messe. 

Pendant,  monsieur,  que  je  suis  ici  solitaire  et 
libre,  j’ai  profité  du  repos  que  je  m’y  suis  donné 
pour  lire  et  étudier  à fond  vos  savantes  réflexions, 
avec  celles  des  savants  prélats , sur  une  de  mes 
lettres,  et  en  même  temps  un  docte  écrit  que 
M.  de  Montauban  m’a  donné  en  nous  séparant , 
sur  la  contrainte  dont  on  doit  user  contre  les  hé- 
rétiques. J’ai  tâché,  sur  ces  beaux  écrits  de  per- 
sonnes dont  j'estime  tant  les  sentiments,  de  for- 
mer dans  mon  esprit  une  résolution  sur  cette  im- 
portante affaire;  et  comme  j’ai  cru  avoir  pris 
tout  le  temps  dont  j'avois  besoin  potirv  réfléchir, 
et  que  je  prenois  la  plume  pour  vous  expliquer 
ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  de  la  cour  qni 
mande  de  sc  donner  garde  de  forcer  personne  à 
la  messe;  ce  qui  sembloit  vouloir  décider  notre 
question.  Mais  comme  la  cour  a ses  raisons  et  ses 
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vues,  qui  peuvent  changer  scion  les  temps,  je 
. me  suis  déterminé  à faire  deux  choses  : l'une  , 
d’examiner  la  matière  en  elle-même,  indépen- 
damment de  cet  ordre;  l'autre,  d'examiner  ce 
qui  est  à faire,  et  ce  qu’on  doit  remontrer  à la 
cour  sur  cet  ordre  même. 

Je  commence  donc  à traiter  en  soi  la  ques- 
tion , Si  et  jusqu’où  l'on  peut  contraindre  les  hé- 
rétiques : et  je  déclare  d'abord,  ce  que  je  crois 
aussi  avoir  fait  paraître  dans  ma  lettre  qui  a 
donné  sujet  aux  réflexions  qu'il  vous  a plu  m'en- 
voyer; je  déclare,  dis-je,  que  je  suis  et  que  j’ai 
toujours  été  du  sentiment,  premièrement,  que 
les  priDCes  peuvent  contraindre,  par  des  lois  pé- 
nales , tous  les  hérétiques  à se  conformer  à la 
profession  et  aux  pratiques  de  l'Église  catholi 
que  : deuxièmement , que  cette  doctrine  doit 
passer  pour  constante  dans  l'Église,  qui  non 
seulement  a suivi,  mais  encore  demandé  de  sem- 
blables ordonnances  des  princes. 

En  établissant  ces  maximes  comme  constantes 
et  incontestables  parmi  les  catholiques , voici  où 
je  mets  la  difficulté:  c’est  à savoirs!  on  a raison 
de  faire  une  distinction  particulière  pour  la 
messe,  et  d employer  des  contraintes  particuliè- 
res pour  y forcer  les  hérétiques. 

C’est  ce  qu’il  me  semble  qu’il  falloit  prouver, 
si  l’onvouloit  s’opposer  à mon  sentiment  : il  fal- 
loit, dis-je , prouver  que  les  lois  dont  on  s’est 
servi  pour  contraindre  les  hérétiques , ou  par  des 
supplices  plus  modérés,  comme  il  a été  pratiqué 
contre  lesdonatistes,  ou  par  les  derniers  suppli- 
ces, comme  l'ont  fait  les  siècles  suivants  contre 
les  albigeois  et  les  vaudois , ont  fait  une  distinc- 
tion particulière  de  la  messe  d’avec  les  autres 
exercices. 

Or,  c'est  constamment  ce  qui  n'a  jamais  été. 
On  a condamné  à des  amendes  tous  les  donatis- 
tes;  on  les  a déclarés  intestables  et  incapables  de 
succéder,  à moins  que  de  pratiquer  la  religion 
catholique  : mais  qu’on  les  en  tint  quittes  pour 
seulement  venir  à la  messe , pendant  qu'ils  mon- 
treraient une  répugnance  invincible  aux  autres 
pratiques  de  l'Eglise  autant  ou  plus  nécessai- 
res;  c’est  assurément  ce  qui  n’a  jamais  été  pensé. 

Ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste 
l’exercice  de  la  catholicité;  le  réduire  IA.  ce  se- 
rait une  manifeste  erreur  : aussi  n’v  a-t-il  aucune 
loi  des  prinres,  aucune  règle  de  l'Église,  aucun 
passage  des  Pères  qui  contraigne  en  particulierà 
la  messe.  La  contrainte  n'a  jamais  regardé  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  en  général  : 
de  sorte  que  ou  l’on  ne  prouve  rien,  ou  l'on 
prouve  plus  qu’on  ne  veut,  eu  alléguant  ces  an- 
ciens décrets. 

Qu'nlnsl  ne  soit  ; je  demande  pourquoi  l'on 
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n’emploie  pas  la  même  contrainte  pour  obliger 
les  hérétiques  à se  confesser,  que  pour  les  obli- 
ger d’aller  à la  messe  ? C’est  sans  doute  qu’on  ne 
les  y croit  pas  disposés,  et  qu’on  craint  de  les 
engager  à un  sacrilège,  en  les  engageant  à la 
confession  contre  leur  conscience.  C'est  donc 
qu’on  les  met  au  rang  des  mécréants;  et  si  on  les 
met  en  ce  rang , comment  les  force-t-on  d’aller 
à la  messe  , où  ils  ne  peuvent  assister  avec  édi- 
fication sans  commettre  ce  qu’ils  jugent  être  une 
idolâtrie? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  règle  cer- 
taine de  l’Église. 

Premièrement , que  l'on  peut  user  de  lois  pé- 
nales plus  ou  moins  rigoureuses  , selon  la  pru- 
dence, contre  les  héréliques. 

Deuxièmement,  que  ces  peines  étant  décer- 
nées par  l’autorité  des  princes  , l'Église  reçoit  à 
sa  communion  tous  ceux  qui  y viennent  du  de- 
hors, quand  elle  peut  présumer  qu'ils  y vien- 
nent de  bonne  foi . et  que  la  vexation  qui  les  a 
rendus  plus  attentifs  les  a aussi  éclairés. 

Troisièmement,  qu’on  ne  peut  présumer  de  lâ 
bonne  foi , que  quand  ils  se  soumettent  égale- 
ment à tout  l’exercice  de  la  religion  catholique. 

Cequi  me  fait  donc  penser  qu’on  ne  doit  point 
contraindre  a la  messe  ceux  qu’on  n’ose  contrain- 
dre au  reste  des  exercices,  c'est  que  la  répu- 
gnance opiniâtre  qu’ils  montrent  à les  pratiquer 
fait  voir  qu’ils  sont  indignes  de  la  messe  comme 
du  reste. 

Je  n’entre  point  par-là  dans  la  question  des 
dispositions  nécessaires  pour  assister  utilement 
à la  messe  ; c’e:t  ce  qu’il  ne  sert  a rien  d'exami- 
ner : il  me  sufllt  qu'on  est  d'accord  que  les  mé- 
créants manifestes  ne  doivent  pas  y être  con- 
traints^! qu’on  doit  prendre  pourmarquecertaine 
de  mécréance  une  répugnance  invincible  à se 
confesserpremièremeut,  et  ensuite  A communier. 

Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  Ici 
hérétiques  de  la  messe,  ou  les  y contraindre.  Je 
ne  les  en  exclurai  pas,  quand  je  pourrai  présumer 
qu’ils  vienneut  de  bonne  foi , et  du  moins  avec 
quelque  bon  commencement  des  dispositions 
nécessaires. 

Mais  quand  je  les  vois  déterminés  à ne  passer 
iras  outre,  c'est-à-dire  à refuser  la  confession  et 
ses  suites,  je  prends  cela  pour  marque  évidente 
d’incrédulité;  et  les  contraindre  à la  messe  en 
cet  état , c'est  les  induire  à erreur , et  ravillr  la 
messe  dans  leur  esprit  ; c'est  en  même  temps  dé- 
roger aux  choses  plus  nécessaires , comme  par 
exemple  à la  confession,  et  leur  faire  croire  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  consiste  en  un 
cul  teexterieur, auquel  même  on  fait  voird’ailleurs 
qu'on  ne  croit  pas.  C’est  ce  que  je  crois  avoir 
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expérimenté  eh  ces  pays-ci  ; et  sans  parler  des 
expériences , qui  peuvent  être  différentes  en  dif- 
férents endroits,  la  règle  me parolt indubitable. 

Il  resteroit  à réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de 
la  cour  ; et  aussitôt  quelle  sera  de  retour,  je  mé 
propose  de  représenter  qu'il  est  un  peu  trop  gé- 
néral. Car  si  l’on  n’excepte  de  cette  douceur 
ceux  qui  ont  tout  promis  pour  se  marier,  ou  pour 
réhabilitcrleurs  mariages,  sans  après  rien  exé- 
cuter de  ce  qu’ils  ont  promis  et  déclaré , et  que 
l'on  n’use  envers  eux  d'aucune  contrainteije  crois 
pouvoir  démontrer  que  c’est  tout  perdre,  et  que 
c'est  autoriser  une  espèce  de  relaps  qui  se  mo- 
quent publiquement  et  Impunément  de  la  reli- 
gion. Je  fais  un  mémoire  pour  cela,  doht  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  copie,  et  que 
je  voudrais  pouvoir  concerter  avec  vous-même  : 
car  on  avance  bien  plus  dans  de  telles  discus- 
sions par  la  vive  voix  que  par  des  écrits,  où 
l'on  ne  trouve  point  de  repartie.  Cependant, 
monsieur,  ne  nous  lassons  point  de  traiter  une 
matière  si  difficile,  et  eu  même  temps  si  essen- 
tielle. Il  me  semble  que  les  écrits  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’envoyer,  et  tous  les  au- 
tres que  j'ai  pu  voir  sur  ec  sujet,  n'envisagent 
point  la  matière  du  côté  que  je  la  regarde  ici. 
M.  l'évêque  de  Montauhan,  avec  qui  j'ai  eu  oc- 
casion de  m’expliquer , vous  dira  ce  que  noua 
avons  dit  ensemble,  et  qu'assurément  je  pousse 
Au  plus  loin  la  doctrine  des  contraintes,  sauf  a sc 
régler  dans  l’exécution  par  des  tempéraments  de 
prudence.  ~ 

Si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  sur  cette 
lettre,  ne  me  le  refusez  pas  ; car  je  cherche  :Je 
vois  la  difficulté  de  tous  scs  côtés  ; et  je  vous  as- 
sure, monsieur,  que  je  suis  disposé  à profiter 
non  seulement  des  lumières  de  ces  saints  et  sa- 
vants prélats,  mais  encore  et  plus  particulière- 
ment des  vôtres,  par  la  connoissancc  que  j’ai 
qu’ayant  joint  tant  d'expérience  au  bon  esprit , 
à la  bonne  intention  et  au  savoir,  vous  ête9 
l'homme  du  monde  le  plus  à écouter  en  cette  oc- 
casion. Je  finis  en  vous  assurant  de  mon  sincère 
respect , que  vous  connoissez. 

A Grrmigny,  ce  I*  novembre  1*00. 

Je  crains,  en  faisant  décrire,  de  perdre  le  temps 
de  faire  partir  cette  lettre,  et  je  vous  demande 
pardon  d'épargner  si  peu  vos  yeux. 


LETTRE  CCXXXVÜ1. 

BÉPOXSE  DE  U.  UE  BASV1LLE. 

Les  affaires  que  j'ai  toujours  pendant  les  états, 
monsieur,  m’ont  empêché  de  répondre  pltls  tôt 
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« la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l’hon- 
neur de  m'écrire.  J'obéis  maintenant, et  jeprends 
la  liberté  de  vous  mander  ce  que  je  pense  sur  ee 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 
Je  le  fais  avec  sincérité,  et  autant  que  je  le  puis 
sans  prévention.  Je  n’ai  qu'un  intérêt  dans  tout 
ceci,  c'est  de  remplir  mes  devoirs  et  l'ordre  de 
ma  vocation.  Puisque  je  suis  occupé  sans  relâ- 
che depuis  dix-neuf  ans  aux  affaires  de  la  reli- 
gion, et  que  la  Providence  m’a  mis  depuis  seize 
dans  une  province  où  il  y a au  moins  le  tiers 
des  nouveaux  réunis  qui  sont  dans  le  royaume  ; 
je  dois  croire  qu’elle  veut  que  j’y  aie  une  atten- 
tion particulière.  C'est  uniquement  pour  m’ac- 
quitter d’une  si  grande  obligation  , que  Je  sou- 
haite profiter  de  vos  décisions  et  de  vos  lumières. 
Je  reconnois  que  les  miennes  sont  trop  foibles 
pour  une  matière  aussi  délicate  et  aussi  impor- 
tante. Ainsi,  après  vous  avoir  expliqué  mes  pen- 
sées et  mes  doutes,  et  tout  ce  que  l'expérience  a 
pu  m’apprendre,  je  suivrai  avec  plaisir  tous  les 
partis  que  vous  jugerez  les  plus  raisonnables  et 
conformes  nux  véritables  règles  de  l'Église. 

MM.  les  évêques  de  Riéux  et  de  Mirepolx,  à 
qui  j’ai  fait  part  de  votre  lettre , m'ont  envoyé 
les  mémoires  ci-joints.  M.  de  Montauban  m’a 
maudé  qu’il  vous  enverrait  les  siens.  M.  de  Nî- 
mes m’a  dit  qu’il  n’avoit  rien  à ajouter  à ce  que 
je  vous  ai  envoyé  de  sa  part.  Je  serai  toute  ma 
vie  avec  respect , et  un  attachement  très  sin- 
cère , etc. 

A Montpellier,  et  16  janvier  170t. 

RÉFLEXIONS  OU  MÊME 

sua  LA  LETTRE  UE  B0SSÜE+. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  plus  au  long  sur  le 
pouvoir  des  princes,  ni  sur  les  lois  pénales  qu  ils 
out  droit  de  faire  contre  les  hérétiques  ; ce  point 
est  incontestable.  Mais  si  ce  pouvoir  est  certain, 
pourquoi  faut-il  qu’il  soit  inutile?  et  si  cesldis 
sont  justes,  faut-il  qu’elles  demeurent  sans  ef- 
fet? 

On  ne  demande  point  ici  de  distinction  : il 
n’est  pas  question  d’avoir  une  loi  qui  contraigne 
les  hérétiques  d’aller  à la  messe.  On  demande 
seulement  de  pouvoir  dire  en  général  aux  nou- 
veaux convertis,  qu’ils  doivent  pratiquer  les 
exercices  de  la  religion,  sans  leur  parler  de 
la  messe  plutôt  que  de  la  confession  et  de  la 
communion.  On  suit  l'exemple  des  lois  ancien- 
nes des  empereurs,  qui  n'entrent  point  dans  ce 
détail.  Telle  est  la  loi  d'Honorius  ' : NM ad  ob- 

' f.lK  Cuit.  Theod.  de  Hœrrllris. 


snrvahtiam  calholicam  menton  uni  mimique 
converlcrint , dur  en  tas  nrgcnli  libras  cogenlur 
exsolverc , si  sinl  ordinis  senatarii , etc.  Cette 
impression  générale  suffit  : les  nouveaux  réunis 
vont  naturellement  et  sans  contrainte  à la  messe, 
quand  on  leur  dit  qu'ils  doivent  vivre  en  catho- 
liques. On  n'en  trouve  point  qui  fassent  une  es- 
pece de  protestation  sur  leur  créance  coutre  la 
messe  : pas  un  ne  dit  qu'il  ne  croit  pas , quand 
il  y va;  et  ee  serait  un  grand  scandale,  si  l'on 
entendoit  ce  langage  : On  veut  que  j’aille  à la 
messe , je  n'y  crois  pas.  Ce  n'est  point  là  l'état 
où  se  trouvent  deux  cent  mille  réunis  qui  sont 
en  Lauguedoc. 

Il  est  vrai  que  les  lois  anciennes  nè  font  pas 
cette  distinction  : les  premières  ne  parlent  que 
d'une  contrainte  qui  comprend  tous  les  exercices 
en  général.  Justinien,  dans  sa  Novellc  cix,  a été  fr 
plus  loin  , et  n’a  pas  cru  qu'on  pùt  réputer  un 
homme  catholique,  qui  n’auroit  pas  reçu  la  com- 
munion : lgitursacram  communionemin  Eccle- 
siâ  catholicd  non  percipientes  à succrdotibus, 
hihrcticos  Juste  vocamus;  cl  il  prive  les  femmes 
de  leur  dot , si  elles  lie  la  reçoivent  pas  : Nisi  sa- 
crum et  (idorabilem  communionem  à Dco  ama- 
bilibus  Ecclésial  calholicac  sacerdotibus  acce- 
perint.  C’est  peut-être  ce  qui  a déterminé,  dans 
les  siècles  suivants  , tous  les  conciles  tenus  en 
Languedoc  contre  les  albigeois,  de  les  obliger 
de  communier  trois  Avis  l'année;  puisque  les  lois 
romaines  y étoieut  établies , que  l'on  a voulu 
être  aussi  bien  observées  pour  la  religion  que 
pour  les  contrats,  substitutions,  et  autres  matiè- 
res civiles.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  inutile  de 
porter  plus  loin  cette  dissertation.  On  ne  veut 
point  de  loi  précise  potir  la  messe  : on  ne  de- 
mande qu’une  liberté  de  porter  les  réunis  aux 
exercices  de  la  religion  par  des  voies  justes  et 
modérées.  Et  comme  le  premier  exercice  d'un 
catholique  est  d’aller  à la  messe , on  demande 
seulement  qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu’lia  y 
aillent , lorsqu'on  n'est  pas  assuré  que  leur  foi 
soit  encore  bien  affermie. 

On  n’a  garde  de  tenir  quittes  les  réunis  de 
tout  autre  exercice  de  religion,  pourvu  qu’ils 
viennent  à la  messe  : cela  n’a  jamais  été  dit  ni 
prétendu  ; au  contraire  , c’est  à la  messe  qu'on 
leur  apprend  les  principes  de  la  religion,  et  les 
règles  de  la  discipline.  C'est  là  qu’on  leur  ensei- 
gne qu'un  bon  chrétien  doit  s'unir  avec  Jésus- 
Christ,  en  participant  au  sacrement  de  sa  chair 
et  de  son  sang  : c'est  là  qu'on  leur  fait  voir  que 
notre  religion  ne  consiste  pas  dans  un  culte  ex- 
térieur, et  qu'on  leur  montre  à adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité.  On  souhaite  qu'ils  viennent 
à In  messe  pour  leur  enseigner  ces  vérités  : c’est 
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le  seul  temps  où  ils  peuvent  être  instruits  et  ras- 
semblés. En  recevant  l’instruction,  Ils  s'accoutu- 
ment au  mystère,  ils  le  connoissent  : ils  se  désa- 
busent par  eux-mêmes  des  fausses  impressions 
qu’on  leur  a données;  et  l'on  tire  ce  double  fruit, 
quand  ils  y vont,  qu'ils  connoissent  la  messe , et 
qu'ils  apprennent  en  même  temps  leurs  autres 
devoirs. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  n’est  pas  dans  la 
messe  seule  que  consiste  l’exercice  de  la  catholi- 
cité. On  a peut-être  appuyé  sur  la  messe,  pareeque 
c'est  une  des  principales  fonctions  de  la  religion 
qued'y  assister;  pareeque  la  messe  a toujours  été 
comme  un  signeetun  caractère  de  distinction  en- 
tre le  huguenot  et  le  catholique;  pareeque  l'assis- 
tance au  sacrifice  approche  davantage  de  la  parti- 
cipationdusaerement;  pareeque  c'est  un  exercice 
de  la  religion  catholique  qui  se  réitère  plus  sou- 
vent; enfin  pareeque  la  messe  est  accompagnée 
de  prônes,  de  sermons,  d'instructions,  et  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  et  nourrir  la  foi.  Mais 
on  n’a  jamais  prétendu  que  ce  soit  dans  la  messe 
seule  que  consiste  la  pratique  de  la  catholi- 
cité : nous  sommes  tous  d'accord  sur  ce  point. 

On  pourrait  citer  et  les  lois  de  Justinien,  et 
tous  les  conciles  tenus  sur  l’hérésie  des  albigeois, 
pour  montrer  que  les  princes  et  l’Église  ne  se 
sont  pas  toujours  contentés  de  prescrire  la  pra- 
tique en  général  de  la  religion,  et  qu'ils  sont  en- 
trés dans  le  détail  des  exercices.  Mais  ce  n'est 
pas  le  fait  dont  il  s’agit  : on  convient  du  principe, 
que  ce  n’est  pas  dans  la  messe  que  consiste  la 
catholicité. 

« Je  demande  pourquoi  l'on  n'emploie  pas  la 
» même  contrainte  pour  obliger  les  hérétiques  à 
» se  confesser,  que  pour  les  obliger  d'aller  à la 
» messe?  » etc. 

Premièrement,  ce  raisonnement  semble  trop 
prouver,  et  n’a  jamaisété  fait  lorsqu'il  a été  ques- 
tion d'éteindre  les  hérésies.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter que  les  hérétiques  n'aient  été  contraints  à 
pratiquer  la  religion  catholique;  par  conséquent 
d'aller  à la  messe,  qui  est  le  premier  de  ses  exer- 
cices. On  ne  peut  pas  croire  que.  dans  les  pre- 
miers temps  qu'ils  ont  été  forcés  a aller  a l’cglise, 
Ils  nient  eu  une  foi  bien  vive  sur  tous  nos  mys- 
tères, qu'ils  ne  croyoient  pas  pour  la  plupart. 
Parccqu'ils  ne  se  confessoient  pas  et  ne  com- 
munioient  pas,  étoit-on  agité  de  ce  scrupule? 
les  mettoit-on  au  rang  des  mécréants?  disoit-on 
qu'étant  persuadés  que  la  messe  étoit  une  idolâ- 
trie , il  ne  falloit  pas  les  presser  d’y  aller?  On 
voit,  par  les  lois , qu'ils  étoient  contraints  d’aller 
ù la  messe  comme  à tous  les  autres  exercices  : 
mais  l'on  ne  voit  point  que  l’on  se  soit  embar-  i 
rassc  de  ce  raisonnement.  Dans  les  premiers  i 


' temps , les  hérétiques  ont  été  reçus  à l'Église  , 
où  la  puissance  temporelle  les  obllgcoit  d'aller: 
ils  y ont  été  instruits  ; et  accoutumés  peu  à peu, 
ils  sont  parvenus  par  l'instruction  à croire  les 
mystères.  On  a eu  de  la  patience  à leur  égard,  on 
les  a attendus  : ils  se  sont  détachés  l'un  après 
l’autre  , et  tous  enfin  ont  perdu  le  souvenir  de 
leurs  erreurs.  lien  est  dcmcmcdcsrellgionnaires 
de  ce  temps.  L’expérience  nous  apprend  que 
rien  n’avance , quand  ils  ne  viennent  pas  à l’é- 
glise et  a la  messe  : Ils  demeurent  comme  dans 
un  sommeil  léthargique  , qui  les  conduit  à une 
mort  certaine  ; et  quand  ils  sont  modérément 
pressés  d’aller  il  la  messe,  tous  les  jours  il  y a 
quelqu’un  d’entre  eux  qui  se  détache,  qui  se  fait 
sincèrement  catholique,  et  demande  de  lui- 
même  les  sacrements.  On  ne  les  lui  propose  que 
quand  il  est  bien  disposé.  Si  on  veut  donc  les 
obliger  d’aller  à la  messe,  sans  les  obliger  de  re- 
cevoir les  sacrements,  c’est  qu'on  ne  peut  avan- 
cer pour  les  rendre  catholiques  sans  faire  ce  pre- 
mier pas.  Le  progrès  de  la  religion  demande  du 
temps  : il  faut  attendre  que  le  ciel  ait  mis  dans 
leur  cœur  ces  heureuses  dispositions  que  l’Église 
demandent  que  les  supérieurs  doivent  discer- 
ner. Si  l’on  renvoie  souvent  les  anciens  catholi- 
ques, même  pour  la  communion  pascale  , pour- 
quoi ne  la  différera-t-on  pas  à l'égard  des  réunis? 
pourquoi  l’Église  n’espérera-t-elle  pas  que  le 
temps  et  l'instruction  pourront  effacer  du  cœur 
d’un  mauvais  converti  les  impressions  fâcheuses 
qui  y sont  encore?  Il  vient  à la  messe;  il  écoute  : 
il  faut  espérer  sa  conversion , et  non  pas  le  trai- 
ter rigoureusement  comme  mécréant. 

Secondement,  l’idée  de  ces  mécréants  manifes- 
tes ne  convient  ni  à l'usage  ni  aux  discours  de 
nos  réunis.  On  n'en  trouve  point  qui  disent  pu- 
bliquement qu’ils  ne  croient  pas,  et  qui  s'en  fas- 
sent honneur  : au  contraire,  quand  , après  avoir 
assisté  assez  long-temps  à la  messe  . on  leurre- 
montre  qu’il  est  du  devoir  d’un  bon  chrétien  de 
s'approcher  des  sacrements  au  moins  une  fois 
l'année , ils  disent  : Cela  viendra , je  m'instruis  ; 
il  me  faut  encore  un  peu  de  temps.  Voilà  le  lan- 
gage qu'ils  tiennent.  Faut-il  pénétrer  dans  le 
fond  de  leurs  cœurs , pour  interpréter  leurs  dis- 
cours dans  un  mauvais  sens?  N'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  les  supporter  avec  charité , et  de 
les  attendre  avec  patience? 

Voici  l'endroit  le  plus  important,  et,  à pro- 
prement parler,  le  nœud  de  la  difficulté.  On  con- 
vient qu’on  doit  recevoir  à la  messe  les  réunis, 
quand  on  peut  présumer  qu’ils  y viennent  de 
bonne  foi;  et  l'on  fait  consister  cette  bonne  foi  à 
les  voir  se  présenter  à tous  les  autres  exercices. 
Ce  principe  convient-il  au  progrès  de  In  religion? 
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et  cette  maxime  rigoureuse  n'cst-elle  pas  comme 
ces  remèdes  qui  tuent  le  malade  au  lieu  de  le 
guérir? 

Premièrement,  on  demande , que  faut-il  faire 
de  ces  sortes  de  gens  qui  viennent  à la  messe  , 
qui  y assistent  modestement . et  qui  pourtant 
ne  se’  sont  pas  encore  présentés  aux  sacrements? 
les  chassera-t-on  de  l'église?  leur  dira-t-on  qu’ils 
ne  seront  plus  reçus  à la  messe,  qu'il  leur  est 
libre  de  vivre  dans  une  autre  créance  que  celle 
de  la  religion  catholique  ? L’Église  a-t-elle  ja- 
mais pris  un  parti  semblable?  Combien  d'ames 
perdra-t-on . qui  se  seroient  converties  avec  le 
temps?  Que  deviendra  l’ouvrage  du  roi,  qui 
n'aboutira  qu'à  faire  des  mécréants?  Il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  ; rien  n’est  si  important  que  la 
résolution  que  l'on  prendra  sur  ce  point.  Si  la 
cabale  des  religionnaires  peut  découvrir  qu’on 
tire  cette  conséquence  : Cet  homme  va  a la 
messe,  il  ne  se  confesse  pas,  il  ne  communie 
point;  il  faut  le  rejeter,  et  ne  le  pas  réputer  ca- 
tholique : elle  fera  les  derniers  efforts  pour  jeter 
dans  cette  perverse  situation  un  grand  nombre 
de  personnes , qui  feront  gloire  de  dire  qu'ils  ne 
se  confesseront  ni  ne  communieront  jamais;‘et  qui 
par  cette  adresse  s’excluront  eux-mêmes  des 
exercices  de  la  religion , et  se  feront  fermer  la 
porte  de  l’église,  où  l'on  avoit  dessein  de  les 
faire  entrer.  Tout  le  bien  qu'on  a fait  jusqu'à 
cette  heure  sera  renversé,  et  on  leur  apprendra, 
par  ce  moyen , à tenir  des  discours  auxquels  ils 
ne  pensent  pas  maintenant , quoique  les  églises 
soient  remplies  presque  partout  en  Languedoc, 
et  que  cela  se  soit  fait  sans  violence  et  sans  au- 
cune peine.  Il  faut  bien  se  garder  d'exposer  la 
foi  de  ces  néophytes,  encore  foible,  à de  pareil- 
les tentations,  et  de  leur  laisser  entrevoir  la 
moindre  espérance  de  retour  à leur  ancienne 
créance.  Les  exercices  de  la  religion  catholique 
paroissent  si  difficiles  A ceux  qui  ont  vécu  dans 
la  liberté  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qu'il  faut  toujours  craindre  qu'ils  ne  s'en  rebu- 
tent , et  qu'ils  ne  retournent  à leur  ancienne 
discipline,  si  on  ne  leur  en  ferme  avec  soin  tou- 
tes les  avehues. 

Secondement , un  principe  n'est  pas  bon  lors- 
qu'il tend  à la  destruction  de  l'ouvrage  qu’on  a 
dessein  de  perfectionner.  Or,  exclure  les  réunis 
de  la  messe,  pareequ'ils  ne  pratiquent  pas  les  sa- 
crements, c'est  détruire  l'teuvre  des  conversions. 
Car  il  suit  de  IA  que  tout  homme  qui  dira  qu'il 
ne  veut  pas  les  recevoir , doit  être  laissé  dans 
une  parfaite  tranquillité  : et  sur  la  connoissance 
que  nous  avons  de  l'inclination  et  de  la  conduite 
des  nouveaux  convertis , il  ne  faut  pas  douter 
qu'un  grand  nombre  ne  prenne  ce  parti. 

II.  ?.. 


Troisièmement,  un  principe  dont  les  extrémi- 
tés sont  trop  grandesdoitétreévité:orilsemble 
que  les  deux  plus  grandes  de  toutes  les  extrémi- 
tés suivent  de  ce  principe.  Tout  ou  rien  ; tout , si 
on  contraint  les  nouveaux  réunis  Atousles  exerci- 
ces;rien,  s'ilsdéclarentqu'ilsnesont  pas  disposés 
à recevoir  les  sacrements.  N’y  a-t-il  pas  un  milieu 
entre  ces  deux  fâcheuses  extrémités?  Ne  peut-on 
prendre  d'autre  parti  quede  les  abandonner,  ou 
de  les  porter  à des  sacrilèges?  N'est-il  pas  plus  A 
propos  d'attendre  , d'espérer,  de  les  instruire,  et 
de  ne  les  pas  condamner  comme  mécréants?  Ils 
viennent  A la  messe  ; il  faut  espérer  qu'ils  feront 
le  reste.  Ce  raisonnement  n’est-il  pas  plus  doux, 
plus  conforme  A l’esprit  de  l’Église,  que  celui-ci  : 
Ils  viennent  A la  messe , ils  ne  veulent  pas  se 
confesser  et  communier;  il  faut  les  retrancher 
de  l’Eglise. 

On  dira  peut-être  qn’il  ne  s’agit  pas  de  chas- 
ser de  l’Église  ces  réunis;  mais  de  savoir  si  on 
doit  les  contraindre  de  venir  A la  messe. 

A quoi  je  réponds  que  s’ils  y viennent  par  une 
contrainte  très  modérée , comme  pourrait  être 
une  forte  exhortation  de  la  part  de  la  puissance 
temporelle,  accompagnée  de  quelques  menaces , 
en  excluant  tous  les  moyens  violents;  on  doit 
présumer  qu'ils  y viennent  volontairement.  Les 
moyensqu'on  veut  employer  sont  si  doux,  qu'on 
ne  peut  pas  présumer  que  la  volonté  soit  abso- 
lument contrainte  ; et  s’il  faut  traiter  de  mé- 
créants ceux  qui  ne  se  présentent  pasaux  sacre- 
ments, il  doit  s'ensuivre  qu’il  faut  exclure  de 
l'Église  la  plupart  de  ces  nouveaux  convertis , 
qui  y sont  entrés  sans  aucune  violence. 

« Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu’on  ne  doit 
» pas  contraindre  à la  messe  ceux  qu’on  n’ose 
» contraindre  au  reste  des  exercices , c’est  que 
» la  répugnance  opiniâtre  qa’ils  montrent  A les 
» pratiquer  fait  voir  qu’ils  sont  indignes  de  la 
» messe  comme  du  reste.  » 

Si  on  suit  cette  règle,  l'ouvrage  est  aban- 
donné : car  si  on  ne  porte  pas  les  réunis  à aller 
à la  messe,  que  peut-on  leur  demander?  Sera 
ce  d’aller  à des  instructions  séparées  de  la  messe  ? 
L’nsage  et  l’expérience  font  eonnoitre  que  l’on 
ne  gagne  rien  par  ces  instructions , impratica- 
bles dans  la  plus  grande  partie  des  paroisses  : 
d’ailleurs  cette  séparation  desanciens  et  des  nou- 
veaux catholiques  entretient  entre  eux  une  dés- 
union dangereuse  d'esprit  et  de  parti  ; on  ne  doit 
penser  qn’à  les  unir,  et  A les  confondre  les  uns 
avec  les  autres.  Quaudona  faitde  semblables  in- 
structions pour  les  réunis  seulement . on  ils  n’y 
, ont  pas  assisté,  ou  ils  les  ont  écoutées  avec  répu- 
gnance, comme  des  exhortations  vaines  et  cn- 
nu  vonses. ]L 'expérience  nous  fait  voir  qu'ils  pro- 
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fltent  beaucoup  plus  à un  sermon , qui  se  fait 
tous  les  dimanches  à la  messe;  et  que  la  vue  du 
mystère,  la  prière  commune  qui  s'y  fait , la  lec- 
ture de  l’Évangile,  et  tout  cet  appareil  de  reli- 
gion qu'ils  y voient,  les  désabuse  plus  que  tout 
ce  qu’on  peut  leur  représenter.  Il  serait  Juste 
qu'on  s'en  rapportât  un  peu  à ceux  qui  ont  pra- 
tiqué toutes  sortes  de  moyens,  et  qui  ont  sur 
cela  une  longue  expérience. 

Un  mécréant  manifeste  ne  doit  pas  être  con- 
traint d'aller  à la  messe  : cela  est  vrai , et  l'on 
aurait  raison  d’exclure  de  l'église,  et  de  priver 
de  l’assistance  au  sacrifice,  un  liommr  qui  dirait, 
Je  ne  crois  poiut.  Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est 
point  là  notre  système  ; et  c’est  ce  que  nous  ne 
voyous  pas,  ou  très  rarement. 

On  doit  prendre  pour  une  marque  certaine 
de  mécréance,  une  répugnance  invincible  à se 
confesser  et  à communier  ; cela  est  vrai  : mais 
pourquoi  croire  la  répugnance  invincible?  La 
volonté  de  l'homme  est  sujette  à un  perpétuel 
changement  du  bien  au  mal,  et  du  mal  au  bien. 
Nous  voyons  tous  les  jours  revenir  ceux  des 
réunis  qui  paraissent  les  plus  éloignés.  La  du- 
reté des  cœurs  s'amollit  par  les  réflexions , par 
les  instructions,  par  les  exemples,  par  les  inspi- 
rations : telavoit  horreur  des  sacrements  l’année 
dernière,  qui  les  demande  celle-ci.  \ a-t-il  de 
répugnance  qui  soit  invincible  à la  grâce /Pour- 
quoi ne  pas  croire  qu'elle  viendra  tôt  ou  tard 
sur  cet  endurci?  Ainsi  la  maxime,  qui  peut  être 
véritable  dans  la  thèse  générale  , ne  l’est  pas 
dans  l’hypothèse  ; et  il  semble  qu’il  n'est  pas 
avantageux  à l'Kgliscqu’onen  fasse  l’application. 

« Je  distingue  pourtaut  ici  entre  exclure  les 
» hérétiques  de  la  messe , ou  les  y contraindre. 
» Je  ne  les  exclurai  pas , quand  je  pourrai  pré- 
> sumerqu’ilsxienncntde  bonne  foi,  etdu  moins 
» avec  quelque  bon  commencement  des  Uispo- 

# sitions  nécessaires.  » 

Nous  voilà  d’accord  par  cette  règle  ; c'est  pré- 
cisément l'état  des  réunis  de  Languedoc  : on 
peut  présumer  qu’ils  viennent  de  bonne  foi.  ün 
voit  en  la  plupart  un  commencement  des  dispo- 
sitions nécessaires  : mais  c est  uue  foi  foible , 
qu'il  faut  encourager,  et  soutenir  par  des  con- 
descendances charitables  ; bien  loin  de  la  déran- 
ger ou  de  l'affoiblir  par  des  craintes  indiscrètes , 
ou  par  des  soupçons  d’hypocrisie  on  de  maux  aise 
conduite. 

« Mais  quand  je  les  vois  détermines  à ne  pas- 
„ ser  pas  outre,  c'est-à-dire  a refuser  la  con- 

• fession  et  ses  suites,  je  prends  cela  pour  mar- 
» que  évidente  d'iuerédulité  ; et  les  contraindre 
» a la  messe  en  cet  état . c'est  les  induire  à er- 
» reur,  etc.  • 


Pour  cette  règle-ci , elle  peut  causer  dans  son 
application  de  grands  inconvénients,  si  l’on  s'y 
arrête  avec  exactitude.  Il  faut  abandonner  la 
meilleure  partie  de  ces  brebis  égarées,  qu’on 
pourrait  autrement  ramener  dans  le  bercail.  On 
prie  encore  M.  de  Meaux  de  marquer  en  quel 
temps  de  l’Église  on  a suivi  cette  conduite,  de 
traiter  de  mécréants  et  de  chasserde  l’église  ceux 
qui  viennent  à la  messe  en  vertu  des  lois  des 
empereurs,  lorsqu'ils  ne  se  présentent  pas  en- 
core à la  confession  et  à la  communion.  Quand 
est-ce  qu'ou  a traité  leur  répugnance  d’invin- 
cible? 

Quant  à l'idée  qu'ils  prennent  de  la  religion  , 
c'est  à la  messe  qu’on  leur  enseigne  qu  elle  11e 
consiste  pas  dans  tm  culte  extérieur . c'est  là 
qu'on  leur  explique  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils 
entendent  ; et  ce  n'est  que  là  qu'ils  peuvent  être 
bien  désabusés  de  toutes  les  fausses  impressions 
qu'ils  ont  reçues  sur  ce  mystère  : l’expérience  le 
fait  connoitre  tous  les  jours. 

La  disposition  des  religionnaircs  auprès  de  Pa- 
ris pourrait  être  très  différente  de  celle  ou  se. 
trouvent  ceux  du  Languedoc.  On  ne  répétera 
point  ici  la  facilité  qu'il  y a de  les  porter  à tous 
les  exercices  de  la  religion , quand  on  veut  s’y 
appliquer;  le  peu  de  répugnance  mémequ'ilsont 
à se  confesser  et  à communier,  pour  peu  qu’on 
voulût  les  presser  sur  ces  articles  : mais  il  vaut 
mieux  attendre  qu'ils  le  désirent  et  qu’ils  le  de- 
mandent. Il  faut  laisser  croître  leur  foi , et  pren- 
dre garde  de  ne  pas  les  engager  à des  confessions 
et  à des  communions  prématurées.  Je  remarque 
seulement  cette  disposition,  pour  faire  connoitre 
à M.  de  Meaux  que  nous  ne  voyons  point  cette 
répugnance  invincible  qui  le  frappe’avec  raison, 
et  qui  paro.t  le  fondement  le  plus  solide  de  son 
opiniou.  Cependant  il  est  de  la  prudence  d’ap- 
pliquer les  rc.medes  suivaut  les  dispositions  des 
malades.  Sideux  cent  mille  nouveaux  convertis 
ne  sont  pas  .disposés  en  Languedoc,  comme  l'est 
un  petit  nombre  auprès  de  Paris,  ce  serait  tom- 
ber eu  erreur  que  de  uc  faire  aucune  distinction 
de  ees  deux  états  différents  , et  de  vouloir  ré- 
duire le  plus  grand  nombre  aux  règles  du  plus 
petit. 

La  première  réflexion  qu’il  y a à faire  sur  l’or- 
dre de  Jn  cour,  est  qu’il  n’est  pas  général  : il 
n’a  été  envoyé  ni  en  Languedoc,  ni  en  Guy  enne, 
qui  sont  du  département  de  M.  de  La  Vrilliére. 
M.  de  Torcy  l'a  envoyé  en  Dauphiné  : le  grand- 
vicaire  de  M.  de  Valence  l’a  reçu  en  son  absence; 
il  en  a distribué  des  copies  à ses  curés , qqi  l’ont 
lu  publiquement  et  sans  discrétion.  Sur  ce  fon- 
dement, la  cabale  des  religionnaires . qui  sub- 
siste encore  et  qui  est  toujours  attentive  à tous 
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les  événements,  s'est  imaginé  que  le  roi  voiiloit 
sc  relâcher  à l'avenir  : elle  a insinué  que  cet 
ordre  devoit  être  considéré  comme  |e  premier 
pas,  pour  parvenir  à une  liberté  entière  de  ne 
plus  pratiquer  aucun  exercice;  et  cette  fausse 
conjecture,  répandue  dans  |e  parti,  a retardé 
pour  long-temps  tout  |e  bien  qu'on  a pu  faire  par 
les  missions,  et  par  les  soins  assidus  de  plusieurs 
années.  Je  sais  cette  histoire  du  grand-vicaire 
même  de  M.  de  Valence,  dont  une  partie  du 
diocèse  est  en  Dauphiné, et  l'autre  en  Vivarais, 
qui  fait  partie  du  Languedoc.  Cet  ecclésiastique 
se  crut  obligé  de  me  consulter  par  cette  raison, 
pour  savoir  s'il  rendroit  cet  ordre  public  dans 
cette  province , comme  il  avoit  déjà  fait  dans 
l'autre.  Je  contins  le  danger , et  je  le  priai  de 
u'en  rien  faire  ; ces  ordre?  ne  devant  pas  être 
ainsi  exposés  aux  yeux  du  public , par  les  mau- 
vaises et  fausses  conséquences  qu'on  en  peut  ti- 
rer. L'ordre,  en  effet , n'a  ppipt  paru  dans  mon 
département.  Je  n'ai  pu  comprendre  d'ou  venait 
cette  diversité  de  sentiments;  et  j’ai  toujours 
mieux  reconnu  que  pour,  le  bien  de  la  religion, 
il  n'y  a rien  tant  à desirer  que  l'uniformité  de 
conduite. 

M.  de  Meaux  connoit  parfaitement  l'abus  des 
nouveaux  convertis,  qui  cessent  de  remplir  leurs 
devoirsquand  ils  sont  mariés  : abus  insupportable 
qui  arrive  très  souvent,  et  qu'on  ne  peut  trop 
tôt  réprimer.  Maissi  l'on  fait  scrupule  d admettre 
et  de  contraindre,  par  des  voies  modérées,  ces 
sortes  de  gens  d'aller  à la  messe  ; comment  eu 
usera-t-on  à leur  égard,  quand  ils  diront  qu'ils 
n'ont  plus  de  foi,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre 
à se  confesser  et  à communier?  Si  la  répugnance 
paraît  invincible,  il  faudra  donc  cesser  à leur 
égard  toutes  sortes  de  contraintes  pour  les  exer- 
cices ; et  si  on  les  punit  comme  relaps , cette  pu- 
nition , ou  la  crainte  de  la  recevoir,  ne  sera-t-elle 
pas  pour  eux  une  véritable  contrainte , qui  les 
portera  aux  sacrilèges  et  à tous  les  inconvénients 
que  l'on  craint?  D'ou  l'on  conclut  que  l'Église 
étant  maîtresse  de  la  discipline  . d'avancer  ou  de 
différer  les  confessions  et  les  communions  sui- 
vant qu'elle  le  juge  à propos,  elle  pourrait  se  con- 
tenter, quant  à présent,  de  voir  le  troupeau  réuni 
sous  le  même  toit,  en  état,  souventmème  en  vo- 
lonté d'ètre  Instruit  et  éclairé,  et  donner  le  reste 
au  temps,  aux  soins  des  pasteurs,  à l'habitude 
même , qui  n'est  pas  indifférente  en  matière  de 
religion.  U faut  se  contenter  de  tes  pécher  avec 
l’hameçon , sans  vouloir  les  prendre  tous  d'un 
coup  de  filet. 

J'ajouterai  un  mot  à l’égard  des  mariages,  (te 
n'est  pas  assez  de  punir  ceux  qui , après  être 
mariés , abandonnent  les  exercices  de  la  religion 


catholique  : il  est  très  nécessaire  de  faire  une  loi 
pour  punir  ceux  qui  habitent  ensemble  sans  se 
marier  a l'église.  C'est  un  désordre  qui  se  ré- 
pand impunément;  etsi  l'on n'ymetordie, l’ex- 
tinction de  l'hérésie  en  France  sera  la  source 
d'un  concubinage  public,  et  de  ces  unions  illé- . 
gitimes  et  scandaleuses.  J'ai  envoyé  plusieurs 
mémoires  sur  ce  sujet , qui  se  réduisent  à pu- 
nir les  pauvres  par  la  prison  s'ils  ne  veulent 
passe  séparer  . et  a poursuivre  les  riches  rigou- 
reusement, en  vertu  de  la  déclaration  du  7 sep- 
tembre 1 697 , à la  requête  des  promoteurs  , 
qu'il  faudrait  aider  de  toute  la  puissance  tem- 
porelle. 

M.de  Meaux  dira  peut-être  : Que  veulent  donc 
précisément  ces  gens  de  Languedoc  ? qu'ils  s'ex- 
pliquent clairement. 

Voici  ce  que  je  voudrais  en  mon  particulier, 
et  dont  je  serais  très  content  : 

Premièrement , que  le  roi  continue  les  se- 
cours qu'il  donne  pour  les  missions,  qui  sont 
suffisants,  et  qui  s'emploient  très  utilement. 

Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  intendants  pressent,  sollicitent  sans 
relâche  les  nouveaux  convertis  de  pratiquer  la 
religion  catholique  qu'ils  ont  embrassée , en  fai- 
sant abjuration  de  la  protestante;  qu’ils  s' eu 
tiennent  pourtant,  dans  leurs  exhortations,  aux 
termes  d'assister  aux  instructions,  à Icgiise,  a 
in  messe;  qu'ils  regardent  la  réception  des  sa- 
crements comme  une  matière  très  délicate,  qui 
doit  uniquement  dépendre  des  pasteurs  de  l’É- 
glise ; qu'ils  s'abstiennent  même,  amant  qu'ils 
pourront , de  parler  nommément  de  la  messe , et 
qu'ils  se  réduisent  ordinairement  à l'observation 
générale  des  exercices  : cela  suffit  dans  la  plu- 
part des  endroits. 

Troisièmement, en  Languedoc  on  ne  s'est  en- 
core servi  que  de  ces  exhortations  générales  pour 
la  messe  : on  n'a  employé  ni  amende , ni  peines , 
ni  logement  de  gens  de  guerre.  Mais  on  i-econ 
noît  qu'il  y a certains  cantons  ou  le  peuple  igno- 
rant  et  grossier,  n’étant  presque  point  capable 
de  discipline  et  d'instruction,  ne  saurait  perdre 
qu’avec  peine  la  repugnançe  qu’il  a pour  les 
exercices  de  notre  religion,  où  il  trouve  plus  de 
difficulté  et  plus  d'assujettissement  que  dans 
celle  qu’il  prufessoit.  iVanroit-ou  pas  raison  de 
réduire  par  de  petites  amendes  ecs  gens-là,  qui 
ne  se  conduisent  que  par  leurs  intérêts;  non  • 
pas  précisément  pareequ'ils  n'assistent  pas  à lu 
messe,  mais  pareequ’ils  ne  pratiquent  pas  les 
exercices  de  la  religion  catholique?  Et  le  choix 
de  ces  lieux , où  ees  petites  punitiops  sont  né- 
cessaires , ne  devroit-i!  pas  dépendre  de  ceux 
qui  travaillent  avec  application,  depuis  plusieurs 
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années,  à cette  grande  affaire  , de  concert  avec 
MM.  les  évêques? 

Quatrièmement , il  n'y  a qu’à  suivre  ce  qui 
est  prescrit  par  la  dernière  instruction  du  roi 
pour  l’éducation  des  enfants.  Il  ne  faut  pas  seu- 
lement trouver  à redire  si  on  met  des  filles  au- 
dessus  de  douze  ans  dans  des  couvents , ou  des 
garçons  au-dessus  de  quatorze  dans  des  pen- 
sions. L’expérience  n'apprend  que  trop  le  danger 
qu'il  y a de  remettre  les  enfants  a leurs  pères  et 
meres  à cet  àge-là  : iis  sont  alors  pius  soumis 
que  jamais  a la  puissance  paternelle , et  plus 
susceptibles  de  toutes  sortes  de  mauvaises  im- 
pressions. Il  faut  laisser  à la  discrétion  des  évê- 
ques à se  régler  sur  les  bonnes  ou  mauvaises 
dispositions  qu’ils  verront  dans  les  pères  ou 
dans  les  enfants. 

Je  finis  ce  mémoire,  peut-être  trop  long,  par 
ces  deux  réflexions  : 

La  première  , pourquoi  eraint-on  de  con- 
traindre les  nouveaux  convertis  d'aller  a la 
messe , dans  certains  endroits,  par  des  moyens 
très  doux  ; puisqu'un  eu  emploie  déjà  de  très 
forts  qui  tendent  a la  même  fin?  M'est-ce  pas 
contraindre,  que  doter  a un  père  ses  enfants 
s'il  ne  va  pas  à la  messe  , de  le  priver  de  ses 
charges , de  sa  profession , du  moyen  de  gagner 
Si»  vie , des  biens  qu'il  possède , s'ils  ont  appar- 
tenu à des  parents  fugitifs?  Disons  plus,  n'est- 
ce  pas  contraindre  un  homme  mourant  à rece- 
voir les  sacrements,  que  de  lui  représenter  la 
ruine  entière  de  sa  fumille  par  la  confiscation  de 
ses  biens,  s'il  ne  meurt  pas  en  bon  catholique? 
Cependant  par  les  dernières  instructions,  et  par 
les  déclarations  qui  s'observent,  on  pratique  tou- 
tes ces  espèces  de  contraintes.  Un  réuni  qui  se 
détermine  par  ces  motifs  à aller  il  la  messe,  y 
va-t-il  avec  une  volouté  plus  libre  que  celui  qui 
prendra  son  parti  par  la  crainte  d'une  amende? 

La  dernière  rétlexion  est  qu'on  ne  peut  assez 
considérer  l'importance  du  temps  présent,  pour 
achever  ce  grand  ouvrage.  Les  vaines  espérances 
qu'on  uvoit  données  aux  religionnaires  sont  éva- 
nouies; ils  sont  détrompésde  toutes  les  chimères 
dont  ils  ont  eu  l'esprit  rempli  : tout  a succédé 
au  roi  heureusement;  et  il  sembleque  l'on  peut 
compter  sur  une  paix  profonde  et  durable. 
Quand  trouvera-t-on  une  conjoncture  plus  heu- 
reuse et  de  plus  belles  dispositions?  Si  l'on  suit 
avec  un  peu  de  vigueur  et  de  fermeté  ce  qui  est 
déjà  si  avancé,  on  eu  verra  la  fin  : au  contraire, 
si  l'on  se  relâche,  si  l’on  tient  une  conduite 
lente , le  bon  temps  s'écoulera  ; et  les  restes  de 
l'hérésie,  qu'on  pouvoit  entièrement  éteindre, 
seront  peut-être  encore  redoutables  quand  In 
guerre  recommencera. 


Je  crois  devoir  encore  ajouter  ce  que  disoit , 
il  y a peu  de  jours,  M.  de  La  Guerre , frère  de 
M.  de  lionrepos  : c'est  un  saint  homme  nouveau 
converti,  qui  fait  de  grands  biens  pour  la  reli- 
gion , par  son  zèle , par  sa  capacité , et  par  les 
bons  exemples  qu'il  donne.  Il  avoit  été.  persuadé, 
plus  que  personne  qu'il  ne  falloit  pas  contrain- 
dre les  réunis  à aller  à la  messe  : l'expérience 
l'a  fait  changer  d'avis;  et  il  disoit  qu’il  a re- 
marqué que  c'est  un  état  trop  violent  à l'homme, 
de  professer  extérieurement  une  religion  quand 
il  n’en  est  pas  persuadé  , pour  qu’il  dure  long- 
temps; et  que  de  là  vient  que  ceux  qui  vont  à la 
messe  par  politique , ou  par  la  crainte  de  quel- 
que peine,  s’y  accoutumant  peu  à peu,  ils 
viennent  à croire  tout  de  bon , et  à faire  sincè- 
rement ce  qu'ils  ne  faisoient  que  par  des  motifs 
humains.  C'a  été  la  pensée  de  saint  Augustin  , 
qui  nes'est  pas  embarrassé  de  ee  scrupule , lors- 
qu'il a dit  qu'il  falloit  les  contraindre,  afin  qn'ils 
commencent  à être  tout  de  bon  ce  qu’ils  avofent 
voulu  feindre  : 1 1 incipiant  esse  quod  decre- 
verant finr/ert. 


LETTRE  CCXXXIX. 

DE  M.  L'ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX  AM.  t)P.  BASTILLE, 
SUR  LA  RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

J'ai  beaucoup  réfléchi , monsieur , sur  ee  que 
M.  févèque  de  Meaux  vous  mande  au  sujet  des 
uouveaux  convertis.  Il  me  paroit  que  la  diffi- 
culté qu'il  fait  d'approuver  qu'on  les  contraigne 
par  des  peines  légères  à assister  à la  messe  , 
vient  de  ce  qu'il  regarde  la  messe  comme  on  re- 
garde les  sacrements,  qui,  ne  profitant  qu'à  ceux 
qui  les  reçoivent , demandent  en  eux  des  dispo- 
sitions de  foi,  de  désir  et  d’amour  sans  lesquelles 
ils  n'y  participeroient  que  pour  leur  condamna- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  y a une  manière  d'assister 
à la  messe , qui  demande  des  dispositions  pres- 
que semblables  à celles  qu  il  faut  apportera  la 
commuuion.  C'est  sur  ce  fondement  que  les  an- 
ciens croyoient  que  ceux  qui  netoient  pas  en 
état  de  participer  a l'Eucharistie,  n' étaient  pas 
dignes  d’assister  à la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Mais  comme  la  messe  est  un  sacrifiée  qui 
n’est  pas  seulement  offert  par  les  fidèles,  auquel 
cas  il  demande  les  dispositions  de  foi , de  désir 
et  d'amour  que  demandent  les  sacrements;  mais 
encore  un  sacrifice  offert  pour  les  fidèles  et  pour 
les  fidèles  pécheurs , auxquels  il  profite  non 
comme  les  sacrements  à ceux-là  seulement  qui 
les  reçoivent,  mais  comme  les  prières  a ceux 
pour  qui  on  les  offre;  il  faut,  ce  me  semble  , 
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faire  une  "rande  différence  de  l'assistance  â la 
messe,  à la  participation  des  sacrements. 

La  messe  est,  à l'égard  des  pécheurs  pour  les- 
quels on  l'offre,  une  sorte  de  prière  ; mais  une 
prière  incomparablement  plus  excellente  que  les 
autres,  dans  laquelle  Jésus-Christ,  immolé  mys- 
tiquement par  la  parole  du  prêtre , s'offre  lui- 
même  en  cetétat  à son  Père,  et  intercède  envers 
lui  pour  les  pécheurs.  Or.  comme  on  n'a  jamais 
pense  qu’il  y eût  aucune  irrévérence  d'obliger 
les  pécheurs  d'assister  aux  prières  que  l’on  fait 
pour  eux  , il  semble  qu’il  n’y  en  peut  pas  avoir 
davantage  à les  obliger  d'assister  à un  sacrifice 
que  l’on  offre  pour  eux.  Il  y en  aurait  sans  doute, 
si  on  vouioit  les  obliger  à offrir  cux-mêmesavec 
le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  qui  est  le  princi- 
pal prêtre,  le  sacrifice  de  la  messe;  ce  qni  est , 
sans  contredit,  la  meilleure  manière  d’y  assister; 
mais  manière  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  fidè- 
les, qui  étant  par  la  charité  unis  à Jésus-Christ 
comme  à leur  chef,  sont  en  état  de  s'offrir  en  lui 
et  par  lui,  comme  ne  composant  avec  lui  qu’un 
même  corps;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  appelés  prê- 
tres par  saint  Pierre  et  par  saint  Jean  '. 

Les  pécheurs , que  la  discipline  de  l’Église 
d'aujourd’hui  n’exclut  point  de  la  célébration 
des  saints  mystères,  quand  ils  ne  sont  point  ex- 
communiés , n’y  peuvent  assister  en  cette  ma- 
nière ; puisque  n’étant  pas  unis  avec  Jésus-Christ 
par  la  charité , ils  ne  composent  pas  avec  lui  un 
même  prêtre  et  une  même  victime.  Il  faut  donc 
qu’ils  y assistent  en  la  seconde  manière  : et  c est 
en  cette  seconde  manière  que  l'on  peut  et  que 
l’on  doit,  ce  meseroble,  contraindre  lesnouveaux 
convertis  d'y  assister  ; non  comme  à un  sacrifice 
qu'ils  offrent,  mais  qu’on  offre  pour  eux,  confor- 
mément aux  paroles  du  canon , Pro  quibus  llbi 
offerimus  vel  qui  libi  offerunt.  Il  est  même  à 
remarquer  qu’on  prétend  que  ces  premières  pa- 
roles ne  se  disoient  pas  anciennement , et  peut- 
être  par  la  raison  que  l'on  ne  souffrait  point 
alors  que  personne  assistât  au  sacrifice,  que  ceux 
qui  étaient  en  état  de  l'offrir  avec  le  prêtre. 

Mais  quand  il  serait  vrai  qu’en  contraignant 
les  nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtresà  assis- 
teràla  messe,on  ferait,  si  l’on  veut,  quelque  plaie 
à la  discipline  présenté,  nous  sommes  dans  une 
de  ces  occasions  où  l'utilité  qui  en  reviendra 
infailliblement  à l’Église  récompensera  avan- 
tageusement ce  qu’elle  peut  perdre  par  le  relâ- 
chement de  sa  discipline.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici 
du  salut  de  quelques  particuliers  ; mais  d’un 
nombre  très  grand  de  nouveaux  convertis,  et 
particulièrement  des  enfants  qui  vont  se  perdre, 
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| et  s’attacher  a la  secte  de  leurs  peres,  ou  plutôt 
I vivre  dans  l’irréligion  ou  vivent  leurs  pères,  si 
l’on  ne  contraint  généralement  tous  les  nouveaux 
convertis  à assister  à la  célébration  des  mys- 
| teres. 

Ainsi,  jamais  on  n’a  eu  tant  de  raison  de  dire 
ce  que  disoit  saint  Augustin  dans  une  cause  pres- 
que semblable  : « Dans  les  causes  où , vu  la  vio- 
» lence  et  l'étendue  des  divisions,  il  ne  s'agitpas 
» seulement  du  salut  de  quelques  particuliers, 
» mais  où  l’on  doit  travailler  a ramener  des  peu- 
» pies  entiers  , il  faut  relâcher  quelque  chose  de 
j » la  sévérité  de  la  discipline;  afin  qu'une  charité 
» sincère  puisse  apporter  des  remèdes  convena- 
» blés  a de  plus  grands  maux  : » In  hujusmodi 
: causis,  ubi  per  graves  dissensionum  scissuras 
non  bujus  aut  iltius  hominis  est  periculum,  sed 
populorum  strages  jaccnt , detruhendum  est 
aliquid  sevcritali  ; ut  majoribus  malis  sanan- 
\ dis  charitas  sineera  subveniut'.  L’Église  a tou- 
^ jours  suivi  cette  maxime,  quand  il  a été  question 
; de  ramener  à l'Église  des  peuples  entiersde  schis- 
j nautiques  ou  d'hérétiques  ; et  vous  le  pouvez 
voir,  monsieur,  assez  au  long  dans  le  mémoire 
que  je  vous  donnai  aux  états  derniers. 

Que  s’il  en  faut  juger  par  l'expérience,  il  n’y  a 
que  trois  mois  ou  environ  qu'on  a commencé  de 
faire  venir  tout  le  monde  à la  messe  à Mazeres  ; 
et  cependant  il  y en  a des  plus  opiniâtres  qui 
m’ont  avoué  qu'ils  y venoient  au  commencement 
avec  une  grande  répugnance;  mais  qu'a  présent 
ils  y venoient  non  seulement  sans  peine  , mais 
avec  plaisir.  Or,  que  sera-ce  si  l'on  continue  de 
les  y faire  venir  ? que  sera-ce  dans  un  an  et  dans 
deux  ans?  Il  n’y  a point  de  doute  qu'on  n'y  voie 
un  très  grand  changement.  Dans  le  fond,  si 
ceux  qui  sont  si  opiniâtres  avoient  tant  d'horreur 
pour  la  messe , ils  n'y  viendraient  pas  si  facile- 
ment, et  il  faudrait  des  peines  plus  grandes  pour 
les  y obliger. 

Quant  a ce  que  M.  de  Meaux  ajoute , que 
c'est  leur  donner  une  foible  idée  de  la  sainteté 
de  nos  mystères  que  de  les  y admettre  , même 
de  les  y contraindre  dans  les  dispositions  où  ils 
sont;  il  est  aise  de  remédier  à cet  inconvénient 
par  les  instructions  qu’on  leur  fera  sur  la  gran- 
deur et  la  sainteté  des  mystères  qui  s'opèrent  à 
la  messe , que  la  seule  créance  de  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  relève  si  fort 
au-dessus  de  la  eène  des  protestants  : outre  que 
la  manière  dont  les  catholiques  assistent  a la 
messe,  si  différente  de  celle  dont  les  protestants 
assistaient  à la  célébration  de  leur  cène,  est  seule 
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capable  de  leur  faire  seutir  la  différence  qu'il  y 
a de  l’une  à l’autre. 

Je  finis,  monsieur,  en  vous  assurant  que  je 
trouve  déjà  des  changements  très  avantageux  à 
Mazéres,  depuis  qu’on  y contraint  tout  le  monde 
aux  exercices  ; et  voici  un  fait  considérable  qui 
le  fait  voir  bien  clairement. 

Il  y a dans  cette  seule  ville  jusqu’à  quarante- 
cinq  mauvais  mariages  de  nouveaux  convertis  , 
qui  vivoient  dans  une  extrême  indolence  a l’égard 
de  leur  état.  Mais  depuis  qu'ils  ont  vu  qu'il  fal- 
loit  venir  à tous  les  exercices,  et  que,  pour  peu 
qu’ils  ajoutassent  a ce  qu’on  exigeolt  d’eux  , ils 
potirroient  sortir  de  ce  malheureux  état,  plus  de 
la  moitié  sont  venus  me  demander:  Que  faut-il 
que  nous  fassions  pour  être  mariés  légitimement  ? 
Je  leur  al  prescrit,  premièrement,  de.  se  séparer 
d'habitation  de  leurs  prétendues  femmes  pendant 
un  mois  entier,  pendant  lequel,  s’ils  n'étoient 
pas  suffisamment  instruits , ils  se  feraient  in- 
struire ; et  j’ai  commis  des  personnes  pour  in- 
struire les  hommeset  les  femmes  : secondement, 
que  dans  le  même  délai  ils  feraient  leur  confes- 
sion , et  verraient  pour  cela  le  confesseur  qu’iis 
choisiraient . autant  de  fois  qu'il  serait  néces- 
saire. jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  reçu  l'absolution 
de  leurs  péchés  : troisièmement , qu’ils  décla- 
reraient publiquement  qu’ayant  manqué  aux 
engagements  qu’ils  avoient  pris  dans  leur  abju- 
ration, ils  venoient  présentement  de  leur  mou- 
vement, et  sans  aucune  contrainte , faire  profes- 
sion de  la  religion  catholique , et  protester  , en 
présence  de  cette  même  Eglise , qu’ils  étoient 
résolus  d’y  vivre  et  d'y  mourir,  fisse  sont  tous 
agréablement  soumisà  ces  trois  ou  quatre  choses  ; 
et  j’espère  qu'avant  la  (lit  de  ce  mois,  il  y en  aura 
plus  de  la  moitié  de  mariés. 

Vous  voyez  ce  qu'a  produit  une  contrainte 
générale  de  trois  ou  quatre  mois.  Je  ne  doute 
pas  qu’on  n’en  voie  chaque  jour  de  nouveaux 
fruits  ; les  choses  y paraissent  plus  disposées  que 
jamais.  I.a  ligue  que  le  roi  a faite  avec  l’Angle- 
terre et  la  Hollande,  pour  le  partage  de  la  suc- 
cession de  I Espagne,  leur  ôte  toute  esperance 
de  pouvoir  jamais  être  secourus  de  ce  côté-là. 
Ainsi , monsieur,  rien  n’est  plus  important  que 
de  les  faire  entrer  bon  grc, mal  gré,  dans  l’Église; 
et  il  semble  qu’on  ne  s'y  oppose  plus  du  côte  de 
la  cour,  qui  étoit  la  seule  chose  qui  pouvoit 
vous  retenir.  Il  est  inutile  de  vous  répéter  les 
raisons  de  notre  avis,  et  vous  les  savez  d’ailleurs 
mieux  que  personne.  Je  suis,  etc. 


RÉFLEXIONS 


UE  SI.  L’ÉVÉQUE  I»E  MIREl’OIX. 


Sur  la  Icltre  de  Bossuet  à SI.  de  Bastille. 


M.dcMeaux  convient  que  les  princes  peuvent 
contraindre  à tous  les  exercices  de  la  religion 
catholique  les  hérétiques  qui  s’en  sont  écartés  , 
et  que  l’Église  a autorisé  ces  contraintes,  en  les 
demandant  elle-même  aux  princes  : mais  il  ne 
voudrait  pasqu’on  les  employât  particulièrement 
pour  la  messe,  surtout  dans  le  temps  que  l’on  se 
garde  bien  de  les  employer  pour  les  sacrements. 
Il  croit  que  ceux  qui  soutiennent  qu’on  doit  les 
| contraindre  d'assister  a la  messe , et  les  laisser 
dans  une  entière  liberté  pour  les  sacrements,  ou 
ne  prouvent  rien  ou  prouvent  trop  ; et  qu'ainsi, 
ou  il  faut  les  contraindre  aux  sacrements,  ce  que 
personne  ne  soutient,  ou  ne  les  pas  contraindre 
à la  messe. 

il  ajoute  à cela  que  par  cette  conduite  on  leur 
donne  sujet  de  croire  que  la  religion  ne  consiste 
que  dans  l'assistance  à la  messe,  et  encore  dans 
une  assistance  forcée,  et  sans  aucun  rapport  aux 
d i sposi t ions  néeessai res  pou r y assister  uti leme n t . 
Il  conclut  que  ceux  des  nouveaux  convertis  qui 
vont  à la  messe  par  contrainte,  et  avec  protesta- 
! lion  de  n'aller  pas  plus  avant  dans  la  pratique 
des  sacrements  , doivent  être  regardes  comme 
desmécréants,  et  par  conséquent  qu’ils  ne  doivent 
être  contraints  ni  à l’assistance  à la  messe , ni 
à la  pratique  des  sacrements. 

Il  met  pourtant  une  restriction  n sa  régie , à 
l’égard  de  ceux  qui . pour  sc  marier  ou  pour  ré- 
habiliter leurs  mariages,  auraient  tout  promis  ; 
et  il  croit  pouvoir  démontrer  que  c'est  tout  per- 
dre, que  de  laisser  en  repos  ces  sortes  de  relaps. 
Ainsi  il  semble  vouloir  qu’on  les  contraigne  à 
tout,  et  à la  pratique  des  sacrements  aussi  bien 
qu’à  l’assistance  à la  messe. 

| Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  précis  de  la  lettre 
de  M.  l’év  êque  de  Meaux  , sur  laquelle  on  peut 
faire  les  réflexions  suivantes. 

PREM1KBB  RÉFEEXIOX. 

Que,  selon  M.  l’évéque  de  Meaux , dés  qu’on 
a promis  et  qu'on  s’est  engagé  à tout,  on  peut  et 
on  doit  être  contraint  non  seulement  à l'assis- 
tance à ta  messe  . mais  encore  à la  pratique  des 
sacrements  : car  dans  son  sentiment  ces  deux 
\ choses  ne  doivent  passe  séparer.  Ainsi  tous  ceux 
qui  ont  promis , non  seulement  pour  se  marier , 
mais  pour  d’autres  motifs , quels  qu'ils  soient , 
auront  beau  dire  qu'ils  croient  que  la  messe  est 
une  idolâtrie,  et  que  si  on  les  contraint  d'y  aller, 
ils  se  garderont  bien  d' avancer  jamais  daran- 
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tage  dans  la  pratique  des  sacrements  ; ils  ne  pour- 
ront point  être  regardes  comme  des  mécréants, 
quelque  protestation  d'incrédulité  qu’ils  fassent  ; 
et  on  sera  en  droit  de  les  contraindre  et  il  la 
messe  et  aux  sacrements,  pnreequ’ils  se  seront 
engages  a l'un  et  il  l'autre. 

Mais  pourquoi  les  nouveaux  convertis  , dont 
la  plupart  ont  fait  leur  abjuration  sans  contrainte, 
et  surtout  dans  le  diocèse  de  Meaux , comme 
M.  l'évêque  de  Meaux  l’a  écrit  lui-même , dont 
plusieurs  se  sont  approchés  volontairement  des 
sacrements  dans  le  commencement , pourquoi 
seront-ils  regardés  comme  des  mécréants , dès 
qu'ils  diront,  peut-être  encore  plus  de  la  bouche 
que  du  cœur,  qu'ils  ne  vont  à la  messe  que  par 
contrainte,  la  regardant  comme  une  idolâtrie,  et 
qu'ils  déclareront  qu’ils  ne  veulent  poiut  s'ap- 
procher des  sacrements?  Pourquoi  acquerront-ils 
par  cette  protestation  le  droit  de  n'être  pas  con- 
traints d’aller  ii  la  inesse,  que  ceux  qui  se  sont 
engagésà  tout  pour  se  marier  ne  peuvent  point 
acquérir  par  une  semblable  protestation?  Pour- 
quoi les  uns  seront-ils  censés  mécréants  plutôt 
que  lesautres?  Mais  ce  nom  de  mécréants  peut- 
il  convenir  à des  chrétiens  baptisés,  qui  croient 
en  Jésus-Christ  et  en  son  Église , et  qui  feront 
quelquefois  cette  protestation  dans  la  vue  de  se 
faire  laisser  dans  le  repos  de  mort  , dans  lequel 
ils  cherchent  à s'endormir?  Que  si  ce  nom  leur 
convient,  et  s'il  leur  donne  le  droit  de  ne  pou- 
voir être  contraints  à l'assistance  à la  messe  ; 
pourquoi  une  semblable  protestation , qui  sera 
quelquefois  plus  sincère  dans  ceux  qui  ont  tout 
promis  pour  se  marier,  ne  leur  acquerra-t-elle 
pas  un  semblable  droit?  \e  pouvons-nous  pas 
dire  ici  à M.  l'évêque  de  Meaux  que  le  titre  de 
mécréants,  par  lequel  il  veut  exempter  les  nou- 
veaux convertis  d'aller  à la  messe  , ou  prouve 
trop, ou  ne  prouve  rien  ? 

DU' VI K MK  BEKLEXIO.V. 

Il  semble  que  M.  l'évêque  de  Meaux  change 
l'état  de  la  question  . pour  avoir  droit  d’en  con- 
clure que  le  sentiment  des  évêques  de  Langue- 
doc prouve  trop,  ou  ne  prouve  rien.  Il  n’est  pas 
vrai  qu'on  donne  à entendre  aux  nouveaux  con- 
vertis, qu'on  contraint  d’abord  seulement  à l'as- 
sistance à la  messe , qu'on  ne  leur  demandera 
jamais  rien  a l'égard  des  sacrements;  et  ils  ont 
si  peu  lieu  de  le  croire,  que  plusieurs  de  ceux 
qu'on  n'a  songé  de.  contraindre  qu’à  l’égard  de 
la  messe , se  sont  disposés  volontairement  à s’ap- 
procher de  la  confession.  On  commence  par 
l'instruction . à quoi  M.  de  Meaux  ne  trouve 
point  d'inconvénient  : on  y ajoute  l’assistance  à 
îa  messe,  pareeque  c’est  un  des  exercices  de  la 


NOUVEAUX  kONVEflTIS. 

religion  catholique,  qui  recommence  tous  les 
huit  jours;  en  sorte  qu’on  ne  peut  être  catholique 
pendant  huit  jours  sans  assister  a In  messe , et 
qu'on  peut  l’être  plusieurs  mois  sans  être  obligé 
de  participer  à aucun  des  sacrements.  On  espère 
même  que,  quand  les  nouveaux  convertis  auront 
rempli  tous  les  devoirs  de  catholiques  pendant 
quelques  mois,  ils  s'approcheront  volontairement 
des  sacrements:  et  c’est  en  effet  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours.  Il  n’est  pas  même  absolument  né- 
cessaire, pour  remplir  tous  les  devoirs  de  catho- 
lique pendant  quelques  années,  de  recevoir  aucun 
sacrement.  L’Eglise  ordonne,  a la  vérité,  à 
tous  ses  enfants  de  se  confesser  une  fois  l'année, 
et  de  communier  à Pâques  ; mais  elle  ajoute , A 
moins  que  le  confesseur  ne  juge  a propos  de  dif- 
férer et  la  confession  et  la  commuulon.  Ainsi , 
pourv  u que  les  nouveaux  convertis  se  présentent 
à un  confesseur  dans  le  temps  prescrit  par  l’É- 
glise; quaud  le  confesseur  leur  différera  l’abso- 
lution , on  pourra  dire  qu'ils  remplissent  tous 
les  exercices  de  la  religion  catholique.  Or , on  a 
lieu  de  croire , par  l’expérience  que  l'on  en  a 
faite  dans  les  provinces  de  Languedoc  et  de 
Guyenne  , que  les  nouv  eaux  convertis  ne  pas- 
seront point  deux  années  dans  cet  état , qu’ils  ne 
se  portent  volontairement  à s'approcher  des  sa- 
crements. 

TROISIEME  REKLEX10N. 

Que  quoique  l’Eglise , dans  les  lois  qu’elle  a 
établies,  ou  qu’elle  a demandées  aux  princes 
temporels,  pour  contraindre  les  hérétiques  aux 
exercices  de  la  religion  catholique,  n'ait  pas  dis- 
tingué l’assistance  à la  messe,  ni  la  participa- 
tion aux  sacrements;  et  qu’ainsi  il  ne  faille  ja- 
mais faire  entendre  aux  nouveaux  convertis 
qu’on  ne  leur  demande  point  de  s’approcher  des 
sacrements  . puisque  ce  seroit  leur  donner  lieu 
de  croire  qu’on  peut  être  catholique  sans  y par- 
ticiper, ce  qui  seroit  sans  doute  une  grande  er- 
reur; on  ne  voit  point  qu'il  y ait  aucun  incon- 
vénient à appliquer  différemment  la  contrainte 
aux  différents  exercices  de  la  religion , et  à con- 
traindre par  des  peines  plus  sévères  à l’assistance 
aux  instructions,  par  de  très  légères  à l'assis- 
tance à In  messe . et  par  la  seule  exhortation  à 
la  participation  aux  sacrements;  et  c’cst  là  pré- 
cisément le  sentiment  des  évéqùes  de  Langue- 
doc, que  nous  examinons  à présent. 

QUATRIÈME  RÉFLEXIOZV. 

Que  les  dispositions  nécessaires  pour  prati- 
quer utilement  les  exercices  de  la  religion  ca- 
tholique étant  différentes  selon  la  nature  de 
ces  exercices , il  semble  absolument  necessaire 
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de  tempérer  différemment  la  contrainte  que  l’É- 
glise croit  que  les  princes  peuvent  employer  pour 
obliger  les  hérétiques  a les  pratiquer.  Ainsi, 
comme , en  quelque  état  que  l’on  soit , on  peut 
entendre  utilement  les  instructions  qui  se  font 
dans  l'Église  catholique,  et  que.  par  cette  raison, 
l’Église  n’en  a jamnisexclu,  ni  les  infidèles,  ni  les 
hérétiques,  ni  les  catéchumènes;  il  paroit certain 
qu'on  peut  employer  les  plus  grandes  peines , 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  a assister 
aux  instructions;  et  ce  point-là  n'est  contesté 
de  personne.  A l’égard  de  la  messe . quoique, 
pour  en  retirer  tout  le  fruit  que  l’Église  se 
propose , Il  faille  être  en  état  de  grâce , afin 
de  pouvoir  offrir  le  sacrifice  avec  le  prêtre,  en 
qualité  de  membre  vivant  de  Jésus-Christ , qui 
en  est  le  principal  prêtre  : cependant,  comme  le 
sacrifice  peut  être  utile,  même  à ceux  qui  ne 
l’offrent  pas , quand  il  est  offert  pour  eux  ; et 
que  c'cst  Jpar  cette  raison  que  l’Église  souffre, 
non  seulement  que  les  pécheurs , qui  ne  sont  pas 
excommuniés  . y assistent , mais  que  même  elle 
leur  ordonuc  d’y  assister  ; il  semble  qu'on  ne 
peut  pas  disconvenir  que  les  princes  ne  puissent 
employer  de  légères  peines  pour  y faire  assister 
les  nouveaux  convertis , qui  ne  paroissent  pas 
devoir  être  regardés  d'une  manière  différente 
des  autres  pécheurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  participation  des  sacrements , et  surtout  de  la 
participation  de  f Eucharistie , qui,  étant  une 
nourriture  de  vie  pour  ceux  qui  y participent 
saintement,  devient  un  poison  mortel  pour  ceux 
qui  osent  s’en  approcher  en  état  de  péché.  Ainsi , 
quand  la  crainte  d'engager  les  nouveaux  con- 
vertis dans  des  sacrilèges  énormes , fera  chan- 
ger en  de  simples  exhortations  les  peines  que  les 
princes  temporels  ont  autrefois  employées,  (tour 
obliger  les  hérétiques  à y participer;  loin  d'en 
conclure  qu’il  ne  faut  pas  les  contraindre , même 
par  des  peines  légères , à l’assistance  a la  messe, 
il  faudra  louer,  au  contraire,  en  cela  la  modéra- 
tion de  l'Église  d'aujourd'hui , comme  plus  con- 
forme à l’esprit  de  l’Église  , et  aux  différentes 
dispositions  qu'elle  demande  de  ceux  qui  as- 
sistent à ses  exercices,  ou  qui  participent  a ses 

sacrements. 

CINQUIÈME  HKH.EXIOX. 

Que  les  paroles  de  saint  Augustin , dans  sa 
lettre  à Vincent . montrent  clairement  qu’on  con- 
traignoit  les  donatistes  à assister  à la  messe  dans 
les  églises  catholiques , quoiqu'ils  fussent  persua- 
dés que  les  évêques  et  les  prêtres  catholiques 
n etolent  pas  de  véritables  évêques  ni  de  véri- 
tables prêtres,  et  qu'outre  cela  ils  crussent  qu’ils 
mettoient  sur  l’autel  des  choses  que  la  piété  ne 


permettoit  pas  d’y  mettre;  sans  que  l’Eglise  ait 
fait  aucune  attention  a la  fausse  persuasion  dans 
laquelle  ils  étoient , ni  qu  elle  les  ait  jamais  re- 
gardés comme  des  mécréants . qu'il  ne  falloitpas 
souffrir  dans  l'Église  pendant  la  célébration  des 
divins  mystères.  Elle  a cru  qu'ils  étoient  obligés 
de  déposer  leur  erreur . et  de  se  conformer  à la 
créance  de  l'Église  catholique  ; et  c’est  aussi  ce 
que  pensent  les  é\éques  de  Languedoc  à l’égard 
des  nouveaux  convertis. 

RÉFLEXIONS 

de  m.  l'kyéqie  ne  Mmes, 

Sur  ta  lettre  de  M.  l'êvêquc  de  Meaux  S M.  de  Basville, 
touchant  la  conduite  qu'on  doit  tenir  ,i  l'égard  des  nou- 
veaux convertis. 

M.  de  Meaux  convient  d'abord  de  l'autorité  des 
souverains  à forcer  leurs  sujets  errants  d’entrer 
dans  la  véritable  religion  , sous  certaines  peines. 
Ils  sont  en  effet , selon  saint  Paul 1 , ministres  de 
Dieu  pour  proeurerdu  bien  à leurs  peuples , sur- 
tout le  plus  grand  bien , qui  est  le  salut  ; et  cc 
n'est  pas  sans  raison  qu’ils  portent  le  glaive. 

Il  propose  ensuite  deux  sortesde  sujets  errants , 
qu’il  faut  conduire  différemment  : les  uns  corri- 
gés, rendus  attentifs  A la  vérité,  et  portés  de 
bonne  foi  à nos  mystères;  et  ceux-là  il  veut  non 
seulement  qu’on  les  y reçoive , mais  encore  qu'on 
les  y contraigne  : les  autres , faisant  une  profes- 
sion publique  de  n'y  pas  croire , et  refusant  opi- 
niâtrement d'y  participer;  et  ceux-ci  il  les  juge 
incapables  d'en  profiter . et  dignes  même  de  châ- 
timent avec  la  modération  convenable.  M.  l’é- 
vêque de  Meaux  est  eu  cela  beaucoup  plus  sé- 
vère que  nous  : Il  veut  qu'on  contraigne  même 
ceux  qui  sont  déjà  corrigés , et  qu'on  punisse  ceux 
qui  paroissent  incorrigibles. 

Ceux  qu'on  a corrigés,  et  qu'on  a rendus  at- 
tentifs à la  vérité,  ne  sont  plus  dans  le  eus  de  la 
contrainte  ; ils  sont  presque  sortis  des  voies  de 
l’erreur.  La  tribulation  les  a rendus  sages,  ils 
n ont  besoin  que  d'instruction  et  de  connoissance  ; 
et  comme  ils  s'appliquent  à connoltre  la  vérité  , 
la  vérité  les  délivrera  de  leurs  préventions  : il 
faut  les  recev  oir  avec  charité , et  les  attendre  avec 
patience. 

Ceux  qui  font  une  profession  publique  de  ne 
pas  croire  nos  mystères , et  qui  refusent  opiniâ- 
trement d’v  participer,  sont  proprement  ceux 
que  M.  de  Meaux  appelle  errants , et  sur  qui  nous 
croyons  que  doit  tomber  la  contrainte,  pour  les 
obliger  de  réfléchir  sur  eux-mêmes,  pour  affoiblir 
par  une  contrainte  salutaire  les  préventions  qui 


* /(ont,  mi». 
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les  retiennent, pour  les  accoutumer  aux  exercices  grossière , en  qui  il  ne  reste  qu'une  idée  confuse 
de  la  religion  qu’on  veut  qu’ils  embrassent,  et  de  sa  première  religion  , qui  n’a  d'autres  prin- 
pour  les  désabuser  des  fausses  impressions  qui  cipes  de  christianisme  que  scs  préventions,  qui 
leur  restent  de  nos  mystères,  eu  les  y introdui-  demeuredansl’erreurparlasculeraisonqu’ilyest 
sant  comme  témoins  et  comme  assistants  ; et  les  né  ; et  qui , n’ayant  qu’une  aversion  vague  qu'on 
disposant  insensiblement  par  les  prédications  lui  avoit  inspirée  contre  l’Église  catholique,  n’a 
qu'ils  entendent,  par  les  bons  exemples  qu’ils  presque  besoin,  pour  y rentrer  entièrement,  que 
voient , par  les  pratiques  de  piété  qu'ils  exercent  d’étre  poussé  par  l'autorité  du  prince, 
avec  les  fidèles , à se  rendre  dignes  d’y  participer.  Quatrièmement , que  s'il  étoit  possible  de  leur 
M.  de  Meaux  est  d'avis  qu’on  peut  châtier  ces  rendre  la  vérité  si  évidente  que  le  souhaiteroi 
gens-lâ , qui  sont  par  leur  obstination  incapables  M.  de  Meaux , et  de  les  y rendre  attentifs  , il  ne 
de  profiter  de  la  messe;  et  nous  demandons  seu-  faudroit  plus  alors  de  contrainte  : laseule  force  de 
lement  qu'on  les  contraigne  d'y  assister  avec  la  vérité  suffirait , si  Dieu  vouloit  la  leur  rendre 
respect , pour  se  rendre  dignes  d’en  profiter.  évidente  : mais  il  n'accorde  pas  ordinairement 
M.  de  Meaux  ne  connolt  pas  sans  doute  l’état  ces  grâces  extraordinaires  ; et  sa  miséricorde 
présentdesnouveauxeonvertisdecettcprovinee.  sauve  plus  universellement  les  hommes  par  la 
On  n’y  voit  presque  plus  de  ces  opiniâtres  décla-  soumission , que  par  la  connoissance  claire  et 
rés,  qui  soient  ouvertement  opposés  à la  foi,  et  distincte  de  ses  vérités, 
qui  aient  conservé  dans  leur  cœur  l’horreur  qu'on  On  doit  considérer  ensuite  sur  qui  doit  tomber 

leur  avoit  donnée  de  nos  mystères.  Le  temps  la  contrainte , et  quel  en  doit  être  l’effet, 
ralentit  les  passions;  les  impressions  d'erreur  Ceux  qui,  pénétrés  de  la  vérité  de  la  religion, 
s’effacent , et  une  religion  sans  exercice  s'affoi-  et  pressés  par  leur  conscience , viennent  s’offrir 
blit  insensiblement.  La  plupart  de  nos  nouveaux  d'eux-mèmes,  et  demandent,  dans  la  sincérité 
convertis  ont  perdu  le  zèle  et  la  vivacité  de  leurs  de  leur  foi , à participer  aux  sacrés  mystères,  y 
préventions  : s’ils  n'ont  pas  d’ardeur  pour  la  re-  doivent  être  admis  avec  charité  et  avec  joie  ; et, 
ligion  catholique,  ils  sont  du  moins  parvenus  bien  loin  de  les  presser,  il  faut  aller  au-devant 
a n’en  avoir  point  d'aversion  ; en  s'approchant  de.  d'eux.  Ce  sont  donc  ceux  que  M.  de  Meaux  ap- 
nous,  ils  s'accoutument  peu  â peu  à nos  pratiques,  pelle  errants,  qui  ne  croient  pas,  et  qui  ne  veulent 
Lassés  de  vivre  sans  culte  et  sans  consolation  pas  s'intruire  de  notre  créance  , qu’il  faut  mou- 
spirituelle,  et  ne  prévoyant  plus  rien  qui  puisse  voir  et  qu'il  faut  contraindre, 
rétablir  leurs  temples  , ils  sont  sur  le  penchant  de  La  fin  que  le  roi  s'est  proposée , c'est  d'abolir 
venir  chercher  leur  salut  avec  nous  dans  nos  une  hérésie  enracinée  depuis  longtemps  dans  son 
églises.  Un  peu  d’autorité , lin  peu  de  contrainte  royaume , et  de  ramener  ses  sujets  errants  dans 
est  capable  d'en  déterminer  la  plus  grande  partie:  Ie  sein  de  l’Église  catholique.  Si  parce  qu'ils  sont 
ils  conviennent  eux-mêmes  qu’ils  ont  besoin  de  obstinés,  ils  doivent  être  à couvert  de  l’autorité 
ce  secours  ; et  nous  l’éprouvons  tous  les  jours.  et  de  la  contrainte , ils  regarderont  leur  ohstina- 
II  faut  donc  supposer,  premièrement , que  les  tion  comme  un  titre  de  repos  et  de  sûreté  pour 
hommes  ne  se  défont  pas  aisément  de  leurs  pre-  eux  , et  n'en  reviendront  jamais.  Parce  qu’ils  sont 
miers  préjugés . et  que  les  fortes  habitudes,  telles  errants,  faut-il  les  abandonner  à leur  erreur?  L’é- 
que  sont  celles  de  la  naissance  . ne  se  détruisent  tat  d’incrédulité  ou  d’irréligion  dans  lequel  ils 
que  par  succession  de  temps , et  qu'autant  que  vivent , doit-il  être  une  raison  pour  les  y laisser? 
quelque  nécessité  les  y oblige.  Faut -il  qu’ils  s'endorment  tranquillement  dans 

Secondement , que  la  contrainte  ne  peut  pas  leur  fausse  paix  ? 
tomber  sur  les  dispositions  intérieures,  qu’il  n’ap-  Les  hommes  ne  reviennent  qu’avec  de  grandes 
partient  qu’à  Dieu , qui  sonde  les  cœurs,  de  con-  difficultés  d'une  habitude  longue  et  invétérée, 
noitre  et  de  pénétrer;  mais  sur  les  actes  exté-  Le  changement  de  mœurs  et  d’opinions  coûte 
rieurs  de  la  religion,  dont  les  hommes  peuvent  Beaucoup  : il  faut  tirer  de  grands  secours  de  soi 
juger,  et  qui  sont  les  seules  preuves  des  bonnes  ou  d’ailleurs  pour  se  vaincre;  et  l’esprit  et  le  cœur 
ou  mauvaises  intentions  de  ceux  qni  les  pra-  ne  se  réduisant  ordinairement  que  par  la  violence, 
tiquent.  qu’on  leur  fait,  ou  par  celle  qu'ils  se  font  eux- 

Troisièmemcnt,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  con-  mêmes.  Quelle  apparence  y a-t-il  que  des  gens 
duire  au  vrai  culte  un  petit  nombre  de  gens  sa-  préoccupés  se  dépouillent , de  leur  propre  gré , 
vants,  capables  de  goûter  la  raison  et  de  la  suivre,  des  préjugés  qu’on  a pris  soin  de  leur  inspirer  dès 
d'être  ramenés  par  la  persuasion,  et  de  se  rendre  leur  enfance,  danslesquelsils  ont  étéélevés,etqui 
attentifs  â la  vérité  qu’on  leur  propose;  mais  de  sont, pour  ainsi  dire,  presque  adhérents  à leur  na- 
reduireun  grand  nombre  de  peuples  ignorants  et  tureï  llsontdoncbesoind’êtreébrauléselramenés 
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par  quelque  violence  étrangère  ; je  veux  dire . par 
la  sévérité  des  lois , et  par  l'autorité  du  prince. 

Ces  mouvements  du  dehors  servent  à exciter 
ceux  du  dedans,  et  à jeter  dans  les  consciences  ce  , 
trouble  salutaire,  qui  fait  sentir  d'abord  aux  plus 
obstinés  les  défauts  de  leur  religion,  par  les  In-  j 
commodités  qu'elle  Icurcause,  et  les  rend  ensuite 
capables  d'examiner  leur  état,  d'écouter  les  in- 
structions,et  les  conseils  des  gens  de  bien,  et  de 
s'accoutumeraux  exercices  de  la  piété  chrétienne.  ■ 

Il  se  trouve  , il  est  vrai , des  difficultés  et  des 
inconvénients  même,  dans  Us  conduites  diffé-  ; 
rentés  qu'on  tient  à l'égard  des  nouveaux  con- 
vertis. La  douceur  ne  les  touche  point  : la  sévé- 
rité tes  rebute  : l'une  les  entretient  dans  leurs 
erreurs  ; Vautre  peut  les  rendre  hypocrites.  Mais 
enfin  la  condescendance  n'émeut  point,  et  la  con- 
trainte fait  agir,  et  produit  des  fruits  de  bonnes 
œuvres  du  moins  extérieures,  dont  le  principe  et 
le  motif  se  purifient  avec  le  temps.  Eu  tout  cas,, 
ceux  qui  se  soumettent  aux  actes  sont  censcs 
se  soumettre  aux  dispositions  que  ces  actes  de- 
mandent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  considérer  l'entreprise 
des  conversions  comme  une  affaire  générale, 
où  l'on  ue  doit  pas  raisonner  par  quelques  consi-  I 
dératious  particulières.  Les  abus  que  les  hommes 
dévoient  faire  des  sacrements  n’ont  pas  empêché  , 
Jésus-Christ  de  les  instituer,  bien  qu’il  sût  qu’ils 
seroient  sujet  de  scandale  et  de  ruine  a plusieurs  : 
il  n'a  regardé  que  le  bien  de  ses  élus,  et  la  con-  , 
sommation  de  l'ouv  rage  qui  lui  avoit  été  or-  i 
donné  par  son  Père.  Un  doit  envisager  sans  cesse  : 
la  lin  qu'on  s'est  proposée  dans  cette  affaire,  qui  j 
est  l’extirpation  entière  de  l'hérésie  dans  .le 
royaume , et  la  réunion  de  tous  ses  peuples  à la 
foi  et  à la  religion  catholique;  et  ne  pas  s'arrêter 
trop  sur  quelques  inconvénients  particuliers . 
qu'il  faut  pourtant  prévenir  et  corriger  autant  j 
qu'on  peut. 

Mais  la  diflieulté  principale  de  M.  de  .Meaux 
consiste  à savoir  si  l'on  peut  obliger  d'assister  à j 
la  messe  ceux  qui  font  une  profession  de  n'y  pas 
croire,  qui  refusent  opinlt'itrément  de  communier,  j 
sans  témoigner  même  In  non- répugnance  pour  ‘ 
cela , par  ou  ii  faut  commencer  ; soit  pareequg  | 
dans  cet  état  ils  sont  incapables  de  profiter  de  la  j 
messe  ; soit  pareeque  c'est  leur  donner  une  foiblc  j 
idée  de  la  sainteté  du  mystère , et  leur  inspirer 
de  l’indifférence  pour  les  bonnes  dispositionsqu'il 
faudroit  av  oir.  Il  n’y  a personne  qui  ne  convienne 
qu’il  faut  exclure  de  la  messe  ceux  qui  sont  dans 
l’état  que  suppose  M.  de  Meaux  ; non  seulement 
la  participation,  mais  l’assistance  au  saint  sacri- 
fice leur  est  interdite,  lis  lie  sont  point  du  corps 
des  fidèles  : l’Église  les  regarde  comme  hérétiques;  j 


et  les  recevoir  aux  sacrés  mystères , c'est  Intéres- 
ser son  unité , et  violer  des  règles  dont  elle  ne 
s'est  jahiais  relâchée. 

Mais  souffre-t-on  dans  le  royaume  ceux  qui 
font  profession  publique  de  ne  point  croire?  Le 
roi  n’y  a-t-il  pas  interdit  toute  autre  religion  que 
la  catholique?  A quoi  servent  taut  de  déclarations 
et  tant  d'édits?  Toute  la  rigueur  de  ses  lois  et  16 
vigilance  de  ses  magistrats  doit  s’attacher  à ré- 
primer ces  rebelles  : le  zèle  même  des  ministres 
de  l’Église  doit  s'appliquer ,tpar  toutes  les  voles 
canoniques,  à les  soumettre  à la  seule  foi  catho- 
lique. 

Mais  outre  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  per- 
sonnes de  cette  espèce , il  me  parait  qu'on  lie  doit 
pas  avoir  taut  d'égard  à certaines  déclarations 
particulières  que  quelques  malintentionnés  font 
par  esprit  de  parti,  qu’à  l’état  général  des  nou- 
veaux convertis,  auquel  on  doit  accommoder  sa 
conduite. 

On  leur  a fait  abjurer  l'erreur  ; l'Église  les  a 
reçus  dans  son  sein  : on  a démoli  leurs  temples, 
interdit  leurs  prêches . puni  leurs  assemblées  : on 
lésa  assujettis  à s'épouser  eu  face  de  l’Église;  et 
Ton  leur  impose , sous  de  grandes  peines , la  né- 
cessité de  mourir  dans  la  foi  catholique , et  dans 
l’usage  même  des  sacrements.  Il  semble  que  c'est 
une  conséquence  naturelle  de  les  obliger  à rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  religion,  et  d’employer 
pour  cela  toute  ta  persuasion  et  toute  la  contrainte 
conv  cnable. 

En  vain  on  a fait  entrer  dans  le  bercail  de  Jé- 
sus-Christ les  brebis  égarées,  si  Ton  leur  laisse 
une  liberté  funeste  d’en  sortir,  et  de  sc  dédire  au- 
tant de  fois  qu'il  leur  plaira  de  rév  eiller  leurs  pré- 
ventions. Pourquoi  les  obliger  de  se  dire  catho- 
liques , si  on  leur  permet  de  n’en  point  embrasser 
lacréaneeet  les  pratiques?  Va-t-on  v ouluque  leur 
faire  changer  de  nom , et  non  pas  de  foi  ? Ce  serof  t 
peu  de  leur  avoir  fait  perdre  leur  religion , si  Ton 
n'avoit  le  soin  de  leur  en  faire  prendre  une  autre. 
Ou  a voulu  les  conduire  dans  les  voies  du  salut  ; 
il  n'est  pavjustede  les  abandonner  au  premier  pas 
qu'on  leur  a fait  faire. 

Il  faut  donc  les  faire  vivre  selon  les  règles  de 
la  religion  où  l'on  les  a fait  entrer , et  les  rendre 
capables  d'en  remplir  tous  les  dev airs.  Je  ne  dis 
pas  qu’on  les  reçoive  à la  messe,  à la  commu- 
nion. aux  sacrements,  tandis  qu'ils  font  pro- 
fession publique  d'uue  foi  contraire  : je  dis  qu'on 
les  doit  obliger  de  recourir  à Dieu , d'implorer 
ses  miséricordes . de  lui  demander  la  foi  qu’ils 
n’ont  pas  encore , de  la  leur  supposer  même  lors 
qu’ils  témoignent  l'avoir  déjà;  et,  dans  cette  dis- 
position, les  faire  assisler  au  saiul  sacrifice  de  la 
messe. 
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Ils  en  tireront  un  grand  profit  : Ils  se  trouve- 
ront enrôlés  dans  l'assemblée  des  lldèles  ; ils  a&- 
ront  part  n leurs  prières,  à leurs  intercessions, 
à leurs  exemples.  Ils  seront  édifiés  de  la  sainteté 
du  mystère , et  perdront  l’horreur  qu'on  leur  en 
avoit  donnée.  On  prendra  occasion  de  leuren  faire 
connoltre  la  grandeur  et  la  vérité  ; ils  se  proster- 
neront devant  Jésus-Christ  qui  s'offre  pour  eux . 
et  commenceront  à sentir  sa  propitiation , en  re- 
connoissant  qu'ils  en  sont  indignes. 

Ce  n’est  pas  en  lésa  pprochant  de  nos  my  stères 
que  nous  avons  à craindre  de  leuren  donner  une 
foible  idée  ; c’est  le  moyen  de  leur  ôter  la  fausse 
idée  qu'ils  en  ont.  Les  uns  ne  s'en  approchent 
pas , parcequ’ils  n'en  conçoivent  pas  l’excel- 
lenee;  les  autres  se  font  de  !a  dignité  des  mys- 
tères un  prétexte  pour  S’en  éloigner.  Il  Iftut  les 
mettre  dans  la  nécessité  de  les  connoltre  : ils  ju- 
geront que  la  préparation  d'esprit  et  de  cœur 
qu'on  leur  demande  n'est  pas  indifférente  ; ils 
verront  celles  qu'on  exige  des  catholiques  : on 
les  éprouvera;  ils  apprendront  à s'éprouver  eux- 
mêmes,  de  peur  de  se  rendre  coupables  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ , et  regardèrent  leur 
communion  comme  le  gage  de  leur  salut , et  le 
sceau  de  leur  conversion. 

L’expérience  justifie  tous  les  jours  qu'il  n'y  a 
que  la  voie  de  l’autorité  qui  puisse  généralement 
les  ramener.  Il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils  se  sou- 
mettent de  leur  gré  a toutes  les  règlesdc  l'Église, 
et  qu’ils  sc  portent  d'eux-mêmes  à approcher  des 
sacrements  : ilsdemcurcront  dans  leur  assoupisse- 
ment , s'ils  ne  sont  réveillés  par  des  mouvements 
extérieurs  qui  les  fassent  rentrer  en  eux-mémes. 
Toutes  les  hérésies  ont  fini  ainsi  par  la  sévérité 
des  princes  chrétiens,  et  par  la  vigilance  des 
pasteurs  évangéliques. 

Si  M.  de  Meaux  vovolt  ce  nombre  infini  de 
nouveaux  convertis  des  diocèses  de.  cette  pro- 
vince s’assujettir  à l’Eglise,  assister  à ses  exer- 
cices , écouter  ses  instructions  et  sc  soumettre  à 
ses  règles,  dès  qu’on  leur  signifie  les  ordres  du 
roi , et  qu’on  les  accompagne  de  remontrances  et 
d’instructions  charitables;  s'il  en  voyoit  la  plus 
saine  partie  se  détacher  tous  les  jours , les  uns 
après  les  autres,  par  une  nécessité  qu'ils  bénissent 
mille  fois,  et  embrasser,  avec  une  sincérité  ma- 
nifeste et  une  piété  exemplaire , la  religion  dans 
tous  ses  points , et  la  pratiquer  exactement  dans 
tous  ses  devoirs,  il  changerait  peut-être  de  sen- 
timent. 

Ils  sortent  de  leur  erreur  comme  le  Lazare 
soriitdu  tombeau,  encore  liés  des  impressions  qui 
leur  restent  de  leurs  première  préjugés , ne  Voyant 
la  lumière  du  jour  qu’a  demi . et  n’étant  capables 

de  rien  par  eux-mémes.  C'est  une  charité  de  dissi- 
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per  ces  nuages  qui  les  environnent , et  de  rompre 
ces  liens  qui  les  retiennent,  par  une  sage  con- 
trainte, qui,  ménageant  le  respect  dû  au  sacre- 
ment , n'en  hasarde  jamais  la  profanation  ; mais 
qui  s’affectionnant  au  salut  de  l'homme , le  porte 
à n’en  pas  négliger  les  moyens , et  le  force  même 
à les  prendre  d'une  manière  utile  pour  lui , et 
respectueuse  pour  les  mystères,  dont  il  se  sent 
obligé  de  s’approcher. 

Le  succès  que  la  Providence  adonné  a ce  moyen 
efficace  doit  convaincre  invinciblement  qu'il  est 
selon  l’ordre  de  Dieu.  Nous  voyons  un  assez  grand 
nombre  de  véritables  convertis  chanter  avec  nous 
leslouangesdu  Seigneur,  se  présenter  à la  sainte 
table,  non  seulement  avec  révérence,  mais  en- 
core avec  dévotion,  et  remercier  tendrement  ceux 
qui  les  ont  pressés  d’entrer  dans  la  salie  du  lestin. 
Nous  avous  vu  dans  Nîmes  deux  de  leurs  plus 
fameux  ministres  bénir  la  main  qui  les  avoit  en- 
levés à leurs  troupeaux  , et  publier  sur  cela  jus- 
qu'il la  mort  l'étendue  des  miséricordes  divines, 
dans  le  temps  qu'ils  participoient  nu  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  étoient  prêts  de 
rendre  compte  au  souverain  Juge  de  la  sincérité 
de  leur  conversion. 

Pourquoi  donc  avoir  tant  de  ménagement  au 
sujet  de  la  religion . pour  un  peuple  qu  on  veut 
toujours  regarder  comme  catholique?  V a-t-il  une 
occasion  essentielle  dans  la  vie  ou  l’on  n’exige 
d'eux  qu'ils  en  fassent  profession?  Sans  cela , les 
charges  interdites,  les  ordres  de  succession  ôtés , 
les  enfants  enlevés,  les  mariages  défendus,  et 
les  biens  confisqués,  s’ils  ne  reçoivent  en  mou- 
rant tous  les  sacrements  de  l’Église.  On  les  con- 
traint par  tout  d'endroits  : pourquoi  ne  les  obliger 
point  às’aceoutumer  de  faire  pendant  leur  vie  des 
actes  qu’on  leur  rend  nécessaires  à la  mort? 

M.  de  Meaux  considérera  sans  doute  qu'un 
penchant  naturel  a besoin  . pour  être  redrqssé  . 
d’un  contre-poids  violent  ; qu'une  conduite  molle 
et  relâchée  est  sans  fruit  et  sans  effet  pour  des  es- 
prits opiniâtres  ; qu'il  ne  faut  pas  laisser  ces  er- 
rants dormir  dans  le  sein  de  leur  erreur  ; que  c'est 
les  opiniâtrer  davantage  que  de  faire  servir  leur 
opiuiàtreté  même  à les  mettre  a couvert  de  toute 
contrainte;  et  qu'enfi  n,  pour  bien  juger  des  moyens 
qui  sont  les  plus  efficaces  pour  les  convertir , la 
meilleure  raison  est  l’expérience. 

OBSERVATIONS 

UE  M.  L’Évf.QlJE  DE  aiEt.X, 

Snr  lu  réponse  de  M.  It'vi'ijm'  de  Meauv  à la  Irllre  de 
VI.  de  Bastille. 

La  réponse  de  M.  Pévéque  de  Meaux  roule 

sur  ce  principe , qu'il  y a deux  sortes  de  nouveaux 
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convertis  errants  : les  uns.  qu'il  fuuteontrninclrc 
au  vrai  culte  par  certaines  peines,  qui  sont  ceux 
qu'on  peut  croire  qu'étant  rendus  attentifs  à la 
vérité , ils  iront  de  bonne  foi  à la  messe  ; et  l'au- 
tre sorte , de  ceux  qu'il  n'v  faut  pas  admettre , 
bien  loin  de  les  y contraindre  de  quelque  manière 
que  ce  soit , qui  sont  ceux  que  leur  profession 
publique  de  n’y  pas  croire , et  de  refuser  opiniâ- 
trement de  communier,  rend  incapables  de  pro- 
fiter de  la  messe;  ce  qui  même  les  rend  dignes 
de  châtiment,  avec  la  modération  convenable, 
par  pitié  pour  leur  maladie. 

Suivant  ce  principe,  on  est  d’accord  avec 
M.  de  Meaux;  puisqu'il  convient  que  tous  les 
nouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  sans 
exception,  doivent  subir  des  peines;  les  premiers, 
à cause  qu’on  pourra  croire  qu'étant  ainsi  rendus 
attentifs  à la  vérité,  ils  iront  de  bonne  foi  à la 
messe;  et  les  autres,  parcequils  doivent  être 
châtiés  par  pitié  de  leur  maladie. 

D'où  il  s’ensuit  premièrement,  que  le  prince 
souverain  peut  et  par  conséquent  doit  faire  une 
loi  générale,  avec  des  peines  contre  tous  les 
nouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir  : 
secondement,  qu’il  faut  que  l’exécution  de  cette 
loi  soit  continuée  ; puisqu'on  ne  sait  pas  le  terme 
de  la  conversion  solide  et  sincère  de  ceux  qui 
paraissent  dociles  : momenla  qutr  Pater  posait 
in  sud  /attestais 1 ; et  qu'il  ne  faut  pas  aussi  laisser 
impunie  l'obstination  scandaleuse  des  derniers, 
que  le  temps  rend  plus  criminelle. 

On  dira  peut-être  que  les  peines  doivent  être 
différentes  à l'égard  des  deux  sortes  de  nouveaux 
convertis  dont  nous  avons  parlé;  et  que  ceux  de 
la  dernière  classe  seront  à la  vérité  punis,  mais 
non  pas  reçus  à l’Église. 

Mais  il  s’agit  ici  de  savoir  s'il  faut  établir  une 
uniformité  de.  conduite,  et  une  même  loi  de 
peines  légères,  contre  les  nouveaux  convertis  qui 
paraissent  dociles,  et  ceux  qui  se  montrent  dif- 
ficiles de  venir  au  culte  catholique.  Sur  quoi  je 
demande  quelle  est  la  marque  qui  les  différencie 
suffisamment , pourfonder  des  peines  différentes; 
puisque  la  proposition  que  les  premiers  doivent 
être  contraints  au  vrai  culte  suppose  qu'ils  sont 
refusants  aussi  bien  que  difficiles  : de  sorte  que  la 
différence, entre  lesdocilesetlesdiffieiles,  consiste 
vivocitédu  refus  : différence  bien  trompeuse:  en  la 
puisque  l’on  voit  très  souvent  que  par  un  miracle 
de  la  grâce,  semblable  à celui  de  la  conversion 
de  saint  Paul , que  l'on  voit , dis-je,  que.  ceux  qui 
se  sont  élevés  avec  le  plus  d'obstination,  et  qui 
ont  déclamé  avec  le  plus  d'ardeur  contre  la  foi 
de  l'Église,  sont  des  vases  d'élection  dans  le 
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trésor  de  la  Providence;  et  que  plusieurs  qui  se 
Montrent  dociles  à recevoir  l’instruction  et  a 
venir  à la  messe , couvrent , par  ce  bel  extérieur, 
une  indifférence  de  religion  pire  que  l'obstination 
des  autres  : de  sorte  que  tous  ceux  qu'on  appelle 
nouveaux  convertis,  qui  ne  font  pas  leur  devoir, 
devant  être  tous  corrigés  ou  châtiés  par  des  peines 
convenables,  et  les  présomptions  générales,  pour 
en  faire  le  discernement, étant  incertaineson  équi- 
voques, on  ne  voit  pas  sur  quoi  on  peut  fonder 
la  diversité  de  conduite;  et  qu'au  contraire  n’y 
ayant  aucun  de  ces  prétendus  nouveaux  con- 
vertis qui  n'ait  fait  abjuration  de  l'hérésie,  il 
faut  que  la  loi  du  souverain  soit  la  même  pour 
tous,  et  que  l'application  en  soit  réservée  aux 
magistrats  départis  dans  les  prov  inces , avec  pou- 
voir de  la  modérer  suivant  les  hypothèses;  et 
au  surplus  réserver  les  épreuves  de  la  sincérité 
aux  pasteurs,  qui  jugeront  de  la  bonté  de  l’arbre 
par  les  fruits,  avant  de  les  admettre  aux  sacre- 
ments. Je  dis  aux  sacrements  en  général  ; parce- 
que,  par  exemple,  je  ne  tiens  pas  que  celui  qui 
ne  témoigne  pas  un  désir  sincère  d'avoir  la  vie 
en  soi,  par  la  réception  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  soit  capable  de  la  résurrection  spi- 
rituelle par  l'absolution  sacramentale . et  de  re- 
cevoir les  sacrements  que  nous  appelons  des 
vivants.  Ainsi  je  blâme , de  toute  ma  force,  qu’on 
expose  à des  refus  sacrilèges  l'offre  à la  sainte 
communion. 

Knfin , comme  les  peinesdesdeux  sortes  de  nou- 
veaux convertis . qui  ne  font  pas  leur  devoir  de 
catholiques,  doivent  être  médicinales,  et  qu’il 
est  necessaire  de  le  leur  faire  entendre , afin  qu’ils 
ne  conçoivent  pas  d'aversion  contre  l'Église  et  le 
roi;  comment  séparer  dans  l'esprit  la  vue  que. 
les  uns  et  les  autres  concevront , que  le  moyen 
de  les  faire  cesser,  c'est  d’aller  aux  instructions 
et  â la  messe?  et  comment  et  pourquoi  ne  les 
y pas  recevoir  lorsqu'ils  s'y  présenteront,  quand 
on  se  doutera  bien  qu’ils  ne  sont  pas  convertis 
sincèrement?  ut  incipiant  esse  quod  deereve- 
rant  fimjerr. 

AUTRES  RÉFLEXIONS 

OU  MKVIE, 

Sur  ta  lettre  de  M.  l'êveque  de  Meaux  0 M.  de  Hasville. 

M.  l'évéque  de  Meaux  demeurant  d'accord  que 
les  princes  peuvent  contraindre,  par  des  lois 
pénales , les  hérétiques  a se  conformer  à la  pro- 
fession et  aux  pratiques  de  l'Église  catholique, 
la  difficulté  ne  roule  que  sur  la  conséquence  de 
ce  principe;  puisqu'on  convient  avec  M.  de  Meaux 


SUR  LES  PROTESTANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS.  237 


que  ce  n’est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste  j 
l’exercice  de  la  catholicité,  et  qu’il  faut  aussi 
qu'il  convienne  que  l’assistance  a la  messe , les 
dimanches  et  fêtes  chômables , est  un  des  princi- 
paux exercices  de  la  catholicité,  et  que  c’est 
pour  cela  que  l’Église  en  a fait  un  commandement. 

Il  s'ensuit  de  cette  dernière  supposition , que 
l’obligation  d’assister  & la  messe  étant  comprise 
dans  les  pratiques  de  la  catholicité,  l'est  aussi 
dans  les  lois  pénales,  hors  que  le  roi,  par  une 
déclaration  de  sa  volonté,  ne  l’en  excepte  ; et 
qu’aux  termes  de  cette  conséquence  du  principe 
dont  nous  convenons.-  la  question  n'est  pas,  si 
on  obligera  les  hérétiques,  qu'on  appelle  nou- 
veaux catholiques,  d'aller  à la  messe;  mais  bien 
si  l’on  les  en  dispensera  : et  ainsi,  ce  n'est  pas  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de 
Meaux , mais  bien  à ce  grand  prélat,  de  prouver 
qu'on  a fait  une  distinction  particulière  de  la 
messe  d’avec  les  autres  exercices,  dans  les  lois 
péuales  contre  les  hérétiques. 

M.  l'évêque  de  Meaux  suppose  qu’on  est  d'ac- 
cord que  les  mécréants  manifestes  ne  doivent  pas 
y être  contraints,  et  qu'on  doit  prendre  pour 
marque  certaine  de  mécréance  une  répugnance 
invincible  à se  confesser  premièrement,  et  ensuite 
à communier.  Cette  supposition  mérité  qu  on 
s’explique.  Premièrement , on  n enteud  pas  par 
mécréants  manifestes  tous  les  gens  qui  avouent 
qu’ils  ne  croient  pas  ; mais  ceux  qu’une  longue 
expérience  fait  connoitre  semblables  à I aspic 
sourd,  qui  se  bouche  les  oreilles  : et  à l'égard 
meme  de  ces  particuliers , on  entend  seulement 
que,  par  un  concert  secret  de  MM.  les  intendants 
avec  les  évêques  diocésains,  on  peut  suspendre, 
sansqu'il  paroisse  d'exception  de  la  part  du  prince 
de  ses  lois  pénales,  l’usage  qu  ou  en  fait,  qui  ne 
va  d'ordinaire  qu’à  ordonner  de  temps  en  temps 
une  amende  de  quelques  dix  sous , qu  on  n exige 
pas  souvent,  et  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  con- 
trainte à l’égard  des  mécréants  manifestes , dont 
le  terme  de  répugnance  iuvlncible  forme  une 
idée  qui  n’est  pas  ordinaire.  Secondement,  on  ne 
trouve  de  répugnance  à se  confesser  et  commu- 
nier, qu’on  puisse  appeler  certainement  invin- 
cible , qu'en  ceux  qui  meurent  refusant  les  sacre- 
ments : l'expérience  nous  faisant  voir  que  ceux 
qui  se  sont  défendus  le  plus  longtemps  rev  iennent 
lorsqu'on  y pense  le  moins , et  que  ce  n’est  pas 
à nous  à juger  des  temps  et  des  moments  que 
Dieu  a réservés  à sou  souverain  pouvoir,  troi- 
sièmement, que  ce  qu’on  appelle  répugnance 
invincible  à se  convertir  n’est  d’ordinaire,  pour 
la  foi  aussi  bien  que  pour  les  mœurs,  qu  un  délai 
et  une  négligence  qu’il  faut  rompre  par  quelque 
aiguillon , et  qui  tient  le  plus  souvent  à si  peu , 


que  dès  qu'il  s'agit  de  faire  un  mariage  avanta- 
geux , et  d'être  reçu  dans  quelque  charge  pour 
laquelle  il  faut  faire  preuve  de  sa  foi  et  de  ses 
bonnes  mœurs,  il  n'y  en  a aucun  qui  ne  fasse  ce 
qu’on  desire  pour  recevoir  les  sacrements;  ce 
qu'ils  continuent  meme  à pratiquer  pendant 
quelque  temps,  et  jusqu'à  ce  que  le  mauvais 
exemple  et  les  discours  de  leurs  amis  les  font  re- 
tomber peu  à peu  dans  leur  ancienne  habitude, 
de  vivre  sans  culte  de  Dieu,  et  sans  exercice  de 
religion. 

Si  apres  cette  explication,  qui  réduit  à un  fort 
petit  nombre  les  mécréants  manifestes  qui  ne  doi- 
vent pas  être  contraints , on  excepte  de  cette 
prétendue  douceur  les  relaps,  c’est-à-dire  ceux 
qui  ont  renouvelé  leur  abjuration  , de  parole  ou 
par  effet,  comme  il  est  très  juste,  et  qu'on  y 
ajoute  les  jeunes  gens  qui , n'ayant  pas  atteint 
l'àge  de  douze  et  quatorze  ans  en  l'année  1 (186, 
que  se  fit  l’abjuration  générale,  n’ont  fait  aucun 
exercice  de  l’huguenotisme  ; il  faut  avouer  que 
la  difficulté  sera  plus  de  spéculative  que  de  pra- 
tique; et  on  aperçoit  qu'en  une  heure  de  conver- 
sation , on  seroit  d’accord  avec  M.  l’évêque  de 
Meaux. 

Ou  ne  saurait  continuer  ces  réflexions  sur  la 
lettre  de  M.  de  Meaux,  sans  le  prier  de  consi- 
dérer deux  choses  : la  première,  lu  fâcheuse 
conséquence  qu'il  y a de  ne  pas  traiter  de  relaps 
tous  ceux  qui  ont  fait  la  première  abjuration  gé- 
nérale; puisque  c’est  leur  donner  lieu  de  croire 
qu'elle  n’a  pas  été  un  acte  de  religion  , et  de  se 
persuaderque  tous  les  renouvellements  ne  le  sont 
pas  davantage  : la  seconde , que  séparer  l’obli- 
gation d'assister  à la  messe  des  autres  pratiques 
de  la  catholicité,  contient  une  dispense  géné- 
rale de  mettre  le  pied  à l'église,  pour  tous  les 
nouveaux  convertis  de  la  campagne,  où  est 
le  plus  grand  nombre  ; pareeque  dans  la  plu- 
part des  villages  pendant  l’hiver , et  toute  l’an- 
née dans  les  paroisses  étendues,  où  les  maisons 
étant  écartées  on  ne  peut  assembler  le  peuple 
qu'une  fois  le  jour,  un  curé  est  contraint  de 
consommer  ('instruction  et  le  service  divin  pen- 
dant la  messe  : trop  heureux  lorsqu'il  peut 
rassembler  quelques  enfants  l’après-midi , si  le 
temps  est  beau , pour  leur  enseigner  les  premiers 
éléments  du  christianisme.  Et  à parler  de  bonne 
foi , croit-on  qu'il  faille  attendre  dans  les  villes 
de  fort  grands  progrès,  de  ce  que  les  nouveaux 
convertis  iront  entendre  vêpres  le  dimanche,  et 
quelqu’un  des  sermons  de  l'après-midi,  quisout 
le  plus  souvent  des  panégyriques  des  saints  et 
des  pièces  d’éloquence?  Et  si,  pour  remédier  à 
ces  inconvénients , on  revient  à l’expédient  de 
laisser  a ces  prétendus  mécréants  la  liberté  de 
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sortir  de  l’église  après  la  messe  des  catéchumè- 
nes, ce  triage  est-il  bien  faisable?  Et  si  on  \eut 
que  la  liberté  soit  générale  à lous  les  nouveaux 
catholiques  d'un  certain  lige,  on  agréera  qu'on 
rapporte  ici  ce  qu’on  remarqua  dans  les  mémoires 
envoyés  le  6 août  1698. 

RÉFLEXIONS 

Sur  l'expédient  d'obliger  les  nouveaux  réuuU  d'assister 

seulement  à la  partie  de  la  messe  appelée  ancienne- 
ment des  rattrhunihlfs. 

Je  ne  doute  pas  que  les  nouveaux  réunis  ne 
soient  fort  satisfaits,  si  l'on  se  contente  de  les 
obliger  de  mener  leurs  enfants  à la  messe,  pourvu 
qu'ils  soient  en  liberté  de  les  y laisser , et  de  sortir 
après  l'explication  de  l'Évaugile.  Ils  n'en  atten- 
doient  pas  tant  à la  conclusion  de  la  paix  ; et  leurs 
docteurs  ne  condamnent  pas  absolument  l’assis- 
tance aux  sermons  îles  catholiques . lorsqu'ils  ne 
peuvent  pas  entendre  le  prêche  des  ministres. 

Mais  si  on  examine  cet  expédient . on  trouvera 
qu'il  ne  pourvoit  pas  à éviter  les  irrévérences 
contre  nos  divins  mystères,  suivant  l’intention 
de  ceux  qui  le  proposent;  et  qu'il  renverse  le 
dessein  de  former  de  bons  catholiques  des  enfants 
des  faux  réunis.  Il  ne  faut,  pour  eu  juger,  que 
comparer  les  dispositions  où  sont  les  nouveaux 
réunis , avec  celtes  où  étoient  les  catéchumènes 
et  les  pénitents:  car  au  lieu  qu’après  le  comman- 
dement que  le  diacre  leur  fuisoit  à haute  voix  de 
sortir  de  l'église , on  voyait  peint  sur  le  visage 
des  catéchumènes  , singulièrement  de  ceux  qu'on 
appelait  competentes . qui  étoient  les  plus  près 
d'ètre  baptises , l’impatieuce  d'ètre  admis  aux 
divins  mystères;  et  sur  le  visage  des  pénitents, 
la  douleur  d'ètre  privés  d'y  participer.  Eh  1 que 
ce  spectacle  édifioit  les  fidèles  ! Que  sera-ce  lors- 
que de  six  portions,  par  exemple , de  ceux  qui 
auront  entendu  l'explication  de  l’Evangile,  l’on 
verra  les  cinq  se  retirer  tumultuairement  do 
l’Eglise,  sans  révérence  ni  respect;  et  avec  un 
air  dédaigneux , laissant  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  avec  une  petite  troupe  de  catholiques , 
d'ordinaire  les  plus  pauvres  de  la  paroisse?  Quelle 
Impression  neferapasdans  les  esprits  des  enfants 
cette  retraite  scandaleuse  de  leurs  parents , for- 
tifiée des  discours  qu’ils  leur  tiendront  dans  leur 
domestique,  dont  on  a parlé  dans  la  deuxième 
raison  du  grand  mémoire?  Et  il  me  semble  voir 
les  filles  de  six  à sept  ans  courant  après  leurs 
mères,  qu’elles  verront  s'en  retourner  à leur 
maison  ; et  d'autres,  retenues  par  les  maîtresses 
d'école , pleurant  à hauts  cris , et  cent  autres  in- 
cidents que  la  faiblesse  de  l’Age  ou  l’artifice  des 


parents  fera  naître  chaque  jour;  et  les  intendant* 
des  provinces  occupés  à dérider  si  ce  seront  des 
cas  où  les  parents  doivent  être  condamnés  à l'a- 
mende , suivant  la  déclaration  que  le  roi  aura 
donnée. 

Je  conviens  que,  depuis  l'abjuration  générale, 
on  a vu  souvent  des  faux  catholiques  se  placer  au 
fond  de  l'église,  pour  s'en  aller,  sans  être  aperçus, 
après  la  prédication.  Mais  il  faut  qu'on  convienne 
aussi  que  eette  manière  de  se  dérober  n’est  pas 
injurieuse  aux  mystères  de  notre  religion,  comme 
le  sern  la  sortie  tuniultuaire  et  insolente,  parce- 
qu'elle  sera  autorisée  de  la  loi  du  prince,  de 
tous  les  nouveaux  réunis  d’une  paroisse. 

Au  reste,  pour  répondre  à ee  qu’on  allègue  , 
que  eette  assistance  forcée  à une  partie  de  la 
messe  incitera  plusieurs  d'y  rester;  l’on  peut 
compter  que  les  principaux  du  consistoire  secret 
de  chaque  lieu,  dont  on  a parlé  dans  le  grand 
mémoire,  sortiront  les  derniers  de  l’église,  ob- 
servant et  faisant  signe  d'en  sortir  avec  eux  à 
ceux  qui  auraient  envie  d'y  rester;  et  ils  feront 
tout  cela  sans  crainte  d’être  punis  : de  même 
qn’on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que  de  deux 
amis  qui  sont  venus  ensemble  à l’église,  celui 
qui  a plus  tôt  achevé  sa  prière  fasse  signe  à son 
ami  de  sortir;  et  les  chefs  de  la  eahale  huguenote 
ne  manqueront  pas  de  prétexter  quelque  affaire , 
pour  justifier  ce  qu'ils  auront  fait. 

Enfin  il  faut,  ce  me  semble,  faire  attention, 
dans  toute  cette  affaire,  qu'il  s'agit  ici  d’établir 
une  conduite  à l’égard  de  gens  qui  ont  tous  fait 
abjuration  de  l’hérésie  : et  s’ils  s’excusent  sur  ee 
qu'ils  l’ont  faite  forcés  par  la  crainte  des  troupes; 
que  peuvent  dire  la  plupart  qui  l'ont  renouvelée, 
et  la  renouvellent  tous  les  jours  dans  toutes  les 
rencontres  où  il  fout  se  dire  catholique,  pour 
avoir  des  emplois , exercer  des  charges  , obtenir 
des  degrés  dans  les  universités,  singulièrement 
pour  contracter  des  mariages  avantageux , où  l’on 
leur  fait  renouveler  expressément  leur  abjuration: 
ee  qui  ne  doit  pas  paraître  étrange;  puisque,  sui- 
vant la  discipline  ecclésiastique  des  huguenots  1 , 
ils  ne  recev oient  aucun  catholique  à se  marier, 
qu’il  n’eût  fait  profession  ouverte  de  renoncer  A 
la  messe  : de  sorte  que  l'Église  catholique  n'exige, 
pour  le  sacrement  de  mariage , que  ce  qu’ils  exi- 
gent pour  le  mariage  contrat  civil. 

1 Dan?  If  synode  dn  Paris  (Je  «558  rapporté  aux  observation*  su 
l'art.  |y  du  chap.  xm  des  Mariages,  et  encore  au  tcvtede  l'art,  kx. 
et  aux  observation*  Mil vaiiti1*.  ou  il  )>aro|t  que  plmJpurs  pro- 
vinces voutoient  attendre  que  je?  prose  I y le?  pussent  fait  la  cène- 
qvant  de  t^nir  Ipur  mariage 


SUR  LES  PROTESTANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS. 


MÉMOIRE 

DE  M.  L’ÉVÊQUE  DE  MONTAI.BAS, 

Sur  les  moyens  de  ramener  les  nouveaux  convertis. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  de  la 
difficulté  qui  est  proposée,  il  est  nécessaire  de 
connoltre  le  caractère,  l’état  et  les  dispositions 
des  nouveaux  convertis;  puisque  cette  connois- 
sance  doit  être  le  principal  motif  d’une  décision 
juste  et  solide. 

La  plupart  d'entre  eux  sont  dans  un  état  ab- 
solu d'indifférence  et  de  tiedeur  : ils  demeureront 
éloignés  de  l'Église  catholique,  si  on  les  laisse 
libres;  ils  se  réuniront,  si  on  les  presse.  C'est  le 
caractère  des  tiédes  et  des  indolents  : ils  prennent 
toujours  le  parti  le  plus  commode;  et  les  inspi- 
rations étrangères  les  déterminent  d’ordinaire. 
Plusieurs  nouveaux  conv  ertissout  de  cette  espece. 
Comme  ils  vivent  depuis  longtemps  sans  instruc- 
tion , sans  culte , sans  prédication , et  sans  aucun 
exercice  de  religion , ils  ont  presque  oublié  la  re- 
ligion meme.  Tous  sont  dans  une  ignorance  gros- 
sièredes  prcmiersélémenlsde  la  foi  : ce  n’est  point 
uueexagération,  c'est  une  vérité;  et  ils  sont  venus 
au  point  de  ne  rien  savoir  et  de  ne  rien  croire. 

La  foi  de  ces  nouveaux  convertis  dépendra 
des  événements  : ils  se  réuniront  à l'Église,  et 
ils  en  rempliront  les  devoirs,  si  on  leur-  dit  que 
le  roi  le  veut.  C'est  toujours  beaucoup,  que  de 
les  unir  avec  nous  par  les  liens  extérieurs  de  la 
religion  : ils  seront  au  moins  instruits  et  caté- 
chisés; et,  comme  disoit  saint  Augustin  pour 
les  donatistes,  peut-être  que  ia  grâce  de  l'unité 
sera  pour  eux  une  source  de  bénédictions,  et 
produira  dans  leurs  cœurs  le  désir  d'une  con- 
version solide  et  sincère. 

Il  y a une  autre  classe  de  nouveaux  convertis, 
qui  sont  bons  catholiques  dans  le  cœur , et  qui 
n'osent  en  faire  une  profession  publique , par  la 
crainte  des  reprochesde  leurs  parents.  Le  nombre 
de  ces  catholiques  secrets  est  plus  grand  que  l'on 
ne  pense.  Plusieurs  m ont  avoué  qu'ils  sentent  le 
besoin  de  leurs  consciences  : ils  eonnolsscnt  qu'il 
est  presque  impossible  de  faire  son  salut  sans  un 
culte , et  ils  seroient  ravis  que  l'on  les  y contrai- 
gnit. On  a beau  les  exhorter , ils  ne  sont  point 
assez  forts  pour  se  mettre  au-dessus  du  respect 
humain.  Quelques  uns  d'entre  eux  vont  à la 
messe  en  secret  : c’est  une  moisson  toute  prête 
pour  l’Église , s’il  plaît  au  roi  de  donner  un  ordre 
général  qui  oblige  tous  les  nouveaux  convertis 
à aller  à la  messe. 

Enfin  il  y a une  dernière  classe  d'obstinés  et 
d'opiniâtres,  qui  se  feront  un  mérite  de  leur 
résistance,  et  une  vertu  de  leur  faux  zèle.  C'est 
à la  piété  du  roi  , et  a la  prudence  de  ceux  qui 
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exécutent  ses  ordres  dans  les  provinces,  à prendre 
les  moyens  les  plus  propres  è les  réduire.  On  doit 
même  être  persuadé  qu'entre  ces  obstinés,  il  y 
en  a peu  qui  résistent  ou  aux  seules  menaces  ou 
aux  bienfaits. 

Il  est  à propos  de  remarquer  qu'il  y a une  très 
grande  opposition  entre  les  anciens  catholiques 
et  les  nouveaux.  On  l’éprouve  dans  les  villes 
mi-parties,  comme  Montauban  :ce  sont  comme 
deux  peuples  différents,  qui  ne  sont  liés  ni  de 
mœurs , ni  de  négoce , ni  de  mariages,  ni  même 
de  société  civile.  Cettediffércnce,  qui  est  nuisible 
à la  religion  et  à l’État,  et  qui  produit  presque 
toujours  la  haine  entre  les  partis,  tomberait  in- 
sensiblement d'ellc-même,  si  on  les  unissoit  dans 
les  pratiques  et  dans  l’exercice  d'un  même  culte. 

Il  ne  s’agit  point  de  délibérer  si  on  doit  obliger 
les  nouveaux  convertisa  communier.  L Évangile, 
saint  Paul  et  les  lois  de  l'Église  ordonnent  de  ne 
donner  les  sacrements  qu'a  ceux  qui  tâchent  de 
s’en  rendre  dignes.  Plus  leur  foi  ou  leurs  mœurs 
sont  suspectes,  plus  les  pasteurs  doivent  observer 
de  précautions  prudentes  ou  de  délais  salutaires, 
avant  que  de  les  y admettre.  J!  faut  que  les  nou- 
veaux convertis  les  désirent  et  les  demandent 
iong-temps;  et  on  ne  peut  trop  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  pour  les  recevoir  a la  participation 
de  nos  mystères. 

Il  ne  peutv  avoir  aucun  inconvénient  à les 
obliger  d'aller  aux  instructions,  sous  quelque 
peine  contre  les  contrevenants.  Si  on  n'envoie 
les  enfants  aux  écoles,  et  les  adultes  à nos  caté- 
chismes, par  quelque  loi  pénale , on  ne  pourra 
jamais  avancer  l’œuvre  de  la  religion.  Ils  ne 
croiront  point  et  ne  seront  point  instruits  s'ils 
n'écoutent;  et  ils  nceouteroul  pas  s'ils  n'y  sont 
contraints  : on  ne  doit  point  espérer  qu'ils  y ail- 
lent d'eux-mêmes.  'L’instruction  ne  gêne  point 
leur  liberté;  et  l'on  sait  qu'à  Rome  on  oblige  les 
Juifs  d’entendre  les  catéchistes  que  l'ou  leur 
donne  pour  les  convertir. 

Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à savoir  si  on 
obligera  les  nouveaux  convertis  daller  à Ig  messe. 
Il  semble  que  l'on  ne  peut  sur  cela  prendre  un 
meilleur  parti,  que  de  suivre  les  maximes  et  la 
conduite  dont  l'Eglise  d’Afrique  s'est  servie  à 
l'égard  des  donatistes.  On  sait  que  c'étoil  uue 
Église  très  savante,  remplie  de  l'esprit  de  Dieu  , 
surtoutdu  temps  de  saint  Augustin,  et  très  exacte 
pour  la  discipline  ecclesiastique.  Personne  n'ignore 
quel  a clé  le  schisme  des  donatistes  et  dans  sa 
naissance  et  dans  son  progrès  : on  en  peut  voir 
! les  circonstances  dans  saint  Augustin  et  dans 
Optât  ; et  Henri  Va'ois  en  a fait  une  rclalipn  1res 
j curieuse , à Ja  fin  de  ses  notes  sur  l'Histoire  d’Eu- 
* sèbe  de  Césarée. 
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Il  suffît  de  remarquer  que  les  donatistes  furent 
très  puissants  dans  l’Afrique;  qu'ils  y «voient  des 
villes,  des  provinces,  des  églises  et  des  évéques; 
qu'ils  y érigèrent  autel  contre  autel , et  que  le 
schisme  devint  si  considérable,  qu’il  n'étoit  pas 
encore  tout-ù-fait  éteint  dans  le  sixième  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  les  Lettres  du  pape  saint 
Grégoire.  Les  évéques  catholiques  ne  négligèrent 
ni  exhortations . ni  prières,  ni  conférences  amia- 
bles et  pacifiques,  pour  ramener  les  donatistes. 
Plusieurs  qu’on  avoit  mis  à la  place  des  prélats 
schismatiques  chassés  de  leurs  sièges,  offrirent 
de  les  leur  rendre  , s'ils  vouloient  renoncer  à leurs 
erreurs  et  revenir  à l'unité.  Mais  toutes  les  voies 
de  paix  furent  inutiles  ; et  l’Église  d'Afrique  fut 
enfin  contrainte  d'avoir  recours  aux  puissances 
séculières , et  à l’autorité  des  empereurs. 

Plusieurs  conciles  furent  assemblés  pour  ce 
sujet  : celui  qui  fut  convoqué  à Carthage , l'an 
404,  envoya  à l'empereur  Honorius  deux  dépu- 
tés, appelés  ÉvodectThéosius,  avec  une  instruc- 
tion qui  portoit  qu'il  seroit  très  humblement 
supplié  de  renouveler  les  lois  pénales  que  sou 
père  Théodose  avoit  établies  dans  l'empire  , 
pour  obliger  les  donatistes  à se  réunir  à l'Eglise 
catholique  ; afin  qu'ils  fussent  convertis  par  la 
crainte,  puisqu’ils  ne  le  pouvoient  être  par  le 
motif  de  leur  salut.  Ce  sont  les  termes  de  l'in- 
struction ; et  c'est  ainsi  que  l'Église  s’est  tou- 
jours adressée  aux  empereurs  par  voie  de  recours, 
quand  elle  a vu  que  la  parole  et  l'instruction , 
qui  sont  les  moyens  les  plusdoux  et  les  plus  na- 
turels quand  ils  peuvent  suffire,  devenoient  inu- 
tiles par  l’opiniâtreté  des  hérétiques. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  dona- 
tistes refusoient  d’entrer  dans  l'unité  de  l’Église , 
par  les  mêmes  maximes  dont  se  servent  aujour- 
d’hui les  nouveaux  convertis  pour  se  défendre 
d'aller  à la  messe.  Il  y a de  la  différence  dans  les 
dogmes  et  dans  les  erreurs  de  ces  deux  partis; 
mais  ce  n'est  qu'une  même  chose  dans  les  prin- 
cipes et  dans  les  conséquences.  Les  donatistes 
disoient  qu'en  conscience  ils  ne  pouvoient  vivre 
dans  la  société  et  dans  la  communion  de  l'Église 
catholique  ; qu’elle  n’étoit  plus  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  puisqu’elle  ne  rebaptisoit  point  ceux  qui 
revenoient  de  l'hérésie  ; que  le  Saint-Esprit  étoit 
dan^le  seul  parti  de  Donat.  et  qu'ils  ne  pouvoient 
point  aussi  en  conscience  assister  aux  mystères 
de  l'Église,  pareeque  les  prêtres  qui  lesoffroient 
n'étoient  point  de  légitimes  ministres.  Leur 
haine  contre  les  catholiques  fut  extrême,  et  on 
sait  quelle  étoit  la  rage  des  circumcellions. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  donatistes,  qui 
étoient  forcés  à se  réunir , ne  fissent  dans  leurs 
cœurs  des  désaveux  tacites  de  leur  profession 


publique , et  qu'ils  ne  commissent  d'abord  beau- 
coup d'infidélités  secrètes.  Cependant  cette  raison 
n'empêcha  pas  les  évéques  d'Afrique  d’implorer 
la  puissance  séculière.  Ils  crurent  que  pour  quel- 
quesdonatistesquela  contrainte  rendrait  ou  obs- 
tinés ou  hypocrites , la  plus  grande  partie  se 
réunirait  enfin  de  bonne  foi;  et  la  crainte  de 
quelques  inconvénients  particuliers  céda  au  mo- 
tif d'une  réunion  universelle  , et  du  bien  public 
de  l'Église. 

L’effet  des  déclarations  des  empereurs,  et  des 
rigueurs  salutaires  dont  la  charité  étoit  le  prin- 
cipe, fut  si  grand,  que  presque  toute  l’Afrique 
fut  convertie  : quelques  restes  malheureux  de 
donatistes  obstinés  échappèrent  seulement  au 
zèle  des  princes  et  des  prélats;  etunconcile  s’as- 
sembla à Carthage,  l'an  405,  sous  le  consulat  de 
Stilicon  et  d’Anthème , sans  autre  affaire  que 
celle  de  rendre  à l'empereur  Honorius  de  très 
humbles  actions  de  grâces  d'un  événement  si 
heureux,  et  si  utile  à toute  l’Église. 

Ce  fut  cette  foule  de  conversions  subites  qui 
firent  changer  de  sentiment  à saint  Augustin.  Il 
avoit  cru  d'abord , contre  l’avis  des  anciens  évê- 
ques d’Afrique,  qu'il  ne  falloit  point  contrain- 
dre lesdonatistes;  que  l’on  devoit  regarder  l'in- 
struction comme  l’unique  moyen  dont  il  étoit 
permis  de  se  servir,  et  que  le  support  et  la  pa- 
tience a leur  égard  étoient  les  règles  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Ces  raisons,  qui  sont  en  effet 
spécieuses , le  frappèrent  longtemps  : mais  quand 
il  eut  vu  la  ville  de  Tagaste  où  U étoit  né , et 
une  grande  partie  de  l’Afrique , réunies  par  la 
crainte  des  châtiments  à l'Église  catholique , il 
se  rendit  au  sentiment  commun  de  scs  collègues. 
L’expérience  détermina  si  fortement  son  esprit , 
qu'il  composa  sur  ce  sujét  les  deux  lettres  à 
Vincent  et  an  comte  Bonlfacc,  que  M.  Ferrand 
traduisit  en  françois  , il  y a dix  ans , et  que  la 
question  présente  a rendues  célèbres. 

Il  semble  qu'il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres, 
pour  décider  la  difficulté  dont  il  s’agit.  Ce  Père 
y rapporte  un  nombre  infini  de  preuves  tirées 
des  Écritures,  delà  raison  et  des  conciles,  pour 
établir  que  l’on  doit  contraindre  les  hérétiques; 
et  il  répond  , avec  autant  de  solidité  que  d’élo- 
quence , à toutes  les  objections  que  l'on  peut 
faire  sur  cette  matière.  Il  représente  les  donatis- 
tes dans  la  même  situation  où  sont  à présent 
nos  nouveaux  convertis,  et  il  propose  les  mêmes 
moyens  de  les  réunir.  Il  dit  qu’il  ne  faut  pas  re- 
garder si  l'on  force , mais  à quoi  Ton  force  ; 
que  laisser  un  hérétique  dans  sa  liberté , c’est 
comme  si  on  laissoit  un  léthargique  dans  son 
assoupissement . ou  si  on  abandonnoit  un  fré- 
nétique a sa  fureur;  que  si  ceux  que  la  charité 
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attire  sont  meilleurs,  ceux  que  la  crainte  corrige  , de  Nantes  fut  supprimé , et  ceux  qui , étant  nés 
sont  en  plus  grand  nombre;  que  la  nécessité,  , depuis,  ne  vont  point  à la  messe,  parcequ’ils  en 
qui  contraint  à faire  le  bien  et  à fuir  le  mal,  ! sont  empêchés  par  leurs  parents.  Tous  enfin  en 
est  toujours  utile  et  avantageuse  ; que  si  dans  général  appartiennent  à l'Église  par  leur  aliju- 
)a  multitude  de  ces  conversions , il  y en  a quel-  I ration  ou  par  leur  baptême  : elle  ne  les  regarde 
ques  unes  qui  soient  feintes  et  hypocrites,  elles  pas  comme  des  ennemis  déclarés;  mais  comme 
peuvent  devenir  sincères  dans  les  suites;  etque  des  enfants  indisciplinés , qu’elle  est  en  droit  de 
les  hérétiques  ou  les  schismatiques , obligés  par  revendiquer  et  de  ramener  à leurs  devoirs  soit 
la  force  à s'appliquer  à la  considération  de  lavé-  | par  les  armes  spirituelles,  soit  par  imploration 
rité,  se  désabusent  enfin  de  leurs  erreurs  dans  j du  bras  séculier;  à peu  près  comme  un  père 
un  examen  qu’ils  n’auroient  jamais  fait , s’ils  I appelle  à son  secours  Injustice  et  les  lois  pour 
n'avoientété  contraints  par  l’autorité.  la  punition  de  ses  enfants,  lorsque  sa  bonté  et 

Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres,  qu’il  ses  exhortations  sont  impuissantes  pour  les  cor- 
seroit  trop  long  de  rapporter  ici,  et  que  l'on  riger. 

peut  lire  dans  In  source , ont  toujours  déterminé  Cette  circonstance  de  l'abjuration  et  du  droit 
les  plus  savants  théologiens  qui  ont  agité  cette  que  l'Église  conserve  sur  ceux  qui  l'ont  faite 
question,  et  surtout  saint  Thomas  dans  la  seconde  est  d’un  si  grand  poids,  qu’elle  fut  le  motif  d’un  * 
partie  de  sa  Somme  , et  le  cardinal  Bellarmin,  canon  célèbre  du  quatrième  concile  de  Tolède 
dans  son  traité  de  Laids , A suivre  le  sentiment  tenu  l’an  «33;  et  ce  canon  est  rapporté  dans  le 
de  saint  Augustin;  et  la  décision  de  ce  Père  ne  i décret  de  Gratien;  et  voici  en  peu  de  mots 
doit  pas  être  moins  respectable  dans  cette  ma-  quelle  en  fut  l’occasion.  Le  roi  Sisebut  fit  en  ’ • 

Hère , que  dans  les  autres  qu’il  a traitées  pour  Espagne,  dans  le  sixième  siècle , une  loi  qui  est 
l’utilité  et  pour  la  défense  de  l’Eglise.  insérée  parmi  les  lois  des  Visigoths,  par  laquelle 

On  peut  objecter,  contre  la  doctrine  que  je  il  étoit  ordonné  aux  Juifs,  sous  des  peines  très 
viens  d'établir,  qu'il  n’y  avoit  nul  péril  de  forcer  grièves,  d'abjurer  le  judaïsme,  et  d'embrasser 
les  donatistes  d’assister  aux  saints  mystères  des  la  religion  chrétienne.  Quatre-vingt-dix  mille 
catholiques;  parcequ’ils  croyoient  faussement  obéirent,  et  le  reste  s’enfuit  dans  les  royaumes 
que  l'on  offroit  sur  l'autel  autre  chose  que  ce  voisins.  On  en  peut  voir  la  relation  et  l’histoire 
que  Jésus-Christ  avoit  ordonné , et  qu'abusés  dans  la  Chronique  d’Isidore  de  Séville 
dans  le  fait,  il  falloit  les  contraindre;  afin  que,  Il  faut  observer  que  l’Église  a toujours  fait 
convaincus  par  leurs  propres  yeux,  ils  fussent  une  grande  différence  dans  la  conduite  qu  elle 
détrompés  de  leur  prévention  et  de  leur  erreur.  tient  pour  convertir  les  Juifs,  les  infidèles  et  les 
Je  réponds  à cette  objection  , qu'a  la  vérité  païens  , et  celle  qu’elle  croit  devoir  garder  pour 
quelquesdonatisteserroientdans ce  fait-là, comme  convertir  les  hérétiques.  Elle  n'a  aucune  autorité 
le  rapporte  saint  Augustin  : mais  le  plus  grand  sur  les  premiers,  qui  ne  sont  pas  nés  sous  ses 
nombre  se  trompoit  dans  le  dogme,  et  ne  vou-  lois  et  sous  sa  discipline,  et  elle  ne  se  sert  à leur 
« loit  point  assister  au  saint  sacrifice  de  l'autel;  égard  que  de  la  voie  de  la  persuasion  Mais 
pareequ'ils  croyoient  que  les  prêtres  catholiques  quelque  éloignés  que  soient  d’elle  les  hérétiques 
n’avoient  pas  un  pouvoir  légitime  pour  l’offrir,  iis  portent  le  nom  de  chrétiens  : ils  ont  été  ré«é’ 
puisqu’ils  n’étoient  pas  dans  l’Église.  Cependant  nérés  par  le  baptême  qu’elle  donne;  ils  croient 
saint  Augustin  veut  que  Ton  les  contraigne  tous,  I plusieurs  de  ses  dogmes;  et  quoiqu’ils  soient  re- 
malgré  les  mouvements  de  leur  conscience  erro-  belles  et  désobéissants,  elle  est  leurmere  et  par 
née;  et  tous  les  principes  dont  il  se  sert  doivent  conséquent  en  droit  de  lespunir,  et  surtout  quand 
s’appliquer  à tous  les  hérétiques  en  général,  ils  ont  abjuré  leurs  erreurs.  4 

quoique  ce  Père  n’ait  pour  objet  que  la  convcr-  [ Sur  ce  fondement , le  quatrième  concile  de 
slon  des  donatistes  en  particulier  . Tolède  désapprouve  d'abord,  dans  le  canon  lvii 

J’ajoute  que  l’Eglise  aujourd’hui  a plus  de  la  conduite  que  Ton  avoit  tenue  à l’égard  des 
droit  sur  les  nouveaux  convertis  qu’elle  n’en  Juifs,  par  la  raison  que  je  viens  d’expliquer  . 

avoit  autrefois  sur  les  donatistes.  Nos  néophytes  mais  pour  ceux  qui  setoient  convertis  et  qui 
ont  fait  abjuration  de  leurs  erreurs , ils  l’ont  si-  étolcnt  chrétiens , soit  par  force , soit  par  leur  • 
gnée  : plusieurs  ont  assisté  long-tempsde  bonne  choix  ; comme  ils  ont  reçu  le  baptême,  ajoute  le  * 
foi  à nos  mystère»,  et  y ont  même  participé:  canon,  et  qu’ils  ont  été  initiés  dans  les  mvstè 
leur  conduite  présente  est  plutôt  un  refroidisse-  res  de  l’Église , Il  faut  les  contraindre  d’v  persé 
ment  qu’une  apostasie.  Un  grand  nombre  n’aja-  vérer;  de  peur  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blns- 
mais  fait  d’exercice  de  la  religion  protestante,  phémé,*t  que  In  foi  ne  soit  regardée  comme 
. comme  ceux  qui  étoient  trop  jeunes  quand  Tédit  vile  et  méprisable.  . ‘ 

,l*  * . tu 
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Les  albigeois',  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles,  furent  traités  avec  plus  de  rigueur  t|uc 
ne  i'avoient  été  lesdonatistes.  Comme  le  présent 
mémoire  n'est  point  une  dissertation  historique, 
et  que  ce  n'est  qu'une  simple  exposition  des  faits 
qui  peuvent  servir  de  fondement  âmon  opinion, 
il  est  inutile  de  rapporter  les  circonstances  de 
1 'hérésie  des  albigeois  , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  les  auteurs  contemporains.  Mnis  pour 
l’éclaircissement  de  la  question  dont  il  s'agit,  il 
est  nécessaire  de  lire  le  canon  xxvtt  du  troisième 
concile  de  Latran,  tenu  sous  le  pontificat  d'A-  I 
iexandre  111;  le  canon  m du  quatrième  concile 
de  Latran  , sous  Innocent  III;  les  conciles  de 
Paris,  de  Toulouse  et  de  Béziers,  tenus  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle. 

Une  vigilance  exacte  pour  découvrir  lès  héré- 
tiques qui  se  cachoient,  la  confiscation  des  biens, 
l’exil , les  punitions  corporelles  étoient  les  voies 
dont  on  sc  servoit  pour  réduire  les  indociles  et 
les  opiniâtres.  Les  protecteurs  des  albigeois 
* étoient  aussi  très  sévèrement  punis;  et  l’on  sait 
ce  qu'il  en  coûta  au  comte  de  Toulouse.  Je  ne 
prétends  pas  établir,  surcesprécédentsexemples 
de  sévérité,  des  préjugés  pour  la  conduite  que 
l’on  doit  tenir  à l’égard  des  nouveaux  convertis. 
Quoique  je  sols  persuadé  qu'il  faut  les  contrain- 
dre d’aller  à la  messe,  je  crois  néanmoins  que 
les  moyens  les  plus  modérés  seront  les  plus  effi- 
caces; et  qu'il  convient  à l'avancement  de  l’œu-  1 
vre  de  joindre  à un  zèle  attentif,  et  qui  ne  se  dé- 
siste point  de  son  objet , beaucoup  de  douceur, 
de  patience  et  de  charité. 

Quelques  docteurs  croient  que  le  canon  xvit 
du  concile  de  Toulouse,  que  je  viens  de  ci- 
ter, et  qui  fut  tenu  l'an  1220,  ordonnoit  que 
j les  albigeois  nouveaux  réunis  communiassent 
à Noël,  à Pâques  et  à la  Pentecôte  : mais  il  ne 
faut  que  lire  ce  canon  pour  être  désabusé  de 
cette  fausse  prévention.  C'est  un  précepte  que 
le  concile  donne  â tous  les  anciens  fldèles;  et  il 
ajoute  seulement  que  eeux  qui  ne  l'accompliront 
pas  seront  suspects  d'hérésie.  Et  si  dans  tous  les 
siècles  l’esprit  de  l'Église  a été  que  l’on  forçât 
les  hérétiques  à se  convertir  ; néanmoins  elle  n’a 
jamais  voulu  admettre  les  nouveaux  réunis  â la 
participation  des  sacrements , lorsqu'ils  étoient 
encore  chaneelnnts  dans  la  foi  qu’ils  avoient  em- 
brassée. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  dit  sur  cette  matière 
* tout  ce  que  les  conciles  avoient  expliqué  dans 
t leurs  décisions.  Saint  Léon , dans  sa  lettre  LXXv 
à l’empereur  Léon  lui  adresse  ces  belles  paro- 
les Grand  prince,  je  vous  parle  sans  adulation; 
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elle  ne  convient  pas  a la  liberté  évangélique. 
Vous  êtes  digne  d'étre associé  au  ministère  apos- 
tolique par  votre  piété,  et  d'étre  mis  au  nombre 
des  miuistrcs  de  Jésus-Christ;  vous  en  aVez  le 
zèle,  si  vous  n'en  avez  pas  le  caractère  • vous 
êtes  le  protecteur  de  la  foi  de  Nlcée,  d'ÉphèSc 
et  de  Chaleédoine.  Dieu  vous  a non  seulement 
appelé  au  gouvernement  de  l’empire,  mais  encore 
à la  défense  de  la  religion  : vous  devez  puttlr 
les  sectateurs  de  Nestorius,  de  Dioscoreet  d'Eu- 
t.vchès , et  ne  pas  permettre  qu'ils  divlseht  l’u- 
nitédel'ÉglIsepar leurs  erreurs.  » Saint  Léon  dit 
la  même  chosecn  d’autres  termes  dans  ses  lettres 
â l'empereur  Mnrcien  et  â la  princesse  Pulchérie. 

Or  il  est  certain  que  toutes  ces  exhortations 
ferventes  avoient  pour  objet  quelque  chose  de 
plus  qu’une  simple  abjuration.  La  notion  natu- 
relle du  mot  de  convertir  veut  dire  la  pratique 
d'un  nouveau  culte.  Il  y a eu  dans  tous  les  siècles 
des  nouveaux  réunis  : mais  on  ne  verra  point, 
dans  aûcun  endroit  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
que  l’on  les  ait  laissés  vivre  dans  une  indifférence 
entière  pour  leurs  devoirs  : et  si  le  sentimeht  de» 
Pères  a été  que  les  princes  dévoient  contraindre 
les  hérétiques  à renoncer  à leur  ratisse  religion , 
il  est  évident  aussi  qu’ils  ont  cru  qu'il  falloit  les 
forcer  au  moins  aux  fonctions  extérieures  de  la 
véritable. 

Saint  Grégoire  pape,  danssa  lettre  à Patrice, 
exarque  d’Afrique 1 , l’exhorte  à employer  le  pou- 
voir que  Dieu  lui  avoit  confié  à la  destruction  de 
l’hérésie  : et  dans  celle  qu'il  écrit  à Audibert . roi 
d’Angleterre  ’,  il  le  loue  d'avoir  procuré  leprogrès 
de  la  religion  par  les  instructions , par  la  terreur . 
par  ses  bienfaits  et  par  ses  exemples. 

Saint  Bernard , qui  a été  le  plus  doux  et  le 
moilts sévère  de  tous  les  Pères  de  l’Église,  dans 
le  soixante-sixième  sermon  qu’il  a composé  sur  le 
; Cantique  des  Cantiques  5 , en  partant  de  certains 
novateurs  de  son  temps , qui  nioient  la  nécessité 
du  baptême,  des  enfants,  le  purgatoire,  èt  tes 
prières  pour  les  morts,  cite  les  paroles  de  l'apôtre  ', 
quelespriocèssontlesministresdc  Dieu  pourexé- 
1 eüter  ses  vengeances,  en  punissant  celui  qui  fait 
mal;  et  conclut  qu’il  vaut  mieux  punir  les  Héré- 
tiques par  le  glaive  de  la  puissance  temporelle, 
que  de  souffrir  qu'ils  pérsistent  dans  leurs  er- 
! reufS,  Ou  qu’ils  pervertissent  les  fidèles  par  leurs 
persuasions  et  par  leurs  discours. 

C’est  sur  cesprineipes,  établis  par  une  tradition 
constante  de  l’Eglise,  que  les  empereurs  chrétiens 
ont  toujours  donné  des  lois  très  sévères  contre  Ica 
hérétiques , pour  les  obliger  â se  réunir  â f Église 

4 Fpüt.  lit.  i.  Bplst.  vr;  tom.  il.  col.  4 91,  ®S.  — * Uè.  x i 
! F.piil.  lxti  , col.  IIB4.  HAÏ,  — s A\  f 2.  tom.  1,  col.  «40g 
* /tom.  un.  4. 
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catholique , et,  à plus  forte  raison , à en  faire  pro- 
fession püblique  après  l'abjuration  de  leurs  er- 
reurs. A lit  vérité,  l’empereur  Cohstdntin,  peu 
de  temps  après  tju’ll  fut  parvenu  U l’empire , fit, 
Conjointement  avec  LleiniuS  son  beau-frère,  une 
loi  qui  permettait  i chacun  de  ses  sujets  de  suivre 
la  religion  que  sa  conscience  lui  Insplreroit.  Mais 
il  est  aisé  de  voir  par  l'examen  de  cette  constitu- 
tion , qui  est  rapportée  par  Eusèbe  dans  le  cha- 
pitre v du  dixième  livre  de  son  Histoire,  que 
eett*  tolérance  universelle  de  (butes  les  opinions 
n’étoit  qu’un  prétexte  s dans  un  règne  naissant 
et  mal  affermi , pour  procurer  un  libre  exercice 
é la  religion  chrétienne,  qui  avoit  été  toujours 
persécutée  par  lesemperèUrs  païens,  etcuntraliité 
de  demeurer,  jusqu’au  temps  de  Constantin,  dans 
l’obscurité  et  dans  le  silence. 

Mais  lorsque  le  prince  fut  paisible  possesseur 
de  l’empire,  et  qu’il  tl’eut  plus  ni  dé  concurrents  ni 
de  collègues,  et  qu’il  eut  donné  lâ  paix  à l’univerS 
et  à l’Église  ; Il  voulut  non  seulement  renverser 
les  Idoles , mais  détruire  encore  le  schisme  et  l'hé- 
résie. Saint  Augustin , dans  le  neuvième  chapitre 
de  Sa  lettre  au*  donalistes,  qui  est  la  cent  cin- 
quième dans  la  nouvelle  édition , explique  les  lois 
qui  furent  données  par  les  empereurs  contre  les 
donatistes,  depuis  Constantin  jusqu’à  Arcade  et 
à Hooorius. 

Le  code  Théodosien , au  titré  de  Hœreticis, 
rapporte  en  détail  les  éonstitutlons  de  ces  princes 
contre  tous  les  hérétiques  qui  troublèrent  l’Église 
pendant  leur  règne  ; et  pour  en  être  pleinement 
eonvaintu , il  faut  liée  ce*  lois  dans  Id  source. 
Non  seulement  les  empereurs  privoieht  les  hé- 
rétiques de  toutes  les  chargés  et  de  Ions  leé  em- 
plois ; mais  encore  Ils  leur  défeiidoient  de  passer 
aucune  foemedécontrat  :tout  pouvoir  de  vendre, 
d’aehefèr,  dé  faite  testament  et  d’hériter  leur 
«Oit  Oté  : les  enfhnts  riè  pouvoient  recueillir  les 
successions  de  leurs  parents , ni  les  maris  celles 
de  leurs  femmes,  s’ils n’embrassoient  la  religion 
càthollque  ; et  toutes  ces  peines  étoient  portées 
avec  noté  d’une  perpétuelle  infamie.  C’est  ainsi 
<jué  S’en  explique  là  seconde  loi  de  Théodose 
cohtte  les  manichéens. 

Dans  la  constitution  Xut , nous  voyons  qué  les 
hérétiques  étoient  chassés  des  villes  et  de  la  so- 
ciété des  autrfes  hommes.  Outre  les  Impositions 
Ordinaires,  ils  étoient  condamnés,  de  quelque 
SeXe  et  condition  qü’lls  fussent , à des  amendes 
considérables,  selon  leurs  moyens  ; et  lorsqu'ils 
les  «voient  payées  jusqu'il  cinq  fols  sans  renoncer 
â leurs  MtèutS , Ils  étoient  condamnés  ’à  l'exil  : 
et  le  motlfflè  cèUeltc  vérité,  selon  la  loi  lxüi, 
étoit  de  ramener  par  la  terreur  ceux  que  l’on  ne 
pouvolt  persuader  .par  la  raison. 


Et  il  est  évident  que  l'instruction  toute  seule , 
sans  le  secours  des  puissances  temporelles , n'àu- 
rolt  pas  détruit  ée  grand  nombre  d’hérésies  qui 
se  sont  élevées  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme ; et  plusieurs  subsisteraient  encore  sur  la 
terre , si  l’autorité  ne  les  eût  éteintes.’  L'Eglise 
iUstrülsoit,et  tes  empereurs  punissoient  selon  les 
besoins  : elle  remplissoit  son  ministère  par  la  pa- 
role , et  ils  aceOmpiISsoient  IC  leur  pat  le  pouvoir 
que  Dieu  leur  a confié.  Et  c’est  par  ce  concert 
mutuel  du  Sacerdoce  et  de  remplie , què  la  reli- 
gion catholique  a conservé  le  dépût  ptédicüx  de 
la  fol,  et  que  les  portes  dé  l'enfer  n’ont  pu  jamais 
prévaloir  contre  elle , selon  la  promesse  dé  J ésus- 
Cbrist 

Le  code  Justinien  répète  les  mérites  lois  ; et 
cet  empereur  en  fit  une  à Constantinople,  qui 
déclare  que  lorsque  les  hérétiques  mourraient  dans 
leurs  erreurs , leurs  enfants  orthodoxes,  s 11  y én 
dvoit,  recueilleraient  seuls  la  succession , et  que 
teux  qui  ne  seraient  pas  Catholiques  en  seraient 
exclus  ; que  si  tous  les  enfants  étoient  dans  l’hé- 
résie, le  plus  proche  parent  serait  appelé  h l'héré- 
dité; et  que  si  aucun  ne  faisuit  profession  de  la 
religion  catholique  , les  biens  seraient  réunis  au 
fisc  impérial.  Et  il  y a une  autre  loi , dans  les  No- 
velles , qui  ôte  aux  femmes  qui  ne  font  point  pro- 
fession de  la  foi  catholique,  tous  lèurs  droits  et 
leurs  hypothèques  sur  les  biens  de  leurs  maris,  el 
que  le  droit  romain  leur  attribue. 

On  ne  volt  point  que  l'Église  sc  soit  jamais 
plainte  de  lu  Sévérité  de  cès  lois  : nu  contraire , 
flous  avons  proüèé  qu'elles  avoient  été  pour  la 
plupart  approuvées , demandées  et  sollicitées  par 
leè  éohcllès;  et  il  fhut  rematquer  qtie  toutes  ces 
constitutions  obligent  les  héréliques  à Taire  pro- 
fession de  la  foi  catholique.  Or,  faire  eetfc  pro- 
fession, c'est  être  en  société  de  vœux,  de  devoirs, 
de  sacrifice,  dè  prières  avec  le  reste  des  fidèles. 
En  effet,  un  catholique  qui  ne  remplit  point  les 
devoirs  de  la  religion  diffère  peu  dé  l’herélique: 
sa  fbl  ést  tbujours  avec  raison  suspecte  , quand 
il  n'eu  fait  pas  les  œuvres  : et  il  y a apparence  que 
les  lois  pénales  des  emppreurs  auraient  eu  leur 
effet  cohtre  ces  réunis,  qui,  eonlentsd'uue  simple 
et  froide  abjuration , ne  seraient  entrés  dans  t’É- 
■ glise  que  pour  avoir  plus  d’éloignement  pour  la 
! doctrine  qu’elle  professe , et  pour  le  culte  qu’elle 
pratique. 

J’avoue  qu’il  ÿ a des  irteonvénieuts  à forcer  nos 
nouveaux  convertis  d’aller  à la  messe;  et  il  est 
impossibleque,  dans  unenffaire  aussi  Impbrlante, 
il  ne  s'y  rencontre  des  difficultés  et  des  obstacles. 
On  peut  craindre  des  llrévéreiiéei  extérieures, 
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des  infidélités  secrètes,  des  embarras  dans  lesdg- 
•tails  de  l'exécution,  et  la  désertion  des  fugitifs, 
qui  aimeront  mieux  sortir  du  royaume  que  de  se 
soumettre  ; quoique  à l'égard  des  irrévérences  il 
soitaisédeles  empêcher;  et  pour  la  désertion,  on 
peut  la  prévenir  par  une  vigilance  exacte  sur  les 
côtes  maritimes,  etsurlespassngesdesfronlières. 

Mais  laisser  imparfait  l’ouvrage  de  la  conver- 
sion générale  ; souffrir  au  milieu  de  l’état  un  parti 
nombreux  , malintentionné,  et  toujours  attentif 
aux  événements  ; ne  pas  tendre  la  main  à beau- 
coup de  gensqui  voudraient  revenirde bonne  foi, 
et  qui  ne  l'osent  pas  par  respect  humain  ; sacrifier 
au  scrupule  des  mauvais  partis  que  pourraient 
prendre  des  opiniâtres,  le  salut  d'un  nombre  in-  | 
fini  d’ames  qu'une  crainte  salutaire  sauverait,  ! 
et  qui  se  perdront  si  on  ne  les  force  ; exposer  les 
enfants,  malgré  nos  écoles  et  nos  catéchismes, 
à la  séduction  infaillible  de  leurs  parents , sont 
des  inconvénients  beaucoup  plus  considérables 
que  ceux  qui  pourraient  déterminer  à l'avis  cou-  | 
traire  : et  si  on  ne  contraint  nos  néophytes  d'as- 
sister à nos  mystères,  on  ne  doit  plus  compter 
sur  l'espoir  d'avancer  l’oeuvre  de  In  religion. 

Le  soin  de  l’éducation  de  la  jeunesse  semble  en 
apparence  suffire  pour  éteindre  un  jour  l'hérésie  ; 
eteette  raison  paraît  spécieuse.  Elle  serait  en  effet 
très  bonne , si  on  pouvoit  ôter  tous  . les  enfants  à 
leurs  parents  : mais  comme  eet  enlèvement  géné- 
ral est  impossible,  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  abolir  le  calvinisme  dans  le  royaume.  Ces 
jeunes  gens  n'auront  jamais  beaucoup  de  foi  au 
saint  sacrifice  de  la  messe , quand  ils  verront  que 
leurs  pères  et  mères  n'y  assistent  point.  Au  re- 
tour des  écoles  et  de  l’église , le  premier  soin  des 
parents  est  d’effacer  du  cœur  et  de  la  mémoire 
de  leursenfants  toutes  les  impressions  qu'ils  pour-  ; 
roie.it  avoir  de  la  fol  catholique,  et  de  leur  en 
inspirer  la  haine  et  l'eloigncment.  Ils  les  séduisent 
avec  beaucoup  de  facilité  ; et  les  exemples  do- 
mestiques ont  plus  de  pouvoir  sur  ces  jeunes  es- 
prits, que  toutes  les  instructions  de  leurs  pasteurs 
et  de  leurs  maîtres. 

(Nos  nouveaux  convertisdoi  vent  d'autant  moins 
se  plaindre  de  cette  nécessité  d’aller  à la  messe , 
que  les  docteurs  protestants  enseignent  que  les 
puissances  temporelles  doivent  contraindre  les 
hérétiques.  Je  ne  fais  pas  cette  remarque  pour 
nous  prévaloir  de  l’exemple  des  calvinistes.  L'an- 
cienne et  véritable  Sion,  dit  saint  Augustin,  ne 
se  règle  point  sur  la  conduite  de  la  fausse  et  nou- 
velle Siou  : mais  il  est  raisonnable  de  convaincre 
ces  protestants,  par  leurs  propres  raisons,  de  l'in- 
justice dgs  plaintes  qu'ils  font  contre  nous  sur  ce 
sujet. 

Personne  n’ignore  que  Calvin  fit  faire  par  le 


sénat  de  Genève  le  procès  â Servet,  qui  étoit  ana- 
baptiste , et  qui  avoit  renouvelé  les  erreurs  de 
Sabelliuset  d’Eutyehès.  La  condamnation  de  cet 
hérétique  fut  approuvée  par  les  docteurs  de  Zu- 
rich , et  par  tous  les  théologiens  du  parti.  Calvin  « 
pour  justifier  sa  eonduite,  composa  un  traité  qui 
a pour  titre  : S'il  est  permis  au-r  magistrats 
chrétiens  de  punir  les  hérétiques  ; et  il  prouve , 
par  un  nombre  infini  déraisons,  qu'ils  le  peuvent 
et  qu'ils  le  doivent.  De  plus,  dans  le  livre  qu’il 
appelle  Harmonie  desévangilesdesaint  Matthieu, 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc , expliquant  ces 
paroles , Forcez-les  d'entrer  1 , il  dit  qu’elles  ne 
peuvent  s'entendre  que  de  l'autorité  qu’ont  les 
princes  de  la  terre  d'obliger  leurs  sujets  à obéir 
uux'.déeisionsde  l'Église.  Voici  sespropres  termes: 
« J’approuve  que  saint  Augustin  ait  souvent  usé 
» de  ce  témoignage  contre  les  donatistes , pour 
» montrer  qu’il  est  permis  aux  princes  fidèles  de 

# contraindre  les  rebelles  et  les  obstinés,  et  faire 
» des  édits  pour  les  faire  revenir  à l’unité  de  l’É- 

• glise  : car,  bien  que  la  foi  soit  volontaire,  nous 

* voyons  néanmoins  que  les  moyens  profitent , 
» pour  dompter  l'obstination  de  ceux  qui  n’obéi- 

* raient  jamais  s’ils  n'avoient  été  forcés.  « 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  Jeanne , reine  de 
Navarre, fit  publier  l’an  1. >71  une  ordonnance  in- 
titulée , Réglement pour  la  discipline  des  églises 
de  Béarn;  et  il  est  porté,  par  cette  déclaration , 
que  toutes  personnes  assisteront  aux  prêches  à 
peine,  de  cinq  sous  d'amende  pour  les  pauvres  , 
et  dix  pour  les  riches  ; et  pour  la  seconde  fois , si 
l'on  y manque , de  cent" sous  pour  les  pauvres,  et 
dix  livres  pour  les  riches  ; pour  la  troisième  fois , 
de  prison  et  de  plus  grande  peine  si  la  rébellion 
étoit  obstinée.  Il  y a beaucoup  d'autres  exemples 
tirés  de  leurs  auteurs  : mais  ceux  que  l’on  vient 
de  rapporter  suffisent  pour  faire  connoltre  en  cela 
la  doctrine  et  la  eonduite  delà  prétendue  réfor- 
mation. 

Malgré  tous  ces  préjugés,  je  suis  persuadé  que, 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  d’aller  à la 
messe , on  doit  employer  les  voies  les  plus  douces 
que  la  prudence  et  la  charité  pourront  suggérer. 
Le  logement  effectif  des  gens  de  guerre  et  les 
punitionscorporellesscroicntdesmoyens  odieux, 
quoique  justes  dans  le  fond  ; et  les  obstinés,  par 
vanitéou  parfaux  zèle, s'attribueraient  une  vaine 
idée  de  martyre  : quelques  relégations  et  des 
amendes  pécuniaires  bien  décernées  et  bien  exé- 
cutées pourront  suffire , surtout  dans  un  pays 
comme  celui-ci , où  il  n’y  a point  de  passion  pins 
vive  et  plus  universelleque  In  cupiditéet  l’intérêt. 

Il  est  à propos  de  répondre  à l’objection  que 
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l'on  fait  sur  les  désaveux  tacites  que  feront  plu- 
sieurs nouveaux  convertis,  quand  on  les  forcera 
d’aller  à la  messe.  Si  cette  raison  avoit  lieu  , on 
n'établirolt  jamais  des  lois  pénales  dans  la  reli- 
gion. Quoiqu'elles  fassent  souvent  des  hypocri- 
tes ou  des  obstinés,  ellessoutpourtantnécessni- 
res  pour  conserver  le  bon  ordre  : d'ailleurs, dans 
le  cas  des  mariages  des  réunis,  nous  nous  ex- 
posons tous  les  jours  a une  plus  grande  et  plus 
terrible  profanation.  Ou  les  diffère,  on  les 
éprouve;  mais  enfin  il  en  faut  venir  à les  ma- 
rier. Ils  se  soumettent  sans  peine  aux  délais  , 
aux  épreuves  : quand  on  les  interroge  sur  leur 
foi,  ils  répondent  comme  on  le  souhaite  : ils  se 
confessent;  et  cependant  nous  sommes  presque  j 
sûrs  que  cesdémonstrationsextérieuressontsi- 
mulées,  pareeque,  après  leur  mariage , ils  ne  I 
reviennent  jamais  à l'église.  Mille  expériences 
nous  donnent  cette  juste  persuasion  ; nous  leur 
administrons  néanmoins  les  sacrements  de  péni- 
tence et  de  mariage,  et  nous  laissons  à la  misé- 
ricorde de  Dieu,  ou  à sa  justice , à convertir  ou 
à punir  ceux  qui  nous  trompent. 

L’expérience  des  lieux  et  des  esprits  m'a  per- 
suadé que  , pour  avancer  l’œuvre  de  la  religion, 
il  seroit  important  qu'il  plût  au  roi  ôter  dans  les 
corps  de  mairie , dans  les  hôtels-de-ville , dans 
les  facultés  de  médecine , et  surtout  dans  les  par- 
lements et  dans  les  cours  subalternes,  toutes 
fondions  aux  nouveaux  convertis  qui  ne  rap- 
porteroient  pas  tous  les  ans  des  certificats  de  ca- 
tholicité , signés  par  leurs  évêques  ou  par  leurs 
curés.  Ceux  qui  sont  dans  les  charges  sont  d'or- 
dinaire fort  jaloux  de  les  conserver  : comme  ils 
sont  même  distingués  par  leurs  emplois,  leur 
exemple  est  plus  utile  et  dans  leurs  familles  et 
parmi  le  peuple . qui  règle  presque  toujours  sa 
religion  sur  celle  de  ses  supérieurs.  D'ailleurs 
les  constitutions  impériales  y sont  expresses  ; et 
le  roi  est  le  maître  de  confier  les  charges  à ceux 
qu'il  en  juge  dignes , et  de  commettre  les  fonc- 
tions de  la  judicature  aux  conditions  qu'il  lui 
plaît,  et  selon  les  vues  de  sa  prudence  et  de  sa 
piété. 

S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  récompenser  ceux  d'entre  les 
nouveaux  réunis  qui  se  distinguent  par  leur  fer- 
veur et  parleur  zèle.  Les  bienfaits  seront  d'un 
secours  infini  dans  ce  graud  ouvrage.  Il  n'y  a 
dans  chaque  ville  ou  dans  chaque  province  que 
deux  ou  trois  chefs  de  parti , qui  mènent  tout  le 
reste;  et  peu  résisteront  à l'espoir  ou  ù la  certi- 
tude de  la  récompense  : une  grâce  bien  employée, 
et  quoique  donnée  à un  seul , excite  l'espérance 
de  plusieurs  autres. 

Rien  n’est  plus  triste  pour  les  pasteurs , que  de 


j vftir  que  les  nouv  eaux  convertis  meurent  tous 
les  jours  sans  sacrements,  et  qu'ils  les  refusent 
même  avec  opiniâtreté  et  avec  scandale.  Cela 
v ient  des  sentiments  peu  catholiques  des  mou- 
rants, et  plus  souvent  encore  des  mauvaises  dis- 
positions de  leurs  parents.  Dans  ces  derniers  mo- 
ments, où  l’esprit  est  abattu  et  le  raisonnement 
affoibli , iis  les  déterminent  aisément  à mourir 
dans  leurs  erreurs,  et  les  curés  ne  sont  jamais 
avertis  ni  appelés,  l’eut-étre  seroit-il  à propos 
que  le  roi  renouvelât  ses  anciennes  déclarations 
; contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  à la  mort  rece- 
voir les  sacrements.  Cette  précaution  est  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  l'on  sait  que  plusieurs 
nouveaux  convertis  mourroient  catholiques,  s'ils 
n'en  étoient  empêchés  par  les  exhortations  de 
leur  famille.  Mais  si  les  héritiers  craignoieiit 
une  confiscation  ; attentifs  à la  succession,  ils 
les  détcrmincroicnt  à remplir  leurs  devoirs, 
et  à demander  les  sacrements  de  l’Eglise,  ou 
du  moins  à ne  les  pas  refuser.  Il  ne  convient 
pas  néanmoins  d’exécuter  il  la  rigueur  les 
édits  qui  regardent  les  cadavres  des  relaps  : 
ce  spectacle  est  plus  nuisible  qu’utile  à la  reli- 
gion. 

La  déclaration  du  roi , qui  donnoit  le  bien  de 
ceux  qui  sortoient  du  royaume  au  plus  proche 
parent, a eu  de  très  mauvaises  suites;  et  l’on 
sait,  par  mille  expériences,  qu'une  famille  fugi- 
tive laissait  toujours  quelqu'un  qui  recueilloit  la 
succession  , qui  faisoit  souvent  très  mal  son  de- 
voir de  catholicité,  et  qui  envoyoil  tous  les  re- 
venus à ses  parents  : en  sorte  que  par  ce  moyen 
ils  jouissoient  de  leurs  biens,  comme  s’ils  eus- 
sent encore  été  dans  leurs  terres  et  dans  leurs 
maisons. 

Enfin , pour  faire  une  briève  récapitulation  de 
tout  ce  mémoire,  j'établis  en  peu  de  mots  que  le 
sentiment  de  l’Eglise  a toujours  été  que  l’on  con- 
traignit les  hérétiques , et  que  la  conduite  des 
princes  a été  conforme  ù cette  doctrine.  De  plus, 
on  peut  sans  contredit  forcer  d'assister  à la  messe 
les  enfants  qui  sont  nés  depuis  la  suppression  de 
l'édit  de  Nantes,  et  ceux  qui  étant  trop  jeunes 
n’avoient  fait  auparavant  aucun  exercice  du 
culte  contraire;  puisque  les  uns  et  les  autres  ap- 
partiennent a l'Eglise.  Les  nouveaux  convertis 
lied  es  et  indifférents  seront  fort  aisément  déter- 
minés : ceux  qui  sont  catholiques  dans  le  cœur 
ne  demandent  pas  mieux  qu'un  ordre  qui  les  dé- 
livre de  la  crainte  du  respect  humain , et  des 
reproches  de  leur  famille.  Il  ne  reste  donc  qu'un 
petit  nombre  d'obstinés,  dont  la  considération 
ne  doit  pasempécher  le  bien  général  de  l'Eglise, 
et  qu’il  faudra  réduire  en  détail  par  les  {veines  ou 
par  les  bienfaits,  selon  les  vues  que  le  caractère 
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de  Igut  esprit  ou  U>  situatiou  de  leur  fortune 
pourront  suggérer- 

LETTRE  CCXL. 

Â M.  DE  SAIKT-ANDBÉ,  Cl  HÉ  DK  VASEDDBS. 

Il  s'çiçtise  de  travailler  a la  vie  de  M.  de  Rance. 

Il  est  Impossible,  monsieur,  que  je  me  charge 
fnol-mème  de  composer  l'histoire  du  saint  abbé 
de  la  Trappe  : mais  je  nefaisnulledifUculté  d’en 
charger  quelqu'un  , et  de  recevoir  les  mémoires. 
Maisqul  charger?  il  faut  penser.  J’approuve  fort  de 
faire  tout  ce  qu'il  faudra  pour  empêcher  certaine 
sortede  gens  de  travailler  à la  chose,  de  crainte 
qu’ils  ne  la  tournent  trop  il  leur  avantage.  Dieu 
bénisse  votre  voyage  et  votre  retour  ! 

A Meaux,  ce  28  novembre  1700. 

LETTRE  CCXL1. 

AU  M IMF.. 

Sur  certains  papiers  relatiCs  à la  vie  de  M.  de  Kaocd. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  d a- 
voir  procuré  la  conservation  en  main  sûre  des 
papiers  dont  je  vous  avois  autrefois  entretenu  , 
et  dqnt  l'importance  m'étoit  bien  connue.  Bien 
des  gens  s’empresseront  de  faire  passer  le  saint 
homme  pour  tout  autre  qu'il  n’étoit  ; et  il  n'est 
rie#  de  pius  nécessaire  que  de  conserver  des  té- 
moignages de  sqs sentiments,  dont  on  puisse  se 
servir  en  temps  #t  lieu , selon  que  la  prudence  le 
fera  eounoltre.  Ce  papier  est  sans  doute  un  de 
ceux  de  la  plus  grande  conséquence.  Je  ne  sais 
où  cette  lettre  vous  pourra  trouver  : mais,  en 
quelque  endroit  que  ce  soit,  faites  eounoltre  mes 
sentiments  à M.  l'abbé  de  la  Trappe,  en  l'assu- 
rant de  la  continuation  de  mou  amitié  pour  lui 
et  pour  sa  sainte  maison.  Tout  à vous,  comme 
vous  spvpz. 

A Vcmillaa,  ce  J6  novembre  1700. 

' Il  c»l  di  (cl|e  de  croire  <l"0  «Ile  djtlcjoit  «art;.  Boimicl  an- 
roil'-ll  t -rit  d-iii  toi,  en  un  jour.  lia  Me.1111  cl  de  Vcruillc*.  a la 
même'  personne?  s’il ,'agUaoii  d'une  affaire  prmfc.  on  caserait 
moins  «lonnf. 


ER1STOLA  CCXL1I. 

An  CLIMEVTEH  XI*. 

De  qus  çvalUUinnc  ail  Simuimip  pttqlifK'alvtn. 
Beatissimf.  Pateb, 

Te  nostris  potissimùm  tgmporibus,  manifesté 
sopremi  Kuminis  voluntatc,  ad  fastiglunp  aço- 
stolioæ  potestatis  evectum,  vimque  factam  mo- 
destiæ  tuæ,  et  multuin  rcluctanli,  aç  tantiimnon 
invito,  oiius  jmpositum  epuseqsione  mirabiii;  id 
quidem,  non  Sanctitati  ti|!r,  sed  Ecclcsiæ  Dei 
ac  rebus  humanis  gratulari  nos  deget.  Quisenjin 
non  vident  omnino  futurum,  ut  quô  tyqglf  jrç- 
formidayeris  non  modo  oblatam , vgrum  et jâm 
lufditum  ae  velut  jqcqlcatgm  suprfrpam  éignj- 
tatem , fd  çopiidentjus  ac  prqmpüuS  tapa  B HP' 
seutis  Xuminis  aqctprifate  spsgeptam  exgrpçgg 
et  géras  ; atqug  Ecclctsijp  cgtbpliptE  PPHt!|)éÇm 
exbjbeas  epin,  qui  cûm  iunatù  splertié,  tqip 
labore , industrie  et  rerum  experjeptji  c|flrus , 
magnifleè  sapieqtjfuq  tractet,  apcaqa  iegia  pqp- 
dat,  sclvat  dubja,  exscipdat  errpres,  |»uit§tem, 
et  disciplinqm , et  seientiarp  doepat , paçem  nrbi 
christianp,  meliqribus  quàm  unquam  aujpjciip 
affulgcntcm,  fumet  ac  foveat;  omnia  deniqup 
apostolatûs  mimera , De»  adjuvante  , naviter 
exequatur? 

Ae  de  paec  quidem,  beatissime  Pater,  qui» 
non  enm  perpetuam  speret  ? quippe  qnam  jaip  ppp 
ftrdera  . sedipsa  etiam  natura  eonciliet, ptMagni 

• LETTRE  CCXLU. 

A CLÉMENT  XI. 

Sur  son  exaltation  au  pontificat  \ 

TUf-S  SAfXT  PÈRE, 

Ce  ueal  pas  seulement  votre  Sainteté  qnenous  devons  fêliqltçf' 
de  mu  exaltation  ; nul*  l'Église  de  Dieu  et  toute  la  terre  doivent 
encore  sc  r<,funr  de  ce  qu’il  a été  donné  principalement  A no» 
jour*  de  votif  yqlf  pieté  an  ç-inil|lc  de  l « puissar)  t a|iq$toliqiie 
pjr  la  volonté  d--  Dieu,  clain-ment  manifestée  dans  ce  consente- 
ment unanime  qui  a fait  viorne»'  A votre  mudesiir,  cl  qui  voua  « 
chargé  OAjUDr  malgré  Vous  de  la  |ol|ipitude  pastorale  Car  qpt 
ne  voit  ce  qoi  doit  arriver?  que  plut  vous  avez  craint  celle  su- 
prême dignité,  qui  m n seulement  vous  a été  offerte.  mais  en- 
core imposée  avec  nue  espece  de  force;  plu*  311**!  vous  l'exer- 
cerez et  la  remplirez  avec  confiance  et  avre  facilité,  après  l’avoir 
renie  d’en  haut  d'une  manière  où  la  présence  do  Saint-Ksprit 
«'est  si  visiblement  déclarée  ? Ainsi  on  doit  espérer  que  l’BgUce 
catholique  verra  en  votre  p»T*»nne  tin  pontife  qui,  déjà  copnp 
par  ses  talents  naturels  et  acquis,  par  sa  eapa  ilé  et  par  son  ex- 
périenc''  dans  les  aflarcs.  donnera  de  méidorabWs  exemples  tic 
sagesse,  expliquera  les  secrel*  de  la  toi  divine,  résoudra  1rs 
doutes,  exterminera  l'erreur,  enseignera  la  txirité,  l.i  discipline 
et  la  s léoce;  affermira  et  entretiendra  dan*  le  monde  chrétien 
, la  p iix  . qui  se  présente  avec  de  meilleure*  espérances  que  ja- 
j mais  d'une  éternelle  durée;  un  pontife  cufiii.  qui,  avec  le  Re- 
cours du  ciel , accomplira  dignement  tous  le»  devoirs  de  lapos- 
I tolat. 

Kn  effet,  pour  ce  qui  regarde  la  paix,  qqi  qp  4uil  Pfpéref. 

I * RtMsuri  pi  Dira  celte  tr ul**i  lion  qu'il  rev!|,  cl  pif-MNtf  ap  rpl.  C'c*t 
peur  cete  qu  oi»  l'a  concertée. 
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Ludovic!  »ugi|stiqqe  l)t‘|p|iiui  paternus  æquè 
jmn  in  Hispaniasqtque  in  Galbas  animus;  subla- 
tis  inter  iqeljtfl^  gentes , quns  tota  maxime  Eu- 
ropa  suspiciat,  iqlmipitiarum  causis,  ae  velut 
mediû  solutù  maceriù,  quo  lirmiùs  coaleseant  ? ! 
Mihi  Yero  assidue  cogitant!  in  liane  temporum 
nrcessjtudinem  inçidissc  auspicatissimuiii  ppnti- 
ficatum  tuum,  et  eum  liàc  magnanirai  regisglo- 
riâ,  et  gallieani  nominis  majestate  esse  coqjun-  ; 
cturo,  exc(amarc  |ihet  : A Domino  factum  est  > 
istud,  et  est  rnirabite  in  peulis  nostris'  j magna- 
que  spes  subit  per  çapientiam  tuam  evepturom 
ut,  quod  olim  Simoui  Judaieæ  gentis  summo 
Pontifici eontigisse  sacra  litteræ  commémorant: 
Del  nobis  Dominas  Jucunditalem  cordis , et 
firmuri  pacem  in  diebus  nostris  in  Israël  per 
dies  sempiternos  *. 

Te  verù,  elementissime  atque  optime  Ponti- 
fex  , in  tan tA  oclsitudinc,  tuntâque  exultatione 
applaudeutis  Eeclesiæ,  ne  pigeât  paternos  con- 
jieere  oculos , et  in  me,  quem  non  semel  singu- 
lari  tua:  benevolentiæ  testilieatione  beaveris;  et 
iu  nepotem  meum,  cui,  peeuliari  divins  Provi- 
dentiæ  gratiâ , sapientiam  illam  tuam  et  eoram 
intueri.  et  exinde  inlHam  anima  suspieere,  ve- 
nerari , et  quâ  potuit  voce , pro  stiâ  tenuitate  , 
celebrare  lieuit.  Nos  ergo  simul  alïusi  sacratis- 
simis  pedibus,  Sanctitati  tuœ  diuturnnm  pon- 
» 

saint  l'ère,  qu>lle  sera  éternelle;  puisqu'on  la  voit  établie  non 
seul«mmt  sur  la  foi  de»  traitas,  mais  encore  par  les  liaisons  les 
plus  étroites  du  unit,  et  par  la  bonté  paternelle  de  Louis  le 
Grandet  de  monsi  ignnir  le  Dauphin,  laquelle  sr  fait  aujouM'hul 
sentir  à l'Espagne  auldiit  qu'à  la  France  même?  0*1  ainsi  que 
seront  étée»  I s causes  de»  inimiii'S  entre  ces  deux  grand*  s na- 
tion» \ qui  semhlt dent  décider  du  sort  «le  toute  l'F.umiie;  et  la 
muraille,  [mur  ainsi  parler,  qui  les  teuott  réparée»,  étau'  abat- 
tue, on  voit  que  Hir  union  sera  immortrlle  et  inébranLMe.  1 
Pour  moi.  quand  Je  considère  avec  attention  que  votre  poutifi-  | 
cat.dont  nous  eepérunx  toutes  sortes  de  biens,  se  rencontre  dans 
ces  heureuses  conjoncture  s,  où  la  gloire  d*un  roi  magnanime, 
et  la  majesté  du  nom  franco!»  éclatent  davantage,  je  ne  puis  , 
m'empêcher  de  m'écrier  : « Ce  et  est  l'ouvrage  du  Seigneur,  et  nos  ' 
» yeux  en  sont  frappés  dYtonnement.  » Ce  qui  amisl  me  fait 
concevoir  cette  ferm-r  espérance.  que  comme  la  sainte  Écriture 
raconte  qu'il  arriva  autrefois  a Simon,  souverain  pont'fc  des 
Juifs;  ainsi,  par  votre  sagesse.  • le  Seigneur  nous  accordera  la 

• Joie  de  notre  coeur;  et  dans  nos  jours.  Il  affermira  à jamais  fa 

• paix  en  Israël.  • 

Cependant,  très  aaiut  Père,  dan*  cette  suprême  élévation,  et 
au  milieu  des  applaudissements  de  1 Église  qui  e»t  tout  en  joie* 
qu'il  me  - oit  permit  de  supplier  Votre  Sainteté,  après  toutes  les 
marques  de  bienveillance  dont  elle  a daigné  m'honorer,  qu  elle 
veuille  bien  encore  jeter  ses  reg.rd»  paternel»  sur  nu  il  et  sur 
n»nn  neveu,  qui  par  une  grâce  particulière,  a eu  le  b <nbrur  de 
voir  de  ses  yeux  cette  sagesse  . et  qui.  s'en  é'ant  rempli  l'esprit, 
n'a  cessé  de  l'admirer»  de  la  rcqtecler.  et  de  la  célébrer  autant 
qu’il  en  a été  capable.  Sons  dune  . prosterné*  ensemble  à vos 
pieds,  nous  sou  h .ilons  à Votre  SainMé  un  long  pontiHc.u.  tel 
que  la  nature  même  semble  le  lui  promettre;  et  nous  vous  de- 

1 Pt.  CXVII.  53.  - » Serti.  1. 23. 

■ Charles  II.  roi  d‘E»pugn«,  éioll  mort  uns  entanD,  an  mois  de  no-  j 
retnbre  de  relie  année,  rl  parsoo  lestsmrni  nvoll  appelé  S la  couronne  ; 
tl’Espague  Philippe  de  Traiter,  duc  d’Anjou,  second  Ois  du  dauphin,  qui 
fut  proclamé  rot  b Madrid,  le  21  novembre  de  la  même  année,  tous  le  J 
nom  de  Philippe  V. 
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üficatum  augurunuir.  quem  ipsa  natura  potliceri 
vidcatur;  et  benedictiogem apostolicam  luimiles 
ac  supplices  cxpectamus, 

Beatissime  Pater, 

Sanctitatis  Vestræ, 

XilUulb'imiu  ae  Eanmlus  fl  tille* 

•j-  i.  Benigkus,  ep.  Meldensis. 

Ilatum  iu  palalio  Versa  liano.  pridic  Mus  decemb.  1706. 

mandons,  éti  toute  humilité  et  respect,  votre  bénédictiou  apos- 
tolique. 

A Versailles,  ce  12  décembre  1700.  + 

CCXLIII. 

CLEMENTIS  PAPÆ  XI 

MKSPONSA  AD  KP1ST0LAM  PBÆCEDENTEM. 

CLEMENS  PAPA  XI. 

Veuerabilis  F rater,  salutem  et  apostolieam 
benedietiouem.  Etsi  injuncti  nobis  muneris  am- 
plitudini, et  præclaræ  fraternitatistuæ  de  nostrà 
humilitate  opinionl,  longé  impures  sint  vires 
nostræ,  quarum  infirmitatemdum  expendimus, 
autieipaveruut  vigilias  oculi  nostri  ; alacritatem 
tamen  quamdam  ex  tuarum  littcrarum  officio, 
et  ex  disert!  gaudii  à te  oBeommissum  nobis 
Eeclesiæ  regimen  percepti  signillcationc  desumi- 
mus;  quia  validam  à tuâ  pietate  nobis  pollicemur 
opem,  quâ  exorntus  miserieordiarum  Pater,  vir- 
tutemultà  confirmet  quod  inscrutabili  suo  judi- 
eio  est  operatus  in  nobis.  Gratum  præterea  pon- 
tifleiœ  nostri  cbaritati  supra  modum  accidit 
auspicium  publics  tranquiliitatis,  eisdem  tuls 
litteris  ad  nos  delatum  : quod  ut  Deus  in  bonum 
chrislianæ  relpublicæ  ratum  haiierc  velit , eni^is 
precibus  ab  codera,  qui  verus  pacis  est  auetor , 
indesinenter  exposcimus. 

Cæterum  propensionem  nostræ  voluntatis, 
quam  nedum  veteri  tuo  ln  nos  studio,  sed  ejfi- 
miis  vlrtutibus  quibus  te  præditum  esse  novi- 
mus,  tibi  omuino  eoncilinsti;  singularibus  do- 
eumentis,  ubi  emerget  occasio,  tibi  explicabi- 
mus.  Fraternitati  intérim  tuæ  neenon  dilecto 
filio  abbati  nepoti  tuo,  præslantibussuisdotibus 
admodum  nobis  probato,  apostolicam  bcnedic- 
tionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Romæ  apud  Sanctum  Petrum , sub  an- 
nulo  piscatoris,  die  11  Januarii  1701 , pontiflca- 
tùs  nostri  nnno  primo. 

Ulysses  Jos.  arebiepise.  Thfeodosiensis. 
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* LETTRE  CCXI.TV. 

A ».  DE  SAINT-ANDRÉ,  CUBÉ  DE  VAREDDES. 

Sur  u»  miracle  opéré  à la  T rappe , par  une  dévoté. 

!•«  dévote  1 qui  est  allée  à la  Trappe  , pour 
piérir  le  Père  abbé,  y a fait  son  miracle  sur  M . du 
May  ne.  Onditqu’aprèsrextréme-onction,  ayant 
pris  par  son  ordre  de  l'huile  quelle  avoit  bénite, 
il  a si  bien  guéri  et  si  promptement,  qu'il  a été 
dès  le  jour  même  chez  cette  dévote  qui  le  de- 
mandoit.  On  fait  grand  bruit  de  ce  miracle  ; et 
cette  dévote  en  fait  beaucoup  dans  Paris.  Je 
vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez  de 
ce  fait , et  d’apprendre  ce  qui  s’en  peut  savoir: 
tout  demeurera  entre  vous  et  moi.  Je  suis  à vous 
de  bien  bon  cœur,  et  à jamais. 

A Pari»,  c«2l  janvier  1701. 

LETTRE  CCXLV. 

AU  MÊME. 

Il  lui  dit  son  scnlimenl  sur  la  manière  dont  on  devoil 

ecriic  la  vie  de  M.  de  Rancé  , réformateur  de  la 

Trappe. 

Je  dirai  mon  sentiment  sur  la  Trappe  avec 
beaucoup  de  franchise , comme  un  homme  qui 
n’ai  d’autre  vue  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié 
dans  la  plus  sainte  maison  qui  soit  dans  l’Église, 
et  dans  la  vie  du  plus  parfait  directeur  des  âmes 
dans  la  vie  monastique,  qu'on  ait  connu  depuis 
saint  Bernard.  Si  l'histoire  du  saint  personnage 
n'est  écrite  de  main  habile,  et  par  une  tête  qui 
soit  au-dessus  de  toutes  vues  humaines,  autant 
que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre , tout  ira 
mal.  En  des  endroits  ou  voudra  faire  un  peu  de 
cour  aux  bénédictins,  en  d’autres  aux  jésuites, 
en  d’autres  aux  religieux  en  général.  Si  celui 
qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne  se  sent 
pas  assez  fort  pour  ne  point  avoir  besoin  de  con- 
seil , le  mélange  sera  & craindre , et  par  ce 
mélange  une  espèce  de  dégradation  dans  l'ou- 
vrage. 

La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement. 
J’aimerois  mieux  un  simple  narré , tel  que  le 
pou  voit  faire  dom  Le  Nain  , que  l'éloquence  af- 
fectée. M.  de  Séez  m'a  parlé  avec  la  meilleure 
intention  du  monde.  Elle  a commencé  a paroi tre 
dans  la  relation  : mais  je  ne  snis  pourquoi  elle 
n'a  pas  réussi  autant  qu'il  seroit  à souhaiter  ; et 
cela  est  bien  remarqué  dans  votre  lettre,  Pour 
moi,  qui  suis  simple,  j'en  avois  été  fort  content. 
Mais  il  est  vrai  que  le  monde  y a trouvé  bien  des 

* Mademoiselle  d'Almayrae,  connue  sous  le  nom  de  sorur  Rose, 
née  k Rhodcz,  morte  k Tewl,  pit*  d’Anneci.  en  *728. 


petitesses  et  dans  le  style  et  dans  les  choses. 

Ce  qu’il  y a principalement  à considérer,  c'est 
qu'assurément  ou  ne  s'en  tiendra  pas  à ce  qu’un 
seul  homme  écrira.  Tous  les  partis  voudront  ti- 
rer à soi  le  saint  abbé  : c'est  pourquoi  il  est  ca- 
pital de  garder  de  quoi  prouver  l'éloignement 
de  tout  parti , et  de  ne  se  dessaisir  jamais  des 
originaux,  pour  ne  les  montrer  que  dans  une  ab- 
solue nécessité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'affaire 
parott  embarquée  bien  avant  : je  dis  pourtant, 
à toute  fin  , ce  qui  me  vient  ; on  en  fera  l’usage 
que  Dieu  inspirera  au  Père  abbé. 

On  dit  qu’on  imprime  les  lettres:  c'est  par-là 
que  devolt  commencer  le  discernement.  M.  de 
Séez  m'a  dit  qu’il  y en  avoit  d’admirables  aux 
supérieurs  de  l’ordre , et  qui  étoient  vraiment 
prophétiques  et  apostoliques  pour  l'expression  et 
les  sentiments;  mais  qu’il  faudrait  les  ôter,  pour 
ne  point  soulever  tout  l’ordre.  Cela  peut  être  ; 
mais  il  se  faut  bien  garder  de  les  perdre , puis- 
qu’elles pourront  avoir  leur  temps. 

Faites  bien  mes  amitiés  à votre  parent.  Puis- 
qu'il veut  savoir  mon  sentiment , le  voilà  sans 
façon,  quoiqu’il  soit  bien  tard  pour  le  demander  : 
mais , ni  tôt  ni  tard . je  ne  puis  donner  dans  les 
affaires  de  Dieu  en  aucuns  foibles  ménagements. 

A Pari»,  ce  2S  janvier  1701. 

LETTRE  CCXLVI. 

r 

AU  MÊME. 

Sur  la  dévoie  qui  avoit  été  à la  Trappe. 

On  m'a  dit  que  la  dévote  a été  deux  fois  à la 
Trappe,  coup  sur  coup  : on  ne  parle  en  manière 
quelconque  du  dessein  et  de  l’offre  de  guérir  le 
Père  abbé,  ni  de  rien  par  rapport  a lui.  Elle  alloit, 
dilon,  pour  affermir  dans  sa  vocation  un  abbé  1 
qu’elle  avoit  converti  : autre  matière  d’informer. 
Sachez  tout , je  vous  en  prie  ; c’est  chose  très 
importante.  Je  ne  veux  être  mélé  ni  de  près  ni 
de  loin  daus  cette  affaire  ; mais  il  faut  être  in- 
formé de  tout. 

Je  parlerai  pour  les  séminaires  d’épargne.  Il 
est  assez  à propos , monsieur , que  vous  fassiez 
un  tour  ici  dans  la  semaine  prochaine. 

A Paris,  ce  29  janvicr’*70l. 

* L'abltf  île  Jongla,  fil*  d'un  président  au  parlement  de  Ton* 
louse.  Il  fil  profession  à la  Trappe  en  I70f.pt  fut  envoyé  a 
Buon-SoUzzo  en  Toscane,  pour  y établir  la  réforme.  U mourut 
abbé  de  Tamiés  en  Savoie,  en  1 727.  Il  étoit  connu  en  religion 
sous  le  nom  de  durn  Arsène. 
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LETTRE  CCXLVII. 

A M.  l'évéque  de  baveux  1 . 

Sur  le  livre  de  M.  Cailly. 

J'ai  reçu  lundi,  monseigneur,  la  derniere  let- 
tre dont  vous  m’avez  honoré,  et  en  même  temps , 
par  ordre  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice , le  li- 
vre en  question.  Je  commençai  eu  même  temps 
de  le  lire,  et  je  viens  enfin  de  l’achever.  J’ai  dé- 
ploré l’égarement  de  M.  Cailly,  qui,  étant  d’ail- 
leurs si  habile  et  si  homme  de  bien  , a proposé 
un  système  si  plein  d’ignorance,  de  témérité  et 
d’erreur.  Puisque  vous  m’ordonnez  de  vous  en 
dire  mon  sentiment,  vous  le  trouverez  dans  une 
feuille  à part  jointe  a cette  lettre. 

J'ai  parlé  de  cette  affaire  à M.  le  cardinal  de 
Noailles  ; et  c’est  de  concert  avec  lui  que  j'ai 
l’honneur  de  vous  en  écrire. 

Je  ne  vous  dis  rien,  monseigneur,  sur  l'indul- 
gence que  peut  mériter  ce  bon  curé,  qui  se  sou- 
met absolument  à votre  censure,  et  me  fait  as- 
surer, par  quelques  uns  deses  amis,  qu’il  fera  sur 
cette  nouvelle  doctrine  telle  déclaration  et  ré- 
tractation que  vous  ordonnerez. 

Il  y a certaines  choses  dans  ce  livre , sur  les 
espèces  ou  apparences  sacramentales,  lesquelles, 
quoique  ce  livre  ne  les  explique  pas  comme  il 
faut,  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  croit  pas,  non 
plus  que  moi,  qu’il  faille  y donner  atteinte;  a 
cause  du  soulèvement  qu’elles  causeroient  parmi 
les  savants , et  à cause  aussi  du  bon  sens  qui  y 
est  renfermé.  Je  veux  dire,  monseigneur,  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  pour  loi  ni  pour  article  de 
foi  en  cette  matière,  non  plus  que  dans  les  au- 
tres , toutes  les  explications  des  scolastiques  : 
autrement  il  en  arrive  des  inconvénients,  dont  je 
pourrais  alléguer  beaucoup  d’exemples. 

Il  ne  me  reste  qu’à  vous  supplier  de  traiter 
avec  bénignité  la  personne  de  M.  Cailly,  qui  est 
d'ailleurs  un  digne  curé,  à ce  que  j’apprends, 
supposé  qu’il  se  range  à la  doctrine  que  vous  lui 
enseignerez,  et  qu’il  contente  l’Église  par  sa  sou- 
mission. Voici  donc  le  jugement  que  j’en  porte- 
rais ; après  quoi  fl  ne  me  restera  qu’à  vous  assu- 
rer de  mes  très  humbles  respects. 

JUGEMENT  sur  le  livre  intitulé  Durand  com- 
menté, ou  l’accord  de  la  philosophie  avec  la 
théologie,  touchunt  la  transsubstantiation  de 
l’Eucharistie  ; à Cologne  , chez  Pierre  Mar- 
teau, aux  trois  Colombes,  1700. 

Il  y a lieu  de  déclarer  que  le  livre  intitulé 
Durand  commenté,  etc. , contient  sur  la  trans- 

* Franco»  de  Nevmond.  né  le  I*  seplembrc  1629,  nomme 
évêque  de  Bireni  eo  1661.  mon  le  16  mai  I7H. 


substantiation  une  doctrine  fausse , téméraire , 
erronée , et  induisante  à hérésie.  Sous  prétexte 
de  commenter  Durand,  il  renouvelle  téméraire- 
ment et  scandaleusement  sur  la  transsubstantia- 
tion une  doctrine  de  ce  théologien  irop  hardi , 
qui  est  erronée  , et  qui  a été  réprouvée  depuis 
par  le  concile  de  Trente  et  le  commun  consen- 
tement de  toute  l'Église. 

Il  ajoute  aussi  à cet  auteur , sous  prétexte  de 
le  commenter,  des  choses  qu’il  n’a  jamais  dites, 
et  auxquelles  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  pensé , 
lesquelles  sont  erronées  , destructives  de  la  pré- 
sence réelle  du  précieux  corps  et  sang  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie,  indui- 
santes à hérésie  sur  la  transsubstantiation  , sur 
la  concomitance , et  autres  points  de  doctrine 
décidés  dans  le  même  concile  de  Trente , et  au- 
tres conciles  généraux  et  décisions  de  l’Église  , 
et  tendantes  à affoiblir,  par  de  vaines  et  dange- 
reuses subtilités,  l'ancienne  tradition  de  l'Église 
catholique,  dès  l’origine  du  christianisme,  sur  ce 
sacré  mystère  : au  moyen  de  quoi  le  livre  mé- 
rite d’étre  mis  ès  mains  de  la  justice  séculière  , 
pour  être  supprimé  comme  il  conviendra  ; et  Sa 
Majesté  sera  très  humblement  suppliée  de  le 
faire  pareillement  supprimer  dans  tout  son 
royaume,  comme  pernicieux  et  perturbatif  de  la 
tranquillité  de  l'Église  et  du  royaume,  sous  tou- 
tes les  peines  qu'elle  avisera  bon  être. 

Et  pour  l'auteur , attendu  sa  soumission  à la 
présente  censure  et  jugement,  il  lui  sera  or- 
donné, et  le  reste,  que  monseigneur  modérera 
selon  sa  prudence. 

A ParU,  ce  9 (ëvrier  1701. 


LETTRE  CCXLVIII 

DE  M.  L’ÉVÊQUE  DE  LUÇOM  ’. 

Sur  des  erreurs  qu'il  pré! enduit  avoir  été  avancées  par 
M.  Du  Puy,  théologal  de  sou  église. 

Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  l'oracle 
des  évêques  : je  vous  supplie  très  humblement 
de  ne  pas  désapprouver  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  consulter,  dans  une  affaire  qui  me  pa- 
rait assez  délicate.  C’est  un  de  mes  chanoines 
qui  a avancé  en  chaire  ces  propositions  : 

• Les  grâces  suffisantes  ne  font  rien.  » 

« La  coopération  même  de  la  volonté  x ient 
» de  la  seule  grâce.  » 

« La  grâce  efficace  par  elle-même  peut  seule 
» enfanter  les  bonnes  œuvres,  a 
« Ce  n'est  pas  le  libre  arbitre  qui  agit  avec 

1 Jean-Françob  de  vjdderie  de  l'Krcure  nommé  en  1699,  mort 
«ers  1723. 
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a la  grâce  ; c’est  la  grâce  qui  agit  dans  le  libre 
a arbitre,  a 

Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  propo- 
sitions ne  tendent  à renouveler  des  erreurs  déjà 
condamnées,  je  l'ai  averti  de  ne  point  continuer 
a prêcher  une  semblable  doctrine.  Mais  il  yen  a 
qui  prétendent  que  je  dois  obliger  ce  chanoine  à 
condamner  ces  propositions,  comme  faussps,  té- 
méraires, scandaleuses,  et  renouvelant  une  doc- 
trine condamnée  par  l’Eglise.  Je  vous  supplie 
très  instamment  de  m'honorer  de  votre  avis,  que 
je  suivrai  avec  autant  de  soumission  que  je  suis 
avec  respect , etc. 

.J.  François,  év.  de  Luçon. 

A Luron.  ce  20  février  1701. 


LETTRE  CCXLIX. 

RÉPONSE  1)E  BOSSUET  A LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Il  evpli<|uc  en  quel  sens  les  propositions  rappurtiTs  par 
M.  «Je  I.uç  *u  lui  paroissuut  cnml  unuables , et  marque 
avec  quelle  précaution  or  doit  éviter  de  donner  atteinte 
aux  vérités  de  ta  grâce , et  de  favoriser  les  erreurs  con- 
traires. 

Pour  obeir  en  simplicité  au  désir  de  votre  let- 
tre du  20  , j'aurai  l'honneur  de  vous  dire,  sans 
hésiter , que  voire  qualification  sur  les  quatre 
propositions  contenues  dans  la  même  lettre  est 
très  juste.  On  ne  peut  dire  sans  erreur  que  les 
grâces  suffisantes  ne  faut  rien  ; puisqu'elles  opè- 
rent toujours  des  illustrations  et  des  délecta- 
tions. qui,  en  rabattant  jusqu'à  un  certain  point 
la  concupiscence,  pourraient  s’étendre  plusloin, 
si  nous  voulions  agir,  adhibitis  lotis  viribus  vo- 
luntalis , comme,  parle  souvent  saint  Augustin. 

C'est  une  autre  erreur  de  dire  que  ta  seule 
grâce  efficace  par  elle-même  peut  enfanter  les 
bonnes  œuvres  ; puisque  cette  proposition  , 
comme  elle  est  conçue,  ôte  aux  justes  qui  tom- 
bent le  pouvoir  absolu,  qu’ils  ont  par  la  grâce  , 
d'accomplir  les  commandements  ; si  fidcliler  la- 
borare  tuluerint  ,a\i\ tormesdu  conciled’Ornnge, 
auxquels  il  faut  joindre  le  Facere  quoi!  possis  . 
cl  petere  quod  non  possis,  etc.,  du  concile  de 
Trente. 

Dire  aussi  que  le  libre  arbitre  n’agit  point 
avec  la  grâce,  et  que  c'est  la  grâce  qui  agit  dans 
le  libre  arbitre  ; en  prenant  le  dans  exclusive- 
ment de  l’arec , c'est  directement  combattre 
saint  Paul,  scion  qu'il  est  traduit  dans  la  Vul- 
gate , et  conformément  à la  tradition,  qui  est 
universelle  sur  ce  point. 

La  condamnation  de  cette  quatrième  propo- 
sition induit  celle  de  la  seconde,  ou  il  est  porté 
que  la  coopération  delà  volonté  vient  de  la  seule 


, grâce  ; puisqu'elle  exclut  la  grâce  qui  est  avec 
nous,  et  avec  laquelle  personne  n’a  jamais  nié 
que  le  libre  arbitre  ne  coopérât. 

Tous  ceux  qui  avancent  de  telles  propositions 
errent  contre  la  doctrine  de  la  grâce,  en  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  expliquer  que  tous  les  justes  qui 
tombent  lui  résistent , pèchent  contre  elle  , lui 
manquent , lui  sont  infidèles , et  se  perdent  pqr 
leur  faute. 

Ils  abusent  de  cette  expression  , efficace  par 
elle-même;  d'où  l’on  veut  induire  l’exclusion  de 
la  coopération  dq  libre  arbitre,  sans  laquelle  la 
prnec  n’opérerait  point.  Saint  Augustin  dit  bien, 
et  dit  partout,  que  la  grâce  est  efficace,  invinci- 
ble, peut  ce  quelle  veut,  fléchit  les  cœurs  les 
plus  endurcis,  opéré  le  vouloir  et  le  faire,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  : mais  je  n’ai  point 
encore  trouvé  qu’il  se  soit  servi  de  ce  mot , effi- 
cace par  elle-même,  dont  on  peut  très  aisément 
abuser  ; encore  qu’il  ait  un  lion  sens , qui  ne 
permet  pas  de  le  condamner  Indistinctement. 

Voila  , monseigneur  , ce  qui  me  fait  dire  que 
votre  qualification  est  juste  : je  la  crois  aussi 
suffisante  ; et  en  votre  place,  je  n'hésiterois  pas 
à la  faire  telle  qu'elle  est.  Au  surplus  , puisque 
vous  voulez  que  je  vous  parle  en  évêque,  on  doit 
prendre  garde  que,  dans  une  matière  si  délicate, 
souvent  la  censure  d’une  erreur  induit  à une  au- 
tre, si  on  ne  sait  tenir  la  balance  droite  ; et  il  se 
i faut  bien  garder  de  laisser  passer  la  doctrine 
qui,  contre  la  décision  du  concile  de  Trente,  ne 
mettrait  du  côté  de  Dieu  dans  ceux  qui  font 
bien  , et  qui  persévèrent  à bien  faire,  aucun  se- 
} cours  spécial , ni  par  conséquent  aucune  préfé- 
rence gratuite.  Vous  êtes  maître  en  Israël,  et  il 
suffit  de  marquer  les  choses  pour  se  faire  enten- 
dre. Je  suis,  monseigneur,  etc. 

A Par»,  ce  27  frtrkr  »70t. 

LETTRE  CCL. 

DE  SI.  Dit  PL  Y , ARCHIDIACRE  ET  THEOLOCVAL 
DE  LUÇON. 

I II  lui  Tait  un  détail  de  son  affaire , et  implore  sa  protection. 

Depuis  la  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
écrire , je  n'ai  pu  attendre  tranquillement  la  ré- 
ponse que  j’espère  de  Votre  Grandeur.  Deux 
jours  après , je  reçus  non  seulement  la  censure 
i faite  uniquement  contre  moi,  quoique  en  termes 
vagues;  mais  j'appris  encore  qu'on  m'uttaquoit 
nommément  à l’officialité,  où  I on  me  faisoit  citer 
comme  ayant  avancé  les  propositions  censurées, 
pour  m’y  déclarer  suspens  ipso  facto  : quo  de 
I plus  ou  me  dénonçoit  que  l’on  pourvoirait  à mes 
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dépens  à ta  théologale.  Toutes  ces  choses,  mon-  i 
seigneur , me  déconcerlèrenf  dans  les  mesures 
de  tranquillité  que  je  m'étois  prescrites,  jusqu'à 
ce  que  je  reçusse  les  ordres  que  vous  apijez  la 
bonté  de  me  donner.  La  veille  de  la  réception 
de  la  censure,  j’eus  l'honneur  de  fftlre  la  révé- 
rence à monseigneur  de  Poitiers  , et  de  souper 
avec  loi.  Il  me  porta  , avec  sa  charité  et  sa  pru- 
dence ordinaire,  à donner  satisfaction  à monsei- 
gneur de  Luçon,  en  condamnant  les  quatre  pro- 
positions en  question  , et  me  dit  qu'il  étoit  sûr 
que  mondit  seigneur  de  Luçon  ne  demandolt 
que  cela.  Je  protestai  à monseigneur  de  Poitiers 
que  Je  ne  me  ferais  nulle  peine  de  les  condamner; 
mais  que  je  ne  pouvols  les  rétracter,  qui  étoit  ce 
qu'on  me  demandolt  ; parceqne  la  vérité  et  la 
conscience  s'y  opposoieht.  Ce  digne  prélat  partit 
dès  le  lendemain  matin  pour  scs  visites  : ainsi 
je  ne  pus  plus  avoir  l'honneur  de  le  voir , et  de 
le  consulter  après  avoir  reçu  la  censure.  Je  con- 
sultai en  son  absenee  d’habiles  gens;  et  par  leur 
conseil  je  fis  au  greffe  de  la  métropole , établi  à 
Poitiers,  l’acte  ci-joint  1 , que  j’ai  fait  imprimer 

4 L an  mil  se  pt  cent  un,  et  le  cinquième  Jour  d’avril,  s ‘est  pré- 
senté en  personne,  au  greffedela  courmélro|ioiitaiiieà  Poitiers, 
messirr  Germain  Du  Puy  , prêtre,  archidiacre  d’Ai/enay  . et 
théolog -I  de  Luron  ; lequel  a dit  et  déclaré  * tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra , ce  qui  «ensuit  : Premièrement,  qu'il  n’a  jamais 
avancé  ni  soutenu  les  quatre  propositions  censurées  par  son  sei- 
gneur l'été  pie  de  Luron  , le  dh-hnitiéme  de  mars  dernier, 
ainsi  qu’il  lui  a déclaré  dans  sa  chambre  de  vive  voix,  avec  ser- 
ment . le  cinquième  jour  du  mois  de  lévrier  dernier;  après  la- 
quelle convrraation  , le  prélat  l’engagea  à prêcher  trois  jour» 
après,  aux  prières  des  qnaran'e  heures,  un  sermon  i *a  nomina- 
tion; ce  qui  fait  voir  qu’il  devoit  être  satbf.iit  de  sa  doctrine  ; 
dans  lequel  sermon  qu’il  fit  du  j»  fine,  personne  ne  l'accuse  d'au- 
amf  erreur  ; secondement . qu'il  a thème  protesté . conjointe- 
ment gvfç  quatre  de  ses  confrères  dignitaires  et  chanoines.  qui 
l’ont  entendu  parler  le  deuxième  février,  qu’il  a prêché  huit  pro- 
positions sur  la  grâce  toutes  contraires  à des  quatre  propositions 
CQQMicéf»  ; iroisirmeiqcni . qu’il  Encore  protesté  dans  une  letlrp 
de  vingt  pages,  toutes  écrites  de  sa  main . audit  seign-tir  prélat, 
le  vingt-huitième  février,  qu'd  n'a  nullement  avancé  ces  quatre 
proposition*  : quatrièmement , cumin-  étant  théologal , et  par 
conséquent  dépqsiiaire  déjà  doctrine  apréq  l^téque,  il  con- 
damne de  réch-f  b sdiles  quatre  propositions. 

Cinquièmement,  qu'étant  à Poitiers  pour  ses  affaires  particn-  1 
licre».  et  surtout  pour  une  qui  regard-  le  temporel  de  son  ar* 
chi  laconé.  lom-hint  une  rente  >»e  froment  que  doit  une  terre 
que  l'on  va  vendre , il  y a reçu  ledit  jour.  cinquième  avril,  la  ite 
rensure,  q - un  ami  lui  a • nvoyée  de  Luçon . à laquelle  il  ne  sc 
fait  nulle  peine  de  souscrire,  puisque < e sont  de*  pro|>osiiions 
auxquelles  il  tt'a  point  de  part . et  qui  ont  été  forgées  à plaisir 
par  des  personne*  qui  veulent  décrier  la  doctrine  du  diocèse,  et 
celle  de  feu  monseigneur  de  Barillon,  évêque  dç  Luçon.  Ce  «pii 
ne  l'empéche  pas  de  soutenir  la  grâce  efficace  par  elle  même  . 
et  la  prédestination  gratuite,  selon  les  1res  illustre»  docteurs  saint 
Atigusdii  çt  »a  ut  Thomas,  comme  parle  IcSaint-Si^gc.  Ainsi  il 
protedr  de  nullité  de  toute*  l«  s procédures  qu’on  pourroil  faire 
contre  hii  en  son  absence.  directement  nu  Indirectrtuci.t;  rumine 
ayant  déjà  suflUamm»  ptriérliré  qu'il  coudainuoit  lesdjte*  quatre 
proposition*.  qu'il  n'a  poiot  avancée*;  et  ayant  un  certificat  écrit 
«le  la  main  de  M.  Caille,  docteur  de  Sorbdnne.  supérieur  du  sé- 
minal rp  et  ysc.iire  général  de  son  Rigueur  l’évéqucde  Luron  , 
qui  témoigne,  mèineapres  sou  sermon  du  deuxième  février* que 
sa  doctrine  est  très  saine. 

Sixièmement,  comme,  dans  lé  lettre  circulaire  dudit  seigneur 
prélat  à ton*  ses  curé*,  il  dit  «qu'il  y a en  des  gens  asscalaroê 
• rahvs  pour  oser  dire  qu'il  y avoit  deux  cents  curés  dans  le 


depuis,  pour  rendre  partout  témoignage  de  la  pu- 
reté de  ma  foi,  Ccimma  toqtes  ces  protestations 
verbales  et  par  écrit,  que  j'avois  faites,  avoient 
été  inutiles , et  qu'on  m'attaquoit  eu  justice  ; je 
me  vis  forcé  avec  douleur , et  par  uue  dure  né- 
cessité, dp  faire  sjgpifier  ledit  acte  à mon  prélat  ; 
afin  d'arrêter  par- 1 n ceux  qui  causent  et  entre- 
tiennent la  diyision  dans  le  diocèse.  De  plus  , 
Comme  j'ai  de  fortes  raisons  de  tenir  pour  sus- 
pecte l'pfficialité  d'ici,  j'appelai  de  tout  à la  cour 
métropolitaine. 

Après  cet  acte  signifié,  je  m'çn  vins  à Luçon 
bjer,  pour  monter  aujourd'hui  eu  chaire  ; ce  que 
je  croyois  indubitable.  J'arrivai  à huit  heures  du 
soir;  et  J'appris  qu’une  heure  auparavant,  ou 
m'avoit  fajt  une  seconde  déclaration  delà  part 
du  prélat,  avec  défenses  expresses  de  prêcher. 
Cela  me  parut  fort  extraordinaire;  première- 
rpent,  pnreeque  , aussitôt  la  censure  reçue  , j'a- 
vois condamné  purement  et  simplement  les  qua- 
tre propositions,  qui  est  tout  ce  qu'on  demande 
des  plus  hérétiques , reconnus  tels  et  même  con- 
vaincus; les  anciens  conciles  et  les  derniers 
n'ayant  jamais  exi  gédes  hérétiques  les  plus  obs- 
tinés, que  de  dire  anathème  à la  mauvaise 
doctrine  : mais  on  en  veut  ici  à In  personne,  et 
ù tous  ceux  qui  ont  eu  liaison  avec  feu  monsei- 
gneur de  Barillon  : secondement , pnreequ'il  n'y 
avoit  point  de  sentence  contre  moi , ni  ne  pou- 
vo|t  y en  avoir,  n’ayant  été  cité  qu'une  fois  dans 
une  absence  de  trois  semaines;  absence  permise 
a tout  chanoine  pour  ses  affaires  , et  qui  n’a  été 
ni  affectée,  ni  de  libertinage  : troisièmement, 
que  quand  il  y aurait  eu  sentence, l'appel  inter- 
jeté aurait  tout  suspendu;  d'autant  que  la  sen- 
tcuce  aurait  été  conditionnelle  : Si  vousnecon- 
damnez  telles  proposi  lions;  encore  auroit-on  du, 
suivant  le  drajt,  limiter  un  temps  : et  c'est  ce 
qui  est  formellement  exprimé  dans  les  Décréta- 
les, livre  if , titre  xxvm,  de  Apprllationibus  , 

diocèse  qui  sout  e» Iruient  ces  proposition*.  > il  déclare  qn’il 
n'a  jamais  ru  u enirndu  dire  de  x-mhlable  ; et  U répond  pour  le 
diocèse.  comme  le  çouuni*Miit  bi*n.  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un 
seul  curé  qui  soutienne  ce*  propos. lions;  puisque  la  diicinne  du 
diocèse,  qu'ils  ont  apprise  de  feu  monseigneur  de  Barillon  leur 
saint  évêque,  est  ccll*  de  saint  Thomas.  Mai»  il  sc  souvient  bien 
que  ^lans  une  députutiou  que  le  ch.ipitre  lit  à soildit  seigneur  de 
L'frruir,  plusieurs!  bauoines  lui  dirent,  «que  plus  de|  eux  cents 
t curés  auiiiiendruient  et  slgncroient.  que  U doctrine  du  feu 
» seigneur  de  Uanllon  avoit  toujours  fié  lie»  saine;  qu’aiusi  on 
• avoit  tort  de  l'accu*»  r d'avoir  une  doctrine  suspecte  : • qu'il 
certifie  que  ces  parole*,  « plu*  de  deux  cents  curés  le  ténioigne- 
» ronl.  • furent  dite*  à celte  occasion. 

De  tout  ce  que  dessus,  il  a requis  et  demandé  acte  * moi.  gref- 
fier de  ladite  cour,  soussigné  ; et  que  ladite  déclaration,  protes- 
tation et  con<i.«ni nation  de  quatre  propositions  reste  en  minute- 
dont  copies  lui  soirnt  délivrées . pour  lui  servir  comme  de 
raUou;  attendu  que  toutes  ses  autres  prolest  . lions  virhales  « I 
par  écrit  n'ont  pas  été  reçues  ; ce  que  je  lui  ai  octroyé  pour  va- 
loir et  servir  rn  temps  et  lien,  le  jour  el  an  que  dessus  ; et  s'est 
soussigné. 
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canon  xi , Prœterea , où  le  pape  Célesttn  III 
écrit  à un  doyen  de  Rouen  : 1 idetur  autan  i/o- 
bis,quôd  in  hujusmodi  sententiam , appelta- 
tionis  obstaculum  debeal  impedire. 

■Nonobstant  ces  raisons,  mes  amis  m'ont  con- 
seillé de  ne  point  me  présenter  pour  prêcher , 
sans  avoir  fait  la  révérence  à mon  prélat;  et  l'a- 
mour de  la  paix  m'y  a porté.  J'ai  été  le  prendre 
avec  d'autres  chanoines,  après  tierce,  pour  aller 
à la  grand’messe  ; c'est  une  marque  de  respect 
assez  ordinaire.  J'ai  commencé  par  la  plus  res- 
pectueuse de  toutes  les  révérences , en  entrant 
dans  sa  chambre , et  je  lui  ai  dit  : < Je  viens  ici , 

» monseigneur,  vous  assurer  de  mes  profonds  j 

• respects , et  de  la  douleur  que  j'ai  qu'on  me 

• mette  mal  dans  l’esprit  de  Votre  Grandeur.  , 
» Vous  m’avez  ordonné  de  condamner  les  propo-  ' 
» sitions;  je  l'ai  fait.  Vous  me  sommez  de  venir  ^ 
» remplir  ma  théologie;  j’y  viens  , suivant  vos 
» ordres.  — N'avez-vous  pas  reçu  , interrompit 

» le  prélat , la  défense  que  je  vous  en  fis  signi- 
» fier  hier?  — Oui , monseigneur , répondis-je  ; 

» et  c'est  ce  qui  m'amène  ici,  pour  éviter  un 
» éclat  et  un  scandale  public  dans  l'Église , si  je 
» m'y  étois  présenté  d'abord  pour  prêcher,  sans 
» avoir  eu  l'honneur  de  vous  faire  la  révérence. 

» Je  ménage  la  foiblesse  des  catholiques  , les  cn- 
» quets  des  hérétiques,  et  par-dessus  tout  le 

• respect  qui  vous  est  dù , monseigneur.  — Je 

• vous  défends  absolument  de  prêcher,  repartit 
« le  prélat;  sinon  j’userai  de  toute  mon  autorité 

• contre  vous.  Je  me  serois  contenté  d’une  con- 

• damnation  des  propositions;  je  veux  à présent 

» une  rétractation  en  forme,  et  que  vous  les  re-  I 
» connoissiez  comme  de  vous.  — J'ai  fait  ser- 
» ment,  repris-je,  et  je  leproteste  encore  devant  : 
» Dieu , que  je  ne  les  ai  point  avancées , et  je  le  | 
» déclare,  prêt  à aller  offrir  lesaint  sacrifice.  — 

» Quoi  ! vous  allez  dire  la  messe  étant  suspens  I | 
» me  dit  le  prélat.  — Comment  cela , monsei- 
» gneur?  réponds-je,  fort  sur  du  contraire,  et  fort  . 
» étonné.  » Le  prélat  continua,  et  m'assura  que 
la  censure  renfermoit  la  suspension  ipso  fado4,  ] 
qu’il  ne  voudroit  pas  entendre  ma  messe;  que 
j'étois  dans  le  crime;  et  que  la  sentence  du  su- 
périeur, soit  juste,  soit  injuste,  est  toujours  à 
craindre,  comme  dit  saint  Grégoire.  Sur  quoi  je 
lui  répliquai  qu’il  n’y  avoit  nulle  sentence  contre 
moi , et  que  (le  plus  il  savoit  ce  que  M.  Talon 
avoit  cité  d'Yves  de  Chartres,  dans'sa  protesta- 
tion au  pape  Innocent  XI  : Si  venerilexcommu- 
nicaturus  injuste,  ipse  excommunicalus  rcce- 
det  1 : » S'il  vient  pour  excommunier  injuste- 

* Ce  furent  Icsdvêques  attachés  à Louis  le  Débonnaire  qui. 
sur  lu  bruit  qui  s'etuil  répandu  que  lu  pape  Grégoire  IV.  em- 
mené eu  f r.mce  par  Lothaire,  pour  rendre  sa  cause  pins  favo- 


» ment,  il  s'en  retournera  lui-même  cxcommu- 
» nié.  • A ces  paroles , un  des  assistants  peu 
éclairé  s’écria  : « Quelle  effronterie!  vousexcoro- 
» muniez  monseigneur!  » a Entendez-vous  le 
» latin?  lui  dis-je.  « Le  prélat  finit  par  une 
grande  colère,  et  par  des  paroles  outrageantes, 
et  on  s’en  alla  a l'église. 

Je  n'ai  pas  voulu  prêcher  ; et  j’ai  mieux  aimé 
souffrir  en  patience  un  si  sanglant  affront,  que 
de  faire  de  l'église  le  théâtre  de  la  division  et  de 
la  chicane.  J'attends  incessamment  vos  ordres 
là-dessus,  monseigneur.  Vous  voyez  bien  que 
toutes  les  juridictions  me  sont  ouvertes,  et  la 
cour  métropolitaine  et  le  parlement , contre  des 
procédures  si  pleines  de  nullités.  Par  amour  de 
la  paix,  je  différerai  volontiers,  à moins  que  je 
ne  sois  forcé  de  me  défendre.  Plaignez  mon  mal- 
heur, monseigneur;  plaignez  un  pauvre  diocèse 
où  tout  est  en  combustion,  et  oii  les  hérétiques 
se  prévalent  de  ces  éclats;  et  honorez  d’une  ré- 
ponse fav  orable  celui  qui  est  avec  le  plus  pro- 
fond respect , etc. 

Du  Pi  v , archid.  et  théologal  de  Luron . 

Dimanche,  ce  10  mars  1701. 

LETTRE  CCLII. 

I)E  BOSSUET  AU  MÊME. 

Il  lui  dil  son  sentiment  sur  sa  protestation , et  lui  donne 
différents  avis. 

J'ai  reçu  les  deux  paquets  que  vous  m'nvez 
envoyés,  et  en  particulier  celui  où  était  la  cen- 
sure de  monseigneur  votre  évêque,  avec  votre 
protestation.  Vous  voulez  que  je  vous  en  dise 
mon  sentiment , et  je  le  fais  volontiers,  par  l'es- 
time que  j’ai  eu  de  tout  temps  pour  vous. 

I.  La  censure  est  très  juste , très  précise , très 
modérée;  et  dans  votre  protestation  vous  pro- 
mettez d’y  souscrire. 

IL  Dans  cet  esprit  vous  condamnez  les  quatre 
propositions  censurées , en  désavouant  seulement 
de  les  avoir  avancées. 

III.  Sur  ce  pied,  et  en  révoquant  tout  le 
reste . qui  pourrait  tendre  à faire  penser  qu'on 
en  veut  à la  mémoire  et  à la  doclrine  de  feu 
monscigneurde  I.uçon,  vous  rendez  une  pleine 
soumission  au  jugement  de  votre  évêque. 

IV.  Je  vois  que  vous  avez  déféré  à l'interdit 
de  votre  prélat  ; en  quoi  je  vous  loue  : et  je  dois 
seulement  vous  dire  que  personne  n'approuve  ici 
la  réponse  que  vous  lui  fîtes  sur  l'excommunica- 

rallie,  meuaçoit  de  1rs  excommnuier.  firrol  h réponse  qui  esl  ici 
rapportée. 
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tion  injuste , dont  vous  lui  devez  demander  par-  . 
don. 

V.  A ces  conditions , je  suis  prêt  à supplier 
monseigneur  de  vous  rétablir  dans  vos  fonctions, 
et  de  vous  recevoir  dans  l'honneur  de  ses  Ixmnes 
grâces;  et  je  commence  à le  faire  dès  aujour- 
d'hui, par  une  lettre  que  j'ai  l’honneur  de  lui 
écrire. 

VI.  Par  ce  moyen,  il  demeurera  inutile  d'exa- 
miner vos  sermons;  et  monseigneur  de  Luçon 
sera  supplié  de  ne  plus  entrer  dans  cet  examen , 
content  de  ce  qu'il  avoit  exigé  d'abord,  qui  est  : 
que  vous  souscrivissiez  à la  censure , et  condam- 
nassiez les  propositions  purement  et  simplement, 
comme  vous  faites. 

VII.  Si  vous  avez  appelé,  ce  que  je  ne  vois 
point  dans  les  actes  que  vous  m'avez  envoyés , 
mais  seulement  dans  votre  lettre  du  10  mars, 
il  faudra  vous  désister  de  tout  appel,  et  vous  sou- 
mettre à votre  prélat,  qui,  semblable  à celui  qui 
l'a  envoyé,  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur  ni 
sa  condamnation,  mais  sa  soumission. 

VIII.  Vous  devez  aussi  renoncer  à défendre  le 
diocèse , qu’on  n’attaque  pas , et  la  mémoire  de 
feu  monseigneur  de  Luçon,  à laquelle  vous  faites 
tort  en  supposant  qu'on  l'attaque,  et  vous  offen- 
sez sa  parenté. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  à monseigneur 
de  Luçon , et  j’espère  que  vous  recevrez  des  mar- 
ques de  scs  bontés.  Je  suis  avec  estime  et  de  bien 
bon  coeur,  etc. 

A Parla,  ce  18  avril  1701. 

LETTRE  CCLII. 

* u.  l’évAqub  de  luçon. 

Il  lui  parle  en  faveur  de  M.  Du  Pu),  l'eihorleà  iraiter  ce 
théologal  avec  pln>  de  nieuagrnieu! , elae  plaint  de  l'op- 
puaition  que  l'on  «lisent  qu’il  temoiguoil  i our  les  coopé- 
rolrurs  de  M.  deBarillou , et  pour  la  mémoire  de  es  té-  | 
nérablc  prélat. 

La  con donec  qu’il  vous  a plu  de  me  témoigner  | 
me  donne  celle  de  vous  dire  que  j’ai  reçu  une 
lettre  de  M.  Du  Puy,  que  je  connois  et  que  j’es- 
time il  y a long-temps,  à laquelle  j’ai  répondu  ce 
que  vous  trouverez  dans  ce  paquet. 

J’espère,  monseigneur,  que  vous  trouverez 
qu’en  suivant  mes  conseils , comme  il  me  le  pro- 
met , il  suivra  en  même  temps  vos  ordres , et  sa- 
tisfera à son  devoir  envers  vous. 

Je  n’y  vois  qu’une  seule  difficulté , et  e est  la 
rétractation  expresse  que  vous  semblezii  présent 
vouloir  exiger,  avec  l’aveu  d’avoir  enseigné  les 
propositions.  Mais  j’ose  vous  représenter  avec 
respect,  premièrement,  que  cela  ne  paroit  pas 
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nécessaire  ; la  vérité  ayant  sans  cela  victoire  en- 
tière, et  votre  censure  son  plein  effet  : seconde- 
ment, il  paroit  que  vous  ne  devez  rien  ajouter  à 
une  si  juste  censure;  et  ainsi,  que  vous  y conten- 
tant de  la  condamnation  de  l'erreur,  le  reste  se- 
rait d’une  rigueur  inutile  : troisièmement, c’est 
la  le  moyen  d'éviter  toute  dispute  qui  pourrait 
s’élever  sur  ce  sujet,  tant  dans  votre  diocèse  que 
partout  ailleurs,  et  vous  ôterez  tout  prétexte  aux 
plaintes  que  l'on  pourrait  faire  : quatrièmement, 
c’est  aussi  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à ceux 
qui  répandent  votreopposition  aux  habiles  gens 
que  votre  saint  et  savant  prédécesseur  avoit  ap- 
pelés, et  dont  il  est  mort  content  : cinquième- 
ment, je  ne  puis  vous  dissimuler  qu’on  a publié 
que  vous  aviez  même  souffert  que  l'on  attaquât" 
sa  mémoire  en  votre  présence,  encore  que  nous 
eussions  tous  ce  prélat  en  vénération. 

J'espère  donc,  encore  un  coup,  monseigneur, 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à vous  conten- 
ter du  désaveu  de  M.  Du  Puy . qui  demeurera 
assez  puni  de  ce  qu  il  a fait  contre  un  prélat  tel 
que  vous,  d’une  manière  inconsidérée  et  irres- 
pectueuse, avec  une  bonne  et  soumise  disposi- 
tion dans  le  fond,  en  le  révoquant  publique- 
ment. • 

Je  n’entre  point  dans  la  discussion  de  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire  pour  les  bienséances  et 
le  respect  de  l’épiscopat  ; vous  suppliant  seule- 
ment, monseigneur  de  vouloir  bien  par  bonté 
ne  pas  exiger  un  aveu  qui  ne  ferait  que  causer 
de  la  peine  et  du  scrupule  à celui  qui  ne  cherche 
: qu’à  regagner  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces , 

! et  à vous  être  soumis  et  obéissant. 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends  : j’ai  cru 
dev  oir  cet  office  à un  prêtre  que  j’estime , et  qui 
me  choisit  pour  intercesseur  auprès  de  vous.  Je 
suis,  au  reste,  avec  un  sincère  et  véritable  res- 
pect et  attachement , etc. 

A Par»,  re  f 9 avril  «?0I. 

LETTRE  CCLI1I. 

A M.  PASTEL,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Sur  une  lettre  de  Descaries  , touchant  la  transsul  simula- 
tion. 

Vous  entendîtes,  monsieur,  ces  jours  passés  , 
M.  Pourchot , qui  me  disoit  qu'il  avoit  une  let- 
tre de  M.  Descartes  sur  la  transsubstantiation. 
Je  vous  prie  de  la  lui  demander,  et  de  prendre 
le  soin  de  m'en  envoyer  une  copie.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu’on  sache  ma  curiosité  ; c'est  à 
bonne  fin.  Je  vois  de  grands  inconvénients  à la 
publier;  et  si  elle  est  telle  que  je  l’imagine,  sur 
le  récit  qu’on  m'en  u fait , elle  n’évitera  pas  In 
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censure.  M.  Descartes  a toujours  craint  d’être 
noté  par  l’Église;  et  on  lui  voit  prendre  sur  cela 
des  précautions , dont  quelques  unes  alloicnt  jus- 
qu’à ! 'excès.  Quoique  ses  amis  pussent  désavouer 
pour  lui  uue  pièce  qu'il  n'auroit  pas  donnée  lui- 
même,  ses  enuemis  en  tireraient  des  avantages 
qu’il  ne  faut  pas  leur  donner.  Je  vous  en  dirai 
davantage  quand  J’aurai  vu  la  lettre , et  je  ne 
ferai  point  difficulté  d’en  dire  mon  sentiment  à 
M.  Pourchot.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
pliments, et  de  bien  croire,  monsieur,  que  je 
suis  sincèrement  à vous. 

A Meaux,  ce  24  mars  1701. 

LETTRE  CCLIV. 

Alt  MÊME. 

Il  lui  marque  son  jugement  sur  lès  deiii  lettres  de  lies 
earles  . qu'il  lui  avait  envoyées. 

J’ai  reçu  , monsieur,  avec  votre  lettre  la  copie 
que  vous  avez  faite  des  deux  de  M.  Descartes  ’. 
Vous  pouvez  daus  l’oceasiou  bien  assurer  notre 
ami  qui  m’en  parla,  quelles  ne  passeront  jamais, 
et  qu’elles  se  trouveront  directement  opposées  à 
la  doctrine  catholique.  M.  Descaries , qui  ne  vou- 
toit  point  être  censuré,  a bien  senti  qu’il  les  fal- 
loir supprimer,  et  ne  les  a pas  publiées.  Si  ses 
disciples  les  imprimoient,  ils  seroient  une  occa- 
sion de  donner  atteinte  à la  réputation  de  leur 
maître,  et  il  y a charité  à les  en  empêcher.  Pour 
moi,  je  tiens  pour  suspect  tout  ce  qu’il  ti’a  pas 
donné  lui-méme  ; et  dans  ce  qu’il  a imprimé  , je 
voudrais  qu’il  eut  retranché  quelques  points, 
pour  être  entièrement  irrépréhensible  par  rap- 
port à la  foi;  car  pour  le  pur  philosophique, 
j’en  fais  bon  marché.  Parle  titre  qu’ont  les  deux 
lettres,  il  semble  qu’elles  soient  déjà  imprimées, 
et  qu'elles  aient  servi  de  véhicule  à des  écrits 
déjà  publics.  Je  suis  avec  estime  et  affection,  etc. 

A Meaux,  ce  30  mare  1701 . 


LETTRE  CC L V . 

A M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Sur  un  uouveflu  livre  contre*  l'Histoire  dm  congrégations 
de.  Auxiliis  du  P.  Serri , dominicain. 

J‘ni  lu,  monseigneur,  le  nouveau  livre  Fran- 
çois2 sur  l’Histoire  de  la  Congrégation  dé  Auxi- 

4 Ces  deux  lettres  de  Descarie*  «ur  l'Eucharistie  on»  été  impri- 
mée» pour  la  première  fois  ru  18ll,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Pensées  d-  Descaries  sur  la  • religion  et  la  mordit . pag.  150 
et  suiv.  ' Edit,  de  Fers.  ) 

J la*  livre  dont  ii  s'agit  ici  étoit  intitulé  questions  impôt  - 
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| liis;  et,  sans  entrer  dans  la  question  de  la  science 
I moyenne , voici  la  remarque  que  j’ai  faite , et 
I que  Votre  Éminence  aura  faite  aussi  bien  que 
moi.  C’est  qu’ebcore  qüe  l’auteur  déclare  que  la 
société  n’a  pas  adopté  la  doctrine  de  Holina  sur 
les  forces  naturelles,  auxquelles  il  attache  la 
grâce  ; Il  ne  laisse  pas  de  déclarer  eu  même  temps 
que  la  même  société  tient  cette  doctrine  à cou- 
vert de  toute  censure,  à cause  du  nombre  des 
auteurs  qui  t'ont  soutenue. 

C’est  là , monseigneur,  attaquer  directement 
la  censure  du  clergé,  résolue  sous  votre  prési- 
dence , et  rendue  exécutoire  par  votre  décret  : 
c’est  dire  que  cette  doctrine,  qui  est  purement 
et  manifestement  semi-pélagieunc,  est  reconnue 
pour  probable,  à cause  quelle  n’a  pas  été  con- 
damnée par  le  Saint-Siège.  C’est  faire  dépendre 
les  dons  de  la  grâce  des  dispositions  naturelles , 
les  y ramener  comme  à leur  racine , et  répondre 
au  Qui s le  discernil  de  saint  Paul  1 ; ce  qui  ne 
renferme  rien  moins  que  le  renversement  entier 
de  la  piété  et  de  la  doctrine  de  la  grâce. 

J’avoue  que  ce  seutiment  a été  soutenu  par 
plusieurs  scolastiques  avant  le  concile  de 
Trente,  et  que  depuis  ce  eoDCiie  quelques  uns 
n’ont  pas  eu  assez  d’attention  à ses  décrets.  Mais 
après  les  grands  éclaircissements  qu’on  a donnés 
sur  cette  matière,  et  après  le  décret  du  clergé  , 
appuyé  du  vôtre , on  n’a  pas  dû  à vos  yeux  sou- 
tenir une  doctrine  si  pernicieuse. 

C’est  faire  injure  à l’Église  romaine,  de  la 
faire  approbatrice  de  cette  doctrine,  et  d’éten- 
dre jusque-là  la  défense  de  se  condamner  les  uns 
les  autres,  qu’il  faut  restreindre  à la  principale 
matière  de  l’examen , qui  est  eelle  de  la  congruité 
par  la  science  moyenne. 

Je  supplie  très  humblement  Votre  Éminence 
de  considérer  devant  Dieu,  et  de  faire  considérer 
dans  son  conseil,  le  remède  qu’on  peut  apporter 
à un  si  grand  mal.  Pouf  mol,  j’atténdroi  vos  or- 
dres, et  demeurerai  en  repos. 

M.  de  Reims,  dans  son  ordonnance  suf  la 
grâce , a bien  distingué  la  doctrine  de  la  grâce 
congrue  d’avec  celle-ci  ; puisqu'il  atoiérél'une  , 
et  condamné  l'autre.  Si  nous  la  souffrons , il  faut 
laisser  enseigner  impunément  que  tous  les  dons 
de  la  grâce,  même  la  première  efficace  et  ceîie 
de  la  persévérance,  marcheront  ensuite  desdis- 

tnntrs,  ri  fit  pùl'ilf  I Id-raildh  Hr  li  non  telle  nbtotfè  dctch*. 
Erèsalkuu  rir  .Ju.rlliU.  tic:  Ce  litre  v vendit  |luMlqUruiènt  | 
Pari*  de,  la  lia  du  moi*  d'avril  1701.  chez  Bellay . libraire  . rue 
Saint-Jacques  . a l'Image  «lui  Aibanase.  . où  j'ii  appris  m.d- 
1 mfmc  dr  la  fertirtic  de  ce  libraire  dit  M.  ledieu.  setrClalie  de 
. Boaltiel . que  les  jésuites  dounoirut  ce  livre  à wm  mari  pour 
. I'ri|«>ser  en  renie  , cl  que  rci  I Or»  le  Idlaoleni  vendre  eux- 
i memes  daiu  lèur  collège  . où  ion  mi  ri  ra  ail,  rit  prendre  In 
• exemplaires  qu'il  voulait.  » 

• /.  Cor.  iv.  7. 
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positions  naturelles,  qui  par-là  feront  la  racine 
du  discernement.  Le  décret  du  clergé . qui  a 
marqué  cette  erreur,  ira  en  fumée,  aussi  bien 
qu'une  approbation  aussi  authentique  que  la 
vôtre  ; et  le  semi-pélagianisme  sera  remis  en  hon- 
neur sous  d'autres  termes. 

Le  cardinal  Baronius  en  a déploré  la  renais- 
sance , sous  prétexte  de  s'opposer  à Luther.  Le 
cardinal  Bellarmiti  ne  s’éloigne  pas  de  ce  senti- 
ment,quoique  d’ailleurs  défenseur  de  la  doctrine 
deMolinu  sur  l'autre  point.  Jesaisque  VotreÉmi- 
nence  n'abandonnera  non  plus  qu'eux  la  cause 
de  Dieu,  pour  laquelle  elle  est  si  déclarée.  Je 
marcherai  humblement  sur  les  pas  de  Vfotre  Émi- 
nènee . de  qui  je  suis  à jamais,  avec  utl  respect 
sincère , etc. 

A Grrmigoy , ce  23  mai  1701 . 

LETTRE  CCLVÏ 

k M.  BRIS  ACIER,  SUPÉRIEUR  DU  SEMINAIRE 
DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Il  lui  et  pose  les  errétir*  di*  l'écrit  intitulé  Judlchttrt 

unitis , tir.  y composé  par  M.  Couteau  r»  docteur  de 

Sorbonne;  et  combat  en  particulier  ses  sentiments  sur 

la  religion  des  Perses. 

J’ai  lu  en  effet,  monsieur,  avec  une  extrême 
diligence,  le  livre  intitulé  Judicium  unius,etc., 
comme  M.  le  cardinal  de  Noallles  l’avoit  pré- 
vu. Je  vous  ai  promis  de  vous  en  dire  mon 
sentiment  : je  le  fais,  à condition,  s'il  vous 
plaît , que  vous  communiquerez  cette  lettre  à 
M.  le  cardinal.  Mon  dessein  est  par-là  que  vous 
preniez  le  temps  le  plus  commode  à Son  Émi- 
nence , pour  lui  en  faire  la  lecture;  et  en  même 
temps  de  lui  sauver  la  peine  de  lire  mon  écri- 
ture , qui  devient  tous  les  jours  plus  pénible 
pour  moi.  et  plus  difficile  aux  autres;  ce  qui 
m’oblige  souvent  de  rtic  servir  d'ime  main  étran- 
gère. 

Je  dis  donc,  èn  général,  que  ce  HVre  est  fhlt 
pour  appuyer  l'Indifférence  des  religions, qui  est 
la  folie  du  siècle  où  nous  vivons.  Cet  esprit  règne 
en  Angleterre  et  en  Hollande  trop  visiblement  : 
mais,  par  mâlheur  pour  les  âmes,  1!  ne  s'intro- 
duit que  trop  parmi  les  catholiques.  Ce  livre  au- 
torisé ce  sentiment , en  faisant  tous  les  hommes, 
de  quelque  religion  qu’ils  soient,  capables  du 
salut.  L'auteur  fait  servir  à cette  doctrihe  la  vo- 
lonté générale  de  sauver  tous  les  hommes;  d'oii 
il  conclut  que  la  religion  véritable  a pu  être  dans 

« 11  publia  cet  écrit  pour  tervlr  i!e  défenae  aux  litre*  tpie  le* 
pères  l.e  Comte  et  Gobien,  jé»pltc*  . avoient  donné*  en  faveur 
de  la  religion  et  du  culte  des  Chinois,  et  qui  atoient  élé  censurés 
par  U Faculté  de  IbénloGle  de  Paris. 


tous  les  peuples  : et  comme  cette  volonté  sub- 
siste  toujours , il  doit  tirer  la  même  conséquence 
du  temps  présent,  coihme  il  a fait  de  celui  qui 
a précédé  ï'Évangilé. 

Il  est  vrai  qu'il  reconnolt  que  les  sept  nations 
dont  les  Juifs  étoiertt  environnés,  la  Chaldée,  la 
Grèce  et  tout  l'empire  romain,  ont  été  Vraiment 
idolâtres.  Mais  si  on  le  pousse,  en  lui  demandant 
si  I)ieU  ne  vouloit  pas  sauver  ees  peuples  comme 
les  autres,  il  sera  contraint  d'abandonner  son 
système,  ou  de  trouver  des  excuses  à ees  idolâ- 
tries, en  disant,  comme  il  l’insinue  en  quelques 
endroits,  qu'on  a pu  adorer  le  vrai  Dieu  sous  le 
nom  de  Jupiter,  ainsi  du  reste  ; puisque  même  il 
approuve  les  auteurs  qui  disent  que  les  anciens 
Germains  ont  adoré  le  Père  , le  Kils  et  le  Saint- 
Esprit  , sous  lé  nom  du  soleil , de  ia  lune  et  du 
fan  ; c’est-à-dire,  de  Jupiter  , de  Junon  et  de 
Vulcain. 

Mais  il  s'attache  particulièrement  à justifier  les 
anciens  Perses,  comme  ayant  connu  le  vrai  Dieu, 
et  même  le  Messie  : et  il  eutreprend  de  prouver 
la  première  partie , même  par  l'autorité  de  l'É- 
criture ; à cause,  dit-il , qu’il  n'est  pas  probable 
que  les  Perses  aient  été  choisis  pour  détruire  l'i- 
dolâtrie de  Babylone,  et  rétablir  le  temple  de 
Dieu,  s’ils  ne  l'eussent  connu  et  servi  de  tout 
temps  : ce  qu’il  confirme  par  Cyrus,  que  Dieu 
appelle  son  Christ  dans  Isaie  1 , et  qui  déclare 
lui-même  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a donné  le 
royaume. 

Ce  discours  est  d’une  prodigieuse  témérité; 
puisque,  dans  le  même  prophète  Isaie,  Dieu  dit 
deux  fois  à Cyrus  : Vous  ne  m'avez  point  connu3; 
où  saint  Jérôme  interprète  qu'il  avoit  servi  de 
faux  dieux  : /dota  coluisti. 

Ce  que  répond  l'auteur  à ces  passages  précis  * 
est  incroyable.  C'est  qu’eneore  que  Cyrus  con- 
nût le  vrai  Dieu,  il  ncsavoitpas  que  les  Hébreux 
en  fussent  les  adorateurs;  et qn'aussitôt  qu’il  l'a 
su,  il  a reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le 
vrai  Dieu  du  ciel,  que  lui-même  il  nvoit  toujours 
servi  : comme  si  l'on  pou  voit  soupçonner  que  Dieu 
eût  fait  l’injustice  à Cyrus  de  lui  dire  qu’il  ne 
le  éonnoisseit  pas , sous  prétexte  qu'il  ne  savoit 
pas  qu’il  fût  le  Dieu  d’Abraham  et  drs  Juifs  ; 
quoique  d'ailleurs  lui  et  les  Perses  le  connussent 
de  tout  temps,  par  la  tradition  perpétuelle  venue 
de  Noé. 

L'auteur  passe  Jusqu’à  assurer  que  non  seule- 
ment Cyrus,  maisencore  lesautres  rois  de  Perse, 
n'ont  changé  leur  ancien  culte  véritable  que  de- 
puis qu’ils  ont  été  subjugués  par  les  Grecs  : où 
il  parait  qu'il  a oublié  le  livre  d'Esther.  où  les 

I 

• U.  ILS.  1.—  > IM.  4.  S. 


2?}(i 


LETTRES  DIVERSES. 


Perses  et  leurs  rois  sont  appelés  avec  horreur  des 
Incirconcis.  « Vous  savez,  Seigneur,  disoit  Ks- 
» ther  ' , que  je  hais  la  gloire  des  impies,  et  que 
n je  déteste  lelitdesineirconeisetde  tout  étran- 
» ger.  Vous  savez  la  nécessité  qui  m'oblige  de 
„ porter  sur  ma  tête  le  signe  d'orgueil  et  de  gloire 

» que  j'ai  en  abomination,  que  je  le  déteste  comme 

h ce  qu’il  y a de  plus  immonde  , et  que  je  ne  le 
„ porte  pas  dans  les  jours  de  mon  silence  ; mais 
» seulement  dans  les  jours  d'ostentation  et  de 

» cérémonie.  Vous  savez  enfin  que  je.  n'ai  jamais 

» mangé  à la  table  d- Aman;  et  que  s'il  m’a  fallu 
, manger  à celle  du  roi  mon  mari,  je.  ne  me  suis 
» pas  plu  dans  ce  banquet,  et  je  n’al  pas  bu  le 
■>  vin  des  effusions.  » 

Qu’Esther  ait  parlé  ainsi  d’un  roi  et  d’un  peu- 
ple qui  auroit  servile  vrai  Dieu,  et  lui  auroitof 
fertde  pieux  et  véritables  sacrifices,  c’est  ce  qui 
n'entrera  dans  l’esprit  de  personne. 

On  lit  encore  dans  le  même  livre  ces  paroles 
de  Mardochée 1 : « Vous  savez,  Seigneur,  que  ce 
. n’est  pas  par  orgueil  que  j’ai  refusé  d'adorer 
» le  superbe  Aman  ; car  l'aurais  volontiers  baisé 
» ses  pas  pour  le  salut  d’ Israël  : mais  j'ai  craint 
„ de  transférer  l'honneur  de  mon  Dieu  à un 


» homme.  » . , 

Ce  qui  fait  voir  que  la  vraie  raison  du  refus 
de  Mardochée,  e'est  que  le  culte  divin  que  les 
Perses,  comme  l’on  soit,  rendoient  à leurs  rois, 
s'appliquât  par  proportion  à leurs  favoris,  dans 
lesquels  reluisoit  leur  puissance. 

De  là  venoit  cette  ordonnance  publiée  par  Da- 
rius roi  de  Perse,  à la  commune  sollicitation  de 
tous  les  satrapes  : . Que  si  quelqu'un  osoit  pre- 
, senter  quelque  priére  à quelque  Dieu  ou  àquel- 
» homme  que  ce  fût,  excepté  au  roi  durant 
• trente  jours , il  serait  jeté  dans  la  fosse  des 
„ lions3.  » Voilà  ces  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
nui  se  font  des  dieux  eux-mêmes  de  leurs  rois, 
et  que  les  saints  regardent  avec  horreur,  comme 
on  a vu  que  lit  Esther.  C’est  aussi  ce  qui  obligea 
Mardochée  à avertir  la  même  Esther  de  ne  point 
déclarer  son  peuple  * ; parce  qu’il  savoit  que  c e- 
toit  un  peuple  odieux  aux  Perses,  et  qu  Aman 
aussi  décrioit  au  roi,  comme  un  peuple  dont  es 
singularités  dévoient  être  en  horreur  au  roi  et  à 
tout  l'empire  des  Perses. 

C’est  encore  ce  qui  fait  dire  à la  même  reine, 
dans  sa  prière5,  « que  les  Perses  vouloient  fer- 
» mer  la  bouche  à ceux  qui  louoient  Dieu,  pour 
, ouvrir  celle  des  Gentils,  et  leur  faire  louer  leurs 

Après  cela,  il  est  étonnant  qu  on  veuille,  par 
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de  petites  conjectures , faire  passer  les  Perses 
pour  un  peuple  vraiment  religieux  , sous  pré- 
texte que  Cyrus  auroit  connu  le  Dieu  du  ciel, 

• et  que  Darius  auroit  ordonné  qu’on  payât  les 
» frais  des  sacrifices  , de  ses  propres  revenus , 
i dans  le  temple  de  Jérusalem,  à la  charge  qu'on 
b y prierait  pour  la  vie  du  roi  et  de  ses  cn- 
b fants1  ; » sans  songer  qu’il  est  écrit  dans  lesMa- 
chabées  u.  que  Séleucus,  roi  d’Asie,  avoit  donné 
un  ordre  semblable , sans  que  pour  cela  on  puisse 
conclure  que  les  Syriens,  qui  n'avoient  point 
d’autre  religion  que  celle  des  Grecs,  eussent 
servi  le  vrai  Dieu. 

C’est  ignorer  les  premiers  principes  de  la  théo- 
logie, que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'ido- 
làtrie  adoroit  tout , et  le  vrai  Dieu  comme  les 
autres.  Cyrus  peut  avoir  été  dans  la  même  pra- 
tique; et  Dieu  se  sera  servi  de  lui  pour  faire,  en 
faveur  de  son  peuple,  ce  que  les  prophètes  en 
avoient  prédit.  Il  se  peut  aussi  qu’il  ait  connu 
Dieu,  comme  avoit  fait  iVabuchodonosor  1.  sans 
que  cette  connoissance  ait  eu  de  suite.  Mais  il 
est  beaucoup  plus  croyable  qu'il  n’a  jamais  eu  le 
vrai  culte;  puisqu'on  lui  voit,  dans  Xénophon, 
toujours  invoquer  le  soleil  avec  le  Jupiter  de  son 
pays,  quel  qu'il  soit, lui  offrir  des  sacrifices,  et 
pratiquer  la  divination  par  les  entrailles  des  ani- 
maux immolés. 

On  voit  aussi,  dans  le  dernier  discours  qu’il 
tient  à ses  enfants,  qu'il  se  sert  de  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l’ame,  pour  leur  persuader  de 
suivre  ses  derniers  ordres , et  leur  faire  croire 
qu’il  serait  toujours  vivant,  pour  les  y obliger. 
Voilà  comme  sont  faits  ces  princes,  qu'on  nous 
veut  donner  pour  si  religieux  ; et  les  Chinois  peu- 
vent l’avoir  été  à même  prix. 

Au  reste,  on  assure  trop  positivement  que  les 
Perses  n’avoient  point  d’idoles  : car  encore  que 
cela  soit  vrai  des  idoles  à figure  humaine , on 
doit  croire  qu’ils  en  avoient  d'autres;  puisque 
Esther  le  remarque  ainsi  au  lieu  que  nous  avons 
allégué  *.  Et  en  effet,  Zoroastrc  donne  expressé- 
ment chez  Eusèbc  la  tète  d'un  épervier  à son 
dieu,  comme  fauteur  l'a  remarqué  lui-même.  Il 
croit  se  sauver,  en  disant  que  c’étoit  une  image 
hiéroglyphique  : comme  si  ces  sortes  d'images 
n’avoient  pas  pu  devenir  des  idoles  chez  les  Per- 
ses, à la  manière  des  autres!  Je  n’empêcherai 
pourtant  pas  qu’on  ne  réponde  au  passage  d' Es- 
ther, que  le  terme  d’idole  y est  employé  pour  si- 
gnifier toute  fausse  divinité  : mais  toujours  il 
j demeurera  véritable  que  la  Perse  adoroit  de  faux 
dieux , et  que  par  un  faux  culte  elle  se  rendoit 
1 exécrable  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

I • /.  Eilk.  vi.  9. 10.  — ’ //.  «face*,  in.  S.  — • Dan.  lu.  9B. 
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Que  sert  de  nous  opposer  après  cela  l'nutorité 
de  Zoroastre  chez  Sanchoniathon  et  chez  Eusè- 
bef  On  ne  nie  point  que  les  philosophes  n'aient 
eu  des  restes  de  la  véritable  idée  de  la  Divinité  ; 
et  ils  ne  sont  devenus  idolâtres  qu'en  les  appli- 
quant mal.  Parexemple,  l'auteur  admire  que  Zo- 
roastre ait  pu  dire  que  Dieu  est  immortel , sans 
commencement,  sans  parties,  très  dissemblable, 
auteur  de  tout  bien , et  qui  seul  s'enseigne  iui- 
méme  ; toutes  choses  qui  peuvent  convenir  en  un 
ce '■tain  sens  au  soleil,  qui  étoit  réputé  voirtoutdu 
haut  du  ciel , diriger  tout,  n'avoir  point  de  parties 
distinctes  à la  manière  des  hommes  et  des  ani- 
maux, étredifférent  de  lui-méme,  ainsi  que  chan- 
tait Horace  : Aliusque  et  idem  nasceris ; ce  qui, 
sous  des  paroles  emphatiques,  nesignificroitque 
le  soleil,  ou  le  monde,  si  l’on  veut,  et  quelque 
chose  de  fort  éloigné  du  vrai  Dieu. 

On  sait  d'ailleurs  que.  les  Perses  adoraient 
deux  dieux,  l’unbou  et  l'autre  mauvais,  comme 
le  dit  expressément  saint  Augustin  qui  le  rap- 
porte de  leurs  propres  auteurs;  ce  que  Plutar- 
que avoit  fait  avant  lui.  L’auteur  tire  avantage 
de  ces  deux  dieux,  pour  prouver  que  les  anciens 
Perses  ont  connu  Dieu  et  le  diable:  excuse  impie 
et  pernicieuse  ; puisqu’aux  termes  de  saint  Au- 
gustin, c’est  faire  adorer  le  diable  à ceux  qu’on 
nous  veut  donner  pour  si  religieux. 

Je  ne  finirais  point , si  j’entreprenois  de  rap- 
porter tout  ce  qui  pourrait  convaincre  les  anciens 
Perses  d'une  parfaite  idolâtrie,  fort  différente  de 
celle  des  Grecs.  Il  est  certain , par  le  livre  de  la 
Sagesse  *,  qu'on  a adoré  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles , les  vents,  les  éléments,  et  les  autres  par- 
ties du  monde.  Chercher  des  excuses  à ce  culte 
impie,  ou  vouloir  que  les  Perses  en  aient  été  inca- 
pables plutôt  que  les  autres  peuples;  c’est  vouloir 
chercher  des  justifications  à ceux  qui,  bien  con- 
stamment et  par  des  témoignages  exprès  de  l'É- 
criture, ont  été  en  exécration  au  peuple  de  Dieu. 

On  peut  juger  de  là  ce  qu'il  faut  croire  des  au- 
tres nations  qu’on  cutreprend  d’excuser  d'idolâ- 
trie. Géraldin  n'est  pas  plus  heureux  à défendre 
l’Éthiopie  , que  Hyde  à excuser  les  Perses;  et 
l’auteur,  qui  relève  leurs  fades  et  impertinentes 
conjectures,  contre  les  témoignages  exprès  de  la 
parole  de  Dieu , ouvre  la  porte  â ceux  qui  vou- 
dront excuser  tout  le  reste  des  païens,  et  soutenir 
que  sans  cela  on  ne  peut  entendre  cet  oracle  de 
l'apôtre  : Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés 3. 

Je  crois  donc  qu'il  est  nécessaire  de  résisierà 
ces  nouveautés,  et  non  seulement  par  des  dis- 

4 De  CMt.  Dei.  Ub.  v,  cap.  xxij  loin.  vji.  col.  138.  — 
» Sap.  xiu.  a.  — * /.  Tim.  il.  4. 
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cours,  mais  encore  par  des  censures  expresses , 
si  l’on  ne  veut  donner  cours  à l'indifférence 
des  religions.  Il  ne  faut  pas  se  flatter  sur  l’im- 
pertinence de  l’auteur,  qui  fera  tomber  son  livre 
comme  de  lui-méme  : car,  tout  ignorant  qu'il  est, 
il  se  donne  un  air  de  savoir  qui  éb'ouira  tous  les 
esprits  médiocres , dont  le  nombre  est  le  plus 
grand  parmi  les  hommes , et  qui  flatte  la  pente 
du  siècle. 

Je  voudrais  donc  prier  ou  M.  Dupin,  ou  le 
père  Alexandre , de  relever  les  faux  raisonne- 
ments et  les  fausses  citations  qui  sont  particu- 
lièresàcet  auteur;  et  en  attendant,  supplierM.  le 
cardinal  de  INoailles,  ou  d'en  faire  ou  d'en  pro- 
curer la  censure  par  la  Faculté.  Mais  comme  le 
dernier  serait  long,  et  peut-être  trop  difficile,  le 
droit  du  jeu  est  que  M.  le  cardinal  commence  d’a- 
bord , et  qu’il  arrête  par  son  autorité  le  cours 
d’une  impiété  si  manifeste  ; et  c’est  de  quoi  je  le 
supplie. 

J’avois  dessein  d’extraire  et  de  qualifier  quel- 
ques propositions  : mais  c’est  assez  pour  cette 
fois;  et  j’avoue  que  je  me  lassede  dicter  : jepour- 
rai  continuer  au  premier  loisir.  Cependant  je  suis , 
monsieur,  ce  que  vous  savez. 

A Meaux,  ce  30 août  1701 . 
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Il  continue  de  Trouver  que  le»  Pertes  eloieot  de  vnri  ido- 
lâtre», dévoilé  de  |>lni  en  plus  le»  erreur»  et  le»  feux 
principe»  de  leur  apologiste,  et  donne  de»  vue»  pour  le 
rentier  solidement. 

Je  continuerai  mes  remarques,  monsieur,  par 
forme  de  mémoire,  comme  vous  me  témoignez  le 
desirer  dans  votre  réponse  du  premier  septem- 
bre. Il  faut  beaucoup  insister  sur  les  Perses; 
pareeque  l’auteur  en  fait  son  principal  fonde- 
ment par  les  trois  propositions  de  la  page  25,  dont 
la  première  est,  » que  les  Perses  ont  toujours  re- 
» connu  un  seul  dieu  : » Persas  vnicum  se/nper 
deum  agnovisse ; la  seconde , «qu’ils  ont  tou- 
» jours  été  fort  opposés  aux  idoles  • : 1 doits  et 
simutacris  nunquam  nonfuisse  infensissimostet 
la  troisième , « qu’on  peut  tirer  des  livres  sacrés  de 
» fortes  conjectures  qui  autorisent  ce  sentiment:  • 
Non  lèves  è sacris  codic  bus  in  eam  sententiam 
conjecturas  duci  posse.  Sur  les  deux  dieux  bon 
et  mauvais,  c’est  en  vain  que  l’auteur  allègue 
Agathias,  livre  ti  de  l'Histoire  de  Justinien.  Cet 
auteur  ne  dit  point  du  tout,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  «qu’il  est  constant  que  les  Perses  n’ont 
» adoré  qu’un  seul  dieu.  » Car  cet  auteur  dit  ex- 

17  ' 


LETTRES  DIVERSES. 


258 

pressémeut , que  de  toute  antiquité  les  Perses 
adoraient  Jupiter,  Saturne,  Vénus,  et  les  autres 
dieux  de  laGrèce,sousd'autresnoms.Etquantaux 
deux  dieux,  bon  et  mauvais,  il  se  trompe  mani- 
festement, en  disant  que  ce  culte  vtent  desGrees; 
puisque  Plutarque  le  fait  venir  de  Zoroastre, 
comme  de  l'ancien  et  premier  législateur  des 
Perses 5 ce  qui  est  hors  de  contestation,  quoi 
qu’en  puisse  dire  Agathias  : et  le  même  Plutarque 
remarque  expressément  qu’on  offrait  le  sacrifice 
<i  ees  deux  dieux;  à l’un,  les  votifs  et  d'action  de 
grâces;  à l’autre,  ce  qu’on  appelait  , 

. tels  que  ceux  que  les  Latins  appcloient  arerrun- 
carii,  qui  tendoient  à les  apaiser,  comme  des 
puissances  nuisibles;  ce  qui  aussi  est  conforme  a 
ce  qu’on  a rapporté  de  saint  Augustin.  Au  reste, 
le  même  Plutarque  remarque  que  le  bon  dieu 
venoit  d'une  très  pure  lumière,  et  le  mauvais  de 
l’obscurité  et  des  ténèbres;  ce  qui  s’accorde  par- 
faitement à l’adoration  du  soleil.  Manès  ou  Ma- 
nichæus,  qui  étoit  Perse  de  nation,  avojt  pris  sa 
doctrine  dans  son  pays  ; ce  qui  est  aussi  observé 
par  Agathias  : et  l’on  sait,  par  saint  Augustin, 
que  les  manichéens  adoraient  le  soleil.  Cepen- 
dant l’auteur  a toujours  recours  à Agathias , 
comme  s’il  étoit  favorable  à sa  prétention.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ou  ne  trouve  parmi  les  Grecs  au- 
cun culte  semblable  à celui  des  deux  dieux  , et 
il  étoit  naturel  à la  Perse, 

L’auteur  fait  dire  aussi  à Plutarque  que  Darius 
Codomanus étendant  les  mains  au  ciel,  nedit  pas: 
» O soleil,  6 Apollon!  «mais,  «O  dieu  de  mes  an- 
• cétres,  et  Jupiter  de  mon  paysl  • Ce  sont  des 
gloses  que  cet  auteur  a mêlées  aux  paroles  de 
Plutarque,  qui  fait  invoquer  a Darius  le  Jupiter 
de  son  pays,  et  les  autres  dieux  des  rois  ';  et  tout 
le  reste  est  ajouté. 

Ce  qu’il  dit,  qu'on  ne  trouve  point  dans  Xé- 
nophon  que  Cyrus  ait  jamais  invoqné  le  soleil, 
n'est  pas  moins  faux  ; puisque,  avec  le  Jupiter  de 
son  pays,  il  joignoit  ordinairement  le  soleil, 
comme  il  parait  en  plusieurs  endroits,  et  notam- 
ment au  dernier  livre  de  la  Cyropèdie. 

Quant  à ce  que  l’auteur  assure,  que  les  Per- 
ses n’ont  changé  leur  ancien  culte  du  vrai  Dieu 
que  depuis  l'empircdesGrecsetdesMacédoniens, 
il  est  démenti  par  l’Écriture  ; puisque  première- 
ment, ni  Cyrus  ni  les  autres  rois,  en  reconnois- 
sant  le  Dieu  du  ciel,  n'ont  jamais  dit  qu’ils  l’ont 
toujours  adoré.  Secondement,  ce  pourrait  donc 
être  en  tout  cas  uu  sentiment  particulier  de  Cy- 
rus, à qui  I on  montra  son  nom  dans  la  prophétie 
d'isaie  : ce  qui  étoit  si  visiblement  miraculeux , 
qu’il  pouvoit  en  particulier  en  être  touché,  comme 

* Plut.  Ub.  |i.  de  fort.  4lr* 


ISabuchodonosor  le  fut  des  miracles  qu’il  avoit 
vus1,  et  comme  le  roi  de  Jlabylone  dont  il  est 
parlé  dans  Daniel3  • Troisièmement,  aucun  deces 
rois  n’établit  le  culte  daustout  son  empire,  mais 
précisément  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Qua- 
trièmement, il  est  dit  expressément  dans  ce  der- 
nier  passage,  que  le  Dieu  dont  il  rebâtissoit  la  mai- 
son est  le  Dieu  qui  est  dans  Jérusalem  3 , fai- 
sant voir  par-là  clairement  qu’il  n'étoit  adoré 
que  lq,  Cinquièmement,  dans  le  décret  de  Da- 
rius *,  non  plus  que  dans  celui  de  Cyrus , on  ne 
lit  autre  chose,  si  non  qu’on  offrait- au  Dieu  dp 
ciel  à Jérusalem,  sans  marquer  que  ce  fut  le 
Dieu  qui  étoit  connu  dans  tout  l’empire.  Sixiè- 
mement, la  même  chose  parait  dans  le  décret 
de  Darius,  où  l’ordonnance  en  faveur  du  Dieu 
de  Daniel  est  marquée  comme  nouvelle,  et 
donnée  sur  un  fait  particulier 5 : de  sorte  que 
l’on  voit  toujours,  et  partout,  que  ce  n'étoit  point 
le  culte  public  du  roy  aume  : ce  qui  aussi  n'a  eu 
dans  l'empire  aucune  suite,  comme  il  a déjà  été 
dit  et  prouvé  démonstrativement  par  Ksther  et 
par  Daniel.  L’expression,  ut  qui  petierit  à quo- 
cumque  deo  aul  famine  ° : « Que  celui  qui  de- 
« mandera  quoi  que  ce  soit  à quelque  dieu,  ou  à 
» quelque  homme  que  ce  puisse  être  , s marque 
clairement  la  pluralité  des  dieux.  Etde  tout  cela 
il  résulte  que  les  propositions  ci-dessus  marquées 
doivent  être  qualifiées  fausses,  téméraires,  con- 
traires à la  parole  de  Dieu,  et  induisantes  ù er- 
reur et  a hérésie.  On  pourrait  dire  hérétiqqes, 
si  ce  n’étoit  qu'il  s'agit  d’un  fait  particulier,  pt 
non  pas  d'un  dogme. 

Ce  que  fauteur  dit , qu'il  ne  veut  pas  nier  que 
les  Perses  aient  admiré  et  honoré  le  soleil,  comme 
celui  à qui  |e  Créateur  avoit  donpé  la  première 
place  parmi  les  astres,  à la  manière  des  Améri- 
cains, montre  qu'il  n'a  fait  autre  chose  que  pallier 
l’idolâtrie , étant  si  certain  d’ailleursque  ceux  du 
Pérou  ne  connoissoiept  point  d’autre  dieu  que  le 
soleil. 

Le  passage  qu'il  allègue , tiré  d'Esther  7,  est 
unereconnoissauceque  leroyaumcavoitétédonné 
par  le  Dieu  des  Juifsâ  Cyrus  etàscs  successeurs  : 
mais  il  ne  dit  pointdu  tout  que  ce  Dieu  ait  toujours 
été  servi  en  Perse . pi  aussi  qu'il  soit  le  seul  qu’il 
faille  servir. 

L'auteur  dit  que  Cambyse',  fils  de  Cyrus , a dé- 
truit entièrement  l’idolâtrie  en  Égypte , comme 
elle  l'a  voit  été  en  Assyrie;  et  c’est  ce  qui  lui  donne 
la  hardiesse  d'appliquer  à ec  prince  impie  la  pro- 
phétie  d'Isaïe*  : ■ Israël  se  joindra  pour  t rois  j eme 
» aux  Egyptiens  et  qux  Assyriens  : « Erit  Israël 

* Don.  n i.  93.  — 1 Ibid.  xiv.  42.  — 1 II.  Para I.  xxxvi.  23; 
et  l.  Etdr,  1,3,3.  — */.  Etdr.  yi,  10.  — D Dan.  xi.  25,  2 fi.  — 1 
• Ibid.  7.  — T Est  h.  xti,  16,  — * (soi,  m.  24. 


Digitized  by  CjOOqIc 


LETTRES  DIVERSES. 


terlius  Ægyptio  et  Assyrio , etc.  Le  sens , dit-ll , 
de  la  prophétie  est  bien  plus  clair  : Lange  lumen 
plauiurdilucidiorque  sensus  eril,  etc.  ; où  il  en- 
seigne expressément  que  l'Égypte  et  l’Assyrie  ont 
été  ramenées  par  les  rois  de  Perse  au  culte  du  vrai 
Dieu  : proposition  impie , et  qu'on  peut  qualifier 
en  cette  sorte.  Cette  proposition,  qui  assure  que 
l'Égypte  et  l'Assyrie  sont  devenues  le  peuple  de 
Dieu  avec  les  Juifs,  par  le  moyen  de  Camhyse, 
qui  leur  a fait  connoltre  le  Dieu  véritable , est  té- 
méraire, scandaleuse,  impie;  et  applique  à un 
prince  impie  ce  qui  ne  peut  regarder  que  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  la  conversion  des  Gentils, 
notamment  des  Assyriens  et  des  Égyptiens , par 
la  prédication  évangélique. 

Il  eorrompt  la  prophétie  de  Malachie 1 , et  l’ex- 
plique contre  la  tradition  universelle  des  Perses. 

Il  nie  que  les  deux  peuples  soient  distingués  à 
raison  de  la  piété.  Il  attribue  ce  sentiment  à 
l’orgueil  judaïque,  et  ilégale  les  deux  peuples,  en 
ee  qui  regarde  la  connoissanee  de  Dieu.  Il  en- 
seigne expressément  que  lespaiensont  eu  la  même 
religion  queleschréliens;  que  les  Juifs  n'exoellent 
en  rien  par-dessus  les  autres  peuples,  etc.;  que 
l'opposition  des  deux  peuples,  faite  parsaint  Paul , 
ne  consiste  en  aucune  sorte  dans  lu  conuoisstuwe 
de  Dieu  et  dans  la  piété  ; qu’il  faut  donc  prendre 
iesGentilsen  général  pour  le  seul  empire  romain  : 
toutes  propositions  qui  sont  hérétiques,  directe- 
ment contraires  & l’intention  de  salut  Paul , aux 
paroles  de  l'Écriture , qui  établit  la  constitution 
du  peuple  juif  précisément  dans  le  culte  d'un 
seul  Dieu,  comme  il  paroît  à la  tète  du  Décalogue 3 , 
et  dans  d'autres  passages  ",  qui  tous  sont  formels, 
po ur  montrer  que  l'alliancequi  constitue  le  peuple 
de  Dieu  a pour  fondement  la  reconnaissance  vo- 
lontaire , et  par  choix,  de  sa  seule  divinité  et  de 
son  cuite. 

Il  parie  ainsi  : < Le  choix  que  Dieu  donne  au 

■ peuple  juif  ne  regarde  pas  la  foi  ni  le  culte  né- 
» cessaire  de  la  Divinité  : car  qui  dira  que  Dieu 

> a laissé  à délibérer  aux  hommes  s'ils  le  servi- 
• roient?  ■ D’où  il  conclut,  • que  l’alliance  ne 
t regarde  pas  le  culte  de  Dieu , puisqu’elle  est 

■ remise  au  eboix  du  peuple,  a selon  ces  paroles  ; 
< Vous  êtes  maîtres  de  prendre  tel  parti  que  vous 

> voudrez  : choisissez  aujourd'hui  ce  qu’il  vous 
s plaira,  et  voyez  qui  vous  devez  plutôt  adorer, 
a ou  les  dieux  qu’ont  serv  is  vos  pères  dans  la  Mé- 
a sopotamie , etc.  i a Opiio  vubis  datur  : eligile 
cui  servire  drbeatis , utrum  dits  quibus  servie- 
mut  patres  vestri  in  lUesopotiimid  4 , etc. 

Il  suppose  que  cette  option  déférée  aux  Juifsne 
regarde  pas  te  libre  arbitre,  dont  on  doit  user  en 

1 Malath,  il.—  ’ Bxod.  II.  ï.  — ’ üeut.  a.  6.  VI.  4.  5,  S.  lui. 
».  10.  etc.  Jeu.  X1IT.  14,  19,  IS.  n,  SI.  — > Jet.  lut.  19. 
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choisissant  Dieu , mais  l’indifférence  de  la  chose 
en  elle-même;  ce  qui  est  formellement  hérétique 
et  impie.  Le  choix  qui  est  ici  marqué  regarde 
celui  dont  il  est  écrit  ailleurs 1 : < J’ai  mis  devant 
a vos  yeux  la  vie  et  la  mort  ; » et  non  pas  un 
choix  semblable  à celui  dont  parle  saint  Paul 2 : 
» Si  vous  mariez  votre  fille,  vous  fuites  bien, 
a etc.  ; faites  ce  que  vous  voudrez  ; a puisqq’au 
contraire  ccluiqui  ne  choisit  pas  Dieu  est  maudit3. 

Il  sc  fait  l'objection  qu'il  faudrait , selon  ces 
principes,  mettre  un  troisième  peuple,  outre  les 
Juifs  et  les  Gentils  idolâtres,  qui  seroit  celui  qui 
aurait  -adoré  le  vrai  Dieu  sans  le  secours  do  la 
lof  ; et  il  l’élude , en  disant  que  ces  derniers  sont 
rangés  avec  le  peuple  des  Gentils,  quoique  plu- 
sieurs parmi  eux  fussent  idolâtres  : ce  qui  est  im. 
pie  et  erroné  ; puisque  l'intention  dé  saint  Paul 
ne  fut  jamais  de  faire  un  même  peuple  de  ceux 
qui  adoraient  les  idoles , et  de  ceux  qui  adoraient; 
le  vrai  Dieu  : Ocntium  Hague  namine , Voulus 
et  Scriptural  omues  intelligunt  quicumqueextru 
Israeliticam  legem  exlilere  uspiaut , ulldve  rc- 
ligioae , seu  antiquà  et  Noemicd,  se g recenter 
confie  tâ  et  idotolutried,  quosvis  popuhs.  Cette 
doctrine  est  contraire  à la  décision  de  saint  Paul , 
qui  dit  qu’il  n prouvé  t-  que  les  Juifs  et  les  Grecs 
« sont  sous  le  péché , et  que  Dieu  a tout  renfermé 
» sous  le  péché , afin  d’avoir  pitié  de  tous  *.  » 
L'auteur  élude  en  disant  qu’il  faut  prendre  tous 
pour  plusieurs,  selon  la  coutume  de  l'Écriture  ; 
Ex  ut  risque  igilur  populis  pluriinus  (antùm, 
juxlà  cousue  tant  Scriptural  loculiuucm , aposlo- 
lus  désignât  ; neque  prarsus  omnes  tum  Judceas , 
tum  genles  allematim  in  impietute  inval  ait  ; ce 
qpi  est  hérétique , et  directement  contraire  ù fin' 
tant  ion  de  saiut  Paul, 

I.a  force  de  l'argument  de  cet  apôtre  consiste 
en  ce  qu’il  a fait  voir  d'un  côté  que  les  Gentils 
étoient  criminels,  en  ne  servant  pas  le  Dieu  qu'ils 
connaissaient 5 ; ce  qui  leur  a attiré  tous  les  autres 
crimes , dont  le  même  apôtre  fait  le  dénombrer 
ment  * ; et  de  l'autre,  que  les  Juifs  n'étoieut  pas 
moins  coupables , pour  avoir  été  prévaricateurs 
de  la  loi  t : ce  qui  montre  que  tout  ce  qui  u est 
pas  juif  est  idolâtre , malgré  le  témoignage  de  sa 
conscience  ; puisque  Dieu  s’est  fait  cqupoitre  éga- 
lement à toutes  les  nations  par  les  ouvrages  de  sa 
sagesse.  L'auteur  élude  tout  cela,  en  disant  que 
la  prérogative  du  peuple  juif  ne  regarde  pas  le 
culte  de  Dieu  ; puisque  les  autres  natjops  font 
conserve  dés  le  temps  de  .N oc. 

L’auteur  fait  consister  Indoch  ine  de  saint  Paul 
et  la  différence  des  deux  peuplas,  juif  et  grec,  eu 

* Dr  ni.  xxx.  19.  — * /.  Cor.  vu.  30.  32.  3*.  — * Deut.xwu. 

tBft  trq.—  4 Root.  III.  9.  XI.  13;  et  iîal.  ni.  22.  — • hum.  I.  20, 

N . r • /Md.  35.  — 1 Ibid.  il.  I,  rtc. 
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ce  que,  vers  T avènement  du  Messie,  toute  la  terre 
presque  a été  couverte  des  téuèbres  de  l idolâtrie 
et  de  l’infidélité  : comme  si  la  distinction  des  deux 
peuples  n’avoit  lieu  qu’en  ce  temps  précis , et  non 
pas  dans  tous  les  siècles  précédents;  ce  qui  est 
hérétique , et  renverse  toute  l'économie  de  In 
religion. 

Pour  éluder  les  passages  des  Pères , il  dit  qu’il 
ne  les  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ; afin 
que  tant  de  passages,  qui  renferment  tous  les 
peuples,  excepté  les  Juifs,  dans  une  pareille  in- 
fidélité, demeurent  sans  effet  ; ce  qui  tend  à rendre 
inutile  toute  la  tradition , qui  s’exprime  en  termes 
généraux  et  sans  exception. 

Le  passage  de  saint  Augustin , tiré  du  livre  de 
la  Cité  de  Dieu  • , où  il  dit  que  le  culte  de  Dieu 
étoit  renfermé  dans  la  seule  famille  de  Tharé  et 
d' Abraham,  prouve  trop,  selon  lui  ; à cause  qu’il 
est  constant  que  Sem  et  peut-être  Noé  vlvoient 
encore  alors,  et  que  la  famille  de  Melehisédech 
a été  fidèle.  Mais  il  n’a  pas  voulu  prendre  garde 
que  l’intention  de  saint  Augustin  est  de  dire , que 
la  famille  d’ Abraham  a été  la  seule  marquée  où  le 
culte  de  Dieu  se  soit  conservé  : ce  qui  est  incon- 
testable; puisque  l’Écriture  ne  dit  rien  de  la  fa- 
mille de  Sem,  ni  de  celle  de  Melehisédech  : et  la 
conséquence  que  l’auteur  tire  de  saint  Augustin, 
en  disant  qu’il  prouve  trop , est  fausse , téméraire 
et  scandaleuse.  Il  en  est  de  même  des  autres  pas- 
sages des  saints  Pères , qu’il  a éludés  dans  les 
pages  suivantes. 

Il  élude  aussi  dans  les  mêmes  endroits  ces 
mêmes  passages,  en  disant  que  lorsqu  on  y dit 
* que  toutes  les  nations,  excepté  la  juive , étoient 
infidèles , cela  se  doit  entendre  seulement  de 
plusieurs , et  encore  comparativement  avec  les 
Juifs.  Il  objecte  les  brnehmanes  parmi  les  In- 
diens, comme  gens  attachés  au  culte  d’un  seul 
Dieu , aussi  bien  que  les  Perses  et  les  Sères  ; où  il 
cite  Eusèbe , et  Ilardcsancs  produit  par  Eusèbe, 
en  témoiguage  que  les  brachmanes , au  nombre 
de  plusieurs  milliers , étoient  recommandables 
par  leur  piété  envers  Dieu.  Il  a oublié  que,  chez 
Rusèbe  même , les  brachmanes  observoient  les 
abstinences  superstitieuses,  qui  durent  encore  au- 
jourd’hui  parmi  les  Indiens;  que  ces  peuples 
croient  aussi  la  métempsycose;  qu’ils  se  tuent 
eux-mêmes , etc. , comme  fit  Calanus,  qui  étoit 
du  nombre  des  brachmanes , ainsi  que  Strabon 
le  remarque  3. 

Le  même  Strabon,  au  même  livre,  rapporte 
l’épitaphe  de  Zarmanocbagas , Indien , qui  se  fit 
aussi  mourir  lui-même , selon  la  coutume  de  son 

• Dr  CfcU.  Dr».  /I*.  ni.  rap.  III,  lo».  vu.  roi.  «iS  el  «St.  — 
* Strab.  lib.  x%.  # 
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pays.  Voilà  quels  étoient  ceux’dont  on  veut  rendre 
la  piété  si  recommandable.  La  croyance  de  l’im- 
mortalité des  âmes  les  portoit  à l’abus  qu’on  vient 
de  voir , et  les  y porte  encore.  On  n’a  pas  sujet 
de  croire  qu’ils  servissent  le  vrai  Dieu  au  milieu 
de  tant  de  pratiques  détestables.  Ainsi  quand  Bar- 
desanes  dit , chez  Eusèbe , qu'ils  étoient  attachés 
à Dieu,  sans  dire  quel  dieu,  on  peut  entendre 
sous  ce  nom  le  dieu  qu'ils  croyoient , quel  qu’il 
fût  ; cette  locution  étant  ordinaire  parmi  les 
Grecs  : et  quand  ce  serait  le  Dieu  véritable  dont 
ils  auraient  conservé  quelque  idée,  comme  tous 
les  autres  Gentils  , on  ne  peut  pas  conclure  de  là 
qu'ilslui  rendissent  un  culte  agréable  au  milieu  de 
tant  de  superstitions  criminelles , ni  même  qu’ils 
l'adorassent  seul  ; puisqu'on  voit  tant  d'autres  na- 
tions joindre  le  culte  du  vrai  Dieu  créateur  avec 
les  autres  fausses  divinités.  Au  reste,  le  même 
Strabon  marque  expressément,  au  même  livre, 
que  les  Indiens  adoroient  Jupiter,  auteur  de  la 
pluie  : le  Gange,  et  les  esprits  qui  y habftoient  ; 
de  sorte  qu’il  faut  dire  de  deux  choses  l’une , ou 
que  ce  n'étoit  pas  le  Dieu  véritable  qui  étoit  adoré 
par  les  brachmanes,  ou  que  les  brachmanes  n’en 
étoirnt  pas  crus  par  le  peuple. 

• L'auteur  allègue  à ce  propos  saint  Isidore  de 
Damiette  1 , où  est  rapporté  le  serment  que  fai- 
soient  les  Perses  , qu’il  traduit  ainsi  : Colendo 
Dco  incumbam , où  le  grec  porte  Siiv»,  ce  qui 
signifie  indéfiniment  tout  ce  qui  est  réputé  divin , 
et  ne  conclut  rien  du  tout  pour  le  vrai  Dieu. 

Il  assure  que  le  sentiment  des  Pères  sur  l’ido- 
lâtrie des  Gentils, ne  peut  pas  être  connu  par  leurs 
apologies  contre  les  païens  ; pareequ’ils  partaient 
selon  lesprincipesdes  païensmêmes , qui  tenoient 
pour  assuré  que  les  Juifs  étoient  les  seuls  qui 
n’eussent  pas  plusieurs  dieux.  Il  avoue  donc  que 
lesapologistesde  la  religionchrétienne  sont  contre 
lui , et  il  en  élude  l'autorité  qui  est  si  grande , sur- 
tout en  cette  matière.  Ses  paroles  sont  remar- 
quables : « Les  ennemis  de  la  chrétienté  don- 
» noient  pour  certain  qu’excepté  les  Juifs,  tous 
u les  autres  peuples  avoient  plusieurs  dieux.  • 
Voici  scs  propres  paroles  en  latin  : Sanclorum 
Vatrum  de  gentium  idololalrid  sentenliam  , ex 
suis  adversiis  ethnicos  disputalionibus , cerlà 
dignosci  non  passe.  Cùm  enim  sœpe  argumenta , 
ul  vocant , ad  hominem,  adversarios  refelierent, 
limita  ad  illorum  potiùs  quam  ad  propriam 
mente  m proconcessisrelinquebant.  StatuebanC 
autem  chrislianitatis  hostes  lanquam  rem  apud 
seeompertam,prœterJudaicammtionem,prar- 
sus  reliquos  homines  suis  mulliplicibus  diisde- 
ditos fuisse  : comme  si  e’étoit  là  un  sentiment 
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particulier  des  ennemis  de  la  religion , et  non  pas 
la  commune  supposition  tant  de  païens  que  des 
chrétiens. 

Il  allègue  en  plusieurs  endroits  le  passage  de 
saint  Paul,  naturalitcr  qiue  legis  sunt  faciunt  ' : 
ce  qu'il  ne  ferait  pas  avec  tant  de  confiance , s'il 
avoit  voulu  apprendre  de  saint  Augustin  que  ce 
passage  s’enteud  des  Gentils  convertis  à l'Evan- 
gile, dans  lesquels  la  nature  étoit  réparée  par  la 
grâce  ; ce  qui  donne  lieu  a l'expression , natura- 
liter  : quoique , en  quelque  sens  que  se  prenne 
ce  passage , il  ne  conclut  rien  pour  l'auteur  ; mais 
seulement  que  la  nature  n'étoit  pas  tout-a-fait 
anéantie , et  que  jusqu'à  un  certain  point  les  Gen- 
tils pratiquoient  la  loi  naturelle. 

En  général , il  abuse  par  tout  son  livre  de  deux 
doctrines  très  orthodoxes , dont  l une  est , qu’il 
y a eu  des  fidèles  dispersés  par-ci  par-là  hors  de 
l'enceinte  du  peuple  juif  ; et  la  seconde , que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 

Il  est  vrai  que,  depuis  la  loi  de  Moïse,  les  paiens 
avoient  acquis  une  certaine  facilité  plus  grande 
de  connoftre  Dieu  , par  la  dispersion  des  Juifs, 
et  par  les  prodiges  que  Dieu  avoit  faits  en  leur 
faveur;  en  sorte  que  le  nombre  des  particuliers 
qui  l'adoroient  parmi  les  Gentils  est  peut-être  plus 
grand  qu’on  ne  pense  : mais  que  des  peuples  en- 
tiers aient  ouvert  les  yeux  à la  vraie  religion  . 
c’est  de  quoi  l'on  ne  voit  aucun  exemple. 

On  doit  aussi  avouer  qu’il  y a eu  parmi  les 
païens  des  idées  générales  et  confuses  de  la  cor- 
ruption de  la  nature,  et  de  la  venue  future  d’un 
libérateur  : mais  cela  ne  conclut  pas  que  ces 
lumières  aient  produit  leur  effet  pour  le  faire  re- 
connoltre. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur , qui  allègue  l'é- 
glogue  iv  de  Virgile  comme  contenant  une  idée 
du  mystère  de  Jésus-Christ,  veuille  conclure  de 
là  que  Virgile  et  les  Romains  de  son  temps  l’aient 
reconnu.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  Si- 
bylles a,  il  suffît  de  savoir  que  leurs  vers  prophé- 

* Rom.  II.  14. 

3 Le*  livres  Sibyllin*  que  nous  avons  ne  sont  point  ceux  qui 
étaient  attribués  aux  Sibylles,  si  célébrés  dans  le  |»ag  misine. 
Leurs  écrits,  dont  les  intéressés  à entretenir  la  superstition  fai- 
soieot  un  grand  mystère,  et  «voient  adroitement  *e  servir  pour 
les  lins  de  leur  politlqur,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 
Les  plus  éclairé*  et  les  plus  sage»  d'entre  les  païen*  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  reconnoitre  que  tonte»  ces  prétendues  prédic- 
tion» n’éto'ent  q n 'imposture;  et  il»  étoient  aussi  bien  éloignés  d'y 
ajouter  foi  dans  les  occa-ions  où  l'on  vouloit  s’en  prévaloir.  A 
l'égard  des  oraclesqui  portent  aujourd'hui  le  nom  des  Sibylle*, 
les  savants,  ainsi  que  plti«ieurs  d'entre  les  principaux  l*ém( 
conviennent  qu'ils  ont  été  fabriqué*  dés  les  premiers  »ieclr»  par 
desrhrétien*.  ou  malintentionnés,  ou  animé»  d'un  faux  xéle:car 
U vérite.ct  une  vérité  aussi  cl  «Iremeut  établiedans  le*  livres  réelle- 
rm  nt  p nphélique»  que  l’est  la  divinité  de  la  relixlon  chrétienne, 
n’a  pa*  besoin  ou  m nsonge  j our  *e  soutenir.  On  peut  consul- 
ter les  différent  es  dfesertdüoiiji  publiées  par  les  critiques  sur  celte 
matière,  et  dont  les  principales  sout,  parmi  les  catholiques. 
cellesd'Ellie*  Duplo.  Bibliothèque  desauteurs  ecclésiastiques.  < 


tiques , vrais  ou  faux , n’ont  eu  aucun  effet  parmi 
les  païens,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les 
vers  qui  regardent  Jésus-Christ,  et  que  nous  trou- 
vons dans  plusieurs  Pères,  et  dont  aussi  il  est 
certain  que  plusieurs  Pères  ont  douté. 

L’auteur  allègue  un  passage  de  Cicéron,  ou  il 
est  parlé  d’un  roi  qu'il  faudrait  reconnoitre  pour 
être  sauvé;  ce  qu'on  appliquoit  à Jules-César. 
Cicéron  même  fait  voir  que  cette  prétendue  pro- 
phétie n’avoit  rien  que  de  vague  et  d'ambigu 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  usage  qu'on  en 
veuille  faire  , aussi  bien  que  des  bruits  qui  se  ré- 
pandoient . par  lesquels  la  venue  prochaine  de 
Jésus-Christ  sembloit  être  pronostiquée;  tout  cela 
pouvuit  bien  être , si  l’on  veut , des  préparations 
éloignées  pour  disposer  les  païens  à la  fol  du  Sau- 
veur qui  devoit  venir , mais  n'a  jamais  eu  l'effet 
de  lu  faire  naître  dans  les  cœurs. 

Quant  à l'argument  tiré  de  ce  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés , il  est  bien 
aisé  d'entendre  que  les  témoignages  généraux 
que  Dieu  donne  de  lui  - même  et  de  sa  sagesse 
pouvoient  induire  les  hommes  à connottre  Dieu 
et  à rejeter  les  idoles,  avec  les  grâces  communes 
et  générales  qui  ne  manquent  à personne.  Il  n'y 
a pas  non  plus  sujet  de  douter  qu’il  n’y  ait  eu,  à l'é- 
gard de  quelques  uns,  des  motions  spéciales  et 
efficaces  pour  profiter  de  ces  lumières  générales  ; 
et  que  ceux  qui  en  auront  profité  auront  pu  être 
menés  plus  loin  par  les  moyens  qui  sont  connus 
à Dieu.  Mais  c’est  là  aussi  tout  ce  qu’on  peut  con- 
clure de  cette  volonté  générale,  et  de  ces  grâces 
données  ou  offertes  aux  païens  ; et  ce  qu’y  ajoute 
l’auteur  est  inouï  dans  toute  la  théologie.  Il  passe 
mêmej usqu’àdire  qu'en  soutenant  que  nul  peuple 
n’a  connu  Dieu  que  les  Juifs , on  établit  l’incré- 
dulité, comme  l’effet  d’une  espèce  de  violence. 
Voici  ses  paroles  : H(rccine  sunl  arcana  novi 
systemalis  myslcria,  quibus  Dei  vol  tintas  omnes 
/tontines  salvandi,  a/que  adeo  polisthnum  ca- 
pul  religiunis  funditus  xubvertilur.  Si  enim 
dimoveri  ab  electione  Judirorum  non  potuit 
gentium  omnium  obedicnliu,  fuit  omnino  ne- 
cessaria  illttrum  à Dei  cultu  seeessio,  et  qute 
perfidiœ  débita  pana  est,  necessarius  œternus 
inleritus.  Yocamus  siquidem  omîtes  itlud  ne- 
cessarium , quod  aliter  ac  fit , esse  non  polcst. 

tom.  I.  pag.  51  et  suir.;  ded»m  Lè  Ifourry,  Apparat,  ad  Bi- 
blioth.  Pair.  tom.  |.  tih.  i.  Dissert.  in.  cap.  ni.  p.  23U  etseq. 
Hb.  m.  Dissert.  il.  cap.  v, art.  il.  parj.  VH.t  seq.  tom.  ii, 
Disiert.nt.in  Laclant.  C.tLm.pag.  f (45  e/ }ma«im.;dr  dont 
Remy  CrillbT.  Hist\  genêt,  des  auteurs  sacré t cl  e celés, 
tom.  i,  pag.  SW  et  suie.  : rt  parmi  les  hétérodoxe*.  Jean  Datlié. 
David  Ülout'el.  Iswac  Vu** lu*,  i l primi|)..l«*mrti(  I édition  de* 
Livre*  Sibyllin*  donnée  à,;.\iii*trrtl.,m  » n l<$»  y»ar  s.  rv.itu» 
Galkrus,  ministre  de  Harlem,  avec  les  du»?  italien  i dont  U le*  a 
accompagné*. 

♦ Ciccr.  de  Dit  huit.  tib.  il. 
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Excès  vraiment  Insupportable  ; puisque  chaque 
particulier  pouCoit  profiter  des  grâces  générales , 
et  qu’il  ne  faut  point  douter  qu'il  ny  ait  eu  un 
grand  nombre  de  ces  croyants  dispersés  parmi 
les  Gentils  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  que 
Dieu,  qui  connolt  seul  la  dispensation  de  ses 
grâces,  avoit  su  et  révélé  que  celles  qui  dévoient 
entraîner  efficacement  les  peuples  gentils  à sa 
counoissancc  et  à son  culte,  étoient  réservées  au 
temps  de  la  nouvelle  alliance. 

Dieu  a révélé  qu'il  n’y  nuroit  pas  d’homme  si 
juste , qu'il  ne  tombât  dans  quelque  péché.  Est-ce 
à dire  qu'il  force  les  hommes  au  péché?  A Dieu 
ne  plaise  ! Ainsi  II  aura  prédit  que  les  peuples 
hors  de  la  Judée  ne  viendraient  à sa  connoissanee 
et  à son  culte  que  par  Jésus-Christ.  A Dieu  ne 
plaise  qu’on  croie  pour  cela  qu’il  les  ait  forcés  à 
l'incrédulité!  il  n’a  fait  que  prédire  l'effet  de  la 
distribution  qu’il  avoit  prédestinée  de  ses  grâces. 

J’ajouterai , en  Un  mot,  que  cet  auteur  ajuste 
les  passages  â Sa  mode.  On  a déjà  vu  ce  qu'il  fait 
dire  à Agatl1ias,Stlr  l’adoration  d'un  seul  Dieu;  ce 
qui  est  directement  contraire  nu  texte , quoique 
rauteUf  y revienne  souvent.  Ce  qu’il  fait  dire  à 
Cicéron,  dans  le  second  livre  des  Lois,  sur  le 
culte  dit  soleil , de  se  trouve  pas  dans  le  texte  , 
ni  rien  d’approchant.  Il  ajoute  deux  lignes  en- 
tières 5 un  passage  de  saint  Augustin  1 , et  il  en 
retrntiehc  aussi  des  paroles  essentielles;  quoique 
ce  passage , même  comme  il  le  rapporte , ne  fasse 
rien  pdtlr  lui.  On  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire  des 
nations  ihcirconcises , et  il  y a beaucoup  de  ga- 
limatias dans  ce  discours.  Il  rapporte  ailleurs  un 
passage  de  saint  Augustin  qui  ne  dit  autre  chose , 
sinon  qu’il  h’y  a point  d'acception  de  personnes 
devant  bleu  ; ce  qüi  ne  conclut  rien  du  tout.  Il 
marque  un  passage  de  saint  Augustin , où  ce  Père 
dit  seulement  que  Dieu  a voulu  que  la  vertu  de 
ses  promesses  ait  paru  plus  manifestement  dans 
le  peuple  Juif1  : d’où  il  conclut  que  la  promesse 
de  la  foi  et  de  la  grâce  du  Messie  est  en  quelque 
sorte  communiquée  à tous  les  peuples.  Il  voudrait 
donc  dire  qu’il  leur  a été  promis  ; mais  où  est 
cette  promesse  divine?  Il  ne  peut  parler  ainsi 
que  par  une  erreur  manifeste  ; puisqu'il  demeure 
lui-même  d'accord  que  les  prdmesses,  le  tesla- 
ment  et  la  parole  de  Dieu , n'ont  été  communiqués 
à d'autres  qu'aux  Hébreux.  C'est  donc  une  hé- 
résie manifeste  que  d’attribuerdes  promessesaux 
Gentils. 

Il  est  vrai  qu'en  la  page  85 , il  rapporte  de 
saint  Irénée  qu’il  y a trois  testaments  1 (sans 
parler  de  celui  d’Adam  qui  est  le  premier);  ce 

* DeÔr'ùtlA  Chrhtl.'ltb.  H.  c.  Sxl';  (o/m.  i.  rot,  2(2.  — 4 De 
cons.  Ecangcl.  Mb.  il.  cap.  x%v,  «.  59.  — * Ircn,  lib.  ni  cont. 
//or.  cap.  n.  n.  ».  Ed.  Ben.  pag.  101. 


qui  est  en  effet  très  véritable.  Il  y a le  testament 
du  déluge,  celui  de  Moïse,  et  celulde  Jésus-Christ; 
Mais  que  fait  ce  testament  du  déluge  & la  ques- 
tion ; puisqu'il  ne  contient  point  d'autres  pro- 
messes , sinon  de  ne  plus  noyer  la  terre  1 ? Ce  qui 
montre  qu’en  voulant  profiler  de  tout  sans  rai- 
son, l’auteur  ne  fait  que  tout  embrouiller. 

Il  se  sert  d’un  passage  de  saint  Augustin , où 
se  trouvent  ces  paroles  : Populus  enim  révéra , 
gui  propriè  Dei  populus  dieeretur,  nutlus  alids 
fuit a : « Il  n’y  a point  eu  en  effet  d’autre  peuplé 
» que  le  juif,  qui  fût  appelé  proprement  le  peuplé 
• de  Dieu;  • ee  qu’il  explique  en  cette  sorte  ; 

« Saint  Augustin  ne  dit  pas  qu’il  n'y  eût  point 
» d'autre  peuple  qui  fût  vraiment  le  peuple  de 
» Dieu;  mais  qu'tl  n’y  en  avoit  point  qu'on  appelât 
» tel.  • Attendue  udverba.  l'ion  ait,  nutlus  alitts 
gui  veuf  Del  populus.  sed  gui  pnoehiè;  non 
gui  Dei populus  esset  , sed  qui  nir.F.RF.Tt  e.  Qure 
profeelà  ncquaquam  signijlcant  altos  omnespo- 
pulos  à Deo  alienos  fuisse;  sed  inter  eos  sotitm 
eteefum  llebrâicum , quem  Deus  tanguam  rex 
ac  pontifex  eximid  sut  cognitione , instituas - 
que  à se  ritibus  propriè  ac  singularités  guber- 
narct.  Cette  explication,  qui  suppose  que  d'autres 
peuples  pouvoient  être  le  peuple  de  Dieu  par  rap- 
port au  culte,  est  erronée;  et  il  est  clair,  par 
toute  la  suite,  que  saint  Augustin  n'a  voulu  dire 
autre  chose , sinon  que  tous  les  peuples  sont  à 
Dieu  par  sOn  souverain  domaine;  quoique,  par 
rapport  fi  la  patrie  céleste,  ceux  qui  pouvoient 
y appartenir,  hors  les  Juifs,  étoient  Seulement 
quelques  particuliers  qui  avolent  la  foi  du  Média- 
teur. Ce  n’étoit  donc  point  un  peuple , htnis  quel- 
quesparticuliers,  qui  avolent  alors  cette  fol,  ex- 
cepté les  Juifs.  Enfin  II  dit  ces  paroles  ; Yrritm 
hanc  nostrnm  sententiam  in  Epistold  c»  Augus- 
li  nu  s non  inrtuil,  sed  statuit ; Hon  insinuât, 

sed  eXponit  ac  élucidât In  hoc  testimonio 

et  sensus  et  verba  ipsa  Augustin!  nperta  su  ht. 
P/utlus  trilœ  interprétation!,  de  priratis  tantum 
Dei  cultoribus,  liic  ainptiüs  locus  relinquitur  : 
par  où  il  prétend  que  saint  Augustin  n'insinue 
pas  seulement,  mais  qu'il  établit  et  expose  par- 
faitement dans  son  Épltre  cil  le  sentiment  de 
l'auteur,  touchant  les  peuples  gentils;  quoique 
ce  Père  ne  dise  autre  chose , sinon  que  le  même 
mystère  de  Jésus-Christ  peut  avoir  été  signifié 
par  divers  sacrements  : ce  qui  est  certain , et  ne 
fait  rien  à la  question;  puisque  dans  ce  même 
endroit  de  l’ÉpItrc  eti  * , il  ne  marque  que  des 
particuliers  par-ci  par-là , qui  connussent  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ,  hors  la  race  d'Abraham. 

* Gcn.  vu/.  2ï.  — * De  CirU  P/’I,  / II.  tvili,  cop.  itvii  ; 
loin,  vu,  col.  550.  — • (liant,  n.  n.  1 1 rt  15. 
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Concluons  que  ce  livre  est  pernicieux  en  toute 
manière.  J’ai  Vu  la  déclaration  qu’ou  a imprimée 
de  l’auteur,  et  Je  trouve  entre  nous  qu’elle  est 
bien  fbible  ; puisqu’au  lieu  de  lui  faire  au  moins 
désavouer  Sa  doctrine,  on  se  contente  qu'il  dés- 
avoue l'impression  du  livre.  Il  falloit,  à mon 
avis,  le  censurer  expressément;  et  puisqu’on 
n'a  point  pris  ce  parti , il  faudrait  du  moins  faire 
un  J écrit  'qui  en  marquât  et  en  réfutât  les  er- 
reurs et  les  faux  principes. 

Cette  réfutation  aura  Irais  utilités  : la  première 
et  la  principale,  que  le  peuple  sera  Instruit  de 
vérités  capitales,  et  prévenu  contre  des  erreurs 
où  l'on  a beaucoup  de  penchant  : !n  seconde , 
que  Bonte  verra  les  mauvaises  suites  de  la  doc- 
trine chinoise  : la  troisième , qn'elle  Sera  réveillée 
sur  cette  matière , et  connoltra  le  besoin  de  re- 
médier à un  Si  grand  mal. 

Je  crois,  monsieur,  voir  dans  votre  lettre,  que 
vous  avez  la  pehsée  d'écrire  vous-mème  sur  ce 
sujet  avec  M.  Tibergc.  J'en  serais  ravi  ; et  per- 
sonne ne  le  peut  mieux  faire.  Vous  voyez  que, 
sans  rien  dire  de  ce  cpte  contient  le  livre  de 
M.  Dupin  1 , il  y a de  quoi  faire  un  discours  très 
solidcet  très  instructif, oit,  en  mêlant  l’onction  et 
la  piété  avec  la  doctrine,  on  donnera  beaucoup 
d'édiflcntlon. 

Si  je  n'étois  présentement  très  occupé  à des 
choses  fort  nécessaires,  je  mettrais  volontiers  la 
main  à la  plume,  dans  un  si  grand  besoin  de  l'E- 
glise. Mais  si  vous  entreprenez  l’ouvrage,  comme 
je  le  souhaite  ét  vous  eh  prie , je  vois  outre  ceci 
beaucoup  d'autres  choses  qui  pourront  y servir. 

I’ar  exemple,  en  relisant  cet  écrit,  il  me  re- 
vient qu’il  faudrait  examiner  dans  Eusèbe , His- 
toire ecclésiastique,  liv.  v,  chap.  x;  dans  Socrate, 
liv.  t,  chap.  xv  : dans  Théodoret , liv.  i , chap. 
xxni;  et  dans  Sozomènc,  liv.  n , chap.  xxnt, 
la  mission  dans  les  Indes  de  Pantenus  et  Kru- 
mentius  : par  ‘où  il  demeurerait  pour  constant 
qu'ils  n’ont  trouvé  dans  le  pays  aucun  culte  de 
Dieu,  que  celui  qui  y av  oit  été  porté  par  lesnpôtres 
saint  Matthieu  et  saint  Barthélemy.  Il  faudrait 
aussi  remarquer  dans  Eusèbe,  liv.  i,  chap.  i,  que 
la  connoissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  fut 
portée  en  Éthiopie  par  l’eunuque  de  la  reine  de 
Candace,  sans  qu’il  paroisse  qu'il  y en  eût  aupa- 
ravant aucun  vestige. 

On  pourrait  examiner  en  même  temps  les  pas- 
sages de  l’Écriture  où  il  paroit  que  Zara , Éthio- 
pien , faisant  la  guerre  â Aza  avec  un  million 
d'hommes,  Aza  Invoqua  l'aide  de  Dieu  contre 
lui  ’,  comme  on  fait  contre  un  infidèle.  Isaie 

• ta  défense  i!e  h cemnre  <|«ie  la  Faculté  avolt  faite  des  livres 
des  deux  jésuites  sur  la  religion  et  le  culte  des  Chinois. 

*11.  Parai,  siv.  9,  MMt  12;  vit.  9,9. 


compte  les  Éthiopiens  comme  parmi  les  Infidèles 1 
où  le  peuple  de  Dieu  étoit  dispersé,  et  contre  les- 
quels il  a protégé  ce  même  peuple  : ce  qui  paroit 
aussi  chap.  xvttt,  30,  3t.  Ce  prophète,  chap. 
xuii , 3 , range  l'Éthiopie  avec  l'Égypte  et  Saha, 
peuples  infidèles,  qu’il  sacrilioit  au  salut  de  son 
peuple;  et  chap.  xt.v,  14,  15 , après  avoir  parlé, 
des  trois  mêmes  nations , il  vient  à dire  que  Dieu 
n'est  qu’en  Israël.  En  Jérémie  3,  Dieu  parle  ma- 
nifestement desÉthiopiens  comrr.edc  ses  ennemis, 
dont  il  se  veut  venger.  Le  chapitre  xxx  d'Ézé- 
chiel  prouve  la  même  chose.  Amos  est  encore 
plus  exprès  ; puisque  Dieu  y reprochant  à son 
peuple  qu’il  a mérité  d’être  abandonné,  il  le 
menace  de  le  traiter  comme  les  en  Tants  des  Éthio- 
piens 1 , dont  Jérémie  a écrit  qu'ils  ne  changent 
pointdc  peau  *;  ce  qui  est  le  symbole  d'un  pécheur 
incorrigible.  Enfin  il  est  souvent  parlé  de  l’Éthio- 
pie dans  l'Écriture  ; et  ses  peuples  sont  souvent 
venus  au  secours  du  peuple  de  Dieu , comme 
Taraca,  roi  de  l’Éthiopie,  pour  Ézéchias5,  aussi 
bien  que  les  Égy  ptiens  et  les  autres  infidèles.  Le 
peuple  de  Dieu  a été  dispersé  en  ee  pays;  et  quoi- 
qu’il soit  si  souvent  parlé  de  ce  peuple  dans  l’É- 
criture loin  qu'il  y ait  un  seul  mot  qui  marque 
qu'on  y connût  Dieu,  on  y voit  tout  le  contraire. 

Il  faudrait  sur  cela  reprendre  la  pente  qu’on 
n de  sauver  les  hommes,  contre  tonte  raison;  ee 
qui  va  â obscurcir  les  jugements  de  Dieu,  et  fait 
voir  qu'on  peut  être  nu  rang  de  ses  adorateurs  à 
un  très  bas  prix. 

- Strabon  marque  les  dieux  qu'on  adorait  en 
Éthiopie’. 

On  voit  chez  Homère  que  les  dieux  nlloient 
eh  Éthiopie , pour  les  festins  qui  leur  y étoient 
préparés. 

Les  Éthiopiens  ont  souvent  conquis  l’Égypte, 
et  pris  les  mœurs  du  peuple  conquis  avec  leur 
religion , sans  y rien  chnngcr. 

Sozomène  raconte  “ comment , dans  la  persé- 
cution de  Sapor,  roi  des  Perses,  du  temps  de 
Constantin , on  vonloit  faire  adorer  le  soleil  aux 
chrétiens. 

Il  y a quelques  réflexions  â faire  sur  l'Adinbènc 
en  Assyrie,  convertie  nu  judaïsme  du  temps 
d’Hérode  chez  Joseph , et  toute  chrétienne  chez 
Sozomène  *. 

Chez  Amm.  Marcellin,  la  religion  des  Perses 
env  ers  les  astres  et  le  feu  est  amplement  décrite. 

Lesaugures  des  mages, et  l’obligationqu’avotent 
les  rois  de  Perse  de  s’instruire  de  leur  discipline, 
sont  marqués  dans  Cicéron  ,0. 

' It.  il.  II.  — * Jercm.  Tin.  9. 10.  Il,  12.  — * Amos.  ix.  7. 
— * Jtrcm.  xiii.  23.  — * 1s.  xixvii.  U.  — • Soph  m.  10.  — 

1 Slrab,  tib.  xvii.  — * Sozom,  llb.  il,  c.  u.  x cl  tcq.—'Lib.  ti, 
c.  xil.  — *•  Llb.  I de  Dicin. 
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Je  voudrais  voir  Hyde,  Géraidln  et  Toliius, 
pour  ne  pas  attaquer  seul  un  homme  qui  se  sou- 
met. Il  faudrait  aussi  parler  d'un  auteur  qui  jus- 
tifie Socrate  et  le  culte  d’Esculapo.  On  sait  aussi 
ce  qu’a  écritZuingle,  dans  un  livretdédié  à Fran- 
çois Ier,  sur  le  salut  d'Orphée,  d'Hcrcule,  etc. 

Vous  ne  sauriez  trop  tôt  vous  déterminer  à 
commencer  ce  travail  utile  et  pieux,  et  même 
nécessaire. 

A vous , sans  réserve. 

A Muni,  ce  S «eptembre  1701. 

P.  S.  Au  moment  que  j'écris,  il  se  forme  un 
plan  dans  mou  esprit,  qui  me  paraît  grand,  sim- 
ple et  court;  où,  sans  parler  de  qualifications, 
on  ferait  voir  l'impiété  de  tant  de  faux  systèmes, 
d’une  manière  très  grave  : mais  il  faut  finir. 


LETTRE  CCLVIII. 

Al'  MËMK. 

Il  mootre,  par  saint  Athnnase,  qui'  le  a été  la  cause  tle 
l'ido'àtrie  parmi  les  peuples;  combien  elle  a été  univer- 
selle avant  la  prédication  de  1‘Kvengüe. 

Lue  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse 
inspirent  a certains  savants  l'inclination  d'étendre 
la  vraie  religion  sur  plusieurs  peuples,  autres 
que  celui  que  Dieu  lui-mème  a choisi.  Ils  s'ima- 
ginent qu'ils  dégraderaient  la  Divinité,  s'ils  la 
réduisoient  à ce  seul  peuple  ; et  au  lieu  d'adorer 
en  tremblant  les  secrets  et  impénétrables  juge- 
ments de  Dieu , qui  livre  toutes  les  nations  à 
l'idolâtrie,  à la  réserve  de  celle  qu’il  a séparée 
des  autres  par  tant  de  prodiges,  ils  cherchent  à 
obscurcir  la  sainte  rigueur  qui  veut  convaincre 
l’homme  par  expérience  de  son  aveuglement; 
afin  qu'il  soit  plus  capable  de  comprendre  dou 
lui  venoit  la  lumière.  C'est  ce  que  ces  savants 
curieux  et  vaius  ne  veulent  pas  entendre.  A quel- 
que prix  que  ce  soit,  ils  entreprennent  de  sauver 
les  Perses,  les  Éthiopiens,  les  Indiens,  et  plu- 
sieurs autres  nations.  Les  Chinois,  qu’on  a voulu 
épargner,  ont  animé  les  esprits  a cette  dispute. 
La  censure  de  la  Faculté  contre  leurs  défenseurs 
a donné  occasion  de  publier  un  voeu  qui  a été 
prononcé  par  un  docteur  de  Sorbonne,  dans  les 
délibérations  où  elle  a été  résolue.  L’auteur  s'at- 
tache principalement  à justifier  par  l’Écriture 
la  religion  des  anciens  Perses;  et  quoiqu'il  ait 
désavoué^’ impression  de  son  vœu,  et  se  soit  sou- 
mis d'ailleurs  à la  censure  qui  en  rejette  la  doc- 
trine , il  est  bon  de  joindre  la  raison  a l’autorité 
d’une  Faculté  si  célèbre,  pour  ne  pas  laisser 
subsister  des  preuves  qui  pourraient  induire  les 
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gens  mal  instruits  à des  erreurs,  ou  toute  l'éco- 
nomie de  la  religion  est  renversée.  Mais  avant 
que  d'entrer  à fond  dans  cette  réfutation,  et  dans 
la  discussion  des  autres  matières  qui  regardent 
la  religion  de  quelques  anciens  peuples,  je  pro- 
poserai en  abrégé  la  doctrine  desaintAlhanasesur 
les  causes  et  l'étendue  de  l'idolAtric,  ainsi  qu'elle 
est  contenue  dans  les  deux  discours  de  même 
dessein  et  de  même  suite  qui  sont  à la  tète  de 
ses  ouv  rages,  dont  l’un  a pour  titre  : Contre  les 
Gentils ,•  et  l’autre  : De  l’Incarnation  tlu  Verbe. 

Il  enseigne  donc  que  la  cause  de  l’idolAtrie , 
c’est  que  l'homme  ayant  quitté  par  le  péché  la 
contemplation  de  la  nature  divine  invisible  et 
intellcetuelle.  s'est  plongé  ‘entièrement  dans 
les  sens  ; en  sorte  qu'il  est  incapable  d'être  frappé 
d’autres  objets , que  des  objets  sensibles  : d'ou 
il  est  venu  à l'oubli  de  Dieu,  à adorer  le  soleil , 
les  astres , les  éléments . les  animaux , les  images 
même,  les  passions  et  les  vices,  et  enfin  toute 
autre  chose  que  Dieu 

Cette  erreur  s'est  répandue  par  toute  la  terre; 
mais  en  telle  sorte,  qu’encore  que  tous  les  peu- 
ples aient  été  plongés  dans  l'idolâtrie,  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  convenus  des  mêmes  dieux;  chaque 
nation  s'étant  fait  le  sien  comme  elle  a voulu  ®. 
Ainsi,  autant  qu'il  y a eu  de  peuples  divers,  au- 
tant on  a imaginé  de  dieux.  Les  pays  et  les  villes 
se  sont  partagés.  1a>s  Phéniciens  ignorent  les 
dieux  que  l’Égypte  adore  ; les  Scythes  ne  eonnois- 
sent  pas  les  divinités  des  Perses,  ni  les  Perses 
celles  des  Syriens,  ni  les  Indiens  ecllesdes  Arabes, 
ni  les  Arabes  celles  des  Éthiopiens,  ni  les  Grecs 
celles  des  Thraeos,  ni  ceux-ci  celles  des  Armé- 
niens; et  ainsi  des  autres,  dont  saint  Athanasc 
fait  un  grand  dénombrement . pour  nous  faire 
voir  que  tous  les  peuples  conv iennent  dans  l’ido- 
lAtrie,  sans  pour  cela  convenir  des  mêmes  dieux. 
Au  contraire,  ceux  qui  sont  en  exécration  aux 
tins  sont  en  honneur  chez  les  autres  : les  uns 
immolent  comme  victimes  ce  que  les  autres 
honorent  comme  dieux  : on  en  est  même  venu 
jusqu’A  immoler  son  semblable , par  une  inhu- 
manité dont  ce  Père  allègue  beaucoup  d'exem- 
ples’; et  il  serait  aisé  de  montrer  cet  usage  barbare 
parmi  presque  tous  les  peuples  de  l’univers. 

VoilA  donc  parmi  les  idolAtres  tous  les  peuples 
du  monde,  sans  exception  aucune.  Les  Perses,  les 
Éthiopiens,  les  Indiensysont  compris  comme  les 
autres,  et  les  Grecs  avec  les  Barbares  *. 

Il  ne  réserve  que  le  peuple  qui  a reçu  la  loi  de 
Dieu  Il  fait  voir  que  l ame  s'oublie  elle-même, 
et  qu'elle  ne  conçoit  plus  que  Dieu  l’a  faite  A son 

• Oratio  contra  génies,  n.  9 H.  12.  <3,  etc.  lom.  i,  png.  9 
et  se //.  — * Ibid.  n 23.  p 21. — * Ibid.  n.  24.  28;  pag.  23  et 
seq.  — * y.  0,  24;  ibid.  svp.  — > A*.  $7,  30;  ibid.  p.  ÿfi  et  ». 
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image , par  où  elle  eût  dû  être  amenée  à la  con- 
noissance du  Verbe;  et  il  ne  connolt  pour  vrais 
adorateurs  que  ceux  qui  en  sont  ornés  *. 

Il  donne  pour  principe  assuré,  qu'avoir  plu- 
sieurs dieux,  c’est  n’en  avoir  point;  et  qu'ainsi 
l'idolâtrie  étant  partout,  conséquemment  il  y a 
partout  une  espèce  d’athéisme  2. 

Dans  cette  inondation  de  l'idolâtrie , il  observe 
toujours  avec  soin  l’exception  qu'il  faut  faire  en 
faveur  des  Juifs , comme  de  ceux  à qui  les  idoles 
sont  expressément  défendues,  et  àqui  la  connois- 
sanee  de  Dieu  et  de  son  Verbe  Jésos-Christ  notre 
Seigneur  a été  donnée , tenant  pour  des  insensés 
ceux  qui  ne  connoissent  ni  l’un  ni  l'autre  2. 

Je  passe  nu  second  discours,  de  l' Incarnation 
du  Verbe,  où  saint  Athanase  pose  pour  fonde- 
ment que  ce  n’est  pas  connoitre  Dieu  que  de  ne 
pas  connoitre  la  création  , et  d'assujettir  la  Divi- 
nité à ne  rien  faire  que  d'une  matière  4 (c'étoit 
l’erreur  universelle;  on  eroyoit  que  les  astres  et 
les  corps  célestes  donnoient  l’ètre  à tout  ).  Il  con- 
tinue à prouver  qu’il  n’y  a point  de  véritable 
religion  sans  la  connoissance  de  Dieu  et  de  son 
Verbe  : • Tout,  dit-il i , étoit  dans  l'impiété,  tout 
> étoit  plein  de  malice  ; et  le  seul  Dieu  et  son 
* Verbe  étoient  ignorés,  i 

Les  hommes  n’ayant  pns  profité  de  la  beauté 
des  ouvrages  de  Dieu,  il  leur  a envoyé  la  loi  et 
les  prophètes  * : car  ni  la  loi  ni  les  prophètes 
n’avoient  point  été  donnés  aux  Juifs  pour  eux 
seuls;  mais  encore  pour  éclairer  tout  l’univers 
de  In  connoissance  de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs. 
Mais  au  lieu  de  profiter  de  cette  instruction  cé- 
leste , ils  s’enfoncoient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  l’erreur;  en  sorte  qu'ilssembloient  avoir 
entièrement  perdu  la  raison , et  n'êtrc  plus  que 
des  bêtes  brutes. 

On  pourrait  étendre  ici  ce  que  saint  Athanase 
ne  dit  qu'en  un  mot,  qui  est  que  la  loi  et  les 
prophètes  étoient  envoyés  à tout  le  monde.  Les 
enseignements  admirables  que  Dieu  donnoit  à 
son  peuple,  et  les  prodiges  éclatants  qu'il  faisoit 
pour  le  maintenir  et  l'instruire,  rayonnoient  bien 
loin  aux  environs,  et  auraient  pu  de  proche  en 
proche  se  répandre  par  toute  la  terre.  Mais,  loin 
que  les  peuples  voisinset  lesautressuccessivement 
en  aient  profité,  les  Juifs  eux-mêmes  ont  persé- 
cuté les  prophètes:  ■ Ils  étoient,  dit-il  ’,  envoyés 
» aux  Juifs,  et  en  même  temps  persécutés  par 
» les  Juifs  : » ce  qui  achève  de  démontrer  que 
la  corruption  étoit  universelle , et  la  pente  à 
l'erreur  si  prodigieuse,  que  ceux-là  même  à qui 

1 Pi.  33,  34.  — * JV.  39;  Ibid.  pag.  36  et  seq.  — 1 JY  30.  43. 
46, 47;  Ibid.  p.  44  et  teg.  — * Dé  I néant.  Péibi.n.  2 et  3;  p.  49. 
— • A.  II.  12;  i Md.  p.  56  et  seq.  — * Pi.  12.  ibid.  pag.  37.  — 
j De  Incarn.  n.  12. 


les  prophètes  étoient  adressés  se  déclaraient 
leurs  ennemis. 

Il  n'y  avoit  point  d’autre  remède  à un  si  grand 
mal  que  la  venue  du  Verbe,  qui,  ayant  tout  fait, 
devoit  aussi  tout  refaire  et  tout  réparer  *. 

L’idolâtrie  et  l'impiété  avoient  rempli  tout  le 
monde  : les  ouvrages  de  Dieu  n’avoient  servi  de 
rien  pour  le  faire  connoitre  : tous  les  hommes 
avoient  les  yeux  attachés  en  bas,  sans  les  pouvoir 
élever  au  ciel  ; et  il  n'y  avoit  que  le  Verbe  qui 
les  pùt  redresser  en  prenant  un  corps 2. 

Il  montre  ici  que  le  Verbe  s'est  répandu  par 
toute  la  terre,  et , comme  disoit  saint  Paul , s'est 
dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en  hauteur  et 
en  profondeur,  tant  par  la  prédication  de  l’Évan- 
gile,  que  par  le  nombre  infini  de  ses  martyrs.  Il 
étend  beaucoup  cette  preuve;  et  c’est  ici  que  se 
trouve  ce.  passage  si  net  et  si  précis , qui  a été 
traduit  ainsi  par  M.  Dupin , à qui  rien  n'a  échap- . 
pé  3 : • Autrefois  il  y avoit  des  idoles  par  toute 
» la  terre  ; l'idolâtrie  tenoit  les  hommes  captifs, 

» et  'ils  ne  connoissoient  point  d'autres  dieux 
• que  les  idoles.  » 

Saint  Athanase  distingue  partout  soigneuse- 
ment les  deux  peuples,  l’ancien,  qui  étoit  les  Juifs, 
et  les  Gentils*.  Il  remarque  que  les  Gentils  n'ont 
jamais  commencé  A connoitre  Dieu  et  le  Verbe, 
que  quand  Jésus-Christ  a paru.  Quoiqu’il  y eût 
une  infinité  de  religions,  nul  peuple  n'a  attiré 
son  voisin  à reeonnoltre  son  Dieu.  Les  sages  des 
Gentils,  avec  leurs  discours  magnifiques  et  la 
sublimité  de  leur  éloquence,  n'ont  pu  par  tant 
de  volumes  attirer  personne  dans  leur  voisinage 
A la  doctrine  des  bonnes  mœurs  et  de  l’immor- 
talité des  âmes  s.  Il  n'a  été  donné  qu’à  Jésus- 
Christ  de  se  faire  connoitre  seul  par  toutes  les 
nations,  dont  les  sentiments  étoient  si  contraires. 
H y a eu  parmi  les  Gentils,  Chaldéens,  Égyptiens, 
Indiens,  des  rois  et  des  sages  : les  philosophes 
de  la  Grèce  ont  écrit  plusieurs  livres  avec  beau- 
coup d'art  ; mais  ni  vivants  ni  morts , ils  n’ont 
rien  avancé  0 : Jésus-Christ  seul  a pu  persuader 
sa  doctrine  aux  enfants  mêmes.  « Quel  autre , 

» dit-il 7 , a étendu  son  empire  sur  les  Scythes, 

» les  Éthiopiens,  les.Perses,  les  Arméniens,  les 
» Goths,  et  ainsi  des  autres;  et  leur  a pu  persua- 
» der , par  une  illumination  cachée  et  intérieure, 

» de  ne  plus  adorer  les  dieux  de  leurs  pères  et 
» de  leurpays,  et  d'adorer  le  Père  par  son  Verbe?t 
Enfin  tout  le  discours  de  ce  saint  docteur  tend 
à faire  voir  que  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  excepter  ceux  qu'on  veut  croire  les  plus  pri- 

• y.  13.  IJ  ibid.  p.  17.  rie.  —‘.V.  15.  16;  ibid.  piQ.  60.  — 

1 iV.  36.  pag.  SS.  — • Pe  Ineam.  ».  21.  36.  ».  40,41.  43,  46,50, 
51.  - • A'.  47;  p.  SS.  - • A.  30;  ibid.  p.  91.  --  T A.  51;  Ibid, 
p.  93. 
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vilègiè*,  comme  les  Perses,  les  Éthiopiens,  les 
Indiens,  étoient  livrés  à l’idolâtrie  ; que  les  JuitS 
étoient  éclairés  par  Moïse  et  par  les  prophètes; 
que  les  autres  n'ont  commencé  à ouvrir  les  ycu\ 
que  quand  Jésus-Christ  est  venu  1 ; que  c'a  été 
l’effet  du  sacrifice  qu’il  a offert  à la  croix  pour 
tous  les  hommes;  et  qu'auparavant  ils  étoient 
tous  dans  les  ténèbres,  et  que  toute  la  nature 
humaine  étoit  aveugle  2. 

Voici  les  principes  sur  lesquels  a raisonne  ce 
grand  homme.  Tout  ce  qui  étoit  Gentil , c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  n étoit  pas  Juif,  étoit  idolâtre. 
Tous  les  autres  Pères  ont  enseigné  1»  même  doc- 
trine. M.  Dupin  l'a  démontré  d'une  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  ni  aucune  réplique3.  Il 
n’a  eu  garde  d'oublier  saint  Athnnase;  et,  outre 
le  passage  que  nous  venons  de  remarquer , il  a 
encore  cité  celui  où  ce  grand  défenseur  de  la 
divinité  du  V erbe  a dit,  conformément  au  l’sal- 
miste,que  « Dieu  netoit  connu  que  dans  la  seule 
» Judée  Tout  est  déjà  démontre  dans  le  foud, 
et  J’ai  voulu  seulement  donner  ici  le  principe 
général  sur  lequel  saint  Athanase  s'est  fondé. 
C'est,  en  un  mot.  que  pnr  le  péché  l'homme, 
entièrement  asscrv  I aux  sens , oubliait  Dieu , et 
ne  faisolt  que  s’enfoncer  de  plus  en  plus  dans 
Pidoliltrie.  Le  principe  est  évident,  Inconséquence 
est  certaine,  la  démonstration  est  parfaite  : elle 
convainc  également  tous  les  peuples  de  l'univers; 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tous  les  Pères  sans 
exception  ont  tenu  le  même  langage. 

Il  ne  reste  plus  qu'a  répondre  à certains  exem- 
ples particuliers  que  l'auteur  du  vœu  a proposés, 
dont  le  premier  est  celui  de  Cyrus  et  des  an- 
ciens Perses. 

De  Meaux,  cc  15  s-ptetnbre  Ï70I. 


LETTRE  CCLIX. 
a .viiLonn  pebtii. 

11  le  console  do  la  mort  de  Jacques  II,  rot  d’Angleterre. 

Mon  cœur  me  presse  de  vous  témoigner  la 
part  que  je  prends  à votre  juste  douleur  \ et  en 
même  temps  de  vous  supplier  humblement  de 
prendre  quelque  temps  propre  à présenter  au 
Jeune  roi  et  a la  reine  mes  très  profonds  et  très 
fidèles  respects  ; me  confiant  que,  par  la  bonté 
de  Leurs  Majestés,  et  par  votre  entremise , elles 
les  auront  pour  agréables. 

Dieu  est  le  Seigneur;  il  sait  les  moments;  il  a 

> Cont.genl.  11.30  13,46.  fie.  De  tarai  n.  n.  12. 3 1 3 3 59. 
40,  < le.  — ‘ y.  20.  57.  43.  — ' ï)rf.  <ie  la  Censnrr,  ele.  — 
• Orallo  I eoHlrrt  .■hlnn.  B.  59;  le  ai.  I.  jnç.  4SI.  - >.<ur  la 
mort  do  Jacques  11 , tk-céilé  le  6 lepteiuhrc  de  cette  année. 


des  couronnes  a donner,  dont  rten  ne  peut  ap- 
procher sur  la  terre.  Tout  ce  qui  passe  n’est 
rien;  tout  ce  qui  finit,  comme  dit  saint  Paul, 
doit  presque  être  compté  comme  n'étant  pas.  On 
fait  des  vœux,  on  offre  des  sacrifices,  on  espère, 
on  attend  les  temps  que  Dieu  a réservés  à sa 
puissance.  Dieu  seul  sait  cc  qui  est  bon;  et  c’est 
là,  milord,  ce  que  vous  ferez  sentir  au  roi.  Je 
suis  nvcc  un  sincère  respect,  etc. 

A Mc-iux,  o*  20  septembre  1701. 

LETTRE  CCLX. 

AU  MÈMÈ. 

Il  lui  envoie  son  ln*trw lion  sur  les  promesse*  faites  à 
i Église ) et  le  prie  de  !a  présentera  Leurs  Majestés. 

Je  prends  la  liberté  de  voUS  envoyer  le  petit  ou- 
vfogcsurlespromesses  de  Jcsus-ChristUl’Église. 

Sans  quelque  incommodité  qui  ne  me  permet 
pas  d’aller  à Saiut-Germalh,  j’aurois  été  avec  un 
profodd  respect  le  présentera  l.eurs Majestés.  Je 
vous  conjure,  milord,  de  prendre  le  temps  de 
m’nequitlcr  de  ce  devoir,  et  de  vouloir  bien  les 
assurer  du  désir  extrême  quej'aurols  d’v  satis- 
faire en  personne.  Je  suis  avec  un  respect  sin- 
cère, etc. 

A Versailles,  ce  29  j.’Uivicr'l702. 


EPISTOLA  CCLXI. 

1IKCTOHIS  BT  L'NlVERSITATiS  LOVA.MBMSI9. 

O pool  ejus  implorant , ut  FienlUtl  théologie®  pax  et  li- 
Iveitnx  iTvlituatur. 

Tarn  notus  est  orbi  catliolico  tuus  in  Ecelc- 
siam  et  sacras  litteras  nmor,  ut  quoties  carum 
causa  agitur,opem  patrociniumquc  tuum  magnà 
cum  fiducià  omîtes  implorent.  Tuis  pro  EcclesiA 
triumphis  ex  animo  gratulamur,  præsul  sapien- 
tissime , et  hoc  unum  oramus  ut  eorum  pnrticeps 
esse , et  in  camdem  tecum  pro  Ecclesià  arenam 
descenderc  quent  Facullas  nostrathcologieaLo- 
vaniensis,  ilia  u tique,  teste  Leone  X,  agri  l)o- 
minici  piitsitna  rcligiosissimaque  cultrix . ne 
non  ita  pridem  in  Itàe  inferiori  GermauiA  iidei 
columcn. 

At  nota  sunt  dissidiorum  zizania,  quæ  in  ilia 
seminavit  inimieus  lionto , quæ  nisi  quantociùs 
evellantur , verendum  est  ne  eclcberrima  ilia 
Facilitas  ipsa  se  consumât,  nec  tantum  Acade- 
miæ  nostræ , sed  toti  ctiam  Belgio  gravera  per- 
ttieicm  afferat.  Dttm  honun  malorum  oripincni 
studiosc  indagamus , linue  unam  esse  compcri- 
mus,  quod  optimi  quique  hujus  Academiæ  theo- 
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logi  vagis  aecusationibus  obruantur,  ac  eo  præ- 
textti  ft  Fnellltatis  suæ  muniis  excludantur  : dum 
autem  ihnoccntlam  suant  tuerl  volunt , per  In- 
terdictn  à mlnlstrts  reglls  extorta , omnls  eis  jtis- 
tltlæ  via  occludatur.  Nostrns  cà  de  re  qucrelas , 
scriptis  ad  rogern  clirlstlanissimum  litleris,  dé- 
ferré hodlè  ausl  fuimus  : apud  quem  ut  suo  nos 
patroeinlo  dignetur  lllustrisslma  Or.  V.  humil- 
îlmè  supplicamus.  Hoc  unum  votum  nostrum 
est,  Ut  infortunatls  hlsce  dissidiis  finis  tandem 
imponatnr,  regibilsque  nostris  sanguine  animo- 
que  junctis,  Jtmgamiir  et  nos,  unum  dlcamus 
omnes,  Eeeleslæque  fldem  unnnlmiter  tueamur. 
Deus  vota  nostrn  secundct , patroelnante  nobis 
pietate  vestrâ , edi  enusam  hanc  sttmmo  affectu 
ac  venerationecommendamus,  illustrissime,  etc. 

RecTOR  Èt  UmVEBSITATIS  LoVAStESSlS. 

Lovanti.  die  22  ft*b.  1702. 

EPISTOLA  CCLXII. 

AD  BE\  ERENblJM  BECTOBEM  , 

ET  CLAR1SS1MOS  VIBOS  ACADEMIE  EOVAXIENSIS. 

Pro  dissidiis  compvmendl* , qtiibuvcum  Lovanlensis  Aca- 
demia  graviter  cimiliclabatur. 

Pergratum  et  perhonestum  quod  vester  am- 
plissimus  ccetus  de  me  tam  præclarè  senserit,  ut 
res  quoque  suas  commcndntas  vellet  : cui  equl- 
dem  oflicio,  data  opportunitate  qui  vis,  spondeo 
me  nunquam  defuturum , etiam  non  rogatum. 
puis  enim  aut  catholicus  episcopus  non  suspiciat 
ilniversitatcmï.ovanlensemdoctisslmnm,  facun- 
dissimam,  ae  de  re  catholicâ  optimè  méritant; 
auttheologus  Parisiensisnonimpensedlligateam- 
dem  Academiam,  Parisiensis  nostræ  fœtum  egrc- 
gium,  suæ  origlnis  memorcm,  Institutisque  di- 
gnam?  Rogoautem  et  obseero  ut  ea  de  quibus 
agitisvestrætheologleæFacnltatisdissidia,  quan- 
tum fleri  poterit,  componatis  ; ne  suis  manibus 
se  ipsa  eonflciat,  rém  dolemtam  omnibus  sæcu- 
lis,  et  tantum  Ecclesiæ  lumen  extinguat.  Quod 
malum  avertat  liens  auctor  paels , Deoque  aspi- 
rante summa  ac  beata  ilia  sodés,  quæ  sapienllft, 
æqnitate,  paternâ  auctoritate  res  Ecclesiæ  tem- 
pérai, acdlssociata  membra  roeollicit.  î ta  voveo, 
révérende  dotnine  rcctor,  virlacadèmiei , etc. 

Djlum  Meklis , die  2X  martii.  anno  Domini  1702. 

LETTRE  CCLXII1. 

A MILORD  PFRTH. 

Soi*  une  affaire  pour  laquelle  la  reine  d’Angleterre  lui 
avoit  fait  écrire. 

Tout  ce  qui  dépend  de  moi  cstnbsolument  dans 


la  dépendance  de  la  reine.  Je  vous  supplie  seu- 
lement de  faire  considérer  fl  Sa  Majesté  que  l'af- 
faire dont  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire 
de  sa  part'  est  de  la  nature  de  celles  qui  ne  sont 
en  nucune  sorte  de  ma  connoissnncc . et  dont 
aussi  je  me  fais  Une  loi  inviolable  de  laisser  la 
disposition  à messieurs  du  college  de  Navarre. 
C'est,  milord,  ce  que  je  vous  dirai  être  pour  moi 
une  règle  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi.  Je 
vous  al  toujours  présent  nu  saint  autel , et , si 
j’ose  le  dire,  j’y  offre  toujours  à Dieu  Leurs  Ma- 
jestés britanniques  et  leurs  royaumes.  Je  suis 
j avec  un  respect  sincère  et  cordial. 

A Meaux,  ce  la  avril  170t. 

LETTRE  CCLXIV. 

A DOM  MAMELON. 

Sur  differents  ouvrages  qu’il  avoit  composes. 

Vous  avez  bien  fait,  mon  cher  et  révéreud 
Père,  de  donner  la  Mort  chrétienne  : je  Fui  reçu 
et  je  le  lis  avec  agrément.  J'ai  aussi  reçu  le  livre 
de  mon  compatriote,  à qui  je  vous  prie  de  faire 
mes  rcmercimcnts.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
alliez  commencer  à imprimer  les  Annales  ; trois 
volumes,  c'est  déjà  une  grande  avance.  Je  suis 
bien  obligé  à dont  Thierry  de  son  cher  souve- 
nir : je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

A Meaux,  ce  26  avril  1702. 

LETTRÉ  CCLXV. 

DR  M.  PIBOT. 

Il  lui  parle  de  la  manière  dout  ltichard  Simon  avoit  écrit 
sur  un  verset  de  la  première  tpltre  de  saitil  Jean . 

J'eus  l'honneur  de  vous  répondre  U y a deux 
jours  sur  le  C'est  In  mon  corps  de  M . Simon  , 
dont  vous  me  donnlrz  ordre  de  vous  mander  ce 
que  je  pensois.  J'oubliai  de  vous  toucher  dans 
ma  réponse  un  autre  endroit  de  eette  version , 
où  je  crois  que  l'auteur  doit  s’expliquer  dans  sa 
note  autrement  qu’il  ne  fait;  c'est  sur  le  verset  7 
du  chapitre  v do  la  première  Épltrc  de  saint  Jean. 
Vous  savez  qu’il  avoit  fort  mal  écrit  sur  ce  ver- 
set dans  son  Histoire  critique  du  texle  du  nou- 
veau Testament,  et  dans  celle  des  versions  . qui 
ne  sont  l'Une  et  l’autre  imprimées  que  de  contre- 
bande . et  que  je  n'ai  jamais  voulu  approuver, 
quoique  monseigneur  l'nrehivéque  de  Paris  en 

4 ïït*«»  Ignorons  absoïunitrn!  de  i|iirlle  affaire  II  pouvoit  élrc 
quetüon. 
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eût  fort  envie.  M.  Arnauld  a écrit  sur  cela  contre 
lui  dans  ses  Sletjaerles' . Il  ne  s'étend  pas  ici 
comme  il  avoit  fait  dans  cette  Histoire  critique 
du  texte  et  des  versions  : mais  la  note  qu'il  y 
fait,  après  s’être  rendu  si  suspect  auparavant , 
ne  peut  satisfaire  : il  auroit  été  mieux  de  n'en 
point  faire.  Il  semble  qu’il  n'en  ait  voulu  faire 
que  pour  donner  atteinte  A ce  verset  autorisé  par 
saint  Cyprien  , comme  l'évêque  d’Oxford  l'a  re- 
marqué dans  l'édition  de  ce  Père,  au  livre  de 
l’Vnilé  de  l'Église.  Je  ne  sais  si  ce  qu'il  dit  des 
censeurs  de  Rome  sous  Urbain  VIH,  que  tous 
leurs  manuscrits  grecs  etoient  sans  ce  septième 
verset , est  bien  vrai  : mais  il  semble  ne  le  re- 
marquer que  pour  faire  entendre  qu'ils  ont  eu 
tort  de  l’avoir  voulu  retenir  dans  le  plan  d'une 
nouvelle  édition  grecque  qu’ils  ont  dressée.  Je 
ne  dis  rien  du  prologue  de  saint  Jérôme  sur  les 
sept  Epitres  canoniques;  parceque  l’auteur  n’en 
parle  pas  ici  comme  il  en  avoit  parlé  dans  sa 
critique  contre  ce  qti’en  dit  l'évêque  d'Oxford. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

Pirot. 

En  SortKinnt,  le  ■»  avril  170a. 


LETTRE  CCLXVI». 

A M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  , 
ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

tl  lui  fait  sentir  tout  1rs  uces  de  ta  version  du  nouveau 
Testamenl,  de  Richard  Simoo,  imprimée  à Trévoux , 
et  de  quelle  nécessité  il  est  d'y  remédier  efficacement. 

J'envoie  enfin  mes  remarques  à Votre  Emi- 
nence : Je  la  supplie  de  les  vouloir  bien  commu- 
niquer à M.  Pirot;  et  quand  il  lui  en  aura  rendu 
compte,  et  que  Votre  Eminence  elle-même  en 
aura  pris  la  connoissance  que  ses  grandes  et  con- 
tinuelles occupations  lui  pourront  permettre, 
qu'elle  veuille  bien  meprescrire  l’usage  que  j’en 
dois  faire.  Nous  devons  tout  à la  vérité  et  à 
l’Évangile  ; et  dès  que  l’affaire  est  devant  vous, 
monseigneur,  je  tiens  pour  certain  que  non  seu- 
lement vous  y ferez  par  vous-même  ce  qu’il  fau- 

' Cet  ouvrage  «et  principalement  dirigé  contre  H.  steyaert. 
docteur  de  ta  Vacuité  de  Louvain;  et  à la  télé  de  la  neuvième  par- 
tie de  ses  Difficulté*  à ce  docteur.  M.  Arnauld  a mis  tint  longue 
disserta  lion  contre  Richard  Hitnnn,  touchant  les  exemplaires  sur 
lesquels  cet  écrivain  préleodolt  que  l'ancienne  Vulgalc  avoit 
été  faite. 

1 Cette  lettre  et  les  suivantes  ht -ent  écrites  par  Bossuet,  en  en- 
voyant S ceux  Sfpii  e.les  sont  adressées  ses  remarques  sur  la  ver- 
sion du  nouveau  Testament  de  JS.  Simon.  M.  de  vte  iux  Tondit 
depn  s toutes  ces  remarques  dans  ses  deux  lustnictûmt  pasto- 
rale* sur  ta  Cerdon  de.  Trévoux,  tusérées  au  tome  tv  de  cette 
édition.  \u  rest-,  les  trots  lettres  qui  suivent  vont  sans  date  dans 
les  originaux  t mais  on  voit  par  te  Journal  de  M.  Lrdi.u,  se- 
crétaire de  Rov-uet . qu  elles  furent  envoyées  de  Meaux , 
le  19  mai  I70i. 


DIVERSES, 

dra , mais  encore  que  vous  ferez  voir,  à moi  et 
aux  autres,  ce  qu’il  convient  à chacun . J’ose  seu- 
lement vous  dire  qu'il  y faut  regarder  de  près , 
et  qu’un  verset  échappé  peut  causer  un  embra- 
sement universel.  Je  trouve  presque  partout  des 
erreurs,  des  vérités  affolblies,  des  commentai- 
res, et  encore  des  commentaires  mauvais , mis  à 
la  place  du  texte,  et  enfin  les  pensées  des. hom- 
mes au  lieu  de  celles  de  Dieu  ; un  mépris  éton- 
nant des  locutions  consacrées  par  l’usage  de 
l’Église  ; et  enfin  de  tels  obscurcissements,  qu’on 
ne  peut  les  dissimuler  sans  prévarication.  Au- 
cune des  fautes  de  cette  nature  ne  peut  passer 
pour  peu  importante  ; puisqu’il  s'agit  de  l’Évan- 
gile, qui  ne  doit  perdre  ni  un  iota  ni  un  de  ses 
traits. 

Je  supplie  Votre  Eminence  de  croire  qu’en  ap- 
puyant mes  remarques  avec  un  peu  plus  de  loi- 
sir , je  puis , par  la  grâce  de  Dieu , les  tourner  en 
démonstrations.  On  peut  bien  remédier  au  mal 
à force  de  cartons  : mais  il  faudra  que  le  public 
en  ait  connoissance  ; puisque,  sans  cela,  le  débit 
qni  se  fait  du  livre  porteroit  l’erreur  par  tout 
l’univers,  et  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’un  seul 
exemplaire.  Je  m’expliquerai  davantage,  mon- 
seigneur, sur  les  desseins  que  l’amour  de  la  vé- 
rité me  met  dans  le  cœur,  quand  j’aurai  appris 
sur  ceci  les  sentiments  de  Votre  Eminence. 

Post-scriptum  de  la  main  de  M.  de  Meaujc. 
Le  prier,  pendant  les  occupations  de  l’assemblée, 
défaire  examiner  mes  remarques  non  seulement 
par  M.  Pirot,  mais  encore  par  MM.  de  Beaufort 
et  Boileau , et  de  me  donner  communication  de 
ses  remarques,  qui  donneront  lieu  à de  nouvel- 
les réflexions. 

Le  19  mai  1702. 

LETTRE  CCLXVII. 

A M.  DK  MALEZIEU,  CHANCELIER  DE  DOXBES. 

Il  lui  montre  combien  la  version  de  Richard  Simon  est 
dangereuse , et  lui  propose  le*  moyens  d’en  corriger  le* 
erreurs. 

Permettez-moi,  monsieur,  dans  la  longueur 
et  dans  l’importance  du  discours  que  j’ai  à vous 
faire , depargner  ma  main  et  vos  yeux.  J’ai 
achevé  mes  remarques  sur  le  nouveau  Testament 
en  question.  Leur  nombre  et  leur  conséquence 
se  trouvent  beaucoup  plus  grands  que  je  ne  Pa- 
vois pu  imaginer  : erreurs  , affaiblissements  des 
vérités  chrétiennes,  ou  dans  leur  substance,  ou 
dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs  expressions  , 
en  substituant  ses  manières  propres  de  parler  à 
celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par  l’usage 
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de  l’Eglise;  ce  qui  emporte  une  sorte  d’obscur- 
cissement: avec  cela  singularités  affectées,  com- 
mentaires, ou  pensées  humaines  et  de  1 auteur  à 
la  place  du  texte  sacré , et  autres  fautes  de  cette 
nature,  se  trouvent  de  tous  côtés. 

11  m'arrive  ici  à peu  prés  ce  qui  m'arriva  avec 
feu  M . le  chancelier  Le  Tellier , au  sujet  de  la 
Critique  de  l'ancien  Testament  du  même  au- 
teur. Ce  livre  alloit  paraître  dans  quatre  jours, 
avec  toutes  les  marques  de  l’approbation  et 
de  l’autorité  publique.  J’en  fus  averti  très  à 
propos  par  un  homme  bien  instruit,  et  qui  savoit 
pour  le  moins  aussi  bien  les  langues  que  notre 
auteur.  II  m’envoya  un  index,  et  ensuite  une 
préface,  qui  me  firent  connoltre  que  ce  livre 
étoit  un  amas  d’impiétés  et  un  rempart  du  liber- 
tinage. Je  portai  le  tout  à M.  le  chancelier,  lepro- 
pre  jour  du  jeudi  saint.  Ce  ministre  en  même 
temps  envoya  ordre  à M.  de  La  Reynie  de  saisir 
tous  les  exemplaires.  Les  docteurs  avoient  passe 
tout  ce  qu’on  avoit  voulu,  et  ils  disoient  pour 
excuse  que  l'auteur  n’avoit  pas  suivi  leurs  cor- 
rections. Quoi  qu’il  en  soit,  tout  y étoit  plein  de 
principes  et  de  conclusions  pernicieuses  à la  foi. 
On  examina  si  l'on  pouvoit  remédier  à un  si 
grand  mal  par  des  cartons  ; car  il  faut  toujours 
tenter  les  voies  les  plus  douces  : mais  il  n y eut 
pas  moyen  de  sauver  le  livre,  dont  les  mauvaises 
maximes  se  trouvèrent  répandues  partout  : et 
après  un  très  exact  examen  que  je  fis  avec  les 
censeurs,  M.  de  La  Reynie  eut  ordre  de  brûler 
tous  les  exemplaires,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze  cents,  nonobstant  le  privilège  donné  par 
surprise , et  sur  le  témoignage  des  docteurs. 

Le  fait  est  à peu  près  semblable  dans  cette  oc- 
casion. Un  savant  prélat  me  donna  avis  de  cette 
nouvelle  version , comme  s’imprimant  dans  Pa- 
ris, et  m'en  fit  connoltre  les  inconvénients.  Dans 
la  pensée  où  j'étois,  j’allai  droit,  comme  je  le 
devois,  à M.  le  cardinal  de  Noailles.  J’appris  de 
lui  que  l'impression  se  faisoit  A Trévoux.  Il 
ajouta  qu’il  me  prioit  de  voir  le  livre , et  me  fit 
promettre  de  lui  en  dire  mon  avis,  ce  que  je  ne 
devois  pas  refuser  : mais  je  crus  qu  il  falloit  al- 
ler  à la  source  du  privilège.  Je  vous  ai  portéune 
plainte  à peu  près  de  même  nature  que  celle  que 
j’avois  faite  contre  la  Critique  du  vieux  Testa- 
ment. Vous  y avez  eu  le  même  égard , et  tout 
est  à peu  près  semblable,  excepté  que  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  necessaire  d’en  venir  ici  à la  même 
extrémité  : car  j’espère  qu'à  force  de  cartons,  on 
pourra  purger  l’ouvrage  de  toutes  erreurs  et  au- 
tres choses  mauvaises,  pourvu  que  l’auteur  per- 
siste dans  la  docilité  qu'il  a témoignée  jusqu’ici, 
et  que  Ton  revoie  les  cartons  avec  le  même  soin 
qu’on  a fait  l’ouvrage.  Mais  voici  un  autre  in- 
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convénient  ; c’est  que  le  livre  cependant  s'est 
débité.  On  aura  beau  le  corriger  par  rapport  à 
Paris,  le  reste  du  monde  n’en  saura  rien;  et 
l'erreur  aura  son  cours,  et  demeurera  auto- 
risée. 

Vous  voyez  bien , monsieur,  que  pour  parer 
ce  coup  on  ne  peut  se  dispenser  de  relever  les 
corrections;  et  si  j'avois  à le  faire,  je  vous  puis 
bien  assurer , sans  présumer  de  moi-même , qu’en 
me  donnant  le  loisir  d’appuyer  un  peu  mes  re- 
marques, je  ne  laisserais  aucune  réplique.  Mais 
l’esprit  de  douceur  et  de  charité  m'inspire  une 
autre  pensée;  c'est  qu’il  faudrait  que  l’auteur 
s'exécutât  lui-même  ; ce  qui  lui  ferait  dans  l’É- 
glise beaucoup  d'honneur , et  rendrait  son  ou- 
vrage plus  recommandable  , quand  on  verroit 
par  quel  examen  il  aurait  passé.  Il  n’y  va  rien 
de  l’autorité  du  prince  ni  du  privilège:  on  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteurs , 
à qui , s’il  parait  un  peu  rude  de  faire  paraître 
leurs  inadvertances,  il  serait  beaucoup  plus  fâ- 
cheux de  se  voir  chargés  des  reproches  de  tout  le 
public.  Ainsi  il  vaut  mieux  qu'on  sc  corrige  soi- 
même  volontairement. 

C’est  l’auteur  lui-même  qui  m’a  donné  cette 
vue.  11  se  souviendra  sans  doute  que,  lorsqu'on 
supprima  sa  Critique  du  vieux  Testament , il 
reconnut  si  bien  le  danger  qu’il  y avoit  a la  lais- 
ser subsister, qu’il  m’offrit,  parlant  à moi-même, 
de  réfuter  son  ouvrage.  Je  trouvai  la  chose  digne 
d’un  honnête  homme;  j'acceptai  l’offre  avec 
joie,  autant  que  la  chose  pouvoit  dépendre  de 
moi; et,  sans  m’expliquer  davantage,  l'auteur 
sait  bien  qu’il  ne  tint  pas  à mes  soins  que  la  chose 
ne  fut  exécutée.  Il  faudrait  rentrer  à peu  près 
dans  les  mêmes  errements , la  chose  serait  facile 
à l'auteur  ; et,  pour  n’en  pas  faire  à deux  fois,  il 
faudrait  en  même  temps  qu’il  remarquât  volon- 
tairement tout  ce  qu’il  pourrait  y avoir  de  sus- 
pect dans  sescritiques.  Par  ce  moyen , il  demeu- 
rerait pur  de  tout  soupçon , et  serait  digne  alors 
qu’on  lui  confiât  la  traduction  de  l'ancien  comme 
du  nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses  Cri- 
liques  sont  farcies  d’erreurs  palpables.  La  dé- 
monstration en  est  faite  dans  un  ouvrage  qui  au- 
rait paru  il  y a long-temps 1 , si  les  erreurs  du 
quiétisme  n’avoient  détourné  ailleurs  mon  atten- 
tion. Je  suis  assuré  de  convenir  de  tout  en  sub- 
stance avec  l’auteur.  L’amour  et  l'intérêt  de  la 
vérité , auxquels  toute  autre  raison  doit  céder, 
ne  permet  pas  qu’on  le  laisse  s’autoriser  par  des 
ouvrages  approuvés , et  encore  par  des  ouvrages 

i 1 Cf  t ouvrage  e»t  la  Dttfeme  drla  Tradition  et  des  saint  g 
Pires,  qniîonne  le  tome  il  de  celle étliUoo, 
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de  cette  importance.  Il  faut  noter  en  même  temps 
les  autres  qu’il  a composés,  qui  sont  dignes  de 
répréhension  ; autrement  le  silence  passerait 
pour  approbation.  Un  homme  de  la  main  de  qui 
l'on  reçoit  le  nouveau  Testament  doit  être  net 
de  tout  reproche.  Cependant  on  ne  travaille  qu’à 
donner  de  l’autorité  à un  homme,  qui  n'en  peut 
avoir  qu’au  préjudice  de  la  saine  théologie  : on 
le  déclare  déjà  le  plus  capable  de  travailler  sur 
le  nouveau  Testament , jusqu’à  le  donner  pour 
un  homme  inspiré  par  les  évangélistes  eux-mè- 
mes  dans  la  traduction  de  leurs  ouvrages.  C’est 
l’éloge  que  reçoit  l’auteur  dans  l'épltre  dédica- 
tolre  : ce  qu'on  prouve  par  le  jugement  desdoc- 
teurs nommés  par  Son  Altesse  Séréulsslmc. 

Un  tel  éloge,  donné  sous  le  nom  et  presque 
sous  l'aveu  d’un  si  grand  et  si  savant  prince , si 
pieux  d’ailleurs  et  si  religieux,  donnerait  à cet 
écrivain  une  autorité  qui  sans  doute  ne  lui  con- 
vient pas , jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  purgé  de  toute 
erreur.  Les  journaux  le  louent  comme  un  homme 
connu  dans  le  monde  par  ses  savantes  critiques. 
Ces  petits  mots,  jetés  comme  en  passant , servi- 
ront à faire  avaler  doucement  toutes  ses  erreurs; 
à quoi  il  est  nécessaire  de  remédier  ou  à présent 
ou  jamais. 

Pour  lurtnsinucr  sur  cela  ses  obligations , con- 
formes au  premier  projet  dont  vous  venez  de 
voir,  monsieur,  qu’il  m’nvoit  fuit  l'ouverture , on 
peut  se  servir  du  ministère  de  M.  llertin , qui  es- 
père insinuer  ses  sentiments  à M.  Itourrct,  et 
par-là  à M.  Simon  lui-méme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  se  peut  taire  eu  cette  occasion,  sans  lais- 
ser dans  l’oppression  la  saine  doctrine.  Vous  sa- 
vez bien  que,  Dieu  merci , je  n'ai  par  moi-même 
aucune  envie  d'écrire.  Mes  écrits  n'ont  d’autre 
but  que  la  manifestation  de  la  vérité  : je  crois  la 
devoir  au  monde  plus  que  jamais , à l'àge  où  je 
suis , et  du  caractère  dont  je  me  trouve  revêtu. 
Du  reste,  les  voies  les  plus  douces  et  les  moins 
éclatantes  seront  toujours  les  mieunes,  pourvu 
qu’elles  ne  perdent  rien  do  leur  efficace.  J’at- 
tends, monsieur,  vos  sentimentssureette  affaire, 
la  plus  importante  qui  soit  a présent  dans  l'É- 
glise, et  sur  laquelle  je  ne  puis  aussi  avoir  de 
meilleurs  conseils  que  les  vôtres.Tenez  du  moins 
pour  certain  que  je  ne  me  trompe  pas  sur  la  doc- 
trine des  livras,  ni  sur  la  nécessité  et  In  facilité 
d’en  découvrir  les  erreurs. 

C- 19  mil  1701. 


LETTRE  CCLXVUI. 

népoNSK  na  m.  nE  maleziev. 

Il  lèmnigna  au  prélat  la  difflcuUti  qu'il  y aurait  a empê- 
cher le  débit  de  la  traduction  de  Itichard  Simon,  cl  lui 

propose  des  cxpédicols  pour  remédier  au  mal. 

J’ai  reçu,  monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  l’ai  lue  avec 
toute  l'attention  que  mérite  la  matière  et  la  per- 
sonne. Je  vois  clairement  qu’il  eût  été  à souhai- 
ter que  vous  eussiez  fait  votre  examen  avant 
notre  édition  ; mais  après  tout,  monseigneur, 
quepouvoit  faire  de  mieux  le  souverain  de  Donn- 
ées et  son  chancelier , que  de  prendre  des  exa- 
minateurs de  votre  main  et  de  celle  de  M.  le 
cardinal  de  Noallles?  et  quels  examinateurs  en- 
core ! des  professeurs  de  théologie , que  vous 
nous  avez  indiqués  par  distinction,  qui  après 
avoir  lu  cet  ouvrage  pendant  une  année  entière, 
nous  ont  dit  et  fait  dire  vingt  fois , avant  qu’on 
l'imprimât,  que  c'étoit  un  livre  excellent,  et 
qu’ils  le  soutiendraient  comme  leur  propre  ou- 
vrage. Après  cela,  monseigneur,  si  l'édition  s'est 
faite,  et  si  elle  est  sortie  de  la  souveraineté  par 
la  permission  du  souverain  ; s’il  a permis 
qu’elle  lui  fût  dédiée,  il  me  parait  qu'il  n’a 
ftiit  que  ce  qu’il  devoit.  Enfin,  monseigneur, 
elle  est  à présent  hors  de  notre  juridiction  ; 
et  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c'est  de  veiller  à une 
seconde  édition , et  de  la  réformer  survos  remar- 
ques, au  cas  qu'il  s'en  fesse  une.  Car,  comme 
vous  l’observez  fort  bien  vous-roéme,  le  livre 
étant  distribué  chez  les  étrangers,  il  est  malaisé, 
pour  ne  pas  dire  impossible, de  remédier  abso- 
lument au  passé.  M.  l'archevêque  peut  le  défen- 
dre dans  son  diocèse , s’il  croit  qu’il  soit  assez 
mauvais  pour  eeia  : mais,  encore  un  coup,  nous 
n’y  pouvons  plus  rien  : il  est  sorti  de  notre  dis- 
trict ; et  si  le  hasard  avoit  feit  qu’il  fût  encore 
entre  nos  mains,  je  ne  sais,  monseigneur,  si 
vous  eussiez  voulu  prendre  sur  vous  de  déter- 
miner absolument  le  prince  à se  servir  de  son 
autorité,  pour  étouffer  une  édition  que  l'impri- 
meur a fcitc  sur  la  bonne  foi  des  approbations 
authentiques  que  M.  l'archevêque  et  vous  êtes 
censés  avoir  données,  puisque  vous  avez  donné 
les  approbateurs. 

Cependant , monseigneur,  pour  felre  tout  le 
bien  qui  dépend  de  nous , et  nous  conformer  à 
votre  esprit , j’ai  mis  en  œuvre  M.  Berlin.  Il  lit 
vos  observations  avec  M.  Bourrai , et  ils  me  fi- 
rent dire  hier  qu’ils  espéraient  que  tout  le  monde 
serait  pleinement  satisfeit.  L’auteur  est  en  Nor- 
mandie ; ainsi  on  n’a  pu  encore  conférer  là-des- 
sus avec  lui.  Ces  messieurs  paraissent  bien  per- 
suadés que  rien  n’est  plus  aisé  que  de  mettre  eet 
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ouvrage  en  état  de  passer  partout.  Cependant 
l'examinateur  persiste  à dire  que  la  traduction 
lui  paraît  très  orthodoxe,  et  qu’il  est  impossible 
d’y  donner  une  application  plus  sérieuse  que 
celle  qu'il  y avoit  donnée  avant  que  de  lâcher 
son  approbation  : mais  comme  deux  yeux  voient 
mieux  qu'un , j’espère  aussi , monseigneur,  qu'ils 
déféreront  tous  à votre  autorité , et  qu'ils 
chercheront  les  expédients  convenables.  Voyez, 
monseigneur,  si  je  puis  faire  quelque  chose  de 
plus,  et  me  faites  l'honneur  de  me  douuer  vos 
ordres,  que  je  recevrai  toujours  avec  tout  le  res- 
pect que  doit  avoir  pour  vous],  etc. 

A Versatile*,  ce  29  msi  1702. 

LETTRE  CCLXIX. 

A U.  l.'ABHé  BtHTtN. 

Sur  te  meme  sujet. 

Je  vous  envoie  mes  remarques,  monsieur  : 
vous  voyez  bien  qu'il  y fallait  donner  du  temps. 
Il  n'en  faudra  guère  moins  pour  revoir  les  cor- 
rections de  l'auteur,  quand  il  en  sera  convenu.  Je 
n’ai  pas  peur,  monsieur,  que  vous  les  trouviez 
peu  importantes  : au  contraire , je  suis  assuré 
que  plus  vous  les  regarderez  de  près , plus  elles 
vous  paraîtront  nécessaires  ; et  que  vous  ne  serez 
pas  pl  us  d’humeur  que  moi  a laisser  passer  tant  de 
singularités  affectées,  tant  de  commentaires  et 
dépensées  particulières  de  l’auteur,  mises  a la 
place  du  texte  sacré,  et, qui  pis  est,  des  erreurs; 
unsi  grand  nombre  d'affoiblisscmentsdesvérités 
chrétiennes , ou  dans  leur  substance , ou  dans 
leurs  preuves,  ou  dans  leurs  expressions,  en  sub- 
stituant celles  de  l'auteur  à celles  qui  sont  con- 
nues et  consacrées  par  l'usage  de  l'Eglise,  et  au- 
tres semblables  obscurcissements.  Il  faut  avoir 
pour  l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la  com- 
plaisance possible,  mais  sans  que  rien  puisse 
entrer  en  comparaison  avec  la  vérité.  Ce  n’est 
pas  assez  de  la  sauver  par  des  corrections  : le 
livre  s'est  débité;  il  ne  sert  de  rien  de  remédier 
aux  fautes  par  rapport  à Paris,  pendant  qu'el- 
les courront  par  toute  la  terre,  sans  qu'on  sache 
rien  de  ces  corrections  ’.  Il  n'en  faut  qu'un 
exemplaire  en  Hollande , où  l’auteur  a de  si 
grandes  correspondances , pour  en  remplir  tout 
l’univers , et  donner  lieu  aux  libertins  de  se  pré- 
valoir du  nom  glorieux  de  monseigneur  le  duc 
du  Maine,  et  de  celui  des  docteurs  choisis  par  un 
si  savant  et  si  pieux  prince,  pour  examiucr  les 
ouvrages  de  sa  célèbre  imprimerie.  Ce  serait  se 

' Bossuet  a ajouté  de  sa  main  dans  l'original  U remarque  sui- 
vante : A'ota,  qu'en  relevant  les  corrections.  U faudra  eu  indi- 
quer l>ri£\cinent  les  raisons  principales  en  substance. 
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déclarer  ennemi  de  la  vérité,  que  d’en  exposer 
la  cause  à un  si  grand  hasard. 

Puisqu'il  faudra  se  déclarer  sincèrement , et  se 
faire  honneur  de  l’aveu  des  fautes  de  cette  tra- 
duction , il  n’en  faut  pas  faire  à deux  fois , et  il 
est  temps  de  proposer  a SI.  Bourrct  et  à l'auteur 
le  dessein  que  je  vous  ai  confié,  .le  vous  répète 
qu’il  m’a  offert  à moi-même  de  réfuter  sa  Criti- 
que du  vieux  Testament;  et  il  ne  tint  pas  à moi 
que  la  chose  ne  fût  acceptée  et  exécutée,  au 
grand  avantage  de  la  vérité,  et  au  grand  hon- 
neur de  la  banne  foi  de  l’auteur.  11  faudrait 
pousser  ce  desseiu  plus  loin,  et  qu'il  relcvikt pa- 
reillement les  autres  fautes  de  ses  critiques  sui- 
vantes. 11  me  sera  aisé  de  les  indiquer;  car  je  les 
ai  toutes  recueillies  : et  si  je  n’avuis  été  empêché 
de  les  publier  pur  d'aulres  besoins  de  l'Eglise, 
qui  paroissoient  plus  pressants,  je  puis  assurer 
avec  confiance , sans  présumer  de  moi-mème , 
qu’il  y aurait  long-temps  que  l’auleur  serait  sans 
réplique.  Je  n’en  veux  pas  dire  ici  davantage. 
Tout  ce  qui  Je  fait  paraître  si  savant  ne  paroi- 
trait  que  nouveauté,  hardiesse,  ignorance  de  la 
tradition  et  des  Pères;  et  s’il  n’étoit  pas  néces- 
saire de  parler  à fond  à un  homme  comme  vous, 
je  supprimerais  volontiers  tout  ceci  : mais  enfin 
le  temps  est  venu  qu’il  faut  contenter  la  vérité 
et  l'Eglise. 

Je  vous  laisse  à ménager  l’esprit  de  l’auteur 
avec  toute  votre  discrétion  : je  ferai  même  va- 
loir sa  bonne  foi , tout  autant  qu’il  le  pourra 
souhaiter.  Quant  au  fond,  je  suis  assuré  d’en 
convenir  avec  lui;  et  quant  aux  manières,  les 
plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les  meil- 
leures. Je  ne  veux  que  du  bien  à cet  auteur,  et 
rendre  utiles  à l'Eglise  ses  beaux  talents , qu'il 
a lui-même  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et 
les  nouveautés  de  ses  criliques.  Toute  l’Église 
sera  ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit  à quel- 
que chose  de  meilleur,  et  se  moutrer  vraiment 
savant,  non  par  des  singularités , mais  par  des 
recherches  utiles.  Pour  ne  rien  oublier,  il  faut 
dire  encore  que  la  chose  se  peut  exécuter  en 
deux  manières  très  douces;  l’une,  que  j'écrive 
à l'auteur  une  lettre  honnête,  où  je  l’avertisse 
de  ce  que  l'édification  de  l’Église  demande  que 
i on  corrige  ou  quo  l'on  explique  daus  ses 
livres  de  critique,  à commencer  par  la  Criti- 
que du  vieux  Testament,  et  consécutivement 
dans  les  autres,  y compris  sa  version  et  ses 
schoiies  ; et  qu’il  y réponde  par  une  lettre 
d'acquiescement  : l'autre,  que  s’excitant  de  lui- 
méme  à une  révision  de  ses  ouvrages  de  criti- 
que, etc. , comme  ci-dessus,  et  examiuantles 
propositions  qu'on  lui  indiquera  secrètement,  il 
y fasse  les  changements , corrections  et  explica- 
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tioiis  que  demande  l'édification  de  l'Église.  Il 
n’y  aura  rien  de  plus  doux , ni  de  plus  honnête, 
ni  qui  soit  de  meilleur  exemple. 

Ce  sera  alors  qu’on  pourra  le  regarder  comme 
le  digne  interprète  de  l’Écriture , non  seulement 
du  nouveau  Testament,  maisencore  de  l'ancien, 
dont  la  traduction  a beaucoup  plus  de  difficultés. 
Pour  m'expliquer  encore  davantage,  il  ne  s’agit 
pas  de  rejeter  toute  la  critique  du  vieux  Testa- 
ment, mais  seulement  les  endroits  qui  tendent  à 
affoiblir  l'authenticité  des  saints  livres  : ce  qui  ne 
sera  pas  fort  difficile  à l'auteur  ; puisqu'il  a déjà 
passé  condamnation  pour  Moïse , dans  sa  préface 
sur  saint  Matthieu.  Au  reste,  on  relèvera  ce  qui 
sera  bon  et  utile  dans  la  critique  du  vieux  Testa- 
ment , comme  par  exemple , si  je  m’en  souviens 
bien,  sur  l'étendue  qu'il  donne  à la  langue 
sainte,  au-dessus  des  dictionnaires  rabbiniques, 
par  les  anciens  interprètes  et  commentateurs. 
S'il  y a quelque  autre  beau  principe  qu’il  ait  dé- 
veloppé dans  ses  critiques , je  ne  le  veux  pas 
priver  de  la  louange  qu’il  mérite;  et  vous  voyez 
au  contraire  que  personne  n'est  mieux  disposé 
que  moi  à lui  faire  justice , dès  qu’il  la  fera  à 
l'Église. 

<'4 19  mal  1702* 

LETTRE  CCLXX. 

REPONSE  DE  M.  BERTIX. 

Il  tàcbe  d’excuser  les  intentions  de  tailleur  de  ta  Criti- 
que, et  lui  propose  une  difficulté  sur  le  serment  qu’on 
fait  faire  en  Sorbonne,  de  soutenir  l’opinion  de  l'im- 
maculée conception  de  ta  saiute  Vierge. 

J’ai  reçu,  monseigneur,  vos  remarques  que 
j’ai  mises  entre  les  mains  de  M.  Bourret , qui  m’a 
parlé  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  de  res- 
pect qui  vous  sont  dues.  Il  les  lira  aussitôt  après 
la  fête  de  l'Asceusion , parcequ'il  est  encore 
occupé  de  ses  stations  du  jubilé. 

Quant  au  mémoire  qui  contient  ce  que  vous 
souhaitez  de  la  part  de  l’auteur,  il  faut  que  je 
lui  écrive,  pour  savoir  comment  il  veut  qu'on 
agisse  en  son  absence , en  cas  qu’elle  dure  ; car 
il  est  présentement  à la  ville  d’Eu  ou  aux  envi- 
rons , pour  des  affaires  qu'il  avoit  à y poursui- 
vre. Ce  que  je  sais  en  général  de  ses  intentions, 
est  qu’il  ne  demande  pas  mieux  que  de  revoir  ses 
Critiques , pour  y faire  les  changements  et  cor- 
rections raisonnables  ; et  je  ne  saurais  penser 
autre  chose,  sinon  qu'il  veut  cela  de  bonue  foi. 
J’ai  même  de  la  peine  à croire  qu'il  se  soit  jamais 
formé  aucun  système  suspect,  et  qu’il  l'ait  voulu 
établir  dans  ses  écrits.  Je  croirais  plutôtqu'il  n’a 
pensé  qu’à  faire  des  recherches  et  des  remar- 


ques, dont  il  laissoit  le  jugement  au  lecteur. 
Dèsque  j’aurai  sa  réponse , je  vous  en  ferai  part, 
monseigneur;  et  si  elle  est  telle  que  je  l’espère , 
j'aurai  aussi  l'honneurdevous  communiquer  les 
corrections,  avant  qu’on  fasse  des  cartons.  Pour 
ce  qui  estdu  débit  du  livre , on  m'assure  qu’il  ne 
s'est  pas  distribué  plus  d'une  douzaine  d'exem- 
plaires, et  que  cela  ne  s’est  fait  que  par  la  même 
nécessité  et  pour  les  mêmes  raisons  qui  en  ont 
fait  passer  un  entre  vos  mains. 

En  jetant  les  yeux,  monseigneur,  sur  ce  que 
vous  avez  remarqué  dans  la  préface , j’ai  été  bien 
content  de  l’estime  que  vous  faites  de  la  règle  du 
concile  de  Trente,  qui  oblige  d’interpréter  l’É- 
criture sainte,  non  selon  des  sens  particuliers, 
mais  juxta  unanimem  consensum,  etc.  Cette 
règle  me  paraît  l’unique  fondement  de  la  bonne 
théologie  ; en  sorte  que  pour  ce  qui  regarde  les 
dogmes,  elle  ne  doit  être  établie  que  sur  ces  deux 
principes , l’Écriture  et  la  tradition  ; ou,  pour  le 
dire  en  un  mot , sur  le  sens  unanime  dans  lequel 
les  Pères  ont  entendu  les  passages  de  l'Écriture. 

Mais  cette  règle  étant  si  constante , comment 
est-il  arrivé  dans  l'Église  qu’on  n’ait  point  fait 
difficulté  de  quitter  sur  le  péché  originel  une 
tradition  unanime  de  treize  siècles,  pourembras- 
ser  la  nouvelle  opinion  de  l’immaculée  concep- 
tion? Les  Pères  qui  ont  fini  le  concile  de  Trente 
ne  devoient-ils  point  craindre  de  déroger  à une  si 
importante  règle,  en  insérant  dans  les  définitions 
du  concile  la  déclaration  qu’on  y lit  sur  ce  sujet? 
Les  Pères  de  lapremière  assemblée  n’avoient  pas 
voulu  la  publier,  quoiqu'elle  eût  été  proposée 
alors;  et  elle  étoit  demeurée  sans  effet,  à cause 
de  la  diversité  des  suffrages.  Est-ce  que  les  Pères 
de  la  dernière  assemblée , dont  la  plupart  n’a- 
voient pas  assisté  à l'examen  de  la  matière  du 
péché  originel , qui  s'étolt  fait  dans  la  quatrième 
session,  présentement  appelée  la  cinquième, 
avoient  plus  de  lumières  que  ceux  de  la  pre- 
mière assemblée , qui  avoient  traité  expressé- 
ment le  point  dont  il  s'agit? 

Permettez-moi  de  demander  encore  pourquoi 
on  ne  peut  être  reçu  dans  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris , si  l’on  ne  jure,  dans  le  cours  des 
exercices  théologiques,  qu'on  tiendra  les  décrets 
de  la  Faculté , et  nommément  celui  qui  oblige  à 
soutenir  et  défendre  cette  doctrine  de  l’imma- 
culée conception,  sous  peine  d'être  retranché  de 
la  Faculté , et  d'en  être  rejeté  comme  un  païen 
et  un  publicain.  Voici  les  termes  du  serment  ; 
Jurabilis  quod  tenebitis  determinalionem  Fa- 
cultalis  de  conceplione  immacutatd  virginis 
Mariœ,  videlicet,  quùd  in  sud  conceplione  prœ - 
servata  fuit  ab  originali  labe  : RC  Jura. 

Et  quant  au  décret,  en  voici  aussi  les  ter- 
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mes  : Après  avoir  dit  que  c’est  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  que  le  concile  général  de  Bàle  et 
l'Église,  qui  ne  peut  errer,  a reçu  cette  doctrine, 
le  décret  ajoute  : In  ejus  piissmtœ  doctrines 
defensionem  ac  propugmtioncm  speciali  sa- 
cramenlo  conjuravimus , nosque  devovimus, 
statue  nies  ut  nemo  deinceps  sacro  huic  nostro 
eollegioadscribatur,  nisiseh  ujtts  religiosœ  doc- 
trinœ  asserlorcm  strenuumque  propugnatorem 
pro  viribus  futurum,  simili  juramenlo  profi- 
teatur.  Quod  si  quis,  quod  absil , ad  hostes 
Virginia  transfuga,  contraria ? asserlionis,  quant 
faisant,  impiam,  erroneum  judicamus pa- 
Irocinium  quâcumque  ralione  suscipere  ausus 
fueril  ; hune  honoribus  nvstris  omnibus  priva- 
tum , atqtte  exaucloratum , à nobis  et  consorlio 
nostro,  vcUtt  ethnicum  et  publicanum,  procul 
ubjiciendum  decernimus. 

Ce  serment  si  précis  paroit  de  telle  impor- 
tance à Josse  Clictou,  qu'il  l’appelle  fidei  sa- 
cramenlum  ' ; et  Major  dit’,  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris , qu'en  fuisant  ce  décret,  con- 
c/udit,  posl  determinationem  factam  in  Basi- 
teensi  concilia,  esse  hœreticum  tenere  bealam 
Virginem  conceplam  in  peccato  originali. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  étrange  atteinte  à la 
règle  susdite  du  concile , touchant  le  consente- 
ment unanime,  etc...  Mais  ee  n’est  pas  principa- 
lement pour  cela  que  j’ai  pris  la  liberté,  monsei- 
gneur, d'en  faire  ici  la  remarque  : c’est  que  je 
vois  que  plusieurs  jeunes  théologiens,  qui  ne 
sont  [ras  des  moindres  écoliers  qui  étudient  ici 
sous  les  professeurs,  n'osent  prendre  des  degrés 
en  Sorbonne,  à cause  du  serment  que  je  viens 
de  rapporter  : et.  depuis  huit  jours,  il  y en  a un 
qui  m'est  venu  demander  eonlidemment  ce  que 
je  pensois  sur  ce  sujet.  Il  me  presse  de  lui  dire 
si  un  serment  fait  sur  cette  matière  en  consé- 
quence d’une  telle  détermination,  et  sans  lequel 
on  ne  le  recevroit  point  au  rang  que  donne  dans 
le  monde  et  daus  l'Église  la  qualité  de  docteur, 
n’est  qu’une  cérémonie  extérieure  qui  n’engage 
point  la  conscience.  Je  n’ai  su  que  lui  répondre; 
et  si  j'osois,  monseigneur,  je  vous  supplierais  de 
m’aider  à déterminer  ce  jeune  écolier,  qui , au 
jugement  de  ses  maîtres,  n’est  pas  un  des  moin- 
dres sujets  qui  pourroiententrer  dans  la  Facul- 
té. Je  vous  demande  pardon  de  la  longueur  de 
cette  lettre , et  je  vous  supplie  , monseigneur, 
d’agréer  mes  très  humbles  respects,  etc. 

A Tarif,  ce  3 mai  1702. 

• /n  lib.  lli  Sent.  dial.  ni.  quirst.  I. 
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de  hossi:i:t  au  même. 

Sur  les  pernicieux  s vilenies  de  Kirhsril  Simon , l'excès  do 
an  témérité , et  le  serinent  (jn'on  fait  en  Sorboüne  de 
soutenir  l'iicmacutée  conception  de  Marie. 

Quand  vous  dites, monsieur,  que  notre  auteur 
n’a  point  de  système  dans  ses  ouvrages  criti- 
ques ; si  vous  entendez,  qu'il  n’y  établit  directe- 
ment aucun  dogme  particulier,  cela  est  vrai  : 
mais  à cela  il  faut  ajouter  que  toutes  ses  remar- 
ques tendent  à l’indifférence  des  dogmes,  et  à 
uffoiblir  toutes  les  traditions  et  décisions  dog- 
matiques; et  c'est  là  son  véritable  système,  qui 
emporte , comme  vous  voyez,  l’entière  subver- 
sion de  la  religion. 

Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des  re- 
marques, dont  il  laisse  le  jugement  au  lecteur. 
C’est  cela  même  qui  établit  cette  indifférence , 
que  de  proposer  des  remarques  affoiblissantes , 
et  laisser  juger  un  chacun  comme  il  l'entend. 

Je  passe  outre,  et  je  vous  nssureque son  véri- 
table système,  dans  sa  Critique  du  vieux  Tes- 
tament , est  de  détruire  l’authenticité  des  Écri- 
tures canoniques  : dans  celle  du  nouveau , sur 
la  fin,  d’attaquer  directement  l'inspiration,  et  de 
retrancher  ou  rendre  douteux  plusieurs  endroits 
de  l’Écriture,  contre  le  décret  exprès  du  con- 
cile de  Trente  : dans  celle  des  commentateurs, 
d'affoiblir  toute  la  doctrine  des  Pères,  et,  par  un 
dessein  particulier,  celle  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  ; sous  prétexte  de  louer  les  Pères  grecs , 
de  donner  gain  de  cause  aux  pélagiens,  et  d'ad- 
juger la  préséance  auxsoeinicns  parmi  les  com- 
mentateurs. C’est  ce  que  je  puis  prouver  avçc 
tant  d'évidence,  que  cet  auteur  n'osera  lever  les 
yeux.  Cela  soitdit  entre  nous,  et  pour  l’usage  de 
vous  seul  : car, au  reste,  je  suis  bien  d'avisqu’on 
l’engage  à son  devoir  plutôt  pardouceur  et  hon- 
nêteté que  par  menace,  pourvu  seulement  que  la 
vérité  n’en  souffre  pas. 

Les  fautes  de  sa  version  sont  une  suite  des 
faux  principes  qu’il  a posés  dans  *s  Critiques. 
Il  n’y  eut  jamais  d’exemple  d’une  témérité  pa 
raille  à la  sienne , ni  d’une  telle  licence  dans  lu 
version  et  dans  l’Interprétation  de  l'Évangile. 
S'il  ne  satisfait  le  public  sur  cet  endroit-là,  il  ne 
faut  plus  parler  de  fidélité  dans  les  traductions  et 
explications;  et  si  en  satisfaisant  sur  ces  endroits 
on  lui  passe  ses  autres  ouvrages  , c’est  trop  ou- 
vertement les  autoriser,  comme  je  crois  l’avoir 
démontré  par  mes  précédentes. 

Du  reste , je  ne  contesterai  pas  la  bonne  foi 
que  vous  lui  croyez , pourvu  qu'on  y prenne 
garde  de  bien  près,  et  qu’on  ne  soit  pas  la  dupe 
de  ses  artificieuses  échappatoires,  comme  l'ont 
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été  jusqu'ici  (je  l’oserai  dire  sms  pourtant  vou- 
loir fâcher  personne  | presque  tous  ceux  qui  ont 
examiné  ses  ouvrages,  et  en  particulier  son  nou- 
veau Testament.  Ceci,  encore  un  coup,  n’est  que 
pour  vous;  car  je  veux,  autant  qu’il  sera  possible, 
ménager  tout  le  monde  en  esprit  de  charité, 
pourvu  qu'on  en  vienne  à la  lin  qu’on  sc  pro- 
pose : mais  il  est  de  la  dernière  conséquence  que 
vous  bâtissiez  sur  ce  fondement,  et  que  vous  con- 
naissiez bien  votre  homme. 

Quant  à la  difficulté  que  vous  me  proposez  sur 
le  doctorat,  le  concile  de  Trente  n'a  pas  cru  que 
ce  fut  déroger  à une  règle  universelle , que  de 
laisser  h Dieu  le  pouvoir  d’en  excepter,  pour 
l’honneur  du  Fils  de  Dieu,  une  personne  unique, 
et  aussi  distinguée  que  sa  sainte  Mère.  C'est  ce 
qui  a donné  lieu  à ta  fin  de  son  décret  sur  le  pé- 
ché originel  : Sixte  IV  avoit  fait  la  même  excep- 
tion. Saint  Augustiirlui-même  a donné  lieu  à 
une  autre  exception  semblable.  Il  est  dit  aussi 
généralement  que  tous  les  hommes  pèchent  ac- 
tuellement, qu’il  est  dit  qu’ils  contractent  tous 
le  péché  d'Adam  dés  leur  conception.  Cependant 
vous  savez  l’exception  de.  saint  Augustin  a l'é- 
gard de  la  sainte  Vierge,  propler  honorent  Do- 
mini.  I.e  concile  de  Trente  l’a  suivi , en  disant 
sur  le  péché  actuel,  « que  personne  ne  petitévi- 
» ter  tous  les  péchés  véniels  que  par  un  privi- 
» lége  spécial  de  Dieu,  tel  que  celui  que  l’Église 
» croit  avoir  été  accordé  à la  bienheureuse  vierge 
» Marie  : u.nisi  ex  spcciuli  Deiprivilcgio,r/ttem- 
admodum  de  beaiti  virgine  Maria  lenel  Ec- 
clesia  '.  Il  se  garde  bien  d’en  dire  autant  du 
péché  originel  : mais  il  est  vrai  que  saint  Au- 
gustin a mis  ces  deux  sortes  de  péchés  comme 
en  égalité  , lorsqu’il  a dit  en  parlant  de  Jésus- 
Christ  : Profeclà  cnim  peccalum  major fedsset, 
si  parvuhts  habuisset'1  : « Il  eût  sans  doute 
» commis  quelque  péché  dans  l’àge  adulte,  s’il  en 
» avoit  eu  étant  enfant.  » Quoique  cette  règle 
soit  véritable,  et  énoncée  en  termes  généraux , 
elle  ne  laisse  fias  de  souffrir  une  exception  en 
faveur  de  la  sainte  Vierge. 

On  peut  donc  tenir  pour  probable  même 
l'exemption  du  péché  originel  a son  égard  : le 
concile  de  Trente  en  n donné  l’exemple  après 
Sixte  IV.  Notre  Faculté  n’en  demande  pas  da- 
vantage; et  tons  nos  docteurs  conviennent  quelle 
réduit  l’ancienne  délitation  de  Utile  aux  termes 
du  concile  de  Trente  : ainsi  il  n’y  n plus  là  de 
difficulté.  Il  faudrait  s'expliquer  davantage  avec 
un  homme  moins  instruit  : et  j'ajouterai  seule- 
ment que  l’intention  de  la  Faculté  n’est  pas  d’o- 
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bliger  personne  à prêcher  et  enseigner  positive- 
ment la  conception  immaculée;  à quoi  jusqu'ici 
je  n’ai  pas  vu  qu’on  ait  jamais  pris  garde.  Mai», 
quoi  qu’il  en  soit,  on  n’est  obligé,  par  le  serment 
doctoral  , qu'à-  tenir  l'opinion  dont  il  s’agit, 
comme  plus  probable  : ou  en  tout  cas,  si  l’on 
veut,  comme  théologiquement  certaine,  selonles 
décrets  de  la  Faculté  : ce  qui  n’empéche  pus  que 
la  règle  du  péché  originel  ne  demeure  pour  cer- 
taine, et  qu’on  ne  croie  que  la  sainte  Vierge  y se- 
rait comprise,  sans  une  exception  particulière 
provenue  de  la  toute-puissance.  Je  suis,  mon- 
sieur, etc. 

V viraux,  ce  27  mal  (702. 
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DE  M.  l’IROT. 

Il  renvoie  au  prélat  ses  olisonalioas  sur  le  livre  de  iti- 
rh  ird  Simon,  qu'il  Juge  en  général  très  importantes  ; 
lui  parie  en  faveur  de  M.  bonrret , approbateur  de  la 
version  de  Simon , et  mootre  le  danger  de  cette  version. 

J'ai  depuis  mercredi , veille  de  l’Ascension, 
vos  observations  entre  mes  mains,  ou  j’ai  trouvé 
toute  la  solidité  que  j'attendois  de  vous  à ce  su- 
jet. Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles  me  les 
envoya  en  Sorbonne  à son  retour  de  Confions,  où 
il  les  avoit  reçues  la  veille.  Et  comme  vous  lui 
marquiez  de  les  faire  voir  aussi  à M.  de  Beaufort 
et  à M.  Boileau,  il  me  dit  de  les  lire  le  plus  vite 
que  je  pourrais,  pour  les  leur  communiquer.  Je 
viens  d’en  achever  la  lecture,  avec  l’exactitude 
dont  je  suis  capable.  J’avois  lu  auparavant  celles 
qui  ont  été  déjà  faites  de  la  première  partie,  qui 
comprend  l’Évangile  et  les  Actes;  ci  j’avois  en 
mon  particulier  parcouru  toutes  les  deux  parties. 
Jeudi  et  hier  je  dis  quelques  endroits  des  vôtres 
à monseigneur  le  cardinal,  qui  les  trouva  impor- 
tants. Ils  ne  sont  pas  tous  d’une  même  consé- 
quence : mais  il  y en  a un  si  grand  nombre  d'es- 
sentiels, que  je  doute  qu’on  y puisse  apporter 
remède.  Je  lui  ai  marqué  que  vous  vous  atleu- 
diez  à voir  les  remarques  qu'a  faitescelui  à qui  il 
a Tait  lire  la  première  partie  ; et  il  m’a  répondu 
qu’il  vous  les  enverrait.  Il  aura  demain  à son  re- 
tour de  Versailles  mon  paquet,  qui  renferme  les 
nues  et  les  autres.  Je  ne  docte  pas  qu’il  ne  vous 
envoie  les  siennes  sur  l’heure,  et  qu’il  ne  com- 
munique les  vôtres  à ces  deux  messieurs.  Pour 
moi,  je  n’ai  fait  milles  remarques  que  sur  mes  ta- 
blettes : mais  je  les  aurai  toutes  présentes  quand 
il  en  faudra  parler , et  j’y  serai  Toujours  tout 
prêt.  Lu  plupart  de  celles  qui  sont  considérables 
reviendront  aux  vôtres.  La  reUgion  a un  très 
grand  intérêt  d empêcher  que  le  livre  ne  paroisse 
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dans  l'état  où  il  est.  Je  ne  sais  s'il  pourra  jamais 
être  assez  réformé  pour  paroitrc. 

M.  Bourret  nie  dit  hier  qu'il  u’uvôlt  pas  encore 
vu  ce  que  vous  aviez  fait  ; et  cela  m'étonna,  après 
ce  que  J’avois  lu  dans  une  lettre , que  vous  lui 
faisiez  teuir  vos  réflexions.  Votre  politesse  vous 
l'y  fait  ménager  autant  que  le  bien  de  l'Église  l’a 
pu  permettre.  Il  est  digne  de  votre  estime,  mon- 
seigneur : il  est  capable  , appliqué , bien  inten- 
tionné; mais  il  a été  trop  facile,  et  n'a  pas  assez 
pensé  à son  approbation  avant  de  la  donner.  Vous 
le  marquez  assez  sur  le  jugement  qu’il  a porté  de 
la  préface,  ou  vous  trouvez  avec  raison  tant  de 
défauts.  Vous  traitez  l'auteur  avec  toute  la  dou- 
ceur possible  : vous  soutenez  toujours  avec  tout 
cela  la  bonne  doctrine,  et  vous  y avez  toute  la 
vigilance  et  toute  la  force  qu’il  convient.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  faire  voir  le  danger  qu’il  y a à 
user  d'expressions  toutes  sociniennes,  toutes  pé- 
lagicnncs,  et  qui  induisent  au  moins  à une  théo- 
logie nouvelle,  par  un  changement  de  notions  et 
de  langage  ecclésiastique?  Quand  j’aurai  eu 
l’honneur  de  parler  à monseigneur  le  cardinal, 
je  vous  rendrai  compte  de  tout , monseigneur. 
Le  père  Bouhours  1 est  mort  après  dîner  : il  nu- 
roit  demandé  grâce  pour  les  pour  que,  et  ee 
n'est  pas  ce  qu'il  y a de  plus  à condamner  : mais 
rien  n’est  à négliger  dans  la  parole  de  Dieu.  Je 
suis  avec  un  très  profond  respect  , etc. 

Pinov. 

Eh  Sorbonne,  ce  27  mai  1702. 

LETTRE  CCLXX1II 

EKI'ONSK  DE  BOSSUET. 

Il  fail  sentir  à M-  Pirot  combien  il  est  nécessaire  de  relever 
les  erreurs  des  aulres  écrits  de  Richard  Simon,  en  même 
temps  qu’on  corrigera  sa  Tendon  ; et  l'avertit  qu’il  a de 
quoi  conroudrece  téméraire  écrivain,  s’il  nes'caécutc 
lul-méme.  Jugement  du  prélat  sur  ia  version  du  P. 
Bouhours. 

■le  suis  bien  aise,  monsieur,  de  voir  par  votre 
lettre  qne  mes  remarques  sont  entre  vos  mains, 
et  que  vous  les  ayez  lues.  Je  ne  prétends  pas 
qu’elles  soient  toutes  d'une  égale  conséquence  ; 
mais  je  crois  qu’il  u’y  en  a guère  qui  ne  deman- 
dent des  cartons.  Pour  moi,  Je  n’ai  jamais  vu 
d'exemple  d'une  pareille  témérité.  Je  crois  pour- 
tant qu'a  force  de  cartons  on  pourrait  rendre 
l'ouvrage  passable  ; mais  ou  n'en  fera  jamais  une 
version  parfaite.  Je  crois  de  plus  qu’en  même 
temps  qu'on  corrigera  cet  ouvrage,  il  ne  sera  pas 
’ï  permis  de  se  taire  sur  les  autres  erreurs  de  ses 

-,  1 Dominique  Bouhours,  jésuite,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 

estimés,  mort  à l ige  de  soixante-quinze  ans. 
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Critiques,  pour  deux  raisons  : lapremière.  qu'on 
ne  doit  recevoirun  nouveau  Testament  que  d'une 
main  irréprochable;  autrement  ce  serait  donner 
de  l’autorité  à un  homme  qui  n'en  peut  avoir 
qu’au  préjudice  de  la  vérité  : la  seconde  et  la 
principale,  c'est  que  relever  les  erreurs  d’un  der- 
nier ouvrage  , c'est  autoriser  les  precedentes , à 
moins  qu'on  ne  les  note  expressément  : ce  qui  est 
d'autant  plus  vrai , que  les  dernières  erreurs  (je 
veux  dire  celles  de  la  traduction)  ne  Sont  que  le 
mauvais  fruit  des  principes  et  maximes  posés 
dans  les  Critiques  qui  ont  précédé.  Ainsi,  ce  se- 
rait trahir  la  vérité  que  de  laisser  sans  note  les 
Critiques  de  l’auteur,  à commencer  par  celles  du 
vieux  Testament. 

Je  suis  assuré  qu'il  y a de  quoi  le  confondre , 
jusqu’à  l’empècher  de  lever  les  yeux.  Il  y a 
trop  long-temps  que  ee  faux  critique  se  joue  de 
l’Eglise;  et  il  parait  que  Dieu  a permis  lès  pro- 
digieuses erreurs  de  sa  version,  pour  faire  naître 
une  occasion  de  noter  ses  fautes  passées.  C'est 
un  ouvrage  déjà  presque  fait;  et  je  puis,  en  s 
très  peu  de  temps  , le  mettre  en  état  de  voir  le 
jour.  Je  vous  prie  que  ceci  demeure  eutre  vous 
et  moi  durant  quelque  temps,  et  de  l'expliquer 
seulement  ùSon  Eminence,  en  lui  demandant  un 
pareil  secret  : la  raison  qui  m’y  oblige,  c’est  que 
je  fais  secrètement  une  tentative  pour  obliger 
l'auteur  à se  rétracter  lui-même;  et  il  semble 
qu'il  n’en  paroisse  pas  éloigné  : cela  serait  plus 
doux  et  plus  fort  d’une  certaine  manière,  paree- 
qu’on  auroit  sou  consentement.  Je  saurai  bien- 
tôt ee  qu'il  y a à espérer  de  ce  côté-là , et  j’en 
rendrai  compte  à Son  Éminence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y va  de  tout  pour  la  reli- 
gion de  faire  connoltrc  cet  auteur,  qui  ’en 
moque  tout  visiblement;  et  d'abattre  avec  lui 
une  cabale  de  faux  critiques  dont  il  est  le  chef, 
et  qui  ne  travaillent  qu'à  ôter  toute  autorité  aux 
saintsPères  et  aux  décisions  de  l’Église.  Je  vois 
cela  si  clair,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
taire  en  conscience  ; et  je  suis  persuadé  que  Son  , 
Éminence  demeurera  com  nlneue  de  In  vérité  de 
mon  sentiment,  par  les  raisons  que  j’aurai  à lui 
exposer.  Mais  Ii  est  bon  d’aller  doucement,  et  de 
tâcher  de  tirer  le  consentement  de  l'auteur,  qu’il  « 
m'a  lul-méme  offert  autrefois  ; et  il  ne  tint  pas  à 
moi  que  la  chose  ne  fôt'  exéculée. 

Au  reste  , la  version  est  si  gâtée , que  je  ne 
saurais  ouvrir  le  livre  sans  y trouver  quelque  • 
taclie.  Aujourd’hui,  sans  aller  plus  loiu,  je  trouve 
au  chapitre  x,  verset  4 de  là  première  Epitrcaux 
Corinthiens  , que  le  traducteur  fait  suivre  les 
eaux , quoique  saint  Paul  dise  expressément  : * 
Itibebanl  de  spirituali  conséquente  eos  pc/rd  : 
ce  qui  montre  que  c’est  la  pierre  qui  suit,  et  non 
» ' ' <8.  * ’ 
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pas  les  eaux.  Lu  noie  brouille  aussi  tout  cet  en-  ( 
droit  : et  quoique  cette  remarque  puisse  paroltre 
peu  importante,  à cause  qu'elle  ne  touche  pas  la 
foi  , elle  montre  une  hardiesse  à substituer  ses 
pensées  h celles  de  saint  Paul,  qui  ne  doit  pas 
être  soufferte. 

Au  même  chapitre,  note  sur  le  verset  22,  l’an-  j 
tcur  traite  d’indifférent  de  manger  des  choses 
immolées  . pourvu  qu'on  évite  le  scandale  ; ce 
qui  est  faux  de  toute  fausseté  : car  il  est  bien 
vrai  que  saint  Paul  défend  de  s'enquérir  scru- 
puleusement si  une  viande  a été  immolée  ou 
non  ; mais  lorsqu'il  est  certain  et  notoire  quelle 
l’a  été,  il  est  mauvais  de  soi  d'en  manger  ; et 
c'est  saint  Paul  qui  le  décide  lui-méme  dans  les 
versets  précédents.  On  ne  finiroit  point  sur  eette 
matière  ; et  je  ne  vois  rien  à présent  de  plus  im- 
portant dans  l’Église,  que  de  réprimer  ces  dan- 
gereuses critiques  : je  n'en  dirai  pas  davantage 
quant  à présent. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  du  père  Bouhours, 
qui  étoit  de  mes  amis;  mais  je  ne  lui  aurois  pas 
cédé  sur  1 e pour  que.  Ces  expressions  affectées 
et  de  mode  me  semblent  indignes,  je  ne  dis  pas  j 
d'une  version  de  l'Évangile,  mais  encore  de  tout 
ouvrage  sérieux. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  choisir  les  j 
moments  de  monseigneur  le  cardinal,  parmi  les 
affaires  qui  l'accablent , et  surtout  durant  ('as- 
semblée. Quand  j'aurai  quelque  réponse  ou  de 
l'auteur  ou  de  M.  Bourret , à qui  les  remarques 
doivent  être  à présent  communiquées , je  vous 
en  dirai  davantage. 

A Moanx.  c*  28  mai  «702. 


LETTRE  CCLXXIV. 

DK  M.  PIROT. 

Sur  les  haranguante  M.  le  cardinal  de  ÎNoaille*  à l'assem- 
blée; cl  sur  la  versiou  de  Richard  Simon. 

j’ai  de  grands  complimeulsà  vous  faire  de  la 
.part  de  monseigneur  le  cardinal  de  Nouilles,  en 
vous  envoyant  ses  harangues  : il  m’a  chargé  de 
vous  marquer  qu'il  vous  auroit  écrit  lui-méme 
pour  vous  les  offrir,  s'il  endonnoit;  mais  il  n'en 
donne  point,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  a pensé  à les 
faire  imprimer  : on  l’y  a engagé,  et  je  crois  qu’on 
a eu  raison  : elles  sont  trop  belles  pour  n’ètre  pas 
publiques  ; chacune  u ce  qui  lui  convient.  Vous 
aurez  d’ailieurs  appris  le  succès  qu’elles  ont  eu 
l'une  et  l’autre;  et  quand  vous  les  lirez  toutes 
deux,  vous  le  croirez  aisément. 

Je  croyolsqu’ilvous  auroit  envoyé  ses  remar- 
ques sur  le  premier  tome , comme  je  l’en  avois 


prié  : mais  quand  je  lui  en  ai  parlé  ce  matin , il 
m'a  dit  qu’il  ne  les  avoit  pas  encore  fait  copier  , 
et  qu'il  y alloit  donner  ordre,  pour  vous  les  en- 
voyer au  moment  qu’elles  le  seraient.  11  a lu  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  sur  la  version  ; et  il  y a encore  ce  ma- 
tin repassé  en  ma  présence,  condamnant  comme 
vous , monseigneur  , ce  que  vous  marquez  des 
eaux  qui  suiv oient  les  Israélites , et  des  viandes 
immolées.  Vous  le  trouverez,  quand  vous  vien- 
drez ici , qui  sera  apparemment  au  temps  qu’il 
aura  plus  de  liberté , comptant  que  l'assemblée 
finira  avec  l’octave  de  la  Fête-Dieu,  dans  de 
très  bonnes  dispositions  à cet  égard. 

Permettez-moi , monseigneur , de  vous  dire 
que  je  doute  que  vous  puissiez  faire  assez  de  car- 
tons , pour  parvenir  â rendre  le  livre  correct.  Il 
faudrait  sûrement  ûter  plus  du  tiers  du  livre,  et 
le  changer.  Je  ne  l'ai  pas  lu  de  suite  . n’étant 
chargé  par  personne  d'en  répondre;  mais  j’y  ai 
trouvé  beaucoup  à desirer  en  ce  que  j’en  ai  lu. 
il  n’y  a que  deux  jours  qu'en  l'ouvrant  à l'endroit 
de  la  seconde  Epitre  aux  Corinthiens,  je  trouvai 
trois  endroits,  dans  les  trois  premiers  chapitres, 
qu’il  me  semble  qu’on  ne  pourrait  tolérer.  Cha- 
pitre i , verset  a,  le  texte  porte  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut;  assurance  de  ne  pas  mourir  , 
au  lieu  de  réponse,  de  mort.  Chapitre  u , verset 
10,  représentant  Jésus-Christ  : cela  est  dans  le 
texte  ; mais  la  note  l'affoiblit,  et  cite  faussement 
Théodorct.  Chapitre  ni , verset  fi,  la  lettre  tue , 
c’est-à-dire  punit  de  mort,  dit  la  note  ; et  c’est 
une  très  mauvaise  interprétation,  comme  le  re- 
marque Eslius.  Eu  bien  des  endroits,  l'auteur  se 
met  à la  place  de  saint  Paul,  et  il  se  contente  de 
mettre  l'auteur  sacré  dans  la  note , se  mettant 
lui-même  dans  le  texte.  Chapitre  vi  de  cette  „ 
même  Epitre,  verset  1,  il  met  dans  le  texte,  de 
vivre  selon  la  grâce  que  vous  avez  reçue  de  lui  ; 
et  en  note  , ne  pas  recevoir  sa  grâce  en  vain  : 
cela  est  très  fréquent . Il  parait  affecter  de  mar- 
quer que  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ont 
réglé  la  discipline  de  l'Église  sur  celle  de  la 
Synagogue.  Je  serais  bien  aise  qu’on  pùt  sau- 
ver ce  livre  par  une  correction  limitée  ; mais  je 
doute  que  cela  se  puisse. 

Monseigneur  ie  cardinal  est  très  bien  inten- 
tionné ; mais  il  ne  décidera  qu’avec  vous,  et  vous 
ne  serez  pas  de  di  fférents  avis . 1 1 compte  que  vous 
voudrez  bien  faire  part  des  exemplaires  qu’il 
sait  que  je  vous  envoie  de  ses  harangues  , à 
M.  l’abbé.  Je  suis  avec  un  très  profond  respect , 
etc. 

Pi  bot. 

En  Sorbonne,  ce  4 juin  1702. 
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LETTRE  CCLXXV. 

A M.  DE  HALEZIÈUX. 

Sur  le*  censeur*  de  la  version  de  Richard  Simon , les  er- 
reurs de  son  livre , el  la  satisfaction  qu'il  promcttolt. 

Sans  entrer,  monsieur,  pour  aujourd'hui  dans 
tout  le  détail  de  la  lettre  dont  vous  m’honorez , 
du  29  mai , je  m'en  tiens  à l'assurance  qu'on 
vous  donne  de  contenter  tout  le  monde.  C’est 
vous  sans  doute  qui  inspirez  ces  bons  sentiments, 
et  c’est  aussi  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous , si 
on  l’exécute.  On  auroit  grand  tort  de  rien  impu- 
ter ni  au  prince  ni  à son  ministre  : tout  roule 
ici  sur  les  docteurs,  comme  j’ai  eu  l'honneur  de 
vous  l'écrire.  On  ne  peut  pas  se  plaindre  qu’ils 
soient  mal  choisis  ; et  quoique  je  ne  connusse 
point  du  tout  M.  Bourrct , j’ai  moi-mème  ap- 
prouvé ce  choix  sur  sa  réputation,  et  sur  sa  qua- 
lité de  professeur  de  Sorbonne.  Mais  il  en  faut 
revenir  au  fond  ; et  puisqu'il  est  vrai  que  la  ver- 
sion est  insupportable,  et  digne,  sans  exagérer  , 
des  plus  rigoureuses  censures,  il  faut  que  la  vé- 
rité l'emporte , et  soit  satisfaite  préférablement 
à toute  autre  considération. 

Il  n’y  a point  d’exemple  d’une  pareille  témé- 
rité à celle  de  cet  auteur,  qui  en  tant  d’endroits 
interprète  à sa  fantaisie,  sans  aucun  égard  à la 
tradition.  On  né  saurait  ouvrir  le  livre  sans  y 
trouver  de  nouvelles  fautes  importantes  ; et  je 
n’en  suis  pas  étonné , le  connoissant , comme  je 
fais,  il  y a vingt  ans.  Quai  qu’il  en  soit,  s'il  veut 
satisfaire,  il  n’aura  point  d’obstacle  de  ma  part  : 
s’il  refusoit  ( ce  que  je  ne  crois  pas  après  les  as- 
surances qu’on  vous  donne),  nulle  bonne  foi  ne 
pourrait  ici  servir  d’excuse , ni  permettre  qu’on 
donnât  cours  à l’erreur , et  encore  sous  le  nom 
d’un  aussi  grand  prince.  Revenons  donc  à la  sa- 
tisfaction qu'on  promet.  Je  suis,  etc. 

A Meaux,  ce  6 juin  <702. 

LETTRE  CCLXXVI. 

DE  M.  BEBTIN. 

Sur  le»  disposition»  de  Richard  Simon. 

J’ai  reçu , monseigneur , la  réponse  de  M.  Si- 
mon : il  me  mande  qu’aussitôt  qu’il  aura  mis  à 
couvert  quelques  petits  effets  qu’il  a dans  Dieppe, 
pour  lequel  on  craint  un  nouveau  bombarde- 
ment, il  partira  pour  revenir.  Il  ajoute  que  quoi- 
que vous  lui  ayez  été  contraire  en  plusieurs  cho- 
ses , il  n'a  jamais  perdu  l’estime  et  le  respect 
qu’il  doit  avoir  pour  votre  mérite  ; qu'il  en  a 
même  donné  des  preuves  dans  quelques  uns  de 
scs  ouvrages  : qu’il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  tenu  à 


vous  que  ses  Histoires  critiques  ne  fussent  re- 
imprimées dans  Paris  avec  privilège,  après  qu’il 
, les  auroit  retouchées.  Il  croit  même  avoir  encore 
l’exemplaire,  à la  marge  duquel  vous  avez  fait 
quelques  remarques.  Mais  M.  Pirot,  dit-il,  après 
avoir  gardé  le  livre  plus  de  deux  ans,  le  lui  ren- 
dit, en  disant  que  ses  confrères  se  moqueraient 
de  lui , s'il  approtivoit  un  ouvrage  qui  avoit  été 
supprimé  par  M.  le  chancelier  . sur  le  rapport 
qu’il  en  avoit  fait.  11  dit  que  depuis  ce  temps-la 
il  n’a  plus  pensé  à cette  nouvelle  édition  ; mai* 
qu’il  a refondu  son  livre  , et  qu'il  l'a  augmenté 
de  plus  des  deux  tiers  , lui  donnant  le  titre  de 
Bibliothèque  sacrée;  qu’il  le  soumettra  de  tout 
son  cœur  à votre  jugement.  Il  ne  m’a  pas  ré- 
pondu précisément  touchant  la  version  entière 
de  la  Bible,  avec  des  remarques  littérales  et  cri- 
tiques, sur  laquelle  je  lui  avois  demandé  ses  dis- 
positions. Il  témoigne  seulement  qu’il  y travail- 
lerait volontiers,  s’il  avoit  assez  de  santé  ; que 
c’est  un  ouvrage  pénible,  et  sujet  à de  grandes 
contradictions;  que  s’il  avoit  eu  un  protecteur, 
qui  fût  en  même  temps  connoisscur,  il  auroit  vo- 
lontiers donné  tous  sès  soins  à ne  pas  laisser 
croire  aux  protestants  que  nous  manquons  de 
| gens  capables  de  faire  voir  que  les  catholiques 
ne  sont  pas  surpassés  par  eux  en  ces  sortes  d’en- 
treprises. Sa  lettre  est  du  30  de  mai. 

M.  Bourrct  m'a  dit  qu’il  lisoit  avec  assiduité 
ce  que  je  lui  ai  remis  entre  les  mains,  et  qu’il 
serait  bientôt  en  clat  de  vous  rendre  compte  , 
monseigneur  , de  sa  lecture.  Si  vous  ne  revenez 
pas  si  tôt  à Paris,  je  crois  qu’il  faudra  qu’il  le 
fasse  par  écrit.  Je  vous  supplie  , monseigneur  , 
d’agréer  toujours  mes  très  humbles  respects. 

Bertw. 

A Paris,  ce  8 juin  1702. 

LETTRE  CCLXXVI I. 

DE  M.  BOURRET  A M.  BKRTIN. 

Il  l'instruit  de  plusieurs  faits  relatifs  à la  traduction  de  Ri- 
chard Simon , dont  il  avoit  été  le  censeur;  lui  témoigne 
le  respect  et  l’estime  qu’il  a pour  Bossue! , et  le  prie  de 
faire  agréer  ses  excuses  au  prélat  ’■ 

Quoique  vous  m’ayez  dit,  monsieur,  que  vous 
ne  voulez  plus  vous  mêler  de  ce  qui  regarde  le 
nouveau  livre  ; ne  pouvant  m’adresser  mieux 
qu’à  vous  pour  faire  savoir  à monseigneur  de 
Meaux  la  disposition  dans  laquelle  je  suis  à son 

« Comme  M.  Mourret  figure  ifimc  manière  sipartieulfèredai» 
l'affaire  de  Richard  Simon,  et  qu'il  ml  beaucoup  question  de  lui 
dans  le»  lettres  que  t on  vient  de  lire  ; non»  avons  pensé  qu'il  » 
convenoitdc  rapporter  aussi  celle  de  ce  docteur , qui  ml  trè» 
propre  I faire  connol're  se»  sentiment».  et  qui  regarde  directe- 
ment Bossuet. 
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égard  , je  crois  que  notre  ancienne  amitié  me 
doit  faire  espérer  que  vous  voudrez  bien  vous 
employer  pour  cela.  Vous  savez  que  j'ai  ordonné 
douze  cartous  pour  satisfaire  à ee  qui  m'a  paru 
le  plus  digne  de  considération  dans  ses  remar- 
ques, et  que  j'étois  aussi  tout  disposé  à lui  com- 
muniquer mes  observations  sur  ees  mêmes  re- 
marques, dans  ee  qui  regarde  les  autres  endroits, 
ayant  déjà  commencé  de  les  mettre  au  net.  Mais 
comme  j'apprends  que  le  livre  se  débite , ee  qui 
rend  mes  observations  inutiles  pour  l'examen  de 
cette  édition  ; et  que  d'ailleurs  c’est  un  bruit  pu- 
blic que  monseigneur  l'évêque  de  Meaux  écrira 
contre  cette  traduction , cette  seconde  raison 
m’arrête  encore,  et  me  fait  croire  que  je  ne  dois 
plus  communiquer  mes  observations  ; pareeque 
l'auteur  m’en  a fourni  une  bonne  partie  , dans 
les  éclaircissements  que  j'ai  eus  avec  lui  depuis 
qu'il  est  à Paris  : ainsi  j’appréhenderois  d'agir 
contre  la  fidélité  que  je  lui  dois,  de  serais  aussi 
très  fâché  de  paraître  dans  la  scène  qui  se  don- 
nerait au  public , et  de  passer  pour  l'adversaire 
de  monseigneur  de  Meaux  . avec  qui  je  me  suis 
toujours  trouvé  conforme  pour  les  sentiments  , 
et  que  je  regarde  comme  le  plus  fort  théologien 
de  uotre  siècle,  |>our  qui  enfin  j’ai  toujours  eu 
un  très  grand  fonds  d'estime  et  de  respect.  Vous 
me  ferez  donc  un  très  grand  plaisir  de  lui  faire 
savoir  l’impossibilité  oit  je  me  trouve  de  lui  don- 
ner mes  observations , et  de  lui  dire  que  je  le 
supplie  de  ne  lavoir  pas  désagréable;  qu'au 
reste,  comme  on  parle  dune  seconde  édition, 
qui  ne  se  donnera  point  au  public  sans  avoir  été 
examinée  par  quelque  docteur  agréable  a mon- 
dit  seigneur,  alors  se  produira  tout  ce  que  nous 
avons  de  défense  ; d’où  résultera  le  bien  de  l'E- 
glise, comme  je  l'espère.  Croyez  que  vous  ferez 
en  cela  une  vraie  amitié,  et  un  plaisir  d'autant 
plus  grand  , que  je  suis  persuadé  que  le  prélat 
recevra  très  bien  mon  excuse . lorsque  ee  sera 
vous  qui  la  lui  présenterez,  et  qui  l'assurerez  de 
ma  droiture  naturelle  , dont  je  ne  me.  suis  point 
départi  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire.  Je 
suis  plus  que  jamaiset  pour  toujours,  etc. 

G.  Boubket. 

En  Sorbonne,  ce  30  juillet  1702. 

♦ *’•  *i  

LETTRE  CCLXXVIIl. 

A M.  DK  LA  naOlIE,  EVOQUE  DE  XIIHEPOIX. 

Il  lui  donne  des  avis  sur  un  de  ses  ouvrages. 

J'ai  remis  ce  matin,  monseigneur,  aux  mains 
de  M.  l’abbé  de  Catellan , mes  remarques  sur 
votre  ouvrage,  comme  vous  l’avez  ordonné. 


D’autres  occupations  très  pressantes,  dont  je 
vous  ai  écrit  quelque  chose  dans  une  lettre  pré- 
cédente, m'ont  empêché  de  vous  obéir  plus  tôt  : 
je  vous  en  dirai  davantage  quand  l'affaire  sera 
plus  avancée.  A l'égard  de  votre  ouvrage  , je 
compte  qu'il  n’y  a eucore  que  la  matière  . ma- 
tière excellente  à la  vérité,  et  traitée  avec  la  net- 
teté qui  vous  est  naturelle;  mais  pour  y donner 
la  forme  que  demandent  des  réunis,  il  y faut  un 
nouveau  travail  qui  ne  sera  pas  fart  difficile  , 
puisque  tout  est  prêt.  S’il  me  vient  quelque  chose 
dans  l'esprit  sur  la  disposition  de  cet  ouvrage,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  le  dire,  en  soumettant 
tout  à votre  jugement,  et  à la  connoissance  que 
vous  avez  du  besoin  de  ceux  que  Dieu  vous  n 
donnés  à instruire.  Je  suis,  monseigneur,  avec  le 
respect  que  vous  connoissez  , etc. 

A Versailles,  ce  <X  Juillet  1702. 

EPISTOLA  CCLXX1X. 

AO  CLEMEXTEM  XI. 

Devirlutiüus  vetierabiiii  Yiocenlii  à Pftulo. 

Beatissiue  Pater, 

Oportet  episcopos  ad  apostolieam  Sedem  siu- 
cerum  utque  integrum  deferre  testimonium  ve- 
ritalis  in  quâcumque  causâ  , quæ  ad  ejus  judi- 
eium  devenire  possit  ae  debeat.  Gum  itaque  de 
venerabilis  presbyteri  Vincentii  à Paulo,  eou- 
gregationis  Missiouis  instituions,  ac  primi 
pncjwsiti  generaiis,  vltà  et  sanctitate  qutestio 
habeatur,  testamureumdem  virumnb  ipsô  ado- 
lescentiA  uoliis  fuisse  notum,  ejusque  piis  scr- 
monibus  atqiieconsiliis  veros  et  iugenuos  ebris- 
tianæ  pietatis  et  eeelesiasticæ  disciplina;  sensus 
nohis  esse  instillatos,  quorum  recordationc  in 
liée  quoque  ætate  mirilicè  deicetamur. 

Processu  teniporis,  et  jam  in  presbyterio  eon- 
stituti,  in  eara  sodalitatem  cooptuti  sumus,  quæ 
pios  presbytères,  ipso  duce  et  auctore  in  uniun 
eolligebat,  de  divinis  rebus  per  singulns  hebdo- 
madas  traetaturos.  Pium  cœtum  aiiimabat  ipse 
Vincentius,  quem  cilm  disserentem  avidi  audi- 
remus,  tune  impleri  sentiebamus  apostolicuin 
illud  1 : Si  guis  loquitur  , tanquam  scrmonrs 
Dei  ; si  quis  minislral,  tanquam  ex  virtute 
quam  administrai  Deus. 

Aderant  plerumque  magni  nominisepiscopi, 
viri  famâ  et  pietate  perducti,  ab  eftque  sodall- 
tnte  mirum  in  modum,  auctore  Vincentlo,  in 
apostoliciscurisnc  Inlioribus  juvabantur.  Præsto 
erant  operarii  ineoiïfusibiles,  qui  per  cornm  ee- 
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clesias  reclè  tractnbant  verbum  veritatls,  nee  ' 
minus  exemplis  quàm  vcrbis  Evangelium  præ- 
dicabant. 

Euitetiam  ilitiù  nobis dcsideratissimnm  tem- 
pus,  quo  eorum  laboribus  social! , Metensem 
Eeclesiam.  in  qud  tune  eccleslastieisofllciisfun- 
gebamur;  in  vitœpaseua  deducereconabamur: 
cujus  missiouis  fruetus  venerabilis  Vincentiinon 
modô  piislnstigationibus  atquc  eonsiliis,  verùm 
etiam  preeibus  tribuendns  nemo  non  sensit. 

Ille  nos  ad  saeerdotinm  promovendos  sud 
suorumque  operà  juvit.  Ille  secessns  piosclerl- 
corum,qul  ordinandi  xeniebant,  sçduloinstituit: 
nosque  etiam  non  semel  invitnti , ut  consuetos 
per  ilia  tempora  de  rébus ecclesiasticis  sermones 
baberemus  , pium  laborem,  optimi  virt  oratio- 
nibus  et  monitis  freti,  libenter  suscepimus  LI- 
cuitque nobis  affatimeo  frui  in  Domino,  ejusque 
virtutes  eoram  intueri  , præsertim  genuinam 
illam  et  apostolieam  eharitntem,  gravitatem  at- 
que  prudentiam  cuni  admirabili  simplieitate  eon- 
junctam,  ecclcsiasticæ  rei  studium,  zeiumani- 
marum , et  adversùs  omnigenas  corruptelas 
invictissimum  robur  nique  constantiam. 

Quampuram  (idem  eolcret,  quant  Sedinpo- 
stolicæ  ejusque  decretis  reverentiam  exhibent , 
quantil  animi  demissione  et  bumilitato , in  am- 
plissimis  iicet  regioi  um  etiam  consiliorum  fun- 
ctionibus  constitutus,  Domino  deservirct;recor- 
dantur  omîtes,  et  ego  suavissimé  rceolo. 

Creseit  in  dics  pii  \ iri  roemoria,  qui  in  omni 
loco  Christi  bonus  odor  faetus,  dignus  ab  omni- 
bus habetur . qui  à saucto  Pontiflce  rite  et  ea- 
nonicè  sanctorum  numéro  inseratur , si  vestræ 
Bcatitudini  plaeuerit. 

Nostris  vero  seusibus,  bcatissime  Pater,  eo 
grntior  ac  firmior  venerandi  Vinccntii  hæret  rc- 
cordatio,  quôdin  suàcongregntione,  et  in  nostrà 
quoqne  diœeesi  spirantem  intuemur.  Cum  ejus 
diseipulis  eompresbyteris  nostris  vivimus;  cum 
iis  laboramus;  corumque  doctrinà  et  excmplis 
coramissum  nobis  gregem , indefesso  studio , 
nequeunquamintermisso opéré,  pasci  gaudemus 
in  Domino. 

N'cque  liect  conticescere  de  piarum  fœmina- 
rum  eœtu,  quæ  ab  ipso  sanetisslmis  regulis 
infoimatæ  , pauperihus  et  ægrotis  sublevandis 
tantà  castitate , humilitate  , charitate  serviunt  ; 
ut  sui  instituions,  ab  eoque  insiti  spiritùs  obli- 
visei  non  sinant. 

Nos  ergo  pii  viri  memores,hoc  nostrum  testi- 
monium,  bcatissime  Pater,  in  Vestrsc  Sanctitatis 
pnternum  sinum  effundimus  ; gnari  seilicet 
sanctorum  mentionedeleetnri  sanetos.  Sed  plura 
proferre  tanta  mnjestas , et  pontiflciis  humeris 
ingruens  negotiorum  moles  non  sinunt  : quan- 
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quam  maximarum  rerum  gubernacnla  tenenti . 
et  mngnitudo  mentis,  et  rerum  providentia , et 
de  cœlo  solatia  atquc  consiiia  abundc  suppetunt 
viresque  intégrant.  Quo  bono  ut  Eeclesia  Christi 
diutissime  potiatur,  sunimn  votorum  est.  liatc 
eoram  Deo  in  Christo  loquor,  in  couseientià  bomi 
et  flde  non  ilctii,  ego. 

Beatissime  Pater, 

Sanctitatis  Vestræ , 

DevotiMimii*  aUltic  obeukntéslntusscrvu.ac  liiiu*. 
T . Benious  , episeopus  Meldcusis. 

Dalum  indvilatCDOstrà  Meldcmi.2  Aiigutti  1702. 


LETTRE  CCLXXX. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  NO  AILLES. 

Il  lui  fiiil  pari  de  ses  obaervaMoni  sur  son  ordonuaure  con- 
tre Richard  Simon. 

J'ai  lu,  monseigneur,  l'ordonnance  qu'il  vous 
a plu  de  m'envoyer,  avec  toute,  l'attention  que 
V otre  Éminence  me  prescrivoit , et  que  la  ma- 
tière mérite  : je  l’ai  admirée  dans  toutes  ses  pni 
ties. 

Il  étoit  de  la  dernière  conséquence  de  bien 
établir  le  droit  des  ordinaires;  ce  que  vous  avez 
fait  excellemment,  en  expliquant  même  la  qualité 
de  prêtre,  quiohligeoit  lauteurà  une  plus  grande 
obéissance. Ce  qui  est  dit  si  précisément  desappro- 
bateurs n'étoit  pas  moins  nécessaire,  et  ne 
pouvoit  être  placé  plus  à propos  qu'avec  le  dé- 
cret de  la  Faculté  de  théologie.  Tous  les  passages 
particuliers  sont  bien  remarqués,  et  bien  repris 
en  peu  de  mois,  mais  tranchants,  comme  il  con- 
venoit.  Votre  Éminence  m'a  fait  grand  plaisir  de 
bien  marquer  les  bassesses,  et  cet  endroit  im- 
portant est  parfaitement  bien  traité.  11  ne  me 
reste  qu'à  vous  supplier  de  considérer  trois  cho- 
ses, que  je  vous  représente  avec  soumission. 

La  première  sur  le  mot  haï,  Lue  xiv,  20 , et 
Rom.  i\,  13.  On  voit  bien  dans  ce  dernier  lieu 
que  l'intention  de  l'auteur  est  d’affoibiir  l'expli- 
cation de  saint  Augustin  : on  voit  bien  aussi  que 
Votre  Éminence  n’n  pas  voulu  autoriser  le  sens 
de  l’autenr;  puisqu'elle  dit  seulement  «Qu'on 
» pourrait  ne  pas  relever.  » Cependant,  comme  il 
esteertnin  que  réduire  haïr  h moins  aimer , ce 
n’est  pas  seulement  altérer  le  texte , mais  en- 
core restreindre  et  affoiblir  celui  de  l'apôtre  , 
et  que  le  sens  est  insuffisant  et  mauvais  en  soi , 
ut  jacet  : il  semble  que  c'est  trop  peu  dire  que 
de  dire,  « On  pourrait  ne  pas  relever;  » et  que 
j c'est  laisser  croire  que  le  sens  nu  fond  serait 
! bon  . ou  du  moins  supportable.  Pour  empêcher 
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une  conséquence  si  fâcheuse,  on  pourrait  insérer 
ces  mots  : o S'il  s’étoit  contenté  de  mettre  dans 
» ses  notes  son  explication,  avec  les  précautions 
» nécessaires:  » par  ce  mo; en  tout  sera  sauvé; 
et  Votre  Éminence  n’est  pas  obligée  de  s'expli- 
quer davantage. 

I.a  seconde  chose  regarde  l'endroit  où  vous 
marquez  beaucoup  d'articles  de  foi  qui  sont  af- 
faiblis parles  notes.  Il  me  semble  qu'il  nefalloit 
pas  oublier  la  divinité  de  Jésus-Christ  : car.  en- 
core que,  bien  éloigné  de  la  nier,  l'auteur  l'ait 
expressément  reconnue  dans  quelques  unes  de 
ses  notes;  il  n'est  pas  moins  vrai  ni  moins  cer- 
tain que  d'autres  notes  en  affaiblissent  les  preu- 
ves , et  y fournissent  des  solutions.  Cependant 
vous  le  mettez  à couvert  de  ce  côté-là  par  votre 
silence  : car  on  dira  qu'ayant  fait  un  si  long  dé- 
nombrement des  dogmes  affaiblis,  vous  n'en  au- 
riez, pas  omis  un  si  essentiel.  Pour  moi,  jedémon- 
trerai,  plus  clair  que  le  jour,  que  l'auteur  affaiblit 
ce  grand  mystère  dans  plusieurs  passages;  et  je 
dois  craindre  qu'il  ne  prescrive  contre  moi  par 
votre  censure  ; ce  qui  serait  trop  contraire  à vos 
intentions.  S'il  vous  plaisoit  d'ajouter  après  tous 
les  dogmes  et  à la  fin , * Kt  même  en  quelques 
» endroits  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  * vous 
sauveriez  tout.  Ce  qu’on  pourrait  conclure,  se- 
rait qu'il  ne  parle  pas  conséquemment , ce  qui 
est  constant  ; et  vous  me  laisseriez  toute  liberté 
de  dire  la  vérité  sans  réserve. 

La  troisième  chose  regarde  les  qualifications, 
et  je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  éviter  celle 
A' induisante  à hérésie  : car,  encore  que  vous 
ayez  mis  l'équivalent,  vous  savez  ce  qu'opèrent 
les  qualifications  précises  : celle-ci  est  inévita- 
ble, après  toutes  les  autres  remarques.  Vous  pa- 
raîtriez, monseigneur,  affaiblir  votre  censure, 
et  ne  la  pas  conformer  assez,  à l’exposé  qui  pré- 
cède. 

J'ose  faire,  monseigneur,  avec  soumission  ces 
humbles  représentations  à Votre  Éminence,  et  je 
la  supplie  seulement  de  me  mander  ce  qu'elle 
aura  résolu  sur  mes  doutes;  afin  que  j’y  aie  l'at- 
tention que  je  dois.  J'espère , monseigneur,  être 
bientôt  en  état  d'envoyer  a votre  Éminence  mon 
projet,  auquel  je  n'ai  pu  donner  In  dernière 
forme  qu'après  avoir  vu  votre  dessein  : je  vous 
rends  grâces  de  me  l'avoir  communiqué.  Vous 
savez,  monseigneur,  mon  obéissance. 

A Meux.  ceGsc|i'pfnbre  1702. 


LETTRE  CCLXXXI. 

AU  MÊME. 

Sur  des  lettres  mendiées  par  les  jésuites  eu  hncnr  des  ido- 
lâtries chinoises. 

Il  est,  monseigneur , tombé  entre  mes  mains 
copie  d’une  lettre  que  je  sais  avoir  été  adressée 
à quelques  évêques  : j'ai  cru  qu’il  étolt  bon  que 
Votre  Eminenceen  fut  avertie;  peut-être  l’est- 
ellc  déjà.  Il  me  semble  qu’il  est  important  que 
Rome  sache  cela,  et  soit  prémunie  contre  ces 
lettres  mendiées.  Je  crois  aussi,  monseigneur  , 
qu'il  sera  bon  que  messieurs  des  Missions  soient 
avertis.  Je  me  réjouis  d'apprendre  le  grand  effet 
de  votre  censure.  Vous  savez,  monseigneur, 
mon  obéissance. 

A Germlgnjr,  ce  4 octobre  1702. 

LETTRE  CCLXXXII', 

DU  PÈRE  DE  LA  CHAISE  A UN  ÉVÊQUE. 

Sur  la  condamnation  des  cérémonie*  chinoises , sollicitée  û 
Rome. 

Il  me  revient  de  Rome,  par  plusieurs  endroits, 
que  quelques  personnes  qui  se  mettent  moins 
en  peine  d’édifier  l'Église  que  de  décrier  notre 
compagnie . ont  osé  y écrire  à Sa  Sainteté  meme , 
que  toute  l'Eglise  gallicane  se  soulevoit  contre 
le  Saint-Siège  , sur  sa  lenteur  à condamner  les 
opinions  des  missionnaires  de  la  Chine;  et  que 
si  elle  necassoit  promptement  le  décret  par  lequel 
le  pape  Alexandre  VIII,  pour  faciliter  les  progrès 
de  la  vraie  fai,  avoit  régléles  cérémonies  qu’on 
pouvoit  ou  qu'on  devoit  y conserver  , cela  cau- 
serait toujours  le  plus  grand  obstacle  qu'on 
trouve  aujourd’hui  à la  conversion  des  héréti- 
ques de  France. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ce  senti- 
ment, ni  que  vous  ayez  autorisé  ceux  qui  se  sont 
voulu  faire  caution  de  tous  les  évêques  du 
royaume  auprès  de  Sa  Sainteté,  sur  un  point  si 
faussement  et  si  malignement  inventé.  Vous  sa- 
vez le  contraire,  monseigneur;  puisqu'il  est  cer- 
tain et  manifeste  qu'on  ne  pourrait  faire  de  plus 
grand  plaisir  aux  protestants,  ni  rien  déplus  pro- 
pre à les  entretenir  dans  le  schisme,  que  de  leur 
faire  voir,  dans  les  décrets  et  les  décisions  des 
papes,  cette  contradiction  que  les  novateurs  y 
cherchent  avec  tant  de  soin,  et  de  laisser  croire 
à tout  le  monde  que  l'Eglise  a souffert  durant 
plus  de  cent  ans  des  idolâtries  â la  Chine,  quoi- 
qu’elle en  fat  bien  informée. 

Vous  voyez,  monseigneur,  combien  ces  exa- 

CVé  la  teltré  dont  11  est  parlé  dans  ta  précédente,  et  peut- 
élre  écrite  .1  Bo»«uct  lui-même. 
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tic  rations  sont  de  mauvaises  voies  de  solliciter  le  pour  le  témoignage  du  précieux  souvt  nir  ( e > 
Saint-Siège,  pour  lui  éter , s'il  se  pouvoit,  la  li-  Majesté , mais  encore  pour  I este  encc  c u pre 
berté  de  rendre  encore  un  jugement  avantageux  sent  dont  elle  m honore.  Le  livre  que  vous  e 
à la  religion,  auquel  les  jésuites  seront  assuré-  faites  I honneur  de  m envoyer  ce  sa  par  es 
ment  toujours  les  plus  soumis;  puisque  de  cette  plein  de  vrais  miracles  ; et  je  n en  vois  P*’"1 
soumission  dépend  tout  le  fruit  du  zèle  avec  le-  de  plus  grand  que  la  foi , les  sen  îmen  s i 
quel  notre  compagnie  sacrifie  un  si  grand  nom-  pratiques  d un  roi  humble , d un  roi  peni  c , 
bre  de  ses  meilleurs  sujets  au  ministère  de  l’É-  <1  un  roi  quisentet  fait  sentir  a p us  signa  e e 

vangile  dans  les  pays  infidèles.  Le  sentiment  toutcslesgraces,danslasuitcdesmalhcureuxsuc- 

d’un  prélat  de  votre  mérite  et  de  votre  capacité  j cès  qui  l’ont  dépouillé  de  trois  royaumes,  e 
sernif  ( r 1 1 n crponH  nnîïts  dans  celte  neension  : et  tenu  relégué  durant  tant  d années  ans 


serait  d'un  grand  poids  dans  cette  occasion  ; et  ! 
je  vous  supplie  très  humblement  de  vouloir  bien 
me  le  marquer  dans  la  réponse  dont  vous  dai- 
gnerez m'honorer.  Yousledcvezau  bien  del'É- 
glise , et  j’ose  attendra  cette  marque  de  votre 
zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis  très  respectueu- 
sement, etc. 

F.  ns  La  Chaise. 

A Paru,  septembre  1702. 


LETTRE  CCLXXXIII. 

A HlLOnn  PEBTIi. 

li  lui  envoie  son  Instruction  contre  la  rers ion  tlu  nonrran 
Testament  t imprime  e à Trévoux,  cl  le  prie  de  le  pré- 
senter à Leurs  Majestés  britanniques. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  livre 
que  j'ai  été  obligé  de  composer  contre  le  nou- 
veau Testament  de  Trévoux.  Je  ne  vous  en  dirai 
point  les  raisons,  que  le  livre  vous  fera  eonnol- 
tre.  Mais,  milord,  j'ai  une  grâce  à vous  deman- 
der ; c’est  de  vouloir  bien  me  faire  l’honneur  de 
présenter  en  mon  nom  a Leurs  Majestés  ce  pré- 
sent indigne  d'eux;  mais  que  j'ose  leur  offrir 
avec  un  dévouement  parfait.  J'espérois  en  vérité 
pouvoir  leur  aller  faire  ma  'cour , et  je  diffé- 
rais dans  cette  espérance;  mais  on  ne  croit  pas 
que  ma  santé  le  permette  : vous  suppléerez  à tout 
par  vos  bontés.  Je  vous  supplie  de  me  faire  en- 
core la  grâce  de  faire  agréer  un  de  ces  livres  a 
M.  le  duc  de  Barwick,  l'autre  à M.  deMidleton , 
dont  la  conversion  et  les  bons  exemples  édifient 
et  réjouissent  toute  l'Église.  Vous  seul  pouvez 
faire  valoir  un  si  petit  présent.  Conservez-moi 
cette  précieuse  amitié  ; et  croyez  qu’on  ne  peut 
être  avec  plus  de  respect  et  d’attachement,  etc. 

A Versailles,  ce  6 janvier  1703. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

AU  MÊME. 


S-ir  nn  livre  raropn*é  par  lé  roi  d*  Angle' erre . don!  il  Cuit 
es  plus  grands  éloges. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  très  humble  rc- 
eonnoissancc  envers  la  reine,  non  seulement 


un  pays 

étranger.  L’Église  n’a  rien  de  plus  précieux  que 
ces  grands  exemples,  qui  font  voir  que  Dieu  fait 
des  saints  quand  il  lui  plait,  et  sait  inspirer  la 
pratique  des  plus  hautes  maximes  que  la  doc- 
trine et  la  vie  de  Jésus-Christ  ont  fait  paraître 
dans  le  monde. 

Je  ne  finirais  jamais , milord,  si  je  vouiois 
transmettre  au  papier  ce  que  ce  livre  me  met 
dans  le  cœur.  11  sera  le  vrai  don  royal  de  la  mai- 
son d’Angleterre.  La  France,  qui  a été  témoin 
des  plus  grandes  merveilles  du  saint  roi,  le 
comptera  parmi  ses  trésors.  On  ne  verra  point 
ni  de  plus  solide  instruction  pour  la  piété , ni 
même  de  plus  belle  controverse  pour  ramener 
les  errants  à l’Église  catholique.  Tout  y est,  et 
tout  y est  réduit  en  pratique.  Je  prie  Dieu  qu’il 
soit  la  consolation  de  la  reine  , l'instruction  do- 
mestique du  jeune  roi , et  une  ressource  bien- 
heureuse comme  un  témoignage  immortel  à 
l’Angleterre.  Aimez  toujours  celui  qui  est  avec 
un  respect  et  un  attachement  inviolable , autant 
que  tendre  et  sincère , etc. 

A Paris,  ce  2S  mars  1703. 

LETTRE  CCLXXXV. 

A M.  DE  LA  nnOUK  , ÉVÊQUE  DE  M1HKP01X. 

■Sur  ica  ouvrages  que  notre  prélat  avoit  dessein  de  donner 
an  public , et  sur  ses  dispositions  0 l'égard  dé  lo  sanié  et 
de  la  vie. 

Votre  lettre , monseigneur,  achève  de  me  dé- 
terminer à la  matière  importante  que  vous  sou- 
haitez que  je  traite2,  par  l’attention  qu'elle  me 

4 Nous  ignorons  quel  est  co  livre  ; nous  ne  connoissonsdu  roi 
Jacques  II  qu’un  journal  très  curieux  de  t ouïe  sa  vie,  qu’il  a 
InitiuS  el  que  l’on  conserve  au  colléRC  on  séminaire  des  Écos- 
sais à Paris.'On'Irourc  aussi  -i  la  lin  de  la  Vie  de  ce  prince,  don- 
née à Bruxelles  en  1740.  quelques  écrits  qu’il  «voit  composés,  et 
qui  y sont  imprimés  sous  ce  titre  : Sentiments  de  Jacques  II 
snr  divers  sujet.*  de  piété. 

1 I,a  matière  importante  dont  il  s’adl  ici  est  cHIe  de  la 
grarc  et  du  libre  arbitre,  sur  aqnellc  Bossuet  *>np*fiea,  dam  la 
prefare  de  sa  seconde  Inslruetion  rnnltf  lo  rerstnn  du  non- 
r eau  Testament,  imprimer  à Tréroux , i'®  montrer  le  con- 
sentement de*  anciens  Pères  avec  saint  Augustin  et  ses  disri* 
pies.  Il  a rempli  cet  engagement  daml'ouvrage  qui  a ponr  titre. 
Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  qui  n’a  été  publié 
qu'en  1733. 
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PLAÇET 

fait  faire  au  défi  du  sieur  Rasnagc.  Voici  donc 
quel  sera,  s'il  plaît  à Dieu,  l’ordre,  des  ouvrages 
que  je  prépare.  I.a  seconde  Instruction  sur  les 
passades  particuliers  est  faite,  avec  une  Disser- 
tation préliminaire  sur  llrotius,  qui  est  delà 
dernière  conséquence,  à cause  de  ses  commen- 
taires et  autres  ouvrages  qui  répandent  l’erreur 
partout.  Cela  est  fait  ; et  il  n’y  a qu'à  mettre  au 
net  pour  la  dernière  fois.  Là  je  promettrai  dans 
la  préface  l'ouvrage  que  vous  prescrivez,  et  j’y 
travaillerai  pendant  l'impression.  La  chose  sera 
facile,  dansl’état  ou  se  trouve  la  composition  ; et 
la  matière  étant  non  seulement  toute  digérée 
dans  mon  esprit,  mais  encore  presque  toute  déjà 
mise , en  l’état  que  vous  savez  , sur  le  papier. 

J'aurai  une  joie  extrême  de  vous  embrasser 
et  de  conférer  avec  vous.  M.  du  Maine  ne  me 
donna  point  d’autre  raison , sinon  en  général 
qu'il  ne  falloit  point  s'engager;  mais  au  reste  il 
parut  très  disposé. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé  : vous  la 
' croyez  plus  languissante  qu'elle  n'est , Dieu 
merci.  ]l  est  vrai  que  le.  grand  âge  apporte  cer- 
taines sortes  d'incommodités  qui  obligent  à des 
précautions  aisées  et  innocentes,  qui  ne  laissent 
pas  de  faire  discourir  le  monde.  Tout  est  dans  la 
main  de  Dieu , de  qui  en  tout  temps,  et  princi- 
palement à l'âge  ou  je  suis,  il  faut  recevoir  la 
vie  et  la  santé  comme  heure  à heure,  et  de  mo- 
ment en  moment , sans  se  rien  promettre , pour 
la  faire  servir  à la  gloire  de  Dieu  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Cette  pensée  me  fait  passer  la  vie 
doucement,  en  attendant  qu’il  faille  en  partir; 
ce  qui , après  tout,  par  la  grande  bonté  de  Dieu , 
est  le  moment  le  plus  désirable. 

Ces  légères  indispositions  m'ont  tenu  ici  plus 
long-tcmpsqueje  ne  voulois , pour  y régler,  avec 
les  médecins  qui  me  commissent , le  régime  et 
les  précautions,  autant  qu’il  se  pourra  par  l’ex- 
périence. 

Où  en  êtes-vous  de  vos  'ouvrages?  Pour  moi, 
j'espère  que.  Dieu  me  donnera  le  temps  de  rendre 
à l'Eglise  le  service  que  vous  souhaitez.  Je  suis 
avec  tout  le  respect  et  l’attachement  que  vous 
savez , etc. 

A Paris,  ce  29  mars  1701. 


LETTRE  CCLWXVI. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  NOA1LLES. 

Sur  le  pince!  qu'il  avoit  préscnlé  au  roi , nfln  d'en  obtenir 
son  neveu  pour  coadjuteur. 

Comme  je  n'ai  rien  decaeM  pour  Votre  Emi- 
nence, je  lui  envoie  le  mémoire  <juc  je  viens  de 


Ali  R()|. 

présenter,  et  qui  a été  bien  reçu.  Je  ne  demande 
rien  à \ otre  Eminence  : je  sais  qu’elle  est  dis- 
posée à me  faire  tout  le  plaisir  possible;  mais  il 
faut  attendre  l’occasion  naturelle,  et  surtout  ne 
témoigner  aucun  empressement  de  ma  part.  En 
effet,  je  n’en  ai  aucun;  car  je  ne  compte  pas 
pour  empressement  de  vous  instruire,  monsei- 
gneur , à toutes  fins.  L’occasion  décidera  ; et 
quant  à présent,  je  crois  qu’il  n’y  a rien  à faire, 
pas  meme  le  moindre  semblant  : la  chose  vien- 
dra naturellement , quand  Dieu  le  voudra.  Ce 
n’est  pas  non  plus  par  empressement  que  j'en- 
voie copie  du  mémoire  à madame  de 'Mainte- 
non  : il  faut  Instruire  ses  amis  à toutes  fins,  et 
les  laisser  faire  selon  l’occasion  que  Dieu  fera 
naître , et  les  mouvements  qu'il  leur  mettra  dans 
le  coeur. 

L'nbbé  est  en  visites  pour  quelques  jours. 
J'offre  à Votre  Éminence  mon  obéissance  et  la 
sienne. 

A Versailles,  ce  Ier  mal  1703. 

PLACET  AU  ROI. 

Bossuet  le  supplie  de  toi  accorder  son  neveu  pour  coad- 
juteur '. 

Ce  n’est  ni  par  mérite , ni  par  service  aucun  , 
mais  par  la  grande  'bonté  de  Votre  Majesté  toute 
seule , dont  j'ai  reçu  et  reçois  tous  les  jours  des 
marques  si  éclatantes,  que  j’ose  prendre  la  con- 
fiance d’exposer  à Votre  Majesté  l’état  où  je  suis, 
et  le  secours  que  je  puis  recevoir  de  cette  ex- 
trême bonté  dont  je  suis  si  pénétré. 

Après  avoir  écouté  les  conjectures  et  les  rai- 
sonnements des  hommes  les  plus  consommés  en 
science  et  en  expérience , j’ai  cru  devoir  venir 
depuis  quinze  jours  aux  épreuves  les  plus  assu- 
rées entre  les  mains  du  Mareschal  5 , et  il  a été 
trouvé  que  j'avois  une  pierre.  Il  est  constant,  par 
In  même  épreuve,  qu'elle  n’a  pas  plus  de  gros- 
seur qu'il  en  faut  pour  donner  prise,  etque,  Dieu 
merei,  elle  est  encore  de  la  figure  et  de  la  qua- 
lité qui  la  peuvent  rendre  la  moins  incommode. 

' Le  père  Mercier,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  et 
am-èMincmcikt  bib’lothécalrc  tic  cette  abbaye . fit  Imprimer  ce 
placctcn  I7R3.  d.ini  le  Journal  des  sciences  et  benux-ii  fs, 
qu'il  rédiffcoit  alors  II  y ajouta  la  note  suivante  : * Les  lecteurs 
■ verront  certainement  avec  plaisir  ec  morceau,  qui  est  tombé 

* entre  nos  main*  depuis  quelque  temps,  et  que  nous  croyons 
» n\i  voir  jamais  élé  publié.  Les  moindres  productions  des  grands 
» hommes  sont  en  possession  d'intéresser  ceux  qui  veulent  cou 

* noftre  ,1  Tond  leur  aine  : celle-ci  attache  singulièrement  par  les 

• détails  qu  elle  renferme.  Au  reste,  onsaii  que  M.  Bossuet  n‘ob- 
» tint  p is  du  roi  l.i  coadjnlmerie  de  Meaux  pour  son  neveu. 

• comme  il  le  dcmanikiit  par  ce  place!. ■ Jaurn.  des  sciences 
beaux  arts.  fer.  I7f>3.  j>.  534  cl  suie. 

’■  George  Mar  cscltal  premier  chirurgien  du  roi.  et  i Uevalier 
de  Saint- MMkI,  m-.it  le  <3  décembre  1736,  a 1 âge  de  soixante- 
dix-huit  ans. 
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J’en  ai  même  une  preuve  expérimentale  : puis- 
qu’on ajugé,  par  les  accidents,  qu'elle  dure  de- 
puis deux  ans  dnns  le  même  état,  sans  que  j'en 
aie  reçu  aucune  notable  incommodité,  non  plus 
que  depuis  que  je  sais  le  mal.  Il  y a cent  expé- 
riences connues,  de  personnes  qui  ont  porté  le 
même  mal  des  dix  et  quinze  années  avec  quel- 
ques incommodités  plus  ou  moins  grandes , et 
toutes  plus  supportables  que  celles  de  'a  taille , à 
quoi  on  ne  vient  qu’à  l'extrémité , et  après  avoir 
tenté  toutes  sortes  d'adoucissements.  C'est  la  ré- 
solution où  Dieu  me  met , selon  les  règles  de  la 
prudence  chrétienne,  offrant  à sa  divine  majesté 
tout  ce  qu’elle  voudra  me  faire  souffrir,  en  es- 
prit de  soumission  et  de  pénitence. 

Il  n’y  a que  mes  fonctions  qui  m’inquiètent; 
et  j'aurai  l’honneur  de  le  dire  à Votre  Majesté 
sous  les  yeux  de  Dieu,  en  tonte  humilité  et  vé- 
rité, que  j’y  suis  soulagé,  plus  que  je  ne  puis  ex- 
primer, par  l’abbé  Bossuet  mon  neveu.  Oserai-je  | 
dire  à mon  maitre,  et  à un  maitre  si  bon  (Sire, 
permettez-le-moi),  qu’une  de  mesaversions,  c’est 
de  prôner  ceux  qui  m’appartiennent.  Mais  puis- 
qu’il faut  dire  la  vérité  à son  roi , je  puis  assu- 
rer Votre  Majesté  , sans  craindre  d’en  avoir  ja- 
mais de  reproche,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes,  que  l’abbé  Bossuet  fait,  depuis  douze 
ans  qu’il  est  archidiacre,  et  depuis  quatre  ans 
qu’il  est  de  retour  de  Rome  et  mon  grand-vi- 
caire, toutes  mes  visites  avec  un  soin  dont  je  J 
suis  content , et  avec  une  parfaite  édification  des 
curés,  des  chapitres,  des  couvents  et  commu- 
nautés religieuses,  et  de  tout  le  peuple  : en  sorte 
que  je  ne  crains  point  de  me  flatter,  en  répon- 
dant à Votre  Majesté  de  sa  bonne  conduite. 

Je  ne  présume  pourtant  pas  de  supplier  Votre 
Majesté  de  s’en  rapporter  à mon  témoignage , 
quoique  rendu  en  conscience  sous  les  yeux  de  i 
Dieu  : au  contraire,  je  la  conjure  par  toute  sa 
bontéd'en  venir  au  plus  rigoureux  examen.  Votre 
Majesté  saura  bien  choisir  des  personnes  désin- 
téressées. Je  le  mets  à toute  épreuve,  assuré  qu’il 
se  trouvera  que  c’est  un  esprit  solide  et  sérieux  , 
occupé  du  ministère  ecclésiastique , plus  éloigné 
du  monde  qu’on  ne  sauroit  croire , prêtre  disant 
souvent  la  sainte  messe  avec  édification.  Aussi 
est-il  dans  un  âge  mûr,  figé  de  trente-neuf  ans. 
Il  n’est  prêtre  que  depuis  quatre  années,  au  re- 
tour de  Rome;  et  il  a cru  qu’il  prendroit  ici  le 
sacerdoce  avec  plus  de  réflexion  et  de  recueille- 
ment, après  toutes  les  épreuves  de  mon  sémi- 
naire, où  il  a été. 

Puisque  je  viens  de  dire  un  mot  de  son  voyage 
de  Rome , Votre  Majesté  aura  peut-être  la  bonté 
de  se  souvenir  des  quatre  années  qu’il  ÿ a pas- 
sées à combattre  le  quiétisme  ; des  contradictions 


de  toutes  les  sortes , et  même  des  calomnies  qu’il 
a eu  à essuyer,  dont  la  fausseté  a été  reconnue. 
Je  l’ai  loué  de  sacrifier  tout  autre  intérêt  à la 
vérité.  Votre  Majesté . Sire , la  protégeoit  ; et 
l’abbé  Bossuet  est  trop  heureux  qu’elle  ait  dai- 
gné approuver  sa  conduite. 

Je  continuerois  à gouverner  mon  diocèse  tran- 
quillement , tant  qu’il  plairoit  à Dieu  : mais  je 
ne  puis  m’exposer  aux  ordinations  et  aux  céré- 
monies pontificales  sans  quelque  péril,  et  surtout 
à la  confirmation,  qui  fait  la  consolation  des  peu- 
pleset  la  principale  bénédiction  des  visites.  C’est, 
sire , ce  qui  me  donne  la  pensée  et  me  met  dans 
la  nécessite , prosterné  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
jesté avec  une  humilité  profonde , de  la  supplier 
de  vouloir,  par  sa  grande  et  très  grande  grâce  , 
me  donner  mon  neveu  pour  successeur.  Par  ee 
moyen , sire , Votre  Majesté  me  fera  achever 
ma  vie  en  repos  : je  serai  un  exemple  éclatant 
de  sa  grande  et  excessive  bonté.  Mon  neveu, 
instruit  de  mes  sentiments  et  soutenu  de  mes 
conseils , continuera  le  peu  de  bien  qne  j’ai  tâ- 
ché, pendant  vingt-deux  ans,  d'établir  et  d’en- 
tretenir dnns  mon  diocèse . La  voie  de  coadjuto- 
rerie  marquerait  une  bonté  plus  déclarée  de  Votre 
Majesté;  joint  que,  conservant  mon  autorité,  elle 
me  rendrait  peut-être  plus  utile  au  diocèse.  Mais 
en  quelque  sorte  que  Votre  Majesté  daigne  en 
ordonner,  je  m'abandonne  à elle.  Je  suis  prêt  de 
donner  ma  démission  pure  et  simple  : Votre  Ma- 
jesté saura  faire  ce  qui  sera  le  plus  utile.  Au 
surplus,  je  n’attends  rien  que  de  la  seule  très 
bienfaisante  bonne  v olonté  du  plus  grand  comme 
du  meilleur  de  tous  les  maîtres  : et  soutenu  de 
ses  bienfaits , dans  le  repos  et  dnns  le  bon  air 
de  Meaux  et  deGermigny,  qui  est  devenu  comme 
mon  air  natal,  si  Votre  Majesté  l’a  agréable , je 
pourrai  achever  mes  jours  en  paix  ; et  même , si 
Dieu  le  permet  (car  qui  connoit  ses  bontés,  et 
qui  peut  y donner  des  bornes  ? ) , je  pourrais , eu 
ménageant  mes  forces,  qui  à cela  près  sont  en- 
tières, continuer  à servir  l’Église;  en  tout  cas 
prolonger  ma  vie  dans  le  service  de  Dieu  jusqu’à 
une  fin  naturelle , telle  qu’il  lui  plaira  la  mar- 
quer, et  en  remplir  tous  les  moments  de  voeux 
pour  la  personne  sacrée  de  Votre  Majesté , si  né- 
cessaire à vos  peuples  et  à toute  l’Église. 

LETTRE  CCLXXXVIL 

| A DOM  MAB1LL0N  , RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Sur  une  Vie  de  saint  Fiacre. 

Je  me  suis  fait  lire , mou  révérend  Père , la 
Vie  que  ' ous  venez  de  m’envoyer,  avec  les  priè- 
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res  y jointes.  Il  faudrait  un  peu  adoucir  l'endroit 
de  la  Beenaude  1 à la  page  9,  et  en  supprimer  le 
nom , qui  n'est  pas  assez  sérieux  pour  être  im- 
primé. La  raison  voudrait  qu’on  ne  parlât  point 
de  la  pierre.1  : mais  comme  II  y a là  une  Instruc- 
tion pour  la  modestie,  il  faut  seulement  adoucir 
l'endroitavecdes  on  dit , on  croit  communément 
sur  le  témoignage  de  quelques  auteurs  assez 
anciens,  et  ainsi  du  reste.  Il  faut  aussi  adoucir, 
par  de  semblables  expressions , ee  qui  est  rap- 
porté  dans  la  même  page  sur  l'ambassade  des 
Écossois  et  la  royauté  de  saint  Fiacre.  Il  faut 
aussi  retrancher  une  graude  quantité  de  vers  fort 
impertinents.  Au  lieu  des  miracles  qu’ony  énonce 
trop  grossièrement , on  pourrait  se  contenter  de 
traduire  la  prose  qu’on  lit  dans  l'Église  : ce 
qu’on  dit  de  la  chasteté  de  saint  Fiacre  et  de 
cette  tille  est  compris  parmi  ces  vers.  Après  ces 
corrections , que  je  vous  prie  de  m’envoyer  au 
plus  tôt , et  dont  aussi  je  me  repose  sur  votre 
prudence  , je  ferai  ce  qu’il  conviendra.  Je  suis  à 
vous , mon  révérend  Père , comme  vous  savez , 
de  tout  mon  cœur,  etc. 

A Paris,  ce  2i  mai  1703. 


LETTRE  CCLXXXVI1I. 

A M.  LE  COMTE  DE  PONTCIIAHTRA1N , 
MINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  D’ÉTAT. 

Sur  un  jeune  Tartare  que  l’ondisoiliils  du  mi  de  la  Granclr- 
Tartaric , dont  il  lui  raconte  Ica  ai  rotures , en  implorant 
pour  lui  les  liantes  du  rui. 

Pour  vous  rendre  compte  du  personnage  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  m’écrire , j’aurai 
l’honneur  de  vous  dire  en  général  que  tout  ce 
qui  a rapport  à moi , dans  la  relation  que  vous 
m’envoyez,  est  véritable.  Dans  le  détail,  il  est 
vrai  que  cet  étranger  vint  chez  moi  à Versailles, 
en  l’an  1 692  ou  environ , recommandé  par  un 
missionnaire  ou  bénédictin  anglois.  Lorsqu’il  ar- 
riva , feu  M.  de  Court  se  trouva  chez  moi , qui , 
par  la  connoissance  qu’il  avoit  des  pays  et  des 
affaires  d’Orient,  découvrit  beaucoup  de  choses 
de  ses  voyages,  dont  il  rendoit  de  fort  bonnes 
raisons.  Ils'appeloit  le  chevalier  Tartare,  et  nous 
ne  l’avons  connu  que  sous  ce  nom.  La  première 
chose  que  nous  apprîmes,  c’est  qu’envoyé  loin 
de  son  pays , c’est-à-dire  de  la  Tartarte , dans  la 

4 Cc*1  le  nom  doond  S une  femme,  que  l'on  prétend  avoir 
traduit  saiut  Fiacre,  h ottM  des  miracles  qu’il  opêroit.  comme 
im  niiiRlcien,  devant  wint  Faron.  évêque  de  Meaux. 

» Il  s'acit  de  la  pierre  mir  laquelle  on  dit  que  saint  Fiacre 
s'assit.  et  que  sa  vertu  contraignit  «le  fléchir  «jim  lui,  pour  lui 
fournir  nu  *ié*e  pjm  commode,  l'oyez  sur  la  vie  de  ce  saint, 
dom  Malttl  Ion . Âcln  Sa  net  or.  Ordln.  S.  Jlened.sœeut.  sccund. 
pag.  598  tl  $eq,  et  Balllct.  Fie*  des  Saints;  xxi  août. 


crainte  d’une  irruption , et  vers  l'âge  de  douze 
ans , avec  un  gouverneur  qui  se  fit  chrétien  à Js- 
pahan  , il  lui  persuada  d’en  faire  autant  ; et  ainsi 
il  fut  baptisé  avec  son  gouverneur,  fort  jeune 
encore , et  fort  peu  instruit  du  christianisme  , 
que  ce  gouverneur,  quoique  zélé  et  habile,  ne 
lui  apprit  que  superficiellement.  Nous  ne  lui  trou- 
vâmes en  effet  qu’une  teinture  fort  imparfaite  de 
la  religion;  en  sorte  qu'il  ne  savoit  presque  s'il 
en  avoit  une. 

Comme  il  avoit  très  bon  esprit , nous  primes 
soin  de  lui  avec  affection , et  nous  lui  vimes  venir 
une  grande  ardeur  d’apprendre  solidement  le 
christianisme.  Je  te  reçus  dans  ma  maison  ; et 
tout  le  monde  prenoit  plaisir  de  l’entretenir,  et  de 
lui  entendre  raconter  ses  aventures  avec  une 
vivacité  admirable , et  un  air  de  vérité  qui  ne  le 
quittoit  pas.  Il  entendoit  un  peu  le  latin  ; et , par 
le  rapport  des  langues  qu'il  avoit  apprises  dans  ses 
voyages,  ilsefortifladanscequ’ilsavoitde  celle-ci: 
ainsi  il  entendit  presque  le  nouveau  Testament  la- 
tin que  je  lui  mis  à la  main;  et  s'aidant , dans  cette 
lecture,  de  la  pénétration  naturelle  de  son  esprit, 
il  prit  toute  la  substance  de  ce  divin  livre.  Nous 
achevions  le  reste  par  nos  instructions , et  tout  le 
monde  admirait  l’application  avec  laquelle  il  s’v  at- 
taehoit.  Nous  remarquâmes  qu’il  prenoit  un  goût 
particulier  aux  prophéties  qu’il  trouvoit  dans  le 
nouveau  etdansl’nneienTestament  : il  lestuifalloit 
expliquer  souvent  dans  les  livres  mêmes , et  il  en 
étoit  fort  touché.  Quand  nous  le  crûmes  persuadé , 
et  qu’il  eut  reçu  les  instructions  nécessaires  , il 
approcha  des  saints  sacrements  avec  une  piété 
exemplaire.  Il  a été  plusieurs  années  dans  ma 
maison . et  il  m’appela  toujours  son  père.  Nous 
le  mimes  depuis  dans  les  missions  étrangères,  à 
cause  qu'il  ne  respiroitque  l’Orient  et  la  Tartarie, 
et  qu'il  connoissoit  la  Chine,  où  ces  messieurs  out 
leurs  habitudes.  Pour  l’occuper , on  lui  fit  ap- 
prendre les  mathématiques , où  il  réussissoit  ; et 
il  passa  dans  ces  exercices  environ  quatre  années 
en  France,  et  j’en  pris  toujours  grand  soin. 

Nous  ne  savions,  monsieur,  que  juger  de  sa 
qualité: il  avoit  un  air  noble,  simple,  et  sans 
aucune  affectation  ; il  ressentoit  un  homme  de 
grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  modestie,  qui 
n’avoit  rien  que  de  naturel , il  sortoit  des  traits 
de  grandeur  : il  parloit  des  pierreries  avec  les- 
quelles sa  mère  l’avolt  fait  sortir  de  son  pays , et 
on  en  avoit  vu  quelque  reste.  Il  soupirait  pro- 
fondément. comme  un  homme  qui  déplorait,  sans 
dire  mot,  l’état  d’où  il  étoit  déchu.  Tous  les  gens 
d’esprit  étoient  ravis  de  l’entendre  : ce  qui  fut 
cause  que  nous  osâmes  le  recommander  à mon- 
seigneur le  duc  du  Maine  ; et  M.  de  Malezîeux 
lui  procura  une  pension  de  ce  prince.  On  lui  offrit 
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divers  emplois  assez  avantageux  ; mnisil  scmb'oit 
toujours  aspirer  plus  haut.  Nous  lui  rendîmes  cet 
honneur , de  ne  le  mettre  jamais  à des  ministères 
serviles.  On  ne  pouvoits’empêcherdeledistinguer 
des  autres  étrangers  de  sa  façon.  M.  Le  Pelletier 
le  ministre  l'honoroitde  ses  bonnes  grâces,  et  le 
gratilioit,  dausl’occasion,  de  ses  libéralités.  Ainsi 
sa  condition  eût  pudevenir  supportable  en  F rance  : 
mais  il  ne  songeoit  qu'à  la  Tartarie  ; ce  qui  lui 
fit  prendre  le  dessein  d'aller  en  Italie  et  à Rome  , 
comme  à l’abord  de  tout  l’univers,  et  où  il  espé- 
roit  trouver  quelque  facilité  pour  regagner  son 
pays. 

Mon  neveu , qui  étoit  alors  à Rome , le  reçut 
avec  joie,  et  lui  donna  tous  les  secours  qui  dé- 
pendirent de  lui , sans  le  connoitre  encore  que 
sons  le  nom  du  chevalier  Tartare,  ou  de  Latirolte, 
qu'il  avoit  en  F rance.  Comme  mon  neveu  étoit 
persuadé  que  le  dessein  qu’il  avoit  de  retourner 
en  son  pays  ne  pouvoit  être  que  périlleux  pour  sa 
vie,  et  le  mettrait  dans  une  trop  violente’tentation 
de  renoncer  à la  religion  chrétienne , dans  un  pays 
idolâtre  où  le  nom  de  Jésus-Christ  n'est  pasconnu; 

I fit  ses  efforts  pour  le  faire  rester  à Rome,  et 
dans  un  pays  catholique , où  il  lui  promit  les 
mêmes  secours  qu  il  avoiten  France.  Le  chevalier 
Tartare  suivit  son  conseil  : trois  années  se  passè- 
rent ainsi , pendant  lesquellesonlefitconnoitreà 
beaucoup  d’honnêtes  gens;  et  madame  la  prin- 
cesse des  Ursins  lui  accorda  sa  protection. 

Vers  l’année  1 090 , plusieurs  évêques  et  arche- 
vêques orientaux , plusieurs  riches  marchands , 
que  l’année  sainte  attirait  à Rome,  et  qui  l’avoient 
vu  à Ispahau  paraître  à cette  cour  avec  beaucoup 
de  magnificence , se  ressouvinrent  de  sa  personue 
et  de  son  baptême,  le  reconnurent  pour  le  fils  aîné 
du  roi  de  la  Grande-Tarlarie , et  le  nommèrent  le 
prince  des  Kaimaquites.  Il  fut  dressé  des  attesta- 
tions authentiques  de  cette  reconnoissance  par-de- 
vant le  cardinal  Cibo , protecteur  des  Orientaux , 
qui  est  nommé  dans  la  relation.  On  m’en  envoya 
à Versailles  des  exemplaires,  sur  la  foi  desquels 
j’obtins  le  passeport  du  roi , qui  le  qualifia  fils  du 
raide  laGrande-Tartarie.  Il  fut  expédié  par  M.  le 


écrit  de  divers  endroits , comme  de  Vienne  et 
d'Ispahan , je  n'apprenois  que  très  peu  de  chose 
de  ses  aventures;  content  d’v  voir  son  zèle  tou- 
jours ardent  pour  établir  le  christianisme  dans 
ses  pays.  Depuis  qu'il  est  à Ligourne , il  m'a  écrit 
ses  malheurs.  Je  souhaite  qu’il  soit  assez  heureux 
pour  mériter  la  protection  de  Sa  Majesté  : et  si 
vous  me  permettez , monsieur , de  vous  dire  mon 
sentiment,  je  suis  persuadé  que  cette  longue  suite  . * 
de  malheurs  lui  aura  fait  perdre  l'espérance  de 
pouvoir  réussir  dans  ses  projets  à l'égard  de  son 
rétablissement  dans  son  pays  ; et  que  si  Sa  Ma- 
jesté, toujours  généreuse  et  bienfaisante  princi- 
palement pour  les  malheureux , jugeoit  à propos 
del’arrêterdansun  pays  catholique, en  lui  faisant 
part  de  ses  libéralités . je  ne  doute  point  qu'il  ne 
se  trouvât  très  heureux  de  devoir  tout  au  plus 
puissant  et  au  plus  religieux  roi  de  l'univers.  Je 
suis  avec  un  respect  sincère,  etc. 

Ce  6 juin  '.703. 


LETTRE  CCLXXXIX. 

A MI  1,0 RI)  l'F.HTH. 

Sur  sa  seconde  Instruction  eonlre  la  rersion  du  nnurean 
ï'estanient  imprimée  à Tréeemx. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  seconde 
partie  de  l’ouv  rage , dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
présenter  le  commencement  : je  vous  supplie  de 
faire  agréer  ce  présenta  Leurs  Majestés.  C’est  un 
foible  hommage,  dont  le  dévouemcntdc  mon  cœur 
relève  le  prix.  Le  reste  des  copies  seront  pour 
vous , milord , et  pour  madame  la  duchesse , que 
je  salue  avec  respect , et  suis  avec  le  même  senti- 
ment, etc. 

A Versailles,  ce  16  août  1705. 


LETTRE  CCXC. 

A DOM  1IABILLON,  BELIOIEUX  BENEDICTIN. 

Sur  les  Annales  de  Tordre  de  Saint-Renotl,  dont  ce  savant 
religieux  lui  nvoit  fait  présent. 


marquis  de  Torcy , dans  les  termes  les  plus  avan 
tageux  ; et  ce  ministre  y joignit  la  description  de 
sa  personne , si  exacte  et  si  bien  circonstanciée , 
qu’on  ne  pouvoit  le  mécounoitre.  Madame  la  prin- 
cesse des  Ursins  ne  lui  refusa  aucun  office  à 
la  cour  de  France,  non  plus  qu’à  la  cour  de 
Rome.  Il  me  pria  d'obtenir  de  monseigneur  le 
duc  du  Maine  une  dernière  année  de  la  pension 
que  la  générosité  de  ce  prince  lui  avoit  toujours 
continuée  à Rome  : il  partit  en  cet  état,  avec  mes 
exhortations  à persévérer  dans  la  religion.  C'est 
(à  que  je  l’ai  perdu  de  vue , 'car  encore  qu’il  m’ait 


C’est  à moi  à vous  remercier , mon  révérend 
Père,  du  présent  précieux  de  vos  Annales,  où  je 
trouve  dans  l'histoire  de  votre  saint  ordre  ce  qu'il 
y a de  plus  beau  dans  celle  de  l'Église  ; et,  ce  qui 
méfait  un  grand  plaisir,  ce  que  celle  de  mon  dio- 
cèse a de  plus  remarquable.  Il  falloit  un  aussi 
profond  savoir  et  une  main  aussi  adroite  que  la 
votre , pour  faire  un  si  beau  tissu.  Je  prie  Dieu 
qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  vous  le  faire  achever. 
J'ai  bien  de  l'obligation  à vos  vœux  et  à ceux  de 
dom  Thierry , et  suis  de  tout  mon  cœur  , etc. 

A Versailles,  ce  22  août  1703, 


Digitized  by  Google 


286  LETTRES 

LETTRE  CCXCI. 

* L'aBIIK  BOSSUF.T,  SON  NEVEU  ET  SON 
GRAND-VICAIBE. 

Sur  la  peine  qu'il  ressent  de  ne  pouvoir  celte  année  con- 
férer arec  messieurs  les  doyens,  et  tenir  sun  synode. 

La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette 
année  mes  chers  confrères  messieurs  les  doy  ens, 
pour  apprendre  d'eux , selon  la  coutume , l’état 
du  diocèse , et  de  ne  pouvoir  non  plus  tenir  le 
saint  synode , ne  peut  être  réparée , mon  cher  ne- 
veu , que  par  le  soin  que  vous  prendrez  de  me 
donner  de  leurs  nouvelles , et  de  leur  apprendre 
des  miennes.  De  ma  part  , vous  leur  pouvez  dire 
que  Dieu  me  comble  de  grâces , même  selon  le 
corps,  non  seulement  en  m'exemptant  de  toutes 


DIVERSES. 

douleurs,  mais  encore  en  semblant  vouloir  tous 
les  jours  réparer  mes  forces  par  In  bénédiction 
qu'il  donne  aux  remèdes.  De  leur  part , ma  con- 
solation sera  d'apprendre  qu’ils  marchent  dans  la 
vole  de  la  vérité,  et  qu'ils  accomplissent  leur 
ministère.  J'ai  bien  besoin  du  secours  de  leurs 
prières  pour  me  faire  accomplir  la  volonté  de 
Dieu , à laquelle  je  suis  livré  à la  vie  et  à la  mort, 
jetant  en  lui  toute  ma  sollicitude  ; pareeque  je 
sais  qu’il  a soin  de  nous.  Ainsi  dicté  de  mot  à rdot. 

Et  plus  bas,  de  la  main  de  hossuel  : 

La  paix  de  Jésus- Christ  soit  avec  vous  tous, 
mes  frères  1 

•j-  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

A Versailles,  CC  i septembre  1705. 
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DE  PIÉTÉ  ET  DE  DIRECTION. 


avertissement 

SU  B LES  LETTRES  SUIVANTES. 

A la  suite*  des  Lettres  diverses , nous  donnons  celles  que 
Bossuet  a écrites  à différentes  personnes  sur  des  matières 
de  piété,  on  pour  la  conduite  de  leurs  urnes.  Nous  roin- 
meocerons  par  plusieurs  letires  adres»ées  A une  demoi- 
selle de  Metz , dont  on  ignore  le  nom.  Ces  lettres . que 
Bossuet  lui  écritit  vers  IW»2,  étant  doyen  de  l'église  de 
Metz,  prouvent  combien  il  étoit  dès-lors  éclairé  dans  les 
voies  intérieures,  et  à quel  point  il  possé  'oit  les  maviuies 
de  la  spiritualité.  Nous  placerons  ensuite  celles  qu'il  a 
écrites  à la  sœur  Cornuau.  Tes  lettres  ont  été  données  au 
public  plusieurs  fois  : I).  Déforis  les  a revues  sur  les  ma- 
nuscrits, et  y a ajouté  différentes  pièces  relatives  assez  cu- 
rieuses , et  très  propres  A faire  conuoitrc  de  plus  en  plus 
l'esprit  et  la  grande  charité  du  prélat. 

A la  suilc  l’oo  trouvera  le  reste  des  Lettres  de  di- 
rection, que  l’on  peut  diviser  en  deux  clauses:  l'âne,  de 
oelles  que  Bossuet  a écrites  à madame  d'Albert  de  Luynes, 
religieuse  à l'abbaye  de  Jnuarre;  l’autre,  des  Lettres  écri- 
tes ù d<  s abbesses  et  supérieures,  pour  le  réglement  de 
leurs  mouaslères,  et  à de  simples  religieuses,  pour  leur 
conduite  particulière. 

LETTRES 

A VXt  DEMOISELLE  DE  METZ. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  le  désir  de  l'amour  dis  in , et  ses  etTels  chus  on  coeur 
qui  eu  est  possède 

Il  faut  donc,  ma  chère  fille,  que  vous  desiriez 
ardemment  d'aimer  Jésus-Christ.  Je  suis  pressé 
de  vous  écrire  quelque  chose  touchant  ce  désir, 
dans  lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour  d’hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  commen- 
cement du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate 
le  cœur  pour  s’y  abandonner  sans  réserve , pour 
se  donner  tout  entier  à lui , jusqu'à  s'y  perdre, 
pour  n’étre  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ  commence  tou- 
jours à l'aimer  ; il  compte  pour  rien  tout  ce  qu’il 
a Tait  pour  cela  : c’est  pourquoi  ildesire  toujours  ; 


et  c'est  ce  désir  qui  rend  l’amour  infini.  Quand 
l'amour  adroit  fait,  s’il  se  peut,  son  dernier 
effort , c’est  dans  son  extrémité  qu'il  voudroit  re- 
commencer tout  : et  pour  cela  il  ne  cesse  jamais 
d’appeler  le  dcslr  à son  secours;  désir  qui  com- 
mence toujours  et  qui  ne  Huit  jamais , et  qui  ne 
peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc , ma  tille , d'aimer  Jésus-Christ  : 
desirons-le  pourioute  l'Église,  tant  pour  les  com- 
mençants que  pour  les  parfaits,  lesquels  dans  le 
mystère  de  l’amoursc  considèrent  toujours  comme 
commençants. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  desire 
d’aimer,  c'est  une  certaine  admiration  de  l’objet 
qu'on  aime;  c'est  la  première  blessure  que  le 
saint  amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient  par 
le  regard , qui  fait  que  le  cœur  épris  est  toujours 
occupé  des  beautés  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit 
toujours  , sans  parler,  avec  l’épouse1  . Ahi  que 
vous  êtes  beau , mon  bicn-nimé  ! que  vous  fies 
beau  et  agréable  I Cette  admiration  de  l’Époux 
attire  l'ame  à un  certain  silence  qui  fait  taire 
toutes  choses , pour  s’occuper  des  beautés  de 
son  bien-nimé  ; silence  qui  fait  tellement  taire 
toutes  choses,  qu’il  fait  taire  même  le  saint 
amour;  c’est-à-dire,  qu'il  ne  lui  permet  pas  de 
dire.  J'aime,  ni  Je  desire  d’aimer;  de  peur  qu'il 
■Uic  s'étourdisse  lui-même  en  parlant  de  lui-mème  : 
de  sorte  que  tout  ce  qu'il  fait  dans  cette  bienheu- 
reuse admiration,  c'est  de  se  laisser  attirer 
aux  charmes  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  répondre 
à l'attrait  que  par  un  certain  Ah  ! d'admiration. 
O Jésus-Christ  ! 6 Jésus-Christ!  à Jésus-Christ  I 
c’est  tout  ce  que  sait  dire  ce  cœur  qui  admire. 
Ce  eœur,pris'et  épris  par  cette  sainte  admiration , 
ne  peut  plus  voir  que  Jésus-Christ , ue  peut  plus 
souffrir  que  Jésus-Christ  : Jésus-Christ  seul  est 
grand  pour  lui  ; et  cette  admiration  l'élève  si  haut 
dans  le  cœur  . qn 'alors  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  : Le  Seigneur  est  grand  ; Magnus  Ouminus  *. 
C’est  la  que  peu  à peu  tout  autre  objet  s’efface  du 

1 Vaut. n.  I.  — > Pial.  iLïil.  I.  • 


Digitized  by  Google 


288 


LETTRES  DE  1*1  ETE 


coeur  : si  quelque  autre  objet  se  présente,  ou  le 
ccrurlc  regarde  avec  dégoût . ou  bien  il  dit . Cela 
est  beau , mais  enfin  ce  n'est  pas  mon  bien-aimé. 
Là  se  forme  le  désir  ardent  de  rompre  avec  vio- 
lence tout  ce  qui  engage  tant  soit  peu  le  cœur , et 
l’empêche  de  se  perdre  en  Jésus-Christ  ; et  c est 
là  proprement  le  désir  d'aimer. 

Laissez  donc,  ma  fille,  aller  votre  cœur  à l’aJ- 
miration  des  beautés  incomparables  de  Jésus. 
Les  beautés  de  Jésus  , ce  sont  ses  grandeurs  et 
ses  foiblesses.  « Mon  bien-aimé  est  blanc  et  ver- 
» meil,  choisi  entre  mille  *.  » L'éclat  de  cette 
blancheur  signifie  les  mystères  de  sa  gloire  ; et 
nous  voyons  dans  le  rouge  les  mystères  de  scs 
souffrances.  Il  est  choisi  entre  mille  ; il  est  re- 
marquable entre  tous  par  cet  admirable  assem- 
blage de  gloire  et  d’opprobre,  de  foree  et  d’in- 
flrmité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père , il  est  beau  sor- 
tant du  sein  de  sa  mère  : il  est  beau  égal  à Dieu, 
il  est  beau  égal  aux  hommes  : il  est  beau  dans  ses 
miracles,  il  est  beau  dans  scs  souffrances  : il  est 
beau  méprisant  la  mort,  il  est  beau  promettant 
la  vie  : il  est  beau  descendant  aux  enfers,  il 
est  beau  montant  aux  deux  : partout  il  est  digne 
d'admiration.  O Jésus-Christ!  ô Jésus-Christ!  ô 
mon  amour  ! 

Après  avoir  pensé  ces  choses,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  que  c'est  principalement  au  jour  de 
l’Ascension  glorieuse  que  l'Église  doit  à son 
Époux  ce  silence  d'admiration.  L’Ascension  est 
un  jour  d’entrée  : et  que  veut  un  roi , dans  la 
pompe  de  son  entrée,  sinon  de  se  faire  admirer? 
I)e  là  ce  cri  d'admiration  dont  retenti  (aujourd'hui 
tout  le  ciel,  quand  on  le  presse  d'ouvrir  ses  portes: 
Çuisest islerexgloriœ^’t  Qui  est  ce  roide  gloire?» 
De  là  cette  auguste  cérémonie  qui  s'accomplit 
dans  le  ciel  et  achève  l'entrée  triomphante  de  Jé- 
sus-Christ , lorsque  « le  Seigneur  dit  à mon  Sei- 
» gneur  : Asseyez-vous  à ma  droite  : » Dixit 
Dominus  Domino  meo:  Sedeà  dextrisnieis'>.  Il 
le  met  dans  un  lieu  si  éminent , afin  que  tous  les 
esprits  bienheureux,  le  voyant  dans  l’égalité  avec 
son  Père,  le  contemplent  et  l'admirent  dans’ un 
éternel  silence. 

C’est  donc  en  ce  jour,  ma  fille  , qu'il  faut  ho- 
norer Jésus-Christ  par  une  sainte  admiration,  et 
lui  dire  ce  que  l'Église  lui  chante  aujourd'hui 
avec  le  Psalmiste  : * O Scigneurl  6 notre  Seigneur! 
» que  votre  nom  est  admirable  par  toute  la  terre , 
» pareeque  votre  magnificence  est  élevée  par- 
» dessus  les  deux  ! » Domine , Dominus  nosler, 
quùm  admirabile  est  notnen  tuum  in  univers â 
terra, quoniam  etevatu  est magnificentia  tua  su- 
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percœlos".  Puisse  votre  cœur  se  pàmer  dans  l’ad- 
miration de  Jésus! 

Après  y av  oir  bien  pensé,  je  trouve  que  la  pre- 
mière touche  de  l’amour  dans  le  cœur,  c'est  une 
admiration  des  perfections  de  l'objet  aimé,  qui 
sans  cesse  nous  rappelle  à lui  : c’est  ce  qui  suit 
immédiatement  le  regard.  C’est  ce  sentiment  qui 
fait  voir  qu'on  n'a  pas  assez  de  cœur  pour  aimer 
un  objet  si  beau  ; de  sorte  qu’on  s’épuise  dans  le 
désir  de  l'aimer  : 6 Jésus-Christ!  û Jésus-Christ  I 
Laissez -vous  donc  gagnera  cette  admiration  jus- 
qu’à mon  retour,  qui  sera  vendredi,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Ah  ! qu’il  est  bien  d'admirer  Jésus-Christ , 
et  Jésus  montant  aux  deux,  et  Jésus  s’asseyant 
auprès  de  son  Père  à la  droite  de  sa  majesté  , et 
Jésus,  y portant  comme  une  marque  de  sa  gloire, 
les  cicatrices  sacrées  des  plaies  dont  son  amour 
l'a  percé,  et  Jésus  qui  dans  l’infinité  de  sa  gloire, 
par  laquelle  il  est  présent  aux  esprits  célestes, 
pense  à être  présent  pour  nous  sur  la  terre  par  ses 
ministres  dans  sa  sainte  Église  ! O Jésus-Christ  ! 
ô mon  amour  ! û sainte  admiration , û saint  com- 
mencement d’amour  ! mais  dans  ce  commence- 
ment on  y peut  trouver  l'infinité  même.  Chaque 
disposition  du  saint  amour  a une  profondeur  in- 
finie, dans  laquelle  il  faut  que  le  cœur  s'épuise  : 
quand  Dieu  nous  veut  élever  plus  haut,  il  donne 
une  nouvelle  capacité  jusqu’à  l'infini.  O la  belle , 
ô la  grande  chose  qu’un  cœur  admirant  Jésus  , 
et  qu'il  s'ouvre  par-là  une  belle  porte  à tous  les 
transports  de  l'amour! 
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LETTRE  II. 

F.ffeU  que  produit  dans  l*ame  l’admiraliou  des  beautés  de 
Jésiis-Llirist. 

L’ame  donc  s’étant  prise  et  éprise  de  cette  ad- 
miration pour  Jésus-Christ  qui  efface  toute  autre 
idée,  pour  ne  laisser  dans  le  fond  qu’un  je  ne  sais 
quoi  qui  dit  et  redit  sans  cesse,  sans  aucune  mul- 
tiplicité de  paroles  : Le  Seiguéur  est  grand  , le 
Seigneur  est  grand  ! elle  sort  insensiblement  de 
ce  repos  et  de  ce  silence,  pour  chercher  le  bien- 
aimé  de  son  cœur,  disant  mille  et  mille  fois  au 
bien-aimé  ; Eh,!  mon  bien-aimé,  ou  êtes- vous? 
et  àsoi-mème  : Où  suis-je?  Quoi  ! loin  de  ee  bien- 
aimé  puis-je  vivre,  puis-je  respirer,  puis-je  être 
un  moment  sans  lui  être  unie?  Là  s'élève  un 
cri  à ce  bien-aimé  : O venez  ! ô venez  ! 6 venez  ! 
je  me  meurs,  je  languis,  je  n'en  puis  plus.  En 
attendant  qu'il  vienne,  et  pour  adoucir  en  quel- 
que sorte  l'amertume  de  ne  le  posséder  pas , 
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on  rappelle  toutes  ses  puissances  et  tout  ce  qui  est  ; 
en  l'homme,  pour  s'occuper  des  beautés  infinies 
de  Jésus-Christ  ; on  ne  veut  plus  rien  voir  dans 
la  créature  que  les  traiis , qu’elle  porte  imprimés 
sur  elle,  des  beautés  du  Verbe  divin  : apres,  ou  ne 
peut  plus  supporter  ces  traits,  comme  étant  trop 
défectueux.  Par  une  sainte  impatience,  tantôt  on 
semble  presser  toutes  lescréaturespour  parler  hau- 
tement de  ce  bien-aimé.  Et  parlez  donc , et  parlez 
donc,  et  dltesencore;et  on  impose  silence  à tout  ce 
qui  ne  parle  pas  de  lui.  Après , on  ne  peut  souffrir 
qu’on  parle  de  lui  ; pareeque  toutes  les  créatures 
converties  en  langue  et  en  voix  , n'en  peuvent 
parler  comme  il  faut  ; et  il  devient  insupportable 
à l'ame  d'en  parler  foiblement.  Elle  demande 
donc  qu’on  se  taise,  et  prie  Jésus  de  parler  lui 
seul  de  ce  qu'il  est,  et  d’en  parler  hautement 
dans  ce  silence  de  l’ame;  cl  puis  elle  le  prie  de  ne 
plus  parler  : car  que  peut-il  dire  qui  soit  digne  de 
lui,  si  ce  qu'il  dit  n’est  pas  lui -même?  Elle  le 
prie  donc  de  se  taire , mais  seulement  de  s'im- 
primer lui-mème  dans  le  fond  du  cœur;  afin  d’at- 
tirer à lui  toutes  les  puissances  de  l'ame  pour  le 
contempler  en  silence,  adorer  son  secret,  et  se 
perdre  devant  lui  et  en  lui  dans  l’impuissance  de 
l’entendre , et  de  rien  faire  qui  soit  digue  de  sa 
grandeur.  O Jésus-Christ  ! ô Jésus-Christ  ! O que 
le  Seigneur  est  grand  ! ô que  le  Seigneur  est 
aimable  ! O mon  amour  ! ô mon  cher  amour  ! 
vivez  et  réguez  dans  mon  cœur! 

C’est  alors  qu’il  naît  dans  l’intérieur,  non  plus 
un  transport  d'admiration  , mais  une  certaine 
estime  de  ce  bien-aimé  et  de  ses  perfections. 
L’ame  méprise  toutes  choses,  et  ne  daigne  re- 
garder que  lui  : elle  se  méprise  elle-même , ne 
paraissant  rien  à ses  yeux.  Aussitôt  sentant  en 
elle-même  eette  estime  du  bien-aimé,  et  l'amour 
qui  la  porte  à lui,  elle  commence  à s'estimer  par 
la  capacité  qu’elle  a de  l'aimer,  et  n’estime  rien 
en  son  être  que  cette  capacité  : elle  se  voit  quel- 
que chose  de  grand,  d’avoir  été  créée  pour  l'ai- 
mer ; et  elle  découvre  par  la  même  vue  ce  que 
le  péché  fait  eu  elle , et  combien  il  la  défigure  , 
ou  plutôt  combien  il  l’anéantit  en  lui  ôtant  cet 
amour.  Elle  souffre  donc  incroyablement , que 
cette  capacité  d'aimer  Jésus-Christ  soit  demeu- 
rée sans  effet  par  le  péché,  et  comme  n’étant  pas  : 
elle  se  voit  moins  que  rien  par  le  péché;  et 
non  seulement  elle  se  méprise,  mais  encore  elle 
se  hait  et  ne  se  peut  supporter.  Puis  se  sentant 
encore  attirée  à aimer,  elle  recommence  à s'es- 
timer elle-même  par  l’estime  qu'elle  a pour  son 
bien-aimé,  lorsqu’elle  le  voit  croître  dans  son 
cœur,  où  elle  ue  peut  p'.us  souffrir  que  lui. 

Là  liait,  dans  ce  cœur  épris  de  l’estime  de  Jé- 
^us-Christ,  lui  désir  ardent  de  lui  plaire,  quifait 
II. 


aussitôt  dans  l'ame  une  attention  sur  elle-même, 
puis  un  oubli  d'elle-mcme,  un  empressement  de  ’ 
se  parer  de  toutes  sortes  d’ornements  pour  plaire 
à ses  yeux',  un  regard  continuel  sur  son  miroir 
intérieur , c'est-à-dire  sur  sa  conscience , pour 
se  composer  et  s’ajuster  avec  soin,  etc.;  aussitôt 
apres,  une  vue  qu'on  lui  plaira  davantage  par 
une  certaine  simplicité  d’abandon , qui  fait  suc- 
céder à l’empressement  de  se  parer  une  certaine 
négligence  ; comme  si  l’ame  disoit  au  bien-aimé  : 
Pourvu  que  j’aime  , je  suis  trop  belle  ; et  elle  ne 
desire  plus  qu'uu  amour  très  simple  qui  naisse 
au  fond  de  sou  cœur  sans  affectation,  mais  par 
la  seule  impression  que  le  bien-aimé  y fera  de  ce 
qu'il  est. 

Ici  l'ame  voudrait  se  perdre  dans  la  vue  des  ' 
beautés  Infinies  de  son  cher  et  de  son  unique  Jé- 
sus: elle  le  voit  admirable  en  tout,  orné  riche- 
ment et  proprement , tout  parfumé  comme  un 
époux  au  jour  de  ses  noces  ; et  elle  entend  une 
voix  secrète  qui  lui  dit  dans  l'intime  : « Venez, 
o ô filles  de  Jérusalem!  venez  voir  le  roi  Salomon 
» avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a  ronronné  1 . » 

Sa  mère  est  la  sainte  Vierge,  qui  lui  a donné  son 
humanité  sacrée  , diadème  qui  environne  sa  di- 
vinité, laquelle,  comme  dit  l’apôtre  2 , est  la  tête  * 
de  Jésus-Christ.  Sa  mère  est  la  Synagogue,  qui 
l’a  engendré  selon  la  chair,  de  la  race  de  ses  pa-  * 
triarches , de  ses  rois  et  de  ses  prophètes  ; or 
cette  mere  lui  a donné  pour  diadème  une  cou- 
ronne d’épines.  Sa  mère,  c’est  la  sainte  Église 
qui  l’engendre  spirituellement  dans  les  cœurs  ; 
et  eette  mère  lui  a donné  pour  diadème  les  âmes 
rachetées.  Car  saint  Paul  disant  aux  iidôles  qu’il 
a convertis  à l'Évangile  : • Vous  êtes  ma  Joie  et 
» ma  couronne  ’ ; » à plus  forte  raison  toutes 
lésâmes  que  Jésus  a rachetées  sont-elles  sa  cou- 
ronne et  son  diadème.  L’ame  donc  contemple  le 
roi  Salomon,  roi  par  sa  naissance  éternelle,  que 
sa  mère  a couronné  dans  le  temps  comme  d’un 
triple  diadème.  La  sainte  Vierge  sa  mère  lui  a 
donné  son  humanité  ; la  Synagogue  aussi  sa  mère 
lui  a donné  des  souffrances  et  une  couronne  d'é- 
pines ; enfin  l'Église  sa  mère , qu'il  a engendrée 
par  son  sang,  et  qui  l'engendre  lui-même  par  son 
esprit,  luiadonné  pour  couronne  les  amcsqu’elle 
incorpore  à son  unité  ; et  c'est  là  le  véritable  dia- 
dème dont  il  veut  être  courouné  : de  sorte  que 
l'ame  fidèle  le  regardant  en  cet  état  tout  cou- 
ronné d ames  qu’il  a conquises  par  son  Église  , 
elle  veut  être  consumée  d’amour  et  pour  lui  et 
pour  toutes  les  âmes.  Elle  regarde  celles  qui  se 
perdent  comme  autant  de  pierres  précieuses 
qu’on  arrache  de  la  couronne  de  Jésus-Christ  : 
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elle  le  prie  sans  cesse  que  sa  couronne  soit  com- 
plète, et  qu'aucune  ame  ne  périsse  ; et  la  sienne 
lui  devient  chere,  par  la  sainte  société  qu'elle  doit 

» avoir  avec  toutes  les  autres,  pour  faire  la  cou- 
ronne de  Jcsus-Christ.  Elle  lui  demande  donc 
son  amour,  non  seulement  comme  un  trait  pour 
gaguer  son  cœur,  mais  comme  un  torrent  rapide 
qui  se  déborde  sur  toutes  les  âmes,  et  qui  les  en- 
traîne après  elle  pour  s'aller  perdre  en  Jésus- 
Christ.  Elle  lui  dit  en  cet  état  : «Tirez  moi  après 
» vous,  nous  courrons  après  l’odeur  de  vospar- 
• fums  ; ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  1 . » 
Tirez-moi , et  nous  courrons  : ne  me  tirez  pas 
tellement , que  j’aille  a vous  toute  seule  ; mais 
tirez-moi  de  sorte  que  j'entralue  avec  moi  toutes 
* les  âmes.  Ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  : 
faites-nous  donc  rentrer,  ô Jésus!  dans  cette  voie 
droite  et  simple  dont  nous  nous  sommes  éloignés, 
et  ou  vous  ne  cessez  de  rappeler  toutes  les  âmes 
égarées,  par  la  simplicité  de  votre  Évangile.  O 
Jésus-Christ , 6 mon  amour  ! o Eglise  ! o Jésus 
couronné  des  âmes  ! 0 âmes  ! couronne  auguste 
de  Jésus-Christ  ! faut-il  que  vous  vous  perdiez  , 
faut-il  qu’aucune  se  perde  I 

Là,  dans  l'amour  de  Jésus,  on  conçoit  un 

* amour  infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ue  veut 
penser  à la  sienne  que  par  l'nmour  sans  bornes 

• que  l'ou  desire  d'avoir  pour  toutes  en  général  et 
pour  chacune  en  particulier. 0 Jésus!  parla  soif 
ardente  que  vous  avez  eue  sur  la  croix,  donnez- 
moi  d'avoir  soif  de  toutes  les  âmes,  et  de  n'estl- 
mer  la  mienne  que  par  la  sainte  obligation  qui 
m'est  imposée  de  n'eu  négliger  aucune.  Je  les 
veux  aimer  toutes,  parcequ’elles  sont  toutes  ca- 
pables de  vous  aimer,  que  c’est  vous  qui  les  avez 
faites  avec  cette  bienheureuse  capacité , et  que 
c’est  vous  qui  les  appelez  pour  tourner  vers  vous 
et  absorber  tout-u-fait  en  vous  toute  la  capacité 
qu’elles  ont  d'aimer.  C’est  donc  pour  cela,  à Jé- 

• sus  ' que  je  ne  puis  consentir  qu'aucune  ame  soit 
privée  de  votre  amour  ; non,  aucune  ; ni  même 
la  mienne,  la  plus  indigne  de  toutes  de  vous  ai- 
mer; parcequ'elle  a été  la  plus  hardie  à rejeter 
vos  attraits.  .Non,  je  ne  puis  consentir  que  je  ne 
vous  aime  pas  ; et  tout  ce  qui  me  semblera  être 
quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux  m'y  lais- 
ser aller  sans  réserve  , en  quelque  abîme  où  il 
me  conduise.  0 Jésus!  je  veux  vous  aimer  : û Jé- 
sus. il  n’est  pas  possible  que  je  ne  vous  aime  un 
jour.  0 Église  1 6 ministre  de  la  vérité  qu'elle  a 
choisi  pour  moi  ! venez,  venez,  venez  prompte- 
ment , afin  d'aider  à aimer  mon  ame  languis- 
sante et  défaillante. 

* Cnnl.  i.  3. 


LETTRE  III. 

Sur  les  caractères  que  doit  avoir  l'amour  divin  dans  nus 
ctturs  , et  les  excès  de  l'amour  profane. 

L'Epouse  parle  ainsi  au  saint  Cantique  1 ; « Je 
» vous  conjure,  filles  de  Jérusalem,  si  vous  ren- 
» contrez  mon  bien-aime  . de  lui  rapporter  que 
« je  languis  d’amour.  • 

Faut-il  des  ambassades  à ce  bien-aime,  pour 
lui  apprendre  qu'on  languit  d’amour  ? Est-il  un 
homme  mortel  auquel  il  fout  écrire  et  lui  faire 
faire  des  messages  pour  s'expliquer  avec  fui 
quand  il  est  loin  ; auquel  il  faut  du  moins  parler, 
du  moins  faire  quelque  signe  des  yeux  pour  Se 
faire  entendre  quand  il  est  près?  Ah  ! gêne  et 
enfer  de  l’amour,  d’être  contraint  de  s'expliquer 
par  autre  chose  que  parsoi-mème  et  par  sôn  pro 
pre  transport  : car  tout  ec  qui  n’est  pas  l'amour 
même , combien  froidement  et  languissamment 
exprime-t-il  les  traits  de  l'amour  ? Eh!  donc,  cè 
bien-ainié  pourroit-il  souffrir  qu’un  autre  que 
l'amour  même  lui  parlât  d'amour?  Et  faut -Il 
qu'on  l'instruise  par  des  organes  étrangers,  des 
sentiments  d'un  cœur  qui  l'aime  ? Ne  voit-il  pas 
tout,  ne  sait-il  pas  tout  ? L'nmour  ne  lui  pavie-t- 
II  pas  immédiatement  ? Non  seulement  l’amour, 
mais  le  deslrde  l’amour;  non  seulement  le  désir, 
mais  la  première  pensee  de  cœur  lorsqu’il  va  pen- 
ser un  désir.  N'est-il  pas  écrit  de  lui  qu’il  coïi- 
noit  non  seulement  le  désir  du  cœur  . mais  In 
préparation  du  cœur  3 ? Tl  la  conholt  par  sa 
science  ; mais  disons  encore  qu'il  là  connut!  pax 
la  correspondance  de  son  amour:  car  II  est  si  na- 
turel au  cœur  de  ce  bien-a  mé  d'aimer  et  de  s'a- 
bandonner à qui  l’aime , que  quand  fl  n'nurolt 
pas,  s'il  se  pouvait , la  plénitude,  de  la  science  , 

11  senfiroit  la  moindre  atteinte  de  l'amour  tjtte 
le  cœur  ressent  pour  lui , par  la  correspondance 
qu’elle  excite  nécessairement  dans  le  sien.  Strti 
cœnr  est  toujours  veillant,  dit-il  ’,  c'est-à-dire, 
toujours  attentif  pour  sentir  Si  quelque  amené 
le  perce  pas  par  quelque  trait  du  pur  amour. 

Pourquoi  donc  , 6 sainte  Épouse  ! conjurez- 
vous  avec  tant  d’empressement  les  filles  de  Jé- 
rusalem, lesames  aimantes  filles  de  l’Église , de 
rapporter  votée  amour  â votre  bien-almé  qtti  le 
sait  mieux  qu’elles?  Élle  voudrait  que  tout  par- 
lât de  son  amour  : elle  voudrait  animer  tontes 
les  créatures , et  foire  que  tout  fttt  Inngue  pour 
parler  de  son  amour,  ou  plutôt  que  tout  fût  cu’tir 
pour  parler  de  l'amour  par  l'amour  même  : car 
appartient -il  à In  langue , qui  n’nlme  pas  elle-  * 

t même,  de  parler  d'amour  ? Elle  cherche  donc  de 
tous  «Mes  quelqu'un  qui  parle  de  Sbn  amour  & 

i « Conl.  s.  H.  — * 7»jt.  I*.  SU,  — * Vaut.  \.  2. 
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soil  blëh-aimê  : êl'e  ne  trouve  que  les  lîlles  de  Jé- 
rusalem,  lésâmes  aimantes  comme  elle.  Elle  s'u-  ' 
nlt  à leur  amour,  elle  aime  en  elles,  elle  les 
pousse  aidant  qu'elle  peut  à aimer , elle  se  sent 
aussi  excitée  par  elles  ; et  l’amour  d'une  seule 
parle  au  bien-aimé  (te  l'amour  de  toutes  les  au- 
tres ; et  l'amour  dé  toutes  ensemble  parle  de 
i’mriour  de  chacune  en  particulier  ; et  le  bien- 
aimé,  qui  est  dans  toutes  comme  dans  ses  mem- 
bres. Se  parle  eii  elles  toutes (i  lui-méme,  et  rend 
compte  à son  amour  de  l’amour  de  toutes.  Ainsi, 
dans  une  très  Intime  imité  de  cœur , on  aime 
pour  soi  en  aimant  pour  toutes  ; on  parle  pour 
sol , on  parle  pour  toutes  , et  point  davantage 
polir  soi  que  pour  toutes  ; et  le  bien-aimé  entend 
ce  langage  : car  il  ne  veut  pas  une  urne  seule,  ou 
plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  seule  aine  ; pareeque 
toutes  les  aines  doivent  être  une,  pour  l'aimer 
en  initié  ; Sans  Cela  point  d'amour. 

O pauvreté  de  l'amour  de  la  créature!  O cœur, 
qui  dîmes  la  créature , tu  dois  souhaiter  que  ce 
ne  soit  pas  toi  seulement,  mais  tout  l'univers, 
qui  devienne  tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre 
que  lé  tout  se  transforme  en  la  partie  ! Il  le  faut 
néanmoins,  ou  tu  n’ainies  pas.  Il  faut  que  tu  te 
répandes  dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  uimer, 
pour  le  faire,  si  tu  pouvois , tout  amour  pour  ce 
que  tu  aimes:  oui,  il  faut  que  tu  arraches  te 
cœur  de  Dieu  mérite,  pour  te  donner  à ce  que  tu 
aimes,  pour  le  transformer  en  ce  que  tu  aimes, 
avec  toute  l’immensitéde  sou  amour;  autrement 
tu  n'aimes  pas,  si  tu  peiix  consentir  qu'aucun 
être  aimant . et  bien  plus  le  seul  être  et  le  seul 
aimant  puisse  n'êtrepas  tout  amour  pour  l'objet 
pour  lequel  tii  te  veux  changer  eii  amour  mi- 
llième. O monstre!  encore  line  fois,  et  prodige 
de  l'amorir  profané , qui  veut  rappeler  et  con- 
centrer le  tout  dans  Iri  parlie,  ou  plutôt  le  tout 
dàris  fe néant. Sors  du  néant,  o cœur  qui  aimes!, 
prends  dvec  toi  tout  cè  qu’il  y a dans  ta  nature 
cajiàble  d'aimer,  et  ne  le  transformé  eu  toti 
ctriir  (juc  pour  le  porter  avec  ton  cœur,  pour  le 
perdre  Avec  tbd  cœur  dans  l'abîme  de  I être  et 
dé  l'nmûur  lneréé  : exhorte  toutes  les  âmes  à eri 
faire  àutarit , ali  ri  què  tous  les  co  urs  qui  aiment, 
rapportent  au  bien-aimé  <|u'on  languit  pour  liii. 

O «rué  ! pedx-tu  languir  pour  la  créature  ? Car 
qu'est-ce  que  ia  langueur,  sinon  une  défaillance 
d’nn  cœur  qui  va  mourir  et  sc  perdre  dans  l'a- 
mour dé  sdh  blen-airiié?  La  créature  n’est  rien, 
«•t  lié  pedt  pas  même  recevoir  la  perte  de  notre 
être  erl  eltfe  : et  pourrolt-ellc  doiic  recevoir  là 
perle  d’ilh  cœur  défaillant  pour  mourir  en  elle? 
Venez, ô Jésus!  venez,  et  que  je  languisse  après 
voris;  solderiez  par  votre  être  défaillant  pour 
irioi  la  langueur  de  mon  être  défaillant  pour  v ous. 


SOI 

Ah  ! je  ne  veux  pas  seulement  languir,  je  veux 
encore  mourir  pour  vous.  Mais  que  meserviroit 
de  mourir  pour  vous  ? Non,  Je  veux  encore  mou- 
rir en  vous,  m’abtmer  eu  vous,  me  perdre  en 
vous,  saiisquoi  je  compte  pour  rien  tout  ce  qu’on 
souffre  et  qu'ou  fait  pour  vous. 

Ma  Fille . faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les 
créatures.  O Dieu  ! quelle  h ahlson  à l’amoUr,  de 
faire  vivre  dans  la  créature  l'amour  de  la  créa- 
ture I C’est  une  plus  grande  Infidélité  que  dé  le 
fuire  vivre  en  soi-mème  ; car  chacun  eSt  maître 
de  sou  cœur  : malsavoir  empire  sur  le  cœur  des 
autres  pour  y faire  vivre  un  autre  que  Dlèii,  ô 
amour  ! ne  le  souffre  pas.  Mais  ce  cœur  aime 
déjà  : ah  ! n’y  ajoute  pas  la  moindre  étipcêlle. 
Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  : ah!  c’est  trop 
que  de  faire  un  trait,  c’est  trop  que  de  laisser  al- 
ler un  soupir,  c’est  trop  que  de  foire  un  clin  d’œil, 
c'est  trop  même  de  se  montrer.  Ah  ! fendons-dous 
le  cœur  de  regret  d’avoir  été  un  moment  sans 
aimer,  et  beaucoup  plus  d'avoir  perdu  un  seul 
moment  et  une  seule  occasiun  pour  faire  vivre 
dans  un  cœur  le  saint  amour.  Mais  , hélas  ! que 
seroit-cc  donc,  si  nous  voulions  y faire  vlv  rc  un 
amour  contraire?  O Jésus!  vous  êtes  le  seul  que 
je  veux  qu’on  aime  ; et  c'est  aussi  pour  cela  que 
je  ne  veux  aimer  que  vous  seul.  Quiconque  sera 
celui  que  j'aimerai,  je  veux  que  tout  soit  amour 
pour  lut  ; et  pour  eetn  il  faut  qu'il  Soit  le  tout 
même. 

O Jésus!  vous  êtes  le  tout  connue  Dieu,  mais 
tout  qui , pour  donner  prise  au  néânt  en  vous , 
vous  êtes  fait  vous-même  néant . et  avez  ouvert 
la  voie  nu  néant  non  seulement  de  se  jiérdfè 
dans  le  tout,  mais  d'être  le  tout  par  transfônria- 
tioh.  Ah  t vous  êtes  donc  le  seul  désirable  : mon 
bien-aimé,  dit  l'épouse  1 , est  tout  désirable.  Jé- 
sus soit  en  vous  : jè  vous  donne  & lut , et  lltt  A 
vous.  Gémissez  sur  la  pauvreté  de  l'amour  de 
la  créature , et  languissez  apres  l'Imihensité  de 
l'amour  divin  et  transformant  : Amm,  ninn t. 

Priez  Dieu  pour  mol,  et  souvenez-  vous  que  ce 
que  je  vous  dis  jeudi  est  la  vérité  : Je  le  mettra 
par  écrit  ; mais  assurément  c'est  la  vérité  : et  sur 
ce  principe,  aimez,  aimez,  aimez  ; et  si  vous  pou- 
vez, mourez  d'amour.  Je  vous  livre  de  tout  riion 
cœur  ù cette  aimable  illusion.  O amour,  pardon- 
nez- mol  de  vous  appeler  de  la  sorte  : non , vous 
êtes  la  vérité  même  ; et  par  votre  vérité  vous  dis- 
siperez tout  ce  qui  se  pourvoit  mêler  avec  vous 
qui  ne  serait  pas  vous-même. 

* Cnut.  V.  lit. 
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LETTRE  IV. 

Sur  le  myslfcre  de  r unité  de  rÉgtivç,  et  les  merveille*  qu  il 
reurerme. 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir  et 
une  disposition  de  cœur  plus  prochaine,  pour  tâ- 
cher de  vous  satisfaire  touchaut  les  articles  que 
vous  m’avez  envoyés.  J'y  ai  pensé  devant  Dieu, 
et  voici  ce  qu’il  m'a  donné  : il  sait  pourquoi,  et 
le  fruit  qu'il  en  veut  tirer  pour  s ous  soutenir  : 
sa  volonté  soit  faite  ! 

I.  L'unité  de  l'Église  : son  modèle  est  l'unité 
des  trois  divines  personnes.  Jésus  a dit  : Qu’ils 
soient  un  comme  nous  ' ! Trois  sont  un  dans  leur 
essence,  et  par  conséquent  un  entre  eux. 

H.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus-Christ,  et  par 
Jésus-Christ  un  entre  eux  ; et  cette  unité,  c’est 
la  gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  le  fruit  de 
son  sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Église,  portant 
scs  pèches  : l'Église  est  une  avec  Jésus-Christ , 
portant  sa  croix. 

IV.  1,’Église  , dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Ac- 
tes1, n'a  qu’un  cœur  et  qu’une  aine  : c'est  un 
grand  mystère  que  cette  unité  du  cœur  chrétien. 
En  cette  unité  de  cœur,  la  charité  ne  trouve  plus 
de  distinction  : elle  embrasse  également  tous  les 
membres  quant  a la  disposition  intérieure,  ne  les 
voyant  qu'en  Jésus-Christ,  quoique  l’application 
soit  différente  selon  la  mesure  des  besoins. 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel, 
et  il  paroitra  davantage  où  il  y aura  plus  de  gloire: 
ici  Jésus-Christ  est  tout  en  tous,  et  il  paroît  da- 
vantage où  il  y a plusd'infirmité.  C’est  le  mystère 
de  la  croix  : Amen  à Dieu  qui  nous  l'a  révélé. 

VI.  Il  fautregarder  Jésus-Christ  dans  toutes  les 
foiblesses,  pareequ'il  les  a toutes  ressenties;  et 
même  dans  tous  les  péchés  et  de  nous  et  de  nos 
frères,  pareequ'il  les  a tous  portés. 

VII.  En  l’unité  de  l'Eglise  paroit  la  Trinité  en 
unité  : le  Père , comme  le  principe  auquel  on  se 
réunit;  le  Fils,  comme  le  milieu  dans  lequel  on 
se  réunit;  le  Saint-Esprit,  comme  le  nœud  par 
lequel  on  se  réunit  ; et  tout  est  un.  Amen  à Dieu, 
ainsi  soit-il. 

VIII.  Dans  l’unité  de  l’Église  toutes  les  créatu- 
res se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visibles  et 
invisibles  sont  quelque  chose  à l'Église.  Les  an- 
ges sont  ministres  de  son  salut;  et  par  l’Eglise 
se  fait  la  recrue  de  leurs  légions  désolées  par  la 
désertion  de  satan  et  de  ses  complices  : mais  dans 
cette  recrue,  ce  n’est  pas  tant  nous  qui  sommes 

m incorporés  aux  anges,  que  les  anges  qui  viennent 
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a notre  unité;  a cause  de  Jésus  notre  commun 
chef,  et  plus  le  nôtre  que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées, 
comme  satan  et  scs  anges,  par  leur  propre  éga- 
rement et  par  leur  propre  malice , dont  Dieu  se 
sert  malgré  eux,  sont  appliquées  au  service , aux 
utilités  et  à la  sanctification  de  l’Église  ; Dieu 
voulant  que  tout  concoure  à l'unité,  et  même  le 
schisme,  la  rupture  et  la  révolte.  Louange  a Dieu 
pour  l’efficace  de  sa  puissance  , et  tremblement 
de  cœur  pour  ses  jugements  ! 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à l’Église 
des  merveilles  de  Dieu;  et  ne  pouvant  le  louer 
par  elles-mêmes,  elles  le  louent  en  l’Église,  comme 
étant  le  temple  universel,  où  se  rend  a Dieu  le 
sacrifice  d'un  juste  hommage  pour  tout  l'ètre 
créé , qui  est  délivré  par  l’Église  du  malheur  de 
servirai!  péché,  étant  employé  à de  saints  usages. 

X!.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quelque 
chose  de  très  intime  à l'Église,  tous  lui  étant  ou 
incorporés,  ou  appelés  au  banquet  ou  tout  est 
fait  un. 

XII.  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à l’Église, 
qui  voit  en  eux  l'abime  d'ignorance  et  de  répu- 
gnance aux  voies  de  Dieu , dout  elle  a été  tirée 
par  grâce.  Ils  exercent  son  espérance,  dans  l'at- 
tente des  promesses  qui  les  doivent  rappeler  à 
l’unité  de  la  bénédiction  eu  Jésus  Christ;  et  ils 
font  le  sujet  de  la  dilatation  de  son  cœur,  dans 
le  désir  de  les  attirer. 

X i 1 1 . Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à l'unité 
de  l'Église:  ils  sortent,  et  ils  emportent  avec  eux, 
mêmes , en  se  divisant , le  sceau  de  son  unité  qui 
est  le  baptême  , conviction  visible  de  leur  déser- 
tion : en  déchirant  ses  entrailles,  ils  redoublent 
son  amour  maternel  pour  ses  enfants  qui  persé- 
vèrent; en  s’écartant,  ils  donnent  l’exemple  d’un 
juste  jugement  de  Dieu  à ceux  qui  demeurent. 

XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sacer- 
doce de  l'Église,  ils  pressent,  par  une  sainte 
émulation , les  véritables  lévites  à purifier  l’autel 
de  Dieu  : ils  font  éclater  la  foi  de  l'Église , et  l'au- 
torité desa  chaire,  pour  affermir  la  foi  des  infirmes 
et  des  forts  : leur  clairvoyance,  qui  les  aveugle, 
montre  aux  forts  et  aux  infirmes  de  l’Église 
que  l’on  ne  voit  clair  qu’en  son  unité,  et  que  c'est 
du  centre  de  cette  unité  que  sort  la  lumière  , la 
doctrine  de  vérité.  ,4wcn  à Dieu. 

XV . Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps 
de  l'Église;  les  élus  comme  la  partie  haute  et 
spirituelle;  les  réprouvés  comme  la  partie  infé- 
rieure et  sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite 
contre  l'esprit,  comme  l'homme  animal  qui  n'eu- 
tend  pas  les  voies  de  Dieu,  et  qui  les  combat. 
Comme  dans  l'homme  particulier  la  force  est 
épurée  pnr  ce  combat  de  faiblesse;  ainsi  dans  ce 
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homme  universel , qui  est  l'Église , la  partie  spi- 
rituelle est  épurée  par  l’exercice  que  lui  donnent 
les  réprouvés.  L’Église  souffre  dans  les  réprouvés 
une  incroyable  violence , plus  grande  que  les 
douleurs  de  l'enfantement;  parceque  les  sentant 
dans  l'unité  de  son  corps , elle  se  tourmente  poul- 
ies attirer  à l'unité  de  son  esprit;  et  nulle  per- 
sécution ne  lui  est  plus  dure  que  leur  résistance 
opiniâtre. 

XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  lesjustes, 
qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pécheurs,  qui 
sont  la  partie  terrestre  et  animale  ; et  la  conver- 
sion des  pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémissement 
intérieur  et  perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir 
que  par  le  gémissement  de  cette  colombe;  je  veux 
dire,  que  par  les  prières  mêlées  de  soupirs,  que 
fait  l’Église,  dans  les  justes  pour  les  pécheurs  : 
mais  Dieu  exauce  l'Église , pareequ'il  écoute  en 
elle  la  voix  de  son  Fils.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
l’Église , c’est  Jésus-Christ  qui  le  fait  : tout  ce  que 
fait  Jésus-Christ  dans  les  fidèles , il  le  fait  par  sa 
sainte  Église.  Amen  à Dieu , cela  est  vrai.  Vous 
avez  eu  quelque  vue  de  cette  vérité;  elle  est 
sainte  et  apostolique. 

XVII.  L'Église  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes,  ou  plutôt  elle 
soupire  dans  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exer- 
cées , pour  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exer- 
cées : leurs  souffrances,  leur  accablement  porte 
grâce , soutien  et  consolation  les  unes  pour  les 
autres. 

XVI  IL  Jésus-Christ  estensonÉglise  faisant  tout 
par  son  Église  : l'Eglise  est  en  Jésus-Christ  faisant 
tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai , et  très  vrai  ; 
celui  qui  l'a  vu  en  a rendu  témoignage:  gloire  au 
témoin  fidèle,  qui  est  Jésus-Christ  fils  du  Pcre  ! 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  l'Église, 
mélangée  de  forts  et  d’infirmes,  de  bons  et  de 
méchants,  de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs 
scandaleux  : l'unité  de  l'Église  enferme  tout  et 
profite  de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns 
tout  ce  qu’il  faut  imiter , et  dans  tous  les  autres 
ce  qu'il  faut  surpasser  avec  courage,  reprendre 
avec  vigueur,  supporler  avec  patience,  aider 
avec  charité , écouter  avec  condescendance , re- 
garder avec  tremblement.  Et  ceux  qui  demeurent, 
et  ceux  qui  tombent,  senent  également  à 1 Eglise: 
ses  fidèles  voyant  dans  ceux-ci  l’exemple  de  leur 
lâcheté,  eten  voyant  dans  les  autres  la  conviction, 
tout  les  étonne , tout  les  édifie , tout  les  confond, 
tout  les  encourage  ; autant  les  coups  de  grâce 
que  les  coups  de  rigueur  et  de.  justice.  Adora- 
tion à Dieu  sur  ses  voies  impénétrables.  Tout  ! 
concourt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et  même  [ 
les  froideurs , et  même  les  défauts , et  même  I 
les  lâchetés  de  l'amour.  Qui  le  peut  entendre , i 


l'entende;  quia  des  oreilles  pour  ouïr, qu'il  écoute: 
Dieu  les  ouvre  à qui  il  lui  plait  ; mais  il  lui  faut 
être  fidèle  : malheur  à qui  ne  l'est  pas  ! 

XX.  Cette  Église  ainsi  composée,  dans  un  si 
horrible  mélange,  se  démêle  néanmoins  peu  à 
peu,  et  se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  mar- 
qué , où  il  ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain; 
toute  la  paille  sera  mise  au  feu.  Lnc  partie  de 
cette  séparation  se  fait  visiblement  dans  le  siècle 
par  les  schismes  et  les  hérésies  : l'autre  se  fait 
dans  le  cœur , et  se  confirme  au  jour  de  la  mort; 
chacun  allant  en  son  lieu.  La  grande,  universelle 
et  publique  séparation  se  fera  à la  fin  des  siècles 
par  la  sentence  du  Juge.  Toute  l'Eglise  soupire 
après  eette  séparation,  où  il  ne  restera  plus  II 
Jésus-Christ  que  des  membres  vivants;  les  autres 
étant  retranchés  par  ce  terrible  lliscedite  ' , que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  consommer 
toutes  choses  aussi  bien  qu'il  les  a commencées 
par  son  Église,  prononcera  en  elle  , et  avec  elle 
et  par  elle;  les  apôtres  tenant  leur  séance  avec 
tous  les  élus  de  Dieu , et  condamnant  au  feu  éter 
nel  tous  les  anges  rebelles,  et  tous  ceux  qui 
auront  pris  leur  parti  et  imité  leur  orgueil.  Alors 
l'Église  ira  au  lieu  de  son  règne,  n'ayant  plus 
avec  elle  que  ses  membres  spirituels , démêlés  et 
séparés  pour  jamais  de  tout  ce  qu'il  y a d'impur  : 
cité  vraiment  sainte , vraiment  triomphante , 
j royaume  de  Jésus-Christ,  et  régnante  avec  Jé- 
sus-Christ. 

XXL  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici-bas 
comme  une  exilée  : assise,  dit  le  saint  Psalmiste  J, 
sur  les  fleuves  de  Iiabylone,  elle  pleure  et  gémit 
en  se  souvenant  de  Sion  : assise  sur  les  fleuves, 
stable  parmi  les  changements;  non  emportée  par 
les  fleuves,  mais  soupirant  sur  leurs  bords; 
voyant  que  tout  s'écoule,  et  soupirant  après  Sion 
oii  toutes  choses  sont  permanentes  ; pleurant  de 
se  trouver  au  milieu  de  ce  qui  passe  et  qui  n’est 
pas,  par  le  souvenir  qu'elle  a nu  cœur  de  ce  qui 
subsiste  et  qui  est  : tels  sont  les  gémissements 
de  cette  exilée. 

XXII.  Elle  chante  cependant  pour  se  consoler, 
et  elle  chante  le  même  cantique  de  la  céleste  Jé- 
rusalem : Alléluia,  louange  à Dieu  ; Amen,  ainsi 
soit-il  : cela  est  écrit  dans  l’A  pocalypseL  Louange 
à Dieu  pour  sa  grande  gloire;  aiusi  soit-il  dans 
la  créature  par  une  complaisance  immuable  à la 
volonté  de  Dieu  : c’est  le  cantique  de  l’Église. 
; Cette  partie  d’elle-même,  qui  est  déjà  vivante 
avec  Dieu,  le  chante  dans  la  plénitude  ; et  l’autre, 
fidèle  écho,  le  répète  dans  l’impatience  et  dans 
l’avidité  d'un  saint  désir. 

Alléluia  pour  l’Église,  louange  h Dieu  pour 
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1 Eglise  : louange  a Dieu  quand  il  frappe,  louange 
a Dieu  quand  il  donne  : Amen,  ainsi  soit-ll  par 
I Eglise  qui  dit  sans  cesse,  ma  Soeur,  et  sous  le 
savez  : Il  a bienfait  toutes  choses 

X\I1I.  L Eglise  est  persécutée,  louante  à 
Dieu,  ainsi  soit-il  : l’Eglise  est  dans  le  calme, 
louange  à Dieu  , ainsi  soit-ii.  Disons-le  pour  tout 
le  corps  de  l’Eglise;  disons-le  pour  toutes  les 
aines i|ui  souffrent  ou  de  pareils  exercices,  ou  de 
pareilles^  icissitudes 

X X I V . L’Eglise  est  persécutée;  elle  est  fortifiée 
au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne  au 
dehors:  l’Eglise  est  dans  le  calme;  c’est  pour 
être  exercée  de  la  main  de  Dieu  d’une  mauicre 
plus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  parledéluge 
des  mauvaises  moeurs  : l’Eglise  semble  quelque- 
fois êtré  donnée  en  Proie  » l’erreur  qui  menace 

de  la  cou vi ir  toute;  cependant  sa  sainteté  de- 
meure entière;  sa  loi  relate  toujours  avec  tant 
de  force , que  même  ses  ennemis  sentent  bien 
pnr  une  céleste  vigueur  qu’ils  ne  peuvent  point 
l'abattre;  mais  par-là  elle-même  sent  bien  qu’il 
n'y  a qne  Dieu  qui  la  soutienne. 

XXVI.  Alléluia  pou  r l’Église;  amen  à Dieu  pour 
l’Eglise;  et  le  même  pour  tontes  lésantes  que 
Dieu  fait  participer  à cette  conduite.  Jésus-Christ 
est  fort  et  fidèle , et  Jusqu’aux  portes  de  l’enfer 
il  faut  espérer  en  lui,  et  que  tout  noire  cœur, 
toutes  nos  entrailles,  toute  la  moelle  de  nos  os 
crient  après  lui  : Venez,  Seigneur  Jésus,  venez. 

XXVIt.  Je  crie  etjecrleroissansfin;maisilfaut 
conclure  : » Que  tes  tabernacles  sont  beaux  , ê 
» Jacob  ! que  tes  tentes  sont  admirables,  rt  Israël»! 

» Uue  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes  »!  • 
C'est  l’Église  qui  est  sous  ses  tentes,  toujours  en 
guerre,  toujours  en  marche , toujours  prête  à 
demeurer  ou  a partir , sui  vaut  l’oèdr'e  de  la  milice 
spirituelle,  au  premier  clin  d'œil  de  son  chef. 

XXVIII.  \ ous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
l’Eglise  : l'Église  c’est  Jésus-Christ  répandu  et 
communiqué,  c’cst  Jésus-Christ  tout  entier,  c’est 
Jésus-Christ  homme  parfait , Jésus-Christ  dans 

sa  plénitude.  t 

XXIX.  Comment  l’Église  est-elle  son  corps  et 
en  même  têmps  son  épouser  II  faut  adorer  l’écohb- 
mie  sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  nous 
montre  l’unité  simple  de  la  vérité,  pnr  ladivcr- 
slté  des  expressions  e!  des  figures. 

X XX.  C'est  l’ordre  de  la  créature  de  ne  pou  voir 
représenter  qne  par  la  pluralité  ramassée,  l’unhè 
immense  d oit  elle  est  sortie  : ainsi  dans  les  res- 
semblances sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous 
donne , il  faut  remarquer  en  chacune  le  trait 
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particulier  qu’elle  porte,  pour  contempler  dans 
le  tout  réuni  le  visage  entier  de  (a  vérité  révélée  : 
après  , il  faut  passer  toutes  les  figures  pour  con- 
noitre  qu’il  y a dans  la  vérité  quelque  chose  de 
plus  intime,  que  les  figures  ni  unies  ni  séparées 
ne  nous  montrent  pas;  et  c’est  là  qu’il  se  faut 
perdre  dans  la  profondeur  du  secret  de  Dieu  ' 
ou  l’on  ne  voit  plus  rien  , si  ce  n’est  qu’on  né 
voit  pas  les  choses  comme  elles  sont.  Telle  est 
notre  eonnoissaoee , tandis  que  nous  sommes 
conduits  par  la  foi.  Entendez  par  celte  règle  ge- 
nerale les  vérités  particulières  que  nous  méditons 
devant  Dieu.  Seigneur,  donnez-nous  Feutrée* 
puisque  vous  nous  avez  mis  la  clef  à la  main. 

XXXI.L  Église  est  l’épouse,  l’Église  estlc  corps: 
tout  cela  dit  quelque  chose  de  particulier,  et 
néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la  même  chose' 
Ccst  I unité  de  l’Eglise  avec  Jésus-Christ,  pro- 
poser par  une  manière  et  dans  des  vues  diffé- 
rentes. La  porte  s’ouvre , entrons  et  voyons , et 
adorons  avec  foi , et  publions  avec  joie  la  sainte 
vérité  de  Dieu. 

XXX  If.  I.’homme  se  choisit  son  épouse;  mais  il 
est  formé  avec  ses  membres  : Jésus,  homme  par- 
ticulier, a choisi  l’Église;  Jésus-Christ,  homme 
parlait,  a été  formé  et  achève  de  se  former  tous 
les  jours  en  l’Église  et  avec  l’Église.  L’Église 
comme  épouse  est  à Jésus-Christ  par  son  choix  ; 

I Eglise  comme  corps  est  à Jésus-Christ  par  une 
opération  très  intime  du  Saint-Esprit  de  Dieu. 
I.c  mv  stère  de  l’élection  pnr  l’engagement  des 
piomesses,  pnroit  dans  le  nom  d’épouse;  et  le 
mystère  de  1 unité,  consommée  par  l'infusion  de 
Espi  |t , se  voit  dans  le  nom  de  corps.  Le  nom 
de  corps  nous  fait  voir  combien  l'Eglise  est  à Jé- 
sus-Christ : |e  titre  (l'épouse nous  fait  voir  qu’elle 
lui  a été  étrangère,  et  que  c’est  volontairement 
qu  il  I a recherchée.  Ainsi  le  nom  d’épouse  lions 
tait  v oir  unité  par  amour  él  par  v o’onté;  et  le  nom 
de  corps  nous  porte  à entendre  unité  comme  na- 
turelle : de  sorte  que  dans  l’unîlé  du  corps  il  pâroit 
quelque  chose  de  plus  intime  . et  dans  l’unité  de 
l’cpoùse  quelque  chose  de  plus  sensible  et  de  plus 
tendre.  Au  fond,  ce  n’èst  que  In  meme  chose  ■ 
Jésus-Christ  animé  l’Église,  et  II  l’a  faite  son 
épousé.  Jestts-Chrisl  a accompli  son  mariage  av  ec 
l’Eglise , et  il  l a faite  son  corps.  Voilà  la  vérité: 
Deux  dans  une  chair,  os  de  mes  os  et  chair  de 
ma  choir  : e est  ce  qui  a été  (lit  d’Adam  ét  d’Eve  • 
Et  c est,  dit  l'apdirc  »,  vil  grand  sacrement' 'en 
Jtslis-Chnsl  et  en  son  Église.  Ainsi  l’unité  de 
corps  est  le  dernier  sceau  qui  confirme  le  titre 
«réponse.  Louange  à Dieu  pour  l’etiehàjnemerit 
de  ees  vérités  toujours  adorables! 
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XX  XIII.  Il  étoit  de  la  sagesse  de  Dieu  que 
l'Kglise  nous  parût  tantôt  comme  distinguée  de 
Jésus-Christ , lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  hom- 
mages; tantôt  comme  n’étant  qu'une  avec  Jésus- 
Christ  , vivant  de  son  Esprit  et  de  sa  grâce. 

XXXJV.  Le  nom  d'épouse  distingue  pour 
réunir;  le  nom  de  corps  unit  sans  confondre,  et 
découvre  au  contraire  la  diversité  des  ministères: 
unité  dans  la  pluralité,  image  de  la  Trinité, 
c'est  l'Église. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dons  le  nom  d'épouse 
la  marque  de  la  dignité  de  l'Église.  L’Eglise 
comme  corps  est  subordonnée  a sou  chef  : l'Église 
comme  épouse  participe  à sa  majesté , exerce 
son  autorité,  honore  sa  fécondité.  Ainsi  le  titre 
d’épouse  éloit  nécessaire  pour  faire  regarder 
l'Égiise  comme  lu  compagne  fidele  de  Jésus- 
Christ;  la  dispensatrice  de  scs  grâces,  la  direc- 
trice de  sa  fhmille,  la  meré  toujours  féconde,  et  la 
nourrice  toujours  charitable  de  tous  ses  enfants. 

XXXVt.  dais  comment  est-elle  mère  des  fidè- 
les, si  elle  n’est  que  l’union  de  tous  les  fidèles? 
Vous  l’avons  déjà  dit  : tout  se  fait  par  l'Église  ; 
c’est-à-dire,  tout  se  fait  par  l'unité.  L’Église  dans 
son  unité . et  par  son  esprit  d’unité  catholique  et 
universelle,  est  la  mère  de  tous  ies  particuliers 
qui  composent  le  corps  de  l'Église:  elle  lesengcn- 
dre  à Jésus-Christ , non  en  la  façon  des  autres 
mères,  en  les  produisant  de  scs  entrailles,  mais 
en  les  tirant  de  dehors  (tour  les  recev  oir  dans  ses 
entrailies ,’  en  se  les  incorporant  â elle-même , et 
en  elle  au  Saiut-Ksprit  qui  l'anime,  et  par  le 
Saint-Esprit  au  Fils  qui  nous  l'a  donné  par  son 
souffle,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  l’a  envoyé;  afin 
qui  notre  société  soit  en  Bien  et  avec  pieu  Père, 
Fils  et  Saint- Çsprit  *,  qui  vit  et  règne  aux  siè- 
cles des  siècles  en  unité  parfaite  et  indivisible . 
Amen.  Dé  la  vous  pouvez  entendre  comment 
les  évêques  et  comment  le  Pape  sont  les  époux 
féconds  de  l'Église,  chacun  selon  sa  mesure. 

XXXVII.  L'Église , ainsique  nous  avons  dit, 
est  féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de  l'unité 
■ de  l’Église  est  dans  les  évêques  comme  chefs  du 
peuple  fidèle;  et  par  conséquent  l'ordre  épiscopal 
enferme  en  soi  avec  plénitude  l'esprit  de  fécon- 
dité de  l’Église,  l.’épiscopat  est  un,  comme  toute 
l’Église  est  line  : les  évêques  n'ont  énsemble 
qu’un  même  troupeau,  dont  chacun  conduit  une 
partie  inséparable  du  tout  ; de  sorte  qu'en  vé- 
rité ils  sont  an  tout,  et  Dieu  ne  les  a partagés 
que  pour  la  facilité  de  l’application.  Mais,  pour 
consommer  ce  tout  en  unité,  il  a donné  un  pas- 
teur qui  est  pour  le  tout , c’est-à-dire,  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses  successeurs. 


XXXVIII.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
voulant  former  le  mystère  de  l'unité,  choisit  les 
apôtres  parmi  tout  le  nombre  des  disciples  ; et 
voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité,  il  a 
choisi  l’apôtre  saint  Pierre  pour  le  préposer  seul 
non  seulement  à tout  le  troupeau , mais  encore 
à tous  les  pasteurs;  afin  que  l'Église,  qui  est  une 
dans  son  état  invisible  avec  son  chef  invisible  , 
fut  une  dans  l’ordre  visible  de  sa  dispensation 
et  de  sa  conduite  , avec  son  chef  visible,  qui  est 
saint  Pierre,  et  celui  qui  dans  la  suite  des  temps 
doit  remplir  sa  place.  Ainsi  le  mystère  de  l'unité 
universelle  de  l’Église  est  dans  l'Église  romaiuc 
et  dans  le  siège  de  saiut  Pierre  : et  comme  il  faut 
juger  de  1»  fécondité  par  l'unité,  il  se  voit  avec 
quelle  prérogative  d’honneur  et  de  charité  le 
saint  Pontife  est  le  perc  commun  de  tous  les  en- 
fants de  l'Eglise.  C’est  donc  pour  consommer  le. 
mystère  de  cette  unité,  que  saint  Pierre  a fondé, 
par  son  sang  et  par  sa  prédication,  l’Église  ro- 
maine, comme  toute  l’antiquité  l'a  reconnu.  Il 
établit  premièrement  l'Église  de  Jérusalem  pour 
les  Juifs,  à qui  le  royaume  de  Dieu  devoit  être 
premièrement  annoncé , pour  honorer  la  foi  de. 
leurs  pères,  auxquels  Dieu  avoit  fait  les  promes- 
ses : le  même  saint  Pierre  l’ayant  établie,  quitte 
Jérusalem  pour  aller  à Home  , afin  d honorer  la 
prédestination  de  Dieu,  qui  preféroit  les  Gentils 
aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Évangile;  et  il 
établit  Rome,  qui  étoit  chef  de  la  gentitité . le 
chef  de  l'Église  chrétienne,  qui  devoit  étrçprin- 
cipalement  ramassée  de  la  gentflité  dispersée; 
afin  que  cette  même  ville  , sous  l'empire  de  la- 
quelle étoient  réunis  tant  de  peuples  et  tant  de 
monarchies  différentes,  fût  le  siège  de  l'empire 
spirituel  qui  devoit  unir  tous  les  peup'es.  depuis 
le  levant  jusqu'au  couchant,  sous  l'obéissance 
de  Jésus-Christ,  dont  a cette  vlile  maîtresse  dn 
monde  a été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité 
évangélique;  afin  qu'elle  fût  servante  de  Jésus- 
Christ,  et  mère  de  tous  ses  enfants  par  sa  fidèle 
servitude.  Car  avec  la  vérité  de  l’Évangile,  saint 
Pierre  a porté  à cette  Église  la  prérogative  de 
son  apostolat , c'est  à-dire , la  proclamation  de 
la  foi  et  l'autorité  de  (a  discipline. 

XXXIX.  Pierre, confessant  hautement  la  foi , 
entend  de  Jésus-Christ  cet  oracle  1 : Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette [pierre  je  bâtirai  mon  Église. 
Saint  Pierre  déclarant  son  amour  à son  maître 
reçoit  de  lui  ce  commandement s : Pais  mes  bre- 
bis, pais  mes  agneaux  : pais  les  mères,  pais  les 

petits;  pais  les  forts,  pais  les  infirmes,  pais  tout  le 
troupeau.  Pais,  c'est-à-dire  conduis.  Toi  donc 
qui  es  Pierre,  publie  la  foi  et  pose  le  fondement  ; 
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toi  qui  m'aimes.  pais  le  trou|)eau,  et  gouverne  la 
discipline. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tantque  l'Église  sera 
Église,  vivra  daus  le  siège  de  saiut  Pierre  la  pu- 
reté de  la  fui  et  l'ordre  de  la  discipline;  avec 
cette  différence  que  la  foi  ne  recevra  jamais  au- 
cune tache , et  que  la  discipline  sera  souvent 
chancelante  ; ayant  plu  à Jésus-Christ,  qui  a éta- 
bli son  Église  comme  un  édifice  sacré,  qu’il  y 
eût  toujours  quelque  réfection  à faire  dans  le 
corps  du  bfltlment.  mais  que  le  fondement  lut  si 
ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé;  pnree- 
que  les  hommes  par  sit  grâce  peuvent  bien  con- 
tribuer à l’entretenir;  mais  ils  ne  pourraient 
jamais  le  rétablir  de  nouveau  ;ilfaudroitque  Jé- 
sus-Christ vint  encore  au  monde.  Et  par  la  paroit 
l’effronterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n’ont 
pas  rougi  de  dire,  dans  leur  confession  de  i'i, 
que  Dieu  avoit  envoyé  Luther  et  Calvin  pour 
dresser  de  nouveau  l’Eglise.  C’est  l’affaire  de 
* Jésus-Christ  : il  n’appartenoit  qu’a  lui  seul  d'é- 
riger cet  édifice;  cl  II  falloit  pour  cela  qu'il  vint 
au  monde.  Mais  comme  il  avoit  résolu  de  n’y 
venir  qu'une  fois,  il  a établi  son  temple  si  solide- 
ment, qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  réta- 
blisse , et  fl  suffira  seulement  qu'on  l'entre- 
tienne. 

' XLI.  V ous  pouvez  connoitre  par  tout  ceci  ce 
que  le  Pape  et  les  évêques  sont  à l'Église  de 
Dieu; et  je  n’ai  que  ce  mot  à ajouter,  qui  me 
semble  une  conséquence  de  ce  que  j*ai  dit,  que 
la  prace  du  Saint-Siép;e  apostolique , quoiqu’elle 
soit  pour  tous  les  fidèles,  est  particulièrement 
pour  les  évêques:  et  cela  est  si  conforme  à la 
discipline  de  l'Église,  que  je  ne  puis  douter  que 
cela  ne  soit  équitable.  .Pavois  d’autres  choses  a 
vous  dire;  mais  peut-être  Dieu  permettra  que  je 
puisse  les  expliquer  mieux  de  vive  voix. 

LETTRES 

A LA  SOEUR  CORXUAU, 

DITE,  EN  RELIGION,  l)K  SAINT-BENIGNE. 

LETTRE 

DE  LA  SOEUR  CO  B Mi  A U AU  CARDINAL  DK 
NO AILLES, 

Sur  fis  lettre-:  «pie  Rossret  lui  uvoil  écriles. 

\o»Ui  In  copie»  «pie  Vol iv  Éminence  a souhaité  que  je 
toi  flsM»  fies  lettres  que  leu  monseigneur  do  Meaux  m a 
f d ites . pendant  tes  ri.  gl-quntre  Minées  que  j ;ii  eu  le  bon- 
heur d’être  sous  a conduite.  Ce  n’cslpas  sans  la  dernière 
confusion  que  je  vous  l’envoie  : non  pas  par  rapport  à 


vous  , monseigneur , pour  qui  je  n’aurois  rien  de  cache  , 
et  à qui  je  dois  faire  connaître  tous  les  sentiments  de  mon 
c«r»ur;  mais  cVst  par  rapport  à ceux  qui  pourroent  voir 
ces  lettres.  Car  enfin,  monseigneur,  je  trouve  que,  bien 
éloignée  de  tirer  vanité  de  ce  qu'un  ous-i  grand  prêtât  qu’é- 
toit  f.  u M.  l’évêque  de  Meaux  m’ait  fait  l’honneur  de  in'é- 
crire,  comme  il  n fait,  je  dois  en  être  dans  nue  hu- 
miliation profonde,  étant . avec  tant  de  secours  et  tant 
d'instructions . restée  ce  que  vous  savez  bien  que  je  suis  , 
quand  toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte.  Je 
tremble , je  vous  assure,  monseigneur,  de  ce  que  j’aurai 
un  jour  ii  rendre  compte  la -dessus  au  céleste  Epoux , qui 
m’avoit  par  miséricorde  donné  un  si  saint  guide.  Epar- 
gnezmoi  donc,  je  vous  supplie,  monseigneur,  en  ne  fai- 
sant point  voir  ers  lettres , et  ne  les  faisant  point  imprimer 
de  mon  vivant  : car  je  vous  avoue , comme  i»  Dieu  même, 
qu’il  me  seroit  tout.i-fait  impossible  de  soutenir  de  voir 
ces  lettres  et  toute  ma  conscience  entre  les  mains  de  tout 
!e  monde.  Il  faut  attendre,  je  vous  conjure , que  le  cé- 
leste Epoux  ait  disposé  de  moi , ce  «pie  je  lui  demande  qui 
s it  bientôt  ; ou  bien , s’il  y allait  de  la  gloire  de  Dieu  H de 
celle  de  tuon  saint  Père,  que  ces  lettres  fussent  données 
au  publie,  il  faudroit  donc,  monseigneur,  «pie  Votre» Emi- 
nence eut  In  Imhi  e de  me  mettre  pour  le  reste  de  mes 
jours  d *ns  une  solitude  bien  éloignée,  où  je  ne  fusse  con- 
ntie  de  personne  : avec  celte  précaution,  je  n’aurai  plus  «te 
peine  ù consentir  qne  mes  lettres  soient  uips;  puisque  l’on 
ne  me  verra  plus , et  que  je  lie  verrai  plus  personne. 

Je  vous  avouerai , eu  reste,  nions1  igmur,  avec  toute 
la  confiance  «pie  je  dois  ù Votre  Eminence,  que  je  n’ai  pas 
été  iuscnsible,  par  rapport  si  la  gloire  de  mon  saint  Père» , 
à tout  ce  (pie  vous  m’avez  fait  l'iioonenr  de  me  dire  et  de 
m'écrire  sur  7a  beau  é , sur  la  haute  et  intime  spiritualité 
de  ses  lettres  : et  qne  la  grande  approbation  que  vous  don- 
nez ù toutes  les  saintes  nminie*  dont  elles  sont  remplie» , 
et  à la  sain.?  et  pure  doctrine  quelles  renferroeut , est  la 
plus  grande  co  isolation  que  je  puisse  avoir.  Car,  (reiuée 
de  ce  que  le  moule  ne  connoifxoit , pour  ainsi  <ire,  de 
ce  saint  pn  lai  que  ses  gr  il  les  qualités,  qui  altiroienl  à In 
vérité  l'admiration  , ni  ùs  qui  étaient  comme  l'attention  à 
ce  liant  degré  de  spii  i.ualiié  où  il  ét«»it  parvenu  , et  qu'it 
ne  laissoil  n marquer  qu’aux  âmes  qu'il  conduisait  ; je  sui* 
ravi  - que  Votre  tannerie  rende  ù ce  grand  homme 
toute  la  justice  qui  lui  est  due,  en  lui  donnaut  litre  de 
grand  maître»  de  In  vi«$B!érieurc , qui  est  jeu  capable  de 
|e  taire  counoitr  ». 

Voilà,  monseigneur,  mes  véritables  sentiments , que 
j’ai  cru  que  Voire  Éminence  voudroil  bien  «pie  je  lui  disse 
or*  lui  envoyant  cette  nouvelle  copte  , don!  j’espère  que 
vous  serez  encore  plus  content  que  de  la  première  : car  à 
peine  avois-je  ach<  vé  de  la  transcrire  , que  l’on  me  l’arm 
cira  des  mains  , et  on  la  fit  relier  sans  me  donner  le  temps 
de  la  collationner  sur  mes  originaux  ; de  sorte,  momri 
prieur,  «pie  j’ai  trouvé  beaucoup  de  choses  essentielles  ou- 
bliées, et  bien  des  mots  mal  mis.  J’ai  donc  remis  toutes 
choses  en  ordre  , et  j’ai  rendu  cette  copie  la  plus  correcte 
que  j'ai  pu,  et  la  plus  «ligne  «le  Votre  Eminence,  l'ayant 
he.iiicoup  aiigni«'nt«M»  «le  rliost's  que  je  n’a  mis  pas  mi>es 
dans  la  première , parce  que  je  l«»s  avoit  «écrites  séparé- 
ment : mais  j'ai  cru,  monseigneur , <|ue  cela  vous  feroit 
plaisir  «pie  je  les  mi  se  dam»  votre  copie,  comme  sout  cu- 
corc  quelques  endroits  de  mes  lettres  que  je  n’avo  s pas 
mis,  et  quelque*  écrits,  (pietques  retraite-  que  le  saint 
prélat  avait  faites  pour  les  âmes  qu'il  combiisoii , et  qu’il 
m 'avoit  donnés,  CiHnmt»  je  ero:8 qu’il  avoit  fait  à d’autre». 
Il  y a aussi  tru  fort  bel  écrit  «ju’il  avoit  fait  en  particulier 
pour  madame  dcLuvncs,  dans  le  temps  qu'elle  étolt  à 
J marre,  et  plusieurs  extraits  «les  lettres  à feu  madame 
d’Albert , qu’elle  ru’.ivoit  donnés  <lc  son  vivant , conune  je 
lui  eu  dotmoU  des  miennes.  L'union  que  rom  savez 
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monseigneur,  qui  étoit  entre  cette  sainte  dame  et  moi,  cela  fera  que  mes  lettres  ne  seront  pas  tue*,  du  moins  de 
comme  filles  du  même  père,  nous  permelloit  entre  nous  peu  de  personnes. 

deux  ces  communications.  ; Je  dois  vous  dire  aussi , monseigneur,  que  j’ai  beaucoup 

J'ai  eru  aussi,  monseigneur,  que  vous  seriez  très  aise  augmenté  le  secoud  Avertissement  de  choses  trèsessen- 
de  voir  les  vers  que  ce  saint  prélat  faisoit  comme  en  se  tielles  et  très  véritables , dont  j’avois  cru  qu'il  ne  me  con- 
jouant,  pour  ainsi  dire,  quand  nous  lui  eu  demandions-  venoit  point  de  parler  .-cependant  comme  j’ai  vu  que  Votre 
tien  madame  d’Albert  et  moi.  Je  m’assure  que  Votre  Fini-  Eminence  a approuvé  ce  quej'auns  déjà  marqué  dans  ces 

nonce  sera  consolée  de  voir  les  grands  et  intimes  senti-  Avertissements,  cela  m'a  comme  euhardie,  51  je  puis  me 

ments  de  ce  prélat,  et  combieu  sou  eo*ur  étoit  pris  et  servir  de  ce  tenue,  pour  ajouter  d<*s  choses  que  peut-être 
épris  du  saint  amour.  Ce  sont  scs  véritables  sentiments  on  ne  sauroit  jamais.  Ce  saint  prélat  avant  pris  tant  de  soin 

qu’il  nous  donno’t,  comme  il  nous  le  disoit , sans  art  et  de  cacher  ce  qui  etoit  si  ren  mmandnble  en  lui , à moins 

sans  étude,  eu  nous  assurant  qu’il  ne  voulait  pas  retirer  que  ce  ne  lût  A des  personnes  A qui  cela  étoit  nécessaire  , 
nos  esprits  du  véritable  sens  de  l'Écriture;  qu'il  ainioit  Dieu  m'a  mis  au  cœur  de  voua  les  coiiinuiriiqiier , monsci- 
micus  que  ses  vers  lussent  moins  élégants,  et  ne  s'en  pas  gneur;  et  je  le  fais  toujours  avec  celte  confiance  que  vous 
détourner  pour  suivre  de  plus  1)0111*8  expressions.  U nous  nie  (urmettez  d'avoir  pour  Votre  Eminence  , en  vous  ns- 
demandoit  comme  le  secret  sur  ses  vers,  ne  voulant  pas  surontqueje  i/avnnce  rien,  dans  ce«  Avertissements,  dont  je 
<ju'on  sût  qu'il  en  faisoit  ; et  il  n'en  faisoit . a ce  qu’il  nous  n’aicété  témoin,  ou  qui  ne  m’ait  été  dit  parce  prélat  même, 
disoit  avec  conti  ince , que  parce  qu’il  sombloit  que  Je  me  suis  trouvée  aussi  obligée  de  faire  quelques  ex- 
Dieu  vouloit  qu’il  contentât  nos  saints  désirs  la-dessus.  Il  plicatjom  par  rapport  d des  pi  ines , et  à la  conduite  et  aux 
nous  avouoll  que  les  sentiments  que  Dieu  lui  donnait  pour  intentions  de  ce  prélat  dans  la  direction  ; parce  que  quel- 
nous  lui  étoient  utiles  à lui-même;  qu’il  se  sentoit  pené-  ques  personnes,  qui  les  ont  vues,  ont  eu  l'esprit  arrêté  sur 

tré  des  effets  de  l’ainour  divin,  que  Dieu  lui  mcttolt  au  certaines  chose* , et  ont  prie,  si  cela  se  pouvoit,  qu’on  ex- 
cœur  de  nous  expliquer  daus  ses  vers.  Il  est  vrai  que  pliqu.-ll  un  peu  les  choses  ; ce  que  j’ai  fait , monseigneur', 
quand  il  nous  1rs  donnoit,  ou  qu'il  nous  les  llsoit , il  étoit  a la  réserve  ponriant  de  ce  qui  étoit  trop  du  particulier 
quelquefois  tout  perdu  en  Dieu,  et  parloit  du  céleste  do  111a  conscience,  et  des  secrets  que  je  dois  garder. 
Epoux  d'une  manière  qui  nous  rnvissoit,  qui  nous  faisoit  Je  crois  n’  .ller  point  contre  ce  que  je  dois  à la  mémoire 
voir,  sans  qu’il  le  voulût,  qu’il  ae  pa*soit  de  grondes  et  du  .saint  Père  que  Dieu  m’avoit  donné,  de  n'en  pas  dire 
intimes  choses  en  lui  ; m is,  comme  j'ai  déjà  eu  Chou-  davantage  : on  n’en  eonnoitrn  encore  que  trop  par  rap- 
neur  de  vous  le  dire , monseigneur,  il  u'a  jamais  permis  port  A moi;  et  je  vans  avoue , monseigneur,  que  l’atlen- 
que  nous  ayons  parlé  de  eela , ni  que  nous  a.oos  commu-  lion  que  j’ai  été  <ihl:gée  de  faire , eu  vous  faisant  cette  n u- 
niqué  ses  vers,  particulière  nent  ceux  stir  le  Cantique  des  velle  copie,  m’a  remplie  de  confusion,  y trouvant  une  itt- 
Cantiques,  où  l'amour  divin  est  le  plus  exprimé;  non  fini:é  de  choses  qui  me  font  trop  cnnnoitre  les  conduites  de 
qu'il  en  fit  mystère,  muis  parce  qu'il  ne  croyait  pas  ce  Dieu  sur  moi  : mais  je  me  console  pu  quelque  sorte,  dans 
langage  propre  A tout  le  monde , et  que  d'ailleurs  ses  au-  l'espérance  que  j’ai  que  cette  nouvelle  copte  ne  sortira 
très  ouvrages  ne  lui  permetroieut  pas  de  donner  autant  point  de  vos  mains  pendant  tua  vie. 
d'attention  qu'il  eût  fallu  pour  mettre  ses  vers  dans  leur  Vous  pouvez  être  persuadé,  monseigneur,  que  cette  10- 
dernière  perfection  ; d’autan!  plus  qu'a  peine  étoient  ils  ■ pie  p$i  très  correcte  : j’ai  eu  nu  s originaux  en  main  en  la 
sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume , que  nous  les  lui  arra-  ( transcrivant , et  je  l'ai  collationnée  dessus  : ainsi  j'espère 
chions  des  mains  ; tant  notre  empres  emeut  étoit  grand  qu'elle  sera  sans  fautes,  du  moins  ronsidérables  ; car  II 
sur  cela.  Tl  est  vrai  qu’il  en  a retouché  quelques-uns  ; mais  peut  encore  en  élre  échappé  quelques  unes  a mon  atlén- 
jc  ne  crois  pas  qu  il  y ait  mis  toul-A-fnil  la  dernière  main,  ui  tiou , malgré  celles  que  j’ai  trouvées.  Api  ès  cela  , comme 
A tous  ceux  qu’il  a faits.  Je  sais  bien  qu’il  en  avoil  le  des-  il  y a dans  bien  de  mes  originaux  des  choses  de  confies- 
scin,  m'.iyanl  fait  l'houneur  de  nie  le  dire  : mais  comme  sion  , parce  que  quelquefois  je  mandoisma  confession  à ce 
ila  eu  une  santé  si  languissante  cl  si  souffrante  1s  deux  j prélat , qui  lYntnyoil  quérir  par  un  exprès,  et  qu’il  me 
dernières  années  de  sa  vie,  je  doute,  m uucigncur , t envoyait  de  nu  me  les  réponses;  comme  dunc.mou- 
que  ce  saint  prêtai  les  ait  entièrement  revu**  : en  tout  cas , seigneur , il  y a des  chases  de  ceite  conséquence  dans  mes 
je  ne  risque  rien  eu  voua  les  envoyant  comme  iis  m’ont  été  originaux,  j'ai  dessein  de  brûler  ceux-là,  en  gardant  seu- 
donué-i,  mu; les  sujets  que  j'ai  demandés  à ce  saint  prélat;  lement  les  autres.  Je  ne  !c  ferai  pas  néanmoins . monsei- 
étant  persuadée . monseigneur,  que  ci*  ne  sera  pas  les  ren-  gneur , que  vous  ne  me  disiez  ce  que  vous  I rouvez  bon  que 
dre  publics,  ce  qu'il  ne  vouloit  pint,  me  l'ayant  dit  je  fa^e  ; m is  c’est  qu'enfin  la  niori  peut  me  surprendre  . 
plusieurs  fois  ; et  s'ils  ne  se  trouvent  point  dans  la  perfec-  j sans  que  je  puisse  avoir  le  temps  de  huiler  ines  originaux 
lion  où  ilsdevroicnt  être,  je  suis  convaincue  que  Votre  | qui  me  peiueut , et  dont  je  ne  puis  rayer  tous  les  r ndruils 
Eminence  y trouvera  partout  que  l'amour  divin,  dont  ce  | qui  ne  doivent  point  être  vus. 

saint  prélat  étoit  si  rempli , se  tait  conuoitre  avec  des  traits  Au  reste,  monseigneur,  je  vous  supplie  de  regarder 
bien  vifs,  et  bien  capables  d'allumer  an  divin  feu  dans  les  cette  nouvelle  copie  c omme  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 
cœurs.  Il  y en  a encorcsnr  d'autres  su|cts,sur  des  psaumes , monde,  et  comme  un  dépôt  que  je  confie  à Votre  Kmi- 
surloul  le  Itrnti  iminnrufaii  : mais  en  unie  ils  ne  son!  point  nence , pour  en  faire  après  ma  mort  ce  que  vous  trouve- 
au  net , et  qu'il  parait  que  ce  prélat  les  vouloit  retoucher , rez  A propos.  Mais  je  crofs  nécessaire  d avertir  Voire  Emi- 
par  foutes  les  marques  qui  y sont , je  n’ai  pu  les  transcrire,  nence  qu’à  l'exception  de  mes  lettres . dant  je  garde  les 
et  ne  suis  pas  assez  habile,  monseigneur,  pour  pouvoir  originaux . ,M.  l’abbé  Bossuet  a tons  les  autres  ouvrages 
choisir  dans  les  différentes  expressions  qui  son*  marquées,  do  feu  M.  son  oncle , qui  sont  ici  transcrits,  peut-être 
celles  qui  soui  les  plus  Iwllrs  et  les  plus  nobles.  M.  l’abbé  même  dans  un  état  oins  parfait.  Je  suD  persuadée  qu'il 
Bossuet  a entre  ses  mains  les  originaux  de  ces  vers  ; il  en  en  fera  pari  à Voire  Eminence  quand  elle  b*  souhaitera  , 
fera  , je  me  persuade , l'usage  convenable  ; et  je  me  Halle,  pour  prendre  dessus  une  demie  c résolût  on  aussi  bien 
monseigneur , que  ce  que  je  vous  < n envoie  présentement  que  sur  mes  lettres,  sachant  que  c'étoil  l'intention  de 
ne  laissera  pas  de  v ois  être  agréable.  Au  reste , j'ai  été  mon  saint  Père  que  rien  ne  parut  de  res  ouvrages , et  eu 
très  fidèle  A garder  les  règles  que  *c  sa  ut  préla’  rn'avoit  particulier  de' ce  qu'il  avoil  fai!  pour  moi , sans  sa  parti- 
prescrites  ; car  hors  Votre  Kminrncc,  personne  n'en  a de  cipatiou. 

. copie  : mais  je  crois  n’aller  pas  contre  ses  intentions  de  PerinclU’/  , monseigneur,  je  vou>  supplie,  que  je  vous 
vous  les  communiquer.  monseigneur,  csjvérnnt  même  que  fasse  mes  1res  humbles  exruses  de  ce  que  celte  nouvelle 
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copie  n'est  pas  écrite  ausM  correctement  qu’elle  le  de- 
vroit  être  pour  être  digne  de  unis  être  prés  nh  e : quel 
ques  soins  que  j’aie  pris,  j'ai  encore  trouvé  des  taules 
en  la  relisant  ; ce  qui  m’a  obligée  de  rayer  des  mots , d'a- 
jouter ce  qui  mauquoil.  J 'a  vois  pensé  d'en  écrire  une  au- 
tre; niais  j'ai  cru  que  cela  feroit  trop  attendre  Votre 
Eminence:  avec  cela,  couine  mes  obédiences  in’einpc- 
chent  de  pouvoir  écrire  de  suite,  il  armiroil  peut-être 
que  je  fends  encore  des  fautes  si  je  la  récrivois  : ainsi  , 
monseigneur,  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  vous  l'envoyer 
telle  quelle  est,  espérant  que  tout  ce  que  renferme  cet 
ouvrage  Vous  fera  pardonner  tout  ce  qui  vient  de  ma 
plume. 

J'espère  aussi , mouseigueur , que  vous  ne  désapprou- 
ver' z pas  que  j'aie  mis  celle  lettre  au  comin'-ncrracut  de 
ce. te  copie.  Mon  premier  dessein  éloit  de  me  dernier  l'bou- 
ueur  de  vont  eu  écrire  une  en  vous  envoyant  ce!  ouvrage  : 
mais  comine  j’ai  fait  attention  à toutes  le*  grâces  que 
je  devins  demander  à N otre  t.minence.  j'ai  cru  que  je  dc- 
vois  plu  ô|  la  nu Ure à la  tète  de  cette  copie;  afin»  monsei- 
gneur, que  vous  ayez  plus  présentes  dans  votre  cœur  pâ- 
te: ncl  toutes  les  grâces  cpie  j'oie  vous  demander  ; et 
qu’aiusi  je  sois  comme  sûre  que  vous  me  ferez  l'honneur 
de  me  les  conserver,  et  par-dessus  toutes  celle  de  ni'bo- 
norer  toujours  de  vos  bontés  et  de  votre  protection,  qui 
est  ta  seule  récompense  que  je  demande  à Votre  Eminence 
de  mon  petit  travail,  si  je  puis  le  noiniwr  ainsi  ; car  véri- 
tablement , monseigneur  , fai  eu  I i*  u de  la  consolation  à 
le  Taire.  Jalouse,  y la  vérité,  de  la  gloire  do  Saint  Pire 
que  D:eu  nfavoit  douné , fai  cru  que  c'émit  lui  en  beau- 
coup procurer  que  de  mettre  entre  les  mains  de  Voire 
Eminence  ses  lettres,  et  1rs  autres  écrits  qu'il  m'a  d mués. 
Je  srs  mieux  que  personne  jusqu'à  quel  point  il  lionoro’t 
en  vous,  monseigneur,  non  seulem  nt  vos  qualités  illus- 
tr«*s,  niais  vos  rares  talents  et  vos  énruenUs  et  sublimes 
vertus  : ainsi  je  crois,  monseigneur,  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé pour  ce  saint  prélat, ayant  travaillé  pour  Votre  Emi- 
nence , à qui  je  suis  et  serai  toute  ma  \ le  avec  un  1res  pro- 
tond respect , etc. 

Sœur  Caivui:  i»e  Siivr-Béaicve. 
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Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à une  jht- 
sonnè  que  Dieu  mit  cuire  scs  mains,  par  une  conduite 
toute  particulière  de  ses  boutés  et  de  ses  grand  s miséri- 
cordes putir  elle , des  l'année  f l>S : , dans  une  première  vi- 
site qné  ci* saint  prélat  tit , en  entrant  dans  sou  diocèse, 
dans  Une  communauté  ét.lblié  pour  l instruction  déjeunes 
fi  les,  où  cette  pers  nnè  s*êt<fll  dévouée  depuis  quelques 
mois.  Elle  et  oit  dans  ries  peines  intérieures  très  grand*-* , 
et  a voit  d'extrêmes  embarras  de  l’ouscienc-*  sur  plusieurs 
choses  très  considér.  blés,  comme  ou  le  verra  dans  les  let- 
tres qué  ce  prél.d  lui  a écr  ites,'  cl  paélicufièr.  ni  ni  sur  le 
vœu  qti'i  Ile  «volt  fit,  dès  qu'elle  fut  veuve,  d'ére  reli- 
gieuse, que  ses  affaires  et  la  (bielle  d'un  jeune  erifhnt 
qu'elle  avoir  l'empéchoîeut  d’exécu  er.  Car  cette  personne 
avoit  été  engagée  trè<  jeune  dans  le  mariage;  et  depuis 
elle  s’est  trouvée  dans  taut  de  différent  s situations,  où 
elle  a été  obligée  de  consulter 'ce  saint  (Tétât  et  de  prendre 
ses  aVfs , tant  pour  elle  que  pour  (Tablrcs  persoilncs,  qtie, 
quoiqu'elle  eù'  l'honneur  de  le  voir  assez  souvent , elle 
s*(M  li  ouve-*  daus  la  nécessité  de  lui  l*cnuw»op  écrire  ; et 


ce  grand  prélat , tout  environné  d'affaires,  occupé  infati- 
gablement a la  gai  de  d' Israël , à empêcher  tant  d’ennemis 
si  différents,  si  suh.ils  et  si  cachés,  d'y  faire  la  moindre 
brè  lie,  et  à les  combattre  pir  ses  différents  écrits;  mal- 
gré tous  ces  travaux  immenses,  il  a veillé  avec  uu  soin, 
uue  charité  et  une  vigilance  presque  suis  exemple,  à tous 
le»  besoins  de  celle  aine , sans  jamais  se  rebuter  ni  de  son 
peu  de.  mérite,  ni  de  ses  peines , ni  de  l'avoir  presque 
toujours  vue  une  lerreingrole , qui  . e lui  rendoil  que  des 
chardons  et  des  épines,  pour  la  bonne  semence  qu'il  v a 
infatigablement  semée  pendant  tant  d'années.  Il  a toujours 
fait  pour  cttle  aine  ce  qu'il  aurait  fait  pour  celles  qui  au- 
roient  été  non  seulement  d'une  naissance  illustre,  mais 
d*un  esprit  et  d'un  génie  distingué , d’une  vertu,  d’une 
élévation  et  d'une  rapacité  digues  de  son  application.  Il 
est  arrivé  plusieurs  fois  h cette  personne  de  lui  témoigner 
son  eloimement  là-dessus,  et  sa  crainte  qu’eofin  il  ue  se 
rebutât  du  peu  qu’elle  ctoit,  et  du  mécboul  fonds  d'une 
terre  qui  lui  enusoil  tant  de  travaux  pour  la  rendre  capa- 
ble de  rapporter,  no:»  au  centuple,  tuais  au  plus  an  tren- 
tième. Ce  sain  prélat  lui  imposoit  un  sévère  silence  lû- 
desjus  , et  lui  disoit  avec  un  amour  de  Dieu  immense  , et 
avec  une  chari  é ardente  , a qu’il  ne  connoissoit  de  graud 
••  dans  une  am  % que  cette  empreinte  divine  que  Dieu  y 
» avoit  mise;  que  c'éloil  là  sa  noblesse  et  sa  grand  -ur  ; 

» que  c'etoit  par-là  que  la  noblesse  de  l'homme  étoit  i Ins- 
» Ire  et  bienheureuse;  que  pour  la  nuisance  du  corps  , ce 
" n e. oit  que  houle  et  que  faiblesse.  » Voilà  comme  il  ras- 
suroil  c tic  aine,  en  qui  il  ne  vouloit  souffrir  aucune 
crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  pût  donner  plus  de  temps 
aux  giauds  qu'aux  petits,  aux  esprits  élevés  qu'aux  esprits 
simples  : et  il  lui  disoit  avec  uue  humilité  profonde,  * qu'il 

• ne  se  iTgardoil  que  comme  un  dispensateur  de  la  jia- 
» ro>e  de  Dieu,  et  un  canal  par  où  Dieu  fai  soi:  passer  tout 

• ce  qui  é.o  t propre  à chaque  aine  qu'ii  lui  avoit  cannée , 

• que  sa  stulc  altentiou  ctoit  de  rendre  fidèlement  à cha- 

• cime  ce  qui  lui  étoit  donne  pnr  lui  ; qu'il  pt  >isoit  à Dieu 

0 de  gratifier  quelquefois  de  très  grandes  gra  e*  des  aines 
■ très  imparfaites,  et  de  les  soustraite  q elqucfois  à des 
» am  s très  parfaites  : mais  , comme  dit  l'apôtre  1 : Qu* 

« sera  smi  conseiller  f et  qui  lui  dira  : Pourquoi  fuites- 

• vous  cela..*  » 

L'on  rapporte  toutes  ces  choses , afin  qu'en  voyant  tout 
ce  que  ce  prélat  a écrit  à cette  unie , on  u'aille  pas  la  r«- 
garocr  comme  une  «une  bien  ptufaiie.  Ou  peut  bien  la  re- 
garder comme  une  a ue  que  Dieu  aime , qu'il  a même 
prévenue  de  grand*»  grâces;  mais  qui,  'oujm  rs  infidèle  f 
n'a  pas  (ail  les  progrès  qu't  Ile  devoit  faire.  Elle  doit  atti- 
rer la  compasdou , cl  les  prières  des  personnes  qui  pour- 
ront voir  ces  lettres,  et  les  porter  à dire  avec  elle  que  toute 
autre  srroit  devenue  une  gran  .'c  sainte,  cl  auroit  marc  té 
à pas  de  géant  da;;s  les  plus  sublimes  vertus,  avec  le  se- 
cours <i  un  prélat  également  saint,  charitable,  savant, 
éc'airé,  zélé,  élevé  a la  plus  pure , la  p us  sine  et  la  plus 
sainte  spiri  uali.é  ; taudis  qu'elle  n’a  fait  que  de  foiblrs  pas, 
pendait:  un  si  graud  nombre  o 'années  qu'il  y a qu  elle  u 

1 honneur  d’èlre  sous  ta  conduite  de  ce  prélat. 

Ainsi,  eu  Usant  ces  lettres,  on  ne  doit  songer  à cette 
amc  qu'avec  pitié,  et  tourner  tonte  son  attention  vers  ce- 
lui qui  les  a écrites,  et  uire  que  Ceux  qui  lui  ont  reproché 
i.u’ii  n'entenduil  pas  les  voie,  spirituel  les  ne  le  commis- 
soient  guère  ; cl  tout»  s les  autres  v lioscs  qu’on  lui  reproche 
dans  ses  écrits,  et  dans  la  vigilance  pastorale  avec  laquelle  i| 
r pn-nd  l'erreur  eî  soutiens  la  vérité  : encore  une  lois  , scs 
ennemis  ne  le  connaissent  pas  du  tout . ou  plutôt  ils  uc 
veulent  pas  le  conuoitre.  Peut-être  même  que  ceux  de  ses 
amis  qui  croient  counoilrr  sa  v ertu , son  amour  pour 

1 /loin.  ix.  20.  Jl. 
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Dieu,  son  humilité , «a  sublimité  dons  l'oraison  et  dans  la 
ria Intérieure, enfin  tous  >.«**  grands  et  rares  talents,  avoue- 
raient, s’ils  voyoienl  ses  lettres  et  s»  antres  écrits , qli'il 
l'eu  fallait  bien  qn'ils  te  connussent  tel  qu’il  paraît  si  naiu- 
reHement  dans  dés  lettres  qu’il  n'a  eu  oui  dessein  de  ren- 
dre publiques , qfl'll  n'a  écrites  que  selon  lés  besoins  de 
«Mc  «me  ,et  pué  le  mutiveménl  de  l'Esprit  saint. 

* Ce  tout  ces  sues  qui  ont  frit  boh descendre  ta  persouue 
à qui  elles  sont  écritis,  A la  sollici  atlon  de  personnes 
édairées  et  de  plusirtirs  dé  ses  «mit  s,  de  transcrire  celles 
«pli  sont  omi  tenues  dans  te  livré,  sans  prendre  les  ren- 
dre publiques , du  moins  qu*npv«  ra  mort , si  on  le  juge  a 
propos  ; mais  feulement  quant  à présent , s’il  est  néces-  ; 
«ire  et  utile  ; les  f Ire  voir  A quelques  personnes  de  con- 
fiance; allü  que  rod  rende  A l'illustre  prélat  qui  les  a écri- 
tes, toute  ln  pis  ieé  et  l'équité  que  les  ennemis  dé  l'Eglise 
tfehctit  de  lui  finir.  ' 

Elle  assuré  qo'elle  a transcrit  fidèlement  ses  lettres, 
sans  changer  ni  mots,  ni  expressions,  qué  ce  qui  avoit 
qinlqne  rapport  a la  cunfinhlon , ou  A des  secrets  qui  lui 
avoient  été  confiés  pour  consulter  ce  prélat  ; car  le  secret 
des  aube*  «l'étant  pas  le  sién,  elle  a «lû  nelc  pas  faire  con- 
noltre.  EHe  n'nvi.tt  ’d'uhirf  dessein  que  de  me:tre  ee  qui 
regardolf  le  spirituel  : mais  on  lut  a représenté  que  l’on 
ne  laisserait  pas  dé  cor.tioitée  «dssî  l>eancoup , dans  des  su 
jets  |>articul<rs  , la  bonté  du  c*rur  de  ce  prélat , et  son 
immense  charité , qui  se  fait  tout  à tous  pour  les  gagner 
tous.  Elle  en  omet  néanmoins  beaucoup,  pnür  les  raisons 
qoet’On  rient  de  dira;  et  parce  qu’il  y en  a assez  pour  faire 
admirer  comment  un  prélat,  occupé  A la  conduite  d'an  si 
grand  diocèse  et  à des  affaires  Si  importantes,  ait  pu  trou- 
ver tant  de  temps  pour  line  seule  anïe.  Mais  qiïe'ue  peut 
la  trharité  et  le  zèle  du  salut  dés  smrs? 

■r  Quoique  celte  personne  dit  été  sous  la  conduite  de  ce 
prélat  dès  l'année  1681  ; comme  elle  avnit  l'horfneur  de  le 
soir  souvent  fésmolt  A loi  parler  devise  voix  de  son 
intérieur  : itiahs  en  Tannée  1686,  elle  lui  fit  unecod'essinh 
generale , qnt.  cn  augmentant  encore  de  beaucoup  sa  cou- 
fla rire  pour  ce  prélat',  lui  donna  lien  de  lui  écrire  dans  la 
suite  autant  qu’élle  â fait1  *•  * * 

• 'Elle  finit' cet  AvertiMrtoent  par  des  paroles  que  ce  pré- 
lat lui  a sou venl'diîes , quand  «île  lui  fais'  it  ro.ifiOifie  com- 
tfien  elle  goùloirsev  écrite,  tt  romMcn  elle  sentait  qu’ils 
lui  étaient  utiles  : « Quand  vous,  et  h*  saintes  ame*  pour 
•«■qui  je  travaille , goûtent  té  je  fais,  Je  reéonnois  la  vë- 
» rllé  déée  que  dh  dit  £rî»nr|  sîimt  du  cinquième  siècle  : 

* Le'dMtttébr  cfrquéWflrt*iîel’anrtltcur.  • On  trouve- 
rai! pert  dé  directeur*  avec  dcs  sén'finen's  si  humides , 
ëfec  *n  dmlcc  tér.i¥ré , son  zèle,  su  vi  fiance,  ran  atten- 
tion , so  charité,  et  qui  «titre  dans  tout  ce  «pli  peut  conri- 
buer  A Pins  rueihm , au'  repose!  A te  coosulaiiou  d'une 
aine,  comme  Pon  verra  qne  cé  prélat  est  fn  ré  , particu- 
lièrement «fans  les  fête  de  peines.  Celte  ame,  qui  en  avoit 
béaumip.  hll  disoit  qûefijuéfnK  d.tns  un  vif  sentiment  de 
nmrnnoissapcé , qu'elle  s’eumnolt  qn'll  dobn.1t  tout  tfal- 
téfltidn  eux  iternif*.  Tl  hii  ré  oildolt  « «|ue  qnoiqu’il  fut 

• vrai  que  Dieu  pmnettbil  souvent  qu’il  n'y  eût  aucun  su- 
» jor  dan*  le*  péiflès  qnüîMt  réséenloil;  ccpen  hnt,  «lès 
» que  Dieu  les  fais  vit  Munir  ft  fine  ame  comme  p'în  «,  elle 
» en  soiiffrofT;  qn 'ainsi , soit  qu'elles  fassent  vraies  ou  inia- 
« ginatres,  il  fallait  y A«iuWMir  céîleaitn’,  la  consoler  et  fa 

* fouiller;  qnM  tfMrfl  pAs «le  shri  goût  que  IVu  mépris, U 
» lés  péinfs  et  qu»k  rorren  taîfl.H.'»^  ' v ' 

S'il  tq «df  permis  à celle  personne  de  rapporter  tou'  ce 
qu'elle  a entendu  de  ce  prélat  sur  tout  ce  «pf  il  y a de  plus 
intimé  et  dé  pins  iutérieortfanshl  vie  Spirituelle  et  dans  l’a- 
mour «le  Dieu,  qu'il  lui  a là’xsé  voir,  sans  le  vouloir,  «Dns 
les'éi.lrcltën*  qu'elle  a ett  l*hminpiif  d'tfvoir  avec  loi  quand 
elle  lui  pnrlurt  de  sev  dispositions , on  verrait  d«  s ch  ses 
admirables  : mais  elle  connu!!  trop  les  sentiments  d'humi- 


lité de  ce  prélat  *,  pour  os  ’r  parler  de  choses  qu’il  ne 
s •ufïriroit  pas;  ainsi  elle  demeure  dans  le  silence  sur  ce 
Jfiijcl , crainte  de  déplaire  A ce  prélat. 

* 

SECOND  AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SOKUR. 

Elle  rend  compte  «l'un  grand  nombre  de  faits  fort  iutéres- 
r.m's , relatifs  â la  manière  don.  Bossuet  conduirait  les 
nmes. 

Ce  grand  prélat  étant  mort  depuis  «|»e  ses  lettres  ont  été 
transcrit***  , la  personne  A «pii  elles  ont  été  adressées , qui 
n'avût  osé  mettre , du  vivant  de  ce  saint  prélat,  d>  s choses 
j qu'elle  snvoit  bicu  que  son  humilité  n'eùt  pus  souffertes, 

; se  croit  obligée  de  b s ajouter  dans  un  second  Averlisae- 
, ment , ne  pouvant  cacher  aux  personnes  de  confiance  qui 
! Vftrrùol  ces  lettres,  des  choses  qui  les  édifieront , et  aug- 
menter* ot  leur  eslime  et  leur  vowratiou  pour  la  mémoire 
d'uu  prélat  si  disliugui*  par  tous  ses  rares  Inlen's , par  ses 
sublimes  « t héroïques  \ertus , par  ses  grandes  lumières  et 
son  grand  discernement  duus  la  conduite  des  anics;  si  hum- 
ble, si  plein  d'am  ur  pour  Dieu,  et  si  rempli  de  cette  ar- 
dente charité  que  suint  Paul  demande  dans  les  pasteurs  ; 
c’est  ce  qu’on  remarquera  encore  plus  particulièrement 
dans  ce  q Vile  ajoute  simplement  et  naturellement, 
devant  c*lâ  à la  vérité,  et  A la  mémoire  d'un  pridal  à qui 
! « Ile  a des  obligations  infinies. 

) Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à cette  personne  de  témoigner 
| à dé  pééat  combien  «le  «'eriaimsch  s«s  qu'il  lui  avoitréri- 
i tesl'avoieut  touchée  et  pénétrée,  et  l'utilité  qu'elle  en  avoit 
I retirée.  Il  lui  dii  >ii  au*c  une  humilité  proronde  : o Mes 
••  paroles,  ma  Fille,  n’en  sont  pas  meilleures,  pour  avoir 
f en  vous  l’efTei  que  vous  me  di  < s.  Dieu  bénit  vtdrt1  ob«lis- 
» sauce,  et  c lui  dont  je  tiens  la  place  veut  se  faire  sentir: 
j >*  brùl«*zel  soupirez  pour  lui , c’est  une  marque  que  ce  que 
; » je  vous  ai  cVril  m’  -voit  éié  donné  par  l'E  pril  saint;  car 

* cequi  vient  de  l'homme  ne  louche  point  l'homme, et  n'eu- 
» tre  point  danssonVcrur  : ainsi  r«*gar«lez-le  comme  venant 

* de  lîieu,  et  non  de  moi;  et  laissez-v  ous  bien  penélier  «le 
» sa  sainte  vérité,  qu'il  veut  bien  vous  faire  sentir  par  sou 

* faible  miiiis.re,  qu’il  daigne  cmplovcr  à «le  si  gran  les 
«choses.  Je  suis,  par  ma  charge,  un  canal  par  oti  pas- 

j - sent  1rs  inslnirlions  jmiui-  les  autres  : mais  «jne  j'ai  sujet 

* «le  craindre  que  je  ne  sois  «|u<*  oela  ! Il  faut  du  moins 
j » donner  et  distribuer  ce  <|u’on  reçoit,  et,  autant  que 
i » Eo h'  peut , tâcher  qu’il  nous  en  revienne  quelques 

■ gouttes  : demandez  bien  ceta  pour  moi  au  céleste 
1 > Époux.  • 

j Quand  il  faisoil  faire  la  refraile  A allé  p»*rsonne,  ce 
j qidfl  vortlott  qu  elle  fit  tous  les  ans  ; après  avoir  connu  ce 
j qui  élolt'néewsaire  à cell  • ame  pour  son  avancement  spi- 
! rituel , èt  ce  cjnr  Dieu  demandoit d'elle , il  lui  dounoit  pour 
sujet  de  ka  refraile  les  cli.ipilres  de  l’Écriture  >ainto  et  les 
rsamiies  qui  ranvenoient  ti  set  dispositions  : après  cch  il 
fAlisolt  le  Svint-Esprit  niaitre  de  cette  ame,  et  il  ne  vou- 
lolt  point  du  tmit,  A re  qu'il  disoit , mêler  son  ouvrage 
i Avec  Celui  dé  Dieu.  Il  disoit  â cette  (tersonue,  s véc  une  bu- 
milité  pm?bud«^  et  iiu  amour  de  Dieu  immense,  qu’il  ne 
dévoit  avotr  de  paî  t A sa  rc'raiie  que  <!c  lui  bim  faire 
«AouteC'Dleu  et  suivre  ses  saintes  inspirntùms;  vjtic  c’éloit 
IA  fo/ile  sa  <h.1rg  . (>la  n'<  lupéelioit  pas  qu’il  ne  vit  Cette 
personne  tout  aii'ant  quelle  en  avoit  besoin  pour  sou  in- 
I vtniclion  : mais  scs  entretiens  é. oient  courts:  «*l  «présavoir 
écliauli'e  le  emur  par  «|m?l«|ues  paroles  du  céles  c Epoux , 

' Bos-u-t  vivoit  encore.  èjtv|ire|lc  comp*^»  cet  Avertis* 
seine.». 
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M disoil  qu’il  ne  falloit  pat  interrompre  le  sacré  commerce 
de  cc  saint  Époux  dans  une  retraite.  Il  o’improuvoit  pas, 
à ce  qu’il  disoit , la  conduite  de  tant  d’habiles  dire*  leurs 
qui'  règlent  jusqu'aux  moindres  pensées  et  affections  dans 
les  retraites  , et  veulent  qu’on  leur  rende  compte  jusqu'à 
un  iota  de  tout  ce  que  l'on  a fait  : mais  pour  lui,  il  ne 
pou Y( lit  goûter  cette  pratique  à l'égard  des  anu  s qui  ai- 
moient  Dieu  , et  un  pru  avancées  dans  la  vie  spirituelle. 
Tontes  les  pratiques  qu’il  donnoit  dans  les  refaites  «soient 
de  beaucoup  prier  pour  l'Eglise,  pour  le  Pape . pour  le 
roi,  pour  la  maison  royale  , |Kwr  l'Etat,  pour  lui,  pour 
son  diocèse,  et  pour  les  pêcheurs  . car  son  amour  pour  i 
l’Eglise,  pour  le  roi  et  pour  la  famille  royale  étoit  bien 
au-delà  de  ce  qu’on  en  peut  penser  : il  n’accordoit  presque  ' 
jamais  de  prières  ou  de  communions  à celte  personne  qu’à 
cette  condition. 

Lorsqu’elle  lui  fnisoit  la  revue  de  sa  conscience,  après  | 
qu'il  avoit  dit  la  messe  a celle  intention  ; quand  cette  per- 
sonne approchait  de  lui,  il  eommençoit  le  plus  souvent  à 
sc  mettre  à genoux  , en  disant  le  IVnl sanrte  avec  une  dé- 
YOtion  et  une  élévation  d’esprit  à Dieu  t|uî  étoit  admira- 
ble. Cette  personne  le  voyoit  tout  entier,  pendant  qu'elle 
lui  parloit , si  pris  et  si  épris  de  Dieu  . quelle sentoit  qu’il 
ne  lui  parloit  que  par  le  mouvement  de  l’Esprit  saint.  Il 
préloit  une  attent  on  si  particulière  à ce  qu’elle  loi  disoit  t 
il  répnndoit  avec  tant  de  douceur  et  de  bonté,  ei  en  même 
ç temps  avec  tant  de  zèle  et  d'amour  p »nr  Dieu , qu’il  étoit 
impossible  de  ne  pas  se  rendre  à tout  ce  qu'il  disait,  de  ne 
pas  concevoir  1111  nouveau  goût  de  la  vertu,  e une  nou- 
velle haine  du  vice.  Quand  ii  donne.':  l'absolution,  il  re- 
nouveloit  son  attention  avec  une  dévotion  surprenante , 
et  une  ferveur  qui , quelquefois  remportent  comme  hors 
de  lui-même  : il  drmruroit  assez  de  temps  les  «Ipux  mains 
levées,  dans  mi  silence  profond;  et  quand  il  pronon - 
Çolt  les  paroles  de  l'absolution,  il  seiubloit  que  c'étoit 
Dieu  même  qui  parler!  par  sa  bouche  . tant  il  en  sorloit 
d’onction. 

Quand  il  arrivent  à celte  personne  de  lui  marquer  sou 
étonnement  de  la  donrenr  avec  laquelle  il  venuU  de  la 
traiter,  après  tint  de  chutes  qu’elle  lui  avoit  fait  con- 
iM»l!re  ; h Dieu  est  bon,  ma  Fille,  disoil  ce  prélat;  il 
w vous  aime , il  vous  pardonne.  Eh  ! ’c  miment  ne  le  fe- 
» rois-je  pas?  il  me  souflre  bien  , moi  qui  suis  s >n  indigne 
* ministre.  ■ 

Mais  où  la  charité  de  ce  >aint  prélat  parois  soit  plus  ar- 
dente, c'étoit  quand  il  arrivoit  que  celte  personne  avoit 
peine  à lui  dire  des  choses  humiliantes  : il  rencimragüwit 
avec  une  douceur  toute  sainte , en  lui  disant  : • Hélas!  ma 
•JFille,  que  craignez-vous?  Vous  parlez  à un  père,  et  à 
» un  plus  grand  pécheur  que  vous.  • 

F.nllo  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  é oit  véritable- 
ment . pour  'es  âmes  qu’il  avoit  sous  sa  conduite , ce  bon 
et  charitable  pasteur  de  l'Évangile  ; car  il  n’oublioit  rien 
pour  leur  avancement  dans  la  vertu.  Il  les  cherchoit  infa- 
tigablement , quand  elles  cioienl  égarées  des  voies  où  Dieu 
les  vonloii,  et  des  règles  qu'il  leur  avoit  prescrites;  il  ap- 
pliquait à leurs  maux  tous  les  remèdes  que  la  tendresse 
d'un  père  peut  prescrire , s ois  néanmoins  que  cela  l'em- 
pêchât d'apporter  fortement  les  remèdes  née-,  ssoircs  à leurs 
plaies,  dont  il  adoucissait  l'amer; unie  par  la  douceur  de 
ses  paroles,  et  de  ses  insinuantes  et  douces  manières.  Eli-  j 
llii  on  peut  dire . s'il  est  permis  de  parier  de  la  sorte,  qu'il  ; 
avoit  des  inventions  saintement  admirables  pour  amener 
les  aines  au  point  on  il  vouloit  : mais  sans  prendre  jamais 
un  ton  de  maitre,  ni  des  paroles  dures  et  humiliantes.  Ce 
saint  prélat  re  conlontoit  de  dire  : * Ks!-ce  aimer  Dieu, 

» ma  Fille,  que  d’agir  comme  vous  faites?  Il  veut  toute 
» autre  chose  de  vous  ; il  faut  le  faire  ; il  vous  l'ordonne  par 
» ma  bouche,  et  je  v ous  y exhorte.  Réparez  donc  avec  cou- 
» n»g<*  les  faux  pas  que  vous  avez  faits;  et  reprenez  de  nou* 


» vcllrs  forces  pour  courir  dans  la  voie  que  Dieu  vous  niai- 
» que,  avec  amour  çt  fidélité.  » 

Quand  ce  saint  prélat  counoissoit  la  liénédidion  que 
Dieu  avoit  donnée  à scs  paroles,  et  les  h uis  effets  que  sa 
douceur  avoit  produits , il  disoit  avec  humilité  : « Que  noos 
» .sommes  redevables  a saint  François  de  Sales,  de  noos 
•>  avoir  appris  les  règles  de  la  conduite  des  aines  ! Que  la 
» doctrine  vie  ce  grand  saint  est  à révérer!  Je  veux  toute 
» ma  vie  uie  la  proposer  pour  exemple  ; puisque  c'est  celle 

* que  le  Seigneur  a enseignée  lui-même,  w 11  n’étoit  point 
du  tout  du  goût  de  ce  prélat  que  l'on  usât  de  sévérité  ni  de 
répreh'ension  trop  vive:  il  «Jisoit  que  quand  il  peusoit 
fi  l'eulretii‘1)  du  Sauveur  avec  la  Samaritaine , et  aux 
samte.->  adresses  dont  il  m*  servit  pour  faire  connaître  à 
cette  femme  pécheresse  ses  égarements , il  te  conftrmoit 
de  plu*  en  plus  que  la  douceur  ramenoit  plus  d arnes 
à Dieu  , et  les  reliroit  plus  véritablement  de  leurs  dérè- 
glements, que  la  sévérité,  qui  ne  servoit  ordinairement 
qu'ii  les  aigrir  et  à les  soulever  Contre  les  avis  qu'on  leur 
donuoil. 

Celte  vharilé  immense,  que  ce  saint  prélat  avoit  pour 
les  âmes,  ne  se  boruoit  pas  seul*  ment  a celles  que  Dieu 
i.voit  mises  sous  sa  couduile  par  des  voies  particulières  ; car 
quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  charger  de  trop  de  conduites,  il 
lie  rvfosoil  pas  scs  avis  quand  il  croyoil  que  cela  étoit  utile. 
La  personne  à qui  ces  lettres  sont  écrites  en  peut  rendre , 
sous  Iv?  veux  de  Dieu,  tiu  graud  témoignage;  ce  prélat 
ayant  bien  voulu  qu’elle  l’ait  cousu  lé  pour  nombre  de  per- 
Miim.s  a qui  il  a bien  voulu  parler,  dont  il  a même  eu- 
len-fu  les  confessions  en  général,  et  à qui  il  a donné  des 
temps  consolé  ables  pour  leur  mettre  l’esprit  et  la  con- 
science eu  repos.  Il  d<m:;oil  autant  d’application  à celles 
qui  étoieut  peu  éclairées  et  d'un  petit  génie,  qu’t  éelles  qui 
letoient  davantage.  Celte  personne  a été  témoin  qu'il  fiit 
une  fois  trois  heures  de  suite  à aire  faire  une  confession 
générale  a uue  ame  pénible  a entendre,  et  encore  plus  è 
s'expliquer.  Comme  elle  lui  marqua  son  elonuemen  de  la 
fatigue  qu’il  avoit  bien  voulu  prendre  pour  celte  ame , i| 
lui  «lit  lui-même  ai  cc  plus  d'étonnement  : * Eh!  pourquoi 
» suis-je  fait , nia  Fille?  Cette  ameu’a-t-ille  pas  été  rache- 

* fée  du  sang  de  Jé*tu-<  lirist?  et  n'est-elle  pas  l’objet  de 

- son  amour , comme  celle  d'une  personne  d'esprit  et  de 

* naissance  dis  iiiguée  ? » 

11  est  arrivé  plusieurs  lois  qu'on  a fait  lioaucoup  de  pei- 
nes à la  personne  a qui  ce*  lettres  sont  écrites,  et  qu  ou  l’a 
même  assez  humiliée,  en  lui  di-aul  qu’elle  occupoit  trop 
ce  prélat,  qu’clK*  lui  preuoit  du  U-mps  qu’il  auroit  mieux 
employé.  Quand  « Ile  lui  faisoit  cou  nui  Ire  céda  , en  lui 
av.  uant  qu'elle  craignolt  de  le  fatiguer  et  de  le  rebuter,  il 
lui  disoit  avec  uue  tri  s grande  lionlé , et  avec  uii  zèle  ar- 
dent pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  : • Allez  , 
r>  ma  Fille  ; répondez  à ceux  qui  vous  parlent  ainsi . qu’il* 

* commissent  peu  les  devoirs  de  la  charge  pastorale;  car 
d une  des  plus' '.grandes  obligations  d'un  évêque  est  la  con- 
t duite  des  aines  : niais  comme  il  ne  peut  pas  tout  faire , 
"H  est  oli  igé  de  se  décharger  sur  d'aulr»  s de  ce  soin  : il 
» ikvit  ci  pendant  s'estimer  heureux  . quand  Dieu  permet 

- qu'il  puisse  trouver  le  temps  d’en  conduire  quelques 

* unes.  Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  je  m’estime  très 
» honoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a confie,  et  de  ce  qu'il 
» daigne  bétdrmes  travaux  et  nies  instructions  : ainsi  n’é- 
j*  coûtez  point  ces  gens,  et  croyez  que  rien  ne  me  rebute; 
» ne  vous  rebutez  donc  pas  aussi , et  laissez  là  ces  vains 
» discours.  » 

Ce  saint  prélat  regnrdoit  la  direction  des  aines  comme 
quelque  chose  de  très  considérable  : mais  il  vouloit  que 
tout  ce  qui  seuloit  ramu.sinent , ou  qui  pouvoil  seul . ruent 
y tendre,  eri  fût  bu  uni.  Il  disoit  qu'un  directeur  tenoit  û 
; chaque  aine  qu’il  avoit  sous  sa  conduite , la  place  de  Dieu  ; 
; qu’Sinû  il  falloit  de  par!  et  d’antre  être  unis  à Dieu  pu-  u» 
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SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 


^oud  ri  par  les  puissances  de  l'âme , et  que  toul  fût  grave 
et  sérieux. 

Toute  la  conduite  de  ce  grand  évêque  est  digne  d'admi- 
raiiou  dans  la  dimiiou  de-  aines  pour  les  Taire  aller  à 
Dieu  ; examinant  avec  application  et  avec  une  sainte  at- 
tention le*  voies  de  Dit  u sur  elles,  pour  les  y faire  mar- 
cher. Il  ne  pouvoil  goûter  que  l’on  eondm.  it  les  am  s se- 
lon les  vues,  quoique  bonnes , que  l'on  pouvoil  avoir.  Il  a 
dit  plusieurs  fois  eu  confidence  à cette  personne  , qu'il  souf- 
froit  une  extrême  peine  de  la  violence  que  l'on  faisoit  à 
l'Esprit  «le  Dieu  sur  h conduite  «les  anu  s ; qu'il  n'uvoit  ja- 
mais été  de  sentiment  qu'il  fallût  contraindre  I état  de  celles 
que  l’on  avoil  à conduire;  qu’il  suffisoit  de  tes  mettre  en  as. 
suruiice&urles  voies  qu’elles  suit  ent , e.i  I.  s assurant  qu'il  n’y 
a rien  de  suspect,  et  en  leur  faisant  suivre  l'a  tirai  de  la  grâce; 
mais  qu'ou  ne  p hiv  oit  trop  leur  inspirer  le  saint  amour,  leur 
faire  goûter  Dieu  et  sa  sainte  vérité  ; que  quaud  une  foi*  le 
co.mr  éinit  touché  de  ce  bien  uuique  et  souverain , il  aspi- 
roil  sans  cesse  à le  posséder  et  à en  e i«  possédé  ; que  ce  u’é- 
toit  poiul  sou  s«‘utinieiil  qu'il  fallu  attendre  de  certains 
étals  et  de  certains  progrès,  pour  parler  du  divin  amour 
à u ue  mue  que  Dieu  atiiroità  lui  parcelle  voie;  qu'il  fal- 
lait, au  contraire,  être  attentif  à seconder  Ica  dessein  de 
Dieu , eu  donnant  toujours  u cette  ame  une  pâture  propre 
à augmenter  sou  amour  , et  avoir  soin  de  temps  ru  U mps 
de  ranimer  cet  amour  ; que  rien  ne  lui  sembloit  plus  pro- 
pre à avancer  la  perfection  d une  ame , que  cette  conduite 
qui  rendoit  le  saint  amour  maître  du  emur,  pour  y établir 
son  pouvoir  souverain,  et  y détruire  les  passions;  qu’il 
n 'étoit  pas  du  seulknenl  qu’ou  les  put  bien  «létiuire  par 
leur  contraire  ; que  souvent  cela  ne  servoitqu'a  les  aigrir 
et  à 1rs  soulever  plus  fortement:  mais  qu’il  fallu.!  seule- 
ment , parla  voie  du  saint  amour,  leur  faire  changer  d’ob- 
jets ; qu'iusensiblcment  mie  ame  soumise  ci  docile  aban- 
douuoii  le  vice  pour  s'attacher  à In  vertu  ; que  ce  change- 
ment d'objets , sans  presque  lui  donner  de  travail , rendoit 
sou  amour  pour  Dieu  plus  ferme  et  p us  ard  -nt.  • Aimez, 
. d boit  ce  saint  prélat  après  saint  Augustin,  et  faites  ce 
• que  vous  voudrez;  parce  que  si  vuus  ainnz  veritable- 
» ment,  vous  ne  ferez  que  ce  qui  ?.cra  agréable  au  celesto 
» Époux.  * C’est  la  conduite  que  ce  saiut  prélat  a tenue  sur 
les  âmes  dont  il  a bien  voulu  se  charger  : il  y eu  a plusieurs 
qui  auroieni  été  perdues  paruiiecoiidullecoutraire.  C’est 
ee  qu'il  a fait  l'honneur  de  dire  souvent  à la  personne  à 
qui  ces  lettres  sont  écrites  , qui  s'est  trouvée  dans  la  situa- 
tion de  consulter  beaucoup  ce  prélat  pour  des  personnes 
qui  l*en  prioient. 

Néanmoins  il  faut  regarder  cela  comme  choses  propres 
pour  les  personnes  déjà  attirées  à Dieu,  cl  non  comme 
une  conduite  que  ce  prélat  auroit  tenue  avec  des  personnes 
dans  des  passions  criminelles , et  avec  de  grands  Attache 
monts  pour  II*  inonde.  Car  quoique  sa  condultcco  général 
tût  très  douce  pour  les  personne*  qu'il  coodubolt , il  vou- 
joitdu  travail , et  que  l’on  lût  souple , comme  il  disoit , sous 
la  main  qui  couduUo  I.  Il  vouloil  bien  q **«n  lui  représen- 
tât scs  raisons , quand  ee  qu'il  ordnnnoit  paroissoit  péni- 
ble; mais  après  cria  il  ne  souiïroit  [dus  de  rais  muement , 
«*t  doucement  il  fai  oit  comprendre  qu'il  falloll  se  soumet- 
tre , et  ne  pas  se  persuader  qu'à  force  de  rais  nnements 
ou  pût  lui  faire  quitter  scs  seûiimrnls , quand  il  les  eroyo't 
utiles  pour  l’avancement  d s aines.  lt  était  d’une  fermeté 
étonnan'.e  sur  ce  fait , malgré  sa  douceur  qu'il  sembloit 
quitter  dans  ces  occasions.  La  personne  à qui  cos  lettres 
sont  écrites , outre  ce  qu'elle  sn:l  par  ellc-im me  là  dessus 
sait  encore  c<*  qui  est  arrivé  à d’autres  personnes.  11  yen  a 
eu  quelques  unes  , quoique  très  parfait-  s d'adlcnrs  et  très 
considérées  de  ce  prélat , dont  il  a absolument  abandonné 
la  conduite , pour  avoir  apporté  trop  de  retardement*  à se 
soumettre,  et  trop  de  raisons.  Quelques  prières  qu'ou  ait 
pn  lui  faire  pour  ces  persounes , jamais  on  n'a  pu  le  fléchir 


pour  les  reprendre . quoiqu’il  ait  toujours  continué  de  les 
estimer,  et  d'avoir  de  la  considération  pour  elles.  Celte  per- 
sonne marqua  plusii  urs  fois  sou  etouuement  i ce  prélat  de 
sa  conduite  ; et  comme  elle  ne  put  s’empêcher  de  lui  avouer 
quYlle  lui  paru  iss  il  trop  sévère,  qu'a  tout  pèche  il  y avoil 
miséricorde,  il  lui  dit  : « Ma  Fille,  il  y a une  grande  dif- 

• férence  entre  pardonner  une  injure  qu'ou  doit  oublier , 

» et  entre  ce  qui  est  de  direction  : car  la  direction  toiir- 

• liera  co  vrai  amusement , dès  qu'un  directeur,  par  mol- 
® lusse  et  par  complaisance , pliera  sous  lu  volonté  des 

• aines  qu  i!  dirige;  <|u'il  souffrira  leuis  raisonnements  e- 
» leur  peu  «le  soumission , qui  font  que  jamais  elles  ne  peut 
*>  vent  avancer  dans  la  perfection.  C’est  une  vraie  perte  de 
» temps  «lu'une  telle  direction  ; et  je  n'eu  veux  j mais  avoir 
» de  semblables.  • 

Il  avoi!  àp  u près  la  même  conduite  pour  les  scrupules, 
hors  qu'il  por.uit  une  grande  compassion  û celles  qui  eu 
étoient  travaillées:  il  niettoit  tout  en  usage  pour  les  gué- 
rir; cl  s«m  attention  et  sa  vigilance  pour  en  garantir  une 
ame  étoient  surprenantes  : il  prévoyoit  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qui  pouv  ienl  xeulem  nt  y tendre  ; et,  sans 
presque  que  l’un  s’en  «|K*i\ût , qu  nul  on  étoit  soumise  et 
d cite , il  déraciooit  avec  une  sainte  adresse  cette  iuiperfcc. 
lion  si  capable,  à ce  qu'il  disoit , d’enipéeher  le  progrès 
d’une  ame  «lansla  vie  spirituelle.  C’est  ce  qu’on  pourra  re- 
marquer  dans  la  suite  de  ces  lettres:  car  la  personne  à qui 
elles  sont  écrites  en  aurait  été  accablée  sans  le  secours  de 
ce  saiut  pré  at:  mais  il  h*»  lui  levoit  aussitôt,  et  la  faboit  ou- 
tre-passer  scs  réflexions  et  ses  retours.  C’est  ce  «jue  l’on 
verra  particulièrement  sur  la  sainte  communion , où  cette 
|>erM>nne  éioii  fort  atlir«*e . mais  d’où  ses  scrupules  l'au- 
roienl  fort  éloignée  : et  comme  il  avoit  connu  , par  une 
expérience  constante , que  ses  communions  avoient  tou- 
jours une  bonne  suite,  il  riaigu<>ii  d’affoiblir  ou  «le  dimi- 
nuer l'amour  divin  dans  son  ame, en  souriant  qu'elle  eût 
le  moindre  scrupule  ; et  il  voulait  d’elle  sur  cela  une  entière 
soumission  , comme  sur  autre  chose. 

l a maxime  de  ce  saint  prélat  étoit , en  fait  de  tentations, 
et  particulièrement  de  celles  «pii  regardent  la  pureté , de 
ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni  agiter  par  trop  de  ivflciiona 
et  de  ne  pas  soulTrir  que  les  aines  que  Dieu  exerçait  [tarées 
sortes  d'épreuves  lissent  trop  de  iciour  sur  ers  peines 
quand  particulièrement  ces  aines  a voient  toute  la  fidélité 
qu  elles  dévoient  pour  ne  donner  aucune  prise  au  tenta- 
teur. Lorsqu'on  lui  avo  t dit  en  peu  de  paroles  , ou  plutôt 
à dé  ni  mot,  ses  peines  , ses  craintes , si  s doutes  et  ses  em- 
barras 1 -dessus,  c 'étoit  assez  : Dieu  lui  donnoit  les  lumiè- 
res dont  il  avoit  besoin  dans  ccs  tories  d'humiliations,  et 
il  ne  faisoit  jamais  de  questions  gênantes  sur  ce  sujet  ; au 
contraire , il  aido  t , il  coovoloit  et  encourageait  une  ame 
peinée  awc  une  douceur  el  une  compassion  qui  charmoit 
Il  gémbsoil  au  fond  de  s«>n  cœur  de  la  torlure  où  tant  de 
gens  mettent  les  âmes  par  trop  de  questions  sur  cet  arti- 
cle; il  entendait  tes  aines  timorées  ei  à Dieu.  Il  u n rieu 
tant  recommandé  a celle  personne  que  c ttc  conduite; 
parce  qu  elle  s'e.'t  trouvée  dans  la  situation  d’avoir  à in- 
struire des  personnes  sur  celte  matière.  Il  disuit  qu'il  pou- 
voit  arriver  qu’en  pensant  ù guérir  ccs  sortes  de  peines,  et 
prévenir  les  suites  qu'elles  pouvaient  abirer , on  y faisoit 
tombe!’ les  âmes,  en  leur  échauffant  I imag  inai  n par  trop 
de  questions,  et  pourvonlo'r  trop  approfondir  ; qu'il  fal- 
loi  , quand  on  était  obligé  de  parler  «le  ces  sortes  de  peines 
et  «le  les  entendre , ne  tenir  a la  terre  que  du  l>out  du  pi«*d. 
Mai-  il  ne  vouloil  pas  aussi  que  l’ou  lût  trop  craintif  là- 
dessus  ; il  vouloil  au  cou  traire  «jue  l'on  gardât  ce  milieu 
«jue  la  cbariié  et  l'amour  «le  Dieu  s il  faire  trouver,  qui 
Paii  dire  les  choses  D«*cersaires , cl  taire  les  inutiles  dans 
cette  ma>ièrc  si  délicate.  Ce  saiut  prélat  a dit  en  c nfhJence 
à cette  personne,  qu'il  n’éludioit  jamais  ces  matières  ; qoe 
cependant  Dieu  lui  donnoit  «tas  lumières  dont  il  avoit  !>e- 
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soin  dans  les  cas  on  il  était  consulté:  qu’après  cela  il  ne 
savoit  plus  rien.  Cette  personne  a remarqué  , dans  les  en- 
tretiens qu  elle  a été  obligée  d’avoir  avec  ce  prêla!  sur  res 
articles  , qu’il  (Huit  pur  comme  un  ange. 

I.’liuni  lité  de  ce  prélat , quoi(|uesi  connue , était  encore 
bien  au-delà  de  ce  qu’on  peut  en  penser,  lia  fait  l'honneur 
de  dire  quelquefois  à celle  personne  , qu’il  soubroit  d’èlit* 
obligé  par  sa  diguiîé  de  garder  une  manière  de  supériorité 
pour  le  bien  meme  des  personnes , afin  de  les  tenir  plus 
dans  la  S'Unns-ion  et  dans  l'ordre  : mais  quec’éloil  uu  pe- 
sant fardeau  pour  lui. 

Celte  personne  le  voyant  si  occupe  de  grandes  «flaires , 
et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  btaucoup,  lui  disoit  quelque- 
fois qu'elle  oc  pouvoit  comprendre  comment  il  pouvoit 
faire  polir  trouver  tout  le  temps  dont  il  avoit  lu  son  poin- 
tant de  différente*  choses;  et  ce  sa*nf  prélat  lui  répondnit 
bonnement  : «■  Tout  ce  que  j*o'  serve,  ma  Fille , est  de  ne 
» me  pas  laisser  accabler , non  par  crainte  d’être  accablé, 
» mais  parce  j ue  l’accablement  jeté  d;«m  l’agita! ion  cl  la 
» précipita’ ion;  ce  qui  ne  convient  point  aux  affaires  de 
» Dieu.  I n homme,  surtout  de  ma  médiocrité,  ne  pour- 
>1  roit  pas  saftlre  f»  tout , s’il  ne  sc  faisoil  une  loi  de  Taire 
» tout  ce  qui  se  présente  à chaque  moment  avec  tranq-il- 
>•  lité  et  repos  ; ssvuré  que  Dieu,  qui  cliargo  scs  foibles 

• épaules  de  tant  d'atfairci,  ne  per  me  lira  pas  tju'i!  ne  puisse 

» faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  : et  quand  les  alla  ires  il? 
x Dieu  retardent  les  affaires  de  Dieu , tout  ne  laisse  pas 
» d’aller  bien.  » . . • ./ 

Ainsi  ce  prélat  ne  pAroissoil  jamais  à cette  ame  ni  pressé, 
ni  empressé , ni  fatigué  de  ce  qu’elle  lui  disoit,  el  du  temps 
qu’il  doit  obligé  de  lui  donner  : su  contraire,  il  là  rassii- 
roit  contre  In  craiute  qu’elle  en  avoit  avec  une  bonté  et  des 
manières  moi  honnête»,  comme  si  el  e eut  été  une  per- 
sonne de  di.slinr’tan.  Il  voûtait  qu’elle  agit  avec  lui  comme 
avec  uu  père,  et  quelle  lui  dit  simplement  ses  vues, 
même  par  rapport  à lui  ; il  dispit  : « Il  faut  tout  écoii; 

• 1er , el  retenir  pour  soi  ce  qui  convient  el  ce  qui  est 

• bon.  » ...  , tl 

Quelquefois  il  re  répondoil  pas  d’alvoru  aux  question* 

que  celle  personne  lui  faisoit  ; mais  il  lui  uiaudpit  simp'e- 
nient  : « MnlFille . Dieu  ne  m’a  rien  donne  sur  vos  ques^ 
b tiou.  ; quand  il  nie  le  donnera , Je  vous  le  doqp  rai  ; » «t 
souvent  dès  le  lendemain  il  lui  eiooyoit  eç  qu  elle  lui  avoit 
demandé , en  lui  disant  : » Le  céleste  Époux , nia  Fille,  a 
» pourvu  A ma  pauvreté , et  dès  celte  nuit  il  m'a  donné  cç 
» que  vous  me  demandez  ; je  vous  l’envoie  cnmnv'  veqàpt 
» de  cette  divine  source.  ■ Il  ne  cesso  t d'imprimer  dans 
l'esprit  de  cette  personne  de  recevoir  ses  instructions , noq 
comme  venant  de  lui , mais  comme  lui  étant  données  d c-i 
haut.  Il  ne  s'ailribuoit  Assurément  aucune  chose  f pl  son  hu- 
miMé  là-dessus  éloit  excessive  : c’est  ce  qui  a fait  que  l’on 
a si  peu  ernnu  son  élévation  dans  forai >011 , dans  l'amour 
de  Dieu  , dans  tontes  les  voies  les  plus  sublimes,  et  sesrg- 
res  talents  dans  la  conduite  des  urnes , qu'il  ue  laissait  pa- 
rottre ceux  qui  envoient  besoin. 

S'il  étolt  permis  à celte  personne  de  parler  de  l’af- 
faire du  quiétisme,  elle  diroll  des  chose^  admirables 
sur  son  humilité  dans  tout  ce  qu’on  a dit  de  lui , e,t 
dans  tout  ce  qu’on  lui  a reproché  si  vivement  ; sur 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  saine  doctrine, 
f or  comme  relie  personne  lui  partait  souvent  de  cette 
affaire . dans  la  cramte  que  le  Invail  que  ses  écrits  lui  pou- 
vaient causer  u'allcràt sa  santé,  cela  fob'igeolt  souvent  à 
lui  dii-e  se*  sentiments  sur  ceqo’on  lui  reprochoit  ; où  elle 
apercevoil  un  désintéressement  si  grand  par  rapport  à tout 
ce  qui  pouvoit  le  regarder  dans  cette  affaire  , qu’cite  en 
étnii  dans  l’admiration  : on  pourra  voir  dans  les  le! très  xv. 
xxix , lxxxviii  , Lxxxix , xcii  , xciv.  xeix,  ci,  ce  qu’il  lui  eu 
a mandé  quelquefois.  Mais  où  elle  a le  plu*  counu  ce  par- 
lait désintéressement , son  amour  pour  Dieu , el  son  véri- 


table zèle  pour  le  soutien  de  la  vérité,  c'est  quelle  sait  ce 
qu'il  a sacrifié  jxiur  c la  ; pareeque,  comme  elle  avoit  l'hon- 
neur de  connoire  particulière ni  eut  1rs  amis  de  ce  prêtai , 
qu'elle  houqroü  beaucoup,  et  qu  ille  avoit  clc  à portée 
d’êlre  souvent  témoin  de  ses  leudres'e*  de  père  pour  les 
uu*,  cl  d’une  estime  particulière  pour  les  autres , elle  sait 
que  le  cœur  de  ce  prélat  a é.é  déchire  mille  'ois , non  des 
reproches  qu’on  lui  a faits,  mais  d'éirç  obligé  de  rompre 
avec  de  si  ijitimes  amis,  Coj.cuiJauf,  maigre  celte  sensibi- 
lité, que  la,  bonté  de  sou  v/oçnr.êt  sa  siucérile  lui  ont  pu 
fa  ire  .souffrir,  il  p’a  jamais  hésité  a sou’euir  les  intérêts  de 
sou  maître  aux  depuis  de  toul  , el  mente  de  sa  vie  ; car  il  a 
fort  bien  eouuu  que  celte  altaire.ihuûnuuil  sa  santé.  Ce- 
toit  aussi  de  quoi  l'accabler,,  que  ws  uununses  travaux 
da  s cette  affaire  , et  les  grand»  sacrifices  qu'il  fut  obligé 
de  fairç.  Hulin  on  p«  ut  d rc  que  f humilité  de  ce  pillai  doit 
presque  sa  y s exemple,  aussi  bien  que  son  zèle  pour  1a 
gloire  de  Dieq  qf  s,i  sainte  vérité,,  . . „... . . .. 

Ce  saïul  prélat  n lue/j  voulu  quelquefois,  pour  la  conso- 
lation de  celle  personne,  et  «laps  des  cas  particuliers,  lu' 
dire  quel  pie  «hose  de  scs  dispositions,  quand  cette  per- 
sonne t’en  prjoit  ; ce  qui  lui  était  toujours  très  uMe.  Lji 
jour  du  Saint  Sacrement,  le  mauvais  temps  ayant  empê- 
che la  pioçessiqu  de  sortir , ou  ta.  lit  daus  J'Église  : comme 
ede  lut  assez  Joqgiiç.,  cette  personne  vit  plusieurs  fois  1 a* 
ser  le;  $aiuj-£acremeni.  par  l'endroit  où  elle  était  ; et  il  lui 
sembla  «pie  le  saint  prêtai  qqi  le  portait  .était  taul  perdu 
en  relui  qu'il  tcuoit.  Ayant  eu  <icca*ion  dr  le  voir! après- 
dîner,  elle  le supi  )<a,  id coûtait jtaiol lui  trop  dcmui  der, 
de  lui  dire  ou  il  était  pcndaul  qu'il  tcu  df  le  «?i.ui  I poux 
duos  jir s mains.  ,11  lui  avoua  boimiiueiU  qu'il  moi:  encore 
plus  por  e [c  saint  fcpuuv  dun^m  t mur  que  daus  sq»  mqiüf: 
que  l i il  lui  avoit  dit  tautçequ'ijp  amour  tendre  el  respec- 
tueux peut  dire;  cl  qu il  avoit  été  M occupe  de  cette  joui* 
sauce,  qu'il  n'avoit  p»s  pense  s'il  marriiuit  ou  non.  Il  lui 
dit  cela  d oue  manière  si  naturelle  el  touj  ciiseuiole  si  «'le- 
vée, que  cette  personne, en  fut  toute  etaumep. 

D'autres  fois,  eu  lui  parlant  dtaflair  s de  cuinniiinautçs» 
pour  lesquelles  ell  - ajloit soiivenf  le  trouver,,  elle  le  vpyuil 
xoudaiucrqept  pris  de  Dieu  d'une  manière  qui  |nj  faisoit 
dire  les  choses  du  inonde  h s plu»  iuiimes  ci  les  plus  enle- 
vantes; et  il  lui  disoit  avec  un  air  de  joie  et  de  conll  nee: 
« Qu  on  Cf\  heureux  , ma  Fille  , quand  pn  peut  parler  de 
b Dieu  , fjr  ses  limites. et  de  spn  amour  y. de*  âmes  qui  eq 
a sont  touchées  ! Aimez-le  , nia  F.illq»  ce  bien  unique,  et 
» souverain  ; brûlez  sanseess*  pour  lui  d'qu  élçrqcl  et  |0f 
b «niable  arnqur  : /nais  çp  n'esl  pas  uw  z de  brûler , il  faut 
» se  laisser  c^nsupicr  par  les  flammes /Je  I amour  divio  , 

I connue  une  torche. qui  se  cpiiMime  elle-même.  tout  eQs 

b Itère  auÿ  yeux  de  Dieu  ; il  ep  saura  bien,  rctin  r.  à lui  lo 
■ pure  llamme,  quand  elle  semblera  s’éteindre,  et  pousser 
» les  derniers  élans,  a . „ , 

Il  ne  voûtait  pas  eu  général  que  l'on  paihlt  d'i  . taod  .de 
ses  disposiiion.s  intérieures  ; mais  aussi  il  ne  vouloit  pas  qu# 
l’on  fit  mystère  do.  tapi.  Ce  saint. prcV.jjtt  coûtait  que  l'oq 
gardât  un  certain  .milieu  qui  copviepl  absolmuept  aux  vpigf 
de.  liieu  et  à la  perfection; et  qqolqu'il  uqvou'nt  lasqgtan 
eût  trop  d'altention  s|ir  »op  état , il  disoit  : « lïaqs  lesgra- 
«•  ccs  que  l’on  reçoit  .«je  Dieu  , c’est  une  fausse  humilité  çt 
b une  vi  aie  ingra  iiuiie  de  ne.tas  pas  rtcounoürç;  inqjf 

• dès  qu'on  1rs  reepunnit  comme  grâces,  l'humilité 

» contente.  Autre  chose  seroit  d’en  parler  par  estime  oc 
1»  son  état  ; car  un  doit  être  fort  réservé  la-dessus , en  s’ou- 

• I»  iant  soi-même  et  se  laissant  tel  qu'on  est , quand  Dien 

» permet  uu’on  ail  un  dirtTleur  qui  veille  sur  lame  pour 
t la  garantir  d-  toute  illusion.  • t 

Ce  s.nrit  prélat  avoit  un  amour  *i  grand  pour  tou^ce  qui 
ailfarho’it  à pieu  t et  parliculièrcmeiit  pour  les  v«çyjx  dç  In 
religion  , qu  I ravissoit  quand  il  en  partait  à cette  po  * .nue 

II  lui  a dit  plusieurs  fois  qu'il  lûchnit  de  vivre  connue  s'ij 
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les  avoit  faits  ; qu'il  se  regardait  dans  sa  dignitéeonmie  ne 
possédant  rien  ; que  Dieu  lui  faisait  In  grâce  de  nes’appro- 
prier  aucune  chose , et  de  ne  se  senir  de  ce  qu'il  avod  que 
pour  sa  gloire , pour  l'Eglise  et  pour  les  pauvr.  s.  C.'e.oii 
par  cet  amour  de  la  pauvreté  qu’il  avoit  laU>é  à ion  ancien 
intendant  tout  le  soin  de  ses  afiaires  et  de  son  retenu  . et 
qu'il  n’aioit  d’argent  que  pour  les  charité*  qu’il  faisoil  : 
quelquefois  meme  son  hih  ndanl  ne  lui  en  donnoit  pas  fa- 
cilement. ce  qui  lui  c uisoit  en  un  sens  de  la  joie  . le  fai- 
sant entrée  d us  1 esprit  de  la  sdnte  pauvreté,  (/est  ce 
qn’il  a dit  à cette  personne  eu  confidence  , à l'occasion  du 
vœu  qu’elle  avoit  fait  d'ètre  religieuse,  que  se»  affaires 
l’empéchoienl  encore  d’exécuter.  Car  comme  ce  saint  pré- 
lat rroyoit  que  son  désir  auroit  un  jour  son  effet , il  votiloit 
qu’elle  en  pratiquât  par  avance  tous  les  vœux  ; et  celui  de 
In  pauvreté  n’étoit  pas  celui  pour  lequel  elle  avoit  plus  de 
goût  : mais  ce  saint  prélat  sut  bien  dans  In  suite  In-  en 
faire  trouver;  car  il  voulut  qu’elle  fit  ses  vomit  n’é.ant  en- 
core que  aécttlière , après  qu’il  eût  connu  que  Dieu  le  de- 
mandait d’elle.  Comme  crii  fut  fort  secret , c’étoit  ce  pré- 
lat qui  lui  regloil  toutes  choses  sur  ce  vœu,  et  sur  les  autres 
quelle  avoit  fais.  II  est  rlnuiiaot  dans  quel  détail  il  est  en- 
tré par  rapport  à ces  vœux , pour  qu’elle  en  remplit  les 
devoirs  sans  embarras  et  anus  scrupule  ; ce  qui  est  arrivé, 
ce  prélat  ayant  pris  soin  lui- même , jusqu'à  ce  qu’elle  fût 
entrée  eu  religion  , de  lui  régler  toutes  choses;  et  tout  rein 
par  l’amour  qu'il  avoit  pour  la  pauvreté. 

Il  o’avoit  pas  un  moindre  amour  pour  tout  ce  qui  ton- 
doit  à oublier  sou  corps,  pour  ne  songer  qu'à  son  Sine  : 
c'étoit  pnr  ce  motif  qu’il  prétoit  si  peu  d’atteniinn  à louf  ce 
qui  pouvait  incommoder.  Car  quoiqu’il  voulût  qu’on  eût 
un  soin  raisonnai  île  de  sa  san<é , il  y avoit  bien  des  choses, 
à ce  qu’il  di»oit;  ou  il  oc  fulloit  pas  è re  si  attentif  : il  pous-  ! 
soit  oela  trop  loiu  par  rapport  à lui.  Celte  personne  lui 
parloil  uae  fois  de  tes  dispositions  en  un  lieu  esse*  petit, 
dausun  temps  où  il  frisait  grand  froid  : comme  il  y frisoil 
une  fumée  épouvantable,  parceqo’il  y avoit  grand  feu, 
elle  se  Irouva  mal,  et  lui  demanda  la  permission  de  s>*  re- 
tirer. Ce  prélat  lui  dit  avec  une  espèce  d’etonaemeut  : 

« Qu’avez-voiu»  doue,  iua  Fille  ? » Elle  lui  répondit  avec 
le  même  êloonemeut  : « Kh  1 quoi  , monseigneur  . ne 
» voyez-vous  pas  cette  horrible  fumée?  » « Ah  ! lui  dit-il , 

» il  est  vrai , il  en  fait  beaucoup  ; mais  je  vous  avoue , ma 
^ » Fdie , que  je  ne  la  voyois  pas,  et  qu  • je  la  sentais  cii- 
» cure  moins  dans  un  sens.  Dieu  me  fuit  la  grâce  que  rien 
» ne  m'incommode;  le  soleil,  le  vent,  la  pluie,  luut  est 

* boo.  *• 

L’u  jour  celte  même  personne  se  promenant  avec  ce  pré- 
lat, il  vint  tout-à-coup  uue  pluie  terrible  : il  y avait  dans 
le  jardin  assez  de  nioudo , comme  prêtres , religieux  et  au- 
tres. Tout  le  monde  se  mit  à courir  pour  gagner  la  maison, 
et  ou  lui  dit  en  posant  : « Eh  ! quoi,  monseigneur,  vous 
> n’allez  pas  plus  vile!  * >1  répondit  avec  un  air  très  aériens: 

« [I  n’esi  pas  de  la  gravilé  d’un  prélat  de  courir;  » et  il 
alla  toujours  n petits  pas.  La  pluiedonnaut  cependant  avec 
m force,  il  s'aperçut  que  celte  personne  éloit  inquiète  de  le 
voir  tout  mouillé;  mais  il  lui  dit  avec  un  air  content  ; « Ma 
>.  Fille,  ne  von*  inqu'étez  point  : celui  qui  a envoyé  cette 

• pluie  saura  bien  me  garantir  de  tonie  iucntmuorii.e.  » Il 
ne  laissoil  pas  pendant  ce  teiiip«  de  parler  à cette  personne 
avec  autant  d’altenlion  que  s'il  eut  été  très  à son  aise , et  il 
revint  trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joie  qui  etoil 
chat  niant,  eu  disant  : « Nous  avous  été  mouilles  uu  peu 
» plus  que  vous  ; mais  nous  ne  sommes  point  si  l.*s , car 
» nous  n'avous  point  couru.  » 

Cette  personue  ne  nuroit  aussi  passer  sous  silence  son 
amour  pour  les  prières  de  la  nuit  : il  auroit  souhaité  que 
tout  le  monde  eût  eu  du  goût  pour  ces  saiules  veil  es.  K 
disoit  quelquefois  à cette  personne,  qu'il  était  obligé  à ses 
ouvrages,  qui  souvent  dans  la  nuit  le  réveillaient  plusieurs 
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! tel*,4  et  que,  comme  il  se  levait  aussitôt  qu'il  lui  veuoO 
que’que  pemee , cela  loi  donnoit  occasion  de  parler  un  peu 
au  sa<nt  Epoux.  Ce  saint  prélal disoit  que  lame étoit  bien 
I plus  disposer  à écouler  Dieu  , et  à obtenir  ses  grâces . dans 
le  silence  de  la  nuit.  Il  en  avoit  donné  un  grand  goût  A 
! ‘‘rite  personne,  et  lui  avoit  prescrit  les  mêmes  pra- 
I tiques,  mais  entre  Dieu  et  elle;  car  c'étoicnt  des  choses  où 
I il  vouloit  du  secret. 

) Quoique  ce  prélat  eût,  comme  l’on  sait,  l’esprit  si  su- 
1 férieur  et  si  fait  pour  les  graudes  choses , d ne  lais'oil  pas 
«l’enirer  dans  beaucoup  de  ch  ses  qui  auroieut  paru  petites 
aux  yeux  du  monde,  mais  qui  avaient  cependant  lotir  nié  - 
I rite  devant  Dieu.  Il  fohoit  étal  de  tout  ce  qui  étoit  bon,  de 
tout  re  qui  avoit  rapport  à Dieu , et  ne  marquent  jamais  ui 
mépris  ni  peu  d'estime  pour  ce  qu’on  lui  proposait , ou 
| pour  les  questions  qu’on  lui  faisoil  : il  vouloit  qu’on  lui  dit 
tout , assurant  toujours  relie  personne  que  rien  ne  le  fali- 
1 guoil.  Elle  atoll  la  liberté  de  lui  demander  et  des  prières 
et  des  me.ssrs , autant  qu’cite  V0lll.  il , soit  pour  elle,  soit 
pour  des  âmes  qui  lui  élolenl  chères  ; ce  que  ce  prélat  lui 
dccordoit  avec  u e bouté  qui  a peu  d’exemple. 

Ce  grand  prélat  a v oit  l’esprit  si  supérieur,  comme  il  a déjà 
é’é  dit,  que  rien  ne  Tombai  rassoit.  Il  s’étoit  a coutume  à 
faire  plus;eurs  choses  à la  fois,  comme  on  le  pourra  voir  dans 
ces  lettres,  qu  il  à écrites  à celle  personne  dans  toutes  aortes 
«le  lieux , d’affaires  et  d'occupations.  Car  soit  qu'il  lût  à la 
cour,  soit  qu’il  fût  dans  le  travail  de  quelques  ouvrages, 
même  prêtés,  soit  qu’il  fû;  dans  ses  visites,  d Irouvoit  tou- 
jours lin  temps  |K>ur écrire  à cette  personue  et  à d’autres, 
quand  cela  étoit  nécessaire:  il  avoit  mène  un  soin  très  exact 
d’informer  celte  personne  de  ses  démarches;  alln  que,  sî 
elle  avoit  nécessité  de  lui  écrire, elle  le  fit;  et  même  sou- 
vent, dans  les  visites  de  son  d iocèse,  il  loi  tient  oyéses  répou- 
ses  par  un  exprès.  Enfin  ce  grand  homme  étoit  au-d.  ssus 
de  tout  travail  et  «le  lou  es  affair  s;  et  il  éloit  toujours  le 
même,  lot  jours  tranquille , toujours  se  |M>s.sédant . pnrre- 
qii  il  possédoit  toujour  s Dieu.  Il  avoit  tellement  Dieu  <n 
vue  dans  tout  ce  qu’il  faisoil . et  purlicrilièivmenl  dans  la 
conduite  des  aines . qu’il  éloit  d’une  continuelle  attention 
à ton!  ce  «pu  pouvait  les  rendre  plus  agréa!  I s au  saint 
Epoux.  C’est  ce  qui  à fait  que  malgré  les  grands  désirs 
qu’il  voyoit  a la  p<  r ounca  qui  ces  lettres soiil  écrites,  pour 
Télnt  religieux  , qu  elle  avoit  fait  vœu  d’embrasser  dès 
qu’elle  le  pourroit , il  n’a  jamais  voulu  qii’elfr  ait  é!é  reli- 
gieuse que  sou  flls’né  fût  en  âge  de  premlre  te  maniement 
de  ses  afiaires  ; parce  que  cette  personne  cri  avoit  beaucoup, 
et  qu'elle  étoit  tutrice  de  son  llls. 

($  saint  prélal  avoit  envls  «gé  qtie  si  elle  *e  faisoil  reli- 
gleiise  avani  ce  temps , son  fils  ti’auroil  presqifb  rien  , ses 
affaires  p.-usan!  en  d’au!  res  mains  : ainsi  il  a lais  é languir 
celle  personue  pendant  près  de  viiigt  années  dans  soii  de- 
sir;  pan  e qu’il  avoit  connu  «pie  Dieu  vouloit  qri’ellc  fût 
religieuse  sans  rien  û:er  A son  (ils;  el  il  n’a  permi*  qu'elle 
Tait  été  qu’a  cette  condition.  Il  disoit  souvent  à celle  per- 
sonne que  I cèle' te  Epoux  vouloit  qu’elle  tiè  lui  apporté 
pour  dot  que  beaucoup  d'humiliation*  ; quer*élo:cnt-h  lès 
riches  parures  «lotit  il  là  vouloit  voir  ornée  : aussi  eût-il 
beaucoup  coûté  A celte  personne  pour  jouir  dû  bonheur 
qu’elle  possède. 

Enfin  cette  pc  sonne  ne  ItiiiroU  jam;  is,  si  elle  vouloit 
rapporter  Iodes  tes  héroïques  ver lus  quelle  a vues  en  ce 
saint  prélat,  dans  les  grands  entretiens  quelle  a eu  l'hon- 
neur d’avoir  avec  lui.  Elle  n'entreprend  oasnmsi  e t ou- 
vrage, si  au-dessus  de  là  portée  de  son  génie  : elle  dit  seu- 
lement ce  qu’elle  a vu , el  ce  dont  elle  a été  léiuoTi  ; « lié 
en  passe  néanmoins  beaucoup  sous  lll  'itce , pour  ne  pas 
snrt>r  des  bornes  d'on  Avertissement.  Elle  demande  par 
grâce  aux  personnes  qui  verront  ces  le.tres , de  prier  Dieu 
qu'il  la  eousole  d'une  si  grande  perlé . sans  qu'elle  ressr 
néanmoins  jamais  «le  la  ressentir  vivement:  afin  de  suivre 
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tviU*  personne,  et  quelquefois  (ont  de  lettres  dans  le  même 
temps;  purceqti*il  rcgardnit  les  besoins  de  celle  a ne,  et 
que  quand  il  1 1 snvoil  peinée  et  dans  le  trouble , il  n’é- 
parguoii  ni  temps  ni  peines  pour  la  calmer  et  pour  résou" 
dre  ses  dfficulles  : quand  tlie  étoit  tranquille  , il  lui  écri- 
%oit  tnoius. 

I-.He  ne  peut  ta  ire  aussi , en  c 'minant  cet  Av;  plissement, 
qti i elle  a remarqué  en  plusieurs  occasions  que.  par  une  in- 
! spiralion  qui  lui  a toujours  paru  avoir  quelque  chose  de 
surnaturel , ce  prélat  prévoyoit  souveut  scs  plus  grandes 
peines,  et  prevenou  ses  plus  grands  besoins , lui  ayant  bien 
souvent  ccril  des  cho'ies  pour  la  pré  paroi-  ou  a des  peines 
intérieures , ou  à des  épreuves  du  niut  Époux  : et  souvent 
dans  le  temps  qu'elle  lui  ecrivoit  ses  peines , elle  en  rece- 
voit  une  lettre  où  tous  les  avis  et  toutes  les  i os!  motions  dont 
« Ile  avoil  besoin  étoieut  expliqués.  Quand  il  arrivoit  à cette 
personne  de  lui  marquer  sou  étonnement  de  ce  qu'il  avoit 
ainsi  connu  ses  dispositions , il  lui  disoit  : * Ma  Fille,  je 
* ne  sais  comment  cela  s'est  fait  ; le  saint  Kp.ux  m’a  mis 
» au  cœur  de  vous  instruire,  de  vous  soutenir,  ou  de 
» vous  consoler  sur  cela  : je  lai  fait  en  lui  obéissant;  je 
» n'en  suis  pas  davantage,  sinon  que  comme  |e  demande 
» tous  les  jnurs  a Dieu  les  lumières  qui  me  sont  nécessai- 
» re«  pour  les  âmes  dont  il  me  charge  , je  m'appuie  telle- 
® nient  sur  sou  bras  tout  puissant , que  je  n'agis  que  par 
» son  mouvement.  » 

Celte  personne  se  croit  obligée , pour  uu  plus  grand 
éclaircissement , d’avertir  que  si  l’on  trouve  dans  quelques 
le. Ires  quelque  cho  c qui  arrête  l'esprit  sur  des  matières 
ou  obtures , ou  délicates , ou  intérieures , qu'on  lise  avec 
patience  les  lettres  qui  suivent  celles  qui  ont  arrêté 
I esprit  ; on  ti  ornera  l'explication  et  le  dénomment  de 
tout;  ce  sa  ni  prélat  n'ayant  rien  laissé  sans  éclaircisse- 
ment , li  r«qu il  ecrivoit  ensuite  à cetfe  personne,  comme 
on  le  connoitra  aisément  en  lisant  ces  lettres  avec  attention. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  s'il  y a plusieurs  lettres  où  le- 
lieu  et  If  jour  du  unis  ne  sont  pas  marques  à la  date:  quel- 
quefois ce  saint  prélat  l'oubliait  quand  il  étolt  pressé,  otr 
bien  souvent  c est  qn  il  écrivod  à cette  personne  quand  elle 
etolt  près  de  lui,  faisant  ses  retraites,  et  souveut  meme 
avant  ou  après  lui  avoir  parlé. 


plus  fidèlement  tous  les  avis  et  toutes  les  règles  que  ce  saint 
prélat  lui  a donnés  par  le  mouvement  de  l'Esprit  saint , 
dont  il  étoit  toujours  rempli. 

Les  vers  qu'il  a faits , en  partie  à la  prière  de  cette  per- 
sonne, feront  connoitre  parfaitement  ses  sentiments  et  ses 
saiulcs  dispos  lions.  On  s'étonnera  saus  doute  comment  il 
a pu , avec  ses  grands  ouvrages , trouver  et  temps  ; cl  oit 
s'en  etonncroii  encore  plus , si  l'on  savoit  qu  • souvent  il 
toisoit  ces  vers  en  un  moment . où  il  exprimoil  cependant 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  grand , de  plus  intime  et  de  ( lus 
clevé  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  xic  intérieure.  Il  est 
vrai  que  comme  il  étoil  plein  de  toutes  ces  sublimes  pen- 
sée* . il  lui  coùtoit  peu  de  les  tourner  en  vers.  Il  disait  quel- 
quefois « celte  personne  qu'il  y avoil  des  temps  où  le  lan- 
gage divin  sembtoit  augmenter  l'amour  pur  et  releste;  que 
du  moins  cela  lui  don  nuit  une  nouvelle  pdture  ; que  comme 
Dieu  attiroit  les  aines  à lui  par  diverses  voies,  il  y eu  avoit 
à qui  les  divines  ardeurs  du  divin  amour  ainsi  expliquées 
etoient  quelquefois  très  utiles.  C’est  ce  qui  a fait  que  ce 
saint  prélat  n'a  presque  jamais  refuse1  il  celte  personne  ce 
qu  elle  lui  demandoit , tant  en  vers  qu’en  prose  ; et  non 
seulement  il  e'ie , mais  il  toutes  celles  que  Dieu  avoit  mises 
sous  sa  conduite. 

Au  reste,  s'il  parait  dans  quelques  lettres  des  choses  qui 
ue  sont  p.;s  toujours  si  suivies , et  que  ce  pré'al  passe  sou- 
vent d’une  grande  spiritualité  il  des  choses  extérieures  , il 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  pour  deux  raisons  : la  premièie, 
c'est  que  ce  prélat  n'écrivoii  a celte  personne  que  par  le 
mouventoni  de  l'Esprit  de  Dieu  , et  ce  qu'il  lui  bonnoit  dans 
chaque  moment  sur  ce  qu'elle  lui  écrivait  : l’autre  r.tis  >n  , 
c'est  que  comme  cette  jiersoniie  êtoit  chargée  de  toutes  les 
affaires  (l'une  communauté  où  elle  étoil,  et  que  même  beau- 
coup de  persouues  ia  priaient  de  consulter  ce  prélat  pour 
elles  ; quand  elle  lui  écrivait , elle  lui  parloii  cl  de  son  inté- 
rieur et  de  tout  ce  dont  elle  étoit  chargée,  sans  trop  d'at- 
tention à mettre  les  choses  par  ordre;  pureeque  ce  prélat 
ne  lui  avait  ricu  tant  i ecoininaiidé  que  de  lui  écrire  sans 
façon  ; comme  à un  père  eu  qui  on  a toute  confiaucc,  qu’on 
aime , et  qu’on  respecte  pourtant  à cause  de  cette  qualité. 
U lui  avoit  même  ordonné  de  ne  perdre  point  de  papier, 
de  lui  écrire  au  haut  des  pages  , et  de  supprimer  le  nom  de 
Grandeur,  qui  ue  convient  point  à uu  père. 

S'il  paroil  comme  de  different  sentiment  daus  différentes 
lettres  sur  le  meme  sujet , c'est  qu'il  r<  ponduit  à cette  per- 
sonne selon  les  dispositions  où  elle  étoil , rl  «pii  n 'étaient 
pas  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes  peines.  C’est  |»ar  la 
même  raison  que  l'on  verra  plusieurs  lettres  aussi  sur  les 
mêmes  sujets  ; parce  que  de  temps  en  temps  cette  persflnuc 
lui  deimuidoil  de  nouvelles  explications  , croyant  toujours 
qu'elle  ue  s'éloit  pas  bien  expliquée  les  autres  fois , ou  que 
ses  peines  présentes  étaient  d’une  autre  nature,  ou  qu’elle 
étoit  dans  l’illusion . ou  que  les  grâce»  quelle  rccevoil 
étaient  tousses  et  suspectes  : c'ist  ce  qui  l'a  laut  fait  écrire 
à ce  prélat , et  ce  qui  a fait  que  ce  prélat  lui  a tant  écrit. 
Il  ne  tout  pas  être  ctomic  aussi  si  l'on  voit , dans  tant  d'en- 
droits de  ces  lettres,  que  ce  prélat  assure  celte  personne 
qu’il  ne  l’ulumdonucra  pas  , et  qu’il  prendra  un  soin  parti- 
culier d'elle  : c'est  qu'uHe  de  ses  grandis  peines  étoit  la 
crainte  que  ce  prélat , par  ses  grandes  occupations  et  ses 
grande»  affaires , ne  continuât  pas  à prendre  soiu  de  son 
ame  ; et  qu’elle  euvisageoii,  par  toutes  les  épreuves  où  Dieu 
la  faisait  passer,  ce  qu’elle  pourrait  devenir  sans  un  tel  se- 
cours et  .sans  sa  proteciion.  Deux  choses  si  fortes,  et  dont 
il  paroissoit  à celte  aine  que  son  salut  dépend  it , l'inquic- 
toienl  souvent  ; et  ce  prélat , qui  uc  vouloit  voir  en  elle  au- 
cune agitation  , parce  qu'il  disoit  que  cela  étoit  contraire 
à l'Esprit  de  Dieu , iui  donnait  tonies  ces  assurances  de 
temps  eu  temps  pour  son  repos,  et  avec  l'esprit  de  celte 
charité  dont  naiut  Paul  veut  que  le  coeur  des  pasteurs  soit 
rempli  (.'est  cette  même  charité  «pii  l'u  tant  fait  éerire  à 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  la  crainte  qu'elle  avoit  d'avoir  unbUd  quelque  chou 
dam  sa  i onfesdun  générale , et  la  manière  dont  elle  de- 
voit  lire  le*  vies  des  saints. 

V irez  eu  repos,  nia  Fille,  apres  m'avoir  exposé 
vos  peines  secrètes.  Remédier  à toutes  en  parti- 
culier,c'est  une  entreprise  impossible.  Il  faut  tout 
trancher  par  l'abandon  envers  Dieu , et  l'obéis- 
sance envers  scs  ministres.  Qui  vous  écoute 
m’écoute'.  Oubliez  ce  que  vous  avez  oublié  : 
soit  que  Dieu  vous  réveille  et  vous  relève,  soit 
qu'il  vous  tienne  comme  un  animal  devant  lui 
et  devant  moi,  dites-lui  avec  David  : Je  suis  tou- 
jours avec  vous  2. 


3gl( 
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ET  DE  DIRECTION. 


Vous  ne  vous  trompez  pas  de  croire  qu’il  y a 
beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des  saiuts , que 
l’on  y a mises  avec  peu  de  choix  : mais  vous 
pourriez  vous  tromper,  et  en  trouver  hassesquel-, 
ques  unes,  où  ily  aun  trait  secret  de  Dieu,  qui  les 
relève.  On  n’est  pas  obligé  à tout  croire  ; mais 
il  est  bon  de  laisser  passer  ce  qui  choque,  en  pre- 
nant soigneusement  ce  qui  édifie.  Eprouves 
tout,  dit  saint  Paul  et  retenez  ce  qui  est  bon. 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  sur  les 
sujets  que  vous  me  marquez,  je  vous  le  donnerai 
de  même,  comme  venant  de  cettesourec  : en  at- 
tendant, je  vousassure  qu’ayant  soumis  vos  dis- 
positions au  jugement  de  celui  qui  vous  tient  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre,  vous  devez , en  atten- 
dant lu  résolution,  approcher  de  lui  sans  hésiter, 
arec  la  même  liberté  et  confiance.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Grrtnigny,  ce  2 mai  1696. 


LETTRE  II. 

Sur  la  mrilleure  manière  de  faire  l'oraison  ; les  régit  s 
tju'on  doit  suivra  à l’égard  du  prochain , le  dégagement 
des  créatures,  et  la  modération  dans  les  pratiques  exté- 
rieures. 

Pour  commencer,  maFille,  par  vos  demandes 
sur  l’oraison,  il  me  faudrait  un  loisir  que  je  n’ai 
pu  trouver  pour  y répondre  exactement  : il  fau- 
drait même  auparavant  avoir  su  de  vous  cer- 
taines choses,  qui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir 
que  par  une  conférence.  Néanmoins,  pour  ne 
vous  pas  laisser  tout-à-fait  en  suspens , je  vous 
dirai  qu’il  me  paroi)  dans  la  dévotion  d’à  pré- 
sent un  défaut  sensible  ; c’est  qu’on  parle  trop 
de  son  oraison  et  de  son  état.  Au  lieu  de  tant 
demander  les  degrés  d'oraison,  il  faudrait,  sans 
tant  de  réllexions,  faire  simplement  l’oraison  se- 
lon que  Dieu  le  donne,  sans  se  tourmenter  à dis- 
courir dessus. 

Jencvois  rien  qui  m’apprenne  qu’on  soit  tou- 
jours en  même  état,  ni  qu'on  ait  une  manière 
d’oraison  fixe.  Le  Saint-Esprit  jette  les  âmes 
tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  Tantôt  il  semble 
les  portera  la  perfection , tantôt  les  réduire,  et 
comme  les  rappeler  au  commencement.  Il  n’y  a 
qu’a  se  conformer,  dans  scs  changements,  6 la 
disposition  où  il  nous  met,  et  eu  tout  suivre  son 
attrait. 

Quand  les  considérations  se  présentent,  il  faut 
les  prendre  , pourvu  qu’elles  soient  bonnes  : 
quand,  sans  tant  de  réflexions,  on  est  pris  comme 
soudaincment’d’unc  vérité,  il  faut  y attacher  son 
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cœur,  prendre  de  bonnes  résolutions  pour  en 
venir  à la  pratique , et  surtout  beaucoup  prier 
Dieu,  qui  nous  les  inspire,  de  nous  en  donner 
l’accomplissement. 

Je  trouve  ordinairement  beaucoup  de  faiblesse 
à tant  distinguer  l’essence  et  les  attributs  de 
Dieu:  ouest  bien  éloigné  des  vues  simples,  quand 
on  fonde  son  oraison  sur  ces  distinctions.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  unit  à Dieu , tout  ce  qui  fait 
qu’on  le  goûte,  qu’on  se  plaît  en  lui  et  qu’on  se 
repose  en  lui,  qu'on  se  réjouit  de  sa  gloire  et  de 
sa  félicité,  et  qu'on  l'aime  si  purementqn’on  en 
fait  la  sienne;  et  que  non  content  des  discours, 
ni  des  pensées,  ni  des  affections  , ni  des  résolu- 
tions, on  en  vient  solidement  à la  pratique  de  se 
détacher  de  soi-même  et  des  créatures;  tout 
cela  est  bon,  tout  cela  est  la  vraie  oraison. 

Il  faut  surtout  observer  de  ne  pas  tourmenter 
sa  tête,  ni  même  de  ne  pas  trop  exciter  son 
cœur;  mais  de  prendre  ce  qui  se  présente  à la 
vue  de  l’ame ; et  sans  ces  efforts  violents,  qui 
sont  plus  imaginaires  que  véritables  et  fonciers, 
se  laisser  doucement  attirer  à Dieu.  S;il  reste 
quelque  goût  sensible,  on  peut  le  prendre  comme 
en  passant  et  sans  s'en  repaître  ; et  aussi,  sans  le 
rejeter  avec  tant  d’effort,  le  laisser  couler,  et  s'é- 
couler soi-même  en  Dieu  et  en  son  éternelle  vé- 
rité par  le  fond  de  l'ame,  aimant  Dieu,  et  non 
pas  le  goût  qu’on  eu  a,  sa  vérité,  et  non  pas  le 
plaisir  qu'elle  nous  donne. 

Lorsqu'on  dit  qu’on  est  sans  actes,  il  faut 
bien  prendre  garde  à ce  qu'on  entend  par  actes; 
car  assurément  quand  on  parle  ainsi,  le  plus  sou- 
vent on  ne  saitee  qu'on  dit.  Tout  cela,  ma  Fille, 
doit  être  éclairci  de  vive  voix,  etseroit  trop  long 
«écrire.  Au  surplus,  suivez,  sans  hésiter,  la  voie 
que  Dieu  vous  ouvre  ; ne  souhaitez  pas  un  plus 
haut  degré  d'oraison,  pourètre  plus  unie  à Dieu; 
mais  souhaitez  d'être  unie  de  plus  en  plus  à 
Dieu,  et  qu’il  vous  possède  et  vous  occupe;  et  que 
vous  soyez  autant  à lui  par  votre  consentement, 
que  vous  êtes  à lui  par  le  droit  suprême  qu’il  a 
sur  vous  par  la  création  et  par  la  rédemption. 

A l'égard  des  créatures , je  vous  donne  pour 
règle  assurée  de  n'avoir  égard  au  prochain,  que 
pour  éviter  de  le  mal  édifier  : du  reste,  qu’il 
pense  ou  ne  pense  pas , cela  vous  doit  être  in- 
différent par  rapport  à vous,  quoique  vous  de- 
viez souhaiter,  par  rapport  à lui,  qu'il  pense 
bien.  Undes  moyensdont  Dieu  se  sert  poumons 
détacher  de  la  créature,  c’est  de  nous  y faire 
éprouver  toute  autre  chose  que  ce  que  nous  sou- 
haitons et  voudrions  y trouver  ; afin  que  par  ces 
expériences  de  la  créature,  nous  rompions  tout 
attachement  avec  elle,  et  que  nous  nous  rejetions 
I en  plein  abandon  vers  celui  qui  est  toute  bonté, 
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toute  sagesse , toute  justice , toute  perfection. 
Amen,  amen. 

En  voila  assez,  quant  à présent  : voilà  le  plus 
important;  le  reste  ne  se  pent  traiter  que  dans  une 
conversation,  sous  les  yeux  de  Dieu.  J'ajouterai 
seulement  qu’il  y a souvent  beaucoup  d'illusion 
à multiplier  les  pratiques  extérieures  : il  y faut 
garder  de  certaines  bornes  qu’il  n'est  pas  aisé  de 
donner  ; et  il  me  semble  en  général  que  vous  y 
donnez  un  peu  trop  : c’est  de  quoi  il  faudra  par- 
ler plus  a fond. 

Contentez-vous  des  communions  que  vous 
faites  : n’ajoutez  point  d’austérités  à celles  que 
j’ai  approuvées.  Ne  faites  point  de  vœux  nou- 
veaux, que  je  ne  les  aie  bien  examinés.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  avec  vous:  je  n’ai  rien  trouvé  que 
de  bien  dans  votre  retraite;  je  fierai  réflexion  sur 
la  fin.  Au  reste,  comme  je  vois  que  vous  écrivez 
les  oraisons  que  vous  faites,  afin  que  j’en  juge , 
je  l’approuve  pour  cette  fois;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  s’occuper  de  son  oraison  jusqu’à  l’é- 
crire. Il  est  bon  d’écrire  les  principales  résolu- 
tions pour  s'en  souvenir,  et  les  motifs  principaux 
dont  on  est  touché,  quand  on  voit  qu’en  les  re- 
lisant le  sentiment  s’en  renouvelle  : mais  je 
conseille  de  laisser  pnsser  ce  qui  est  passé  ; de 
peur  de  croire  que  ce  qu’on  a pensé  mérite 
d'être  écrit , si  ce  n’est  pour  le  soumettre  à la 
censure,  s’il  étoit  suspect  ; et  du  reste  prier  beau- 
coup, comme  disoit  saint  Antoine  ',  sans  songer 
qu’on  prie.  I.a  simplicité  de  cœur,  la  droiture 
de  cœur,  ce  qui  fait  l'homme  simple  el  droit  de- 
vant Dieu,  c'est  ce  qu’il  faut  desirer  d’entendre, 
pour  s'y  conformer  de  tout  son  cœur.  Amen, 
amen. 

Je  ne  puis  encore  déterminer  le  temps  de  ma 
visite  faut  attendre  que  j 'nie  vidé  beaucoup 
d'affaires,  qui  m’empécheroient  de  In  faire  avec 
le  repos  et  l’attention  que  je  veux  y apporter. 

!>e  Meaux,  ce  19  septembre  16*6. 


LETTRE  III. 

Il  lui  tjonne  des  avis  sur  les  pratiques estlricurcs,  modère 
son  empressemi  ni  pour  faire  des  vieux  . el  lui  trace  des 
règles  de  perfection. 

J’ai  vu  et  j’ai  approuvé , ma  Fille.;  toutes  les 
pratiques  que  vous  me  marquez  : il  n’en  est  pas 
de  même  des  demandes,  dont  je  veux  prendre 
une  connoissance  particulière  avant  que  de  rien 
permettre.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à des 
pratiques  extraordinaires , dans  lesquelles  la 


DE  PIÉTÉ 

I 

perfection  ne  consiste  pas;  mais  faire  chaque 
chose  en  union  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Sur  votre  confession , vous  prierez  Dieu  qu’il 
vous  pardonne  ; et  afin  de  recevoir  ses  lumières, 
vous  lirez  attentivement  le  chapitre  xn  de  sainf 
Jean  avec  un  profond  étonnement  sur  l’incré- 
dulité du  monde,  et  sur  l'inutilité  de  la  foi  dans 
un  si  grand  nombre  de  'chrétiens.  Et  en  vous  en 
faisant  l’application  à vous-même,  appliquez-vous 
aussi  avec  attention  au  règne  de  Jésus-Christ  et 
à son  triomphe.  Parfumez  ses  pieds  et  sa  tête, 
et  priez-le  de  vous  faire  entendre  quels  parfums 
vous  y devez  employer.  Mandez-moi  à votre 
grand  loisir  ce  que  cette  lecture  aura  produit; 
elle  fait  trembler,  elle  console;  elle  fait  je  ne  sais 
quoi  dans  certains  cœurs  qui  ne  se  peut  bien  ex- 
primer ; et  un  mélange  si  simple  de  tant  de  di- 
vers sentiments,  qu’on  s’y  perd. 

Je  reçois  les  deux  petits  vœux  : pour  le  dernier, 
je  ne  puis  aller  si  vite  que  vous  souhaitez;  outre 
qu’il  y a dans  le  vôtre  quelque  chose  qu’il  faut 
expliquer  plus  distinctement,  pour  ne  point  cau- 
ser dans  la  suite,  quand  il  les  faudrait  faire,  des 
embarras  inutiles.  Attendez  donc  jusqu'à  mon 
retour,  et  ne  faites  rien  précipitamment.  Lescm- 
pressements  intérieurs , quelque  violents  qu’ils 
soient,  sont  sujet  à cette  règle  de  saint  Paul  : 
Eprouvez  tout , retenez  te  bien 1 . Pratiquez  ce- 
pendant toutes  les  choses  que  vous  y avez  mar- 
quées, comme  si  vous  y étiez  astreinte  par  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  perfec- 
tion; en  voici  deux  de  saint  Paul  : Que  chacun , 
dit-il,  ne  regarde  pas  ce  qui  Ini  convient;  maie 
ce  qui  convient  aux  autres  s.  Si  on  observe  exac- 
tement ce  principe  de  saint  Paul,  on  ne  donnera 
jamais  rien  à son  humeur  et  à sa  propre  satis- 
faction : mais  dans  tout  ce  qu’on  dira  et  dans 
tout  ce  que  l’on  fera,  on  aura  égard  à ce  qui  peut 
calmer , éclairer  et  édifier  les  autres.  Soutenez- 
vous  dans  cette  pratique  par  ce  mot  du  même 
apôtre  : Jésus-Christ  ne  s'est  point  plu  en  lui- 
même s. 

La  seconde  pratique  du  même  saint  Paul  est 
dans  ces  paroles  : Celui  qui  s'estime  quelque 
chose  n'étant  rien,  se  trompe  lui-même  '.  Le  fruit 
de  ee  précepte  est  non  seulement  de  ne  s’offen- 
ser de  rien  ; ear  celui  qui  s’offense  se  croit  sans 
doute  quelque  chose  : mais  il  doit  se  considérer 
comme  un  pur  néant , à qui  ni  Dieu  ni  la  créa- 
ture ne  doivent  rien,  si  ce  n’est  de  justes  suppli- 
ces; et  se  tenir  toujours  en  état  de  recevoir  tout 
par  une  pure  et  gratuite  libéralité,  et  par  une 
continuelle  et  miséricordieuse  création.  Essayez- 
vous  sur  ces  deux  pratiques  qui  enferment  toutes 
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les  autres , et  qui  sont  le  comble  de  la  perfec- 
tion. Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  me  les  fasse  en- 
tendre et  pratiquer  moi-même  qui  vous  les  pro- 
pose. Jésus-Christ  soit  avec  vous  : Jésus  vous 
soit  F.mmanuel , Dieu  avec  vous.  Amen , amen. 

N'hésitez  point  à m'écrire  sur  les  affaires  de 
la  maison.  Celle  de  M.  N***  est  accommodée  : 
son  humilité  l’a  fait  céder  à mes  raisons  et  à mes 
prières. 

A lleant,  ce  2 novembre  1680. 

LETTRE  IV. 

Sur  les  austérités , te  désir  de  la  rie  religieme , et  les  avan- 
tages de  la  maladie. 

Il  n’y  a point  à hésiter,  ma  Fille,  non  seule- 
ment a manger  gras  pendant  le  carême,  mais 
encore  à rompre  le  jeûne  : l’état  de  votre  santé 
le  demandent  je  vous  l'ordonne,  apres  que  vous 
en  aurez , par  respect,  demandé  la  permission  à 
votrecuré.  Cesfluxionssurvcnuesvousobligent  à 
vous  modérer  sur  les  austérités,  après  même  que 
votre  santé  sera  rétablie  : car,  outre  qu’il  est 
vraisemblable  quelles  y ont  pu  contribuer , 
c’est  assez  qu’on  le  croit;  et  il  vaut  bien  mieux 
surseoir  aux  austérités  que  d’indisposer  !a  com- 
munauté contre  vous.  Ce  n’est  pas  que  j’approuve 
la  curieuse  recherche  qu’on  a faite  de  ce  qui 
étoit  dans  votre  cellule;  mais  il  ne  faut  pas  lais- 
ser de  garder  de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autnut  que  je  loue  le  désir  pressant  qui  vous 
attire  à la  religion , autant  je  crains  de  vous 
amuser  par  des  pensées  et  des  agitations  inutiles. 
Vous  vous  trompez  bien,  quand  vous  croyez  que 
vous  trouveriez  dans  la  religion  la  liberté  que 
vous  souhaitez,  pour  vous  abandonner  aux  mou- 
vements qui  vous  pressent.  Chaque  état  a ses 
contraintes;  et  celui  de  la  religion  en  a que  vous 
n’avez  pas  expérimentées,  mais  qui  ne  sont  guère 
moins  pénibles  que  celles  dont  vous  vous  plai- 
gnez. Le  tout  est  de  savoir  s’abandonner  à Dieu 
en  pure  foi,  et  s'élever  au-dessus  des  captivités 
où  il  permet  que  nous  soyons  à l’extérienr.  Où 
est  l'esprit  du  Seigneur,  là  sc  trouve  la  liberté 1 
véritable.  Je  ne  veux  donc  pas  que  vous  vous 
occupiez  l’esprit  de  cette  pensée  de  religion,  sans 
pourtant  vous  exclure  d’embrasser  ce  saint  état, 
dans  les  occasions  que  la  divine  Providence  me 
fera  connoltre. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre 
intérieur,  il  faut  attendre  que  je  sois  à Meaux, 
plus  en  liberté  de  m'y  appliquer,, et  d'écouter  le 
Saint-Esprit  sur  votre  sujet. 

' II. ‘Cor.  in.  17. 


Dites  à ma  sœur  N*"  que  le  vrai  temps  d’ex- 
pier ses  péchés  et  de  goûter  la  grâce  du  pardon, 
est  celui  de  la  maladie  ; pendant  que  cette  épine 
nous  perce  et  nous  pénètre,  que  la  main  de  Dieu 
est  sur  nous,  et  qu’il  nous  impose  lui-même  no- 
tre pénitence,  selon  la  mesure  de  son  infinie  mi- 
séricorde. Kécltez-lui  à genoux  auprès  de  son  lit, 
dans  cet  esprit,  le  psaume  xxxi,  et  dites-lui  ce 
que  Dieu  vous  inspirera  pour  la  consoler,  pen- 
dant qu 'elle  ne  se  peut  dire  à elle-même  tout  ce 
qu'elle  voudrait  bien.  Je  prie  Dieu  qu’il  soit  avec 
vous. 

A Pari*  cp  10  tmrfl  1687. 


LETTRE  V. 

A 

Il  lui  ilonne  pour  sujet  d'oraison  la  miséricorde  et  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  explique  comment  il  faut  le  louer 
dans  toutes  les  créatures. 

J'aurai  soin,  maFille,  de  vous  envoyer  le  livre 
que  vous  me  demandez  ; je  souhaite  que  vous  y 
trouviez  votre  nourriture.  Marchez  en  humilité 
et  en  confiance.  Employez  quinze  jours  durant, 
un  des  quarts  d’heure  de  votre  oraison,  sur  ces 
paroles  de  David  : liens  meus,  misericordia 
mca  ' : » Mon  Dieu,  mu  miséricorde;  » à quoi  il 
ajoute  : Misericordia  mca  et  rr/ugium  meuin  3: 

» Mon  Dieu,  ma  miséricorde  et  mon  refuge.  » 
Ma  v ue  est  que  vous  fassiez  attention  que  Dieu 
n’est  pas  seulement  miséricordieux  ; mais  qu’il 
est  tout  miséricorde,  et  même  miséricorde  par 
rapport  à nous.  Ma  miséricorde  et  mon  refuge; 
ce  qui  fait  qu'on  s'abandonne  à lui  saus  réserve, 
et  qu’on  ne  veut  s'appuyer  que  sur  lui  comme  sur 
le  Dieu  de  miséricorde,  ni  chercher  ailleurs  son 
refuge. 

Cettequinzainc  achevée,  pareille  pratique  sur 
ers  paroles  du  Cantique  de  la  sainte  Vierge  : 
liespexit  humililalcm  imcillte  sitœ  3 : « Il  a re- 
» gardé  la  bassesse  de  sa  servante , » par  pure 
miséricorde.  Mais  une  miséricorde  infinie , qui 
avec  cela  est  toute  puissante,  que  ne  peut-elle 
pas?  C'est  pourquoi  elle  ajoute  : Fecit  mihi  magna  ' 
gui  polenscsl  : • Celui  qui  est  tout  puissant,  le 
» seul  puissant,  » comme  dit  l’apùtre  ’ : car  nul  * 
autre  n'est  puissant  que  Dieu;  tout  le  reste  n’est 
qu’impuissance  : tout  est  impossible  à la  créa- 
ture , tout  est  possible  à Dieu.  Celui  donc  qui 
est  souverainement  puissant  a fait  en  moi  selon 
sa  puissance,  et  il  y a fait  par  conséquent  de 
grandes  choses.  Il  n’y  a de  grand  que  ce  qu’il 
fait.  Ce  que  Dieu  a fait  de  graud  en  la  saiute 
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Vierge  est  d'avoir  fait  Jésus-Christ  en  elle  et 
d'elle  , et  de  l'avoir  fait  tout  ensemble  la  plus 
grande  et  la  plus  humble  de  toutes  les  créatures. 

Ces  deux  considérations  sont  très  bien  liées 
ensemble;  car  tout  cela  est  un  ouvrage  de  toute- 
puissance,  et  un  ouvrage  de  miséricorde.  II  n'y 
a donc  qu'a  s'abandonner  à Dieu  , afin  qu'il  fusse 
en  nous  selon  sa  puissance  et  selon  sa  miséri- 
corde , et  ensuite  lui  être  fidèle  : mais  c'est  en- 
core lui  qui  le  donne . et  en  cela  consiste  sa 
grande  puissance  et  sa  grande  miséricorde.  Je  ne 
veux  point  que  vous  vous  inquiétiez  si  \ nus  pas- 
sez le  quart  d’heure  entier  sur  ces  deux  verscls; 
il  me  suffit  que  vous  le  souhaitiez  et  que  vous  le 
commenciez,  laissant  à Dieu  le  surplus. 

I,e  sujet  de  voire  retraite  pourra  être  de  con- 
sidérer la  beauté  des  œuvres  de  Dieu  dans  les 
sept  jours  de  la  création , dans  le  cantique  Bé- 
nédicité, et  dans  le  psaume  Laudate  Dominion 
de  câlin.  Considérez  ce  que  Dieu  a fait  pour 
l’homme , et  qu’il  a fait  l'homme  un  abrégé  de 
son  grand  ouvrage;  et  desirez  de  le  louer  dans 
toutes  les  créatures  et  pour  toutes  les  créatures, 
en  faisant  un  bon  usage  d'elles  toutes,  et  les  sanc- 
tifiant par  cet  usage,  afin  que  Dieu  y soit  glori- 
fié. Bon  usage  de  la  lumière  et  des  ténèbres  : 
bon  usage  de  la  pluie  et  du  beau  temps  : bon 
usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  : bon  usage 
du  feu  et  de  la  glace  : bon  usage  de  tout  ce  qui 
est,  et  a plus  forte  raison  bon  usage  de  soi- 
même  : bon  usage  de  ses  yeux  , de  ses  oreilles, 
de  sa  langue,  de  sa  bouche,  de  ses  mains , de 
scs  pieds  et  de  tout  son  corps;  et  à plus  forte 
raison  encore , bon  usage  de  son  ame , de  son 
intelligence,  où  est  la  véritable  lumière;  de  sa 
volonté , ou  doit  être  le  feu  immortel , pur  et 
céleste  de  l’amour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc  s'impatienter,  quelque 
mal  qui  nous  arrive  parla  créature,  quelle  qu’elle 
soit , ni  par  le  froid  ni  parle  chaud,  ni  par  aucune 
autre  chose,  pnreeque  ce  seroit  s'impatienter 
contre  Dieu  même , dont  chaque  créature  fait  la 
volonté , comme  dit  David  : > Le  feu , la  grêle , 

» la  neige,  la  glace , le  soufile  des  vents  et  des 
» tempêtes,  tout  cela  accomplit  sa  parole' . » Ac- 
compl issons-la donc  aussi , et  soyons-lui  fidèles, 
étant  injuste  que  notre  liberté  ne  nousservequ'a 
nous  affranchir  de  ses  lois , elle  qui  nous  est 
donnée  et  qui  a été  faite,  non  pour  se  retirer  de 
fet  ordre,  mais  pour  s'y  ranger  et  s'y  soumettre 
volontairement. 

Vous  voyez  tout  cela  en  Jésus-Christ,  dont  la 
nourriture  a été  en  tout  et  partout  de  faire  la  vo- 
lonté de  son  Père1,  afin  de  sanctifier  ainsi  toute 

* Ps,  CtLViii.  8.  — : Joan.  iv.  3 4. 
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la  nature.  Je  ne  parle  point  du  détail  que  le 
Saint-Esprit  vous  fera  trouver.  Jésus-Christsoit 
avec  vous,  ma  Fille!  je  vous  bénis  en  son  saint 
nom. 

A Germignyl.ce  2 juin  IG87. 

LETTRE  VI. 

De  quelle  manière  elle  devait  ac  conduire  dans  la  visite 

prochaine , a l'épard  des  charges , el  dans  ses  peines. 

Pour  répondre  à vos  deux  lettres  , je  voos  di- 
rai, ma  Fille,  premièrement,  au  sujet  de  la  vi- 
site, que  vous  devez  dire  sincèrement  à votre 
supérieur  les  défauts  communs  où  vous  croirez 
qu'il  pourra  mettre  utilement  la  main....  Pour 
ce  qui  regarde  les  supérieures,  surtout  en  ce  qui 
les  pourrait  commettre  ensemble,  vous  me  le 
réserverez. 

Ne  demandez  pointa  vous  défaire  des  charges 
que  vous  avez  : laissez-vous-les  ôter  avec  humi- 
lité et  sans  dire  un  mot  ; et  demeurez-y  de  même, 
si  l’obéissance  le  veut.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu. 
Je  vous  permets  cependant,  si  l’on  vous  dépose 
de  l’emploi  où  vous  êtes,  de  demander  d’être 
sacristine,  pour  l’amour  du  céleste  Epoux;  mais 
sons  empressement,  êie  songez  qu’à  entretenir 
l'union  des  supérieures,  quoi  qu'il  en  puisse  ar- 
river contre  vous.  Rien  ne  vous  oblige  à vous 
ouvrir  sur  votre  intérieur  dans  la  visite  ; il  y au- 
rait meme  du  péril  à le  faire  sur  certaines  cho- 
ses: abandonnez-vous  à Dieu.  Je  vous  défends 
de  rien  entreprendre  sur  votre  désir  pour  la  re- 
ligion, sans  mon  ordre  exprès.  Attendez  en  paix 
la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à vos  dispositions  et  aux  grâces  que 
vous  recevez,  je  n’y  trouve  rien  de  suspect,  et 
vous  pouv  ez  marcheren  confiance  dans  cette  v oie. 
Les  miséricordes  de  Dieu  sont  inexplicables,  et 
infiniment  au-dessus  de  ce  que  nous  pouv  ons  en 
penser.  Faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez  à 
tout  le  monde  ; mais  n'attendez  de  récompense 
ni  de  reconnoissance  que  de  Dieu  seul.  Toutes 
les  fols  que  la  peine  dont  vous  m'écrivez  revien- 
dra , ayez  recours  au  même  remède  : songez  à 
l’état  tranquille  où  étoit  saint  Jean  sur  cette  di- 
vine poitrine  du  Sauveur,  et  au  doux  repos  qu’il 
y goûta  : songez  quelle  grâce  c'est  que  d'y  être 
admise  : elle  ne  fut  donnée  qu'a  saint  Jean  ; et 
saint  Pierre  la  trouva  si  grande , que , voulant 
tirer  un  secret  du  sein  de  Jésus,  il  n'osa  en  par- 
ler lui-même;  mais  il  engagea  saint  Jean  à le  de- 
mander, par  cette  sainte  familiarité  que  le  Sau- 
veur lui  permettoit.  Il  faudrait  donc  être  un  saint 
Jean  en  pureté,  en  bonté,  en  charité,  en  dou- 
ceur, en  nmour  : mais  Jésus  se  communique  à 


qui  il  lui  plaît,  comme  il  lui  plaît  '.  A lui  l’em- 
pire, à lui  la  gloire  dans  tous  les  siècles.  Tout  à 
vous. 

A Germignj,  ce  10  octobre  io»7. 


LETTRE  VII. 

Sur  la  charge  de  maîtresse  des  notices;  les  desseins  de  Dieu 
à l'egard  des  âmes;]  et  ce  qu'elles  doivent  taire  dans  les 
dilTereuls  états  par  où  elles  passent. 

•l'nvois  déjà  oui  parler  du  dessein  qu'on  avoit 
sur  vous,  ma  Fille;  et  j’avois  dit  que  je  ne  ton- 
lois  entrer  en  rien  dans  ce  détail,  mais  tout  lais- 
ser à l'obéissance  : c’est  le  seul  parti  qu'il  y oit  à 
prendre. 

Il  est  juste , pour  le  bien  même  de  vos  novi- 
ces , qu’on  leur  fasse  sentir  qu'on  ne  disposera 
de  ce  qui  les  touche  qu’avec  vous.  Je  suis  per- 
suadé que  madame  votre  supérieure  eu  usera 
ainsi,  et  vous  soutiendra  dans  un  emploi  si  labo- 
rieux et  si  Important.  La  difficulté  ne  vous  rebu- 
tera point,  si  vous  songez  à cette  parole  de  saint 
Paul 1 : Je  puis  (oui  en  celui  qui  me  fortifie. 
C’est  dans  l’accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  qu'il  faut  chercher  le  remède  de  toutes  ses 
peines , et  particulièrement  de  celles  qui  vous 
viennent  pour  l’avoir  suivie.  Obéissez  donc  par 
' amour  ; et  offrez- vous  à Dieu  pour  faire  sa  vo- 
■ lonté  en  union  avec  Jésus-Christ,  qui  a dit, 
comme  dit  saint  Paul3  en  venant  nu  monde  , 
qu’il  venoilpour  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Voilà  l'écrit  que  vous  m’avez  demande  : tous 
y trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans  votre 
emploi,  et  de  quoi  vous  instruire  dans  la  con- 
duite des  âmes  qui  sont  soumises  à vos  suins , et 
même  de  la  votre , en  voyant  les  différents  états 
où  Dieu  peut  les  mettre, et  où  il  les  met  en  effet. 
En  appliquant  aux  autres  ce  qui  leur  conv  ient , 
appliquez-vous  aussi  à vous-même  ce  qui  peut 
vous  convenir. 

Il  y a des  amesqui  portent  dans  leur  étatune 
expérience  réelle  et  sensible  de  la  dépendance 
où  nous  sommes  à l’égard  de  Dieu . de  telles  âmes 
se  voient  à chaque  moment  en  état  que  leur  vo- 
lonté leur  échappe, et  toujours  prêtes  à tomber, 
ou  de  consentement  ou  même  par  effet,  dansdes 
péchés  où  les  plus  grands  pécheurs  tombent  à 
peine  : et  quoique  d’ un  côté  elles  ressentent  des  ar- 
deurs et  des  transports  inexplicables  causés  par 
l’amour  de  Dieu . elles  sont  sujettes  à des  retours 
terribles,  et  se  seulent  souvent  disposées  envers 
le  prochain,  d’une  manière  qui  leur  fait  croire 
qu’elles  ne  peuvent  en  même  temps  avoir  l’a- 

1 Jpoe.  l,  36.  — 'PhUip.  iv,  13.  — > llthr.  \ 7. 


mourdeDieu,  à cause  de  l'incompatibilité  de  cet 
amour,  qui  adoucit  tout,  avec  la  disposition  d;ai- 
greur  où  elles  se  sentent , à laquelle  à chaque 
moment  elles  croient  être  prêtes  à consentir,  ou 
même  y consentir  en  effet. 

Le  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  âmes  est  de 
les  tenir  attachées  à lui  par  un  entier  et  perpé- 
tuel abandon  à ses  volontés;  de  même  qu’une 
personne  qui  se  verrait  toujours  prête  à tomber 
dans  un  précipice,  ou  un  abîme  affreux,  sans 
une  main  qui  la  soutiendrait , s’attache  d'autant 
plus  à cette  main . qu’elle  voit  que  pour  peu 
qu'elle  en  soit  abandonnée  elle  périt.  Ainsi  en 
est-il  de  la  main  de  Dieu  à l’égard  de  ces  âmes: 
car  elles  doivent  croire  par  la  foi , et  ressentir  par 
expérience,  qu’il  n’en  est  pas  de  l'effet  de  la 
grâce  comme  d’une  maison , qui , étant  une  fois 
bâtie  par  son  architecte , se  soutient  sans  son  se- 
cours; mais  comme  de  la  lumière,  qui  ne  dure 
pas  toute  seule  comme  d’ellc-même  dans  l’air , 
pour  y avoir  été  une  fois  introduite  par  le  soleil; 
maisqui  y doit  être  continuellement  entretenue  : 
en  sorte  que  Came  pieuse  et  justifiée  n'a  pas  été 
faite  une  fois  juste  pour  durer  comme  d’clle- 
mêmednnseetétat,  mais  quelle  esta  chaque  mo- 
ment faite  juste  et  défendue  contre  le  règne  du 
péché  ; si  bien  que  tout  son  secours  est  dans 
cette  main  invisible  qui  la  soutient  de  moment 
en  moment,  et  ne  cesse  de  la  prévenir  par  ses 
grâces,  ctde  la  remplirà  chaque  Instant  de  l’es- 
prit de  sainteté  et  de  justice. 

Dp  telles  âmes  sont  portées  à faire  tous  les 
jours  de  nouveaux  efforts  pour  détruire  en  elles 
le  péché  et  leurs  Inclinations  perverses,  et  elles 
voudraient  se  mettre  en  pièces,  et,  pour  ainsi 
dire,  se  déchiqueter  par  des  austérités  et  des 
disciplines  jusqu’à  se  donner  la  mort , et  ne  ces- 
sent de  demander  qu’on  leur  fasse  faire  quelque 
chose  pour  déraciner  leurs  mauvaises  inclina- 
tions; et  il  ne  leur  est  donné  d’autres  secours 
contre  leur  malignité,  que  ce  simple  et  pur 
abandon , de  moment  en  moment,  à la  main  de 
Dieu  qui  les  soutient;  se.  tenant  uniquement  à 
elle , et  lui  remettant  leur  volonté  et  leur  salut 
comme  un  bien  qu’elles  ne  peuvent  et  ne  veulent 
tenir  que  de  sa  seule , très  pure  et  très  gratuite 
miséricorde. 

Quant  aux  austérités  que  de  telles  âmes  veu- 
lent faire,  cela  vient  en  elles  de  deux  principes; 
l’un,  qui  les  fait  entrer  dans  le  zèle  de  la  justice 
de  Dieu  pour  détruire  le  péché . et  le  punir  eu 
elles-mêmes  comme  il  le  mérite  : ce  qui  est  très 
bon,  mais  qui  doit  être  modéré;  pareeque  pour 
le  punir  selon  son  mérite,  il  ne  faudrait  rien 
moins  que  l'enfer.  L’autre  principe , c’est  que 
l’amc  qui  sent  sa  prodigieuse  foi  blesse,  et  se  sent 
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comme  accablée  de  tentations,  voudrait  toujours 
faire  quelque  nouvel  effort,  et  pratiquer  quelques 
remèdes  pours'en  délivrer:  et  cela  le  plus  souvent 
n’est  autre  chose  que  l'amour-propre,  qui  vou- 
drait se  pouvoir  dire  à lui-même  , Je  fais  ceci  et 
cela , et  qui  veut  se  persuader  qu’en  faisant  ceci, 
cela, ce  vœu , ces  prières,  ces  mortifications,  elle 
viendra  à bout  d’elle-méme.  Tout  cela  u’est  d’or- 
dinaire qu'une  illusion,  qui  est  capable  de  porter 
les  âmes  dans  de  terribles  excès,  jusqu’à  ruiner 
leur  santé  et  à se  renverser  la  tète,  sans  avan- 
cer davantage  : au  contraire , elles  s'embarras- 
sent de  plus  en  plus  elles-mêmes;  nu  lieu  que 
leur  seul  et  vrai  remède  est  ce  simple  et  parfait 
abandon  de  l'ame  à Dieu , cet  attachement  à son 
soutien,  et  un  écoulement  de  tout  elle-même 
pour  sc  livrer  a l’amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  pas  quelle  ne  doive  faire  des  austéri- 
tés avec  discrétion  et  de  bons  avis  : mais  c'est 
que  ce  n’est  pas  en  cela  qu'elle  doit  mettre  son 
espérance,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ, 
qui  a dit  : Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire1; 
et  encore  : Ma  grâce  vous  suffit2.  En  user  au- 
trement , c’est  faire  comme  un  malade , qui  sen- 
tant bien  qu’il  lui  faut  faire  quelque  chose  pour 
se  guérir,  fait  tout  ce  qui  lut  vient  dans  la  tête, 
tantôt  une  chose , tantôt  une  autre , se  déchire 
par  des  saignées,  s’échauffe  par  des  médecines, 
De  fait  que  s'épuiser  sous  prétexte  qu’il  faut  faire 
quelque  chose  : sans  songer  que  ce  quelque  chose 
qu'il  faut  faire  est  peut-être  un  remède  simple, 
et  qui  semble  de  moindre  appareil , mais  qui 
néanmoins  contient  en  soi  la  vertu  de  tous  les 
remèdes,  et  qui  seul  peut  la  soutenir  à chaque 
moment.  Une  telle  ame  ne  doit  point  attaquer 
directement  chacune  de  ses  tentations  et  de  scs 
foiblesses  ; car  elle  ne  ferait  que  les  irriter  par  la 
contrariété,  et  s'échauffer  l'imagination  en  re- 
nouvelant les  pensées  qui  la  troublent,  et  lui 
excitent  de  mauvais  désirs.  Il  faut  proposer  a 
cette  ame  un  rem  rdc  plus  simple,  qui  fortifie  le 
principe  de  la  vie  : et  cé  remède , dans  la  vie 
spirituelle . est  de  s'unir  continuellement  à Dieu 
par  les  moyens  que  je  viens  de  dire. 

De  telles  âmes  doivent  être  fort  composées  à 
l’extérieur  envers  le  prochain,  saus  se  rien  per- 
mettre qui  le  choque,  et  s'imposant  cette  règle 
de  saint  Paul3:  • Qu'un  chacun  de  vous  ne  re- 
» garde  pas  ce  qui  lui  convient , mais  ce  qui  eon- 
» vient  aux  autres.  » Si  vous  donnez  un  conseil  , 
que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre  prudeuce , 
mais  pour  être  utile  au  prochain,'  ne  disant  ni 
plus  ni  moins  qu’il  uc  faut  pour  cet  effet  : si  on 
vous  choque,  ou  taisez- vous;  ou  s’il  faut  parler, 

* Joa».  IV.  3.  — ! II.  Cor.  III.  S.  — 1 Philip.  II.  4. 


pour  ne  pas  trop  faire  la  dédaigneuse,  que  ce 
soit  non  pour  vous  conteuter,  mais  pour  calmer 
celui  qui  vous  offense,  sans  ajouter  rieu  au-de- 
là; et  enfin  agissant  envers  le  prochain  de  telle 
manière , qu'oubliant  que  vous  avez  une  hu- 
meur, et  toute  pensée  de  vous  Satisfaire  vous- 
mème,  vous  ne  songiez  qu’à  vous  mettre  à la 
place  du  prochain , pour  faire  et  dire  ce  qui  lui 
convient. 

De  telles  âmes  doivent  aussi  être  fort  obéis- 
santes et  fort  dociles.  S’il  leur  arrive  néanmoins 
de  manquer  en  toutes  les  choses  que  l’on  vient 
de  leur  dire,  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  sc 
décourager;  encore  moins  changer  de  conduite, 
comme  si  celle  qu'on  leur  donne  étoit  mauvaise, 
ou  foiblc,  ou  suspecte  : car,  premièrement,  le 
contraire  est  certain;  secondement,  on  ne  leur 
prescrit  ce  régime  qu’à  cause  que  Dieu  déclare 
lui-même  , par  des  indications  manifestes,  qu’il 
ne  laisse  point  d’autres  secours  a de  telles  âmes  : 
ainsi  elles  doivent  toujours  rentrer  dans  la  même 
voie,  sc  rejetant  sans  cesse  et  sans  (in  entre  les 
bras  de  Dieu  par  èet  abandon  a sa  conduite,  et 
se  livrant  h son  amour  qui  les  poursuit.  Autre- 
ment la  tentation , qui  ne  demande  qu’à  les  re- 
tirer de  In  voie  de  Dieu,  les  aurait  bientôt  ga- 
gnées. 

Ces  âmes  doivent  beaucoup  modérer  leur  ac- 
tivité et  vivacité  naturelle  , avec  toute  l'inquié- 
tude qui  l'accompagne,  et  la  tourner  peu  à peu 
en  une  action  tranquille,  mais  forte  et  persévé- 
rante ; se  proposant  toujours  le  dessein  d'en  ve- 
nir a cet  état,  et  s'abandonnant  à Dieu  pourqti’il 
les  mette  dans  le  milieu,  entre  l'inquiétude  et 
la  nonchalance;  chose  impossible  à l’homme 
sans  un  secours  perpétuel  et  particulier  de  Dieu, 
sans  quoi  l’on  donne  infailliblement  dans  l'un  de 
ces  deux  écueils. 

■ Jésus-Christ  nous  a été  donné  de  Dieu  pour 
n être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanc- 
» tification  et  notre  rédemption;  afin,  comme  il 
• est  écrit,  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie 
» dans  le  Seigneur'.  * 

A Gi-rmigny.  ce  22  octobre  l«S7. 

LETTRE  VIII. 

Sur  le  mulc-re  de  la  prédestination. 

Quoiqu'il  neeonvicnne  guère , principalement 
a votre  sexe , de  sonder  le  secret  de  la  prédesti- 
nation , il  est  bon  que  vous  sachiez,  ma  Fille,  ce 
qu'il  en  faut  croire  pour  fonder  l'humilité  et  la 
confiance  chrétienne. 

I 1 1.Cor.  l.  30,  3t. 
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//  ÿ a beaucoup  d'appelés , et  peu  d’élus. 
dit  Jésus-Christ  '.  Tous  ceux  qui  sont  appelés 
peuvent  venir  s'ils  veulent  t le  libre  arbitre  leur 
est  donné  pour  cela,  et  la  grâce  est  destinée  à 
vaincre  leur  résistance  et  à soutenir  leur  fai- 
blesse : s'ils  ne  viennent  pas,  ils  n'ont  à l'impu- 
ter qu’à  eux-mêmes;  mais  s'ils  viennent,  c’est 
qu’ils  ont  reçu  une  touche  particulière  de  Dieu, 
qui  leur  inspire  un  si  bon  usage  de  leur  liberté. 
Ils  doivent  donc  leur  fidélité  à une  bonté  spé- 
ciale, qui  les  oblige  à une  reconnaissance  infi- 
nie , et  leur  apprend  à s’humilier,  en  disant: 
« Qü’as-tu  que  tu  n'aies  pas  reçu?  et  si  tu  l'as 
» reçu , de  quoi  peux-tu  te  glorifier5  ? » 

Tout  ce  que  l)icu  fait  dans  le  temps , il  le  pré- 
voit , il  le  prédestluc  de  toute  éternité  : ainsi,  de 
toute  éternité , il  a prévu  et  prédestiné  tous  les 
moyens  particuliers  par  lesquels  il  devolt  inspi- 
rer à ses  fidèles  leur  fidélité , leur  obéissance , 
leur  persévérance.  Voilà  ce  que  c’est  que  la  pré- 
destination. 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre 
volonté  et  notre  liberté  entre  les  malus  de  Dieu , 
de  le  prier  dé  la  diriger  de  manière  qu’elle  ne 
s’égare  jamais,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  le 
bien  qu'elle  fait , et  de  croire  que  Dieu  l'opère 
en  elle  sans  l'affaiblir  ni  la  détruire  ; mais  nu 
contraire  en  l'élevant  et  la  fortifiant,  et  en  lui 
donnant  le  bon  usage  d'elle-mèmc,  qui  est  de 
tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l’auteur  de  tout  le  bien  que  nous  fai- 
sons ; fc'est  lui  qtii  l’accomplit,  comme  c’est  lui 
qui  le  commence.  Son  Saint-Esprit  forme  eh  Dos 
coeurs  les  prières  qu’il  veut  exaucer.  Il  a prévu 
et  prédestiné  tout  cela  : la  prédestination  n'est 
autrë  chose.  Il  faut  croire  avec  tout  cela  qiie  nid 
ne  périt,  nul  n’est  réprouvé,  hui  n'est  délaissé 
de  Dieu  ni  de  son  secours , que  par  sa  faute.  Si 
le  raisonnement  humain  trouve  ici  de  lu  diffi- 
culté, et  ne  peut  pas  concilier  toutes  les  parties 
de  cette  sainte  et  inviolable  doctrine , la  fol  ne 
doit  pas  laisser  de  tout  concilier,  en  attendant 
que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la  source. 

Quand  vous  dites  tous  les  jours  : Déllvrez- 
nous  du  mal  ; vous  en  voulez  tellement  être  dé- 
livrée, que  vous  n’y  retombiez  jamais  : vous 
croyez  done  que  Dieu  a des  moyens  certains  pour 
prévenir  toutes  vos  chutes  : vous  le  priez  d’en 
user  ; et  lorsqu'il  vous  exauce , il  ne  fait  qu'exé- 
cuter ce  qu’il  a prédestiné  avant  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à celui  qui  veut , ni  à celui 
qui  court,  qu’il  faut  attribuer  le  salut,  mais  à 
Dieu  qui  exerce  sa  miséricorde5;  c'est-à-dire, 
que  ni  leur  course  ni  leur  volonté  ne  sont  lapre- 

' Mallh.  uni.  H.— ! I.  Cor.  ».  7.  — ’ Rom.  IX.  16. 


mière  cause , et  encore  moins  la  seule  cause  de 
leur  salut;  mais  la  grâce  qui  les  prévient,  qui 
les  accompagne , et  qui  les  fortifie  jusqu'à  la  fin, 
laquelle  néanmoins  n’agit  pas  seule  : car  il  faut 
lui  être  fidèle;  et  pour  cet  effet  elle  nous  dohne 
de  coopérer  avec  elle , afin  de  pouvoir  dire  avec 
saint  Paul  : Non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu 
qui  est  avec  moi  '. 

Pour  nous  donner  cette  grâce , et  recueillir 
les  enfantsde  Dieu  dispersés  par  tout  le  monde. 
dit  saint  Jean5,  Dieu  a envoyé  son  Fils  dans  le 
temps  qu’il  avoit  résolu.  Il  n'est  pas  venu  au 
commencement  : car  il  falloit  que  l’homme,  qui 
est  le  malade , connut  son  mal  ; puisque  le  com- 
mencement de  la  guérison  est  de  le  counoitre . 
de  s’humilier,  et  de  desirer  le  médecin.  C’est  pour- 
quoi ce  grand  médecin  des  âmes  a été  promis 
dès  le  commencement , afin  qu’on  le  pût  desirer. 
et  que  tous  ceux  qui  l’ont  désiré , et  qui  ont  vu 
son  jour  avec  Abraham11 , fussent  sauvés.  Quant 
à ceux  qui  ne  l’ont  désiré  ni  connu,  Dieu  les  a 
laissé  aller  dans  leurs  voies  *,  et  ils  sont  morts 
dans  le  péché  et  dans  la  damnation  d'Adam.  La 
rigoureuse  justice  que  Dieu  leur  a faite  a obligé 
à une  éternelle  reconnoissance  ceux  sur  qui  il  a 
exercé  sa  miséricorde. 

Il  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
Jésus-Christ  : il  nous  suffit  de  savoir  que  Dieu 
ne  s'est  jamais  laissé  saus  témoignage5.  Saint 
Pierre  nous  fait  counoitre  que  tous  ceux  qui  ont 
été  noyés  dans  le  déluge  ne  sont  pas  damnés 
éternellement  VKt  quoique  ce  passage  soit  obs- 
cur, il  nous'esl  permis  ducroire  que  plusieurs  se 
sdnt  repentis  en  se  noyant , et  que  Dieu  les  a ré- 
servés dans  le  purgatoire  à la  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  descendu  aux  lieux 
souterrains  où  les  âmes  étoient  captives. 

En  général , c'est  à nous  à profiter  du  reinède 
que  Jésus-Christ  tlous  a apporté,  èt  non  pas  à 
nous  tourmenter  de  ceque  deviennent  ceux  qui, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit , n'en  usent  pas  : 
comme  dansun  grand  hôpital  et  dans  une  grande 
salle  de  malades,  celui-là  serait  insensé  qui, 
voyant  venir  à lui  le  médecin  avec  un  remède 
infaillible . au  lieu  de  le  recevoir  et  d'en  profiler, 
se  tourmenterait  à lui  demander  ce  qu'il  vou- 
drait faire  des  autres  malades , tout  prêt  à le 
renvoyer  s’il  refusoit  de  l'éclaircir  sur  ce  point  : 
il  en  serait  de  même  de  nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce  se  réduit  en  abrégé  à ces  trois  mots  du 
prophète  7 : Ta  perte  est  à loi,  à Israël.'  ton 

' /.  Cor.  IV.  10.  — 3 J.oan.  xi.  52.  — 1 Ibid.  Vin.  5G. — 
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secours  et  ta  délivrance  est  en  moi  seul.  Il  est 
r ainsi  ; et  si  l'on  n'entend  pas  comment  tout  cela 
s’accorde,  il  nous  suffit  que  Dieu  le  sache , et  il 
le  faut  croire  humblement.  Mon  secret  est  pour 
moi,  mon  secret  est  pour  moi , dit  le  prophète 
Isaïe'.  Combien  plus  le  serret  de  Dieu  est-il 
pour  lui  seul? 

Le  secret  de  la  prédestination  est  proprement 
le  secret  du  gouvernement  intime  de  Dieu,  et  il 
. n’y  a qu’à  s’écrier  avec  l'apôtre 1 : O profondeur 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dcu  ! 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de 
Dieu3.  Celui  qui  nous  a promis  est  puissant  pour 
exécuter  ce  qu’il  nous  promet  *.  Réjouissez-vous, 
petit  .troupeau , pnrcequ’ii  a plu  à votre  Père  de 
vous  donner  le  royaume3.  Celui  qui  espère  en  lui 
ne  sera  point  confondu". 

A Meaux,  ce  s février  IGX8. 


LETTRE  IX. 

Sor  ta  réserve  dont  elle  deveît  us  r à l'égard  d’on  confes- 
seur qui  ne  la  cunnoltroU  pas  il  fond  ; les  pratiques  exté- 
rieures , et  les  desseius  de  Dieu  sur  elle. 

Je  laisse  à votre  discrétion,  ma  Fille,  le  choix 
d’un  confesseur.  Ce  que  vous  devez  prévoir, 
c’est  que,  vous  ouvrant  du  fond  de  votre  état  à 
un  homme  qui  ne  vous  connoit  pas  bien , vous 
vous  jetterez  dans  des  embarras  inexplicables. 
Tenez-vous  donc  dans  les  justes  bornes  de  con- 
fesservospéchés.\ousn'étespasob!igée  de  vous 
confesser  de  vos  peines  : vous  n’av  ez  qu’à  passer 
outre , quelque  grandes  qu’elles  soient , et  quel- 
que péché  qui  vous  y paroisse  ; pareeque,  sans 
vous  décider  s’il  y en  a ou  non,  je  vous  décide 
que  ce  ne  sont  pas  des  péchés  qui  obligent  à la 
confession,  pour  des  raisons  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  vous  expliquer  davantage,  puisque  je 
vous  en  ai  dit  le  fond,  et  autant  qu'il  en  faut 
pour  vous  mettre  en  repos  : du  reste,  vous  n’avez 
qu’à  m’obéir. 

Vous  en  revenez  toujours  à vouloir  que  je 
vous  charge  de  pratiques  et  de  moyens  parti- 
culiers ; ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande 
présentement  de  vous  et  de  moi . tenez-vous-en 
à ce  que  je  vous  ai  prescrit  sur  ce  point.  Marchez 
en  foi , en  confiance  et  en  abandon.  11  ne  faut 
pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  aines  se- 
lon les  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m’avez  exposé 
les  choses , mon  silence  même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté , par  rapport  à votre 
voyage , de  faire  ce  que  vous  voudrez  ; Dieu 
pourvoira  à ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne  rai- 

* It.  xxiv.  16.  — 3 /tom.  xi. 33.  - 1 /.  Prie.  f.  6.  * ftom.  iv. 
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sonnez  point  sur  ee  qu’il  veut  de  vous  : il  veut , 
ma  Fille , que  vous  vous  donniez  pleinement  en 
proie  à son  amour  qui  vous  dévore  : faites  cela, 
et  croyez  qu’il  ne  vous  délaissera  pas. 

A Paris,  ce  10  mars  16X9. 

LETTRE  X. 

Quelles  sont  les  meilleures  pratiques  de  dévotion  pour  se 
préférer  à célébrer  les  nns’ ères  et  les  fêles. 

Quelque  longue  que  soit  votre  lettre  du  12 , 
que  j’ai  reçue  aujourd'hui,  elle  ne  contient  rien 
d'inutile . et  vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  me 
représenter  toutes  choses  : je  profiterai  dans  le 
temps  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez.  Si  je  ne 
vous  parle  plus  de  vos  peines  et  de  vos  désirs 
pour  la  vie  religieuse,  c'est  que  je  n’ai  rien  a 
vous  dire  de  nouveau  sur  cela  ; et  vous  devez  ju- 
ger de  même  de  toutes  les  choses  où  je  garde  le 
silence. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les 
ports  des  lettresquejevous  adresse  pour  Jouarre: 
je  veux  absolument  et  sans  réplique  que  vous  en 
fassiez  un  mémoire  exact,  afin  que  je  vous  les 
fasse  rendre.  Je  ne  vous  permets  là-dessus  au- 
cune réponse,  que  pour  me  dire  que  vous  ferez 
ce  que  je  vous  prescris  : sinon  vous  me  fàehe- 
’ riez  tout-à-fait , et  croyez  que  je  le  dis  très  sé-  _ 
rleusemeut. 

Je  vous  permets , quand  vous  aurez  quelque 
[ lettre  de  conséquence  à m'écrire , d’en  prendre 
le  temps  sur  votre  sommeil,  a condition  que  cela 
n'arrivera  pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  me  demandez 
pour  Pavent,  c’est  une  grande  pratique  qued'en- 
j trer  dans  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Eglise  et  de 
l’office  divin  : on  ne  doit  rechercher  des  prati- 
ques particulières  que  quand  il  y a des  raisons 
particulières  de  s’y  appliquer.  Au  surplus , il  n'y 
a certainement  rien  de  meilleur  que  de  se  con- 
former à l’intention  de  l’Eglise.  Je  serai  en  es- 
prit avec  vous  dev  ant  le  saint-sacrement,  la  nuit 
de  la  Présentation.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  ton- 
I jours  avec  vous. 

A Meaux,  ce  3 novembre  I6W. 

LETTRE  \l. 

j .Sur  quelques  lectures , tt  des  raisons  de  s'ahsteuir  de  cer- 
taines pratiques,  quoique  1res  bonnes. 

Vous  pouvez  continuer  à écrire  les  passages 
; de  saint  Augustin,  comme  vous  faites,  et  la  lee- 
j turc  de  ses  lettres  pleines  d’onction  et  de  lu- 
! mière.  .le  ne  devine  rien  sur  le  porlrait  dont  vous 
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me  parlez  : vous  pouvez  le  garder  jusqu'à  ee  que 
j’en  sache  davantage,  pareeque  je  présume  que 
c'est  quelqu’un  dont  le  souvenir  vous  élève  à 
Dieu. 

Je  persiste  à vous  dire  que  si  la  communauté 
n’est  pas  édifiée  de  vos  veilles , et  que  vous  ne 
puissiez  les  faire  sans  qu'on  le  sache,  il  vaut 
mieux  se  conformer  à l’ordre  commun , jusqu’à 
ce  qu’on  s'accoutume  a ee  qu'on  pourra  vous 
permettre  dans  la  suite  pour  des  raisous  particu- 
lières. Ce  que  vous  dites  sur  l’Evangile,  et  en 
général  sur  la  parole  de  Dieu,  vient  de  Dieu 
même  : j’espère  dans  peu  de  jours  vous  écrire 
plus  amplement  sur  ee  sujet.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  27  décembre  OISS. 

LETTRE  XI i 

Sur  l’amusement  dans  les  commerces  de  dévotion  ; et  sur 
le  respect  rendu  ù 'a  paroisse. 

Ne  craignez  point  de  vous  charger  de  m'écrire 
de  la  part  de  la  communauté,  quoique  vous  ne 
disiez  là  que  ce  que  tout  le  monde  saura.  J’irai 
d'une  chose  à l'autre , et  à la  fin  tout  viendra  : je 
veillerai  surtout  à ce  que  vous  me  mandez.  Je 
suis  très  content  du  billet , et  de  eeque  vous  me 
répondez  sur  Jouarre. 

Quand  ma  marche  pour  mes  visites  sera  ré- 
glée, je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vous  commet- 
trai jamais  en  rien,  ma  Fille:  vos  lettres  ne  me 
donnent  lieu  que  de  m'informer  par  moi-même. 
Voilà  la  réponse  au  plus  petit  de  vos  billets.  Pour 
réponse  au  plus  grand , les  paroles  de  ma  lettre, 
dont  vous  êtes  en  peine,  regardent  les  permis- 
sions que  vous  m’avez  demandées  : je  veux  donc 
bien  que  vous  écriviez  ee  qui  sera  nécessaire.  Je 
n’ai  rien  trouvé  à redire  aux  pieuses  saillies  de 
votre  billet  : je  vous  permets  aisément  d’en  écrire 
de  semblables,  même  à N***.  sans  que  cela  vous 
empêche  de  craindre  l’amusement; ce  que  vous 
connoitrez  sans  peine. 

Je  suis  très  édifié  du  respect  qu'on  a rendu  à 
la  paroisse  ; et  j'entre  en  part  du  bon  exemple 
et  de  la  consolation  que  cette  action  a donnée  à 
toute  la  ville.  Dites  à ma  soeur  lî***  que  je  la 
porte  devant  Dieu , et  que  je  lui  donne  de  bon 
coeur  ma  bénédiction. 

A Meaux,  ce  4 février  1619. 

LETTRE  XIII. 

Avis  sur  la  confession  ; et  ce  qu’elle  doit  faire  pour  le  sou- 
lapement  d’une  amc. 

Il  n’est  pas  possible  , ma  Fille,  que  j’entre 
dans  le  particulier  des  communions  de  la  soeur 


N***,  à cause  de  ee  qui  peut  arriver,  dont  un 
confesseur  a seul  connoissanee.  Si  donc  je  ne  dé- 
termine rien  absolument , ce  n’est  pas  que  je 
doute  d’elle;  mais  c’est  que  je  ne  puis  prévoir  ce 
qui  arrivera. 

Pour  vous,  ma  Fille,  vous  n'avez  rien  à dire 
du  particulier  ni  du  fond  de  votre  état , autre 
chose  que  ee  qui  sera  certainement  un  pèche. 
Vous  savez  même  qu'à  la  rigueur  on  n'est  obligé 
à confesser  que  les  péchés  mortels.  Vous  pou- 
vez écrire  dans  l'occasion  a N***,  et  vous  adres- 
ser à v otre  supérieure , et  garder  en  tout  l'obéis- 
sance. Si  j'ai  du  loisir  pour  vous  répondre  avant 
mon  départ  sur  les  passages  de  l'Écriture  dont 
vous  me  parlez  , je  le  ferai  en  abrégé;  car  pour 
répondre  a fond  sur  de  telles  choses,  il  faudrait 
souvent  de  très  grands  discours  : ee  que  je  ne 
dis  pas , ma  Fille , pour  refuser  de  vous  répon- 
dre; mais  afin  que  vous  n'attendiez  que  ce  que 
Dieu  me  donnera  pour  vous. 

J'ai  offert  à Dieu  de  tout  mon  cœur  l’ame  que 
vous  me  recommandez.  Ne  vous  occupez  pas 
beaucoup  du  soin  de  cette  amc  : un  trait  simple 
et  vif  comme  un  éclair  vous  doit  suffire,  et  après 
passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge , mère  de  Dieu , de 
vous  présenter  à son  Fils  au  jour  de  sou  triom- 
phe ; afin  que  vous  deveniez  une  parfaite  imita- 
trice de  celle  qui  n'est  pas  seulement  l’honneur 
de  votre  sexe . mais  encore  de  tout  le  genre  hu- 
main , et  de  toutes  les  créatures.  Dieu  soit  avee 
vous. 

A Gcrmigny.  ce  2 aoM  16*8. 


LETTRE  XIV. 

Sur  le  soiu  qu’on  doit  avoir  de  sa  santé  ; sur  1 amour  dé- 
Iniivint  ; sur  des  prières  vocales  , et  quelques  passages 
de  l’Évangile. 

Il  est  permis,  ma  Fille,  de  dire  avec  saint  Paul1  : 
Je  desire  d’être  séparé,  c’est-à-dire,  de  mourir, 
et  d’être  avec  Jésus-Christ;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais se  procurer  de  maladie,  ni  rejeter  les  re- 
mèdes. L’abandon  à Dieu  au-dessus  de  tout  se- 
cours doit  être  Intérieur  ; pour  le  dehors,  ii  faut 
agir  par  obéissance  : ainsi . nia  Fille,  je  vous  y 
renvoie  pour  le  jeune. 

Cet  amour  détruisant , dont  vous  me  parlez  , 
est  dur  à porter  ; mais  il  a sa  douceur  foncière  : 
et  encore  qu’on  fut  soulagé  en  parlant , il  faut 
renfermer  ee  feu  dans  ses  entrailles,  et  se  sou- 
venir de  l’Épouse,  que  l’Époux  céleste  appelle 
du  fond  des  déserts . du  creux  des  rochers,  du 

• Philip.  I.  23. 
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milieu  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  n’y  a 
que  des  léopards  et  d’autres  bêtes  sauvages 
C'est  dans  cette  affreuse  solitude  qu’il  faut  por- 
ter ce  poids  écrasant  de  l’amour  de  Dieu  , qui 
veut  briser  Jusqu'aux  os:  afin  que  l'Époux  règne 
seul.  Ainsi  soit-il. 

J’npprouverois  volontiers  le  vœu  dont  vous  me 
parlez  ; mais  tuntde  prières  vocales  ne  me  sem- 
blent pas  convenables  à votre  état.  SI  je  suis  en 
vie,  je  ferai  ce  que  Je  pourrai  pour  vous  donner 
la  cousolatlon  que  vous  demandez.  Jésus-Christ 
soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  vous  avec  lui.  Je 
suis  à mon  bien-aime , et  mon  bien-aimè  est  à 
moi'2.  J'ai  vu  vos  vers;  il  n’y  a qu'une  seule 
faute.  Voici  la  réponse  en  peu  de  mots  à vos  pas- 
sages sur  l’Évangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur 
la  terre 1 est  celui  de  son  amour.  La  guerre  qu'il 
y est  venu  apporter  est  celle  qu  oi»  se  doit  faire 
à sol-mèmc . et  pour  l’amour  de  lui  il  tous  ceux 
qui  nous  traversent  dans  sa  voie  , de  quelques 
tendres  liensqu'ils  soient  unis  avec  nous.  La  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Mat- 
thieu , chapitre  xxiv,  depuis  le  verset  15  Jus- 
qu’au 21 , regarde  la  désolation  de  Jérusalem  : 
on  peut  en  voir  l'accomplissement  expliqué  dans 
notre  Discours  sur  F Histoire  universelle , se- 
conde partie,  où  la  chose  est  traitée  expressé- 
ment. 

V La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit* , 
est  de  celles  qu’on  peut  juger  impénétrables.  Il 
n'est  p is  impossible  qu’il  y ait  un  certain  degré 
de  malice , (le  liberté  et  d’opposition  à la  grâce 
du  Saint-Ksprit , connu  de  Dieu  seul , et  qu'il  ait 
résolu  de  ne  pardonner  jamais.  Quel  est-il?  Nous 
n’en  saurons  jamais  rien  ; puisque  nous  suppo- 
sons que  Dieu  seul  leeonnoit.  Mais  Jésus-Christ 
veut  bien  que  nous  sachions  que  oc  degré  est  ; de 
peur  que  nous  ne  laissions  croître  notre  contu- 
mace*, et  que  peu  à peu  nous  ne  venions  à cet 
excès  irrémédiable. 

Les  possédés  en  général  figurent  dans  l’Évan- 
gile les  âmes  captives  du  démon  par  le  péché. 
Le  possédé  de  saint  Marc  5,  ‘qui  l’est  par  la  lé- 
gion des  démons,  signifie  le  pécheur  captif  de 
l’universalité  de  l’iniquité.  Scs  excès  sont  extrê- 
mes : il  est  nuit  et  jour  dans  les  tombeaux  parmi 
les  morts,  comme  sans  espérance  et  sans  res- 
source ; il  se  déchire.  lui-mème , et  sc  met  en 
pièces.  Sa  fureur  contre  son  nme  est  inouïe;  il 
n'en  laisse  aucune  partie  dans  son  entier  : tous 
ses  désirs  sont  corrompus,  et  les  passions  les  plus 

1 Cant.  H.s.  — • /IM.ll.  16.  — ' Luc.  III.  M>.  — ‘ Mail.  III. 
si. ai. 

■ Plusieurs  manuscrits  périrai  ne. viitumiuw  au  mal. 

» Marc,  T.  I et  suie. 
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contraires  le  tyrannisent  et  le  déchirent  tour  à 
tour.  Nulleschalnes  ne  le  peuvent  retenir;  nulle 
loi . nul  bon  conseil  ne  l’arrête  : sa  force  pour 
pécher  et  pour  se  perdre  est  sans  bornes  , et  nul 
frénétique . nul  furieux  ne  l'égale.  Jésus-Christ 
néanmoins  le  délivre  : nulle  guérison  n'est  donc 
impossible  a sa  puissance. 

La  cousolatlon  du  démon  chassé  d'une  ame 
est  d'en  tyranniser  quelque  autre;  et  c'est  ce  qui 
est  figuré  dans  la  demande  d'entrer  dans  les 
pourceaux.  Ces  animaux  immondes  signifient 
dans  l’Écriture  ceux  qui  sc  laissent  entraîner  à 
leurs  appétits  impurs,  et  ne  cessent  de  sc  souil- 
ler dans  cette  boue.  A la  lettre,  Jésus-Christ 
permet  aux  démons  d'entrer  dans  ces  pourceaux, 
et  de  les  précipiter  dans  la  mer  où  iis  périssent, 
pour  montrer  premièrement  la  réalité  de  la  pos- 
session; et  ensuite  que,  sans  la  puissance  de 
Dieu  , qui  tient  le  démon  en  bride , il  n’y  auroit 
ni  abime  ni  précipice  où  il  ne  jetât  qui  il  vou- 
drait, et  même  les  hommes  les  plus  saints.  Mais 
Jésus-Christ  nous  apprend  qu’il  ne  peut  pas 
même  attaquer  les  plus  vils  animnùx  saiis  l'ordre 
de  Dieu,  ou  sans  sa  permission.  Attachons-nous 
donc  étroitement  à Dieu  et  à Jésus-Christ , et  mé- 
prisons le  démon  et  sa  fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé  : mais 
non  pas  lui  donner  rang  parmi  Ceux  qui  étoient 
toujours  en  sa  compagnie.  Il  y a des  degrés  de 
grâces  où  tout  le  monde  n'nrrlve  pas.  On  ne  met 
pas  communément  parmi  les  ecclésiastiques  les 
grands  pécheurs  scandaleux  ; et  c'est  assez  qu'en 
particulier  ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  qui  les 
a sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes,  et  l'attachement 
aux  biens  de  la  terre  qui  les  domine , paraissent 
dans  ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr  leurs 
pourceaux , que  de  désir  de  conserver  Jésus- 
Christ  parmi  eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jésus- 
Christ  jusqu'à  un  temps  la  plupart  des  inter- 
prètes entendent  par-là  le  temps  de  sa  passion  , 
où  le  démon  le  tenta  et  le  tourmenta  de  nou- 
veau avec  des  efforts  extraordinaires.  On  peut 
rappeler  à ceci  cette  parole  du  Sauveur  2 : 
Le  prince  du  monde  vient,  et  il  n’a  rien  en  moi. 
Et  encore  celle-ci 1 : Simon , Simon , satan  a 
demandé  (i  vous  cribler  comme  le  r/rain  , vous 
et  vos  frères  les  apôtres , et  de  dissiper  à jamais 
toute  mon  Église.  C'étoit  le  dernier  effortdu  dé- 
mon contre  Jésus-Christ  et  les  siens  vers  le 
temps  de  sa  passion. 

Lcpassagcdesaint  Luc,  chapitre  xi,  verset 21. 

* Luc.  iv.  13,  — 3 Joan  xiv,  30.  — 1 Luc.  un.  51 . 
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regarde  manifestement  les  rechutes  dans  le  pé- 
ché, fct  les  efforts  que  fait  l'enhemi  pour  remet- 
tre sous  son  empire  les  âmes  qui  s’en  sont  reti- 
rées. Il  y a quelque  chose  de  parabolique  dans 
les  lieux  arides,  oit  le  démon  chassé  cherche  son 
repos,  l/aridité  dans  les  âmes  regarde  la  priva- 
tion de  la  grâce  et  de  l'arrosement  céleste,  où 
l’ame  tombe  par  son  péché.  C’est  là  où  le  démon 
se  plait , et  où  il  triomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à sa  sainte  Mère  n'est 
pas  rude  dans  le  fond  ; ptiisqu’en  effet  la  sainte 
Vierge  ne  se  tient  pas  pour  offensée  ni  rebutée  ; 
comme  il  parait  par  le  verset  5 . que  Jésus-Christ 
fait  ce  qu'elle  veut.  Cette  parole  , Qu’y  a-t-il 
entre  vous  cl  moi  ■?  sont  de  ces  rudesses  mysti- 
ques. si  on  peut  parler  de  la  sorte,  qui  servent 
à exercer  et  à humilier  de  plus  en  plus  les  âmes 
déjà  très  humbles , et  ù leur  faire  sentir  par 
quelque  chose,  de  fort  ce  que  Dieu  est  au-dessus 
de  la  créature  la  plus  haute.  Sa  sainte  Mère,  la 
plus  relevée  et  la  plus  parfaite  de  toutes,  étoit 
par-là  In  plus  propre  à donner  l'exemple  aux  au- 
tres de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  états , qui  est 
d’augmenter  son  zèle  et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Matthieu,  chapitre  v , ver- 
set 20,  s'explique  par  toute  la  suite,  ou  Injus- 
tice chrétienne  est  élevée  au-dessus  fie  Injustice 
judaïque.  Les  versets  40,  47,  48  du  même  cha- 
pitre, et  le  32  du  sixième , nous  font  voir  le  des- 
sein du  Fils  de  Dieu,  d'élever  la  justice  chré- 
tienne par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  toute 
autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans  le 
verset  36  du  treizième  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu. Au  chapitre  xvn;  verset  20,  ce  démon, 
qui  ne  se  chasse  qu'avec  la  prièrcct  le  jeûne,  est 
une  disposition  d'inconstance  marquée  au  ver- 
set 14.  Funeste  disposition,  et  qu’on  ne  peut 
fixer  qu’avec  de  grands  efforts,  en  joignant 
l'austérité  à l’oraison. 

Le  verset  25  du  premier  chapitre  de  la  pre- 
mière aux  Corinthiens  est  admirable , quand  on 
le  regarde  dans  toute  sa  suite,  depuis  le  ver- 
set IRjusqu'û  la  fin  du  chapitre. 

Il  n’v  a rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint 
Augustin  : « Dieu  a) promis  de  pardonner  à 
» quiconque  fera  pénitence;  mais  il  n'a  paspro- 
» mis  d'en  donner  le  temps  à tout  le  monde  J.  » 
Il  n’y  a rien  de  si  vrai  ni  de  plus  pressant  pour 
faire  craindre  d'abuser  du  temps  que  Dieu  nous 
donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale,  et  des 
dispositions  à la  communion,  tous  les  livres  de 
piété  sont  pleins  de  cela,  et  il  faudroit  trop  de 

' Joan.  M.4.— * In  Paul.  ci,  ï-rrn.  i,n.  lo,-  tom.  iv,  col.  109$, 


temps  pour  tout  ramasser.  J'en  pourrois  dire 
quelque  Chose  par  rapporté  vous , dans  un  autre 
moment  ; c’est  assez , ma  Fille , pour  cette  fois:" 
A ce  28  septembre  1689. 

LETTRE  XV. 

Sur  ce  que  quelques  personnes  désapproiivoient  que  le  pré- 
lat Rappliquât  A la  direction.  Avis  A In  Sœur  sur  ses 
prière* , ses  pratiques  de  pénitence , se»  communion»  : 
sentiments  que  l'ame  éprouve  dans  la  réception  de  l'Eu- 
charistie. 

Je  ne  suis  point  rebuté  de  vous,  ma  Fille , et 
je  n’adhère  point  aux  sentiments  de  ceux  que 
vous  dites  qui  trouvent  mauvais  que  je  m’appli- 
que à la  direction.  C’est  une  partie  de  ma  charge; 
et  tout  ce  que  j’v  observe  est  de  prendre  les 
temps  convenables,  en  sorte  que  j’en  trouve 
pour  tous  mes  devoirs  : c’est  ce  que  vous  devez 
tenir  pour  dit  à jamais. 

Je  ne  vous  défends  point  là  Dieu  ne  plaise  ! | les 
prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  religion  : 
malsje  veux  que  vous  en  bannissiez  l'inquiétude, 
et  que  vous  ne  vous  en  occupiez  pas  trop;  paree- 
que  cela  vous  détourneroit  de  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous  dans  le  temps  présent.  J'aurai 
soin  de  vous  envoyer  mes  papiers  : vons  y trou- 
verez quelque  chose  sur  le  dix-scplieme  chapitre 
de  saint  Jean,  qui  peut-être  vous  ouvrira  quelques 
portes.  Si  Dieu  me  donne  pour  vous  quelque 
chose  de  plus,  je  vons  le  rendrai  fidèlement. 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  : je  n'en- 
tends point  que  vous  vous  leviez  plus  matin  que 
la  rommunnuté , si  cela  édifie  mal  vos  soeurs , 
pour  peu  que  ce  soit.  Ce  n’est  point  à perpétuité 
que  je  vous  ai  permis  les  pénitences  que  vous  sa- 
vez , et  le  temps  en  doit  être  fiai  à présent.  La 
pénitence  que  vous  devez  faire,  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  commis  quelques  fautes  un  peu 
considérables,  doit  être  accompagnée  de  la  con- 
dition que  votre  confesseur  y consente , et  non 
autrement. 

Pour  vos  communions,  tenez-vous-en  à celles 
que  je  vous  ai  permises.  Je  suppose  que  votre 
confesseur  le  trouvera  bon , et  que  tout  cela  ne 
se  fera  point  sans  avertir  la  supérieure,  et  pren- 
dre son  obédience.  Il  y a dans  les  communautés 
une  certaine  uniformité  à observer,  qui  édifie 
plus,  et  qui  porte  plus  de  fruil  dans  les  âmes  que 
des  communions  fréquentes.  Soyez  fidèle,  ma 
Fille  , à observer  les  conditions  que  je  vous  ai 
marquées  pour  vos  pénitences  et  vos  oraisons,  et 
surtout  de  donner  les  heures  nécessaires  au  som- 
meil ;ccqui  est  dhine conséquence  extrême,  dans 
la  disposition  que  vous  avez  à vous  échauffer  le 
sang.  L'obèi8sauce,  la  discrétion  et  l’édification 
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valent  mieux  que  les  oraisons,  les  pénitences, 
et  même  en  un  sens  que  les  communious. 

J'approuve  fort  la  prière  du  prosternement 
* durant  un  petit  quart  d'heure , pour  le  roi  et 
pour  la  maison  royale. 

Ma  soeur  N*”  peut  toucher  les  linges  et  les 
vaisseaux  sacrés,  autant  qu'il  est  nécessaire  à 
son  oflicede  sacristine,  et  vous  aussi  dans  le  be- 
soin. Ce  sont  les  langes  du  saint  Knfant , ee  sont 
les  draps  de  l'Kpoux,  elles  vaisseaux  de  sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose  sur 
le  Cantique , sinon  de  me  le  faire  rendre  en  main 
propre , sans  qu’il  passe  par  d'autres , et  sans 
qu’il  s’en  fasse  de  copie.  Je  verrai  avec  soin  ce 
qui  regarde  votre  retraite , et  la  lettre  qui  y est 
jointe.  Je  n’ai  encore  rien  détermine  pour  la 
Trappe.  Ne  vous  inquiétez  point;  je  verrai  ce 
qui  se  pourra  de  ce  côté-là  : mais  je  n’y  vois 
presque  pas  de  jour,  ou  plutôt  je  n'y  en  vois 
point  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  meilleur  re- 
merciaient que  vous  puissiez  fuire,  non  pas  à 
moi,  mais  à Dieu , de  mes  instructions,  est  d'en 
profiter;  et  c’est  le  seul  plaisir  que  j'attends  de 
vous  en  cette  occasion.  Je  me  souviendrai,  s’il 
plait  à Dieu,  de  vous  et  de  vos  désirs  au  saint 
autel.  Je  mettrai  au  bas  de  votre  retraite  ce  que 
Dieu  vous  donnera  par  mon  entremise,  et  je 
vous  la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu’on  porte  plus  ai- 
sément la  présence  seule  de  l'Eucharistie . que 
la  réception  actuelle  : car , dans  la  réception , 
l'excès  de  la  grâce  confond  quelquefois;  mais 
cette  confusion  est  un  acte  de  foi  d'une  autre  i 
nature  : et  il  est  bon  quelquefois  de  ne  rien  dire 
et  de  ne  rien  sentir;  afin  que  tout  rentre  dans 
l'intime  inlinité  du  cœur,  si  l’on  peut  parler 
ainsi.  Priez,  espérez  , aimez. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  3 novembre  I6S0. 


LETTRE  XVI. 

Il  lui  défend  de  lui  faire  des  présents  ; l'encourage  à lui 
écrire  avec  litierlé  el  confiance;  et  modère  son  deair 
d’être  religieuse. 

J’ai  reçu  votre  présent , ma  Fille,  quej'ai  ac- 
cepté au  nom  et  en  l’honneur  de  mon  saint  pa- 
tron ; mais  je  vous  prie  une  autre  fois  de  ne  m’en 
plus  faire  de  cette  'nature,  où  il  y ait  de  l'or, 
de  l’argent  et  de  la  broderie  ; je  n'en  veux  plus  j 
recevoir  aucun  de  cette  sorte , et  j'en  ai  fait  la 
défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler 
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le  sermon  que  vous  souhaitez  , pour  vous  en  en- 
voyer quelque  ex  trait.  Dites-moi  toujours  ce  que 
vous  voudrez  : vous  eûtes  tort  en  dernier  lieu 
de  craindre  de  me  fatiguer.  Pour  peu  que  j'aie 
de  temps,  je  Je  donne  sans  rebut  et  avec  plai- 
sir. On  manque  bien  des  occasions  par  ces  réser- 
ves, et  pour  ne  pas  connoitre  les  dispositions 
des  gens  avec  qui  on  a à traiter. 

Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  dé- 
fends, ma  Fille,  toute  inquiétude.  Il  y a bien 
de  l'apparence  que  Dieu  ne  veut  de  vous  que  ce 
désir  : je.  doute  de  votre  santé,  et  cela  me  ferait 
hésiter,  quand  je  verrais  tout  le  reste  fuit.  Sou- 
mettez-vous à la  volonté  île  Dieu.  Je  ne  laisserai 
pas  d'agir  pour  vous  dans  l'occasion.  Ne  vous 
cmbhrrassez  point  des  \ ues  de  votre  famille  ; di- 
tes-moi tout  sans  hésiter  : je  prendrai  tout  en 
bonne  part,  et  je  ferai  eeque  Dieu  me  donnera 
le  pouvoir  et  le  mouvement  de  faire,  sans  être 
peiné  de  rien , ni  de  votre  part  ni  de  In  leur.  Ces 
grands  désirs  de  retraite  sont  très  bous,  mais 
peu  praticables  ; et  quand  ces  choses  ont  à se 
faire , elles  viennent  sans  qu'on  se  donne  de 
mouvement  pour  les  avancer;  antremeut  ce  ne 
serait  agir  qu’avec  inquiétude.  En  remettant 
tout  à ma  permission , votre  conscience  est  en 
sûreté;  pareeque  j'aurai  une  attention  particu- 
lière à \ (hn;  régler  selon  Dieu  , et  à vous  faire 
faire  sa  v olonté.  Vous  pourrez  faire  le  voyage  de 
Paris,  quand  votre  supérieure  croira  que  la  mai- 
son n’en  souffrira  pas. 

Je  ne  me  fûchc  jamais  que  l’on  m’écrive  : il 
est  vrai  que  les  lettres  de  petite  écriture  font 
d'abord  peur  a mes  yeux;  mais  je  me  remets 
aussitôt,  et  je  prends  le  premier  moment  que  je 
puis  pour  lire  et  pour  répondre;  autrement  je 
pourrais  répondre  avec  un  empressement  que 
les  affaires  de  Dieu  et  de  l’intérieur  ne  souffrent 
pas.  Quand  il  y aura  quelque  chose  où  il  faudra 
répondre  sur-le-champ,  faites-en  un  billet  à part, 
sans  autre  discours  que  la  simple  exposition;  si- 
non il  se  pourra  faire  que  la  lecture  sera  diffé- 
rée à un  temps  plus  commode. 

Vous  auriez  à vous  reprocher  d'avoir  manqué 
a l'obéissance  et  a l'amitié,  si  vous  aviez  parlé 
moins  sincèrement  à madame  ***  : il  n’y  aura 
une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sortes 
de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bien , ma  Fille , de  donner  à 
M.  votre  fils  les  instructions  nécessaires;  mais 
comme  il  n'a  pas  encore  l'âge , il  n’est  pas  temps 
de  l'ahandonner  à sa  conduite. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  et 
je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A cïr rraignv,  ce  S novembre  I6SS. 
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LETTRE  XVII. 

Sur  la  communion  spirituelle,  le  Psautier  attribué  à saiut 
Booaventure , le  mauvais  effet  des  pratiques  trop  multi- 
pliées , et  les  liaisons  particulières. 

La  disposition  dont  vous  me  parlez , n'ayant 
été  suivie  d'aucun  acte  , vous  n'en  devez  pasètre 
en  peine,  ni  vous  en  confesser. 

La  communion  spirituelle  consiste  principale- 
ment dans  le  désir  de  communier  effectivement, 
qui  doit  être  perpétuel  dans  le  chrétien  : mais  il 
faut  aussi  prendre  garde  que  l'application  ac- 
tuelle et  expresse  à ce  saint  mystère  ne  soit  un 
obstacle  àd’autres  applications  également  néces- 
saires: surtout  il  ne  faut  point  forcer  son  esprit. 

On  a raison  de  souhaiter  que  vous  vous  cou- 
chiez à l'heure  marquée  : ainsi  vous  devez  abré- 
ger votre  lecture  , et  interrompre  le  chapitre  ou 
le  psaume,  dès  que  l'heure  est  venue.  L’obéis- 
sance vaut  mieux  que  le  sacrifice  '. 

Le  Psautier  que  l’on  attribue  à saint  Bonnven- 
turc  n'est  pas  approuvé  par  les  gens  savants,  ni 
tenu  être  de  ce  saint;  ainsi  vous  ne  devez  plus  le 
dire  : vous  pouvez  mettre  à la  place  quclqac  au- 
tre dévotion  a la  sainte  Vierge , sans  néanmoins 
vous  trop  charger  d'observances  et  de  pratiques; 
caria  multitude  empêche  la  liberté  de  l'esprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n’a  rien 
que  de  bon.  J'aurai  soin  de  vous  faire  donner 
mon  explication  de  l’Apocalypse.  Je  remets  à 
votre  discrétion  de  différer  votre  retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison , il 
m’est  venu  dans  l’esprit  de  vous  charger  de  In 
grande  classe , et  de  l’intendance  sur  les  autres 
durant  quelque  temps,  pour  les  mettre  en  train: 
en  cela  vous  rendriez  à la  maison  le  plus  grand 
service  qu'il  soit  possible.  J’ai  trouvé  madame 
votre  supérieure  dans  ce  sentiment  : elle  doit 
vous  en  parler,  sans  vouloir  pourtant  vous  con- 
traindre. Je  crois  néanmoins,  ma  Fille,  que 
vous  ferez  bien  d’accepter  cet  emploi.  Je  vous 
en  déchargerai  dans  la  suite , s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  point  à souhaiter  de  vous  réunir 
autrement  que  vous  l'avez  fait  avec  la  personne 
que  vous  savez.  Vivez  dans  la  charité,  dans  l'o- 
béissance et  dans  la  confiance  nécessaire  : tout  le 
reste,  qui  fait  les  liaisons  particulières,  a plus 
de  mal  que  de  bien;  et  il  n’y  a qu'à  le  laisser  per- 
dre, en  rendant  grâces  il  Dieu  quand  cela  ar- 
rive. 

Je  prie,  ma  Fille,  notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A Versailles,  ce  3 décembre  IG#), 

* t'.cclt.  »?.  17. 
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LETTRE  XVIII. 

Il  la  charge  du  soin  d'uneclassc.  cl  l'cvlioricâseddiacher 
de  la  créature. 

Le  zèle  que  j’ai  pour  le  rétablissement  de  la 
grande  classe  m’a  fait  naitre,  ma  Fille,  la  pen- 
sée de  vous  la  commettre  : j’ai  même  compris 
que  vos  répugnances  venoient  principalement  de 
ee  que  vous  craignez  de  n’avoir  pas  la  liberté  de 
la  mettre  sur  le  pied  qu’il  faut  ; si  bien  qu'en 
vous  la  donnant  moi-même , j’ai  cru  cette  peine 
levée  : au  reste,  après  trois  mois  j’examinerai 
vos  raisons. 

Vous  pouvez  foire  la  retraite;  le  plus  tôt  sera 
le  meilleur.  Songez  dans  cette  retraite  que  tout 
votre  état  doit  être  fondé  sur  une  profonde  hu- 
milité. Je  vous  recommanderai  à Dieu  de  tout 
mon  cœur.  Détachez-vous  de  la  créature  ; fer- 
mez votre  cœur  de  ec  côlé-Iù  ; dilatcz-leen  toute 
liberté  du  côté  de  Dieu , et  n’attendez  rien  que 
delui  Vivez  dans  l’obéissance;  c’est  ce  que  Dieu 
veut  de  vous.  N’écoutez  aucune  inquiétude  sur 
votre  état;  je  veillerai  à tout.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  vos  lettres , ni  du  secret  : tout  ce  que 
vous  m’écrirez  sera  un  secret  de  confession. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  es  décembre  tes:*. 

LETTRE  XIX. 

Sur  la  manière  dont  se  tout  les  aclcs  d'abandoa  ; explica- 
tion de  plusieurs  endroits  de  l'évangile  de  saiot  Jean. 

Continuez,  ma  Fille,  à parler  à la  soeur  N*** 
comme  vous  faites, et  inculquez-lui  bien  mes  ré- 
ponses. Elle  est  vive  et  inquiète  de  son  naturel: 
il  entre  beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses  peines; 
il  y entre  aussi  de  la  tentation.  Il  n’est  pas  be- 
soin qu'elle  me  spécifie  rien  davantage  : mais 
dites-lui  que.  plus  l’obscurité  est  grande,  plus 
elle  doit  marcher  en  foi  et  en  soumission;  plus 
l’agitation  est  violente,  plus  il  faut  qu’elle  s’a- 
bandonne à Dieu  avec  courage,  sans  rien  céder 
à la  tentation,  nisc  laisser  détourner  de  la  voca- 
tion à laquelle  Dieu  n attaché  son  salut. 

Quand  on  fait  ecs  actes  d’abandon  que  je  de- 
mande, je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir 
qu'on  les  fait,  ni  même  qu’on  le  puisse  savoir; 
mais  que  l’on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  mo- 
ment, en  demandant  pardon  a Dieu , et  s'humi- 
liant de  n’en  pas  faire  davantage.  C’est  à l’espé- 
rance que  cette  personnedoits'abandonnerplutôt 
qu’à  la  crainte,  en  disant  et  répétant  avec  David, 
Parceque  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

Je  lui  permets  de  faire  les  dispositions  qu’elle 
voudra  de  son  bien  : elle  ne  doit  point  être  arrê- 
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tée  par  l'aigreur  qu’elle  craint  d’avoir  pour?»**'. 
La  fondation  d'une  messe  à la  paroisse  sera 
agréable  à Dieu , et  j'y  consens.  Si  elle  a de  pau- 
vres parents , elle  fera  bien  de  leur  donner  ce 
qu'elle  avisera  : elle  ne  doit  pas  tellement  s'as- 
treindre à la  maison,  qu  elle  ne  satisfasse  a d'uu- 
tresdevoirsouàd’autresvues  que  Dieu  lui  donne. 
Si  elle  tient  sa  disposition  aussi  secrète  quelle  le 
doit, on  ne  le  verra  qu 'apres  sa  mort:ainsi  elle  ne 
sera  point  inquiétée,  eton  devra  être  édifié  quelle 
ait  songé  à la  paroisse , à laquelle  toute  ame  chré- 
tienne doit  être  liée.  Elle  fera  biende  tenir  toujours 
ses  peines  secrétes.  Elle  pourra  voir,  par  cette 
réponse,  que  j'ai  tout  vu  et  considéré  jusqu’à  l'a- 
postille , et  elle  peut  se  mettre  l’esprit  en  repos. 
Voila  de  quoi  la  soutenir,  la  fortifier,  la  conso- 
ler; et  cela  pourra  aussi,  ma  Fille . vous  être 
utile. 

Lisez  le  chapitre  premier  de  saint  Jean  jus- 
qu’au verset  15.  Appuyez  sur  ces  paroles  : Le 
Verbe  iloil  Dieu  ; et  sur  celles-ci  : Le  I erbe  a 
été  fait  chair.  Goûtez  la  joie  de  renaître  , non  de 
la  choir  ni  du  sang,  mais  de  Dieu.  Renouvelez- 
vous  en  Jésus-Cbrist  ; prenez  l'une  et  l’autre  des 
résolutions  dignes  des  enfants  d'un  si  bon  père. 

Le  chapitre  n jusqu'au  verset  1 1 . Goûtez  l'hu- 
miliation de  la  très  sainte  Vierge,  qui  semble  à 
l’extérieur  rebutée  par  son  Fils,  et  qui  en  est 
exaucée.  Comprenez  bicoque  les  rebuts  de  Dieu 
sont  souvent  des  grâces,  et  de  très  grandes  grâ- 
ces; ne  perdez  jamais  la  confiance.  Souhaitez  de 
changer  votre  eau  en  \ in  ; votre  langueur  pour  , 
Dieu  et  pour  les  œuvres  de  Dieu , en  une  ferveur 
toute  céleste. 

Le  chapitre  m depuis  le  verset  1 1 jusqu'au  22. 
Appuyez  sur  ces  paroles  : « La  lumière  est  venue 
» au  monde  ; et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les 
• ténèbres  que  la  lumière,  parccque  leurs  ocu- 
» vres  étoient  mauvaises.  » Aimez  à être  mé- 
prisée, aimez  à être  reprise;  et  tâchez  de  voir 
vos  péchés  dans  cette  éternelle  lumière  qui  les 
fait  voir  si  grands,  et  soumettez-vous  de  bon 
cœur  aux  corrections  qu'elle  vous  fait  recevoir 
de  vos  supérieurs. 

Le  même  chapitre  depuis  le  verset  29  jusqu'à 
la  fin.  Appuyez  sur  cette  parole  : Celui  qui  a 
/’ Épouse , est  l’Epoux.  Songez  que  Jésus-Christ 
est  le  seul  époux  de  son  Eglise,  et  de  toutes  les 
âmes  saintes  : se  rtjouir  à sa  voix,  qui  retentit 
de  tous  cûtésdans  son  Église,  par  la  parole  de 
Dieu , par  les  prières  et  les  louanges,  par  lusage 
fervent  des  sacrements,  et  par  la  fidèle  pratique 
des  bonnes  œuvres  ; dans  les  saintes  communau- 
tés, par  leurs  règles  et  par  les  ordres  des  supé- 
rieurs qui  font  écouter  Jésus-Christ , anéantis- 
sant les  raisonnements  de  l'amour-propre,  avec  • 
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eette  fausse  liberté  qui  fait  la  joie  des  enfantsdu 
monde.  Appuyez  encore  sur  celte  parole  : llfaut 
qu'il  croisse , et  que  je  diminue.  Combien  faut-il 
décroître  et  s’humilier  de  jour  en  jour,  afin  que 
Jésus-Christ  croisse  en  nous . et  que  le  .l  ègue  de 
sa  vérité  s'y  augmente  ! 

Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  43.  Appuyez 
sur  cette  parole  : Donnez-moi  à boire.  Considé- 
rez la  soif  de  Jésus-Christ , ce  qu'il  veut  de  nous, 
l'cpurement  qu'il  demande  de  notre  volonté  pro- 
pre, et  l'abnégation  de  nous-mêmes , afin  qu'il 
nous  soit  lui-même  toutos  choses.  Songez  aussi  à 
la  lassitude  du  Sauveur,  ce  que  c'est  que  la  fa- 
tigue de  Jésus-Christ  dans  le  chemin  lorsqu'il 
avance  avec  nous,  et  que  nous  ne  suivons  pas 
assez  fortement  tousses  pas,  et  tous  les  mouve- 
ments de  sa  grâce.  Marchez,  avancez,  et  Jésus 
ne  sera  jamais  fatigué  en  vous. 

Appuyez  aussi  sur  cette  parole  : Si  vous  sa- 
viez le  don  de  Dieu!  Se  dire  souvent  à soi- 
même  avec  Jésus  : O mon  ame  ! û ame  chré- 
tienne ! si  tu  savais  le  don  de  Dieu  I si  tu  savois 
ce  que  c’est  que  de  l'aimer,  de  le  goûter  jusqu’à 
se  dégoûter  de  soi-même!  Se  répéter  souvent , 
Si  tu  savois  ! si  tu  savois  ! avec  un  secret  gémisse- 
ment qui  demande  à Dieu  de  savoir,  en  goûtant 
aussi  celte  eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle;  carcetteeauest  en  effet  ledou  de  Dieu, 
qu'on  demandait  eu  disant  : Si  tu  sav  ois  ! 

Le  même  chapitre,  les  versets  o,  13  et  14,  les 
conférer  avec  le  chapitre  vu,  verset  39,  et  écou- 
ter ce  cri  de  Jésus , qui  s'offre  de  désaltérer  tous 
ceux  qui  out  soif  de  lui  : l'écouter,  et  surce  qu’il 
dira  de  celte  source  qui  s'ouvre  dans  notre  cœur, 
et  des  fleuves  qui  nous  arrosent  les  entrailles, 
lorsqu'il  nous  ûte  l’esprit  du  monde , l'attache- 
ment aux  sensualités  et  a sa  propre  volonté,  en 
nous  donnant  son  Saint-Esprit,  qui  est  l’esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil 
et  de  force , l'esprit  de  science  et  de  piété,  et  l'es- 
prit de  la  crainte  du  Seigneur.  Voilà  les  fleuves 
que  le  Saint-Esprit  fait  découler  dans  les  âmes  : 
voilà  cette  source  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle ; qui  commence  sur  la  terre  la  même  félicité 
dont  on  jouit  dans  le  ciel,  qui  est  d'aimer  Dieu 
et  de  s’unir  a lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même  chapi- 
tre : Vous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas. Con- 
sidérez comment  il  faut  savoir  ce  qu'on  adore, 
et  en  connoitre  le  prix  : comment  toutefois  avec 
cela  II  faut  l’ignorer,  et  se  perdre  dans  son  in- 
compréhensible perfection. 

Appuyez  sur  cette  parole  : En  esprit  et  en  vé- 
rité. En  esprit . quel  épurement!  quel  détache- 
ment des  sens  et  de  sol-même  ! En  vérité,  com- 
bien effectif  doit  être  le  changement  de  l’ame  qui 
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retourne  à Dieu!  Détester  la  piété  qui  n’est  qu'en 
paroles , venir  au  solide, à l'effet,  à la  pratique. 
Appuyez  sur  ces  paroles  : L’heure  arrive,  elle 
est  venue.  Il  n'est  plus  temps  de  reculer  : il  faut 
entrer  dans  l'esprit  de  sa  vocation,  dans  la  sainte 
captivité  d'une  régularité  exacte;  se  dire  souvent 
a soi-méme  : L'heure  arrive,  et  elle  est  venue. 
C’est  trop  commencer  ; achevons , faisons  triom- 
pher l’esprit , faisons  régner  la  vérité. 

Sur  ces  paroles  , Dieu  est  esprit,  ni  les  sens, 
ui  la  chair,  ni  le  sang , ni  le  raisonnement,  ni  la 
volonté  propre , n’y  peuvent  atteindre.  C’est  un 
esprit  au-dessus  de  tout  cela  : il  faut  anéantir 
tout  cela  pqur  s'unir  à lui: 

Sur  les  \ ersets  25,  et  26  : Le  Çhrist,  le  .Vessie 
viendra  , qui  nous  apprendra  toutes  choses  ; 
concevezd'obord  la  profonde  ignorance  du  genre 
humain , jusqu’à  ce  que  Jésus-Christ  l'ait  ensei- 
gné. Ecoutez  ensuite  Jésus-C|irist , qui  dit  : Je 
le  suis  moi-méme  qui  vous  parle.  Jésus  vient 
tous  les  jours  à nous  ; Jésus  nous  parle  tous  les 
jours  : doux  entretiens,  entretiens  nécessaires, 
d'ou  viennent  toutes  nos  lumières.  Sans  cela  que 
sommes-nous i ténèbres,  ignorance,  obscurité, 
déréglement,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à ce  libertinage,  appuyez 
fortement  sur  cette  parole  : J’ai  à manger  une 
nourriture  que  vous  ne  savez  pas.  Le  moude  ne 
se  nourrit  que  de  sa  propre  volonté;  mais  pour 
moi,  dont  la  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  mon  Père,  j'ai  une  nourriture  que  le  monde 
ne  eonnoit  pas.  Se  réjouir  d’avoir  tout  marqué 
et  tout  réglé  ; de  sorte  qu'à  chaque  moment  on 
peut  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  se  rassasier  de 
eette  viande. 

Continuez  à exhorter  la  sœur  N***  à la  pa- 
tience , à la  paix , et  à la  soumission  à la  volonté 
de  Dieu.  Je  le  prie , ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous, 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A Meaux,  co  10  mars  1090. 

» 

LETTRE  XX. 

Sur  des  affaires  particulières. 

Je  ne  vois  pas,  ma  Fille,  que  les  choses  dont 
vous  me  parlez  dans  vos  précédentes  lettres  , 
fussent  si  pressées  : il  étoit  bon  que  je  les  susse  : 
mais  votre  parti  étoit  aisé  à prendre  ; vous  n’a- 
vicz  qu'à  dire  que  vous  vous  en  remettiez  à ce 
que  je  ferai  Ici , et  au  surplus  vous  expliquer  le 
moins  qu'il  étoit  possible. 

J 'arrive , et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tût  que  je 
pourrai  à madame  Tanqueux , avec  qui  je  régle- 
rai toutes  les  mesures  qu'il  faudra  prendre.  Tout 
ce  que  vous  avez  à faire,  ma  Fille , est  de  l'exci- 
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ter  à me  donner  connoissance  de  ce  qui  peut,  de 
loin  ou  de  près,  regarder  la  maison. 

Quant  à votre  dessein  particulier,  je  vous  as- 
sure (pie  cela  est  encore  un  peu  embrouillé,  et 
qu’il  faut  voir  plus  clair  avant  que  de  s'engager 
dans  une  affaire  de  si  grande  importance.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous.  Ecrlvez-moi 
sans  hésiter;  mais  aussi  saus inquiétude  sur  mes 
réponses.  Je  ne  >o|s  pas  qu'il  se  perde  rien  par 
la  poste. 

LETTRE  XXI 

Sur  l'envie  qu'il  a de  régler  la  communauté  ; l'abandon  à 

Dieu;  sesdevirade  la  vie  religieuse , ses  mouvnnrnla  in- 

léricur*. 

J’arrivai  à Meaux  avant- hier  au  soir,  et  je  suis 
obligé  de  retourner  à Versailles  sur  la  fin  de  la 
semaine  : ainsi,  ma  Fille,  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  je  puisse  vous  voir  si  tôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  m'inspire  sur 
vosdesirs.  J'ai  dit  à M.  F***  toutee  qui  se  pouvoit 
dire  avec  prudence.  Nous  songeons  fort  à régler 
In  communauté,  et  il  semble  que  la  divine  Pro- 
vidence nous  offre  des  moyens  pour  y parvenir: 
je  pourrai  vous  en  dire  plus  de  nouvelles  vers  la 
fin  de  la  semaine  prochaine.  Priez  Dieu  cepen- 
dant qu’il  bénisse  nos  bonnes  intentions  : aban- 
donnez-vous à lui  pour  la  communauté,  pour 
vous-même,  et  pour  tons  vos  désirs  : sa  haute  et 
Impénétrable  sagesse  et  sa  bonté  paternelle  con- 
duiront toutes  choses  à leur  point , selon  qu’il 
sait. 

Ces  vues  de  religion  seront  votre  croix  , voire 
humiliation  . votre  épurement  et  votre  martyre  : 
mais  il  faut  bannir  l'anxiété  et  letrouble,  qui  ne 
conviennent  pas  aux  voies  de  Dieu.  Ce  qu’on 
sent  dans  son  cœur  comme  inspiréde  Dieu , doit 
être  examiné  par  sa  fin.  Tout  ce  qui  tend  à nous 
humilier,  à nous  sacrifier,  et  à nous  unir  à Dieu , 
est  de  lui.  Ce  qui  est  douteux  doit  être  soumis  à 
un  conseil  expérimenté  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  a Jésus  Christ  dans  le  saint  Sa- 
crement, s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme, 
c’est  demeurer  devant  lui  en  silence , en  respect, 
en  soumission  et  en  confiance , prêt  à partir  nu 
moindre  clin  d'œil , et  faisant  son  occupation 
unique  du  soin  de  lui  plaire  et'dé  l’imiter,  en  se 
conformant  à lui  dans  son  état  de  victime. Que  ce 
divin  Sauveur  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  17  heplcmforc  109p. 
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LETTRE  XXII. 

Sur  certaines  illusions  de  l'amour-propre  ; sur  son  obéis- 
sance ; et  répouse  à plusieurs  demandes. 

Je  vous  envoie , ma  Fille , la  permission  et  la 
continuation  du  P.  P. , et  suis  très  aise  que  vous 
la  receviez  avant  la  fête.  Je  me  réjouis  aussi  de 
l'arrivée  de  M.  B***,  que  j'irai  établir  jeudi  sans 
y manquer.  Ces  je  ne  sais  quoi  qu’on  ressent 
sont  pour  l'ordinaire  des  illusions  ou  de  secrètes 
résistances  de  l’amour-propre;  c’est  pourquoi 
vous  faites  bien  de  les  sacrifier  à l'obéissance. 
Plus  je  pense  à cette  personne , plus  je  crois  que 
c’est  Dieu  qui  nous  l’envoie. 

Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  vous 
demeuriez  en  repos  sur  mon  sujet.  Soyez  assu- 
rée que , jusqu'au  dernier  soupir,  je  ne  cesserai 
de  prendre  soin  de  votre  ame.  Je  vous  répète 
encoreque  vous  n'ayez  point  à vous  embarrasser 
de  toutes  les  dispositions  où  vous  pouvez  être  à 
mon  égard;  pareeque  le  fond  de  l'obéissance  , 
que  Dieu  vousmetduns  le  cœur,  n'est  pas  moins 
entier,  malgré  tout  ce  que  la  peine  ou  la  nature 
y peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean,  sur  la  nais- 
sance étemelle  du  Verbe,  dont  vous  souhaitez 
l'éclaircissement, il  faut  ou  n'en  rien  dire,  ou  en 
dire  beaucoup;  peut-être  quelque  jour  je  vous 
enverrai  un  écrit,  où  il  sera  parlé  d’un  si  haut 
mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à redire  à la  sainte  amitié 
que  vous  demandez  è cette  bonne  religieuse  de  la 
Visitation.  C'est  dans  un  de  mes  avertissements 
contre  le  ministre  Jurieu,  que  vous  trouverez 
-quelque  chose  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trini- 
té , qui  peut-être  sera  capable  de  vous  élever  à 
Dieu.  Je  le  prie  devons  bénir  en  attendant  qu’il 
lasse  par  la  foi  simple  tout  ce  qu'il  veut  faire  en 
vous. 

A Meaux.ce  10  novembre  1690. 

LETTRE  XXIII. 

Que  Dieu  laisse  naître  dans  I s atnea  certains  désirs  dont 
il  ne  veut  pas  raccomplissemenl. 

J'écris  à M.***  sur  les  peines  de  la  sœur  K***, 
qui  semble  sc  décourager  de  nouveau.  Tenez- 
lui  la  main,  ma  Fille,  le  plus  que  vous  pourrez, 
et  prenez  garde  de  ne  point  eutrer  dans  ses  pei- 
nes, d’une  manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  franchement  que 
je  n'ai  nulles  vues  que  votre  maison  puisse  de- 
venir une  religion  ; et  c'est  à quoi  je  ne  songe 
en  aucune  sorte.  J'ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse 


devenir  un  jour  quelque  chose  d’aussi  parfait 
qu'une  maison  religieuse , et  aussi  agréable  à 
Dieu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune  apparence  que 
vous  puissiez  réussir  dans  ce  dessein , ni  que  je 
doive  par  conséquent  vous  laisser  tourmenter 
l'esprit  à chercher  des  moyens  de  l'accomplir.  Si 
Dieu  le  veut , il  en  fera  naître  naturellement , et 
je  ne  résisterai  pas  à sa  volonté.  Mais  s’il  ne  se 
présente  rien  de  cette  sorte  qui  soit  simple  et 
naturel,  je  conclurai  que  votre  désir  est  de  ceux 
que  Dieu  envoie  à certaines  aines  pour  les  exer- 
cer, sans  vouloir  jamais  leur  en  donner  l'accom- 
plissement. Je  sais  de  très  saints  religieux  à qui 
Dieu  donne  des  désirs  de  cette  nature  : aux  uns, 
de  se  rendre  parfaits  solitaires  dans  un  véritable 
désert;  aux  autres,  de  prendre  l'habit  d'autres 
religions  plus  austères  ou  plus  intérieures  que 
la  leur.  Tout  cela  demeure  sans  exécution  : leur 
désir  les  exerce  et  les  épure  : mais  s’ils  se  tour- 
mentoient  à chercher  les  moyens  de  les  accom- 
plir, ils  tomberoient  dans  l'agitation  et  l’inquié- 
tude, qui  les  mènerait  à la  dissipation  entière  de 
leur  esprit.  Ainsi  je  ne  consens  pas , ma  Fille , 
à vous  permettre  sur  cc  sujet  aucun  mouve- 
ment. 

Je  songe  à cc  que  je  vous  ni  promis  ; mais  il 
faut  un  peu  de  loisir.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  12  janvier  1691. 

LETTRE  XXIV. 

Il  l'exhorte  à ne  point  perdre  courage. 

Pour  vous  tirer  d'inquiétude,  je  vous  écris  ce 
mot,  ma  Fille.  Le  rhume  que  j'ai  apporté  de 
Jouarre  a été,  Dieu  merci,  peu  de  chose  : je  dois 
y retourner  dans  peu  , et  je  tâcherai  â cette  fois 
de  vous  aller  voir.  Madame  B***  ne  me  parle 
point  de  ses  peines  : je  serois  fâché  qu’elle  s»  re- 
butât ; car  elle  nous  est  fort  nécessaire. 

J'espère  trouver  dans  peu  le  loisir  de  vous 
faire  une  ample  réponse  sur  vos  lettres  précé- 
dentes , et  sur  vos  doutes  : je  ne  puis  répondre 
aujourd'hui  qu'à  votre  dernière  lettre.  Ne  per- 
dez pas  courage  . ma  Fille;  réparez  le  faux  pas 
que  vous  avez  fait , en  redoublant  vos  forces  à 
courir  : le  reste  n’est  pas  de  saison.  Dieu  soit 
avec  vous. 

A Germigny , ce  |g  septembre  IGOI. 
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LETTRE  XXV. 

Sur  les  maladies  spirituelles  ; la  nature  de  l’aine , le  prin- 
cipe et  la  source  de  sou  bonheur , son  immortalité  ; le 
péché  originel , l’obligation  de  combattre  la  concupis- 
cence ; sur  le  but  et  la  lin  de  la  direction  , cl  l'utilité 
que  la  grâce  nous  fait  retirer  de  nos  misères. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à une  partie  de  vos 
doutes.  Je  sentois  bien  hier  que  Dieu  m’alloit 
parler  pour  vous.  J’ai  lu  tous  vos  écrits;  et  je 
suis  prêt  de  vous  les  rendre  ou  de  les  brûler,  du 
moins  quelques  uns,  après  en  avoir  pris  la  sub- 
stance. Je  vous  permets , dans  les  grands  efforts 
de  la  peine  que  vous  me  marquez  , la  pénitence 
dont  vous  me  parlez  . quelquefois  à votre  dis- 
crétion. Mais,  au  reste,  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
là  le  fort  du  remède  Ce  qui  apaise  pour  un  mo- 
ment irrite  souvent  le  mal  dans  la  suite  : cet 
effort,  qui  fait  qu’on  voudroit  mettre  son  corps 
en  pièces,  est  un  excès  et  une  illusion.  On  s’ima- 
gine qu'on  fera  tout  à force  de  se  tourmenter  : 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  guérit  ; c’est  en  portant 
l’humiliation  de  la  peine , et  en  sc  faisant  d’elle- 
méme  un  remède  contre  elle-même  : ce  qui  se 
fait  en  apprenant  avec  saint  Paul  que  la  grâce 
nous  suffit 1 , et  que  c'est  d'elle  que  nous  tirons 
toute  notre  force.  Cela  est;  croyez-le,  ma  Fille  , 
et  vous  vivrez.  Il  suffit  que  vous  vous  couchiez 
comme  je  vous  l’ai  permis  : souvenez- vous  tou- 
jours de  la  discrétion  et  de  l'édification  que  je 
vous  ai  ordonnées. 

Questions.  Sur  l'immortalité  del'amc  ; sur  ce 
que  c’est  que  l’ame,  sur  sa  nature  ; comment  elle 
peut  être  heureuse  et  malheureuse  ; comment 
elle  a contracté  le  péché  originel;  si  on  ne  le  peut 
pas  comprendre  d’une  autre  manière  qu'en  con- 
sidérant que  la  concupiscence  en  est  la  suite; 
comment  les  tentat  ions  s’élèvent  dans  l'ame  mal- 
gré elle  ; si , comme  tout  est  possible  à Dieu,  il 
ne  peut  pas  réduire  l'ame  dans  son  premier 
néant  ; comment  l'ame  , qui  sait  que  Dieu  est 
son  souverain  bien,  n'est-elle  pas  toujours  oc- 
cupée de  lui  ? 

Réponses.  L’ame  est  une  chose  faite  à l’image 
et  à la  ressemblance  de  Dieu  ; c’est  là  sa  nature, 
c'est  là  sa  substance.  Dieu  est  heureux  : l'ame 
peut  être  heureuse.  Dieu  est  heureux  en  sc  pos- 
sédant lui-même  ; l’ame  est  heureuse  en  possé- 
dant Dieu.  Dieu  sc  possède  en  se  eonnoissant  et 
en  s'aimant  lui-même  ; l’ame  possède  Dieu  en  le 
eonnoissant  et  en  l'aimant.  Dieu  ne  sort  donc 
point  de  lui-même  pour  trouver  son  bonheur  : 
l'ame  ne  peut  être  heureuse  que  par  un  trans- 
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port.  Ravie  de  la  perfection  infinlede  Dieu,  elle 
se  laisse  entraîner  par  une  telle  beauté  ; et  s’ou- 
bliant elle-même  dans  l'admiration  où  elle  est  de 
cet  unique  et  incomparable  objet,  elle  ne  s’es 
time  heureuse  que  pareequ’elle  sait  que  Dieu 
est  heureux,  et  qu’il  ne  peut  jamais  cesser  de  l’ê. 
tre  ; ce  qui  fait  que  le  sujet  de  son  bonheur  ne 
peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà  sa  vie , voilà 
sa  nature,  voilà  le  fond  de  son  être. 

Il  ne  faut  donc  pas,  ma  Fille,  que  vous  deman- 
diez davantage  de  quoi  l'ame  est  co  mposée  :ca 
n'est  ni  un  souffle,  ni  une  vapeur,  ni  unfeusub- 
til,  et  continuellement  mouvant.  Ni  l’air,  ni  le 
vent,  ni  la  flamme,  quelque  déliée  qu'on  l'ima- 
gine, ne  portent  l'empreinte  de  Dieu.  L'ame  n’est 
point  composée  ; elle  n'a  ni  étendue,  ni  figure  : 
car  Dieu,  dont  elle  est  l'image,  et  à qui  elle  doit 
être  éternellement  unie , n'en  a point  non  plus  ; 
et  elle  ne  peut  être  qu'un  esprit , puisqu'elle  est 
née,  comme  dit  saint  Paul  ',  pour  être  un  même 
esprit  avec  Dieu , par  une  parfaite  conformité  à 
sa  volonté. 

Dieu  n'habitc  point  dans  la  matière  ; l'air  le 
plus  pur  et  le  plus  subtil  ne  peut  être  le  siège  où 
il  réside  : sa  vraie  demeure  est  dans  l’ame,  qu'il 
a faite  à sa  ressemblance,  qu’il  éclaire  de  sa  lu- 
mière, et  qu’il  remplit  de  sa  gloire  : eu  sorte  que 
qui  verroit  une  ame  en  qui  Dieu  est  par  sa  grâce 
(ce  qui  ne  peut  être  vu  que  par  les  yeux  de  l’es- 
prit. ) croiroit  en  quelque  sorte  voir  Dieu  même  ; 
comme  on  voit  en  quelque  sorte  un  second  soleil 
dans  un  beau  cristal,  où  il  entre,  pour  ainsi  dire 
avec  ses  rayons.  Ainsi , ma  Fille  , il  n’y  n plus 
qu'à  purifier  son  cœur  pour  le  recevoir , selon 
cette,  parole  du  Sauveur  - : Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  ; car  ils  verront  Dieu.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  effet  qu'une  ame  épurée  reçoive 
Dieu  sans  le  voir.  Elle  le  voit  ; il  la  voit  ; elle  se 
voit  en  lui  ; il  la  voit  en  elle-même.  Il  n'en  est 
pas  toujours  de  même  en  cette  vio.  Dieu  se  cache 
à l’ame  qui  le  possède,  pour  se  faire  desirer  tou- 
jours de  plus  en  plus  : mais  il  la  touche  secrète- 
ment de  quelqu'un  de  ses  rayons;  et  incontinent 
elle  s’ouvre,  elle  se  dilate,  elle  s'épanche,  elle  se 
transporte , elle  ne  peut  plus  vivre  ni  demeurer 
en  elle-même  ; elle  dit  sans  cesse  : Tirez-moi 
après  vous”  ; venez,  Seigneur  Jésus,  venez4  ; 
car  elle  sent  bien  qu'elle  n’a  point  d’ailes  pour 
voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient , Dieu  l'attire  à 
i lui,  Dieu  la  pousse  dans  son  fond  ; et  plus  inté- 
rieur à l'ame  que  l’ame  même , il  l'inspire  , il  la 
I gouverne  , il  l'anime  bien  plus  efficacement  et 
intimement,  qu'elle  n'anime  le  corps  quelle  ha- 
bite. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


Une  telle  Créature  voit  clairement  et  distincte- 
ment l’éternité  : autrement, comment  vcrroit-elle 
que  Dieu  est  éternellement,  et  t|u’il  est  éternelle 
ment  heureux?  Elle  aspire  donc  aussi  il  l'aimer , 
à le  posséder,  il  lelbuer  éternellement;  et  ce  désir, 
que  Dieu  même  lui  met  dans  le  cœur,  lui  est  un 
gage  certain  de  la  Vié  éternellement  heureuse 
à laquelle  il  l'appelle.  Elle  ne  ernint  dohe  point 
de  périr  : car  encore  qu  elle  Sache  bien  qti'elle 
ne  subsiste  que  pUrceque  Dieu , qui  l’a  une  fols 
tirée  du  néant,  ne  cesse  de  la  conserver  I en  sorte 
que  s'il  retirolt  sa  main  un  seul  moment . elle 
eesseroit  d'être  et  de  vivre)  ; elle  sait  eh  même 
temps  qu’il  ne  veut  rien  moins  que  la  détruire 
parla  soustraction  de  ce  concours.  Car  pourquoi 
détruire  soh  image  , et  son  image  pleine  de  lui, 
et  son  image  a qui  II  montre  sou  éternité . et  à 
qui  il  inspire  le  désir  de  la  posséder  ? 

Il  n'y  a donc  plus  de  néant  pour  une  telle 
créature  : Il  faut  qu  elle  soit  ou  éternellement 
heureuse  en  possédant  Dieu , ou  éternellement 
malheureuse  pour  n'avoir  pas  voulu  le  posséder, 
et  pour  avoir  refusé  un  bonheur  qui  devott  être 
éternel. 

Ainsi;  Il  ne  reste  plus  il  cette  ame  que  de  se 
tourner  incessamment,  et  de  toutes  ses  forces,  du 
côté  de  son  éternité  et  de  son  souveraih  bien,  qitl 
est  Dieu  ; et  c’est  à quoi  doit  tendre  toute  la  di- 
rection. Car  un  pasteur,  un  évêque,  un  direc- 
teur se  sent  élablis  de  Dieu  pour  jeter  dans  l'ame 
les  semences  d une  bienheureuse  immortalité, 
en  la  séparant , autant  qn'il  peut , de  toutes  les 
choses  seosibles  ; pareeque  tout  ce  qui  se  volt  est 
temporel,  et  que  ee  qui  ne  se  voit  pas  n’a  pas  de 
fin.  1 1 faut  donc  lui  faire  aimerl 'éternité  de  Dieu; 
c'est-à-dire,  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  grandeur, 
sa  sainteté,  sa  vérité,  sa  simplicité  et  son  être  ih- 
üni,  qui  en  même  temps  est  tout  son  bonheur;  en 
sorte  que  cette  ame  ne  veuille  plusêtre,  ni  vivre, 
ni  respirer  que  pour  aimer  Dieu , et  consente  à 
la  destruction  de  tout  le  reste  qui  est  en  elle.  Un 
pasteur  qui  a en  main  une  telle  ame  la  veut  ren- 
dre agréable  à Dieu,  en  y perfectionnant  infati- 
gablement son  Image;  et  puisque  cette  image 
est  l'objet  de  l’amour  de  Dieu , il  ne  faut  pas 
croire  qu’un  tel  pasteur  se  lasse  de  conduire  mie 
telle  ame,  autrement  il  Se  lasserait  de  glorifier 
Dieu  : ni  qu'il  donne  pins  de  soin  et  plus  de 
temps  aux  grands  qu'aux  petits  , puisqu'il  ne 
connoit  rien  de  grand  parmi  les  hommes,  que 
eêttc  empreinte  div  ine  dons  le  fond  de  leur  ame. 
C'est  IA  la  vraie  grandeur , c’est  là  la  noblesse 
solide,  c’est  par-là  que  la  naissance  de  l'homme 
est  illustreet  bienheureuse; car  pourla  naissance 
du  corps , ee  n’est  que  honte  , que  foiblesse  et 
qu'lmpureté. 


il  n’en  étoit  pM  ainsi  nu  commencement  ; car 
Dieu  nvoit  assorti  à cette  ame  immortelle  et  pure, 
en  laquelle  il  avoit  créé  tout  ensemble  et  la 
beauté  de  la  nature  et  Celle  de  la  grâce  ; i!  a voit, 
dls-Je , assorti  à cette  mric  immortelle  et  pure 
un  corps  immortel  et  pur  aussi.  Mais  Dieu,  pour 
honorer  le  mystère  de  son  unité  et  de  sa  fécon- 
dité , ayant  mis  tous  les  hommes  dans  un  seul 
homme , et  cet  homme  . dont  tous  les  autres  dé- 
voient sortir,  avant  été  infidèle  à Dieu.  Dieu  l'a 
puni  d'une  manière  terrible,  et  en  quelque  sorte 
incompréhensible  ; puisqu’il  l'a  puni  non  seu- 
lement en  lui-mème , mais  encore  dans  tous  ses 
enfants,  comme  dans  une  pnrtic  de  lui-méme  , 
et  encore  la  plus  chère.  Aiusi  nous  sommes  de- 
venus une  race  maudite,  enfants  malheureux  et 
coupables  d'un  père  malheureux,  de  qui  Dieu  n 
justement  retiré  la  grâce  qu'il  vouloit  transmet- 
tre à tous  les  hommes , par  un  seul  homme  , et 
qu'ils  ont  aussi  tous  perdue  en  un  seul  ; maudits 
dans  leur  principe , corrompus  dans  la  racine  et 
dans  les  branches,  dans  la  source  et  dans  les  ruis- 
seaux. 

C'est  ainsi  qu’à  ce  premier  exercice  de  l ame 
raisonnable  , qui  n'eùt  été  que  de  connoitre  et 
d'aimer  Dieu,  il  faut  en  ajouter  un  autre,  exer- 
cice pénible  et  laborieux,  exercice  dangereux  et 
plein  de  péril , exercice  honteux  et  humiliant , 
qui  est  de  combattre  sans  cesse  en  nous  cette  cor- 
ruption que  nous  avons  héritée  de  notre  premier 
père.  Souillés  dès  notre  naissance,  et  conçus 
dans  l'iniquité , conçus  parmi  les  ardeurs  d'une 
concupiscence  brutale,  dans  la  révolte  des  sens, 
et  dans  l’extinctiotl  de  la  raison , nous  devôlis 
cnm battre  jusqu'à  la  mort  le  mal  tjué  nous  avons 
contracté  en  naissant. 

C’est  aussi  le  second  travail  de  la  dircef  toit.  Il 
faut  aider  lame  à enfanter  soh  salut,  en  se  com- 
battant elle-même , selon  que  dit  saint  Pniil  1 i 
La  chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  con- 
tre ta  chair.  Pour  nous  donner  ccttè  ibree , il  â 
fallu  opposer  une  seconde  naissance  à la  pre- 
mière, une  régénération  à la  génération,  Jésus- 
Christ  à Adam,  et  le  baptême  de  l'un  à la  féconde 
corruption  île  I autre  ; pareeque , comme  dit  le 
Sauveur  s,  f>  tpli  est  hé  de  la  chair  est  chair  , 
cl  ce  qui  est  ne  de  l'esprit  est  esprit.  Cè  n'est  pas 
que  la  chair  Soifmauvnisecii  soi.  à Dieu  ne  plaise! 
ou  que  la  génération  de  la  créature  de  Dieu  soit 
mauvaise  dans  son  fond  ; ii  ne  faut  pas  le  croire  : 
mais  C'est  que  le  mal  du  péché  s’élant  joint  au 
bon  fond  de  In  liature,  nous  naissons  tout  ensem- 
ble et  bons  par  notre  nalure  et  mauvais  par  no- 
tre péché  ; par  notre  génération  . ouvrage  de 
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bled  , Pt  tout  etiscmble  ennemis  de  Dieu  par  le 
désordre  qui  s'V  mêle. 

Il  ii’est  pas  besoin  d'approfondir  eeei  davan- 
tage : mais  II  faut  seulement  se  souvenir  que 
Dieu  a fait  l'homme  à son  image  ; que  ce  n'est 
poihl  par  le  corps,  mais  par  l’ame,  qu'il  a cet  hon- 
neur ; que  c'est  dans  l'amc  qu'il  a mis  les  traits 
iihmortels  de  son  immuable  éternité  ; et  que 
fest  cela  qu’on  appelle  le  souffle  de  Dieu,  spi- 
raculUtn  vità  1 , par  lequel  il  est  écrit  que  l’ame 
est  vivante.  Il  ne  faut  point  demander  comment 
bieu  l'a  faite;  car  II  fait  tout  par  sa  volonté.  C’est 
donc  par  sa  volonté  qu’il  a formé  notre  corps  ; 
c'est  par  sa  volonté  qu’il  lui  a uni  une  amc  faite 
il  son  image,  et  par  conséquent  d’une  immortelle 
nature  ; c’est  par  sa  volonté  «pie  tous  les  hom- 
mes sont  nés  d'un  seul  mariage.  Il  a béni  les  deux 
Sexes  et  leur  union,  avant  que  le  péché  soit  sur- 
venu ; ët  le  péché,  survenu  depuis , n'a  pu  dé- 
truire le  fond  que  Dieu  avoit  fait. 

Il  ne  reste  donc  plus  à l'homme  que  de  com- 
battre en  lui  ce  péché,  si  interné  ft  ses  entrail- 
les; afin  qu'en  nous  épurant  de  corruption,  nous 
rendions  à Dieu  le  bon  fond  qti'il  a mis  en  nous, 
ëf  que  noiis  soyons  ramenés  h la  première  simpli- 
cité ët  beauté  de  notre  nature,  dans  la  résurrec- 
tion des  Justes. 

Combattons  donc , àvcfc  saint  Paul 3 , le  bon 
combat  de  la  foi , et  ne  hous  étonnons  pas  des 
tentations  qu'il  ftiut  souffrir.  Dieu  sait  jusqti'n 
quel  point  II  veut  hous  y exposer;  et  nous  devons 
seulement  méditer  et  nous  appliquer  chacun  à 
nous-mêmes  eesùiots  de  saint  I’aut 3 : Dieu  est 
Jlrlile ,ei  Une  permet!  ru  pas  que  vu  ils  soyez  ten- 
tés au-dessus  de  vos  forces.  Mais  II  hous  donne 
les  forces,  et  c'est  un  effet  de  sa  grâce  ; et  par- là 
il  nous  fera  trouver  même  de  l'avantage  dans  la 
tculation  , afin  que  nous  ayons  le  courage  et  la 
force  de  la  supporter. 

La  tentation  va  quelquefois  si  loin , qu’il  sem- 
ble que  nous  y goûtions  le  péché  tout  pur  : ce 
que  nous  avions  aimé  par  complaisance , et  ce 
qui  étolt  déjà  très  mauvais  eu  cet  état,  il  semble 
que  r.ous  l'almiohs  pour  Itti-méme , et  que  nous 
nous  enfoncions  de  plus  en  plus  dans  le  mal. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ; car  c’est 
ainsi  que  Dieu  permet  que  le  venin  que  nous 
portons  dans  notre  scinsc  déclare  ; et  cela,  c'est 
le  moyen  de  le  vomir,  et  d’en  être  purgés.  Il 
faut  donc  se  soumettre  à la  conduite  que  Dieu 
tient  sur  nous,  et  se  souvenir  que  saint  Pnuln 
demandé  par  trois  fois,  c'est-à-dire  n\ec  ardeur 
et  persévérance,  d'ètre  délivré  de  cette  Impres- 
sion de  salau , èt  de  celte  infirmité  pressante  et 
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piquante  de  sa  chair  ; et  11  lui  fut  répondu  : Ma 
grâce  te  suffit;  car  ma  puissance  se  fuit  ni  feux 
sentir  dans  la  faiblesse  1 . Kt  pour  achever  l é ’ 
preuve  où  Dieu  nous  vent  mettre,  il  faut  pou- 
voir dire  avec  cet  apôtre  : Quand  je  suis  infirme 
en  toioi-niéme,  c’est  alors  que  Je  suis  fort  en  Jé- 
sus-Christ : et  je  me  glorifierai  dans  Mes  faibles 
ses,  afin  que  sa  vertu  habite  en  moi. 

Voilà , ma  l-'ille , Sans  parler  de  votis  en  parti- 
culier, voilà,  dans  les  principes  généraux  de  la 
doctrine  chrétienne . ia  résolution  de  tous  vos 
doutes,  ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous- 
en  à vous-même  rappllentioli  ; Ce  que  vtlus  n'nu 
rez  pas  entendu  la  première  Ibis,  vous  l’entendrez 
la  seconde.  Lisez  donc , et  relisez  ce  que  Dieu  me 
donne  pour  vous.  Je  vous  donuerai  de  même  tout 
ce  qu’it  me  donnera  ; car  de  parler  moi- même, 
ni  je  ne  le  veux , ni  je  ne  le  puis  : il  faut  attendre 
que  Dieu  parle  ; il  a ses  moments  ; et  quand  il 
donne  plusieurs  ouvrages,  il  apprend  à partager 
son  travail. 

Continuez  à exposer  tout  avec  la  mf-ine  sincé- 
rité : car  comment  nnméderin  peut-  il  appliquer 
ses  remèdes  aux  maux  eàchésd'uu  malade  qui  ne 
voudroit  pas  les  découvrir?  Cette  découverte  fait 
detix  choses  : elle  instruit  le  médecin , et  humilie 
le  malade;  et  cette  humiliation  est  déjà  un  com- 
mencement de  santé.  Prenez  donc  d'abord  cette 
partie  du  remède,  et  attendez  les  moments  où  le , 
reste  votisdoit  être  administré.  Je  prie  le  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous.  Soyez fidèle  Jusqu'à  la  mari, 
et  vous  recevrez  la  couronne  de  vie  3. 

Àr.ernbgny.  ce  l*r  octoUrr  169f. 


LETTRE  XXVI. 

Sur  le  \«*u  de  painrclê , et  wir  quelques  pratiques  de  «it*- 
TntiOtl. 

Vous  u'nvez  point  à vous  Inquiéter,  rnâ  Fille , 
sur  voire  vœu  de  pauvreté , dans  les  choses  que 
je  vous  ai  permises.  Je  vous  ai  permis  ces  petits 
présents-,  je  vous  permets  ces  petits  trniànx, 
jusqu’à  ce  que  je  sache  plus  particulièrement  ce 
que  c’est.  S'il  vous  \ ient  quelque  autre  difficulté 
sur  vos  vœux  ou  sur  quelque  autre  peine  de  con- 
science , vous  pourrez  m'en  parler  à mon  retour  ; 
et  en  attendant  demeurer  en  repos , à moins  que 
ce  ne  fût  des  transgressions  manifestes  ; ce  que 
j'espère  qui  ne  sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  In  nuit  de  in  Pré- 
sentation en  prières  devant  le  saint-sacrement, 
à condition  que  le  sujet  principal  de  vos  gémisse- 
ments et  de  vos  prières  seront  les  besoins  de  In 
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religion , de  l’état  et  du  diocèse,  principalement 
les  deux  premiers. 

Il  ne  me  vient  point  à présent  de  chapitre  de 
l'Évangile , ni  de  psaume  que  je  puisse  vous  re- 
commander en  particulier  : tout  y est  bon,  et 
vous  ne  sauriez  mal  choisir.  Vivez  détachée  de 
tout,  jusqu'aux  moindres  choses  : Dieu  demande 
cela  de  vous.  La  perfection  que  vous  desirez  est 
tout  entière  dans  ce  détachement 
Je  pars  pour  Dammartin , où  je  vais  faire  la 
visite  : j'écrirai  de  là  à votre  communauté  sur  les 
livres , et  sur  quelques  autres  choses  que  je  crois 
importantes.  ÎSotre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  5 novembre  4G94. 

LETTRE  XXVII. 

Il  dissipe  ses  craintes  en  lui  renouvelant  la  promesse  de  loi 
continuer  ses  soins. 

Vous  aurez  vu , ma  Fille , par  ma  lettre  précé- 
dente , que  vos  inquiétudes  ctoient  vaines.  Je  ne 
vous  ai  donné  aucun  sujet  de  croire  que  je  fusse 
changeant  : ce  que  les  hommes  me  diront  ne  me 
fera  pas  abandonner  ce  que  j’ai  entrepris  pour 
Dieu.  Si  l'on  me  donnoit  sur  votre  sujet  des  avis 
considérables , il  faudrait  vous  avertir . et  non 
pas  vous  quitter.  Suivez  le  conseil  des  médecins 
sur  le  sujet  de  l'abstinence  et  du  jeune , plutôt 
que  vos  prétendues  expériences;  et  obéissez  à 
votre  supérieure.  Voilà  une  lettreque  vous  lui  pré- 
senterez pour  votre  communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  coeur  au  nom  du 
Seigneur. 

A Daramartli)*  <**  40  novembre  4691 . 

LETTRE  XXVIII. 

A LA  COMMUNAUTÉ  OES  FILLES  DE  I.A 
FERTÉ-SOUS-JOUABBE. 

Il  le*  avertit  de  lire  avec  précaution  certains  livres  niysli- 
ques , leur  donne  dea  règles  poi;r  en  juger,  et  lea  exhorte 
aux  vertu*  de  leur  Clat. 

Je  vous  envoie,  mes  chères  Filles,  une  instruc- 
tion qui  pourra  vous  être  utile , pour  bien  faire 
et  pour  profiter  de  la  lecture  de  l’Écriture  sainte  '. 
Je  n'ai  rien  à dire  sur  les  autres  livres , dont  la 
sœur  Comuau  m’a  envoyé  le  catalogue.  Il  y en  a 
un  grand  nombreque  je  rcconuois  pour  très  bons: 
il  y en  a quelques  uns  ique  je  ne  connois  pas , 
qu'on  pent  supposer  bons , à cause  de  l'approba- 
tion , jusqu'à  ce  qu'on  y ait  reconnu  quelque  er- 
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reur  ou  quelque  surprise.  Je  n’ai  donc  rien  à 
vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous  avertis  seulement 
de  prendre  garde,  dans  les  écrits  de  certains  mys- 
tiques, à des  expressions  un  peu  fortes,  qui 
semblent  dire  qu’on  n’aglt  pas  dans  la  vie  con- 
templative , qu’on  y est  parvenu  à un  parfait  re- 
nouvellement, ou  qu’il  n'est  pas  permis  de  s'y 
exciter  aux  actes  de  piété.  Tout  cela  serait  fort 
mauvais,  si  on  entendoit  autre  chose,  par  ce  qu’on 
appelle  inaction , que  l'exclusion  des  actes  hu- 
mains et  empressés  ; ou  par  cette  perfection  de 
renouvellement  intérieur , autre  chose  que  la  per. 
fection  selon  qu'on  la  peut  atteindre  en  cette  vie  ; 
ou  enfin  par  cette  défense  de  s’exciter  aux  actes 
de  piété,  autre  chose  que  l'exclusion  des  ma- 
nières trop  empressées  de  s'y  exciter.  Avec  ces 
modérations  vous  pouvez  profiter  de  ces  livres, 
s'ils  vous  tombent  entre  les  mains  ou  qu’on  vous 
les  donne  : mais  faites  réflexion  sur  le  peu  que  je 
viens  de  vous  faire  observer. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en  Jé- 
sus-Christ , soy  ez  fidèles  à votre  vocation.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  devez  au  prochain  par 
votre  état  : n’oubliez  rien  pour  ce  qui  regarde 
vos  classes,  et  soutenez -en  toujours  les  saints 
exercices,  sans  vous  relâcher  le  moins  du  monde  : 
car  c’est  là  votre  vocation  particulière  ; et  si  vous 
y manquiez,  tout  le  reste  s'en  irait  en  fùmée.  Sur- 
tout soyez  fidèles  à l’obéissance  : songez  toujours 
que  la  supérieure  que  Je  vous  ai  donnée  m'a  été 
donnée  à moi-même  comme  à vous , par  madame 
Tanqueux  votre  chère  mère , et  que  la  conserva- 
tion de  votre  communauté  dépend  de  là. 

Vous  voyez , mes  Filles , que  je  songe  à vous 
absent  et  présent  ; que  cela  vous  invite  à songer 
de  plus  en  plus  vous-mêmes  à vous-mêmes.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Dammartin,  ce  40  novembre  4094. 


LETTRE  XXIX. 

Sur  la  manière  dont  elle  itérait  se  conduire  à l'égard  rie 
sb  supérieure  ; l'attention  à éviter  le*  petit*  m\ stères  dans 
le*  liaison*  , et  l'amnscinenl  clans  les  lettre*. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  20,  et  les  autres.  Les 
choses  se  régleront  pour  votre  supérieure  à me- 
sure qu'elle  s’ouvrira  à moi  : il  n'y  a qu’à  l'en- 
courager à commencer.  Pour  vous , ma  Fille , 
agissez  toujours  avec  elle  avec  beaucoup  de 
soumission.  Parlez- lui  franchement  et  discrète- 
ment ; en  sorte  qu’elle  ressente  que  vous  ne  lui 
dites  rien , par  rapport  à vous , ni  par  humeur , ni 
pour  votre  satisfaction  particulière;  mais  pour 
elle  et  pour  le  bien  de  la  maison. 

Vous  eussiez  mieux  fait  de  me  marquer  ce  que 
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c’cst  qui  donne  lieu  à la  division  et  à la  contra- 
diction. Il  faut  tout  dire  aux  supérieurs,  quand 
c’est  pour  mettre  ordre  aux  choses  : des  demi- 
explications  ne  font  qu'embarrasser  les  affaires, 
et  donner  lieu  & des  mouvements  irréguliers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  voudrez 
avec  nos  filles  de  Jouarre,  que  vous  me  nommez 
dans  votre  lettre  : mais  que  tout  cela  soit  dans  la 
grande  règle  de  la  charité , et  loin  des  petits 
mystères  assez  ordinaires  parmi  les  filles. 

J’approuve  votre  silence  durante  saint  temps, 
et  la  permission  que  vous  en  avez  demandée  à 
votre  supérieure  est  de  bon  exemple , et  satis- 
faisante pour  elle.  Agissez  toujoursainsi  par  esprit 
d’obéissance , et  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m'a  surpris  : 
j’approfondirai  cette  affaire , aussitôt  que  je  serai 
de  retour. 

Ce  n’est  point  du  tout  mon  intention  que  vous 
me  demandiez  des  permissions  de  m’écrire  : c’est 
multiplierles  lettres  sans  nécessité, let  allonger  les 
affaires.  Écrivez-moi  pour  la  maison  ce  que  vous 
trouverez  nécessaire  ; écrivez-moi  aussi  de  même 
sur  ce  qui  vous  touche  : ce  n’est  pas  cela  que  je 
veox  empêcher , mais  l’amusement.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Pari»,  ces  décembre  1$H. 


LETTRE  XXX. 

It  explique  U différence  d'uu  premier  mmireuieut  et  d’un 
acte  délibéré  ; et  l'instruit  sur  I étendue  que  doivent  avoir 
tes  actes  de  contrition. 

J’écris  à madame  B***  ce  qui  me  parait  néces- 
saire pour  établir  la  confiance  entre  elle  et  vous. 
Pour  lui  mettre  l’esprit  en  repos  du  côté  de  Jouar- 
re , je  lui  dis  que  j’ai  permis  votre  commerce , et 
que  vous  n'y  emploierez  ni  vos  novices  ni  trop  de 
temps.  Vous  pouvez  lui  dire  que  la  proposition 
de  la  soeur  N***  n’est  qu'un  discours  en  l'air , et 
qu’il  n’y  a rien  à compter  là-dessus. 

Puisqu’en  arrivant  de  Jouarre  je  me  trouve 
assez  de  loisir,  je  vais  répondre,  ma  Fille,  aux 
demandes  de  votre  billet. 

Je  suis  étonné  du  scrupule  que  vous  avez  de 
m’avertir  de  ce  qu’il  est  bon  que  je  sache , et  de 
la  crainte  que  vous  avez  d’y  blesser  la  charité, 
puisque  je  vous  ai  dit  tant  de  fois  le  contraire. 

La  différence  d’un  premier  mouvement  et  d’un 
acte  délibéré  est  trop  sensible  pour  mériter  qu'on 
se  tourmente  à l’expliquer , puisqu'un  premier 
mouvement  est  une  chose  dont  on  n’est  pas  le 
maitre,  et  qu'on  l’est  d’un  acte  délibéré.  Il  n’y  a 
qu’à  bien  écouter  le  fond  de  sa  conscience,  pour 
e.n  connoltre  la  différence.  L'acte  délibéré  est 


suivi  d’un  secret  remords  : le  mouvement  indéli- 
béré peut  troubler  et  humilier  l’esprit , mais  n'ex- 
cite pas  ce  remordsqui  fait  sentir  à la  conscience 
qu’elle  est  coupable. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  un  acte  de  con- 
trition sur  chaque  péché  en  particulier , pourvu 
qu’on  les  déteste  tous  de  tout  son  cœur , et  tout 
ce  que  l’on  a fait  qui  déplait  à Dieu.  Je  ne  sais , 
ma  Fille,  pourquoi  vous  demandez  tant  qu'on 
vous  distingue  ce  qui  peut  être  mortel  parmi  vos 
péchés  : ce  n’est  pas  là  ma  pratique , et  j’ai  de 
bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  la  nuit  de 
Noël , que  de  bien  méditer  devant  Dieu  ce  qui  est 
dit  de  l’Enfant  Jésus  aux  versets  34  et  35  du  cha- 
pitre ii  de  saint  Luc , en  le  joignant  au  verset  le 
du  xxvni"  d’Isaie,  cité  par  saint  Pierre  en  sa  pre- 
mière Épitrc,  chapitre  n , versets  6,7,8;  saint 
Paul  aux  Romains,  chapitre  tx . verset  33  ; et  à 
la  parole  de  Jésus-Christ  même  en  saint  Matthieu, 
chapitre  xi,  verset  6.  Offrez-moi  à Dieu;  afin 
que , s’il  me  l'inspire , je  traite  dignement  un  si 
grand  sujet  le  jour  de  Noël , et  que  je  fasse  trem- 
bler ceux  à qui  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  con- 
tradiction et  de  scandale.  Commencez  par  lire . 
au  premier  loisir , tous  les  endroits  que  je  vous 
marque , et  donnez-vous  à Dieu  pour  en  être  pé- 
nétrée durant  la  nuit  de  Noël . Chantez-y  de  cœur 
le  psaume  lxxxviii. 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me 
destinez , pour  cette  fois  seulement. 

Vous  avez  bien  fait  de  m’exposer  cette  peine 
survotresantciilfautdire, toutesles  fois  qu'elle 
reviendra  : Retire-toi  de  moi , satan.  Dieu  soit 
avec  vous,  ma  fille  : je  vous  bénis  en  son  saint 
nom. 

A Meaux,  ce  19  décembre  1691 . 


LETTRE  XXXI. 

Il  lui  recommande  d’accomplir,  » l'égard  de  sa  supérieure, 
la  parole  du  Sauveur  à saint  Jean  : zélé  qu’il  a pour  la 
conduire  à la  perfeelion. 

Jen’ai  de  loisir,  ma  Fille,quepour  vous  mander 
la  réception  de  votre  paquet.  Je  ferai  au  premier 
jour  toutesles  réponses , et  je  verrai  avec  joie  mon- 
sieur votre  fils.  Comme  ees  lettres  pour  Jouarre 
sont  fort  pressées,  je  vous  prie  de  les  rendre  au 
plus  tôt.  Dites  à madame  votre  supérieure  l'ordre 
que  vous  en  avez,  et  demandez-lui  sa  permission  ; 
afin  que  nous  accomplissions  cette  parole  du  Sau- 
veur 1 : Laisse  z-moi  faire  pour  celle  heure  ; car 
c’est  ainsi  qu’il  faut  que  nous  accomplissions 
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toute  justice.  Prenez  bien  garde  que  c'est  avant 
de  recevoir  je  baptême  que  Jésus -Christ  parle 
ainsi , et  que  cette  justice , dont  il  parle , est  de 
faire  souvent , par  une  soumission  volontaire  , ce 
dont  on  pourrait  s'exempter  par  des  ordres  su- 
périeurs. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  en  sorte  que  votre 
communication  avec  Jonarre  ne  vops  retarde  ni 
ne  vous  empêche  en  aucune  partie  de  vosdevoirs 
et  de  vos  emplois;  et  de  rendre  souvent  compte 
en  general  de  cela  à madame  votre  supérieure, 
lui  demandant  mè  ne  son  avis,  s'il  arrjvoit  que 
cela  vous  causât  de  l'embarras. 

Kl|e  ne  me  parle  point  de  vos  austérités  : n'en 
faites  plus  à présent , et  j lisqu’à  ce  que  v ot  re  santé 
soit  rétablie,  sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  do  finir,  en  vous  assurant , ma 
Fille  , que  votre  aine  m'est  très  obère , et  que  je 
n oublierai  rien  pour  vous  porter  a la  perfection 
a |aquel|e  vous  aspirez. 

X l’arô,  ce  5 janvier  16’Xt. 


LETTRE  XXXII. 

î!  lui  donne  des  rrrd  s pour  sa  conduite  extérieure  cl  inté- 
rirure  ; l'exliurlé  a ralinnJoiiuei-  aux  Iranvporlv  de  l*n- 
UMWi  divin  ; conduit  les  erreurs  de  certains  mjstiijiie» , 
cl  dé -lit  le»  effvis  de  t am  Ht  de  pieu. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  yqlre  présent  : mais  je  sirs 
bien  fâché  de  n’avoir  point  vu  monsieur  v otre  fils. 
Je  li  ai  presque  puiut  bougé  d'içi,  et  j'ai  même 
gardé  la  chambre  durant  quelques  jours  : par  ee 
ntoyct)  mon  rhume  n'a  rien  été  ; et  jusqu’ici , Dieu 
merci,  ees  petites  précautions  me  délivrent  île 
ccsincomm oditésqui  ne  méritent pasd'étre  eomp- 
. tées. 

Vos  désirs  seront  accomplis  ; vous  serez  dans 
mou  coeur  pour  y être  continuellement  offerte  a 
Dieu;  afin  qu’il  vous  tire  q |i|i  de  la  manière  qu'il 
sait,  et  que  vous  ne  cessiez  de  lui  dire  : Tirez- 
moi  : nous  courons  après  vos  parfums  ' ; nous 
courons  entrailles  par  une  invincible  douceur, 
par  votre  vérité,  par  votre  bonté,  par  vos  attraits 
iufipis,  par  votre  beauté,  gui  n'est  autre  chose 
que  votre  sainteté  et  yofre  justice. 

Tout  ee  que  vous  me  mandez  de  la  part  tju 
père  ("*  est  très  nécessaire . et  conforme  a mes 
sentiments. 

1-4  règle  que  vous  me  demandez  pour  votre 
conduite,  quant  a l'eytéricur,  est  tonte  faite  dans 
vos  constitutions;  on  ne  pourrait  y ajouter  que 
quelques  austérités,  auxquelles  je  ne  consens 
point  que  vous  vous  abandonniez  an-dcla  de  ce 
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que  je  vous  ai  permis,  à moins  qu’un  confesseur 
discret  ne  vous  les  impose  en  pénitence. 

Quant  à la  règle  de  l’intérieur,  la  votre,  ma 
Fille . doit  être  de  faire,  dans  chaque  action,  ee 
que  vous  verrez  clairement  être  le  plus  agréable 
a Dieu , el  le  plus  propre  à vous  détacher  de 
vous-même  . sans  autre  obligation  que  celle  que 
l'Evangile  v ous  propose , ou  que  vos  autres  vœux 
vous  ont  imposée,  eu  attendant  que  Dieu  lions 
éclaire  sur  ee  que  vous  avez  tarit  dans  l’esprit. 

Le  plus  difficile  à résoudre  sur  votre  conduite 
serait  de  savoir  si  vous  devez  vous  abandonner 
à ees  transport? ardents  de  l’amour  dj vin,  à cause 
de  la  crainte  que  vous  av  ez  qu'ils  pourraient  être 
quelquefois  accompagnés  de  quelque  mauvais 
effet:  niais  comme  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  en 
votre  pouv  oir  de  les  arrêter , Dieu  même  a décidé 
le  cas.  par  la  force  du  mouvement  qu’il  vous 
inspire.  C’est  d'ailleurs  une  maxime  certaine 
dans  la  piété  . que  lorsque  le  tentateur  mêle  son 
ouvrage  a celui  de  Dieu,  et  même  que  Dieu  lui 
permet  d’augmenter  la  tentation  à mesure  que 
Dieu  agit  de  son  côté , it  n'en  faut  pas  pour  cela 
donner  un  cours  moins  libre  à l'oeuvre  de  Dieu  ; 
mais  se  souvenir  de  ce  qui  fut  dit  à saint  Paul: 
Ma  grâce  te  suffi;  car  la  force  prend  sa  perfec- 
tion dans  l'infirmité  Méditez  bien  ee  passage, 
et  ne  laissez  point  gêner  votre  coeur  par  toutes 
ees  anxiétés;  mais  dons  !a  sainte  liberté  des  en- 
fants de  Dieu , et  d'une  épouse  que  son  amour 
enhardit,  livrez-vous  aux  operations  du  Verbe, 
qui  veut  laisser  conter  sa  vertu  sur  vous. 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu’on  v ous  dise,  que 
tes  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes 
délectations  que  Dieu  répand  dans  les  âmes  sont 
un  état  de  faiblesse . ou  qu'il  leur  fout  préférer 
les  privations , ou  enfin  que  ees  délectations  em- 
pêchent ou  diminuent  le  mérite.  La  source  du 
mérite , c’est  la  charité,  c’est  l'amour  : et  d'ima- 
giner  un  amour  qui  ne  porte  point  de  délectation, 
c’est  imaginer  un  amour  sans  amour,  et  une 
union  avec  Dieu,  sans  goûter  en  lui  |c  souverain 
bien,  qui  fait  le  fond  de  son  être  et  de  sa  sub- 
stance. I!  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux 
vertus  et  aux  dons  de  Dieu;  el  saint  Augustin  n 
dit  que  c'est  de  Dieu  dont  il  faut  jouir:  mais  enfin, 
il  a joute  aussi  qne  c'est  par  ses  dons  qu'on  l’aime, 
qu'on  s'y  unit . qu'on  jouit  de  lui  5.  Et  s'imaginer 
(lesétats  ou  l'on  Jouisse  de  Dieu , par  antre  chose 
que  par  un  don  spécial  de  Dieu , c'est  se  repaître 
l'esprit  de  chimères  et  d’illusions. 

La  pureté  de  l’amour  consiste  en  deux  choses: 
l’une,  à rendre  à Dieu  tous  ses  do--  """me  clin. 

‘ H Cor . xii.  2.  — * y oyez  tout  le  premier  livre  de  s.  Aug. 
de  Doct.  Chr.  t.  ni.  Op. 


* Cant.  i.  3. 
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scs  que  l'pq  tient  ()e  lui  seu|;  l'autre,  de  mettre 
scs  dons  dans  leur  usage  véritable , en  nous  en 
servant  pour  nousplaire  en  Dieu,  et  non  en  nous- 
mêmes.  I.cs  mystiques  raffinent  trop  sur  cette 
séparation  des  dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  sim- 
plicité du  coeur  fait  recevoir  ces  dons  comme 
étant  de  Dieu  qui  les  met  en  nous,  et  on  n'aime 
à être  riche  que  par  ses  largesses.  Au  surplus , 
un  vrai  amour  ne  permet  pas  d'être  indifférent 
aux  dons  de  Dicp  : on  ne  peut  pas  ne  pas  aimer 
sa  libéralité  ; on  l’aime  tel  qu'il  est , et , pour 
ainsi  dire , dans  le  plus  pur  de  son  être  , quand 
on  l’aime  comme  bienfaisant,  et  comme  béati- 
fiant ; et  tout  le  reste  est  une  idée  qu’on  ne  trouv  e 
point  ni  dans  l'écriture  ni  dans  la  doctrine  des 
saints. 

On  peut  souhaiter  l’attrait , comme  on  peut 
souhaiter  l'amour  ou  il  porte;  on  peut  souhaiter 
la  délectation,  comme  une  suite  et  comme  un 
motifde  l'amour , et  un  moyen  de  l'exercer  avec 
plus  de  persévérance.  Quand  Dieu  retire  ce  qu'il 
y a de  sensible  dans  les  délectations,  il  ne  fait 
que  |es  enfoncer  plus  avant , et  II  ne  laisse  non 
plus  les  âmes  saintes  sans  cet  attrait,  que  sans 
amour.  Quand  la  douce  plaie  de  l’amour  com- 
mence une  fois  à se  faire  sentir  à un  coeur,  il 
se  retourne  sans  cesse , et  comme  naturellement, 
du  côté  d'on  lui  vient  le  coup,  et  a son  tour  il 
veuf  blesser  l’Epoux , qui  dans  le  saint  Cantiqiie 
dit 1 : I oui  avez  blessé  mon  cœur,  ma  Srcur , 
mon  Epouse;  encore  un  coup,  vous  avez  blessé 
mon  c«uf  par  un  seul  cheveu  gui flotte  sur  voire 
cou.  11  ne  faut  rien  pour  blesser  l’Époux  : il  ne 
faut  que  laisser  allerau  doux  vent  de  son  inspira- 
tion le  moindre  cheveu,  le  moindre  de  scs  désirs: 
car  tout  est  dons  |c  moindre  et  dans  le  seul  ; 
tout  se  réduit  •>  la  dernière  simplicité. 

Soyez  douce , simple  et  sans  retour,  ma  Fille, 
et  allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Époux: 
suivcz-le,  soit  qu’il  v jeune.  soit  qu'il  fuie;  car  il 
ne  fuit  que  pour  être  suivi. 

Tout  ce  que  vous  ayez  pensé . ma  Fille,  sur 
votre  désir  est  sans  fondement  et  impraticable- 
Laissez  croître  ce  désir  de  la  religion;  mais  re- 
posez-vous sur  Dieu  pour  les  moyens,  les  occa- 
sions et  le  temps  de  l'accomplir  : autrement , tou- 
jours occupée  de  ce  qui  ne  se  pourra  pas,  vous 
ne  ferez  jnmais  ce  qui  se  peut,  et  ce  que  Dieu 
veut  de  vous  actuellement.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A Vemilles,  ce  17  janvier  1032. 

' Cani.  i».  9. 


ETIRE  XXXIII. 

Sur  le»  «‘preuve*  par  lesquelles  Dieu  la  faisoit  passer;  et  la 
[ conduite  du  prélat  dans  la  dji'crtii'ii  «les  âmes. 

J’ai  vu  par  votre  lettre,  ma  Fille,  la  fâcheuse 
maladie  qui  vous  est  survenue  ; nos  filles  de 
Jouarre  m’en  ont  écrit  aussi  avec  inquiétude. 
Dieu  vous  éprouve  en  toutes  manières  : ee  sont 
In  autant  de  traits  de  Jésus-Christ  crucifié,  qu'il 
imprime  sur  vous.  A|lez  avec  lui  dans  le  sacré 
jardin  ; prenez  à deux  mains  la  coupe  qu'il  vous 
présente,  et  n'en  perdez  pas  une  goutte.  Je  suis 
fort  consolé  de  ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
êtes  bien  aise  de  souffrir , et  «jue  ees  coups  dont 
Dieu  vous  frappe  rabattent  vos  autres  peines. 
Ce  m’eu  est  pourtant  une  grande,  de  voir  que 
v mis  soyez  exercée  en  même  temps  au  dedans  cl 
au  dehors.  Il  en  a été  de  même  du  Sauveur  : il 
vous  donne  des  moyens  de  lui  montrer  votre 
amour,  et  il  ne  peut  rien  faire  de  plus  efficace 
pour  vous  déclarer  le  sien. 

J’ai  vu  et  considéré  toutes  vos  lettres  : je  n'ai 
rien  eu  de  présent  pour  y répondre;  j’ai  eu  aussi 
fort  peu  de  loisir.  Il  fnuf  toujours  exposer  les 
choses;  pareeque  cela  fait  entrer  dans  l'ordre  de 
l’obéissnuce , et  dés-là  c’est  un  grand  soutien. 
Mais  Dieu  ne  me  donne  pas  toujours , et  je  n’ai 
pas  toujours  le  temps  : en  ce  cas , il  faut  se  servir, 
avec  une  grande  soumission,  des  régies  que  j’ai 
données  pour  les  dispositions  de  jnême  nature. 
La  eonduïle  des  âmes  est  un  mystère  : il  faut  que 
Dieu  y agisse  des  deux  côtés.  Fntendez  ceci,  nia 
Fille;  Dieu  vous  en  donnera  l’intelligence.  Je 
’tâeliçd'êlre  fidèle  à donner  ee  que  je  reçois:  quand 
jcnc  reçois  rien  de  particulier,  j'abandonne  tout 
à Dieu , et  je  le  prie  de  subvenir  à ma  pauvreté. 
Je  vous  ai  offerte  à Dieu,  et  je  ne  ersserai  de 
vous  y offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la  grâce 
d'accepter  la  direction  de  la  maison.  J'qi  vu  aussi 
madame  Tanqueux , avec  laquelle  je  me  suis 
expliqué  de  beaucoup  de  choses  : tout  s'est  passé, 
ee  me  semble , fort  agréablement  de  part  et 
d'autre. 

Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Pari»,  ce  21  février  1(92. 

LETTRE  XXXIV. 

Lmbc  qu'elle  ikifl  faire  «i'un  écrit  qu'on  lui  avait  envoie 
I par  sou  oriirc  : désir  de  la  conuaiinauld  pour  posséder 
i Jésus  Chrisl  dan*  le  sainl-saeremom  ; raniment  elle 

doit  se  eonduire  |iour  attirer  en  etlo  l'Époux  cClesto. 

j L'écrit  que  vous  avez  reçu  de  Jouarre  vous  a 
été  envoyé  par  mon  ordre  exprès,  et  je  vous  ai 
mandé  à vous-même  qu'il  y avoit  quelque  chose 
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pour  vous  dans  le  paquet  dont  je  vous  chargcois. 
Quoique  eet  écrit  soit  fait  à la  prière  de  quelques 
religieuses,  le  fond  en  est  commun  à tous  les 
chrétiens.  Ainsi),  vous  le  pouvez  communiquer 
aux  personnes  qui  vous  le  demandent , et  à toutes 
les  personnes  faisant  profession  de  pieté  et  de 
retraite.  J'en  dis  autant  d’autres  écrits,  excepté 
ce  qui  regarde  la  conscience,  ou  les  particulières 
dispositions  des  personnes.  Je  n’écris  rien  que  je 
veuille  être  secret  : il  faut  seulement  prendre 
garde  de  ne  pas  divulguer  de  tels  écrits  aux  gens 
profanes  et  mondaius,  qui  prennent  le  mystère 
de  la  piété  et  de  la  communication  avec  Dieu, 
pour  un  galimatias  spirituel. 

Vousavez  plus  sujet  de  craindre  d'offenserDieu 
en  me  taisant  les  choses , ou  ne  me  les  disant  pas 
assez  à fond,  qu'en  me  les  découvrant  simple- 
ment: vous  devez  être  bien  persuadée  que  je  ne 
me  laisserai  pas  prévenir , et  que  je  ne  condam- 
nerai ni  ne  soupçonnerai  personne  sans  preuve. 
Entendez  le  sermon , quoiqu'il  vous  en  coûte 
de  peines  et  de  répugnances. 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ  ca- 
ché au  saint-sacrement,  et  ceux  de  nos  chères 
soeurs  : je  le  donnerai  quand  il  faudra,  et  quand 
j'aurai  prévenu  certaines  noises  que  je  dois  éviter. 
Voilà  la  lettre  que  j’écris  sur  ce  sujet  à votre 
communauté. 

J’ai  reçu  vos  vœux  et  vos  soupirs , mes  Filles. 
Dans  les  bienfaits  communs,  c’est  un  commen- 
cement de  possession,  que  d’avoir  la  liberté  de 
souhaiter,  puisque  les  souhaits  fout  naître  des 
prières  ardentes,  et  qui  arrachent  tout  des  mains 
de  Dieu.  C’est  à lui  qu’il  faut  s'adresser  pour 
obtenir  l'accomplissement  de  vos  saints  désirs. 
Je  serai  attentif  à sa  voix , et  toujours  disposé  à 
vous  satisfaire. 

Souvenez-vous,  mes  Filles,  sur  toutes  choses, 
de  l’union  et  de  la  régularité,  qui  sont  fondées 
l’une  et  l’autre  sur  l’obéissance  : ce  sont  la  les 
grands  attraits  qui  attireront  chez  vous  l'Époux 
céleste,  eu  qui  je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  4 avril  1692. 


LETTRE  XXW. 

Il  couscut  qu'elle  diffère  sou  jubile. 

11  n’y  a aucune  apparence,  ma  Fille,  que  je 
puisse  aller  à Jouarrc  pendant  le  jubilé,  ni  tandis 
que  la  mission  sera  ici.  Je  veux  bien  vous  diffé- 
rer votre  jubilé , et  vous  entendre  dans  l'octave 
du  Saint-Sacrement.  Vous  pourrez,  ma  Fille,  la 
venir  passer  ici.  Je  ferai  prier  les  ursulines  de 
vous  recevoir  dans  leur  maison  durant  ee  temps: 
j’aurai  soin  de  leur  faire  rendre  votre  lettre,  et 
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d'y  assurer  votre  retraite.  Madame  B***  ne  doit 
pas  vous  refuser  votre  congé , après  la  manière 
dont  je  lui  en  écris  : elle  aura  pourtant  de  la  peine. 
Je  l'assure  que  vous  ne  songez  point  a aller  main- 
tenant à Paris:  en  effet,  la  maison  serait  trop 
seule-.  Je  vous  attendrai  lundi;  et  en  vous  atten- 
dant, je  demanderai  a Dieu , de  tout  mon  cœur, 
le  don  de  conseil  avec  le  fruit  de  bonté  par  rap- 
port à vos  intentions.  Je  trouverai,  s'il  plaît  a 
Dieu,  tout  le  temps  dont  vous  aurez  besoin.  Je 
suis,  ma  Fille,  très  cordialement  à vous. 

; A Meaux,  ce  30  mai  1692. 


LETTRE  XXXVI. 

Sur  l'étal  tic  l'épouse  qui  soupire  après  le  tlisiu  Epoux. 

l.c  fond  des  dispositions  (pie  vous  m’exposez , 
ma  Fille,  dans  votre  lettre,  est  très  bon.  L ‘épouse 
disoit 1 : Aussitôt  que  mon  Époux  a fuit  enten- 
dre sa  voix , je  suis  tombée  en  défaillance. 
L’original  porte  : Mon  amc  s’en  est  allée;  elle 
s’est  échappée.  Dieu  vous  fait  sentir  quelque 
chose  de  cette  disposition.  L’épouse  s'échappoit 
encore  à peu  près  de  cette  manière , lorsqu'elle 
disoit  : Soutenez-moi  pur  des  fleurs,  et  par  des 
essences  de  fruits  confortalifs , pareeque  je  lan- 
yuis  d'amour'1  J L’ame  défaillante  demande  un 
soutien  : mais  elle  en  reçoit  un  bien  plus  grand  que 
celui  quelle  demande  ; car  l’Époux  approche  lui- 
même,  au  verset  suivant,  et  la  soutenant  et 
l’embrassant  en  même  temps , et  par-là  lui  faisant 
sentir  toute  la  douceur  et  la  force  de  sa  grâce. 

Les  caresses  intérieures  que  l’ame  fait  alors  à 
l'Epoux  céleste  lui  sont  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  sont  plus  libres  et  plus  pleines  de  con- 
fiance : mais  il  faut  s’en  tenir  la;  et  l’épanche- 
ment où  l’on  sc  sent  porté  envers  les  personnes 
qu’on  sait  ou  qu’on  croit  lui  être  unies,  a quelque 
chose  de  délicat  et  même  de  dangereux. 

Xc  voyez-vous  pas  que  lachasteet  fidèle  épouse, 
en  rencontrant  ses  compagnes  et  celles  qui  sont 
disposées  à chercher  l’Époux  avec  elle , sans  leur 
faire  aucunes  caresses,  leur  donne  seulement  la 
commissiond'annoncerà  son  bien-aimé  ses  trans- 
ports et  l'excès  de  son  amour  ",  Cela  veut  dire 
qu’on  peut  quelquefois  épancher  son  coeur,  eu 
confessant  combien  on  est  prise  et  éprise  du  cé- 
leste Epoux  ; mais  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin. 
: Et  quand  l'Époux  sollicite  sa  fidèle  épouse  à 
chanter  pour  ses  amis , elle  lui  dit  : F uyez,  mon 
j bien-aimé 1 ,-cen’cst  point  à vos  amis  que  je  veux 
! plaire,  je  ne  me  soucie  pas  même  de  les  voir  ni 
de  leur  parler;  fuyez , fuyez  en  un  lieu  ou  je  sois 

I ■ ( «Ht.  v.  2.  6.  - = tbtd.  II.  5.  — ‘ Ibid.  V.  S.  9,  IT.  — 
i<  Cant.  vm,  15,  II. 
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8cule  avec  vous.  On  doit  être  dans  d'extrêmes 
réserves  avec  tout  autre  qu'avec  l’Époux,  et  c'est 
avec  lui  seul  qu'il  est  permis  de  s'abandonner 
à ses  désirs  ; car  il  est  le  seul  dont  les  baisers,  les 
embrassements  et  les  caresses  sont  chastes,  et 
inspireut  la  chasteté. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ , de  ce  qu'il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes;  et  sou- 
venez-vous qu'il  faut  mettre  parmi  ses  beautés 
la  bonté  qu'il  a de  vouloir  gagner  les  cœurs , et 
les  remplir  de  lui-méme.  Je  le  prie  qu'il  vous 
soulage.  Marchez  en  confiance  : ii  vous  regarde, 
et  son  regard  vous  soutient.  Le  surplus  de  votre 
lettre  se  remettra  à un  autre  temps.  Vivez  ce- 
pendant en  paix  , ma  Fille  ; car  il  n'y  a rien  de 
mal  à craindre  que  de  perdre  Dieu,  que  personne 
ne  vous  peut  ravir  si  vous  l'aimez.  Je  suis  à vous 
de  bien  bon  cœur. 

A Genoigny,  cc  10  juillet  1(82. 


LETTRE  XXXVII. 

Comment  lout  est  amour;  vraie  manière  de  consacrer  son 
sommeil  A Dieu  ; règles  sur  la  prière  vocale;  instructions 
sur  le  pur  amour. 

Ohl  non,  ma  Fille,  je  ne  prétends  pas  me 
comprendre  dans  le  silence  que  je  vous  propose. 
Parlez-moi  quand  vous  en  serez  pressée  par  l'Es- 
prit; car  il  faut  que  je  vous  écoute,  et  que  j'écoute 
Dieu  pour  vous  : il  faut  que  la  même  voix  de 
l’Esprit,  qui  se  fera  entendre  dans  votre  cœur, 
retentisse  dans  le  mien  , alln  que  je  vous  réponde 
ce  que  Dieu  me  donnera. 

Tout  est  amour  ; tout  aime  Dieu  à sa  manière, 
même  les  choses  insensibles  : elles  font  sa  vo- 
lonté; et  parcequ’elles  ne  peuvent  pas  connoitre 
ni  aimer,  il  semble  qu’elles  s’efforcent,  dit  saint 
Augustin  ',  a le  faire  connoitre , afin  de  nous 
provoquer  à aimer  leur  auteur  : c’est  ainsi  que 
tout  est  amour. 

Il  n’est  pas  besoin  d’avoir  de  l'esprit,  ni  d’in- 
venter de  belles  pensées,  pour  consacrer  son  som- 
meil à Dieu  : qu’ainsi  ne  soit;  en  disant  que 
vous  ne  savez  que  dire,  vous  avez  tout  dit.  Oui, 
je  voudrais,  mon  Dieu,  que  chaque  respiration, 
que  chaque  battement  de  cœur  fût  un  acte  d'a- 
mour : je  voudrais  être  mol -même  tout  amour, 
être  écrasée  et  anéantie; en  sorte  qu’il  ne  restât 
de  moi  quel’amour,  et  une  éternelle  louange  de 
votre  saint  nom.  Voilà  qui  est  fait;  cela  suffit. 
On  cède  après  cela  a la  nécessité;  pareeque  Dieu 
l'a  ordonnée,  l'a  établie;  et  on  aime  son  ordre, 

* Enar.  //  in  Pt.  nvi,  i*.  12;  loin.  |V,  cot.  124. 


pareequ'il  est  de  sa  justice,  de  sa  sagesse  et  de 
sa  bonté.  Il  n’en  faut  pas  davantage;  et  alors 
notre  sommeil  loue  Dieu,  et  confesse  notre  infir- 
mité, qui  est  la  peine  de  notre  péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  F’illc , le 
jour  de  mon  baptême  est  le  jour  de  saint  Michel, 
en  septembre  ; le  jour  que  j’ai  été  consacré  prê- 
tre est  le  samedi  de  la  Passion  ; le  jour  de  mon 
sacre  est  celui  de  saint  Matthieu.  Je  vous  suis 
bien  obligé  de  vouloir  communieren  ces  jours-là 
a mon  intention , et  demander  à Dieu  les  grâces 
dont  j'ai  besoin  pour  être  un  chrétien  digne  de 
ce  nom,  et  pour  remplir  mon  ministère. 

Pour  les  prières  vocales,  qui  ne  sontd’aucune 
sorte  d’obligation,  quand  vous  vous  sentirez  at- 
tirée à quelque  chose  de  plus  intime , suivez  vo- 
tre attrait.  Pour  l'office , quoique  vous  n’v  soyez 
pas  absolument  obligée,  je  ne  crois  pas  que  cela 
fût  bien  de  le  laisser. 

Quand  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous 
répondre  sur  vos  questions  de  l’amour  de  Dieu , 
vous  ne  songez  pas  à ce  qu'il  faudrait  pour  y 
satisfaire,  et  que  d'ailleurs  cela  n'est  point  né- 
cessaire; car  c’est  le  cas  où  arrive  ce  que  dit 
saint  Jean  1 : L’ onction  vous  enseigne  tout.  L’a- 
mour s'apprend  par  l'amour  : et  à l’égard  de  ce  pur 
amour,  ce  qu'il  en  faut  savoir,  c’est  qu’il  emporte 
un  dépouillement  universel  : cela  va  bien  loin 
et  porte  des  impressions  bien  crucifiantes.  C'est 
pourquoi  je  necroiroispasqu'il  fallût  ni  le  desirer 
ni  le  demander  à Dieu,  encore  moins  se  mettre  en 
peine  de  cc  que  c’est  ; car  le  propre  de  cet  amour, 
c’est  de  se  cacher  soi-même  à soi-même  : quand 
on  le  sent,  ordinairement  on  ne  l'a  pas;  quand 
on  l'a,  on  ne  sait  ce  que  c'est;  je  veux  dire  qu’on 
lésait  bien  moins  lorsqu’on  l'a , que  lorsqu'on  ne 
l’a  pas.  Car  quand  on  ne  l'a  pas , on  en  raisonne 
comme  les  autres;  mais  quand  on  l'a,  on  se  tait, 
on  ne  sait  qu’en  dire,  et  on  ne  peut  en  parler  si 
cc  n’est  dansccrtains  élans  que  Dieu  envoie  lors- 
qu’on y pense  le  moins.  J'ai  des  raisons  de  croire 
qu'il  n'est  pas  à proposde  le  demander  ; mais  de 
s'offrir  à Dieu  avec  un  entier  dépouillement , 
pour  faire  sa  volonté  en  général. 

Vous  pouvez  dire  à la  communauté  que  je 
' permets  qu’on  garde  le  saint-sacrement  les  deux 
jours  que  vous  me  marquez,  pourvu  qu'il  y ait 
toujours  quelqu'un  devant , même  pendant  la 
nuit , sans  néanmoins  dire  mot.  Dites  à madame 
B***  qu’à  force  de  venir  de  temps  en  temps  dans 
la  maison,  Jésus-Christ  s'v  formera  enfin  une 
demeure  stable.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

j 

A Meaux,  cc  4 août  1692. 

• /.  Joan.  II.  27. 
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lettres 

LETTRE  XXXMII. 

Il  la  reprend  d'aioir  trop  lardé  il  l'nistr'lire  de  certaine» 
chose;,  cl  la  raiurc. 

Ayez  soin,  ma  Fille,  de  faire  rendre  ce  pa- 
quet en  main  propre  pour  Jouarre.  Madame  d'Al- 
bert verra  que  j'ai  reçu  sa  lettre , dont  elle  est 
en  peine,  et  elle  aura  réponse.  Si  vous  pouvez 
y aller  vous-mémc,  j’en  serai  bien  aise. 

Quant  a vous,  j'ai  lu  \ os  papiers  : vous  avez 
bien  fait  de  me  (lire  tout  : vous  eussiez  mat  fai| 
de  me  celer  quelque  chose.  Je  n'estime  pi  plus 
ni  moins  ceux  dont  il  s'agit;  et  quand  il  eut  du 
en  arriver  quelque  diminution  de  mon  estime, 
à quelque  prix  que  ee  soit , il  faut  que  le?  supé- 
rieurs soient  instruits;  et  s'il  y a quelque  faute, 
c’est  d'avoir  trop  tardé.  \ ous  avez  bcsoinqueje 
vous  le  pardonne;  cl  je  le  fais,  ^ condition  qu'une 
autre  fols  vous  bannirez  toutes  ees  réserves  et 
ces  scrupules  dp  me  parler. 

Demeurez  assurée  sur  votre  état  : je  ne  souf- 
frirai pas  qu'on  v ous  inquiète  sur  cela,  .le  ne  né- 
gligerai pas  |es  occasions  de  vous  procurer  une 
place  dans  un  monastère,  quand  cela  se  présen- 
tera. \ ivez  en  foi . ma  Fille;  abandonnez-vous  A 
celui  qui  vous  attire.  Rien  ne  m’a  empêche  de 
vous  écrire,  que  le  peu  de  loisir.  Soyez  persuadée 
que  je  ne  vous  abandonnerai  point.  Votre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Gcrmigtir.  ce  6 sept  mire  1601. 

LETTRE  XXXIX. 

It  approuve  un  acte  de  la  commnnaulé  . et  exhorte  cette 
Soeur  » sexoumcltrc  aux  dispusiiion»  qu'un  fera  de  sa 
personne. 

J’ai  vu  l’acte  que  vous  m’avez  envoyé , ma 
Fille;  je  l'ai  trouvé  très  bien  fait  : il  n’y  a qu'à 
|e  passer  en  cette  forme,  et  assurer  M.  Le  D’** 
votre  supérieur,  et  M.  et  madame  I)**',  que  je 
le  ratifierai , s’il  est  nécessaire  , en  la  forme  que 
l’on  voudra.  Je  me  réjouis  avec  toute  la  commu- 
nauté, du  bonheur  qu'elle  a de  posséder  tutsi 
saint  supérieur.  Faites-lui  bien  mes  rcmerci- 
ments  de  tous  ses  soins  : j'en  espère  un  grand 
fruit  pour  ia  maison;  et  je  ne  doute  point  que 
Dieu  n’accompagne  de  scs  bénédictions  particu- 
lières la  visité  d'un  supérieur  si  saint.  1 
Pour  vous,  tria  Fille , vous  n'axez  qu'à  vous 
soumettre  aux  dispositions  qu'on  fera  de  votre 
personne  , en  foi  et  en  abandon,  sans  avancer  ni 
reculer  ; c'est  la  volonté  de  Dieu.  Je  salue  île  tout 
mon  cœur  ces  messieurs  , ces  dames  et  nos  chè- 
res Filles;  et  je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A Germigny.  cc  f 0 septembre  1092 


PE  !>}|2TÉ 

LETTRE  XL. 

H lui  ordonne  ij'accepter  l(*t  charges  qu'on  lui  a imposas. 

Je  n’ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  que  ee  ma- 
tin : ainsi  ce  que  vous  demandiez  quç  j'écrivisse 
par  rapport  à M.  l'abbé  *‘*  qe  se  peut  plus. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  j'ai  écrit  nalurclle- 
ractit;  et  il  vous  doit  suffire  qu’à  présent  je  m'in- 
téresse à ee  qui  vous  touche  d'une  façon  plus 
particulière  qu'au  commencement. 

Je  vous  renvoie  voire  contrat.  Obéissez;  ac- 
ceptez les  charges  ; quoique  avec  celle  de  dépo- 
s|lajre,  que  vous  avez  déjà,  celle  d'infirmière  me 
fasse  peine  pour  vous;  pelle  de  la  sacristie  vous 
tifndra  Ijett  fie  soulagement.  Prenez  courage; 
Dieu  est  avec  voit»  : jouissez  de  l'Époux  céleste, 
c(  des  ornements  de  son  sacré  corps.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A Gcrmigny,  cc  21  «'pteinbre  1692. 

LETTRE  XLI. 

Sur  une  peine  dont  elle  lui  avoit  écrit  ; et  la  demande  de 

la  communauté  pour  conserver  le  snint-sncrcmçul. 

Voilà,  ma  Fille,  des  lettres  pour  Jouarre,  que 
je  vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  ne  puis  encore  vous  répondre  sur  ce 
qui  v ous  touche . sinon  à l'égard  de  la  peine  dont 
v ous  m'avez,  parlé.  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit , 
c’est  qu'il  m’a  paru  qu  elle  u'avoit  rien  de  nou- 
yeatt  dans  sou  fond;  en  sorte  que  vous  n'aviez 
qtl'à  y appliquer  les  conseils  qtte  je  vous  ai  don- 
nés en  cas  pareils,  et  au  reste  demeurer  en  re- 
pos. J'ai  considéré  tous  les  mouvements  que 
Dieu  vous  donne  : v pus  pourrez  difficilement 
vous  empêcher  de  venir  à Paris.  J’y  serai , s’il 
plaît  ù Pieu,  la  semaine  prochaine  ; vous  pour- 
rez m'y  voir,  et  je  v ous  écoulerai  volontiers.  \e 
craignez  point  de  vous  charger  des  demandes 
qu'on  vous  priera  de  me  faire  sur  le  sifint-saerc- 
ment  ; il  me  faudra  pourtant  laisser  écouter  Dieu. 
•l 'espère  voir  vos  papiers  avant  mon  départ,  et 
vous  y donner  une  réponse. Priez  Dieu,  ma  Fille, 
qu'il  m'eu  donne  ie  loisir  autant  qqc  j’en  ai  la 
volonté.  Dieu  soit  avec  vous. 

\ Gcmugny.  ce  8 novembre  iô92. 


LETTRE  XLI  I. 

Sur  un  moven  pour  so  Icivr  en  h présence  de  Dieu;  cl 
sur  lu  raison  qui  l'crapéche  do  lui  pci  inollrc  quolqui* 
austérités. 

Je  ne  me  souviens  point,  ma  Fille,  d'autre 
pénitence  que  de  celle  que  vous  me  marquez, et 


Digitized  by  Google 


ET  l)E  UIRPPTIIW-  -53> 

iç  m’çn  contente.  Je  ne  me  soutiens  d'antre  nu  monde.  Jsaie  a aussi  vu  ce  jour,  et  voici  ce 


chose  de  ce  que  je  vous  dis  à confesse,  sinon  que 
je  vous  donnai  pour  mot  en  de  vous  tenir  en  la 
présence  de  Djéu . son  saint  amour;  n'y  ayauj 
rien  cjuj  ramène  mieux  dans  la  pensée  l'objef 
aimé,  que  |'amour  meme.  Qui  peut  oublier  cq 
qu'il  àjine  ? Suivez  donc  ce  bienheureux  attrait, 
e|  Dieu  vous  sera  présent. 

J’approuve  fort  le  recueillement  dont  vous  me 
parlez  pour  les  fêtes  et  dimanches,  si  madame 
votre  supérieure  le  Jrouvp  bon  , vous  renvoyant 
Ô l'opéjssancp  pour  les  pjioses  extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
ÎJJT  les  austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles  que 
vouij  me  proposez  paroltrpient  trop;  sans  çeja  je 
voqs  en  penheftrpis  [‘essai  durant  Taxent  : mais 
cela  ne  sé  petit , non  pins  que  le  reste  dont  voua 
nie  parlez. 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-pième , et 
Pieu  s'avapcera  vers  vqus.  Approchez-vous  de 
lui,  dit  sajnt  Jacques  ',  et  il  approchera  de 
vous.  Je  l'en  prie,  et  sgis  à voqs  de  bien  bon 
jjœuf. 

y fie  j-niigny,  nurili  inafin.  IKIJ. 


LETTRE  Xl.Ilj. 

Il  pernet  de  réserver  le  saint-acrement  dans  la  eommu- 
* nauié,  el  montre  en  combien  de  manières  Jésus-Christ 

est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  Lieu  expliqué , rqa  Fille , sur 
le  sujet  du  saiqt  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  |cdise 
pubijquepteni,  juçqq  aeç  qu'il  soit,  fondé,  et  la 
fpijgation  acceptée-  En  récompense,  je  permets 
de  le  dire  en  particulier  eptre  les  Soeurs  in  veille 
et  !b  JRMr  de  Noël , |a  yp j lie  et  le  jour  (je  la  cir- 
concision . Ii(  yei||e  et  le  jour  de  l'Epiphanie,  et 
eje  (tarder  le  squit-saercpient  dans  |e  lahernaelç 
la  puit  çje  Noël  et  le  jour  même , Jusqu’au  salut. 

1 n sensiblement  l'Epoux  céleste  s'accoutumera  à 
v epir  (fans  son  jardin  : mais  que  ce  soit  un  jardin 
q|qs,  qui  ait  une  fontaine  scellée  2;  que  tout  y 
soit  dans  le  recueiliemenU’t  dans  le  silence.  Vous 
vpyez  biçp  qu'il  ne  faut  pas  me  presser;  mais  me 
kfisser  écouter  pieu.  J’ai  bonne  volonté;  mais  je 
ne  puis  encore  rieq  déterminer. 

Vous  avez  trouvé  A Jouarre  de  quoi  vous  en- 
tretenir devant  le  divjn  Enfant  : soyez  ep  admi- 
ration et  en  silence  devant  lui , écoutez-lc , eon- 
tcmplez-lc;  çt  eu  l’admirant,  laissez-lui  ravir 
votre  cœur. 

Abraham  a vu  mon  jour,  el  il  s’en  est  ré- 
joui 1 ; il  a vu  mon  jour,  le  jour  auquel  j'ai  paru 

■ Jac . it.  I.  — ' Vaut.  iv.  12,  — * Joua.  viii.  $6. 


qu'il  en  a vu  1 : « Un  petit  enfant  nous  est  pé,  un 
» (ils  nous  est  donné  , sa  principauté  est  sur  ses 
» épaules,  et  son  nom  sera  l’ Admirable,  |e  cou- 
» sciller,  le  Pieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur, 
» le  prince  de  la  paix.  » 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous 
celle  d' Admirable,  que  je  vous  donne  A méditer. 
Songez  bien  A cette  belle  qualité,  et  donnez-vous 
à Dieu;  afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en  quoi 
principalement  ce  div  in  Enfant  est  ndmiralile. 
Méditez  bien  ces  mois  : Ün  petit  enfant  nous 
est  ué , un  fils  nous  est  donné.  Prenez-le,  puis- 
qu'il vous  est  donné  a |u  sainte  table  ; prenez-le 
comme  un  pciij  enfant,  puisque  c'est  pour  vous 
qu'il  est  né  en  cette  qualité.  Jésus  admirable  eu 
Pieu,  admirable  en  lui-même,  admirable  enses 
conduites , eu  ses  vertus,  en  ses  miracles;  ad- 
mirable en  uhus-roêmes  dans  notre  vocation , 
dans  les  miséricordes  qu'il  a exercées  envers 
nous;  admirable  dans  la  suite  de  notre  sanctifi- 
cation et  dans  notre  persévérance.  Ce  sera  le  su- 
jet de  mon  sermon  de  Noël  que  je  vous  donne  à 
méditer  : priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  m’ouvre 
l'iutelligcnee  de  cette  admirable  prophétie,  la 
plus  capable , que  je  sache , de  faire  connoitre  et 
aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse-t-il  être  aimé  de 
| toute  la  ferre  i Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

i A }leau|,  ce  23  décembre  1692. 

j 

LETTRE  XLIV. 

Sur  ses  «leurs  d'ôlre  religieuse  ; exhortation  à l'humilité. 

Je  reçois  vos  vœux,  ma  Fille,  et  je  les  offrirai 
demain  A Pieu  avec  un  cœur  paternel.  Je  suis 
filché  du  long  tour  qu'a  fait  ma  lettre  : c'est 
pourtant  l’ange  de  Dieu  qui  l'a  conduite , puis- 
qu’elle vous  a été  rendue.  Je  pars  samedi  : je 
donnerai  moi-même  votre  lettre  au  PT**;  s’il 
plaît  A Dieu,  je  lui  parierai,  et  je  chercherai  les 
moyens  de  coneilier  toutes  choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cette  pensée 
de  religion  : la  proposition  que  vous  croyez  si  fai- 
sable , et  que  vous  me  priez  de  repasser  dans 
mon  esprit  plus  (l'une  fois,  est  la  plus  grande 
chimère  du  monde.  Ne  vous  agitez  plus  tant  sur 
ce  sujet  : ce  n’est  pas  que  je  me  rebute  : mnis 
| c'est  que  j’ai  peine  à vous  voir  vous  tourmenter 
en  vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  l’Epiphanie  est 
la  fête  de  la  foi  : suivre  là  foi , c’est  stiiv  rc  l'é- 
toile. Que  cette  étoile  est  aimable , puisqu'elle 
nous  conduit  A Jésus-Christ  et  au  lieu  où  il  est  ! 

1 bai.  ix.  6. 
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Ce  que  vous  avez  fait  avec  V“  m’a  beaucoup 
plu  : mais  ce  n’est  pas  assez;  continuez,  et  hu- 
miliez-vous toujours  de  plus  en  plus  devant  Dieu 
et  devant  les  créatures.  ÎSotrc  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  7 janvier  1093. 

LETTRE  XLV. 

Il  accorde  âia  communauté  la  présence  du  suint  sacrement 
pour  plusieurs  jours. 

Vous  direz,  ma  Tille  , à madame  votre  supé- 
rieure que  je  lui  accorde,  et  à la  communauté . 
la  présence  du  saint-sacrement,  pour  les  trois 
jours  de  la  Quinquagésime,  et  pour  la  fête  de 
saint  François  de  Sales  : vous  pourrez  dire  le 
soir  le  salut  entre  vous.  J'aurai  bien  de  la  joie 
que  M***  vous  fasse  une  exhortation  : pour  le 
surplus,  j’y  songerai,  et  y répondrai  à loisir. 
Toutes  vos  pensées  sont  bonnes;  mais  je  n’y  vois 
pas  , ma  Fille,  la  facilité  que  vous  pensez.  SI  je 
puis  accomplir  vos  désirs . je  le  ferai  avec  joie  ; 
n’en  doutez  pas. 

Vous  avez , dans  les  choses  que  je  vous  ai  di- 
tes, la  règle  de  votre  conduite,  et  vous  n’avez 
qu’à  marcher  avec  confiance.  Surmontez-vous 
vous-même  : ne  vous  pardonnez  rien  devant 
Dieu  ; attendez  tout  de  sa  miséricorde.  J'ai  bien 
considéré  toutes  vos  lettres;  j'aurai  égardâtout. 
Je  prie  notre  Seigneurqu’il  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  Î8  janvier  l«93. 

LETTRE  XL VI. 

Sur  lex  manières  admirables  dont  l’Époux  tourmente  les 

âmes  ; et  sur  l'union  iju’ll  faut  avoir  avec  le  Verbe. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  Fille  : il  ne 
faut  imputer  mon  silcncequ'àmon  peu  de  loisir; 
je  ne  laisse  pas  de  penser  à tout.  L’affaire  de  l’u- 
nion semble  s’avancer  : je  la  crois  très  bonne  ; 
je  serai  attentif  à tout. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  avoue,  mu 
Fille,  que,  quelque  attrait  que  vous  sentiez  pour 
la  religion,  je  n’y  vois  rien  moins  que  les  facili- 
tes que  vous  croyez.  Votre  désir  vous  trompe  , 
et  fait  votre  croix.  Continuez  à regarder  Jésus- 
Christ  comme  l'admirable,  et  songez  qu'il  faut 
renfermerdans  celte  qualité  cette  parole  de  Job 1 : 
I ous  me  tourmentez  d'une  manière  admirable. 
Ces  manières  admirables  de  tourmenter  les  urnes 
contiennent  les  exercices  qu’il  leur  envoie  pour 
les  purifier,  et  pour  enflammer  leur  amour.  As- 
surez-vous que  ces  peines  sont  permises  et  or- 

• Jot.  I.  16. 


données  à cette  fin  : plus  elles  augmentent,  plus 
Dieu  veut  que  l’on  s'unisse  à lui , et  que  l’on  s’y 
livre  ; et  c'est  aussi  le  seul  moyen  de  les  empê- 
cher de  s'accroître.  Un  amour  qui  n’est  pas  con- 
tent doit  plonger  l’amc  dans  une  profonde  tris- 
tesse : on  n’est  content  ni  de  soi-mème , ni  des 
efforts  qu'on  fait  pour  aimer,  ni  du  cher  Epoux, 
qui  ne  se  donne  qu'à  travers  des  ombres  et  par 
moments,  et  qui  semble  abandonner  l’amc  qu'il 
livre  à de  si  noires  pensées.  Il  faut  croire,  du- 
rant celle  espèce  de  désordre  , que  l'affaire  de 
l'amour  s'avance  du  côté  de  l'Époux  : il  faut  être 
fidèle  à l'avancer  du  sien. 

Écoutez  ces  mots  : Je  suis  la  vigne  : comme 
les  rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  s'ils  ne 
sont  dans  la  racine , ainsi  vous  ne  sauriez  rien 
faire  sans  moi1.  Sans  l'influence  de  la  racine, 
la  branche  sèche  aisément,  et  n’est  plus  bonne 
que  pour  le  feu.  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien. 
Ouvrez  l’oreille  du  coeur  à ces  paroles  ; lisez-les 
dans  saint  Jean.  C'est  la  vérité  que  vous  fait  sen- 
tir l'Époux  céleste.  Lorsqu'il  semble  que  l'ame 
est  prête  às’échappera  chaque  moment,  alors  on 
ressent  cette  vérité  : Fous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi  ; il  ne  reste  qu’à  dire  : Il  est  vrai, cela  est 
ainsi  ; je  ne  puis  rien  de  moi-même  ; mais  je  puis 
tout  avec  celui  qui  me  fortifie  1. 

C’est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ 
parle  ainsi  : car  encore  que  cela  soit  vrai  de  Jé- 
sus-Christ en  tant  qu'homme,  cela  n’est  vrai  de 
Jésus-Christ  homme , que  pareeque  cette  huma- 
nité est  unie  au  Verbe.  C’est  au  Verbe  qu'il  faut 
être  uni  pour  pouvoir  tout  avec  lui  : c'est  par  le 
Verbe  et  avec  le  Verbe  que  le  l’ère  produit  le 
Saint-Esprit,  qui  est  son  amour  : la  même  chose 
se  fait  dans  les  âmes.  Jésus  a dit 1 : Mon  Pire  et 
moi  viendrons  à celui  qui  garde  mes  comman- 
dements, et  nous  établirons  en  lui  notre  de- 
meure; ce  qui  se  fait  en  produisant  en  nous  le 
chaste  amour,  qui  est  répandu  par  le  Saint-Es- 
prit dans  les  cœurs.  C’est  donc  principalement  en 
eelaqueJésus  est  admirable.  Il  est  admirable  dans 
les  chastes  embrassements  dont  il  honore  son 
épouse,  et  la’rend  féconde  : toutes  les  v ertussont 
le  fruit  de  ses  chastes  embrassements.  Les  peines 
qui  l’accompagnent  servent  à retirer  l’ame  aude- 
dansoù  elle  jouit.  Cela  est  ainsi  du  côté  de  Dieu; 
il  faut  se  laisser  aller  à lui  ; afinque  cela  soit  aussi 
de  notre  côté.  Vous  vous  tourmentez  trop  , ma 
Fille,  sur  le  désir  de  la  religion  : tout  ce  qui  ar- 
rive vous  fait  imaginer  des  occasions  pour  cela  ; 
elles  sont  trop  foibles  et  trop  éloignées.  Vivez  en 
paix  : notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  2S  KrrierlftB. 

' Jvan.  xv.  S.  — * Phil.  iv.  13.  — ’ Juan,  xiv,  23. 
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LETTRE  XLV1I. 

Sur  lu  conduite  que  Dieu  lui  inspiroil  dans  la  direction  ; 
cl  sur  les  caractères  d'une  aine  rmuacitéc. 

Je  me  sers,  ma  Fille , de  l'occasion  do  messa- 
ger que  j'envoie  à Jouarre,  pour  vous  dire  que  j 
je  vous  ai  offerte  de  bon  cœur  à Dieu , et  que  je 
l'ai  prié  de  m'inspirer  ce  que  j’ai  à vous  dire , 
touchant  la  personne  dont  vous  m’avez  écrit.  Je 
vous  dirai  en  général  que  la  conduite  qu'il  m’in- 
spire dans  le  cœur  est  fort  sérieuse  en  matière  de 
direction.  Il  me  donne  un  fonds  de  charité  iné- 
puisable et  inaltérable,  ce  me  semble,  pour  les 
personnes  dont  il  me  charge  ; et  je  crois  être, 
par  sa  grâce,  à toute  épreuve  là-dessus.  Au  sur- 
plus, je  ne  suis  porté  à aucune  des  choses  dont 
vous  me  parlez.  Dites  à cette,  personne  que  je  ne 
changerai  point  de  conduite  : je  n'improuve  pas 
ses  sentiments  ; mais  je  persiste  dans  les  miens  . 
ainsi  je  souhaite  que  tout  demeure  au  même 
état. 

Pour  vous,  maFilie,  songezqu’une  personne 
ressuscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nouvelle 
créature.  Je  fais  toutes  choses  nouvelles,  dit 
Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse ‘.La ferveur  suit 
la  nouveauté.  Je  vous  souhaite  cet  heureux  re- 
nouvellement , et  suis  à vous  de  bien  bon  cœur  en 
notre  Seigneur. 

A Vleaut,  ce  saint  jour  de  Pâque.  1603. 

LETTRE  XLV1I1. 

Il  approuve  qu'on  lui  parle  d’aDnires  temporelles;  et  lui  ré- 
pond sur  quelques  affaires  de  la  roamiunaulé. 

Il  n’y  a point  de  sujet  de  vous  alarmerde  la  let- 
tre que  je  vous  ai  déjà  écrite  : vous  devez  croire 
que  je  ne  m’étonne,  ni  ne  me  fâche  jamaisqti’on 
me  parle  de  ses  affaires  temporelles  ; au  con- 
traire, je  suis  très  aise  de  cette  confiance,  et  je 
la  ressens  comme  l’effet  d'un  cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette 
personne,  je  vous  dirai  ingénuement  que  les  ter  • 
mes  dont  elle  s’est  servie  ne  m'ont  pas  plu  ; ce- 
pendant je  prends  cela  en  bonne  part  : mais  ce 
qui  me  fait  rejeter  ces  choses , c’est  qu'elles  ne 
sont  pas  assez  sérieuses , et  que  c’est  par  elles 
que  commencent  les  amusements  si  peu  dignes 
de  la  gravité  du  ministère  ecclésiastique.  Au 
surplus,  cette  personne  a bien  fait  de  m'exposer 
en  simplicité  tous  ses  sentiments;  et  vous  pouvez 
l’assurer  qu'elle  ne  m'a  pas  déplu,  ni  que  ce 
n’est  pas  que  j'aie  mal  pris  aucune  de  ses  paroles; 
maisc'est  que  j’ai  d’autres  idées,  et  que  je  conçois 
/ 

* / 4poc . xil.  5. 
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la  direction  comme  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux. Ne  la  pressez  pas  sur  ce  qu'elle  vous  a dit 
par  rapport  à moi  : j’évite , autant  que  je  puis, 
de  pareilles  communications:  quand  Dieu  me  les 
envoie  et  que  je  connois  sa  volonté,  j’y  entre  de 
bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  i’union  de  commu- 
nauté peut  vous  causer  de  grandes  peines  : mais 
comme  cette  union  est  avantageuse  pour  la  mai- 
son, il  la  faut  avancer  sans  trop  penser  à vous: 
cependant,  ma  Fille,  je  vous  dirai  quand  il  fau- 
dra ce  que  vous  aurez  à faire,  et  j’écouterai  vos 
raisons.  Il  ne  faut  point  venir  à Paris,  du  moins 
si  têt;  les  choses  ne  sont  point  encore  assez  avan- 
cées pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à vous  dire  sur  ce  que 
vous  me  mandez  de  Jouarre  : le  temps  donnera 
peut-être  d'autres  ouvertures;  à présent  je  ne 
vois  rien;  soyez  soumise  aux  ordres  de  Dieu. 

Je  serai  très  aise  que  ce  Père  dise  chez  vous  sa 
première  messe  le  jour  de  saint  Joseph.  Deman- 
dez à Dieu  ses  lumières  pour  deux  affaires  d'une 
extrême  conséquence,  et  ajoutez  cette  intention 
à celle  que  vous  me  marquez  : demandez  la 
même  grâce  devant  le  saint-sacrement,  que  vous 
aurez  ce  jour-là. 

Je  vois,  par  la  fin  de  votre  lettre,  que  ma- 
dame votre  supérieure  se  prépare  à faire  le  voyage 
de  Paris  : si  d'elle-même  elle  s'avisoit  de  vou- 
loir vous  y amener,  j'y  conseutirois  volontiers; 
autrement  je  ne  le  trouve  pas  à propos  : il  faut 
que  cesoit  elle  qui  leveuille  et  qui  vousen  presse; 
autrement  n’y  venez  point.  Notre  Seigneur  soit 
| avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  21  mars  IC93. 


LETTRE  XLIX. 

Sur  les  leiitimenls  que  Pieu  lui  inspiroil  pour  elle. 

I 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  affaires  de  la 
maison , que  la  mort  de  M***  semble  avoir  un  peu 
. retardées  : je  veillerai  à tout,  et  j’aurai  toujours 
un  égard  particulier  à tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'expliquer  da- 
vantage. Je  vous  offre  sans  cesse  à Dieu,  et  Je  ne 
perdrai  jamais  les  bons  sentiments  qu’il  m'a  in- 
spirés pour  vous.  J'ai  de  la  joie  de  la  satisfaction 
que  vous  avez  eue  à Jouarre;  je  voudrois  qu’elle 
put  être  entière. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  19  avril  1693. 
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LETTRE  L. 

Sur  un  présent  qu'elic  lui  «volt  fuit  ; sur  une  manière  iri» 

utile  d'iuvoquer  Dieu , et  d'adorer  le  Saint-Esprit. 

Je  reçois  votre  présent,  ma  Fille, et  d’autant 
plus  volontiers , qu’il  est  accompagné  de  vos 
vœux  pour  m’obtenir  les  doits  dont  vous  m’en- 
vovezlaflgure.Quand  madame  dé  Jouarré  m'aura 
parlé,  je  v errai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible 
l'est  autant  que  votre  désir  vous  le  fait  paroitre  : 
je  ferai  de  bonne  foi  ce  que  je  pourrai,  et  je 
prêterai  de  bon  cœur  la  main  à tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m’avez  prié  de 
faire  aux  l rsultnes  le  Jour  de  la  Trinité  : Je 
veux  bien,  ma  Fille,  quevous  veniezàcetle  prise 
d’habit.  SI  vous  avez  à venir,  il  faut  que  ce  soit 
le  vendredi,  comme  vous  riie  marquez;  pareeque 
je  vous  donnerai  quelques  heures  samedi  après 
l'ordluntlon.  Je  prie  noire  Seigneur  qii'il  re- 
çoive j’obinllon  que  Je  lui  ferai  de  votre  per- 
sonne, en  mémoire  de  votre  baptême. 

J’Irai  après  la  cérémonie  à Jouarrfe,  d’où  je 
reviendrai  mercredi  matin.  Je  ne  bougerai  d'iél, 
s’il  plnli  à Dieu,  durant  l'octave  du  Saint- Sacre- 
ment. Je  permettrai  facilement  que  vous  la  pas- 
siez è Jouarre,  ou  ici  aux  Lrsillincs . scloh  que 
nous  le  trouverons  plus  h propos,  et  selon  la  con- 
joncture des  choses.  Je  ferai  avec  plaisir  tout  ce 
qu'il  faudra,  avec  les  ménagements  qui  me  con- 
viennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  ccétirs  ; in- 
voquez-le  sous  ce  titre  : adorez  le  Saint-Esprit, 
sous  le  titre  tl'Esprit  de  vérité;  prieZ-lo  que  tout 
soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie , ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous. 

A Meaux.  I«*  lundi  de  U Pentecôte»  1683. 


LETTRE  LI. 

Sur  les  dispositions  de  nwdame  l'abbesse  de  Jouarre  cuver* 
cetle  Sœur. 

Vous  allez  être  bien  affligée,  et  je  le  sois  pour 
vous,  ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé  madame  de 
Jouarre  fort  peinée  sur  votre  retraité , tics  dé- 
sireuse d'un  côté  de  vous  tenir  sa  parole,  très 
persuadée  de  l'autre  que  cela  nuirait  à votre  des- 
sein principal.  Dans  ces  circonstances,  je  n'al  pas 
trouvé  a propos  de  la  presser  davantage.  Dès  le 
malin  j’avois  eu  un  pressentiment  de  ce  qtii  de- 
volt  arriver  : matseuftn  Je  crois  très  certainement 
que  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ; afin  que  vous  lissiez 
votre  retraite  entre  mes  mains  plutôt  qu’ici.  At- 
tendez-moi  donc,  ma  Fille;  demcurezauxlrsu- 
lincs  : je  crois  que  Dieu  veut  vous  faire  quelque 


grâce,  et  que  je  viniS  aide  à la  recevoir.  Je  suis 
à vous  de  tout  mon  cœur. 

j A Jouant,  cc  17  mal  1693. 

LETTRE  LII. 

Siir  la  piolbniléilê  Je  délit  cliapilro.s  dé  sàirii  Jrnn  ; ce  mil» 
c’rti  (jn'àdnrèrDleri  i ri  esprit  rt  en  vértlê;  p.inr.juol  Du-n 
miii»  inspire  (1rs  dr»lr«  dont  il  ne  îctlt  pas  l'aceantpltt- 
srmenl. 

Je  ressens  vos  peines,  ma  Fille  ; et  loin  d'êlfë 
j rebuté  de  vos  lettres,  Je  les  vols  toujours  de  boit 
: cœur.  Prenez  garde  dé  votre  cÔtéS  ne  vous  point 
rebuter  de  mon  silence,  qui,  le  plus  souvent,  élit 
forcé  ob  par  des  affaires , ou  pareeque  Dieu  ne 
me  donne  rien,  et  ne  me  fait  pas  soir  qu'il  y ait 
rien  de  nouveau  à vous  dire. 

Quant  A ccs  deux  chapitres  de  salut  Jean,  jë 
vous  avouerai  franchement  que  je  h'ai  pu  encore 
venir  à bout  de  me  rleu  dire  A mol-mème  qui  me 
satisfasse,  tant  j’v  trouve  de  profondeurs.  Pour 
ce  qui  est  dû  premier  chapitre,  il  hc  faut  pas 
j s’en  étonner:  ear  II  s' ÿ agit  de  ei-tte  naissance 
éternelle  du  Verbe,  dont  le  prophète  a dit 1 : fini 
racontera  .ta  naissance  ? Mais  je  ne  i foute  guère 
moins  de  profondeurs  dans  le  (juatrième  clinpl- 
j tre,  où  Jésus-Christ  dit5  : Dieu  est  espnï  ; et  U 
veut  que  ceux  qui  F adorent  l’adorent  en  esprit 
et  en  vérité.  Car  qui  peut  entendre  ou  expliquer 
dignement  ce  que  c'est  ù Dieu  que  d’être  esprit; 
et  combien  ce  divin  attribut  est  au-dessus  non- 
seulement  de  tous  nos  Sens,  mais  êncorc  de  toules 
nos  pcnsces  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'oBlfgntidn  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  il  y a tant  de  vérités  ren- 
fermées eh  ce  peu  de  mots , fjiié  je  m'y  perds. 
Toht  cé  que  j'y  vois  de  plus  ccrKiin , c'est  qu’à- 
dorerDieucncsprit,  c'est  l’adorèfet  l’nlmefiitec 
un  entier  détachement  de  tous  nos  Sens;  déta- 
chement, au  reste,  gué  Je  hé  mè  Sens  pus  capa- 
ble d'exprimer,  tant  II  est  Intimé  ét  Simple,  tàilt 
Il  est  haut,  tant  II  est  universel.  Il  filulailei  avec 
saint  Paul  à la  division  de  famé  d'avec  l’éspHt*; 
et  a rit»  Si  gràrid  épureblcht  dé  hos  pensées . cjde 
Je  dé  sais  si  nos  âmes  le  peuvent  soütcülrën  celte 
Vie.  Ce  détachement  engagé  aussi  à une  si  hante 
et  si  parfaite  mortification  de  nos  sens,  qu’oit  ne 
peut  la  regarder  sans  frayeur,  quoiqu'on  nê  puisse 
d'ailleurs  la  regarder  sans  amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité,  c’est  encore  quel- 
que chose  de  plus  haut  ; ear  cela  emporte  une  si 
parfhile  conformité  avec  In  volonté  de  Dieu,  qu'il 
n'y  a rien  aU-dessus,  ni  rien  a laisser  A notre  vo- 
lonté propre  : autrement,  la  vérité  n'est  point  en 

' hui.  un.  *.  — * Jvon.  iv.  2».  — * Htlr.  iv.  12. 
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nous;  puisque  lit  vérité  qui  y doit  être,  c’est 
d’étre  entièrement  conformes  à ce  que  Dieu  veut 
de  nous,  quelque  inconnu  qu'il  nous  soit  : car 
il  ne  faut  pas  douter  que  Dieu , comme  je  vous 
le  disois  dernièrement , ne  nous  cache  quelque- 
fois sa  volonté,  jusqu'au  point  de  nous  inspirer 
de  vouloir  ce  que  lul-mfmc  ne  veut  pas  accom- 
plir en  nous.  Saint  Paul  lui  detnmtdoltdé  le  dé- 
livrer de  cet  ange  de  satan , qui  lui  ctoil  envoyé 
de  peur  qu’il  ne.  fut  cnllé  par  la  grandeur  de  ses 
révélations  Il  ledemanda  partroisfois, comme 
il  le  dit  lui-mème,  c'est-à-dire,  avec  toute  l’in- 
stance possible;  et  néanmoins  il  ne  l'obtint  pas, 
et  néanmoins  c’étoit  saint  Paul.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  ne  fut  Dieu  même  qiii  lui  inspi- 
rait ce  désir;  et  i)ieu  qui l'inspiraitnc  vouloitpas 
qu’il  fut  accompli;  il  vouloit  laisser  a saint  l’uul 
cet  exercice.  Il  est  vrai  qu'il  lui  déclara  sa  vo- 
lonté : mais  il  lie  le  fait  pas  toujours  ; et  il  nous 
laisse  quelquefois  languir  dans  un  désir  qu’il 
pousse  à bout  de  notre  coté,  sans  peut-être  vou- 
loir du  sien  qu’il  s'accomplisse,  lit  pourquoi  ceia? 
Parceqüe  c’est  un  grand  bien  de  desirer  tout 
ce  qui  est  bon  : et  quoiqu'il  soit  lxm  de  le  dési- 
rer, Dieu  voit  un  certain  bien  dans  le  refus,  et  ii 
veut  donner  ces  deux  sortes  de  biens  à l’aine; 
é’est- à-dire,  le  bien  du  désir,  et  en  meme  temps 
le  bien  du  refus  : si  bien  qu'en  cette  manière  loin 
de  resserrer  sa  main,  il  l'étend  avec  une  plus 
parfaite  libéralité,  en  nous  donnant  deux  biens 
pour  un  ; car  c’est  un  bien  de  nous  refuser  de 
certains  biens,  lorsqu'il  voit  dans  la  privation 
de  ces  certains  biens  un  bien  plus  grand  qu'il 
nous  réserve. 

Par  exemple,  le  désir  qui  vous  presse  pour  la 
religion  est  un  grand  bien  : mais  je  suis  assuré , 
ma  Fille,  que  Dieu,  eu  vousprivant  de  son  effet, 
peut  vous  donner , par  cette  privation , un  plus 
grand  bien  que  celui  que  vous  envisager,  danssa 
jouissance  : Lut  qui  sait  le  secret  < le  Dieu,  nu 
qui  sera  son  conseiller 1 ? Et  peut-être  que  ne 
voulant  pas  vous  donner  ce  bien,  ce  que  je  ne 
décide  pas,  comme  je  ne  décide  pas  le  contraire, 
il  veut  vous  faire  la  grâce  de  le  desirer,  et  de 
vous  exercer  par  ce  désir  et  par  toutes  les  vio- 
lences que  vous  ressentez.  NC  concluez  pas  de  là 
que  Dieu  veuille  l'accomplissement  de  ce  désir; 
mais  soumettez-vous  à ses  volontés  cachées  : car 
c’est  par-là  que  vous  l’adorerez  en  vérité,  en 
vous  conformant  à l’aveugle  à ce  qu'il  sait  seul, 
et  à ce  qu’il  veut  de  vous  sans  se  déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous 
les  moyens  : mais  il  faut  modérer  ces  vivacités 
et  ees  empressements,  par  uue  entière  soumis- 
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sloü  à la  volonté  dé  Dieu,  connue  et  inconnue, 
et  par  une  ibtiihè  conformité  de  Votre  Tond  avec 
Dieu,  en  adorant  le  secret  de  votre  prédestina- 
tion et  du  conseil  étemel  de  Dieu  sur  vous.  Au- 
tant que  je  puis  penser,  c’est  là  adorer  Dieu 
en  vérité,  lorsqu'on  joint  à la  vérité  de  ce  désir 
la  vérité  de  la  pratiqué;  c’est-à-dire,  des  œuvres 
qui  soient  véritablement  selon  Dieu,  et  par  les- 
quelles soit  accomplie  cet  te  prière  du  Sauveur*  : 
Suncliftez-les  en  vérité;  nou  pas  comme  ils  pen- 
sent, mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  plaît  à Dieu,  aujourd'hui  la  messe 
à votre  inteution,  vers  l’heure  de  midi.  Je  ne 
prévois  pas  que  je  vous  puisse  parier  avant  lundi; 
vous  pouvez  communier  en  attendant.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  avec  vous.  Priez  pour  le  roi  et 
pour  l’état  dans  votre  retraite. 

A Meaux,  samedi  10  -3. 

LETTRE  LUI. 

Il  l’èiliorl.  Il  rtfrnnlr  ta  Communion  dans  t;i  11111111- 
«itiori  t|Uè  il  c èlnlt  pmir  ■■mur lè  ; lut  Kilt  conootlré  <|tipllc 
est  In  terlu  dé  i'Kudiorlsilc. 

Je  ne  pourrai  pas,  ma  Fille,  vous  donner  de- 
main là  sainte  communion  : mais  je  vous  exhorte 
à vous  mettre  mardi  dans  l’état  que  vous  me 
proposez;  c'est-à-dire,  de  recevoir  la  commu- 
nion dans  la  même  disposition  que  si  c’étoit  pour 
mourir,  et  pour  viatique.  Dieu  vous  fasse  la  glace 
d’expirer  aux  pieds  de  votre  Sauveur;  eu  sorte 
que  vous  soyez  une  nouvelle  créature! 

JésuS-Chrlst  vous  a donné  une  vraie  idée  de 
ce  qu’il  opère  dans  l'Eucharistie,  eu  vous  rappe- 
lant cette  vertu  qui  deeouloit  de  son  corps  sur 
tous  ceux  qui  savolent  le  toucher  comme  il 
veut  l’ètrc  : car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
vertu  soitseiilement  pour  guérir  les  corps.  jesus- 
Christ  est  encore  plus  Sauveur  des  âmes  : il  ch 
piqué  le  Tond  ; il  y excite  de  saints  désirs  ; Il  les 
unit  à lui-même,  et  les  prépare  à une  union  plus 
divine  et  plus  excellente;  et  tout  cela  est  la  vertu 
qui  parloit  de  son  humanité  sainte,  et  qui  se  ré- 
pand sur  tous  ceux  qui  le  touchent  avec  foi.  Je 
trouve  bon  que  vous  fassiez  les  communions  aux 
intentions  que  vous  me  marquez. 

Madame  de  Jouarrc,  croyant  me  faire  plaisir, 
m’écrit  eile-mème  qu  elle  vous  à reçue.  Ne  man- 
quez pas,  ma  Fille,  de  lui  écrire,  pour  lui  témoi- 
gner votre  rccohnolssance  et  v otre  entière  soumis- 
sion à ses  ordres,  et  pour  sav  oir  d’elle  quand  elle 
veut  que  vous  vous  rendiez  à Jbuarrè.  Vous  voyez 
que  Dieu  agit  pour  voué;  agissez  pour  lui  : mar- 
chez cependant  selon  les  régies  queje  vous  ai  don- 
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nées;  et  sans  rien  attendre  de  vous-roéme,  aban- 
donnez-vous au  céleste  Époux.  Je  vous  mets,  ma 
Fille,  sous  sa  protection. 

A Meaux,  dimanche  au  noir,  1693. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l’oubli  du  inonde,  et  sur  des  pratiques  de  dévotions 
pour  célébrer  l'ocla\e  de  sa  délivrance. 

Laissez  évanouir  le  monde,  son  éclat , et  tout 
ce  qui  le  compose  ; et  quand  tout  sera  mis  en 
pièces,  en  morceaux,  et  absolumentdétruit,  vous 
ne  resterez  plus  que  seule  avec  Dieu,  environnée 
de  ces  débris  et  de  ee  vaste  néant.  Laissez-vous 
écouler  en  ee  grand  tout,  qui  est  Dieu , en  sorte 
que  vous-mème  vous  ne  soyez  rien  qu'en  lui 
seul.  Vous  étiez  en  lui  avant  tous  les  temps,  dans 
son  idée  et  dans  son  décret  éternel  : vous  en 
êtes  sortie,  pour  ainsi  dire,  par  son  amour , qui 
vous  a tirée  du  néant.  Retournez  à cette  idée , 
à ce  décret,  à ce  principe , et  à cet  amour. 

Le  jour  que  vous  partirez  pour  Jouarre,  dites 
le  psaume  cxxi , et  réjouissez-vous  d'aller  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Le  jour  que  vous  y serez 
arrivée , le  psaume  lxxxm  : le  lendemain  , le 
psaume  lxxxiv  ; appuyez  sur  le  verset  9 : le 
troisième  jour , le  psaume  lxxxvi  ; admirez  les 
fondements  de  Sion,  qui  sont  l’humilité  et  la  con- 
fiance : le  quatrième  jour,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  votre  liberté,  les  psaumes  cxiv  et  cxv, 
qui  n'en  font  qu'un  dans  l'original , et  qui  sont 
de  même  dessein  : le  cinquième  jour , avec  le 
même  sentiment , le  psaume  cxxv  : le  sixième 
jour,  dans  le  même  dessein  encore , mais  avec 
une  plus  intime  joie  de  votre  sortie  du  monde , 
le  psaume  cxm  : le  septième  jour , adorez  l’É- 
poux céleste  dans  le  sein  et  à la  droite  de  son 
Père,  au  sortir  des  temps  de  son  enfance,  par  le 
psaume  cix  : le  huitième  et  dernier  jour  de  l’oc- 
tave , dites  en  actions  de  grâces  le  psaume  ex  vu: 
ainsi,  ma  Fille,  se  célébrera  l’octave  de  votre 
délivrance.  Consacrez-vous  à Dieu  de  tout  votre 
cccur,  comme  une  victime  qu’on  mène  à l'au- 
tel , qui  est  le  sens  du  verset  27  de  ce  dernier 
psaume. 

Voilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et 
l'octave  de  cette  fête.  Durant  cette  octave , lisez 
le  chapitre  lu  du  prophète  Isaïe , et  le  huitième 
de  l’évangile  de  saint  Jean.  Demandez  à Dieu  la 
liberté  véritable,  qui  est  celle  que  Jésus-Christ 
donne  par  la  vérité.  Écoutez  plutôt  les  promesses 
que  les  menaces.  Accoutumez-vous  à craindre  à 
la  vérité , mais  à espérer  encore  davantage,  par 
la  gronde  bonté  de  Dieu,  dont  vous  lirez  les  mer- 
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veilles  dans  le  chap.  v de  l'Épitre  aux  Romains. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous  , ma  Fille. 

A Meaux,  ce  mercredi  matin,  1693. 

LETTRE  LV. 

Il  lui  recommande  d'éther  l'indiscrétion  dan*  ses  exerci- 
ces ; lui  explique  en  qnoi  consiste  la  communion  spiri- 
tuelle; et  reucourape  à persévérer. 

Vous  ferez  bien,  ma  Fille  . de  porter  vos  let- 
tres à madame  de  Jouarre  , et  d’agir  en  tout  se- 
lon ses  ordres;  non  seulement  pareeque  je  crois 
qu'elle  l’aura  pour  agréable,  mais  encore  parce- 
qu’il  y a toujours  un  grand  avantage  a agir  par 
obéissance,  et  que  c’est  cela  même  qui  lui  fait 
desirer  qu’on  lui  soumette  tout. 

Prenez  garde  à ménager  votre  santé  sur  l'ob- 
servance de  la  règle , et  à ne  vous  point  pousser 
à bout  : cela  est  d’une  extrême  conséquence  ; 
parccqu’eniin , à force  de  faire  , on  se  réduit  à ne 
faire  rien;  ce  qui  est  excessif  et  indiscret  : pre- 
nez-y  garde  sous  les  yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous  l’avons 
dit.  La  communion  spirituelle  est  une  douce  com- 
mémoration du  sacrifice  de  la  croix,  dont  l’É- 
poux céleste  nous  donne  à manger  la  chair  et  le 
sang  à la  sainte  table  ; afin  de  nous  être  un  gage 
que  e'est  pour  nous  qu’il  les  a pris , et  pour  nous 
qu’il  les  a immolés.  Vous  voyez  bien , par  cette 
raison  , qn’on  peut  communier  spirituellement  à 
toute  heure  ; mais  que  c’est  principalement  à la 
sainte  messe  qu’il  ic  faut  faire.  Il  faut  joindre  à 
cette  pieuse  commémoration  un  désir  sincère  de 
jouir  de  ee  corps  sacré  dans  la  communion  ac- 
tuelle , et  d’exercer  le  droit  que  nous  avons  sur 
ce  corps,  qui  est  le  sceau  de  notre  union  avec  le 
céleste  Époux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu’on 
vous  a faite , et  de  la  grâce  qu’on  vous  accorde 
de  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non  , ma 
Fille,  vous  n’êtespoint  séculière.  Je  sais  très  bon 
gré  à vos  amies  du  plaisir  qu'elles  vous  font , et 
je  reçois  avec  joie  ee  que  vous  me  dites  de  leur 
part  en  cette or,asion.  Vous  ferez  blende  m’in- 
struire de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à votre 
repos,  surtout  dans  ces  commencements  : mais 
il  faut  mettre  les  choses  dans  un  train  qu’elles 
puissent  durer.  J’entre  dans  vos  sentiments  sur 
les  emplois.  C’est  à vous  à ménnger  eet  intérêt, 
qui  avec  raison  vous  est  si  cher.  : j’en  dirai  à 
madame  l’abbesse  ce  que  Dieu  me  mettra  dans 
l’esprit  ; continuez-lui  toujours  vos  soumissions 
et  votre  confiance. 

Je  rends  grâces  à Dieu  de  la  résolution  où 
vousêtes  de  ne  plus  reculer  après  avoirpassé  sur 
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les  difficultés.  Vous  savez  bien  que  j’ai  tout  Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées 


prévu  ; mais  votre  ardeur  l'a  emporté  : il  faut 
boire  le  calice  tout  entier  ; les  consolations  cé- 
lestes en  détremperont  l'amertume.  Demeurez 
en  repos,  ma  Fille  : je  veillerai  à tout  ce  qui  vous 
touche.  Quand  on  conclura  l'union , vous  devez 
y consentir,  sans  craindre  de  manquer  à la  sin- 
cérité; puisque  le  fond  en  est  bon  et  de  votre 
goût.  Je  prie  Dieu  qu’il  soit  avec  vous.  Tenez- 
vous  dans  cet  esprit  d’humiliation  et  de  recueil- 
lement : Dieu  vous  en  fasse  la  grâce,  ma  Fille.  ; 
A Germigny.  ce  1 4 juin  1693. 

LETTRE  LVI. 

Il  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir 
dans  les  af  aires  de  son  ancienne  maison. 

Pour  réponse  à votre  billet , j’ai  laissé , en  par- 
tant de  Germigny,  un  paquet  pour  Jouarre,  où 
il  y a une  réponse  ù votre  dernière  lettre.  Quant 
à madame  ’**,  si  elle  arrive , vous  n’aurez  qu’à 
lui  écrire  bien  respectueusement  que  vous  êtes 
prête  à vous  rendre  auprès  d'elle  au  premier  mot 
qu'elle  vous  fera  dire  : vous  ferez  bien  même  de 
la  prévenir.  Si  on  vous  presse  de  vous  déclarer,  l 
vous  direz  que  pour  la  maison  vous  apporterez  i 
toutes  les  facilités  possiblesàl’union,  et  que  pour  | 
votre  particulier  vous  attendrez  mes  ordres  ; que 
je  serai  bientôt  de  retour.  S’il  y a quelques  actes 
à passer,  ne  faites  point  difficulté  de  signer,  et 
de  le  conseiller  à vos  Sœurs , en  mettant  sous 
mou  bon  plaisir  et  agrément.  Dieu  soit  avec  vous, 
ma  Fille  , et  qu’il  soit  votre  soutien. 

A .vâmow,  et*  16  juin  1603. 

LETTRE  LVII. 

Il  rengage  à retourner  h son  ancienne  communauté , l'ex- 
horte à ta  soumission  envers  la  supérieure , et  l'anime  à 
la  confiance. 

Si  M.  le  curé  de  Jouarre  n'étoit  venu  ici,  j’au- 
rois,  ma  Fille  , envoyé  demain  un  homme  ex- 
près pour  répondre  à vos  lettres  du  2i;  et  du  29. 
Il  n'y  a qu’un  mot  à vous  dire,  qui  est  que  vous 
devez  sans  hésiter  obéir  à madame  ***,  et  vous 
rendre  à la  communauté  sur  ses  ordres. 

Entrez  dans  ses  sentiments  touchant  la  com- 
munauté : n’éloignez  rien  de  ce  que  l’on  souhai- 
tera pour  votre  personne.  Témoignez  vos  sou- 
missions parfaites:  dites  seulement  qu'après  avoir 
exposé  vos  dispositions , vous  êtes  obligée,  de 
m’en  rérire  pour  savoir  mes  intentions  et  mes 
vues;  que  vous  ne  doutez  point  qu  elles  ne  soient 
conformes  au  bien  de  la  communauté,  comme  il 
est  très  vrai. 


pour  la  religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez  la  bé- 
nédiction de  madame  l’abbesse  avant  de  sortir 
de  chez  elle  : priez-la , tant  de  ma  part  que  de 
la  vôtre,  de  vous  conserver  sa  bonne  volonté, 
et  de  vous  regarder  toujours  comme  sa  fille. 
Vous  l’êtes  en  effet  par  la  volonté  que  vous  avez 
de  lui  obéir  : vous  pouvez  lui  dire  qu’il  est  vrai 
que  vous  laissez  votre  cœur  à Jouarre.  Elle  verra 
bien  les  dispositions  Je  la  divine  Providence, 
auxquelles  vous  devez  vous  conformer,  a peine 
de  déplaire  a Dieu,  qui  vous  met  dans  les  con- 
jonctures où  vous  êtes.  Du  reste , abandonnez- 
vous  a Dieu  : je  prendrai  toujours  intérêt  à ce 
qui  vous  regardera.  J'espère  que  Dieu  me  don- 
nera son  esprit , afin  que  je  me  règle  sur  sa  vo- 
lonté; et  quoi  qu'il  arrive  , vous  pouvez  tenir 
pourcertainque  je  continuerai  à veiller  sur  vous. 
Il  n'y  a rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  vous  a 
dit  sur  mon  sujet.  Vivez  en  foi  et  en  espérance 
contre  l’espérance  même;  afin  que  Dieu  se  charge 
de  vous,  par  l’abandon  que  vous  ferez  de  vous- 
même  entre  ses  mains.  Notre  Seigneursoit  avec 
vous. 

A Paris,  et...  juin  IGM. 

LETTRE  LVIÏI. 

Il  la  console  sur  ses  peines , et  lui  marque  ce  qu'elle  doit 
taire  ou  dire  à son  confesseur. 

Vos  lettres,  ma  Fille,  contiennent  deux  cho- 
ses; l’une  regarde  la  communauté  : j’en  conser- 
verai les  remarques,  et  je  tâcherai  de  tourner 
en  bien  toutes  les  vues  qu’on  peut  avoir  : ne 
doutez  pas  du  secret  et  du  soin  particulier  que  je 
prendrai  de  tout  ce  qui  vous  touche.  L’autre  par- 
tie de  vos  lettres  vous  regarde  vous-même  : sur 
quoi  je  vous  dirai,  en  un  mot . que  si  vos  peines 
sont  augmentées,  votre  état  n'est  pas  changé. 
Parmi  ces  noirceurs,  vous  recevrez  du  secours 
de  la  lecture  du  Cantique  dis  Cantiques.  Conti- 
nuez toujours  à tout  exposer  en  sincérité , et  à 
tout  attendre  en  paix  et  avec  soumission.  Je  fe- 
rai toujours  pour  vous  tout  ce  que  j’ai  fait  par  le 
passé  . plus  ou  moins , selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à tout  confesseur  ce  qui  ne 
regarde  pas  votre  état , vos  peines  particulières 
et  vos  voeux,  à l’égard  de  leur  parfait  accom- 
plissement : car  pour  les  transgressions  expres- 
ses , qui  iraient  à péché  mortel , vous  ne  pour- 
riez pas  les  réserver;  mais  je  n’en  ai  pas  encore 
oui  de  cette  nature,  et  ainsi  je  ne  pense  pas  qu’il 
en  arrive. 

Songez,  ma  Fille, à cette  parole  du  Sauveur1: 


' Jon H.  I*|.  H. 
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Vous  aurez  de  l’accablement  et  des  afflictions 
dans  te  monde,  mais  prenez  courage, ayez  con- 
fiance; j’ai  vaincu  le  monde.  Notre  Seigneur 
soit  votre  soutien, 

A oermigny.  ce  13  Juillet  I6S3. 

LETTRE  LIX. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  *e  comporter  enter*  sa 
supérieure. 

Pour  répondre  à votre  dernière  lettre,  je  vous 
dirai , m»  Fille , que  j'ài  été  fort  content  des 
projets  dé  madame  Miramion.  Je  n'ai  pu  entrer 
dans  aucun  détail,  hi  sur  la  communauté,  ni  sur 
vous  : je  crois  pourtant  que  tout  ira  bien.  J'ai 
fait  connaître  qué  je  m'intéressois  à ce  qui  vous 
touche.  Je  ne  pense  pas  qu'on  songe  à vous  mo- 
ner  à Paris  pour  cette  fols:  on  vous  trouvera 
nécessaire  sur  les  lieux  pour  aider  les  nouvelles 
supérieures.  Ne  montrer,  aucune  affectation  en 
quoi  que  ce  soit;  mais  une  disposition  d'esprit 
pliante  à tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce  qu'il  fau- 
dra : ne  soyez  eu  peine  de  rien.  Ne  vous  ouvrez 
point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  regarde  : 
ne  découvrez  de  la  maison  que  ce  qui  sera  né- 
cessaire. Ayez  confiance  en  Dieu  , et  il  vous  con- 
duira : offrez-lui  votre  volonté,  et  faites  quel- 
ques austérités  dans  cette  intention. 

J’envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  supé- 
rieure . selon  qu'on  me  le  témoigna  dans  la  lettre 
de  la  communauté  que  vous  avez  écrite.  Ne  vous 
embarrassez  de  rien , ni  vous,  ni  les  Sueurs  : j'ai 
prévu  ce  qui  se  pouvoit  à présent , et  je  conti- 
nuerai de  penser  au  reste.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Gprtninny.ee  3 août  1093. 

LETTRE  IX. 

Il  l'exhorte  ;ï  agir  avec  tieauconp  de  droiture  et  de 
simplicité. 

Je  n’ai  point  voulu,  ma  Fille,  vous  faire  ce  i 
matin  d'autre  réponse  que  celle  qué  vous  avez  ; 
vue.  Je  vous  dirai  à présent  que  j'ai  prévu  ce 
que  vous  souhaitiez,  et  que  je  l'avois  fait  par 
avance.  On  souhaite  avec  raison  que  vous  de- 
meuriez : il  est  A propos  que  vous  gagniez  la 
confiance,  en  entrant  dans  les  sentiments  dema- 
dame  Miramion  et  de  ses  filles,  et  en  concer- 
tant le  tout  avec  madame  de  Tanqucux. 

Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  à l'É- 
poux céleste , que  je  prie  de  voustireret  de  vous 
faire  courir  après  lui.  Songez  à cette  parole  que 


lui  adresse  In  sainte  épouse  : Recti ditigunt  te'  : 
* Ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  ; * car  il  est 
la  droiture  même.  Agissez  donc  en  cette  occa- 
sion, et  dans  toutes  celles  de  votre  vie , en  toute 
droiture  et  simplicité  ; disant  sincèrement,  mais 
avec  prudence  et  par  degrés,  tout  ce  qui  vous 
paraîtra  utile  pour  la  maison,  sans  aucun  rap- 
port A vous-méme;  pareeque  Dieu  y pourvoira 
par  sa  bonté,  et  que  j'aurai  l’attention  convena- 
ble Ace  que  vous  medlrez.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A r.cnnignr,  ce  7 août  1695. 

LETTRE  LX1. 

Il  l'evrile  S vivre  dans  In  dépendance  de  la  Vtdonté  de 

Dieu  ; et  lui  marr|ue  l'nsaRe  qu'elle  doit  foire  de  te* 

peine*. 

Je  vous  donne  avis,  ma  Fille,  que  j'envoie  la 
lettre  de  la  communauté  à madamede  Miramion, 
avec  un  billet  de  moi , où  j’entre  dans  vos  pen- 
sées, et  dans  le  saint  empressement  de  vos  Sœurs 
et  de  vous.  Je  n'ai  rien  à vous  prescrire  sur  le 
voyage  de  Paris  : conformez-vous  A la  volonté 
de  madame  de  Miramion.  Je  crois  pourtant  que 
le  mieux  est  de  vous  garder  pour  la  dernière.  Té- 
moignez)! madame  la  grande  satisfaction  qui  me 
reste  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  elle  : je  suis 
aussi  fort  content  de  sa  sainte  compagne.  Il  se 
prépare  quelque  chose  pour  la  communauté , dont 
Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  pour 
vous  à Jouarrc  ; mais  l'effet  ne  dépend  pas  de 
IA  : ainsi . ma  Fille , vous  voyez  que  le  parti  que 
vous  avez  A prendre  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de 
moi  ; je  ne  puis  rien  faire  sur  cela  que  de  vous 
remettre  A la  v olonté  de  Dieu.  Il  faut  marcher  pas 
à pas  dans  cette  voie , A mesure  que  Dieu  se  dé- 
clare : modérez  donc  sur  cela  vos  vivacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d'offrir  A Dieu  cette  ame, 
qui  vous  est  si  chère.  Je  le  prie  que  vos  peines 
soient  devant  lui  un  sacrifice  d'expiation  : unis- 
sez-les  A celles  de  Jésus-Christ  délaissé,  et  que 
son  délaissement  soit  v otre  soutien. 

Je  verrai  A loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de 
la  cène.  Abandonnez-vous  A Dieu  en  foi  et  en 
amour.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Gomiigny.  ce  42  septembre  IfittS. 

LETTRE  LXII. 

Sur  1rs  péché*  Véniels  ,et  la  fréquentation  de  l'F.urharMIp. 

Vous  avez  bien  fait , ma  Fille  , de  me  propo- 
ser v os  doutes , et  je  me  crois  obligé  de  v ous  so- 

* CanL  1.3. 
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tisfaire.  I.' éprouve  que  je  propose  touchant  les 
péchés  véniels  n'est  pas  toujours  la  confession, 
mais  le  plus  souvent  une  sincère  attention  à s'en 
corriger,  une  sainte  sévérité  àse  condamner  soi- 
même  , et  un  désir  de  les  consumer  dans  le  feu 
de  l'amour  dlv  lu  : ainsi  \ ous  navez  rien  a chan- 
ger dans  votre  conduite. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  profit  spirituel  que  j'ai 
nppelé  l'embonpoint,  qui  vient  d’une  sage  dis- 
pensation d'une  bonne  nourriture  ; s'il  falluit 
qu'il  répondit  exactement  A l'efficace  naturelle 
del'Euchnristie , nul  ne  serolt  jamais  assez  digne 
d'en  approcher  : ainsi,  ma  Pille,  il  faut  vous  ré- 
gler là-dessus  par  l'obéissance.  On  ne  laisse  pas 
les  convalescents  arbitres  de  leur  nourriture;  le 
médecin  leur  prescrit  le  régime  qu'ils  doivent 
garder  : ce  qui  est  d'autant  plus  vrai  dans  la  cure 
des  âmes , que  l'obéissance  est  utae  des  plus  gran- 
des parties  des  remèdes  spirituels.  Marchez  doue 
avec  confiance , et  ne  changez  rien.  Les  pasteurs 
ont  leurs  règles;  ils  ont  pour  les  âmes  que  Dieu 
soumet  à leur  conduite , un  instinct  guidé  par 
une  raison  que  Dieu  leur  met  dans  l'esprit , et  à 
laquelle  il  faut  se  soumettre. 

Pour  le  reste  de  votre  lettre,  qui  marque  les 
consolations  que  vous  recevez  de  mes  écrits; 
pourvu,  ma  Pille,  que  vous  les  receviez  comme 
de  Dieu,  vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le 
prie  qu'il  soit  avec  vous. 

A l’irfai.  ce  19  septembre  1693. 

LETTRE  LXHl. 

Ttèg'is  à «litre  par  rapport  nu  désir  d'entrer  en  religion. 

C'est  bien  fait , ma  Fille,  de  faire  tout  par 
obéissance  ; ainsi  je  loue  votre  pensée  de  consen- 
tir à l'union  par  ee  motif  : mais  au  fond  l'espé- 
rance de  la  religion  . qui  pourrolt  vons  en  détour- 
ner , avant  si  peu  de  fondement,  vous  voyez  bien 
qu'il  n'y  a point  d'autre  parti  à prendre  que  celui 
de  consentir  à tout  ee  qui  sera  nécessaire  pour 
vous  conserver  votre  place. 

Quant  à ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre 
dessein  .je  veux  bien  que  vons  agissiez  avec  moi, 
c’est-à-dire,  que  vous  me  fassiez  vos  propositions  : 
mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en  parliez  à 
d’autres;  puisque  cela  11’aurolt  d'autre  effet  que 
celui  de  faire  penser  que  vous  vacillez  dans  votre 
état , et  d'alicner  les  esprits  de  vous.  Ainsi , ma 
Fille , vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  Je 
vous  permette  de  solliciter  qui  que  ce  soit.  Si  je 
voyois  quelque  jour  à cela , je  commencerais  à 
agir  moi-même  : autrement  demeurez  eq repos  ; 
et  faites  dans  v otre  état  ce  que  vous  feriez  si  Dieu 
vons  av  oit  révéléque  vous  y demeurerez  toujours. 


S.5!*) 

Sans  cette  disposition,  non  seulement  il  n’y  a 
point  de  perfection  , mais  il  n'y  a pas  thème  un 
accomplissement  commun  de  son  devoir  : ét 
comme  Je  ne  puis  regarder  tous  vos  désirs  de  re- 
ligion que  comme  un  èxerclce  que  Dieu  vous 
envoie,  je  croîs  n'y  devoir  avoir  aucun  égard, 
que  quand  je  verrai  quelque  chose  de  réel. 

Pour  ee  qui  est  d'aller  à Paris,  il  n’y  num  point 
A hésiter  quand  itwdamede  Miramlonledeslrera: 
je  veux  bleu  que  vous  différiez , pddrVti  que  ee 
soit  sans  montrer  de  répugnance.  Vous  ne  devez 
rien  oublier  pour  gagner  ces  daines  ; autrement 
vous  vous  ferlez  des  affuires,  et  à mbl  Ait»!.  Je 
prie  notre  Seigheür  d'élre  avec  vous. 

I (îerniisny.  ce  26  •K'plemliro  1693. 

LETTRE  LXIV. 

Sur  sa  manière  d'agir  avec  sa  supérieure  ; abandon  â in  , 
volonté  de  Dieu  , el  ses  dt-siisde  lu  vie  religieuse. 

Commençons  par  les  choses  extérieures.  Je 
n'ai  point  douté , ma  Fille , de  ce  qui  arriverait  A 
Jouarre.  Madame  l'abbesse  m’a  témoigné  pour 
vous  tous  les  sentiments  qu’on  peut  souhaiter, 
et  vous  pouvez  compter  sûrement  sur  ce  qu'elle 
vous  a promis.  ® 

Prenez  garde  à In  manière  dont  volts  parlerez  . 
et  agirez  avec  madülne  Votre  supérieure  : car  si 
on  va  une  Ibis  se  persuader  que  Vous  demeurez 
a contre-coeur  dans  votre  vocation , Oh  entrera 
naturellement  dans  des  défiances  qui  vous  attire- 
ront bien  des  croix.  Le  fond  de  ma  èbndtilte  en- 
vers vous  ne  changera  pas.  Pour  l'union  , bous 
ajusterons  les  petites  choses  à l'ordre  commun  , 
amant  que  la  prudence  le  permettra. 

Je  ne  vols  pas  qu'il  serve  beaucoup  de  pensrr 
présentement  à ce  que  l'on  fera  après  l'union  : 

A char/ne  jour  suffit  sa  malict 1 . C'est  IA  une 
excellente  instruction  de  notre  Seigneur,  et  la 
plus  propre  que  je  commisse  A modérer  les  acti- 
vités Inquiétés.  C'est , ma  Fille , In  seule  chose , 
ou  In  principale,  à laquelle  vous  devez  travailler 
A présent.  11  faut  être  sous  la  main  de  Dieu , et  se 
laiSscr  manier  conformément  A son  nltrait,  lui 
donnant  précisément  ec  qu'il  demande , ni  plus 
ni  moins.  Par  cette  souplesse  on  attire  son  atten- 
tion A nous  conduire  ; et  autrement  on  trouble 
son  action  , on  la  devance , Ob  la  ralebtlt  ; oh 
n'est  propre  ni  nu  frein  hi  à l'éperon.  Je  vous  ni 
comparée,  ma  ehère  épouse , A une  cavale  docile: 
je  vous  ni  mise  sous  le  Joug  ; marchez  avec  moi. 
Tâchez,  ma  Fille,  de  modérer  cette  activité  et  ces 
vaines  pensées dout  vous  êtes  agitée  sur  votre  de- 

' Mal I.  vi.  3t. 
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sir  : entrez  dans  un  véritable  abandon.  I.e  moyen 
qu'il  tienne  les  sens  dans  le  calme,  et  les  passions 
sous  le  joug  , c'est  de  le  faire  sans  réserve  , en 
éteignant  ce  feu  naturel.  !Ne  vous  étonnez  pas  de 
demeurer  comme  sans  action,  et  gardez-vous 
bien  de  croire  que  Dieu  s'éloigne  de  vous  pour 
cela  : pourvu  qu'on  ne  perde  jamais  courage , 
tout  est  bon. 

Je  ne  doute  pasque  ce  désir  de  religion  ne  vous 
nuise  en  beaucoup  de  choses  : d’autre  part , c'est 
un  feu  qui  vous  épure , et  qui  dévore  vos  fautes, 
vos  activités,  et  vous  rendra  plus  agréable  à l'É- 
poux céleste.  Ce  n'est  pas  en  renouvelant  vos 
intentions,  ni  par  de  nouveaux  faits,  que  vous 
entrerez  dans  ses  voies  ; c'est  en  vous  accommo- 
dant à ses  volontés,  et  en  mettant  là  tout  votre 
soutien.  Dites  les  psaumes  xxxtx , xliv  et  xlvii: 
vous  en  serez  éclairée,  et  cousolée  ou  au  moins 
fortifiée.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A (iermlKny.ee  (5  octobre  (693. 


LETTRE  I.XV. 

Sur  la  pureté  de  cœur , tes  croix , les  marques  de  la  vo- 
lonté de  Dieu . ta  facilité  que  nous  avons  de  le  Irnuver 
partout. 

-# 

I tien  heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur , le 
cœur  dégagé  de  tout!  car  ils  verront  Dieu 
Je  serai,  ma  Fille,  ce  soir  àGermigny,  s’il  plaît 
a Dieu  ; samedi  et  les  autres  jours  sui  va  nts,  à Cou- 
lommiers , à Faremoütier  , et  peut-être  ailleurs  : 
je  ne  puis  rien  assurer.  S’il  arrive  que  dans  ce 
temps  on  vous  presse  d aller  à Paris , marchez  en 
foi.  S’il  vient  des  croix , hé  I pourquoi  êtes-vous 
faite?  Si  Dieu  permet  quejc  vous  voie  auparavant, 
à la  bonne  heure  ; sinon  je  suis  assuré  que  Dieu 
vous  soutiendra.  Sa  volonté  ne  paraît  jamais  plus 
clairement  aux  hommes  que  par  la  nécessité. 
Adorez  donc  la  volonté  de  Dieu  dans  la  nécessité 
où  il  vous  met:  réservez-loi  votre  intérieur,  et 
donnez  au  dehors  tout  ce  que  l'on  souhaitera  de 
vous.  Parlez  franchement  sur  les  affaires  de  la 
maison , quand  on  vous  interrogera , et  même 
sans  scrupule  : j’y  mets  toujours  la  condition 
qu'on  vous  interroge , ou  que  les  choses  soient  si 
importantes  d'elles  mêmes,  qu'elles  exigent  qu'on 
en  parle.  Favorisez  toujours  l'union.  Que  vous 
fera-t-on?  Vous empêchcra-t-on  de  trouver  Dieu 
partout,  foible  et  trop  vile  créature?  Qui  peut 
contraindre  l’amour , et  empêcher  le  cœur  de  s’y 
livrer?  Dieu  est  amour2  ; cela  nous  suffit.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous , ma  Fille. 

A Meaux,  ce  3 novembre  1093. 

* Mail.  y.  8 —iI,  Joan.  îv.  8. 


LETTRE  LXVI. 

Sur  tes  saints  instruments  de  ta  sépulture  mystique  du 
Sauveur  qu’elte  lui  avait  envoyés. 

J’ai , ma  Fille , reçu  ce  matin  votre  lettre , et  ce 
soir  l’on  m'a  apporté  la  boite  où  étaient  les  saints 
instruments  de  la  sépulture  mystique  de  notre 
Seigneur  : Je  vous  promets  qu'ils  serviront  aux 
jours  que  vous  souhaitez , et  que  je  ferai  sur  le 
sacré  corps  et  sang  du  Sauveur  les  prières  que 
vous  me  demandez.  Il  y avoit  dans  la  même  boite 
un  écrit  de  vous,  que  je  verrai  le  plus  tôt  qu’il 
me  sera  possible.  Je  suis  accablé  de  soius  pour  les 
pauvres. 

Il  me  semble  que  le  moyen  de  sortir  de  l'em- 
barras où  vous  êtes  est  de  vous  en  tenir  à dire , 
comme  Je  vous  l’ai  marqué,  que  vous  êtes  prête 
à tout  de  votre  côté  ; mais  qu'il  faut  me  référer 
tout  avant  que  de  faire  aucun  changement,  et  at- 
tendre mes  ordres.  Notre  Seigneur  soitavec  vous, 
ma  Fille. 

A Meaux,  ce  15  décembre  1G93. 

LETTRE  LXVII. 

Sur  de»  sujets  de  méditation  pour  sa  retraite;  le  moyen 
d’attirer  le  saint  Epoux  ; ses  désirs  de  religion. 

Non , ma  Fille , ce  n’est  point  par  oubli , ni 
fauted’avoir  lu  très  exactement  votre  écrit , que 
je  ne  vous  ai  point  fait  de  réponse  : c'est  premiè- 
rement manque  de  loisir;e'cstsccondement  qu’a- 
vant de  vous  répondre  à fond , il  faut  que  je  vous 
entende  sur  quelques  endroits  de  votre  écrit.  Ce- 
pendant, quoique  je  ne  vous  aie  pas  fait  de  ré- 
ponse , je  n'en  ai  pas  moins  pensé  a vous  ; puis- 
que je  vous  ai  offerte  avec  toutes  vos  peines  et 
vos  bons  désirs  sur  le  corporal , et  avec  la  pâlie 
et  le  purificatoire  que  vous  m'avez  envoyés  , et 
cela  dans  les  trois  messes  solennelles  de  Noël , et 
dans  celle  de  saint  Etienne. 

Je  suis  très  aise  que  vous  fassiez  votre  retraite  : 
il  est  malaisé  que  j’entre  dans  le  détail  des  ma- 
tières que  vous  aurez  à y méditer.  Les  Évangiles 
du  temps  où  nous  sommes  fournissent  un  si  beau 
sujet , qu'il  est  inutile  d’en  chercher  d'autres  : 
joignez-y  les  psaumes  Misericordius  Dominé , 
Dixit  Dominas,  et  Mémento,  Domine,  David, 
avec  le  commencement  du  chapitre  ix  d'Isaïe, 
par  ou  commence  la  messe  d’hier.  Priez  Dieu 
qu'il  vous  fasse  connottre  sa  volonté , et  occupez- 
vous  bien  de  l’avénement  du  saint  Époux  , qui 
veut  venir  dans  les  âmes  pour  les  remplir.  Il  faut 
être  toute  changée , pour  le  désirer  et  l’appeler. 
Il  viendra,  ma  Fille,  et  ne  vous  quittera  pas;  sa- 
voir s'il  accomplira  tous  les  désirs  qu'il  vous 
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inspire,  je  n’y  vois  pas  pins  clair  que  ci-devant, 
ni  rien  qui  avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  : 
ainsi  je  ne  change  point  de  sentiment.  Accommo- 
dez-vous à la  disposition  des  choses,  et  entrez 
dans  les  desseins  de  ceux  de  qui  vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de 
vues , et  qu’il  m'en  donne  si  peu , si  ce  n’est  ap- 
paremment qu’il  veut  vous  exercer  par  un  saint 
désir  dont  il  ne  veut  pas  l'accomplissement  : ou 
ne  le  veut  pasquant  à présent,  puisqu’il  n’y  donne 
aucune  ouverture.  Adorons  Dieu  en  humilité  et 
en  confiance.  Je  suis  tout  à vous  en  son  saint 
amour. 

A Versailles,  ce  26  décembre  1695. 

LETTRE  LXVIII. 

Sur  l'abandon  à la  volonté  de  Dieu. 

J’arrivai  hier  au  soir,  ma  Fille,  et  je  suisoblige 
d'aller  à Versailles  : je  reviendrai  dans  peu  de 
jours , s'il  plait  à Dieu  ; je  me  ferai  du  temps 
autant  que  je  pourrai , pour  vous  en  donner  tout 
celui  qui  vous  sera  nécessaire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  du- 
rant celte  sainte  retraite.  Je  n’oublie  point  de 
prier  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de  vos 
peines  : mais  je  ne  veux  point  que  vous  fassiez 
dépendre  de  la  votre  repos  ; puisque  Dieu  seul 
et  l'abandon  à sa  volonté  en  doit  être  l'immuable 
fondement.  C'est  l’ordre  de  Dieu  ; et  je  ne  puis  le 
changer , ni  je  ne  le  veux  ; parce  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre, 
dans  lequel  consiste  la  subordination  de  la  créa- 
ture envers  Dieu.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
d’être  avec  vous. 

A Parh,  cc  3 janvier  169V. 

LETTRE  LXIX. 

Sur  la  conduite  qui  convient  à son  étal. 

Je  ne  vois  rien , ma  Fille , de  plus  pressé  à vous 
dire  sur  vos  peines,  sinon  que,  dans  cet  état  où 
vous  êtes  attirée , Dieu  aura  fort  agréable  que 
vous  conteniez  tout  l'extérieur;  que  vous  livriez 
votre  cœur  au  céleste  Epoux,  en  le  lui  laissant 
plutôt  prendrcquedelclui  donner  vous-même;  et 
que,  ne  vous  permettant  nul  appui  sensible, 'vous 
portiez  en  patience , aussi  pure  que  vous  pourrez , 
l'effort  du  dedans.  C’est  un  grand  précepte  pour 
vous  que  celui-là,  et  c’est  ce  que  demande  la 
perfection  et  la  pureté  de  l’attrait  qui  vous  presse. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière  con- 
fession , non  plusque  des  peines  que  vous  m’avez 
exposées.  Mettez  votre  volonté  danseelledcDicu, 
en  sorte  qu’il  vous  tienne  : si  vous  le  faites  avec 


un  plein  abandon , il  vous  tiendra  d'autant  plus , 
que  vous  semblerez  davantage  à chaque  moment 
vous  échapper  a vous-même.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous.  Je  vous  donnerai  quel- 
que temps,  s’il  plaît  à Dieu;  mais  je  ne  sais  quand: 
carmes  journées  sont  si  remplies,  que  j’ai  peine 
à en  être  lemaltrc.  Marchez  cependant , ma  Fille , 
avec  confiance,  et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  Le  Tourncux,  dans  son 
Année  chrétienne . est  conforme  au  latin  et  à l’o- 
riginal. Le  sens  de  l'endroit  dont  vous  me  parlez 
est  que,  par  la  malice  de  l’homme . Dieu  est  en 
quelque  sorte  changé;  et  que  lui , qui  par  sa  na- 
ture est  la  bonté  même , devient  implacable  en- 
vers les  pécheurs,  ne  songeant  qu'à  leur  mal  faire  ; 
au  lieu  que  par  lui-même  il  n’a  que  des  pensées 
de  douceur. 

A Paris,  cc  mercredi  malin  I6U*. 

LETTRE  LXX. 

Diffemiles  pratiqua  pour  la  semaine  sainte , propres  A 

faire  entrer  dans  la  soumission  à la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  bien  aise  . ma  Fille , que  votre  affaire 
soit  consommée.  Je  serai  vendredi  au  soir  de  re- 
tour ici  ; vous  pourrez  m'écrire  les  vues  qui  vous 
viendront.  Laissez-vous  conduire  à l’Esprit  de 
Dieu , et  acceptez  cet  esprit  de  componction , 
comme  il  vous  le  donne.  Ce  sera  pour  vous  un 
saint  exercice  de  lire  le  chapitre  x de  l’Epitre  aux 
Hébreux , pour  entrer,  dans  les  approches  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  en  un  état  de  soumission 
à la  volonté  de  Dieu  ; afin  de  devenir  par-là  avec. 
Jésus-Christ  une  même  victime , et  lui  offrir  votre 
cœur,  afin  qu'il  y écrive  sa  loi , comme  saint  Paul 
l’enseigne  au  même  chapitre.  Je  vous  donne  ce 
chapitre  à lire  dans  huit  jours,  en  commençant 
dimanche  prochain.  Trois  jours  de  cette  octave 
vous  réciterez,  avec  un  jour  d’interruption,  le 
psaume  xc,  Qui  habitat  ; et  dans  le  jour  qui  de- 
meurera libre  , trois  fois  aussi  le  psaume  xxxix  , 
qui  commence  ainsi , Expectans  expectavi. 

La  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez , 
ma  Fille,  est  celle  de  vousabandonner  à la  volonté 
de  Dieu  avec  une  pleine  confiance , pour  en  être 
la  victime , et  mettre  tout  votre  refuge  entre  ses 
liras  tout  puissants  et  paternels.  Pour  entrer  pro- 
fondément dans  cet  esprit  de  componction  où 
Dieu  vous  attire,  vous  direz  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  saint  le  psaume  xxxi , Beati  quorum  ; 
appuyant  sur  ces  paroles,  dum  eonjigitur  spina , 
« pendant  que  l’épine  s'enfonce;  • appliquant  cc 
verset  à la  componction  qui  perce  le  cœur  , et 
priant  aussi  Jésus -Christ  de  percer  le  vôtre  de 
ses  épines. 
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Il  faudra  dire  encore  le  psaume  cx.xix,  se  re- 
gardant dans  la  plus  profonde  malice  et  corrup- 
tion . comme  morte  dans  le  péché,  et  comme  ne 
vivant  plus  que  par  la  divine  miséricorde.  La 
même  nuit , lire  l'évangile  de  la  sainte  pécheresse 
aux  pieds  de  Jésus  Christ,  en  saint  Luc  , cha- 
pitre Ytl,  verset  16,  jusqu’à  la  lin  : le  cha- 
pitre xv  de  saint  Luc , et  le  chapitre  xvm  jus- 
qu’au verset  là. 

Le  samedi  saint , le  psaume  lxxxvii  , se  re- 
gardant dans  le  tombeau  parmi  les  morts  avec 
Jésus  Christ,  et  appuyant  sur  ce  mot,  libre  en- 
tre les  morts.  Jésus-Christ  seul  l a été , parcequ’il 
pou  voit  ressusciterquand  il  v ouloit  ; et  nous  av  ons 
eu  lui  cette  liberté.  Le  même  jour , apres  avoir 
reçu  l’absolution,  le  psaume  eu,  pour  goûter  la 
grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Le  même  jour, 
allez  lire  devant  le  saint- sacrement  le  dernier 
chapitre  de  saint  Matthieu  , jusqu’au  verset  16, 
portant  au  Sauveur,  comme  le  baume  le  plus  pré- 
cieux , la  componction  de  ses  péchés,  et  la  foi  de 
sa  résurrection  que  les  hommes  scmhloient  vou- 
loir etppêcher. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  psaume  xv, 
qui  est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
vous  uuissant  À la  saiute  société  de  l’Eglise,  unie 
uon  par  le  sang  et  l'immolation  des  victimes 
mortes,  mais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
ainsi  qu'il  est  expressément  prédit  dans  les  ver- 
sets 8,  » et  to  de  ce  psaume , selon  que  l’inter- 
prète saint  Pierre  dans  les  Actes,  chap.  n,  ver- 
set 25 jusqu'au  -il.  L’aprcs  dlnée venez,  ma  Lille, 
apprendre  au  sermon  la  vertu  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  etpriez-le  qu'il  fassequeje  traite 
dignement  un  si  grauii  mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pus  a lire  de  suite  ces  chapi- 
tres ; vous  avez  huit  jours  pour  cela.  Arrangez 
de  même  en  huit  jours  les  psaumes  comme  vous 
voudrez.  Arrêtez-vous  ou  l'attrait  de  i'oraison 
v ous  prendra.  .Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  21  mars  1694. 


LETTRE  LXXI. 

Sur  scs  peines , sur  les  refus  de  Dieu , et  sur  la  maniéré  de 
faire  l'oraison. 

Il  n ctoit  pas  nécessaire,  ma  Lille  , de  vous  ré- 
pondre sur  toutes  vos  peines  : c’est  assez  de  vous 
avoir  dit  de  passer  outre  ; car  c'en  est  assez  pour 
vqus  faire  voir  qu'il  ne  s'y  faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  point  à nous  de  sav  oir  quand  ni  com- 
ment Dieu  accomplit  les  promesses  de  donner  à 
ccu»  qu>  demandent  : ses  refus  sont  souvent  uu 
don  plus  précieux  que  nescroicntses  dons  mêmes.  I 


DE  PIÉTÉ 

Abandonnez-vous  à sa  volonté  ; Pieu  cache  scs 
dons  comme  il  lui  plait. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l’oraison  de  re- 
cevoir  les  grâces  du  divin  Epoux,  ni  d'épancher 
votre  cœur  en  son  amour,  quaud  l'attrait  le  de- 
mandera. Je  ne  vous  défends,  ma  Fille,  que  ce 
qui  serait  trop  sensible.  L’oraisou  que  je  vous 
prescris  ti'est  principalement  que  pour  le  temps 
de  sécheresse,  et  lorsque  le  reste  vous  sera  dénié. 
Au  surplus,  cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour, 
elle  le  redouble  plutût,  en  liant  plus  étroitement 
notre  volonté  à celle  de  Dieu  : c’est  le  seul  biep 
qui  peut  remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde , ma  Lille , que  je  ne  vous 
défends  pas  l'action  ; ee  n’est  pas  là  mon  esprit  : 
mais  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu 
plutôt  que  toute  nuire  chose  , sans  vous  exclure 
néanmoins  de  baiser  humblement  les  pieds  de 
votre  crucifix  , et  de  le  baigner  de  vos  larmes . si 
Dieu  vous  en  donne. 

Quant  à l’oraison , je  n’y  sais  rieu,  sinon  que 
la  meilleure  est  celle  ou  l’on  s'abandonne  le  plus 
à la  disposition  que  Dieu  met  dans  l'ame  , et  ou 
l’on  s'étudie  avec  plus  de  fidélité  à se  conformer 
n sa  volonté. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  diffi- 
culté de  penser  à vos  péchés,  qu'il  me  semble 
n'avoir  point  encore  observ  ce  en  vous  : ne  forcez 
rien,  et  ne  laissez  pas  de  communier,  comme 
vous  feriez  sans  cela. 

J’ai  etc  bien  aise,  ma  Fille,  de  vous  répondre 
sur  les  difficultés  de  votre  dernière  lettre,  quel- 
que peine  que  j'aie  eue  à en  trouver  le  tefnps. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Pari*,  ci*  mercredi  malin  1691. 

LETTRE  LXXII. 

Avis  |umr  une  poi-sonue  que  I)icu  excrçoil  par  de  grandi  s 
Mvlieresses. 

Je  consens  à votre  vœu , ma  Lille , autant 
qu'il  plaira  à Dieu  de  v ous  donner  les  moyens  de 
l'exécuter. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  per- 
sonne que  Dieu  exerce  : je  crois  qu’il  la  vevjt  à 
lui  d'une  manière  particulière.  Dites-lui  qu'elle 
se  soumette  à son  directeur  et  à sou  confesseur 
ordinaire,  quelque  opinion  qu'elle  ait  qu'on  ue  la 
eonnoit  pas;  qu’elle  soit  assidue  à l'oraison,  et 
qu  elle  communie  souvent  : vous  pouvez  l’assu- 
rer de  ma  part  que  Dieu  l'aura  pour  fort  agréa- 
ble. Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  soit  expliquée  à 
vous.  Consolez  - in , et  dites-lui  bien  que  les  ames 
que  Dieu  veut  à lui,  il  les  fait  ordinairement  pas- 
ser par  ces  exercices,  pendant  lesquels  uuc  des 
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pjirtjes  les  plus  essentielles  de  la  fidélité  est  l’or  ai-  chose  de  divin  daus  les  dispositions  de  cette 
sou  et  |a  communion.  Faites  ce  que  Dieu  vous  chère  mère  à votre  égard;  profitez-en.  J’aurai 
inspirera  pour  elle  : ce  que  vous  lui  avez  dit  est  plus  de  loisir  n présent  de  vous  répondre  que 
très  bon.  Au  surplus , croyez  que  je  ne  trouve  jamais.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous, 
point  du  tout  mauvais  que  vous  me  parliez  pour  a cermigny,  ce  to  nui  tes», 

ceux  qui  vous  ep  prieront.  __ 

J'oublie  quelquefois  de  marquer  que  j ai  reçu 
les  propositions  que  vous  me  faites.  Je  me  joins  à 
vos  prières  pour  M.  votre  Fils;  je  souhaite  que 
vous  lui  soyçz  une  autre  sainte  SÏouique.  Je  prie 
nqtre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A licjllï,  CC  4 nui  1691. 


LETTRE  LXX1V. 

Sur  le  rçiysWre  de  l'Ascension. 


LETTRE  LXM11. 


Il  est  impossible,  ma  Fille,  que  je  réponde  par 
cette  voie  à votre  écrit  : je  tâcherai  de  le  faire 
avant  mon  départ. 

Cette  octavcde  l'Ascension  vous  doit  être  bien 
précieuse  : c’est  ce  saint  mystère  et  l’absence  du 
Sur  la  coolbncr  eu  Dieu,  et  la  persévérance  dans  les  cher  Époux  qui  cause  tous  les  soupirs  et  toutes 
exercice»,  malgré  le»  dégoùli.  les  lamentations  de  l’ÉglisedansIc  Cantiquedes 

Cantiques.  La  merveilleuse  efficace  de  la  pré- 
Quand  cette  personne  m'écrira  , je  lui  repon-  S(,n(,c  dc  jésus-Christ  auprès  de  son  Père , et  su 
drai  selon  Dieu.  Exhortez-la  à la  communion  puissante  Intercession,  est  divinement  expliquée 
dites-lui  qu  elle  ne  soit  point  inquiète  de  ses  (lans  ((,s  (lix  premiers  chapitres  de  l'Épitrc 
sécheresses;  qu’elle  songe  seulement  que  1 ou  aux  Hébreux  , (pie  vous  lirez  pendant  votre  re- 

vrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il  y paroisse  , et  traftej  avec  )es  ci,apitres  xiv , xv  , xvtdc  saint 
que  le  tout  est  de  lui  abandonner  secrètement  jMn 

son  cœur  pour  y faire  ce qu’il  sait,  et  de  ne  per-  Le  mystère  de  l’Ascension  comprend  trois 
dre  jamais  la  confiance  non  plus  que  la  régularité  chos(.s  principales,  dont  l’une  est  un  grand  dé- 
aux  exercices  prescrits  de  l’oraison  et  de  la  taehementoùil  fautêtreà  l'égard  dc  Jésus-Christ 


i prescrits 

communion , sans  avoir  égard  aux  goûts  et  aux 
dégoûts  qu’on  y ressent  ; mais  dans  une  ferme 
foi  de  son  efficace  cachée.  Ce  n’est  point  par 
goût , et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun 
effort , quelle  sera  soulagée  ; c'est  par  la  seule  foi 
obscure  et  nue.  par  laquelle  se  meltaut  entre 
les  bras  de  Dieu,  et  s'abandonnant  à sa  volonté, 
en  espérant  contre  l'espérance,  comme  dit  saint 
Paul  '.  Je  la  lui  donne  pour  guide  dans  ce  che- 
min ténébreux , et  c’est  lui  donner  le  même 
guide  qui  conduisit  Abraham  dans  tout  son  pè- 
lerinage *.  Qu'elle  communie  donc  sans  hésiter 
daus  cette  foi , et  qu'elle  fasse  toutes  choses  de 
même,  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir  de  son 


même,  qu’il  ne  faut  plus  conuoitre  selon  la  chair, 
mais  uniquement  par  la  foi.  O quelle  pureté, 
quel  détachement!  La  seconde  est  son  interces- 
sion par  sa  présence  auprès  de  son  Père , qui 
paroit  par  l’endroit  de  l’Apocalypse  où  l'Agneau 
est  devant  le  trûne  ' ; ce  qui  est  parfaitement 
expliqué  dans  les  dix  premiers  chapitres  de  l’E- 
pltre  aux  Hébreux.  La  troisième  est  la  descente 
du  Saint-Esprit,  qui  devoit  être  le  fruit  dc  la 
présence  de  Jésus-Christ  auprès  de  son  Père  et 
de  notre  détachement. 

Voyez , ma  Fille , vos  infidélités  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  dans  l'ablme  des  bontésd’un 

...vi..v . . pieu  : continuez  à marcher  dans  les  votes  qu  il 

état;  car  elle  doit  être  persuadée  que  plus  Dieu  vous  ouvre_  ||  est  au-dessus  de  tous  les  dons  et 
la  plongera  dans  l’abime , plus  il  lit  soutiendra  d(,  toules  |cs  ingratitudes;  et  il  donne  parcequ’il 
secrètement  par  la  main  : il  n’y  a point  de  temps  fSt  |,on  p0rceqUe  vous  êtes  infidèle , s’ensuit-il 
à lui  donner,  ni  de  bornes  â lui  prescrire.  Quand  ^ |M  dons  dc  pieu  nc  soient  pas , et  que  sa  vé- 


elle  n’en  pourra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  ri(^  ne  subsiste  pas?  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
petit  rayon  de  consolation  qui  lui  servira  de  •• 
soutien 


J’approuve  le  prosternemeut  pour  l'intention  ; 
que  vous  me  marquez.  Je  trouve  néanmoins  que  | 
c’est  trop  par  jour  : accoutumez  peu  à peu  les 
yeux  à vous  voir  en  cet  état,  et  ne  faites  rien 
que  par  l’ordre  de  votre  supérieure , ni  rien  qui 
paroisse. extraordinaire  ou  affecté.  Il  y n quelque 


qu’il  soit  avec  vous . et  je  vous  bénis  en  son 
nom. 

A lleanx.  ce  15  mai  1691- 


4 /4pt>c.  v.  16. 
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LETTRE  LXXV. 

Sur  le  parfait  rrpos  rl  la  parfaite  purincatiun  de  l'amuur  ; 

ses  cuiifessions  passées  ; les  effets  de  l'amour-propre , et 

les  compagnies. 

Je  commencerai,  ma  Fille,  par  la  seconde  de 
vosdemandes,  dont  la  réponse  servira  de  fonde- 
ment aux  autres.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  cher- 
cher a venir  par  la  conuoissatice  à l'amour  de 
Dieu  ; mais  de  venir  par  un  plus  grand  amour 
de  Dieu  à une  plus  intime  connoissauce , selon 
ce  que  dit  saint  Jean  1 : L’onction  vous  ensei- 
gnera toutes  choses  .ainsi  le  dénuement  que  Dieu 
vous  demande  est  quelque  chose  d'inconnu  , où 
l’amour  vous  introduira.  Il  n'y  a donc  qu’à  ai- 
mer eu  toute  simplicité  et  vérité,  et  en  s’élevant 
au-dessus  de  tout  le  créé  et  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  Dieu,  quoiqu'il  soit  divin,  pour  s’arrêter  en 
Dieu  seul.  C’est  là,  ma  Fille,  le  parfait  repos. 
On  profite  infiniment  en  se  dépouillant  de  plus 
en  plus  de  l'attachement  a ce  que  l'on  est  et  à 
ce  que  l’on  a , pour  s’attacher  à celui  d’ou  tout 
vient,  et  en  qui  tout  demeure.  C’est  là  celte  par- 
faite purification  , par  laquelle  l’amour  s'épure 
peu  à peu  , et  n’est  plus  qu’un  pur  encens  qui 
n'a  pas  plutôt  touché  au  feu,  qui  est  Dieu, qu’il 
s'exhale  tout  entier  vers  le  ciel  comme  une  pure 
et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à n’approuver  pas  que  vous  vous 
fassiez  une  matière  de  confession  de  ce  que  vous 
me  marquez  : mais  vous  pouvez  vous  confesser 
de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  Ré- 
gulièrement parlant,  après  un  certain  temps,  il 
n’est  pas  utile  de  repasser  en  particulier  sur  ses 
confessions  : c'est  assez  de  conserver  une  impres- 
sion générale  de  Tablme  de  ses  péchés.  Je  m’en 
rapporte  pourtant  à l'expérience:  que  cela  soit 
rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l’amour-propre  sont  infinis  : il 
faudrait  un  temps  considérable  pour  les  expli- 
quer. En  général,  c'est  de  s’attacher  à nous-mê- 
mes, et  à ce  qui  est  à nous  : d'où  il  s'ensuit  que 
pour  l’arracher  il  ne  faut  s’attacher  à rien  qui  ! 
soit  en  nous,  mais  regarder  tout  eu  Dieu,  d’où  I 
tout  vient  et  où  tout  demeure,  comme  j'ai  dit. 

Il  est  permis  de  desirer  de  grandes  grâces , non 
pour  exceller  au-dessus  des  autres,  mais  pour 
être  plus  à Dieu  et  le  glorifier  davantage. 

J’ai  très  bien  compris  v otre  état  présent  : vous 
n'avez,  ma  Fille,  sans  vous  rebuter  des  disposi- 
tions dont  vous  me  parlez,  qu’à  continuer  vos 
confessions  sans  en  rien  dire , et  vos  communions 
à l’ordinaire. 


DE  PIÉTÉ 

» 

les  plus  secrètes  préparations.  Laissez  donc  là 
tous  les  efforts  ; il  vous  entend  dans  le  silence , 
c’est  lui  qui  le  donne. 

Sur  les  compagnies , j’approuve  beaucoup 
d'en  être  éloigné,  sans  se  donner  des  airs  extra- 
ordinaires, où  il  pourrait  y avoir  beaucoup  de 
singularité  et  d’orgueil.  Il  faut  écouter  la- dessus 
In  charité  et  la  bienséance , et  joindre  la  sincé- 
rité avec  ia  circonspection. 

Laissez  à Dieu  à vous  appliquer  à vos  péchés 
passés  ou  présents;  et  ne  faites  point  d’humilia- 
tion particulière  à l'extérieur,  que  par  ordre  de 
madame  votre  supérieure  ou  de  votre  confesseur. 
Modérez-vous  en  tout,  excepté  à aimer  le  seul 
qui  est  digne  d'amour.  Cachez-vous  en  tout  et 
partout  le  plus  que  vous  pourrez  : allez  votre 
train  en  simplicité;  et  ne  croyez  pas , ma  Fille , 
que  je  change  ou  par  goût  ou  par  dégoût.  La  vé- 
rité, quinc  change  point,  est  ma  règle:  toutes  ces 
pensées  sont  humaines , il  les  faut  oublier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  conve- 
nables à la  fête  où  nous  allons  entrer,  que  ceux 
de  matines  et  de  vêpres;  et  le  chapitre  vi  de 
saint  Jean  vous  suffira  pour  lecture.  Je  prie  no- 
tre Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  17  inai  1694. 

LETTRE  LXXVI. 

Sur  la  soumission  dans  les  délaissements,  la  mort  de  l’a- 
mour-propre , l'état  de  * ictime , et  l'union  consommée. 

Songez  bien , ma  Fille,  à ce  que  vous  promet- 
te;? à Jésus-Christ,  de  ne  vous  plaindre  jamais 
quand  vous  serez  délaissée  des  créatures , quand 
en  apparence  il  vous  délaissera  lui-même,  et  vous 
soustraira  ses  dons.  Il  faut  donc  être  prête  à 
tout,  et  sans  se  plaindre  quand  il  en  viendrait 
nu  point  de  faire  comme  s’il  ne  vousconnoissoit 
pas.  Il  n'est  pas  question  de  lui  dire  de  telles 
choses  pour  n’en  pas  venir  ô l’effet  ; car  il  sonde 
les  cœurs  et  les  reins  : qu’il  soit  cependant  votre 
cher  et  invisible  soutien.  Je  prierai  pour  vous , 
ma  Fille,  comme  évêque  et  comme  pasteur  sous 
le  grand  Pasteur  des  âmes. 

Tout  passe  , les  dons  de  Dieu  passent  comme 
le  reste , lui  seul  ne  passe  pas  ; et  il  ûte  et  donne 
ses  dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues 
de  lui  seul.  A lions  donc  avec  confiance,  mais  que 
ce  soit  en  lui  seul.  C'est  la  mort  de  f amour-pro- 
pre, dont  nous  sommes  sans  cesse  obsédés 
comme  d’un  démon  intérieur,  qui  ne  nous  quitte 
jamais,  mais  que  Dieu  tient  en  bride  en  nous. 
Comme  votre  Époux  commande  aux  démons,  et 
à leur  amour-propre  qui  les  a faits  des  démons  ; 

| il  commande  aussi  au  nôtre,  qui  nous  ferait  des 


' I.  Joan,  u.27. 


ET  DE  DIRECTION. 


démons,  s’il  ne  le  tenoit  sous  le  joug  par  son 
amctir  ; mais  souvent  il  nous  caeh  cet  amour 
pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  : Dieu  est  sa  vérité, 
etimmualile. 

Soyez  victime  de  Jésus-Christ,  j’y  consens, 
ma  Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous  envoie 
pour  vous  égorger.  « La  parole  de  Dieu  estvive, 
» et  plus  pénétrante  qu'une  épée  à deux  tran- 
» chants  : elle  sépare  l’ame  d’avec  l'esprit  ; elle 
u va  jusqu'à  diviser  les  ligaments  les  plus  déli- 
• cats  et  les  plus  intimes , et  la  moelle  des  os , les 
» pensées,  les  intentions  les  plus  secrètes.  Tout 
» est  à nu  devant  lui  * . u 

Continuez  votre  retraite,  continuez  vos  com- 
munions, quoi  qu'il  vous  arrive.  Je  vous  par- 
donne vos  plaintes.  Vous  croyez  peut-être  que 
cet  état  de  victime  n’est  pas  pour  rien  détruire 
en  vous,  parccqu'il  n'y  a rien  pour  vous  là-de- 
dans : et  c’est  là  justement  ce  qui  détruit , quand 
il  n’y  a rien  pour  nous  dans  les  états  ou  nous 
sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit 
point  inconnu  , qui  empêche  votre  union  con- 
sommée; cela  nous  viendra  quand  nous  y pen- 
serons le  moins  : en  y pensant,  j'approuve  fort 
la  disposition  de  ne  rien  faire  pour  achev  er  cette 
union  ; c’est  déjà  commencer  à rompre  cet  entre- 
deux.  Gardez-vous  bien  de  desirer  des  larmes  : 
tenez-vous  quelque  temps  sans  aucun  désir;  Dieu 
désirera  en  vous  par  son  Saint-Esprit.  Ne  cher- 
chez point  à vous  soulager:  celui  qui  a fait  tout 
le  poids  vous  soutiendra  sous  le  fardeau.  Conti- 
nuez toujours  vos  communions,  et  gardez  bien  le 
cher  Époux  ; dites  ces  paroles  de  lasaintc  épouse: 
Je  le  tiendrai , et  je  ne  le  quitterai  jamais,  jus- 
qu'à ce  qu’il  m'introduise  au  lit  de  ma  mire-. 
Je  le  prie,  ma  Fille,  qu’il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  21  mai  (604. 

LETTRE  LXXVII. 

Sur  l'union  aus  dCIniaemenls  du  Sauveur , les  prcsscuii- 
nients  de  la  mort , ralundon  il  la  miséricorde  de  Dieu , 
et  les  voies  intérieures. 

J’espérols  de  vous  voir  ce  soir,  ma  Fille  ; mais 
je  suis  arrêté  ici  par  une  graude  maladie  de  mon 
frère.  Puisque  Dieu  en  a disposé  autrement , sa 
sainte  volonté  soit  faite , et  son  nom  éternelle- 
ment béni  ! Adorez  sa  providence  cachée,  et  je- 
tez-vous en  pure  perte  entre  ses  bras. 

Pour  vos  confessions , vous  n’aurez  qu’à  les 
faire  en  la  manière  que  je.  vous  ai  prescrite , sans 
rien  dire  de  ces  peines  particulières,  qu’il  faut 
réserver  à Dieu. 

Vous  êtes  bientôt  prise  au  mot , ma  Fille  : il 

* Urbr.  iv.  12, IJ.  — > Canl.  ni.  I. 
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n’est  plus  temps  de  reculer,  mais  d’avoir  un  cou- 
rage à tout  porter;  Dieu  le  donne  très  sûrement. 
Croyez  que,  loin  de  vous  rebuter,  Jésus-Christ 
vous  a écoulée  favorablement  : unissez-vous  à ses 
délaissements,  laissez-le  faire  : mourez  à tout, 
et  surtout  ne  vous  éloignez  point  de  In  sainte 
communion;  à la  lin  vous  retrouverez  tout  ce 
que  vous  avez  perdu. 

Les  pressentiments  que  vous  avez  de  la  mort 
ne  doivent  opérer  en  vous  qu’une  humble  at- 
tente de  la  volonté  de  Dieu , et  un  entier  aban- 
don à la  pure  miséricorde,  en  espérant  contre 
l’espérance.  L'Époux  céleste  vous  regardera  tou- 
jours par  le  treillis  et  peut-être  dans  une  en- 
tière obscurité;  mais  c’est  alors  qu’il  faut  dire 
avec  le  Psnimiste  2 : .Xox  iltuminatio  mea  : « La 
» nuit  est  ma  lumière.  » Quoi  qu’il  arrive,  tout 
est  sûr,  pourvu  que  vous  ne  perdiez  pas  la  con- 
fiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours  de 
M. Nicole,  qui  dit  bien,  mais  non  pas  tout.  Les 
voies  de  Dieu  sont  plus  étendues  que  les  ré- 
flexions des  hommes,  même  des  hommes  sa- 
vants. Ne  quittez  ni  l'oraison  ni  la  communion  , 
quelles  que  puissent  être  vos  peines.  Il  faut  prier 
et  communier  jusque  dans  les  derniers  délaisse- 
ments, et  au-delà;  il  est  ainsi.  Je  vous  offre  et 
vous  offrirai  à Dieu  sans  relâche  : je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A Meaux  , ce  dimanche  matin  1694. 

LETTRE  LXXVII  I. 

Sur  sa  roi  rai  te  de  La  Fcrld  ; les  moyens  de  profiler  de  ses 

peines  • et  In  manière  dont  elle  devoil  tout  recevoir. 

Je  ne  puis,  ma  Fille,  vous  conseiller  dequitter 
madame  Miramion  dans  l’état  où  elle  est , contre 
le  désir  qu'elle  en  a : poussée  à bout  par  votre 
retraite , son  mal  pourrait  empirer.  Faites  si  bien 
qu’on  connoisse  que  vous  ne  restez  que  pour  la 
satisfaire , et  rendez  compte  de  tout  à madame 
de  Jouarre,  en  prenant  ses  ordres. 

Vous  ferez  bien  de  m’exposer  vos  peines , quoi- 
que je  croie  les  entendre  assez  par  vos  lettres 
précédentes.  Ce  que  vous  avez  à faire  pour  en 
profiter,  c’est  de  vous  abandonner  aux  ordres  de 
Dieu , et  de  continuer  vos  communions  et  vos  au- 
tres exercices.  Recevez  le  bien  et  le  mal , l’estime 
ou  les  mépris  et  les  rebuts,  comme  venant  du 
saint  Fpoux  : par  ce  moyen , tout  vous  tournera 
à bien;  et  mieux  on  en  agit  avec  vous,  plus  vous 
devez  être  etvous  montrerhuntble,  officieuse,  et 
soumise  à tout,  autant  qu'il  se  peut.  N’ayez  d'ap- 
pui qu’en  Jésus-Christ. 

1 Cent.  U.9.  — ’ Pt.  CJixvin.lt. 
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Priez  pour  moi  daps  foute  l'étendue  du  désir 
qui  vous  presse,  et  demandez  pour  mqi  à Dieu 
Ses  lumières  les  plus  pures,  dans  une  des  affaires 
des  plus  délicates  et  des  plus  importantes  pour 
sa  gloire,  qu'on  puisse  traiter  sur  la  terre.  Notre 
Seigneur  soit  uvcc  vous. 

A Versatile **.  ce  M Juillel 

LETTRE  LXX1X. 

Quelle  a tort  de  se  tmtrmculcr  pour  plaire  S l'ICpoux  ce* 
teste  ; ce  ipi’il  faut  faire  peur  lui  tilicir , et  |w»ttr  mourir 
il  soi  même. 

Je  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous.  Vousètes 
eontentedeJouarre.et  àJouarrc  on  l'est  de  vous. 
Que  vousétes  simple,  maEille,  de  voustourmenter 
à faire  connoitre  à l'Époux  céleste  le  désir  que 
vous  avez  de  lui  plaire  ! Il  le  eonnoit  mieux  que 
vous,  puisque  c'est  lui  qui  vous  l'inspire. Cessez 
donc  ce  vain  tourment  : le  silence  de  l'nme  lui 
parle.  Laisscz  le  faire  : s'il  vous  captive , demeu- 
rez dans  ses  liens;  et  ne  voulant  avoir  de  pouvoir 
qu'en  lui,  adorez-le  dans  vos  impuissances.  Met- 
tez l'abandon  et  la  confiance  a In  place  de  tous 
les  actes;  c’est  là  qu’est  le  parfait  amour. 

L'aumône  que  Dieu  vous  demande,  c'est  de 
beaucoup  prier  pour  l'état  et  pour  ceux  qui  souf- 
frent. Ne  vous  embarrassez  donc  pas  de  ce  que 
le  céleste  Epoux  demande  devous  : faitessavo- 
lonté  déclarée  par  les  Écritures,  et  par  la  néces- 
sité des  événements.  Soyez  attentive  à écouter 
et  à suivre  ses  impulsions;  dites-lui  avec  saint 
Pierre  1 : Seigneur , vous  saver  tout,  vous  péné- 
trez le  secret  des  coeurs  : vous  savez  que  je 
vous  aime  , ou  que  je  veux  vous  aimer  ; donnez- 
moi  ce  que  vous  voulez;  voilà  tout. 

Vous  avez  raison,  il  faut  mourir  pour  v ivre  ; 
plus  on  meurt  à soi,  plus  on  vit  à Dieu  et  de 
Dieu  même  ; mourez  donc,  et  lombez  à terre, 
pour  vous  multiplier  et  revivre  comme  le  graiu 
de  froment J.  Allez  toujours  votre  train  avec  Dieu, 
selon  les  régies  que  je  vous  ai  données,  sans 
vous  détourner  d’un  seul  pas;  Dieu  le  veut  ainsi, 
je  vous  en  assure.  J’ai  cotnmencéà  lire  quelques 
uns  des  écrits  que  vous  m'av  cz  envoyés  : je  vous 
prie  de  me  mander  d’où  vous  v iennent  ceux  de 
saint  Fronçoisde  Sales.  Notre  Seigneur  soit  avec 
v ous. 

A Orinigoy.  ce  13  août  1094. 

* Joau.  XXI.  17.  --  * Ibid.  xil.  24.  25. 
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Il  faut , iltminl  celle  xic  , marcher  dans  l’obscurité , el  s'a- 
bandonner il  Dieu. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  Relire  votre  écrit , ni  de 
réfléchir  sur  vos  lettres;  il  faut  du  temps  pour 
cela. Tout  ce ]que  je  puis  vous  dire,  ma  Fille, 
c'est  que  je  vous  trouve  inquiété  sur  le  contente- 
ment du  cher  Époux.  Il  faut  faire  sa  volonté  de 
moment  a autre , selon  son  attrait  ; sans  retour 
sur  soi,  et  sans  trop  songer  s'il  est  contept  et  si 
I on  fait  bleu  : c'est  ce  qui  ne  se  déclarera  qu'au 
jugement  après  la  mort.  Il  faut  doue  durant  cette 
vie  marcher  dans  l'obscurité , et  prier  Dieu  qu’à 
chaque  moment  il  tienne  notrp  volonté  sous  sa 
main,  sans  s’inquiéter  d'aueuue  chose,  se  repo- 
sant de  tout  sur  lui.  Voilà,  ma  Fille,  le  vrai  et 
saint  amour , le  pur  et  simple  abandon. 

\ ous  ferez  bien  de  faire  à v otre  loisir  les  copies 
que  madame  d'Albert  vous  a conseillé  de  m en- 
voyer.  Continuez  dans  vos  voies , et  assurez-v  ous 
que  Dieu  qe  tardera  pas  à nous  faire  connoitre 
sa  volonté  sur  ce  qu  il  desire  de  vous  : dites-lui 
toujours  : ilon  cœur  est  préparé , Seiyneur , mon 
cœur  est  prêt 1 ; preparez-te  de  plus  en  plus.  J e 
crois,  Seiyneur;  aidez  taon  incrédulité  '■  Je 
souhaite  qu’il  soit  avec  vous  en  toutes  choses , 
ma  Fille,  et  qu’il  vous  conduise  à lui  lui-même. 

A Pari*,  ce  23  août  1091. 


LETTRE  LXXXI. 

Sur  le  détachement , le  repos  en  TVieti . le  pariait  uVoudou, 
les  austérités.  Pratiques  pour  invoquer  Pieu  . comme 
moteur  des  ctrurs.  Sur  le  mainlien  de  la  vertu  chré- 
tienne en  la  personne  de  Jésus-Christ , et  les  attraits  dit 

diviu  Époux. 

J'ai  donné,  ma  Fille,  à ce  messager  les  deux 
livresque  vous  souhaitez  : celui  pour  M.  votre 
tils  lui  sera  d'autant  plus  utile,  qu'il  sera  envoyé 
par  vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous  n’avez 
qu’a  continuer  vosexereiees  à l’ordinaire,  et  que 
Dieu  l'ordonne  ainsi , et  qu’il  veut  de  vous  un 
grand  abandon.  Aidez-vous  vous-même  douce- 
ment à en  produire  les  actes;j'entends  l'abandon 
même,  qui  est  l'acte  d’une  foi  parfaite,  ou  les 
actes  qui  y préparent  le  cœur,  tels  que  sont  le 
détachement  et  le  tranquille  désir  de  se  reposer 
en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont  de- 
venues encore  plus  suspectes , depuis  que  j’ai  lu 
dans  saint  François  de  Sales  que  s'il  étoit  reli- 
gieux, il  n’en  demanderoit  jamais  d’autres  que 
cefles  de  la  règle.  Ainsi  je  vous  permets  bien , 

1 Ps,  in.  S.  — 1 Mure.  II.  13. 
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raa  Fille,  les  prières  et  les  communions  pour  l'in- 
tention que  vous  ne  marquez,  mais  non  pas  les 
austérités.  Je  vous  permets  d'associer  à la  dévo- 
tion que  Dieu  vous  a inspirée  le»  personnes  que 
vous  mp  pomme*.  Adressez-vous  à Dieu  comme 
moteur  des  cœurs  : faites-lui  une  neuvnine  en 
cette  qualité.  PouradorerDicu  moteurdes cœurs, 
dites  la  prose  Vcni , mue  le,  tous  les  jours  de  la 
neuvnine,  avec  la  collecte,  Veus,  qui  corda  fi- 
delium.  Après  ja  neuvnine,  continuez  le  Mise- 
rere tous  les  jours, et  le  Vcni,vaictt,  que  vous 
direz  souvent  par  forme  d'aspiration,  et  surtout 
PP  vous  levant  et  pn  vous  couchant.  Continuez 
cette  pratique  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie;  je 
vous  dirai  alors  ce  que  vous  aurez  a faire  : dites 
tous  les  jours,  Sancta  Maria,  sancta  Dei  Geni- 
trix,  sancta  Virgo  virginum.  Priez  avec  con- 
fiance ; Dieu  opère  doucement  et  lentement  : 
j'espère  qu’à  la  fin  il  vous  accordera  ce  que  vous 
lui  demandez. 

Passez  tous  les  jours  un  quart  d'heure  à con- 
sidérer d'une  simple  vue  cet  austère  et  doux 
maintien  de  la  vertu  chrétienne,  en  la  personne 
de  Jésus-Christ  si  doux  et  si  humble  de  cœur, 
qui  en  a été  le  modelé , qui  a tant  pleuré  et  qui 
p'a  jamais  ri  : pleurez  avec  lui;  et,  sans  affecter 
de  ne  point  rire,  soyez  douce,  complaisante, et 
en  même  temps  grave  et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux , si  ce  n’est 
ce  qu'en  dit  l'épouse?  qu'il  est  élu  cuire  mille, 
loul  aimable,  tout  dcsirable,  tout  autour;  qu’il 
est  aimé  de  ceux  qui  sont  droits  et  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes2,  jusque  dans  sa 
passion , quoique  couvert  de  crachats,  la  tète 
percée  d'épines , et  presque  sans  ligure  de  visage 
humain.  Je  vous  applique , ma  Fille  . sa  croix  et 
spu  amour  pour  la  volonté  de  son  Père  : Ame n , 
amen , et  je  le  prie  d’être  avec  vous. 

A lirrmlzny.  ce  15  septembre  ICSI. 


LETTRE  LXXXII 

Ce  que  doit  être  une  veuve  vraiment  chrétienne , et  rom* 
meut  elle  doit  agir  avec  te  divin  Epouv. 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire  , ma 
Fille  : j’espère  dans  peu  de  jours  y faire  réponse. 
En  attendant , soyez  une  v cuve  vraiment  désolée, 
selon  le  précepte  de  saint  Paul3  : puisque  votre 
Epoux , toujours  préscut  à la  foi , est  absent  à la 
conuoissance , et  n'est  senti  qu’à  travers  des 
ombres  : il  n’v  a que  le  cœur  oit  il  est  présent 
par  une  sorte  d'union  plus  intime.  Ouvrez-lui 
votre  fond,  afin  qu'il  y mette  et  les  douceurs  et 

'Crtat.  v.  10,  16,  1.5.  — 3 Pt.  ll.lv, 5.  - * /.  Tint.  v.  3. 


les  martyres  qu’il  sait.  Laissez-vous  penetrerdrs 
saintes  maximes  des  Pères , sur  le  sérieux  de  la 
vig  chrétienne,  sans  changer  sensiblement  votre 
extérieur.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Germigny,  cc  3 octobre  169*. 


LETTRE  LXXXIII. 

Sur  la  sainteté  du  mariage,  les  avantages  de  la  virginité 
et  de  la  viduité,  et  les  caractères  d'une  venve  chré- 
tien ne. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  l'état 
du  mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le  mépri- 
sent ne  sont  pas  des  vierges  sages;  quelles  s'hu- 
milient, et  qu'elles  laissent  à Dieu  toutes  les 
distinctions.  La  v irginité  est  un  état  angélique. 
La  viduité  la  suit  de  près.  Le  caractère  d'une 
veuve  chrétienne  est  de  faire  écouler  tout  soif 
amour  vers  Jésus-Christ  comme  vers  un  époux, 
mais  un  époux  absent,  qui,  tout  vivant  qu’il  est, 
est  néanmoins  comme  mort  pour  son  épouse , et 
la  laisse  dans  un  veuvage  qui  ne  finira  qu'avec  le 
monde. 

Toute  l'Église  est  donc  veuve;  et  les  veuves 
chrétiennes,  qui  ont  porté  dans  leur  mariage  la 
figure  de  l'uuton  de  l'Église  avec  Jésns-Chrlst, 
portent  encore  dans  leur  veuvage  l’état  de  sa 
viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt 
qu’un  mépris  du  monde  : il  faut  porter  un  deuil 
éternel  nu  dehors  par  la  modestie  et  In  simpli- 
cité, et  au  dedans  par  ecttesainte  désolation  que 
l’apôtre  a prêchée.  Être  désolée,  c'est  être  seule  ; 
In  désolation  vient  de  la  solitude  : une  aine  est 
seule,  parce  qu’elle  n'a  rien  sur  la  terre.  L'É- 
glise croit  ne  rien  avoir,  quand  elle  n'a  pas  sou 
Époux  ; et  elle  ne  croit  point  l’avoir,  quand  elle 
ne  l'a  qu'au  travers  des  ombres.  O Dieu  ! dit- 
elle  sans  cesse,  venez.  Elle  dit  aussi  quelquefois, 
Fuyez.  La  présence  de  l'Epoux  en  celte  vie  est 
trop  obscure  pour  contenter  un  cœur  avide.  On 
aime  mieux  se  nourrir  de  ses  désolations  et  de 
scs  larmes,  que  d'une  présence  à demi , qui  af- 
fame plutôt  qu’elle  ne.  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me  mar- 
quez pour  votre  désir  de  la  religion  ; mais  c'est 
à condition , ma  Fille , d'une  entière  résignation 
à la  volonté  de  Dieu  , et  que  vous  demeurerez 
sans  empressement  : v ous  savez  bien  que  je  veux 
toujours  que  vous  vous  modériez  la-dessus.  L'a- 
bandon» la  volonté  de  Dieu  est  un  moyen  plus 
efficace  que  toutes  les  austcritésextraordinnircs. 
Je  suisronflrmédnnsla  pcnséeden'enpermetlrc 
aucune  de  celte  sorte  par  la  doctrine  de  saint 
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François  de  Sales , qui  pnroit  très  éloigné  de  les 
approuver.  Je  me  joindrai  à vos  prières  : dites 
souvent,  liai  volunlas  lu a.  Soyez  tranquille- 
ment désolée,  c'est-à-dire  seule,  destituée  de  tout 
appui  sur  la  terre,  et  n'ayant  que  dans  le  ciel  un 
invincible  soutien.  Méditez  bien  ce  que  je  vous 
dis,  vous  y trouverez  une  réponse  à toutes  vos 
demandes.  Jésus-Christ  soit  à jamais  avec  vous. 

A Germigoy,  ce  10  octobre  1604. 

LETTRE  LXXXIV. 

MaDifres  dont  les  vierges , tes  femmes  mariées  et  les  veuves 
honorent  l'Église. 

Le  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot 
Venez , tant  répété  par  l'Époux  et  par  réponse- 
Chose  étrange!  quelque  opposé  qu'il  soit  au  mot 
Fuyez,  par  lequel  elle  finit , ils  viennent  tous  1 
deux  du  même  amour,  tous  deux  du  désir  de  la 
présence  de  l'Époux  ; car  l’épouse  ne  veut  cette 
fuite  que  pour  tirer  son  bicn-aimé  de  la  foule,  j 
et  le  suivre  dans  son  secret. 

J’ai  répondu  à tous  vos  doutes,  en  vous  di- 
sant que  les  vierges  honorent  par  leur  état  la  pu- 
reté de  l’Église;  les  femmes  mariées,  sa  fécon- 
dité ; les  veuves,  sa  viduité , qui  est  l’état  où 
Jésus-Christ  l'a  laissée  en  se  retirant.  Voilà  la 
réponse  au  fond.  Vous  me  demandez  ce  qu’il 
faut  faire  pour  s'unir  : il  faut  gémir  de  l'absence, 
aimer  et  sc  conformer  a la  volonté  du  cher  amant, 
et  le  prier  de  nous  posséder  par  les  voies  qu'il 
sait;  puisqu'il  est  tout  amour. 

Voici  encore  une  de  vos  questions  : Quel  or- 
nement doit  avoir  une  épouse  de  Jésus-Christ? 
Mais  saint  Jean  a tout  dit  en  un  mot,  quand  il  a 
dit  qu'elle  étoit  ornée  pour  son  mari 1 : n'être  que 
pour  son  mari,  c'est  son  ornement  tout  entier: 
on  est  son  épouse , on  est  sa  veuve,  on  est  sa  fille, 
on  est  sa  soeur;  il  nous  est  tout,  colliers,  robes 
nuptiales,  ornement,  parure,  et  toute  parure. 
L’épouse  ne  brille  que  des  lumières  et  des  pier- 
reries de  son  Époux , qui  est  lui-mème  la  perle 
qu'il  faut  acheter  au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire , ma  Fille , qu'on  peut 
discourir  sans  fin  sur  tout  cela,  et  tout  sera  vé- 
ritable. Ce  qu’il  y a d'important  est  de  songer 
qu'une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  son  néant  : elle  n’a  ni  corps,  ni 
amc , ni  volonté , ni  pensée  ; Jésus-Christ  lui  est 
tout,  sanctification,  rédemption,  justice,  sa- 
gesse, force,  vie,  lumière,  etc.  Elle  n’est  plus 
sage  à ses  propres  yeux  : elle  n’a  de  gloire  qu’en 
son  époux,  de  qui  elle  tient  tout.  Pour  s'humi- 

• Jpor.  in.  3.  I 


lier  jusqu'à  l’infini . elle  n'a  qu'à  lire  ou  son 
Époux  l’a  prise;  son  infidélité,  si  elle  le  quitte; 
et  la  bonté  de  son  Époux,  qui  la  reprendra  en- 
core si  elle  revient'.  Quelle  pauvreté  ! quelle 
nudité  ! quel  abandon , et  quel  renoncement  à 
tout  pour  le  posséder  ! Comprenez  bien  ce  que 
c’est  que  ce  renoncement,  et  ne  vous  laissez  rien 
à vous-même  que  le  fond  où  Jésus-Christ  agit , 
qui  encore  vous  vient  de  lui  par  la  création  , et 
que  la  rédemption  lui  a de  nouveau  approprié 
et  acquis  pour  jamais.  Marchez  devant  lui , ma 
Fille , en  toute  innocence , sincérité , simplicité, 
débonnaireté  , cordialité  et  bonté.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Gcrmigny,  cc  19  octobre  169». 

LETTRE  LXXXV. 

I>E  LA  SflELR  COBNUAll  *. 

Sur  u oc  vision  quelle  «voit  eue. 

Votre  dernière  lettre , monseigneur,  m’a  fait 
enfin  prendre  la  résolution  de  Vous  envoyer  cet 
écrit , sans  pourtaut  que  je  sache  et  que  je  eon- 
noisse  pourquoi  je  vous  l'envoie;  car  quand  je 
l’ai  écrit,  je  n’nvois  aucunes  vues , et  sans  même 
y penser  : tout  ce  que  je  sais , c’est  que  je  fus 
comme  forcée,  nu  sortirde  cet  état,  de  promettre 
a Dieu  que  j'écrirois  ce  qui  m'en  reviendroit  à 
l'esprit . quand  j'aurois  le  temps  d'écrire  ; ce  que 
je  fis  quatre  ou  cinq  heures  après.  Comme  je 
n’eus  pas  le  temps  d'écrire  de  suite , je  crus  que 
tout  le  reste  m’échapperoit  de  la  mémoire  : ce- 
pendant quand  je  repris  la  plume,  tout  me  fut 
remis  dans  l’esprit.  Comme  je  ne  veux  vous  rien 
dissimuler,  je  vous  avouerai  pourtant  que  j’eus 
quelques  mouvements  d'écrire  les  choses  dans 
de  beaux  termes  : je  voulus  même  voir  quelques 
livres  pour  cela;  mais  j'en  fus  intérieurement  re- 
prise , et  je  ne  pus  rien  comprendre  à ce  que  je 
voulois  voir;  de  manière  qu'il  me  fallut  repren- 
dre mes  maniérés  naturelles  d'écrire,  et  écrire 
les  choses  comme  elles  s’étoient  passées  dans 
mon  imagination.  Ainsi , monseigneur,  je  vous 
les  envoie  de  même  : vnuslcconnoitrezaisément, 
et  que  je  n'en  ai  point  gardé  de  copie.  Il  m’étoit 
venu  quelques  pensées  d'en  garder  une , et  de 
vous  l’envoyer  plus  au  net  : mais  comme  je  ne 
sais  pas  si  vous  ne  condamnerez  pas  au  feu  ces 
productions  de  mon  imagination, qui,  échauffée 
peut-être  des  désirs  qui  me  pressent , ne  servi- 

1 Jérim , ni,  xvi. 

* Comme  il  nous  est  tombé  entre  le*  mains  quelques  lettres  do 
cette  Mctir  à Uossuet.  nous  avons  cru  devoir  les  donner  ici, 
pour  mieux  faire  cannollre  l'esprit  et  le  caractère  de  celte  per. 
sonne,  ipii  a mérité  pendant  tant  ü années  les  soins  et  l'applica- 
tion de  ce  grand  prélat. 
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roicnt  qu’à  me  jeter  dans  quelques  illusions,  je 
n’ai  osé  en  rien  réserver,  et  j’aime  beaucoup 
mieux  vous  l’abandonner  entièrement.  Je  crois 
cependant  vous  devoir  avouer  que  ’j’ai  eu  de  la 
peine  u vous  l’envoyer,  craignant  que  vous  ne 
vous  railliez  un  peu  de  ce  que  je  donne  entrée 
dans  mon  imagination  à de  pareilles  rêveries  : 
cela  cependant  m’est  arrivé  sans  y penser,  et 
bien  avant  que  je  vous  aie  envoyé  mou  dernier 
écrit.  Rt  comme  je  suis  bien  aise  de  vous  tout 
dire,  je  vous  avouerai  que  la  plupart  des  ques- 
tions que  je  vous  y fais  n'avoient  pour  but  que 
de  tâcher  de  tirer  de  vous  quelques  instructions 
qui  pussent  me  faire  posséder  tout  ce  que  j’avois 
vu  et  ressenti  en  idée.  V’ous  le  connoltrez  aisé- 
ment , monseigneur,  pour  peu  que  v ous  vouliez 
lire  cet  écrit  avec  application;  si  toutefois  il  le 
mérite.  Il  étoit  écrit  comme  il  est , avant  que 
j’écrivisse  le  dernier  que  je  vous  ai  envoyé;  et 
j’ai  eu  depuis  ce  temps  toujours  quelques  scru- 
pules dans  l’esprit,  sans  savoir  pourquoi  c’est; 
ce  qui  me  fait  encore  plus  résoudre  a vous  l’en- 
voyer, et  à v ous  marquer  les  vues  que  j’ai  qu’il 
m’en  pourra  revenir  quelques  biens  pour  ma 
perfection  : tout  cela  est  néanmoins  si  confus  et 
si  obscur,  que  je  n’y  comprends  rien.  Le  cher 
Époux  me  cache  toutes  les  voies  pour  aller  à lui, 
hors  celles  que  vous  me  faites  counoitre  : c’est 
ce  qui  fait , monseigneur,  que  je  vous  dis  toutes 
choses  avec  toute  la  sincérité  et  la  confiance  pos- 
sible. Soyez-en,  je  vous  prie,  bien  persuadé; 
et  si  vous  commissiez  qu'il  me  frit  utile  que  vous 
me  parliez  sur  cet  écrit,  faites-le,  s’il  vousplait, 
mais  à votre  commodité.  Il  me  vient  dans  l’es- 
prit que  si  vous  m’expliquez  ce  que  je  n’ai  vu  et 
ressenti  qu’en  idée , cela  contribueroit  beaucoup 
à m’en  faire  jouir  ; néanmoins  je  ne  vous  de- 
mande rien  que  ce  que  le  cirer  Époux  veut  que 
vous  me  donniez.  Pour  cet  écrit , si  vous  trou- 
vez que  je  le  doive  garder,  vous  aurez  la  bonté 
de  me  le  rapporter  quand  vous  viendrez,  ou 
vous  en  ferez  ce  qu’il  vous  plaira. 

En  relisant  cette  lettre  , je  m’aperçois,  mon- 
seigneur, que  je  ue  vous  dis  pas  que  c’est  un  di- 
manche, pendant  une  grand’messe  de  ces  daines, 
qui  fut  assez  longue,  que  tout  cela  se  passa  dans 
mon  imagination  ; et  je  ne  sortis  de  cette  rêve- 
rie que  lorsque  le  premier  coup  du  couvent,  qui 
m'appelle  à mon  obédience  du  réfectoire,  sonna. 
J’eusse  souhaité  dans  ce  moment  n'avoir  eu  d'au- 
tre affaire  que  d’aller  écrire  ce  que  j’avois  vu, 
comme  si  cela  m’en  eût  fait  jouir  véritablement; 
maisjenepus  le  faire  que  vers  le  soir.  Voilà,  mon- 
seigneur, vous  dire  tout  simplement  comme  les 
choses  se  sont  passées.  Si  vous  croyez  qu’il  soit 
dangereux  pour  moi  d'avoir  de  telles  imagina- 


tions , dites-le-moi , je  vous  prié;  afin  que  je  me 
tienne  sur  mes  gardes  là-dessus,  supposé  que 
cela  dépende  de  moi  ; afin  que  mon  ennemi  ne 
trouve  pas  lieu  de  me  faire  tomber  dans  quel- 
ques illusions,  qui  me  feroient  perdre  le  cher 
Époux.  Offrez-moi  toujours  bien  à lui , s’il  vous 
plait,  et  me  croyez  avec  un  très  profond  res- 
pect, etc. 

Sœur  Conxtuu. 

A Jouarrt.cc  Jl  octobre  IW». 

Ne  séparez  point , s'il  vous  plaît , cette  lettre 
de  cet  écrit , à cause  que  je  vous  explique  des 
choses  qui  vous  feront  comprendre  ce  que  c’est 
que  cet  écrit , où  j'ai  d'abord  adressé  la  parole 
comme  à une  amie  . sans  pourtant  y avoir  ré- 
fléchi. 

ÉCRIT  DE  LA  MÊME  SOEUR. 

Sur  l'amour  dit  in  ", 

Ce  fut  dans  la  plus  agréable  rêverie  du  monde,  un 
jour  que  je  n'élois  ni  endormie  ni  éveillée,  que  je 
fus  comme  en  idée  presque  introduite  dans  la  salle 
desnocesdu  céleste  Epoux.  Vous  voulez,  chère  Sœur, 
que  je  vous  fasse  le  récit  des  charmantes  choses  qui 
se  passent  pour  y arriver,  et  pour  avoir  part  aux  fa- 
veurs que  vous  possédez  : quoique  vous  sachiez  ces 
choses  par  une  longue  jouissance,  je  ne  laisserai  pas 
de  contenter  \ otre  curiosité. 

Je  n’étois  donc , comme  je  vous  dis,  ni  endormie 
ni  éveillée,  lorsqu'il  me  parut  que  le  désir  que  j'ai 
d’être  au  plus  tôt  une  véritable  épouse  du  céleste 
Epoux  échauffa  si  fini  mon  cœur,  que  je  devins  tout 
en  feu,  et  que  je  lis,  ce  me  semble,  tous  les  efforts 
imaginables  |iour  obtenir  cette  grâce.  Je  vis,  à ce 
qu’il  me  parut  dansce  moment,  ttn  grand  nombre  d'é- 
pouses qui  se  pré|taroienl  à entrer  dans  celle  salle. 
Je  fus  d’altord  sut  prise  de  leur  branlé  et  de  leurs  pa- 
rures, qui  étoient  magnifiques,  cl  qui  jetoieitt  ttn  éclat 
qui  m’éblouissoil.  Tout  cria  néanmoins  ne  toucha 
pas  fort  mon  cœur,  < t je  lie  tne  sentis  pas  un  grand 
mouvement  pont  me  joindre  à relie  belle  troupe  : je 
me  sentois  même  assez  de  timidité  pour  n’oser  en 
approcher  ; lorsqu'une  lumière,  qui  me  parut  sortir 
de  celte  salle , m-  fit  voir  en  un  instant  tonies  les 
vertus  dont  ces  saintes  épouses  rtoient  ornées  au 
dedans  d'elles-tnêines,  qui  étoirnt  connue  de  riches 
«lots  qn’elh  s apportaient  à leur  Epoux.  Si  j’avois  été 
surprise  de  leur  parure  extérieure, je  la  fus  incompa- 
rablement davantage  de  celle  dont  je  vous  parle. 
Ce  fut  là,  chère  Sœur,  où  mon  cœur  devint  comme 
un  furieux  pour  voler  dans  cette  sainte  assemblée.  Je 
fis  quelques  efforts  pour  le  retenir;  mais,  gagnée  par 

•Ce»!  l'écrit  «lotit  il  est  parlé  dans  la  let're  préc61ente,  et  11 
eu  sera  encore  question  dans  ta  lettre  du  21  décembre,  et  dam 
tareponsede  Bossuet,  qui  la  suivra. 
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ses  ardeurs  et  jiar  sfs  désirs,  et,  plus  que  tout  c«*'a , 
par  les  belles  el  grandes  promesses  qu’il  in-  lit  de  re- 
venir tout  autre, je  I- laissai  enliti  partir  : el,  pour  ne 
vous  pas  ennuyer  dans  un  trop  long  récit , je  vous 
dirai  qu'il  avança  à pas  de  géant  vers  ccs  saintes 
épouses;  el,  sans  avoir  aut'iin  egard  à son  peu  de  mé- 
rite, d poussa  sa  léinérit-  jusqu’à  demander  une 
place  avec  elles,  cl  de  pouvoir  comme  elles  étie  in- 
troduit  dans  cette  salle.  Il  poussa  même  sa  présomp 
tion  jusqu'à  d<  mander  d’être  admis  à ce  mariage 
si  chaste  et  si  divin,  qui  fait , comme  vous  savez , 
cette  union  silntiine  avec  c**  céleste  Epoux.  Ces  pro- 
positions parurent  étonnantes  à ces  saintes  vierges, 
(pii  ne  voyuient  en  lui  aucunes  des  parures  qu’il  fal- 
loit  pour  avoir  part  à leur  faveur:  mais  comme  !a  plus 
magnifique  de  leurs  parures  étoil  l'humilité,  elles  lui 
cachèrent  leur  étonnement,  et  ne  lui  firent  paroitre 
ni  mépris  ni  dédain  ; laissant  à l'Époux  la  decision 
de  sa  demande.  Il  fut  question  de  la  lui  faire  savoir, 
ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  embarras,  personnelle 
voulant  quitter  sot»  rang,  ses  fonctions  il  ses  exer- 
cices pour  y aller. 

Mon ccnir,  aussi  vif  que  vous  savez  qu’il  est.  ne 
s’accommoda  pas  de  ce  retardement  qui  le  mettoit 
dans  des  incertitudes  mortelles;  car  eufih  II  lui  pft- 
rnissoit  qu’d  ne  potivoit  p us  vivre  sans  cette  union 
intime.  Comme  il  p nsoilattetitiveiirut  aux  moyens 
qu’il  pourroil  trouver  pour  y parvenir,  et  pour  être 
non  seulement  introduit  dans  la  sa‘le  des  noces, 
mais  jusqu’au  cabinet  de  l’Epoux,  oft  les  faveurs  les 
p'ns  secrètes  se  comumniqiu nt  : comme,  dis-je,  il 
eoiipircit,  étant  plongé  dans  une  fort  grande  tristesse 
que  le  seul  amour  eau  soit,  il  fut  tout-â-coup,  je  ne 
sais  comment,  introduit  auprès  de  l'Epoux  . non  pas 
dans  la  salle  des  noces,  mais  dans  un  lieu  champêtre, 
comme  si  cet  Epoux  se  fût  occupé  à l'agriculture.  Ce 
lieu,  tout  solitaire  qu’il  partit,  avoitdes  délices  sur- 
prenantes : l’on  y voy  il  d’agréables  ruisseaux  et  de 
charmantes  prairies,  où  il  y avoit  de  bons  et  de  gras 
pâturages , et  tout  y paroissoit  d'une  grande  et  abon- 
dante fertilité.  Le  doux  murmure  de  ces  ruisseaux 
et  le  bruit  confus  d’une  grande  quantité  de  zéphyrs, 
rendoil  ce  8»  jour  le  plus  agréable  du  monde.  J’avois 
quelque  penchant  d’y  rester  : mais  l'amour  me  fit 
passer  outre  ce  lieu  qui  me  paroissoit  si  beau,  et  je 
Tus  menée  dans  une  épaisse  forêt , qui  me  parut  dès 
l’abord  être  la  retraite  dis  bêles  sauvages.  Je  ne  me 
trompois  pas.  J’cn  vis  de  toutes  les  espèces;  et  ja- 
mais je  n’ai  si  bien  compris  b s absences  de  l’Epoux, 
que  dans  cette  profonde  solitude, où  il  me  fut  montré 
qù’il  falloit  pourtant  rester  quelque  temps,  si  je  vou- 
lais obtenir  ce  ({lie  je  (Icinatid'iis.  Cela  me  parut  as- 
sez pénible,  d’autant  plus  qu’il  ne  paroissoit  dans, 
ce  désert  aucune  chose  qui  pi*it  contenter  la  nature, 
pas  seulement  une  saule  goutte  de  rosé*-;  et  qu'il  fal- 
loit dans  c tte  affreuse  solitude,  et  au  milieu  de  mille 
rochers  inaccessibles , porter  un  poids  écrasant  d’un 
reriaiu  ainour  qid  veut  briser  jusqu’aux  os  pour  ré- 
gner seul. 
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Enliti,  chère  Sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où  il  me  lut 
montré  quelles  ctùienl  les  parures  dont  je  dévote 
être  ornée  pour  approcher  de  l'Epoilx.  YoUs  jugerté 
aisément  que  ce  fui  une  foule  de  vertus  dont  il  fal- 
lut me  revêtir.  Il  nie  parut  dans  ce  moment  (pie  rien 
ne  me  coùtoit,  que  je  mourais  à tout;  que  l'amour- 
propre,  l’orgueil  d la  vanité  ci  doit  ni  laplace  àl’int- 
mililé,  l’obéissance,  la  chasteté,  la  pauvreté,  la  charité, 
la  simplicité,  la  doucriir;  la  mortification,  d toute  s les 
autres  vertus.  Ainsi,  chère  Sertir,  après  être  ainsi  pa- 
rte, je  quittai  ce  lieu  d • mort  ; car  je  n’y  respirais  vé- 
ritablement qu’on  air  de  mort . (pii  me  faisoit , à ce  qu'il 
niésembloit,  comme  rentrer  dans  un  certain  néant,  où 
l'Oh  trouve  pourtant  la  vie  : car  aussitôt  que  j’eus  quitté 
ce  stérile  et  ennuyeux  séjour , je  fus  conduite  au  plell 
de  la  plùs agréable  colline  «lu  monde.  Ce  lieu  doit 
charmant  par  sa  beauté  : on  y découvrait  de  loirt 
une  montagne  enchantée,  qui  paroissoit  être  celle 
des  a ornâtes  du  Cantique.  Ce  fut  au  pied  de  celte 
montagne  que  l'Époux  commença  à se  montrer,  H à 
me  donner  quelques  eq>  rances  de  plus  grandes  fa- 
veurs. Mon  nme,  dès  cet  heureux  moment,  fut  prise 
et  éprise  de  se»  beautés  et  de  son  amour:  elle  rompit 
aisément  avec  tout  ce  qui  doit  de  terrestre  * pour 
s'élever  et  se  perdre  dans  cet  Epoux  : elle  s'en  Ap- 
procha sans  crainte,  elle  se  dilata  en  sa  présence; 
et . sans  timidité  elle  osa  ( vous  le  dirai-je?)  elle  osa 
d’abord,  pour  première  faveur,  demander  le  saint 
baiser;  el  loin  d'être  rebutée,  l'Époux  le  lui  accorda. 

Vous  savez  bien,  chère  Sœur,  Corinne  ce.  faveurs 
augmentent  l'amour,  et  quel  feu  elles  allument  dans 
un  cœur  qui  veut  aimer;  et  vous  savez  enrôlé  mieux 
({u’une  aine  après  cela  ne  .s'arrête  pas  là.  Vous  sa- 
vez, dis-je,  par  votre  propre  expérience,  quelles  dou- 
ceurs Ton  goùle  dans  ces  intimes  communications, 
où  l'aine  reçoit  les  caresses  «le  I Epoux,  qui  la  trans- 
portent comme  hors  d'elle-même,  el  qui  font  qtté , 
s'abandonnant  à l'amour  qui  la  presse,  elle  fait  elle- 
même  des  caresses  à l’Époux.  Vous  voudriez  bien  que 
je  vous  expliquasse  ces  caresses  ; mais  ce  sont  cho- 
ses (pii  ne  peuvent  être  expliquées  que  par  l ame 
même  qui  les  ressent  et  (pii  les  reçoit  : car  c’est  un 
mystère  si  grand  et  si  intime,  que  ces  cate-ses  inté- 
rieures, qui  pot  (eut  dans  elles  une  union  si  grande 
de  1 Epoux  et  de  l ame  aimante,  qu’il  n'y  n , encore 
un  coup,  que  l'aine  même  qui  eu  puisse  parb  r.  Vous 
jugez  sans  doute  que  ce  lieu  me  plaisoit  fort;  néan- 
moins, comme  je  ne  perdois  point  de  vue  cette  belle 
montagne,  qui  me  paroissoit  toujours  pleine  de  nou- 
veaux charmes,  j'avois  un  grand  désir  d'y  être  iri- 
troduite.  Mesarderirs furent ronnttesde  l’Époux,  qui 
ne  me  rebuta  pas  encore,  quoique  que  ce  fut  h plus 
grande  des  faveurs,  et  où  se  consommait  le  chaste  et 
divin  mariage. 

Il  me  fut  donc  prom’s  d’être  Introduite  dans  ce 
lieu  de  délires,  pourvu  que  je  pusse  y turihlër,  qui 
doit  une  chose  qui  me  semblait  inqiossihlè,  celle 
montagne  me  paraissant  inaccessible.  Comme  je  me 
tourmentois  Avec  beaucoup  d'empressement  à dé- 
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couvrir  <|iie'(|iie  petit  sentier  qui  piH,  par  ses  détours, 
me  faire  trouver  le  haut  de  cette  tiit»iila«rne , j eu 
trouvai  plusieurs  qui  m’arrêtèrent  tout  court , tant 
ils  étaient  affreux,  pénibles  et  difficiles:  je  ne  Toyota 
que  précipices,  que  ronces  et  quVpines  qu’il  falloit 
traverser  avec  bien  de  la  peine,  et  aux  dépens  même 
de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleurs.  Comme  j 'étais 
fort  appliquée  à considérer  ce  qu'il  me  falloit  souf 
fri r avant  que  d'être  au  haut  de  cette  montagne , où 
j'apercevois  tant  de  nouvelles  beautés  qui  ne  ser- 
vaient pas  peu  à m’encourager  pour  surmonter  tous 
les  ol>siacles  que  je  rencontrais  à mon  chemin; 
comme, dis-je,  je  considérais  attentivement  toutes 
cés  choses,  une  lumière  intérieure  et  pénétrante  me 
fit  comprendre  que  tout  ce  que  je  vdvois  étoitla  figure 
d’une  ame  qui  doit  vaincre  ses  plus  secrètes  et  déli- 
cates passions,  et  arracher  de  son  cœur  tout  autre 
amour  el  toute  autre  attache  que  celle  de  son  époux, 
qui  doit  détruire  jusqu'au  moindre  rente  de  son 
amour-propre , et  de  certaines  complaisances  pour 
soi-même,  qui  Tout  que  si  souvent  elle  s'applaudit 
dans  le  secret,  et  donne  tant  de  nourriture  ù son 
amour-propre,  et  au  srerd  désir  d’être  estimée; 
rompre  sans  aucun  ménagement  avec  ses  inclina- 
tions les  plus  intimes  el  les  pins  favorites  : passer  en- 
core outre  pour  aller  détruire  cet  orgueil  secret,  si 
caché  dans  l'intime  secret  du  cœur,  qui  fait  qu'abusé 
lui-même  parce  séducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu’il 
y domine  en  souverain. 

Je  serais  infini-,  chère  Sœur,  si  je  vous  disois  tout 
ce  que  je  vis;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines  m’a  raient 
tant  effrayée,  je  ne  le  fus  pas  moins  d'eitvisag  r tant 
d’emieniLs  en  mou  chemin,  qu’il  falloit  rtccessaire- 
m nt  surmonter  et  vaincre  pour  arriver  à cette  mon- 
tagne. Cela  me  parut  bien  autre  chose  que  ces 
épines  dont  javois  appréhendé  des  blessures;  et,  A 
vous  parler  sincèrement , j aurois  beaucoup  mi  ux 
aimé  être  déchirée  par  elles,  que  de  soutenir  un  si 
grand  combat , comme  celui  qu'il  me  faiioil  avoir 
avec  cette  secrète  partie  de  moi-même,,  qui  devrait 
non  seulement  m’arracher  et  me  dépouiller  moi- 
même,  mais  encore  me  donner  la  mort. 

Enfin  pourtant , attirée  par  les  faveurs  qui  m’é- 
toient promises , et  brûlant  d'amour  pour  cel  Époux, 
que  toutes  ces  choses  m'empêchoient  d’approcher , 
je  pris  les  armes  en  main;  el  après  un  travail  tel  que 
vous  pouvez  penser , j'arrivai  presque  au  haut  de 
cette  montagne,  dans  un  lieu  de  délices  qui  parois- 
solt  être  Tendrait  oùl’Époix  se  reposoit  pendant  le 
midi  ; car  je  l’v  trouvai  comme  endormi  : ce  fut  là 
on  tombant  de  fatigue,  et  embrasée  d’un  amour  vio- 
lent, je  dis,  ce  me  semble,  ces  paroles  de  l’épouse  ' : 
Parti  fiez-moi  avec  des  fleurs , etc.  Je  restai  donc 
auprès  de  cet  Epoux,  sans  voix  et  sans  parole,  dans 
un  certain  stance  de  ma  part,  qui  « toit  fort  tran- 
quille, » t sans  plus  m’amuser  à la  beauté  de  ce  lieu; 
uniquement  appliquée  à me  reposer  dans  les  liras  de 
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l’Époux.  Je  ne  m’aliachai  plus  qu’à  lui  laisser  ravir 
mon  cœur,  cl  à goûter  les  douceurs  de  sort  amour. 

Mais  une  lumière,  e ncore  plus  forte  que  les  précé- 
dentes, me  vint  comme  réveiller  de  cet  intime  si- 
lence, et  ralluma  au  fond  de  mon  cœur  lin  nouveau 
feu,  beaucoup  plus  pur  et  plus  véhément  <|ue  tout  ce 
que  jusqu'alors  j’avois  ressenti.  Je  compris  et  j as  pi- 
rai  dès  ce  moment  à île  pins  intimes  faveurs  : je  con- 
nus que  Celles  (pie  j’avois  n’Hoieht  pas  encore  celles 
qui  rout  celle  parfaite  Union  de  l ame  aveo  I Epoux  ; 
je  compris  même  qu’elles  he  le  faisoiettt  pas  (tasséder 
parfaitement.  Ainsi,  clière  Sœur,  je  retombai  dans 
de  nouveaux  désirs;  mon  amour  ne  (tonvant  sesatis- 
faire qu’en  le  possédant  souverainement.  Mais,  hélas! 
quel  travail  ne  faut  il  point  encore  essuyer  pour  en 
venir  là  ; puisqu’il  n’e-t  plus  permis , ni  d’agir,  ni  de 
faire  aucun  elîbrt  pour  arriver  à cette  union , qui  est 
l'ouvrage  dti  seul  Époux?  Il  Tant  attendre  scs  mo- 
ments; et,  malgré  l'impatiencede  ses  désirs,  demeu- 
rer tranquille  à ses  pieds  comme  Madeleine,  écou- 
tant ce  qu’il  dit  ati  fond  de  l'aine,  qui,  ravie  de  ce 
qu’elle  entend,  par  un  transport  d'amour  s'écrie 
avec  l'époUsè  : L Epoux  est  toute  ma  consolation. 

H ne  larde  pas,  comme  vous  savez,  fi  ldi  eh  donner 
des  marques  : il  vient  enfin,  il  la  caresse  de  ; ou  verni, 
et  entre  avec  elle  dans  de  plus  intimes  communica- 
tions. L'ame  alors  comme  enivrée  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  fait;  elle  ne  garde  plus  de  mesure  avec 
l'Époux,  elle  ne  peut  plus  soutenir  ses  glaces  qui  la 
feraient  volontiers  s’écrier  aveb  Un  grand  saint  : 
C’en  e<t  assez , Seigneur , c'en  est  assez  ; et  tout  ce 
qu’elle  peut  faire  dans  cel  état  est  de  reposer  sur  la 
poitrine  de  l’EpouX , et  d’y  prendre  de  nouvelles 
forces.  C’est  là , cllêre  Sœur,  c'est  là  où  les  secrets 
ineffables  se  communiquant,  et  où  l’ame,  se  perdant 
en  Dieu,  reçoit  comme  iinhouvel  être  qui  la  fait  de- 
venir comme  une  même  chose  avec  le  divin  Epoux, 
qui  lui  fait  voir,  comme  en  passant,  quelque*  rdyoriS 
de  sa  gloire  ; ce  qui  allume  ehcore  un  feu  (dus  pur 
et  plus  fort,  qui  la  va  consumant  petit  à petit.  Ce  fut 
alors  que  mon  ame  ainsi  détruite  prit  un  repos  plus 
grand  et  plus  intime  sur  célte  divine  poitrine  , où 
elle  biivoil  à longs  traits  les  douceurs  ineffables  du 
chaste  et  divin  amour,  et  qu’attentive  aux  moments 
précieux  où  son  Epoux  devoir  la  faire  entrer  dans  la 
salle  des  noces,  elle  ne  se  permettait  pas  le  moindre 
mouvement. 

J’en  ctois  là,  chère  Sœur,  lorsque  le  sou  d’urte  Im- 
(Mtritine  cloche  qui  irt'appeloit  à mon  oliédiehce,  rn’a 
totit-â-coiip  distraite  de  celte  rêverie.  Vous  pouvez 
ldcn  imaginer  quelle  a été  ma  douleur , quand  j'ai 
trouvé  (pie  toutes  ces  belles  choses  m’etoielit  échap- 
pées plus  Vite  qu  elles  n’i  toieul  venues,  et  que  l’id  e 
seule  m’en  demeurait,  et  non  la  réalité  : encore  me 
serois-je  consolée  si  j'eusàe  entré  dans  cèlte  salle 
des  noces,  et  si  j’eusse  en  place  avec  toutes  ces  vier- 
ges qui  sembloieut  m’attendre.  Tout  cc  qui  m’est 
donc  reste  de  cette  agrtable  fiction,  c'est  un  désir 
intime  et  violent  de  devenir  en  vérité  ce  que  je  n’ai 
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été  qu’en  idée  : mais  je  suis  bien  éloignée  de  telles 
grâces.  Cependant,  à vous  parler  sincèrement , je 
crois  que  cette  rêverie  ne  nie  sera  pas  inutile  ; car 
elle  nie  laisse  un  gmU  de  tout  ce  que  mon  imagina- 
tion m’a  fait  voir,  qui  échaulTe  beaucoup  mon  cœur; 
ce  qui  me  fait  écrier  avec  le  prophète  : Comme  te 
cerf  soupire  avec  ardeur  apres  les  eaux , ainsi  mon 
orne  soupire  après  vous,  6 moi ) Dieu  1 ! et  cet  autre  : 
Que  vos  tabernacles  sont  aimables , 6 Dieu  des  ar- 
mées ! mon  ame  languit  et  se  consume  du  désir  (T en- 
trer dans  la  maison  du  Seigneur  *.  Que  je  serois 
heureuse  si  j'en  Yenois  solidement  à la  pratique  de 
toutes  ces  vertus  dont  j'avois  cru  être  revêtue,  et 
mourir  enfin  de  celte  mort  mystique  qui  mène  à la 
vie  ; et  que,  détachée  de  tout  le  créé,  je  ne  touche  plus 
à la  terre  que  du  bout  du  pied,  pour  m'élever  jusque 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  je  pet  de  le  goût  de  toutes 
les  choses  du  monde,  où  je  sois  oubliée  de  lui,  et  où 
je  l'oublie  entièrement  ! 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour  la  vie 
cachée...  Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux  du  monde, 
et  connue  de  Dieu  seul , que  vous  êtes  aimable  , 
que  je  vous  desire,  et  que  vous  me  paroisse/  utile 
pour  mon  aine,  qui,  lassée  et  fatiguée  d’elle-même, 
du  bruit  et  du  tumulte  du  inonde,  deses  maximes,  de 
ses  respects  humains , de  ses  complaisances,  de  ses 
louanges,  deses  inconstances,  s'écrie  avec  l'épouse  : 
I enez,  mon  bien-aimè  : allons  aux  champs,  fixons , 
notre  demeure  à la  campagne  3 : car  véritablement 
c’est  dans  la  privation  et  dans  l’éloignement  de  tout 
le  créé  et  des  créatures,  où  l ame  seule  avec  cet 
Kpoux  peut  faire  quelques  progrès  dans  son  amour; 
car,  encore  un  coup,  le  monde  fait  un  trop  grand 
bruit  autour  du  cœur,  pour  écouler  cette  divine 
voix  : les  liaisons  même  les  plus  saintes  distraient 
l'anie  ; et  si  elles  n'éteignent  pas  le  feu  que  l’amour 
y nourrit,  elles  empêchent  qu’il  n'augmente,  et  même 
peu  à peu  elles  le  diminuent;  de  manière  que  lame 
n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  divin  feu,  tombe 
insensiblement  dans  la  langueur,  et  peut-être  même 
dans  la  mollesse  ; ce  qui  donne  occasion  à ses  enne- 
mis de  l'attaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où,  si 
elle  ne  succombe  pas,  elle  est  du  moins  bien  ébranlée, 
se  voyant  souvent  presque  vaincue,  et  à deux  doigts 
de  sa  perte  : et  puis,  que  celle  aine  vienne  se  plaindre 
des  nouveaux  combats  que  ses  ennemis  lui  livrent, 
elle  aura  vraiment  bonne  graee  quand  elle  les  aura 
attirés  sur  ses  bras  , ou  du  moins  quand  elle  aura  si 
peu  veillé  sur  elle-même,  et  si  peu  gardé  es  avenues 
par  lesquelles  elle  savoit  qu’ils  pou  voient  revenir, 
qu'ils  sont  enfin  revenus  avec  beaucoup  de  violence. 

Je  m’aperçois,  chère  Sœur,  qu'inseusihleiuent 
après  vous  avoir  raconté  ma  rêverie,  je  vous  [tarie 
démon  intérieur.  Mais  en  voilà  assez  de  toute  ma- 
nière; et  vouscounoi  irez  aisément  (|ue  l'amour. seul  a 
conduit  ma  plume  dans  cet  écrit,  où  vous  ne  verrez 
ni  beaux  termes,  ni  les  marques  d’un  beau  génie, 
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| ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous  avoue  qne  je  ne  pos- 
sède point  toutes  ces  choses,  et  que  je  ne  desire  point 
les  posséder;  je  mets  toute  ma  science  à aimer  et  à 
beaucoup  aimer  ; et  l’amour  seul  sera  toujours  l'u- 
nique objet  de  mon  amour 

LETTRE  LXXXVI. 

RÉPONSE  UE  BOSSUET. 

Sur  la  préparation  aux  volontés  divines;  la  pratique  de 

l'oraisoo  continuelle;  le  moyen  de  faire  écouler  tout  son 

amour  en  Jésus-Christ , et  l'union  aux  amca  du  purga- 
toire pour  participer  à leurs  purifications. 

J’ai  lu , ma  Fille,  très  attentivement  votre 
pieuse  et  consolante  réflexion  : sans  vous  y at- 
tacher, mais  en  prenant  ce  qui  en  fait  le  fond , 
demeurez  en  attente  de  ce  que  Dieu  veut  faire 
de  vous  et  en  vous  : ce  n'est  pas  à l'homme  d'y 
mettre  la  main.  Éloignez  votre  cœur  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  : que  ni  l'estime  ni  l'amour 
de  la  créature , je  veux  dire'ni  l'estime  que  vous 
avez  pour  elle,  ni  celle  qu'on  a pour  vous,  ne 
vous  soient  plus  rien.  Dites  en  attente  le  psaume 
xiv  : Seigneur,  qui  habitera  dans  votre  taber- 
nacle, ou  qui  se  reposera  sur  votre  sainte  mon- 
tagne:>  Pesez  avec  un  esprit  de  foi  toutes  ces 
paroles  et  toutes  celles  qui  suivent.  Rex  étez-vous 
de  cordialité , de  sincérité  et  de  charité  envers 
tout  le  monde;  et  quand  vous  en  viendrez  à ces 
paroles  : Qui  fac'U  hœc,  non  tnovebilur  in  œlcr- 
num,  « Celui  qui  fait  ces  choses  ne  sera  jamais 
» ébranlé  : » faites  un  acte  de  foi  sur  cette  im- 
mobilité que  Dieu  seul  peut  donner,  et  qu’il 
ne  donne  néanmoins  qu'à  ceux  qui  s’y  prépa- 
rent, et  qui  se  livrent  à lui  afin  qu’il  les  y pré- 
pare lui-méme.  C’est  donc  là  que  vous  trouve- 
rez celle  continuelle  oraison,  dans  l'immobilité 
d’une  ame  fondée  en  foi  et  en  amour;  c’est  là 
que  vous  deviendrez  vous-méme  comme  une 
montagne  sainte,  ou  Dieu  fixera  sa  demeure, 
conformément  à cette  parole  du  psaume  cxxiv: 
« Ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  le  Sci- 
» gneur  seront  comme  la  montagne  de  Sion  : 
» les  habitants  de  Jérusalem  ne  seront  jamais 
» ébranlés.  » 

Ne  faites  aucun  effort  de  tète  ni  même  de 
cœur,  pour  vous  unir  à votre  Époux.  Tirez  seu- 
lement votre  cœur  à part  : l’Époux  sacré,  vous 
trouvant  dans  la  solitude,  fera  son  œuvre.  Ne 
faites  .rien  d'extraordinaire,  ni  aucune  austérité 
particulière.  Ouvrez  tout  votre  cœur  à l'Époux , 
qui  ne  veut  que  jouir.  O quel  admirable  secret  ! 
Est-il  possible  qu'un  Dieu  fasse  de  telles  choses 
en  sa  foiblc  cl  vile  créature  ? Qu’il  agisse  en  mai- 
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tre  tout  paissant , puisque  c’est  un  maître  si  rem- 
pli d'amour.  Amen,  amen. 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écouler 
en  Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoique  je  vous 
dise  pour  cela,  vous  me  pourrez  encore  deman- 
der le  moyen  de  pratiquer  ce  moyen,  et  ainsi  on 
iroit  à l'infini.  Sachez  donc,  ma  Fille , qu'il  y a 
des  choses  ou  le  moyen  de  les  faire  est  de  les 
faire  sans  autre  moyen  ; car  les  faire,  c’est  les 
vouloir  fortement;  et  le  moyen  de  les  vouloir 
fortement , c’est  de  commencer  tout  d'abord  à 
les  vouloir  fortement  en  foi,  c'est-à-dire,  dans 
la  confiance  que  Dieu  fait  en  nous  le  vouloir  et 
le  faire , comme  dit  saint  Paul 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand 
on  demande  des  moyens,  c'est  à quelles  prati- 
ques particulières,  extérieures  ou  intérieures,  il 
faut  s'attacher,  ou  quels  efforts  il  faut  faire  : au 
lieu  que  très  souvent  le  moyen , c’est  de  ne  faire 
aucun  effort  violent,  et  de  ne  faire  dépendre  son 
action  d’aucune  pratique  particulière,  mais  de  se 
laisser  conduire  aussi  librement  que  doucement 
à l'esprit  qui  nous  pousse.  Faites  dans  cet  esprit 
votre  petite  retraite  ;eommuniez-y  tous  les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  ver- 
rai le  jour  des  Morts,  s’il  plait  à Dieu.  Je  vous 
mets  cependant,  ma  Fille,  avec  ces  âmes  pour 
qui  l’Église  prie  en  ce  saint  jour;  et  je  vous  unis 
à elles . pour  participer  à leurs  purifications 
Inouïes  et  inexplicables.  O Dieu  ! quel  artifice  de 
votre  main  puissante  et  de  votre  profonde  sa- 
gesse , de  savoir  faire  trouver  des  douleurs  ex- 
trêmes dans  un  fond  ou  est  votre  paix  et  la  cer- 
titude de  vous  posséder  ! Qui  sera  le  sage  qui 
entendra  cette  merveille?  Pour  moi , je  n'en  ai 
qu'un  léger  soupçon.  Quelle  est  cette  chère  Sœur 
à qui  s'adresse  votre  discours  ? quelle  qu’elle  soit, 
vous  pouvez  lui  en  faire  la  lecture.  Je  vous  bé- 
nis de  tout  mon  cœur  en  notre  Seigneur. 

A Germigtiy.  ce 26  octobre  tfôt. 

LETTRE  LXXXVII. 

Sur  la  manière  d'attendre  l'Époux  céleste , l'union  de  l'ame 
arec  lui , et  la  uéeessilé  de  modérer  sa  trop  grande  ac- 
tivité. 

Dès  que  je  fus  arrivé  de  Jouarre , je  me  mis  à 
lire  l'écrit  que  vous  m'aviez  donné:  je  ne  me  suis 
trouvé  en  état,  ma  Fille , de  vous  dire  autre 
chose  que  ce  qui  suit:  Expectansexpectavi  Do- 
minum  1 : « En  attendant  j'ai  attendu  le  Sei- 
» gneur.  » Ceux  qui  s’empressent,  ceux  qui  se 
tourmeutent , comme  si  en  se  tourmentant  ils 
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faisoient  venir  l'Époux , attendent  ; mais  ce  n’est 
pas  en  attendant,  pareequ'ils  s'aident  et  s'em- 
pressent. Attendre  en  attendant,  c'est  attendre 
en  simplicité,  sans  rien  faire,  comme  pour  vio-  * 
leuter  l’Époux  céleste.  Ce  qu'il  faut  faire  unique- 
ment , c'est  de  se  séparer,  se  mettre  à part,  se 
laisser  tirer  à l'écart , et  là  attendre  en  attendant 
ce  que  l'Époux  voudra  faire  : si  en  attendant  II 
caresse  l’ame , et  la  pousse  à le  caresser,  il  faut 
livrer  son  cœur,  et  lui  dire  tout  ce  qu’inspire  un 
amour  libre  qui  ne  peut  souffrir  de  contrainte. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage,  pareeque  je  n’en 
sais  pas  davantage.  C’est  en  cela  que  consiste  la 
fidélité  de  l'Épouse  ; c'est  làson  état,  c’est  là  son 
caractère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation  et 
sur  l’union?  L’union,  c’ést  l'union,  et  non  autre 
chose.  Le  moyen  de  l'union,  c'est  l’union  même; 
se  séquestrer  et  laisser  faire  l'Époux,  c’est  là 
toute  la  correspondance  de  l'Épouse  : elle  ne  doit 
ni  recevoir  ni  donner  des  bornes  à son  amour  et 
à ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera,  ma  Fille  , ce  que 
je  ne  puis  vous  dire  : ou  je  manque , je  vous 
donne  Dieu  même  et  son  esprit  pour  docteur  ; 
mon  ignorance  est  heureuse  pour  vous. 

Calmez-vous,  ne  vous  agitez  pas  davantage  ; 
l'Epoux  bien  assurément  vous  veut  moins  active: 
vous  vous  êtes  un  peu  corrigée;  mais  il  y a en-  « 
core  Iropd’ardcur,  commedanslesbonschevaux. 
L'Époux  compare  son  Épouse  à une  belle  cavnle 
mise  sous  le  joug  ' : c’est  là  comme  il  veut  les 
âmes  ; nul  mouvement  irrégulier,  ni  aucun  pas 
qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant,  revenons-en  là; 
mais  observez  certains  états  où  le  saint  Époux 
met  l’ame  tout  en  mouvement  par  rapport  à lui: 
c’est  alors  ordinairemcutqu'il  prépareà  la  chaste 
jouissance;  et  souvent  même  elle  est  faite  sans 
qu’on  le  sache.  La  préparation  confient  l'effet, 
et  on  a ce  qu'on  cherche  encore.  Il  ne  faut  point 
cesser  de  chercher  ce  qu’on  n’a  jamais  assez 
trouvé.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux . ce  3 novembre  1694. 

LETTRE  LXXXVI1I. 

11  lui  apprend  la  manière  de  voir  utilement  tes  misères , 
et  la  rassure  contre  ses  craintes. 

C'est  bien  fait , ma  Fille , de  m'exposer  fran- 
chement les  effets  que  font  mes  lettres  : mais 
afin  qu'elles  n'en  fassent  jamais  de  mauvais,  il 
faut  vous  accoutumer  à les  bien  prendre  : car 
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quoique  dans  le  fond  vous  l'ayez  fait,  j’ai  remar- 
qué avec  douleur  qu  elles  ont  opéré  un  certain 
découragement,  que  vous  ne  paraissez  pas  même 
avoir  assez  connu  , et  qui  enfin  \ousa  fuit  croire 
(pie  jamais  vous  ne  vous  corrigerez  de  rien,  et 
vous  a inspiré  le  dessein  de  retrancher  quelques 
unes  de  vos  communions.  Rien  n'étoit  plus  éloi- 
gné de  ma  pensée;  ainsi  vous  avez  fait  mal  d’en- 
trer dans  ces  défiances.  Gardez-vous  donc  bien 
de  rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre  votre 
coeur,  pareequ’on  vous  fait  voir  vos  fautes.  C'est 
les  voir  utilement  et  comme  il  faut,  que  de  re- 
lever son  courage  au  lieu  de  l'abattre  à cette 
vue.  La  crainte  de  m'avoir  déplu  est  encore  pous- 
sée trop  loin  : c’est  mal  entendre  la  sincérité 
avec  laquelle  on  parle  aux  âmes  à qui  on  est  re- 
devable; on  leur  dit,  sans  être  fâché,  la  vérité 
telle  qu'elle  est. 

Au  surplus  , ma  Fille,  laissez  tout  cela;  lais- 
sez vos  peines  sur  vos  confessions  : ne  vous  gê- 
nez point  en  les  faisant;  ayez  seulement  en  vue 
l’avis  que  je  vous  ni  donné  : ne  vous  confessez 
point  de  la  peine  que  vous  me  marquez.  Tenez- 
vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai  expliquée  : ob- 
servez sans  anxiété  les  moments  que  je  vous 
ai  désignés;  et  plutôt  que  de  demeurer  dans  l'in- 
quiétude , proposez  toujours  vos  doutes , et  ac- 
quiescez soit  à mes  réponses,  soit  à mon  silence. 
Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  dilatez 
vos  voies  sous  ses  yeux , livrant  toujours  votre 
cœur  au  saint  Époux  qui  vous  presse.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

• a Meaux,  ce  10  a- >v  cm  lire  (69*. 


LETTRE  I.XXXIX, 

Il  j « ime  Iristwe  qui  peut  îenir  de  Pieu  ; éviter  le 
découragement  doux  les  peines  ; l'idw'rs.flnre  en  est  le 
remède. 

Je  v ous  remercie , ma  Fille,  de  tous  les  vœux 
que  vous  avez  laits  pour  ma  santé  et  pour  mon 
procès  : Dieu  t ous  a exaucée  dans  l'un  et  dans 
l’autre;  vous  en  apprendrez  le  détail  par  M***. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette 
profonde  tristesse  que  vous  éprouvez.  Il  n’est 
pas  vrai  qu'elle  ne  puisse  venir  de  Dieu,  témoin 
celle  de  la  sainte  ame  de  notre  Sauveur  : l'ennui 
où  l’évangéliste  confesse  qu’elle  fut  plongée  ‘ ne 
différait  point  en  substance  de  ce  qu’on  appelle 
chagrin.  X'aüa-t-il  point  juquà  l'augoisse  , jus- 
qu’il l 'abattement  le  plus  extrême?  Il  est  vrai 
qu'il  u’y  a point  eu  de  défiance;  car  cela  ne  cou- 
venoit  pas  à l’état  de  Fils  de  Dieu  : mais  n’en  a- 
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t- il  pas  pris  tout  ce  qu’il  en  pouvoit  prendre, 
sans  dégénérer  de  la  qualité  de  Fils?  Tout  cela 
fait  voir  que  noire  auguste  chef  a transporté  en 
lui  toutes  les  foiblcsses  que  dévoient  éprouver 
ses  membres,  autaut  que  la  dignité  de  sa  perfec- 
tion et  de  son  état  le  pour  oit  souffrir. 

Maisleseffetsd’unc  telle  tristesse  ont  été  bien 
plus  loin  dans  ses  serviteurs,  puisque  Job  a été 
poussé  jusqu'à  dire  * : J’en  suis  au  désespoir ; et 
encore  : J’en  suis  réduit  au  cordeau.  Et  saint 
l’aul  n’a-t-il  pas  été  pousse  jusqu'à  n'avoir  de 
repos  ni  jour  ni  nuit , jusqu'à  être  accablé  au- 
delà  de  toutes  bornes , jusqu'à  porter  dans  son 
cœur  une  réponse  de  mort1,  et  n’a\ oir  besoin  de 
rien  moins  que  d'une  résurrection? 

Une  tristesse  de  cette  nature  est  l’uu  des  fruits 
de  la  passion  de  Jcsus-Christ  votre  cher  Époux. 
Ne  vous  mettez  donc  point  en  peine,  ma  Fille,  de 
ce  qu’il  veut  faire  par-là:  gardez-vous  sur  toutes 
choses  du  découragement  ou  vou,  étiez  tombée 
d abord  , en  vous  retirant  de  vous-même  des 
communions  ordinaires.  Il  y a dans  la  loi  de 
grâce,  commedarts  d’autres,  de  vives  re.rehen 
sions  et  de  pénétrantes  terreurs,  témoin  celle 
de  saint  Jean, au  premier  chapitre  de  l’Apoca- 
lypse Je  vous  dis  donc  comme  lui  dit  Jésus- 
Christ  : fie  crains  point,  écris  ce  que  je  te  dis , 
et  gruve-le  dans  ton  cieur  *.  Il  obéit,  et  il  écri- 
vit, lui  qui  étoit  auparavant  tombé  comme  mort 
à la  seule  vue  du  Fils  de  l’Homme.  Obéissez,  à 
sou  exemple , et  vos  peines  se  calmeront , c'en 
est  là  le  seul  remède  : car  je  vous  assure  de  très 
bonne  foi  que  toutes  vos  peines  sont  sans  fonde- 
ment. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Pari*,  ce 4 décembre  1691, 


LETTRE  XC. 

Sur  H‘s  peines , son  dcsîr  pour  la  vie  religieuse,  cl  la  pré- 
paration il  la  mort. 

Je  prie  notre  Seigneur,  ma  Fille,  qu’il  bénisse 
votre  retraite,  et  qu’elle  soit  agréable  au  cher  et 
céleste  Époux.  Ma  léle  ne  me  permet  pas  de  vous 
dire  rien  davantage  aujourd'hui  : trouvez  bon  * 
que  je  remette  à une  nuire  fois  la  réponse  que  je 
dois  à toutes  vos  lettres  : je  les  ai  lotîtes  vues,  et 
aussi  la  copie  que  j’attendois.  Je  reverrai  tout  au 
premier  loisir,  ou  an  premier  jour  que  j’aurai  la 
tète  libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vos 
peines,  ma  Fille,  et  dans  votre  désir  pour  la  re- 
ligion. Quoi!  sortir,  chercher  un  désert  impéné- 
trable, \ ous  échopper  éternellement  à nos  yeux  | 
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quel  exces  de  le  penser  seulement  ! Je  vous  dé- 
fends de  rien  exécuter  là-dessus  : je  vous  mets  à 
la  garde  de  Dieu,  et  je  le  prie  de  briser  bientôt 
satau  à vos  pieds. 

I.a  préparai  iou  à la  mort  ne  consiste  pas  dans 
les  choses  extérieures,  mais  à faire  et  a souffrir 
la  volonté  de  Dieu.  Demandez  cette  grâce  au 
cher  Ép  ux  qui  vous  aime. 

Knvoyez-moi  ce  que  vous  voudrez , pourvu 
que  ce  soit  très  peu  de  chose  : tout  le  co'ur  y 
sera,  et  c’est  assez. 

A Ueaux.rc  il  décembre  1694, 

LETTRE  XCI. 

11F.  LA  SOElîn  CORN!' AU. 

Sur  ses  peines  et  les  disposition,  <1-  sou  sine. 

Je  vousavoue,  monseigneur,  qu'il  n’yaassu- 
rément  que  voire  santé  qui  me  Tait  porter  avec 
quelque  sorte  de  soumission  la  privation  ou  vous 
me  laissez  de  vos  consolations,  dans  une  retraite, 
et  dans  des  dispositions  aussi  pénibles  et  aussi 
remplies  de  doutes  comme  celles  où  je  suis,  que 
vous  aurez  vues  dans  les  lettres  que  je  me  suis 
donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Cependant,  (.'uni- 
que Je  tâche  de  me  soumettre  autant  que  je  dois 
à ce  que  Dieu  permet  qui  m'arrive  et  de  son 
côté  et  du  vôtre , Je  ne  puis  m'empêcher  d'ètre 
comme  accablée  d'ètre  ainsi  délaissée , dans  un 
temps  où  je  croyois  faire  quelque  chose  pour  ma 
perfection.  Car  comment  voulez-vous , monsei- 
gneur, que  seule  je  me  soutienne  contre  tou9  les 
doutes  que  j’ai  ? car  songez  que  je  n’ai  pas  une 
nme  à qui  je  puisse  dire  un  mot  de  ces  peints, 
qui  sont  à tout  moment  prêtes  a me  décourager; 
et  je  vous  assure  dans  la  dernière  sincérité , que 
lorsque  l'on  m’est  venu  dire  que  l’on  medeman- 
doitde  votre  part,  J’étois  dans  des  peines  inex- 
plicables en  faisant  l'oraison,  étant  prête  et  de  la 
quitter  et  de  ne  point  achever  ma  retraite.  Et 
comme  j’altendois  avec  assurance  une  plus  am- 
ple réponse  a tout  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je 
remeltoisà  tout  quitter  jusqu’à  ce  que  j’eusse  de 
vos  nouvelles.  Jugez,  monseigneur,  en  quel  état 
Je  suis,  et  ce  que  je  vais  devenir,  si  je  conti- 
nue ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose  Im- 
possib'e,  à cause  que  mes  doutes  sont  encore  bien 
augmentés,  et  surtout,  comme  je  le  crois  si  fort, 
que  Dieu  est  rebuté  de  moi . et  (pie  tout  ce  qui 
parolt  venir  de  lui  vient  du  démon  pour  me  trom- 
per, et  que  Je  ne  sais  pas  comment  il  faut  me 
conduire  dans  un  tel  chemin  ; Il  est  bien  impos- 
sible que  j’achève  celte  retraite  : avec  cela  , 
quoique  cet  amour  me  poursuive  toujours  beau  - 
r coup,  j’ai  si  fort  imprimé  dans  mon  esprit  que  si 
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cetamour  étolt  vrai,  et  que  le  cher  Epoux  m'ai- 
mât, qu'il  m'auroit  accmdé  la  fidélité  et  la  cor- 
respondance à scs  grâces,  qui  est  une  chose  que 
je  lui  demande  depuis  tant  de  temps  avec  tant 
d’instauees;ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  point  véri- 
tablescesparolesqu'iladiteslui-même  : Frappez, 
il  vous  sera  ouvert;  demandez,  cl  il  vous  sera 
donne  Je  frappe  et  je  demande; et  touteela  n’a 
aucun  effet.  J'ai  vu  aussi,  sur  (afin  de  votre  écrit 
sur  la  cène,  « que  Jésus-Christ  a un  certain  re- 
» gard  particulier  et  de  préférence  sur  un  nom- 
» bre  qui  lui  est  connu  ; que  tous  ceux  qu'il 
» regarde  ainsi  pleurent  leurs  péchés , et  sont 
> convertis  dans  leur  temps.  » Quoique  veusex- 
pliquez  fort  bien  cela  dans  la  suite,  je  me  per- 
suade que  Jésus-Christ  u’a  pas  jeté  sur  moi  ee 
regard  particulier,  puisque  je  ne  me  convertis 
pas. 

J'avoue  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me 
donne  tous  ces  doutes , qui  ne  m'effraieraient  pas 
comme  iis  font,  si  vous  ne  me  laissiez  pas,  mon- 
seigneur, comme  vous  faites  depuis  même  un 
peu  de  temps.  Comme  vousavezeu  des  affaires, 
j'ai  attendu  qu'après  cela  vos  soins  revien- 
draient, et  je  n élois  nullement  peinée  de  votre 
silence  par  Tesperance  que  j'avois  : je  comptois 
et  je  m'appuyois  beaucoup  sur  le  retour  de  vos 
consolations;  et  Dieu,  qui  apparemment  me  veut 
détaclierde  tout,  permet  votre  indispositioupour 
me  priver  d’un  secours  que  j'attendois  peut-être 
avec  trop  d'avidité.  Je  ue  saurais  presque  le  bé- 
nir de  cela , et  me  soumettre  à ses  volontés  ca- 
chées; et  tout  cela  augmente  encore  mes  peines 
et  mes  doutes,  voyant  fort  bien  que  je  ne  suis 
pas  dans  de  lions  sentiments;  mais  je  ne  puis 
faire  autrement.  Ainsi  tout  m'enfonce  dans  la 
douleur  et  dans  la  tristesse  ; et  je  ne  sais,  mon- 
seiuneur,  ou  je  ne  voudrai» point  être,  tant  je  me 
déplais  à moi-même,  et  tant  les  créatures  me 
causent  de  peine.  Priez,  je  vous  supplie , beau- 
coup pour  que  Dieu  m'en  détache  entièrement; 
et  si  vous  croyez  que  l'attachement  que  j’ai  pour 
vous  soit  trop  fort,  pricz-le  qu’il  ledlmimie  pour 
le  rompre  entièrement  : c'est  ce  que  je  ne  puis 
demander. 

Vous  me  promettez,  monseigneur,  que  quand 
vous  aurez  la  tête  plus  libre , v ous  ferez  réponse 
à toutes  mes  letti  es.  Si  j’avoislieu  d’espérer  cela, 
encore  je  me  consolerais  par  quelque  espéra  nce: 
mai»,  si  vous  me  permettez  de  v ous  le  dire,  sans 
sordr  du  respect  que  je  vous  dois,  je  vous 
avouerai  que  j'ai  bien  expérimenté  que,  quand 
vous  ne  faites  pas  réponse  aussitôt  à ce  que  je 
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vous  expose,  vous  ne  satisfaites  point  du  tout , 
ou  du  moins  fort  peu  ; parceque  ees  lettres  se 
brouillent  avec  d'autres,  et  que,  ne  les  revoyant 
pas,  il  est  impossible  que  vous  vous  souveniez  de 
ce  qu'elles  contiennent  : ainsi  ces  choses  demeu- 
rent sans  décisions.  Je  vous  demande  bien  des 
pardons,  monseigneur,  de  toutes  mes  plaintes;  je 
ne  suis,  je  vous  assure,  pas  maltresse  de  vous  les 
taire.  Ce  seroit  encore  une  peine  pour  moi , si  je 
vous  dissimulois  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur: 
il  faut  que  je  vous  dise  le  mauvais  comme  le  bon, 
comme  à un  père  pour  qui  l’attachement,  l’a- 
mour et  le  respect  sont  dans  toute  leur  force. 
J'espère  donc  que,  s’il  y a quelque  chose  qui  vous 
déplaît  dans  cette  lettre  , vous  me  pardonnerez  I 
tout  : vous  m’en  donnerez,  monseigneur,  des 
marques  véritables,  s’il  est  vrai  que  dès  que  vo- 
tre rhume  sera  passé  vous  me  ferez  une  ample 
réponse.  En  attendant , priez  , je  vous  supplie, 
beaucoup  pour  moi  : vous  voyez  bien  les  mé- 
chantes dispositions  ou  je  suis;  elles  le  sont  en- 
core plus  que  je  ne  vous  saurais  le  dire,  et  il  ne 
faut  rien  pour  me  jeter  dans  un  découragement 
dangereux. 

Voilà,  monseigneur,  la  copie  que  vous  m'avez 
demandée  de  cette  rêverie,  qui  fait  encore  un  de 
mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes  peines, 
comme  vous  l’aurez  vu  dans  mes  autres  lettres  ; 
et  quoique  dès  que  j’y  pense  ou  que  j'en  fais  la 
lecture,  je  sente  mou  cœur  tout  eu  feu  dans  le 
désir  d'être  ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir, 
je  crois  que  tout  cela  est  illusion  et  amour-pro- 
pre. Je  suis,  au  reste,  surprise  que  vous  ne  me 
parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je  vous  ai  en- 
voyé, que  j'ai  écrit  à la  prière  de  madame  Kodon. 
Je  vous  avois  prié,  si  vous  jugiez  que  je  le  lui 
dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer  quand  vous 
env  erriez  ici  : apparemment  que  vous  le  condam- 
nez au  feu;  j'y  consens  aussi;  et  je  lui  dirai, 
comme  elle  me  presse  là-dessus . que  vous  n’ap- 
prouvez pas  cela.  En  voilà  trop,  monseigneur, 
dans  l'état  où  vous  êtes:  ainsi,  quoique  j'eusse 
mille  choses  à vous  dire  encore,  je  finis  en  vous 
assurant  que, malgré  mespeineset  la  crainteque 
j'ai  que  vous  ne  soyez  un  peu  rebuté  de  ma  con- 
duite, je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  très 
profond  respect,  etc. 

SœurCon.vuAiJ. 

A Jouarre,  ce  22  dMm  1694. 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présen- 
tement que  vous  fatiguer,  quelque  besoin  que  je  j 
me  sente,  je  resterai  dans  le  silence  jusqu’à  ce  j 
que  vous  me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

Puisqu’il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous  dire 
encore  un  mot,  monseigneur,  pour  vous  faire  I 


connoltre  mon  méchant  état  : c’est  que  je  me 
sens  tonte  pleine  de  jalousie,  de  ce  que  vousfaites 
une  bien  plus  ample  réponse  à madame  d'Albert 
qu’à  moi  : Je  crève  quasi,  tant  je  me  sens  humi- 
liée de  vous  dire  une  telle  foiblcsse. 

LETTRE  XCII. 

REPONSE  UE  BOSSUET. 

Il  ranime  sa  confiance , cl  lui  donne  des  avis  sur  le  silence 

où  Dieu  l'atliroit  ; sur  l'oraison , la  tristesse , les  illu- 
sions , eic. 

Ne  vous  affligez  pas,  ma  «hère  Fille;  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas,  et  je  n'ai  garde  non  plus 
d'abandonner  le  soin  de  votre  ame  qu'il  m'a  con- 
fiée. Tout  est  égal  devant  lui,  et  à ses  yeux  di- 
vins; il  n'y  a point  en  lui  d'acception  de  per- 
sonne 1 : je  veux  toute  ma  vie  me  le  proposeren 
cela  pour  exemple  ; et  fussiez-vous  au  bord  de 
l'abime,  je  courrais  pour  vous  en  retirer  : il  ne 
faut  pas  moins  vous  aider  à avancer  dans  les 
voies  de  Dieu,  qu'à  y rentrer  si  vous  en  étiez 
sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand 
silence,  ni  en  troubler  le  saint  et  inaltérable  repos. 
Dieu  veut  vous  parler;  il  veut  agir  en  vous , et 
vous  faire  agir  d’une  façon  particulière  et  toute 
divine.  N’alléguez  point  votre  indignité  et  vos 
infidélités  : Dieu  n’a  pas  toujours  égard  à nos  mé- 
rites, pour  nous  gratifier  de  ses  plus  grands  dons. 
Celui-ci  est  sans  doute  des  plus  grands;  rece- 
vez-le  avec  respect , et  entrez  dans  ce  fond  nou- 
veau qui  vous  est  ouvert,  où  le  Verbe  veut  éta- 
blir sa  demeure , y naitre  de  la  bouche  de  son 
Père  et  de  sa  substance,  et  avec  son  Père  y pro- 
duire son  Saint-Esprit.  Ne  demandez  point  de 
jouissance  ; c'est  souvent  une  jouissance  en  cette 
vie,  que  de  ne  pas  jouir,  d'aspirer,  de  soupirer, 
et  d'attendre  l’heureux  moment  où  l'on  verra  le 
céleste  Époux,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  en 
lui-même  et  sans  milieu,  et  où  l’on  verra  en  lui 
son  Père  éternel , pour  accomplir  cette  parole  : 
Qui  me  voit,  voit  aussi  mon  lJère  a. 

Vous  avez  mai  fait  de  ne  point  achever  votre 
retraite;  vousdeviez y communier  tous  lesjours: 
c'étoit  assez  de  m'eu  avoir  demandé  la  permis- 
sion ; vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l’ai 
refusée.  Reprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  lesjours  n’v  font  rien  : et  puis  ne  som- 
mes-nous pas  dans  les  merveilles  de  la  sainte  en- 
fance, où  le  silence  de  Jésus-Christ,  celui  de  sa 
très  sainte  Mère  et  de  saint  Joseph  invitent  le 
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vôtre  ? Que  peut-on  dire  à Dieu  quand  il  se  pré- 
sente dans  sa  profonde  , incompréhensible , et 
inaccessible  majesté  et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières,  aucuns  soupirs,  que  l'amour  ne  vous  ar- 
rache : il  y aura  du  temps  pour  prier,  ainsi  que 
notre  Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce  si- 
lence profond,  livrez-vous  aussi  à cette  profonde 
et  inconsolable  tristesse,  dont  le  fond  est  la  péni- 
tence , la  privation , et,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
une  secrète  communication  de  la  tristesse  et  de 
l'agonie  du  Sauveur,  dans  lesdéfaillancesdu  sa- 
cré jardin,  et  dans  les  horreurs  de  la  croix.Ce  que 
Dieu  veut  faire  sortir  delà,  je  ne  puis  ni  ne  veux 
le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , ma 
Fille,  c’est  que  si  je  pouvois  vous  y enfoncer,  je  le 
ferais  jusqu'à  l’infini.  Une  main  plus  puissante 
vous  pousse  dans  cet  abîme  immense;  laissez- 
vous-y  enfoncer  sans  résistance  et  sans  bornes , 
encore  que  vous  ne  sachiez  par  où  en  sortir. 

L’écrit  que  vous  avez  fait  pour...  lui  sera  bon; 
j’en  approuve  les  sentiments  et  les  dispositions. 
4'approuve  aussi  que , dans  les  communications 
secrètes  du  saint  Epoux,  vous  vous  laissiez  aller 
aux  sentiments  d'amour  qu’il  vous  inspire.  Mais 
quand  il  plaira  à Dieu  de  les  suspendre  (car  je 
ne  crois  pas  qu’il  veuille  jamais  vous  les  ôter  tout- 
à-fait) , et  vous  faire  entrer  par-là  dans  quelque 
chose  de  plus  ténébreux  et  de  plus  obscur,  ne 
vous  étonnez  pas;  qu’importe  que  vous  soyez 
tantôt  comme  assoupie , et  tantôt  comme  une 
bêle  devant  Dieu?  c’est  alors  que  sa  profonde 
sagesse  vous  éclairera  par  quelque  coin  ines- 
péré et  par  quelque  petite  lumière  , qui,  se  re- 
plongeant tout-à-coup  dans  ces  ténèbres  immen- 
ses, vous  laissera  étonnée,  éperdue,  et  néanmoins 
dans  un  fond  très  reculé , invisiblement  soute- 
nue par  un  je  ne  sais  quoi,  qui  sera  Dieu  même. 
Voilà  ce  que  je  crois  et  ce  que  j'espère , si  je  ne 
me  trompe  : vous  me  le  direz  ; car  je  souhaite, 
maFillc,  que  vous  continuiez  à me  dire  toutsans 
réserve. 

N'épargnez  rien  à la  personne  dont  vous  me 
parlez,  pour  la  détacher  de  la  vie  : et  à l’égard 
de...,  dites-lui,  encore  un  coup,  qu'elle  commu- 
nie , et  qu'elle  fasse  l’oraison  comme  elle  pourra; 
car  alors  elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous , ma  Fille , calmez  vos  incertitudes, 
et  tenez-vous  recueillie  dans  votre  fond  où  est 
Dieu.  L’utilité  du  silence  dans  lequel  vous  entrez, 
c’est  de  s’y  perdre  : demander  comment  on  s'y 
peut  tromper,  c’est  chercher  en  quelque  façon  à 
être  trompé.  Il  n'y  a qu’à  tout  exposer , pour 
être  assuré  de  ne  l'ètre  pas.  N'allons  jamais  à des 
curiosités.  C'est  une  sorte  d’illusion,  que  de  crain- 
dre l'illusion  outre  mesure;  et  la  défiance  en 
% 


amène  plus  que  la  confiance , qui  rend  Dieu  le 
maître,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes,  qui  veulent 
assujettir  Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées. 
Dieu  envoie  ce  silence  à qui  il  lui  plait,  aux  par- 
faits, aux  imparfaits,  à ceux  de  l'état  moyen. 

« Qui  sera  son  conseiller , et  qui  lui  dira  : Pour- 
» quoi  faites-vous  ainsi?  Pareequ’en  lui,  de  lui 
» et  par  lui  toutes  choses  sont  : à lui  seul  appar- 
» tient  la  gloire,  aux  siècles  des  siècles'.»  Amen. 
Ilases  routes  marquées,  par  où  il  mène  les  hom- 
mes; il  applique  à un  mystère  dans  de  certains 
temps,  et  puis  il  cesse  d’y  appliquer  : suivons,  et 
ne  forçons  rien. 

Agissez  au  dehors  en  toute  sincérité,  sans 
marquer  rien  d’extraordinaire.  Vous  avez  mal 
fait  de  laisser  paroitre  vos  peines.  Si  vous  eussiez 
fait  votre  retraite  et  communié.  Dieu  vous  auroit 
soutenue  : mais  comme  vous  l’avez  quitté  en  cela, 

Il  vous  a un  peu  livrée  à vous-même;  mais  il 
reviendra  , ma  chere  Fille , et  vous  apprendrez 
à contenir  avec  lui  vos  peines  dans  votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous 
direz  nu  saint  Enfant  dans  son  berceau  ? Le  bel 
amour , que  celui  qui  prépare  ce  qu'il  dira  à un 
amant , et  encore  à un  tel  amant  ! Ne  savez-vous 
pas  que  votre  silence  est  sa  louange , que  votre 
bégaiement,  votre  égarement,  votre  impuissance 
lui  parlent  ? et  parmi  touftsccs  manièresde  parler, 
vous  craignez  que  le  langage  vous  manque!  Que 
puis-je  vous  dire  la-dessus,  puisque  ce  que  dit 
l’homme  n'entre  point  dans  l'homme,  et  ne  lui 
cause  que  du  trouble  ? Votre  pauvreté  vous  fait 
peur;  vous  eraiguez  peut-être  de  n’avoir  rien  à 
lui  présenter,  sans  songer  que  votre  néant  môme 
est  un  présent  pour  lui.  Consolez- vous , encore 
une  fois,  consolez-vous,  ma  Fille,  et  attendez 
le  Seigneur  en  attendant 2 : souvenez-vous  que  la 
jouissance  durant  cette  vie  se  cache  souvent 
sous  l’attente,  et  tourne  le  fond  de  l'attente  vers 
la  jouissance,  qui  ne  sera  mélée  d'aucune  amer- 
tume, et  qui  ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  : assu- 
rez-vous que  je  suis,  par  la  graefe  de  Dieu,  at-  ’ 
tentif  à tout  : mais  quand  il  y aura  quelque  chose 
qui  demandera  une  réponse  précise,  proposez-la 
à part,  afin  que  je  prenne  le  temps  de  répondre. 

Au  reste , mes  affaires  ne  sont  pas  mes  affaires , 
mais  celles  de  l'Église  : quand  il  plaît  à Dieu 
qu’elles  retardent  mes  réponses,  Dieu  le  permet 
de  la  sorte  ; et  vous  devez  croire  que  quand  vous 
avez  fnit  votre  devoir  en  écrivant,  la  bonne  vo- 
lonté , qui  ne  me  manque  jamais , vous  est  un 
soutien.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  30  décembre  1694. 
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Vous  voyez  hlen  que  j'ai  reçu  tout  es  vos  lettres, 
même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je  serai 
bien  aise  qu’à  votre  loisir  vous  me  fassiez  une 
Copie  de  votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé;  afin 
de  le  mettre  avec  celui  de  votre  pieuse  réflexion, 
sur  laquelle  je  réfléchirai  de  nouveau  au  premier 
moment  que  j'aurai  de  libre. 

LETTRE  XCIII. 

Il  la  console  dans  scs  peines , et  lui  déclaré  (invites  sont 
destinées  6 éprouver  sa  foi  et  son  amour. 

J'ai  reçu,  ma  Fille , votre  beau  et  bon  présent: 
on  étoil  à table,  et  sur  l'heure  nous  en  avons  usé- 
Je  ne  m’attendois  point  du  tout  à une  chose  de 
cette  nature;  mais  je  l’ai  reçue  agréablement. 
Pardonnez-moi  néanmoins  si  je  vous  prie  une 
autre  fois  de  m'envoyer  plutôt  quelque  pâture 
Spirituelle,  quelque  belle  sentence,  quelque  dé- 
vote représentation.  Pour  cette  fois,  vous  avez 
bien  fait;  et  j'ai  seuil , avec  toute  l'industrie  de 
votre  main,  toute  la  bonté  de  votre  coeur. 

Au  reste,  ma  Fille,  sachez  que  vos  peines  ne 
sonique  l’effet desdemandesque  vous  avez  faites 
à notre  Seigneur  porlez-les  en  patience,  et  n'y 
mettez  rien  du  vôtre.  Laissez  faire  Dieu;  car 
quand  il  frappe . ses  coups  portent  soutien  en  es- 
pérance contre  l'espératice , en  amour  malgré  les 
pejnes  qu'on  a contre  lui . en  soumission  nu  mi- 
lieu des  plaintes  sécrétés  que  l'amour  arrache 
quelquefois,  et  en  foi,  quand  la  foi  semble  man- 
quer. C’est  le  sacrilïce  qu’il  demande  de  vous. 
Croyez  donc,  ma  Fille,  que  ces  peines  sont  per- 
mises pour  éprouver  et  pour  exercer  votre  amour 
et  votre  foi.  Voyez  Job,  et  songez  à vous  péné- 
trer de  cette  parole  que  le  seul  amour  peut  faire 
prononcer  : Quand  il  me  Ineruit,  j’esjiéreroif,  en 
lui  '.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

k Meaux,  ce  51  décembre  160*. 

LETTRE  XCIV. 

sur  ce  iju’ctlc  doit  faire  pour  dissiper  tes  peines. 

Ne  croyez  jamais , ma  Fille , que  je  me  rebute  : 
ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour  vous  rebu- 
ter vous-même,  sont  des  instruments  de  la  ten- 
tation. A Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  peu  de  cas 
de  vos  peints!  j’en  commis  le  poids.  Il  n'étoit 
pas  nécessaire  que  vous  m'en  Tissiez  hier  un  plus 
grand  détail,  et  vous  vîtes  bien  que  j'en  savois 
assez  pour  vous  assurer  que  vous  n’aviez  qu’à 
vous  en  tenir  à ma  réponse  : je  comprends  dans 
csUe  réponse  les  peines  que  vous  savez. 

* Jvb.  viii.  13, 


Allez  votre  train  avec  Dieu,  dans  l’oraison,  et 
augmentez  plutôt  v os  commun  Ions  que  de  lesdimi- 
nuer  : par  ce  moyen  le  tentateur  sera  confus  ; car 
ce  qu'il  veut,  e’est  de  vous  arracher  s'il  peut  de 
la  sainte  table.  Ne  vous  confessez  point  de  ces 
peines  à d’autres  qu'à  Dieu  et  à moi  : péché  ou 
non,  lalssez-lcs  être  ce  qu'elles  sont;  mais  assu- 
rez-vous de  ce  que  Je  viens  de  vous  dire  : Je  ré- 
ponds pour  vous  il  Jésus-Christ,  Lisez  bien  le 
livre  de  Job,  et  celui  des  douze  prophètes,  sur- 
tout Jouas,  et  chantez  son  cantique. 

f.a  proposition  que  vous  me  faites  sur  votre 
désir  de  la  religion,  n’est  point  votre  affaire: 
jamais  i!  n'y  a là  de  certitude,  outre  que  je  ne 
crois  pas  la  chose  possible.  Ne  vous  Inquiétez 
pas,  ma  Fille;  Dieu  n’est-il  pas  toujours  le  même? 
voyez  tous  les  effets  de  sa  providence  : vous  êtes 
trop  prévoyante.  Mourez  à vous-même,  si  vous 
voulez  que  Jésus-Christ  vive  en  vous  : modérez 
donc  vos  empressements;  Dieu  le  veut.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

A Meaux,  cc  13 janvier  1603. 

LETTRE  XCV. 

Il  n'approuve  point  qu'el'c  itoone  communication  de  cc 
qui  regarde  le  particulier  dé  sa  conscience  i lVxhorîe  à 
la  reconnaissance , eî  lui  indi  pie  les  niovens  rte  réprimer 
les  mouvements  impétueux  de  son  imagination. 

Faites,  maF’ille,  comme  vous  m'écrivez , et  il 
vous  sera  fait  selon  votre  foi  et  votre  obéissance. 
J'ai  toujours  un  peu  de  peine  a permettre  que  Ton 
communique  ce  qui  regarde  te  particulier  de  la 
conscience  et  les  états  intérieurs;  ainsi,  je  dirai 
à madame  I)***  qu’elle  ne  vous  presse  plus. 

Je  vous  permets  In  neuvaine . sur  le  sujet  et 
avec  In  personne  que  vous  me  marquez  : vous 
pourrez  faire  les  mêmes  prières,  et  à peu  près 
comme  dans  les  autres  neuvainrs,  en  les  accom- 
modant nu  sujet. 

Je  vous  plains  , ma  Fille . dans  vos  peines  : 
elles  changent;  mais  vous  avez  le  même  soutien, 
et  vous  ne  devez  pas  craindre  Tune  plus  que 
l’autre.  Ne  vous  arrêtez  pas  nu  petit  relâche  que 
vous  donne  le  saint  Époux  : il  trompe  souvent 
les  âmes  qui  s'y  (lent  trop;  mais  c'est  pour  les 
unir  davantage  a lui.  Continuez  le  livre  de  Job, 
et  songez  que  Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à nos 
infidélités,  pour  nous  gralifler  de  ses  dons.  Rc- 
1 cevezavec  reconnaissance  ceux  qu'il  voudra  vous 
i faire.  L’épouse,  qui  «voit  laissé  passer  l'Époux , 
ne  laisse  pas  à la  fin  de  le  retrouver  : le  tout  est 
de  revenir  toujours  à lui  avec  une  sainte  fami- 
liarité. Quelque  irrité  qu'il  paroisse , U fait  quei- 
i quefols,  s'il  est  permis  de  parler  aiHii,  comme 
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un  aimable  sourire  à une  arae  dcsolee  : l'eues, 
dit-ll 1 , mon  Epouse;  venez  des  lieux  affreux  où 
vous  êtes , et  des  retraites  de  bêles  sauvages. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde  : 
vous  ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond , ni 
dissiper,  qu'en  vous  remettant  à Dieu , toutes  les 
images  (ju'elle  fait  voltiger  devant  vous.  Dieu 
est  inébranlable  au  milieu  de  la  cité  sainte.  Deus 
in  medio  ejus,  non  cowmovcbitur 1.  Les  Ilots 
viennent,  les  vents  souillent;  mais  la  maison 
demeure  ferme,  parcequ'ellc  est  fondée  invisi- 
blement sur  In  pierre 3.  Devenez  un  Job,  dépouillé 
et  revêtu,  plein  d'espérance  et  de  désespoir, 
fulminant  et  soumis. 

N’en  disons  pas  davantage;  c’est  à Dieu  àaehe- 
ver,  et  à imprimer  dans  votre  coeur,  par  un 
contraste  admirable,  le  contraire  des  pensées  qui 
s'élèvent  en  vous  contre  lui.  Je  ferai  ce  que  vous 
souhaitez  pour  demain.  Soyez  celte  veuve  choisie 
pour  annoncer,  avec  le  saint  vieillard  Siméon, 
la  gloire  d’Israël,  ou  plutôt  In  gloire  de  Jésus- 
Christ  nouvellement  né.  Je  le  prie,  mu  Fille, 
d’être  avec  vous. 

A Paris  ce  O janvier 

LETTRE  XCVI. 

Sur  le  jeûne , cl  son  ardeur  pour  les  austérité*. 

J’ai  oublié,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur  le 
jeune.  Personne  ne  peut  dire  qu’on  le  rompe 
précisément  en  buvant  de  l'eau.  Nous  avons  dit 
seulement,  à Meaux  dans  nos  conférences,  que 
comme  le  jeune  demande  une  entière  mortifica- 
tion des  sens,  c'est  quelque  chose,  non  pas  contre 
l’essence  du  jeune,  mais  contre  sa  perfection, 
de  boire  de  l’eau  snns  nécessité.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  inspire  la  grâce  de  participer 
à sa  soif,  qui  fut  si  ardemment  déclarée,  et  si 
impitoyablement  traitée,  contentant  la  soif  de 
Jésus  par  votre  parfaite  conversion. 

Je  n’ai  rien  à ajouter,  ma  Fille,  aux  avis  que 
je  vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur.  Lisez  par 
obéissance  les  l-ameutations  de  Jérémie,  et  en- 
suite sa  prophétie  tout  entière;  Dieu  vous  en 
donnera  l'intelligence,  par  rapport  à vos  besoins. 
Ne  fuites  point  d’austérilés  particulières,  que  par 
ordre  de  madame  votre  abbesse  ou  de  votre  con- 
fesseur : il  semble  qu'à  force  de  multiplier  les 
pénitences,  vous  vouliez  arracher  à Dieu  ses 
grâces.  Faites  tout  avec- discrétion  , et  mettez 
votre  esperance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A Paris,  ce  28  février  ffüMS. 
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LETTRE  Xcvil. 

Il  la  iwrlv  a .'unir  b la  pr  fonde  ir'ilrsw  du  Sauveur  ; et 
la  pre*M  d'.  cbever  d'Ctviudi'é  eu  vile  otite  vitaci.é  qui 
ne  cessoil  de  i'agilcr. 

Faites  vos  pâques,  ma  Fille,  à votre  ordi- 
naire; ce  ne  serait  pas  une  chose  assez  sérieuse 
que  de  vous  les  remettre  à cause  de  vos  peines , 
puisque  vous  devez  communier.  Vous  me  com- 
muniquerez ce  qui  regarde  votre  intérieur,  quand 
Dieu  en  donnera  l'occasion. 

Unissez-vous  à la  tristesse  profonde  , aux 
frayeurs,  aux  troubles  divins,  et  à l’agonie  de 
la  trèssaiute  amede  Jésus-Christ  délaissé.  Dites 
les  psaumes  Salvuin  ntefae,  et  Deus,  Deus 
meus,  respice  in  me;  c’est  le  lxviii  et  le  irai. 

Je  vous  offrirai  à Dieu  pour  vous  plonger  dans 
tous  lesétntsde  l'abandonnement  de  JésusChrist: 
c’est  par-là  qu'il  a conquis  ses  épouses,  et  elles 
doivent  porter  ses  états. 

J’ai  reçu  votre  billet;  je  n’ai  rien  à ajouter, 
sinon  de  vous  faire  entendre  qu  il  faut  toujours 
me  dire  toutes  vos  vues  sur  votre  désir  de  la  re- 
ligion, comme  sur  votre  intérieur;  sans  quoi 
vous  n’attriez  aucune  assurance  dans  ma  con- 
duite. Cela  n’empéche  pas  que  je  ne  m’étonne 
un  peu  de  ce  retour  de  pensées  : n'écoutez  pas 
cet  esprit  de  changement,  qui  n’est  qu’nti  amu- 
sement. Vous  avez  tant  désiré  l’état  ou  vous  êtes  ; 
s'il  y manque  encore  quelque  chose . attendez 
en  attendant  la  volonté  du  Seigneur,  et  dites  le 
psaume  Expectant  expectavi.  Vous  ne  ferez 
qu'éloigner  vos  affaires  en  vousagitant  : achevez 
d’éteindre  cette  vivacité . et  servez-vous  de  cette 
occasion.  Je  vous  offre  à Dieu  tous  les  jours  dans 
le  mystère  de  l'Epoux  céleste  Je  le  prie  d'étre 
avec  vous  à jamais. 

A Mcatix.  ce  27  mars  Ifi93. 

LETTRE  XCVI  H. 

Sur  la  foi , fondeineol  de  l'oraison  , cJ  ses  offris  dans  l'aiue; 
immÎTc  dont  on  doit  considérer  Jésus- Christ  dans  l'o- 
raison , et  l'erreur  des  faux  spiri  m is  à cet  égard. 

J'ai  lu,  ma  Fille,  avec  attention  votre  grande  6 
lettre , où  il  y a des  extraits  de  M.  Nicole,  et  j’ai 
encore  lu  des  passnges  du  même  auteur , apres 
ceux  que  vous  av  ez  transcrits.  Les  dispositions 
que  marque  M.  Olier  sont  plus  propres  à votre 
état  que  les  reflexions,  quoique  bonnes,  de 
M.  Nicole;  ainsi  vous  n'avez  qu’à  suivre  votre 
attrait  avec  confiance. 

Il  n'y  a rien  à craindre,  à demeurer  sans  appui, 
perdue , et  suspeudue  comme  eu  l'air  daus  la 
Divinité.  Cet  état  vous  procurera  un  invincible 
soutien.  Mais  concevez  bien  que  la  fui,  qui  est 


' Qigitized  by  Google 


SCO 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


le  principe  et  le  fondement  de  l'oraison,  est  la 
même  qui  est  définie,  par  saint  Paul , le  soutien 
des  choses  qu'il  faut  espérer,  la  conviction  de 
ce  qui  ne  puroit  pas  encore  1 . C’est  cette  foi  qui 
vous  attache  à la  vérité  de  Dieu , sans  le  connol- 
tre:  contente  de  sa  sainte  obscurité , clic  ne  desire 
aucune  lumière  en  cette  vie;  sa  consolation  est 
de  croire  et  d'attendre  : ses  désirs  sont  ardents, 
mais  soumis;  l'Epoux  lui  donne  un  soutien  obs- 
cur, comme  sa  foi.  Elle  l'aime  de  cette  main  : 
elle  baise  cette  main  souveraine,  qui  la  caresse 
et  la  châtie  comme  il  lui  plait;  scs  châtiments 
même  sont  des  caresses  cachées,  il  a pitié  de  sa 
foiblesse , et  est  toujours  prêt  à lui  pardonner 
scs  infidélités , pourvu  qu  elle  ne  perde  point 
courage.  Il  l’entretient  à son  gré,  lorsqu'elle  se 
retire  dans  le  désert  pour  i'amour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui,  ni  pour- 
quoi ; parceque  l'on  se  perd  dans  quelque  chose 
aussi  souverain  qu'inconnu.  Il  faut  aimer  sans 
songer  qu'on  aime , souv  ent  même  sans  le  savoir, 
encore  moins  sans  savoir  pourquoi  ; car  il  n’v  a 
point  de  raisons  particulières  de  l’amour.  C’est 
ce  que  dit  la  sainte  épouse  : il  est  tout  aimable, 
tout  désirable;  lotus  dcsiderabilis  3 . ou,  selon 
l'original,  tout  amour.  Voilà  ce  que  j'appelle  la 
foi  nue  , qui  n'a  besoin  ni  de  goût , ni  de  senti- 
ment, ni  de  lumière  distincte,  ni  de  soutien 
aperçu  ; mais  qui , contente  de  sa  sèche  obscurité 
et  de  sa  simplicité,  y demeurerait  l'éternité  tout 
entière  , si  Dieu  le  voulait  : mais  comme  elle  sait 
qu’il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers 
l'état  où  cet  obscur  et  inconnu  se  changera  en 
pure  lumière  et  en  claire  vue,  pour  nous  abimer 
par-là  éternellement  dans  l’amour  parfait  et  con- 
sommé. 

La  méditation  de  Jésus-Christ  en  qualité 
d'homme  n'oblige  pas  toujours  à la  regarder  se- 
lon son  humanité.  La  contemplation  de  la  Divi- 
nité n’est  pas  une  oraison  abstraite  , mais  épu- 
rée ; c'est  la  première  vérité  ; et  la  vue  de  Jésus- 
Christ,  bien  loin  de  nous  en  détourner,  nous  y 
mène  au  contraire.  Car  Jésus-Christ,  en  tant 
qu’homme,  a été  en  tout  et  partout  guidé  par  le 
• Verbe , animé  du  Verbe  : il  n'a  pas  fait  une  ac- 
tion, il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  un  sentiment , 
il  n'a  pas  prononcé  une  parole  ni  pousse  un  sou- 
pir, il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil  qui  n'ait  été  plein 
de  cette  sagesse  incréée  que  le  Père  engendre 
dans  son  sein.  Ainsi . pour  concilier  toutes  cho- 
ses , il  ne  faut  pas  séparer  la  nature  humaine  de 
la  divine,  qui  par  un  effet  de  sa  bonté  infinie 
s'est  unie  si  étroitement  à l'homme.  Jésus-Christ 
retourne  à Dieu , d'où  il  est  sorti  : quand  nous 
y sommes  retournés  avec  lui , on  peut  s'y  tenir 
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avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu’on  ne 
perd  guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu.  Apres 
tout,  c’est  l’attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  ob- 
jets où  tout  est  bon  : et  il  n'y  a qu'à  marcher 
avec  une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint 
attachement  qu'on  a à Jésus-Christ,  à son  Ecri- 
ture, à ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il 
est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché, 
qu’on  peut  s'unir  à lui  quand  il  y appelle  , avec 
une  certaine  transcendance  au-dessus  des  vues 
particulières.  La  marque  qu’il  y appelle  , c’est 
quand  on  commence  à le  pratiquer  : en  cela  on 
ne  quitte  point  les  attributs  de  Dieu,  mais  on  en- 
tre dans  l’obscurité,  c'est-à-dire,  en  d’autres  pa- 
roles, dans  la  profondeur  et  dans  l'incompréhen- 
sibilité  de  l'Ètre  divin  : c’est  là  sans  doute  un 
attribut  dix  in , et  l’un  des  plus  augustes.  On  ne 
sort  donc  jamais  tellement  des  attributs  de  Dieu , 
qu'on  n'y  rentre  d'un  autre  côté , et  peut-être 
plus  profondément.  Quelquefois  Dieu  semble 
nous  échapper  , quand  il  se  communique  plus 
obscurément,  et  que  par-là  il  nous  fait  entrer 
dans  son  incompréhensible  profondeur  : alors  , 
comme  toute  la  vue  semble  être  réduite  à bien 
voir  qu'on  ne  voit  rien  , pareequ'on  ne  voit  rien 
qui  soit  digne  de  Dieu . cela  parait  un  songe  à 
l'homme  animal  ; mais  cependant  l'homme  spi- 
rituel s’en  nourrit. 

Il  n’y  a jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque 
ame , qui  est  de  suivre  celui  que  Dieu  donne  , 
prête  à perdre  ou  à recevoir  ce  qui  n'est  pas  es- 
sentiel à la  perfection.  Les  voies  de  Dieu  sont 
infinies,  et  toutes  bonnes  en  elles-mêmes,  peut- 
être  même  par  leur  accompagnement  en  état 
d’être  égalées. 

Il  y a beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot , 
sensible;  car  le  sensible  peut  diminuer  jusqu'à 
l’infini,  aussi  bien  que  les  sécheresses  : il  y en  a 
de  plus  profondes  les  unes  que  les  autres  : elles 
n'éteignent  pas  les  actes  d'amour  ; mais  elles  les 
concentrent  souvent.  Je  crois  que  M.  Olier . 
comme  les  autres  bons  spirituels,  ne  craint  qu’un 
certain  sensible  superficiel  et  grossier:  à prendre 
leurs  termes  précis,  il  serait  souvent  difficile  de 
les  accorder  avec  eux-mêmes.  La  grande  règle 
est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne.  11  est  bien  cer- 
tain qu'on  ne  peut  être  uni  à Dieu  que  par  scs 
dons,  qui  ne  sont  pas  lui-même  ; et  les  anciens 
comme  les  modernes,  veulent  qu'on  craigne  de 
s'attacher  à scs  dons  pour  se  les  approprier , et 
c’est  ce  que  veut  saint  Paul , et  après  lui  saint 
Augustin,  par  ces  mots  : Qu'avez-vous  que  vous 
n'ayez  reçu  ' ? et  encore  : Afin  que  celui  qui  se 
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glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur  1 . Sur  ce 
pied,  l'on  se  peut  détacher  jusqu’à  l'infini  des 
dons  de  Dieu  ; et  c’est  là  le  cas  de  s’unir  à Dieu 
immédiatement,  au  sens  des  mystiques,  c'est-à- 
dire  , de  s'y  unir  par  ses  dons  au-dessus  de  tous 
les  dons. 

Où  le  péché  a abondé,  la  grâce  a surabondé J. 
C’est  honorer  cette  vérité  que  de  recevoir  les 
dons  de  Dieu , quelque  grands  qu’ils  soient  , et 
maigre  tous  ses  péchés  de  tendre  de  tout  son 
cœur  à lui  être  uni , sans  donner  aucune  borne 
à son  amour. 

Au  reste,  ces  deux  messieurs  uc  sont  peut-être 
pas  si  opposés  qu'il  paroit  par  le  son  de  leurs  pa- 
roles; mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  vous  inquiéter. 
Contentez-vous  de  savoir  que  vous  marchez  sû- 
rement en  foi  et  en  abandon  dans  l'obéissance. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  cc29  mars  1GS3. 

LETTRE  XCIX. 

Sur  l’inulilité  de  ses  s ues  pour  sortir  de  ses  peines  ; les  cau- 
ses du  détachement  des  créatures , et  In  manière  de  pous- 
ser l'amour  à bout. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  ma  Fille,  de  m’écrire. 
Je  n'écris  qu’à  vous  seule  aujourd'hui  ; je  vous 
renvoie  votre  écrit.  Vos  peines  me  percent  le 
cœur  ; mais  elles  ne  me  surprennent  pas  : vous 
les  avez  vous-méme  demandées,  et  Dieu  vous  a 
trompée  pour  pousser  à buut  votre  foi.  Heureuse 
tromperie  , qui  vous  mènera  à la  lin  au  comble 
de  vos  désirs  î Toutes  vos  vues  pour  sortir  de  la 
maison  que  vous  habilez  sont  sans  fondement  : 
vous  êtes  comme  Jonas,  qui  crut  éviter  Dieu  qui 
le  poursuivoit , en  s’enfuyant  loin  de  la  terre 
d'Israël , où  il  nvoit  fixé  son  domicile  , et  en  al- 
lant aux  extrémités  du  monde.  Mais  Dieu  vous 
suivra  partout  comme  ce  prophète  : il  faudra 
être  jetée  dans  la  mer , et  non  seulement  dans 
la  mer  , mais  dans  le  ventre  de  la  baleine  , et 
poussée  à bout , dire  là  avec  le  prophète  1 : Je 
reverrai  encore  voire  suint  temple,  6 mon  Dieu  ! 
Lisez  cette  prophétie  , et  vous  verrez  que  Dieu 
sait  suivre  ceux  qui  le  fuient,  aussi  bien  que  fuir 
ceux  qui  le  cherchent. 

Faites  vos  pàques  à votre  ordinaire  ; confes- 
sez-vous, et  communiez  sans  hésiter  : c’est  pous- 
ser l’amour  à bout  , que  de  vaincre  toutes  vos 
peines  pour  vous  unir  au  cher  Epoux.  Je  prends 
sur  moi  tout  le  péché  que  vous  pourriez  faire  en 
m'obéissant.  Je  réponds  pour  vous  corps  pour 
corps  et  ame  pour  amc  : gardez  les  dehors  ; 
Dieu  aura  soin  du  dedans  ; croyez  et  obéissez. 

• /.  Cor.  I.  31 . — * Rom.  y.  20.  — 1 Jon.  if.  1. 


Le  détachement  des  créatures  peut  arriver  ou 
par  union  avec  Dieu  , ou*par  chagrin  et  mélan- 
colie. Le  premier  n'empêche  pas  la  charité,  et  il 
en  faut  garder  toutes  les  marques  extérieures  , 
pnreeque  Dieu  aura  soin  du  reste.  Votre  écrit 
vous  oblige  à demeurer  en  attente  de  ce  que  Dieu 
voudra  faire  en  vous.  Celui  pour....  a eu  son  ef- 
fet en  le  lisant,  et  ne  vous  oblige  à rien  davan- 
tage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c'est  que  de  pous- 
ser l’amour  à bout  ; s'il  vous  pousse  à bout  de 
son  coté,  il  faut  lui  rendre  le  change,  et  ne  gar- 
der plus  aucune  mesure  de  prudence  humaine. 
Communiez  malgré  toutes  vos  dispositions  : c'est 
le  cas  de  vous  attacher  à la  bonté  de  Dieu  eu 
elle-même  , indépendamment  de  toutes  vos  dis- 
positions. Allez  comme  un  autre  Jonas.  dussiez- 
vous  être  jetée  dans  le  double  abîme  de  ce  saint 
prophète.  Elevez-vous  par  la  foi  au-dessus  de 
toutes  vos  dispositions  bonnes  ou  mauvaises , et 
de  la  bonne  ou  mauvaise  estime  qui  naîtra  en 
vous  de  vous-même.  Dites  à Dieu  qu’il  est  bon, 
et  que  c’est  à lui , comme  bon , que  vous  voulez 
vous  attacher.  Dites  les  psaumes cxvn  et  cxxxv, 
et  répétez  du  fond  le  plus  intime  et  le  plus  caché  : 
Quoniain  bonus;  Vous  êtes  bon, Seigneur.  Vous 
avez  raison  de  vous  en  prendre  à Dieu  des  mau- 
vaises dispositions  que  vous  croyez  remarquer 
dans  la  créature , par  rapport  à votre  engage- 
ment. Car  c’est  Dieu  ou  qui  le  fait  ou  qui  le  per- 
met. Ainsi  votre  amour  outré  s'en  prend  à lui  : 
mais  il  faut , ma  Fille , que  tout  se  termine  en 
amour  et  en  confiance  ; les  plaintes  des  amants 
ne  doivent  être  ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d’aspirer  aux  plus  grandes  grâces  , 
malgré  vos  infidélités  : car  Jonas  n’a  pas  perdu 
le  don  singulier  de  la  prophétie,  en  fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  assez  parler  de  l'Époux  céleste  ; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  sous  le  nom  d'époux, 
et  ce  n'est  pas  par  dessein  quej'omets  ce  nom  si 
doux  à un  cœur  qui  aime. 

Ce  n'a  été  que  la  crainte  de  vous  engager  dans 
des  scrupules , qui  m’a  porté  à vous  refuser  de 
faire  le  vœu  de  la  règle  : faites-lc  maintenant 
par  obéissance  au  commandement  que  je  vous 
en  fais  ; cela  vous  suffit.  Je  ne  prétends  au  reste 
vous  obliger, ma  Fille,  qu'autmitquc  votre  santé 
n'en  souffrira  pas  ; je  vous  défeuds  d'en  aban- 
donner le  soin.  Vous  êtes  à Dieu  , et  non  pas  à 
vous  : une  épouse  se  doit  garder  autant  que  le 
veut  l’époux  à qui  elle  s'est  donnée. 

Soyez  fidèle  à me  déclarer  vos  peines  : ne  quit- 
tez jamais  l’oraison  ni  la  communion,  quoi  qu’il 
en  arrive  ; à quelque  prix  que  ce  soit , il  faut 
jouir  de  l'Époux.  Il  ne  se  fâchera  contre  vous 
que  dans  le  cas  de  l’abandon,  où  vous  l’outrage- 
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riez  plus  que  par  quelque  autre  chose  que  ee 
puisse  ('ire  : je  vous  le  (lis,  et  il  est  ainsi.  Croyez 
qu'il  vous  veut  à lui  : prlez-le  de  faire  en  vous 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  unir  à lui. 

3e  consentez  jamais,  ma  Fille , à sa  rigou- 
reuse justice  : aimez-la  néanmoins,  adorez-la  ; ce 
qu'on  ne  peut  faire  sans  amour  : mais  priez  Dieu 
de  la  détourner  de  dessus  vous  par  sa  miséri- 
corde : il  vous  veut , j'en  suis  assuré.  3e  faites 
rien  pour  vous  éloigner  de  lui  : laissez-lc  agir 
dans  le  fond  obscur  et  profond  de  votre  cœur  , 
d’ou  il  lui  faut  crier:  Deprofundis  clumavi.  No- 
tre Seigneur  soit  avec  vous,  .le  suis  en  lui  votre 
bon  Père. 

A Meaux,  oc  II  avril  «CST. 


LETTRE  C. 

Sur  les  distraetiom  involontaire»  «l  ira  la  prière  : le:  dou- 
tes sur  la  roi;  la  principale  ilisposidon  pour  aller  à Dieu, 
et  les  erreurs  des  quiêtis'es. 

>c  vous  inquiétez  pas  , ma  Fille,  de  v os  fai- 
blesses ; c’est  le  fond  de  la  créature.  I.e  chagrin 
et  l’anxiété  sont  autant  ennemis  de  l'humilité 
que  de  la  paix  et  du  courage.  I.e  remède  coolie 
la  tentation,  quelle  qu'elle  soit,  c’est  de  ne  dés- 
espérer jamais  de  la  divine  bonté  . qui  certaine- 
ment ne  permettra  pas  que  nous  soyous  tentés 
au-dessus  de  nos  forces. 

Les  distractions  involontaires , dans  le  Bré- 
viaire et  la  prière . n’en  empêchent  pas  absolu- 
ment l'intégrité  , ni  meme . en  un  certain  sens, 
la  perfection.  Continuez,  vos  prières  pour  votre 
engagement,  avec  soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre  par 
une  humble  récitation  du  Symbole  des  apôtres  , 
sans  raisonnement , avec  une  simple  et  parfaite 
soumission, en  remarquantseulement  que  comme 
on  dit , Je  crois  nu  Père  . on  dit  aussi , Je  crois 
au  Fils,  je  crois  au  Saint-Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils  uni- 
que de  Dieu,  comme  à celui  qui  est  Fils  par  na- 
ture, et  non  par  adoption  , comme  tous  les  autres  ; 
comme  à celui  qui,  par  la  même  nature  , a toute 
l’essence  de  son  Père,  qui  parconséquent  est  son 
égal  en  tout , et  un  avec  lui  : puisqu’il  ue  peut 
y avoir  qu’un  seul  Dieu. 

On  croit  nu  Saint-Esprit,  comme  on  croit  au 
Perc  et  nu  Fils;  Dien.  comme  le  Père, et  le  Fils, 
comme  à celui  qui  est  l'Esprit  sanctificateur,  vi- 
vitieateur,  docteur , conducteur,  illumiuateur, 
ame  de  l'Église  : ce  qui  pnroit  par  les  articles 
qu’on  attache  A la  confession  du  Saint  Esprit,  et 
qui  emportent  une  reconnoissance  qu'il  est  j 
uommé  salut,  non  pas  comme  recevaut  d’ailleurs  1 
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la  sainteté,  mais  comme  l'ayant  par  essence  , et 
la  communiquant  aux  créatures  ; ce  qui  ne  con- 
vient qu'à  Dieu. 

A cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baptême, 
et  l’ancienne  manière  de  le  célébrer  , lorsqu'a- 
près  avoir  dit  , Je  crois  nu  Père , on  disoit , Je 
vous  baptise  . nu  nom  du  Père , et  ainsi  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  : ce  qui  dénotoit  que  l'homme 
nouveau  étoit  consacré  distinctement  an  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  et  que  comme  ces 
trois  immersions  ne  fnisoient  qu'un  seul  baptême, 
les  trois  personnes  ne  faisoient  aussi  qu'un  seul 
Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez,  ma 
Fille  , avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez  l’en- 
nemi avec  toute  sa  malice,  et  tous  lesanges  apos- 
tats trembleront  devant  l’étendard  de  la  fol.  Vous 
avez  aussi  dans  le  Symbole  ce  que  l’homme  doit 
eonnoitre  de  Dieu  ; puisqu'on  voilà  le  fond  et  le 
principe.  Si  vos  difficultés  ont  quelque  chose  de 
particulier,  vous  pouvez  me  les  cotnmuniquer  ; 
et , selon  leur  importance  , j'y  répondrai  , non 
pas  pour  vous  qui  n’avez  à y opposer  que  la  fai, 
mais  pour  ceux  qui  pourraient  être  agités  de 
semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition 
pour  aller  à Dieu  est  comprise  dans  le  cinquième 
verset  du  chapitre  dernier  du  Cantique  des  Can- 
tiques, et  que  vous  abonderez  dans  les  delices 
de  la  confiance  et  de  l'amour,  si  vous  vous  élevez 
du  désert,  appuyée  sur  le  bien-aimé,  sur  sa  bonté, 
sur  ses  mérites  infinis,  sur  sa  croix,  sur  son  sang 
adorable,  sur  son  sacrifice , sur  sa  mort , sur  sa 
sépulture,  sur  sa  résurrection,  sur  son  ascension, 
et  sur  sa  perpétucl’e  intercession  auprès  de  son 
Père. 

Vous  trouv  erez  dans  la  première  partie  de  mon 
sixième  avertissement  contre  le  ministre  Jurieu, 
depuis  la  page  500  ou  environ  1 , la  résolution 
de  ln  plus  grande  partie  de  vos  autres  doutes  sur 
la  Trinité.  Quand  j'aurai  bien  connu  ce  que  Dieu 
veut  de  vous  et  de  moi.  je  ne  plaindrai  pas  mes 
peines  pour  vous  satisfaire.  Je  vous  déciderai,  en 
attemiaut , que  c’est  une  vraie  erreur,  dans  les 
quiétistes,  de  croire  qu'il  y ait  plus  de  perfection 
dans  la  contemplation  de  l’essence  de  Dieu,  que 
dans  celle  des  attributs  ou  des  personnes  divines, 
ou  que  l’humanité  de  Jésus-Christ  soit  un  ob- 
stacle à la  pure  contemplation.  Vous  ne  le  croyez, 
I pas,  quoi  que  vous  disiez  : et  votre  fond  bien  as- 
surément porte  autre  chose  que  vous  démêlerez 
quand  Dieu  le  voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui  sont 
précieux  : mais  ne  changez  rien  à l'extérieur  de 

* fVye*  ci*U>  mi* . loin.  *i,  |tap.  "3ü  etsuh. 
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votre  condaite.  Vous  pouvez  communiquer  cette 
lettre  à vos  deux  amies  : ne  faites  qu’uiicœur  et 
qu'une  ame  vous  trois , sans  exclure  vos  autres 
Sœurs  de  la  parfaite  Unité.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A Paris,  ce  2#  avril  1695. 

LETTRE  Cl. 

Sor  l'aridité  d'un  cœur  nffamé  de  tlleu  ; et  sur  ocrtii»rs 

apparition"  : sua*  quel  rapport  le  Fils  de  Dieu  est  spé- 
cialement nuire  fc|»>ui. 

Vous  vous  trompez,  ma  Fille  , de  croire  qu'à 
force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses  des  gran- 
deurs de  Dieu  , j’assouvirai  votre  cœur  affamé. 
Quand  je  serois  tout  changé  eu  voix  , et  que  je 
pourrais  dire  avec  saint  Jean  1 , Je  suis  la  voix, 
ce  ne  serait  rien  : pour  parler  de  Dieu  à un  cœur 
avide,  d’une  manière  qui  le  rassasie,  il  faut  être 
celui  qui  seul  peut  dire  : Je  suis  le  Verbe,  je  suis 
la  parole  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  à ces  apparitions  : je  les  laisse 
pour  ce  qu’elles  sout , sans  m’y  arrêter  ; et  l’É- 
vangile me  sufDt , ma  Fille,  pour  vous  dire: 
Ayez  la  lampe  a la  main,  en  attendant  à chaque 
moment  que  l’Époux  arrive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epoux, 
à cause  du  rapport  particulier  qu’il  a avec  nous 
par  son  humanité  ; car  elle  lui  est  propre  a lui 
Seul  par  l'union  personnelle  , et  non  au  Père  et 
8u  Saint-Esprit.  Ainsi  l’amour  spécial  que  vous 
ressentez  pour  Jésus-Christ  comme  Époux,  mar- 
que en  votre  Tond  un  pieux  attachement  à Jé- 
sus-Christ comme  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble. 

\'ouS  n’ètes  point  hérétique,  vous  êtes  soumise; 
et  vous  n'avez  point  à vous  confesser  de  toutes 
vos  peines,  on,  si  vous  v oulez,  de  tous  vosdoutes  : 
car  ce  sont  des  doutes  qui  passent  dans  l'esprit 
malgré  qu’on  en  ait  ; et  ces  doutes  ne  seront  ja- 
mais tout-à-fait  ôtés  que  par  la  claire  vision  de 
Dieu. 

Je  vous  envoie  mon  ordonnance.  * : je  sais  qu’il 
n’y  a rien  contre  vous;  je  vous  défends  de  le 
croire  , ni  que  vous  soyez  dans  aucune  erreur.  Je 
réponds  à Dieu  de  votre  fOi  ; je  vous  offrirai  à lui 
le  jour  de  votre  baptême  : renouvelez-eii  la  Toi  et 
jfs  vœux  malgré  vos  jielnes.  Approchez-vous  de 
là  piscine  sacrée  qui  lave  toutes  nos  souillures  : 
entrez  avee  les  vôtres , et  recevez  l’Esprit  qui 
gst  saint , non  d'une  sainteté  empruntée , mais 
d’une  sainteté  essentielle,  substantielle  et  per- 
sonnelle , tout  & la  fois. 

' Jatm  I.  95. 

1 Sue  la  Etèhd'Oralsou.  fclle  se  trouve  aiicuinincuretnen 
de  tome  vin. 
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Vous  avez  tort  de  me  croire  changé  à votre 
égard  : Je  n'ai  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ralentisse 
la  charité  que  je  vous  dois.  Ne  vous  arrêtez  pas 
aux  sentiments  du  P***.  Vous  avez  bien  fait 
d’aller  où  vous  êtes  : tenez-vous-en  à cc  que  je 
vous  dis.  Je  prie  le  céleste  Époux  de  sc  presser 
de  changer  votre  eau  en  vin , et  de  répandre  la 
joie  sur  votre  festin  nuptial.  Je  vous  bénis  en  son 
nom. 

A Farte,  ce  6 mai  1095. 


LETTRE  Cil 

Sur  le*  lettre*  Ut*  M.  Uc  Suint-Cyran  , les  Vies  des  Pères 
du  désert,  la  correspond wee  et  l'uuio-t  avec  Jésus- 
Christ  ; le  danger  des  oraisons  exlraorditw'rrs  : la  al- 
liance des  grac<  s de  Dieu  ; la  doctrine  de  saint  Frai.çois 
de  Saies  ; le  de*  r de  soir  Dieu  : et  les  caractères  de  l'a- 
mour propre. 

J'oublierais  toujours,  nia  Fille,  a vous  répondre 
sur  les  lettres  de  M . de  Saint  - Cyran  * , si  je  ne 
commençons  par-là.  Elles  sont  d'une  spiritualité 
sèche  et  alambiquée  ; je  n’en  attends  aucun  prolit 
pour  la  personne  que  vous  snvez  : je  ne  lesdéfrnds 
pas  ; mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conseillées  ni  per- 
mises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert,  c’est  un 
livre  également  saint  et  délicieux  ; je  vous  exhorte 
à les  lire , et  même  l'Histoire  ecclésiastique. 

Je  suis  assuré  que  vous  ne  donnez  aucune  ex- 
clusion à Jésus-Christ  bomme  dans  la  coutempla- 
tion.  Cette  correspondance  particulière  avec  la 
seconde  personne  la  suppose  incarnée  et  proche 
de  vous.  \ os  retraites  dans  l'octave  du  Saiut-Sa- 
crement  sont  de  même  esprit.  Qui  aime  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  reconnoit  son  corps 
comme  le  moyen  pour  parvenir  à son  Esprit. 
C’est  dans  In  sainte  Eucharistie  qu’on  jouit  vir- 
ginalement  du  corps  de  l’Époux  , et  qu'il  s’ap- 
proprie le  nôtre.  Au  reste  . quoique  cette  union 
avec  Jésus -Christ  soit  de  tout  état , j’ai  assez 
dit  dans  mon  ordonnance  qu'elle  peut  n’etre 
pas  de  tous  moments  ; cela  concilie  tout.  Cette 
même  explicalion  concilie  les  temps  ou  l'on  de- 
mande . avec  ceux  ou , dans  un  rassasiement  in- 
térieur , on  oublie  tous  ses  besoins.  Remarquez 
partout  dans  ces  articles , jusqu'au  vm , ces 
mots  : En  tout  état . quoique  non  pas  à tous  mo- 
ments. La  même  chose  est  dans  le  xv  et  le  xxt  ’*. 

Il  ne  faut  jamais  demander  comment  il  faut 
faire  les  actes  dont  vous  parlez  ***;  qui  les  veut 

* tin  k’ilrrs  ftireni  publiées  la  mort  de  cct  al>his,  p.it 
Amackl  d'AmMIr,  lun  ami 

'*  k uyez  lis  i&xi»  Article*  dh))',  t»m.  Mil,  pag.  \ et  suiv. 

••  i.es  aelw  de  Toi,  dcsjKtonce  et  de  cbtrtlé. 
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faire , les  fait.  La  manière  de  les  faire  est  suffi- 
samment exprimée  dans  les  articles  xn  et  xm. 

Vous  répondez  vous-méme  au  x peines  que  vous 
a faites  l'article  xiv.  Qu’on  me  dise  si  la  sainte 
épouse  a jamais  été  indifférente  à être  ou  a n’ê- 
tre  pas  avec  son  cher  Époux.  Tous  ceux  qui  par 
lent  de  cette  indifférence  sont  des  raffineurs  qui 
n’en  tendent  pas  la  force  des  termes  dont  ils  se 
servent. 

•le  vous  ai  répondu,  lettre  xcvm,  sur  l'ar- 
ticle xxiv,  qui  regarde  la  contemplation  : je  ne 
blâme  que  l'exclusion,  qu'assurément  vous  ne 
faites  pas  ; j'en  suis  certain.  Je  ne  dis  pas  que  les 
grandes  oraisons  soient  toujours  dangereuses, 
quoiqu’elles  le  soient  d’une  certaine  façon  : je  dis 
que  les  oraisons  passives  et  extraordinairesle  sont 
plus  qu’on  ne  pense.  Vous  êtes  en  siireté  ; puis- 
que, quand  vousseriez  dans  ces  sortes  d'oraisons, 
vous  êtes  dans  le  cas  marqué  dans  l'article  xxvtn. 
Le  xxix  ne  vous  regarde  en  aucune  façon  ; et , à 
la  réserve  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  voudrais  pas 
décider  qu'il  y ait  jamais  eu  des  âmes  dans  un  tel 
état  pendant  cette  vie  ",  ni  assurer  même  que  la 
sainte  Vierge  y ait  été  perpétuellement.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  dangereux  d’être  dans  ces  états , s'il 
y en  a de.  tels  ; mais  je  dis  que  supposer  qu'on  y 
soit , et  conduire  les  âmes  sur  ce  pied  . c'est  une 
conduite  sujette  à l’illusion.  Au  reste , si  Dieu  y 
mettoit  des  âmes,  il  saurait  bien  les  pourvoir  de 
conducteurs  propres,  et  les  mettre  horsde  danger. 

C’est  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d’aller 
en  enfer,  fi  condition  d’y  trouver  l’amour  de  Dieu. 
Il  vaut  bien  mieux  chercher  ce  saint  amour  où 
Dieu  l’a  mis.  Ce  serait  une  autre  espece  de  folie 
de  demander  à Dieu  qu'il  se  venge  ; il  est  bien 
plus  naturel  de  lui  demander  qu’il  pardonne.  La 
crainte  d’abuser  de  sa  bonté  ne  doit  jamais  em- 
pêcher de  la  désirer , ni  de  lui  demander  ses 
grâces.  Il  est  bon  ordinairement  de  se  conformer 
à ce  que  Dieu  a rév  élc , et  non  pas  de  se  perdre 
dans  ces  suppositions  qu’on  sait  bien  qui  ne  seront 
pas  et  qui  ne  peuvent  être.  Quand  quelques  saints 
les  ont  faites , il  faut  regarder  ces  mouvements 
comme  de  pieuses  extravagances  d’un  amour  que 
sa  violence  rend  insensé  : mais  du  resteilest  dan- 
gereux de  s’y  laisser  emporter,  sans  les  précau- 
tions marquées  dans  l’article  xxxm. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous  me 
parlez,  et  vous  n’avez,  ma  Fille,  qu’à  vous  y 
laisser  enfoncer.  Si  la  crainte  de  son  indignité  ren- 
dolt  les  grâces  suspectes  , jamais  il  n’en  faudrait 
recevoir  aucune  : il  faut  s'appuyer  en  vérité  sur 
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la  seule  bonté  de  Dieu , et  non  sur  ce  qu'on  est  ou 
qu'on  n’est  pas. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m’envoyer  ce  livre  sur 
les  trois  états  ; peut-être  seroit-il  trop  long  à co- 
pier : il  n’y  a rien  de  suspect  dans  ees  états.  Je 
me  servirai  des  livres  que  le  père  B***  m’a  rendus 
de  votre  part  : je  les  eonnois  bien  ; ils  ne  sont  point 
à brûler.  Je  respecte  toute  la  doctrine  de  saint 
François  de  Sales , et  toute  la  conduite  de  ce  saint 
évêque  sur  les  âmes  qu'il  a dirigées,  et  Dieu  par 
lui  : mais  ce  saint  est  très  éloigné  des  nouveaux 
mystiques , quoiqu’ils  abusent  de  son  nom. 

Nou,  ma  Fille,  assurément  ce  n’est  posun  acte 
d'amour-propre  , que  de  desirer  de  voir  Dieu  : si 
vous  y prenez  bien  garde,  vous  trouverez  la  pro- 
position qui  dit  que  c’en  est  un,  suffisamment 
condamnée  dans  mon  ordonnance , quoique  non 
en  termes  formels  ; car  elle  est  si  absurde , qu’elle, 
ne  mérite  pas  même  d'attention  , loin  d’avoir  be- 
soin de  condamnation  expresse.  Mais  quand  Je 
dis  que  l’acte  de  vouloir  son  salut , et  les  autres 
de  cette  nature,  ne  dérogent  pas  à In  perfection 
chrétienne , je  dis  suffisamment  qu'ils  ne  sont 
point  des  actes  d'amour-propre;  puisque  bien 
certainement  l’amour-propre  y déroge.  L’amour- 
propre  est  celui  qui  desire  le  propre  bien  nu  pré- 
judice du  bien  commun  et  universel  : mais  Dieu 
n'est  pas  noire  propre  bien  , mais  le  bien  commiiu 
que  nous  desirons  aux  autres  comme  à nous. 
Au  reste,  qui  desire  Dieu  véritablement,  l'aime 
plus  que  soi-mème , se  réjouit  du  bonheur  et  de 
la  gloire  de  Dieu  plus  que  de  la  sienne  , et  veut 
pins  son  être  que  le  sien  : autrement  il  se  feroit 
soi-même  sa  dernière  fin.  I.c  vrai  et  pur  amour 
est  celui  dont  vous  m’avez  parlé,  qui  se  réjouit 
de  la  gloire  de  Jésus- Christ  et  de  celle  de  Dieu 
pour  elle-même. 

Faites  votre  retraite  dans  l’oetavedu  Saint-Sa- 
crement : vous  avez  le  chapitre  vi  de  saint  Jean , 
les  évangiles  de  l’Institution,  et  le  chapitre  xi  de 
ia  première  Epitre  aux  Corinthiens,  le  chapitre  x 
de  la  même  Épitre . avec  le  commencement  de  la 
première  Épitre  de  saint  Jean  : pour  psaumes, 
ceux  des  matines  de  la  Fête-Dieu,  avec  les 
psaumes  xxt,  Lxvmet  cvm,  en  mémoire  de  la 
Passion , et  en  réparation  des  communions  in- 
dignes et  sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  a pré- 
sent : contentez-vous,  ma  Fille,  d'avoir  demandé , 
et  remettez  l'exécution  au  temps , aux  occasions , 
aux  mouvements  et  au  loisir  que  Dieu  me  don- 
nera : je  vous  déclare  nu  reste  que  ce  n'est  qu’à 
contre -cœur  que  je  condescends  à cette  pensée 
desC....  C’est  un  saint  monastère;  mais  peut-être 
trop  à la  mode  pour  vous  : on  ne  sait  à qui  en- 
tendre dans  ce  pays-là;  et  je  crois  sans  hésiter 
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(fue  vous  ferez  une  chose  beaucoup  plus  agréable 
à Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes . jusqu'à  ee  qu'il 
vous  fasse  conuoitre  plus  clairement  sa  volonté 
sur  votre  désir  de  la  religion.  Des  vocations  oit 
l’on  force  en  quelque  manière  un  supérieur  par 
l'impétueuse  violence  de  ses  désirs , ne  sont  pas 
toujours  mauvaises  ; mais  à moi  elles  me  sont 
suspectes.  Je  vous  conseille,  ma  Fille,  sans  vous 
rien  prescrire , de  laisser  tout  cela , et  de  vous 
abandonner  à Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous, 
et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A (it  rniigny,  ce  M mal  1685. 


LETTTRE  CI11. 

Il  lui  marque  les  raisons  qui  empêchent  de  connoitre  ce 
qu’on  f.»ii  dans  la  prière  ; lui  recommande  de  séparer 
dans  sa  confession  ses  don  les  des  pêchés , et  l’exhorte  à 
espérer  uniquemcul  eu  Dieu. 

Faites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hésiter, 
durant  cette  octave , et  communiez  tous  les  jours. 
Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste  Époux  vous 
conduira  dans  le  banquet  céleste  : c’est  lui  seul 
qui  peut  assouvir  cette  faim  spirituelle  qui  vous 
presse.  Dévorez-Ie,  engloutissez-lc , incorporez- 
vous  à lut,  et  lui  à vous  : ne  songez  pas  tant  à 
détruire  qu'à  édifier;  il  faut  que  le  bâtiment 
consume  les  ruines  eu  s'élevant  dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  ils  seront 
transcrits.  Je  verrai  le  livre  que  vous  m'avez  en- 
voyé : vous  pouv  ez , quand  vous  voudrez , m’en- 
voyer les  lettres;  j’expédie  fort  vite  ces  lectures. 
J'ai  vu  depuis  peu  la  Vie  de  la  mère  Marie  de 
l'incarnation  *,  avec  les  additions  de  son  fils  ** , 
dont  vous  m'avez  envoyé  les  extraits.  Tout  y est 
admirable , et  je  vous  renverrai  bientôt  ces  ex- 
traits pour  vous  eu  servir. 

J'approuve  les  sujets  que  vous  me  proposez 
dans  la  prière.  Trois  raisons  font,  comme  dit 
saint  Antoine  1 , qu'on  ne  connolt  pas  ce  qu'on 
fait  dans  la  prière  : l’une  est  le  transport  ; l'autre , 
la  simplicité  ; la  troisième  , la  direction  des  mou- 
vements du  cœur  toujours  en  action , sans  beau- 
coup réfléchir  sursoi  : cela  ne  doit  pas  cependant 
s'entendre  universellement.  Quelquefois  on  con- 
nolt son  coeur , quelquefois  on  ne  le  connoit  pas. 
Quand  Anne , mère  de  Samuel , prioit  par  le  seul 
mouvement  de  ses  lèvres3 , elle  nesongeoit  appa- 
remment guère  au  particulier  de  scs  sentiments  : 

* Religieuse  ursuliite  dans  l'Amérique. 

**  Dora  Claude  Merlin,  religieux  lénédirtin  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Maur.  qui  a voit  composé  et  publié  la  Vie  de  sa 
sainte  mère.  • 

' * Cass.  Collât,  ix.  de  Oral,  et  Inst,  de  Bossuet,  sur  les 
États  d’Orah.  ci-dessus,  tout.  Vlll. 

• /.  Req.  1. 13. 


ItECTION.  365 

mais  elle  sentoit  en  général  ce  qu'elle  désirait  de 
Dieu.  Quelquefoison  est  absorbé  demanière  qu'on 
s’oublie  soi-méme  ; et  c’est  l'état  dont  parloit  saint 
Antoine.  J’expliquerai quelquejour cela plusam- 
plement  ; j'en  ai  dit  un  mot  dans  l'ordonnance , 
lorsque  j’y  ai  parlé , en  deux  ou  trois  endroits , 
des  actes  non  aperçus. 

Je  ne  sais  pas  quand  j’irai  à Jouarre;  vous  en 
serez  avertie , et  je  vous  donnerai  le  temps  qui 
vous  sera  nécessaire.  Séparez  vos  doutes  de  votre 
confession  , autant  qu’il  sera  possible  ; car  des 
doutes  ne  sont  pas  des  péchés;  que  si,  pour  votre 
repos , vous  croyez  les  devoir  ranger  avec  vos 
péchés,  je  vous  en  laisse  la  liberté  : mais  il  serait 
plus  net  de  mettre  les  uns  et  les  autres  sur  deux 
papiers  différents , afin  que  l'on  confonde  moins 
les  réponses. 

J'ai  déjà  parlé  de  vous  à madame  j'aurai 
encore  occasion  d’en  parler.  S’il  y a quelque 
chose  de  considérable  dans  cet  entretien,  vous 
en  serez  avertie  ; mais  je  ne  le  prévois  pas.  Ne 
vous  appuyez  point  sur  cela  ; il  vaut  bien  mieux 
être  sans  soutien , que  d'en  avoir  du  côté  de  la 
créature.  Le  soutien  de  la  créature  est  le  soutien 
d'un  roseau , qui  non  seulement  fait  tomber,  mais 
qui  perce  la  main , comme  dit  le  prophète  ‘.  Ex- 
posez k Dieu  vos  besoins  et  vos  impuissances  : 
dites-lui,  en  un  mot,  qu'il  soutienne  votre  espé- 
rance , qu’il  vous  défende  de  tout  ee  qui  pourrait 
ou  la  détruire  ou  i'affoiblir.  Vous  savez  qu'il  n'y 
a pas  moins  d’obligation  d'espérer  que  de  croire  ; 
que  l’espérance  est  commandée  comme  la  foi , et 
qu’il  faut  que  ceux  qui  espèrent  soient  daus  la 
joie.  C’est  un  effet  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu , et  qu’ils  en  attendent;  et  l'on  peut  dire  que 
quand  l’espérance  est  vive  et  animée , il  n'y  a 
rien  de  dur  et  d'amer  pour  ceux  qui  sont  à Dieu  , 
et  qui  le  servent.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d’étre 
avec  vous. 

A Meaux,  ce  ier  juin  1093. 


LETTRE  CIV. 

Il  lui  ordonne  la  communion  journalière , l’excite  à la  con- 
fiance , et  l'exhorte  à user  d’une  saiute  liberté  avec  le 
Céleste  Epoux. 

A mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu 
d'attention  avec  laquelle  vous  lisez  mes  lettres, 
vous  ayant  répondu  précisément  que  vous  pou- 
viez faire  ce  dont  vous  étiez  en  doute.  J'ai  écrit 
un  peu  obscurément;  mais  assez  clair  pour  être 
entendu  de  vous.  Quand  vous  parlez  de  mérite 
et  de  naissance,  vous  ne  me  connaissez  point  du 
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tout.  Je  n’approuve  point  votre  silène#,  et  je  veu$ 
que  vous  continuiez  a m'exposer  tout. 

Vous  ne  devez  point  attendre  le  ealmu  pour 
faire  votre  retraite;  Dieu  agit  dans  le  trouble 
quand  il  lui  plait.  l.n  communion  journalière  doit 
être  votre  soutien  : dévorez,  absorbez  , englou- 
tissez , soûlez-vous  de  ce  pain  divin.  Que  puis-je 
vous  dire  autre  chose  pour  assouvir  cette  faim 
pressante?  Gardez-vous  bien  de  perdre  de  vue 
lu  miséricorde  de  Dieu  : il  vous  regarde  en  secret , 
et  d'un  fond  obscur  et  impénétrable.  Assurez- 
vous  que  la  eonlinnee  reviendra , ou  plutôt  qu’elle 
ne  s'eu  est  |>oint  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  commenciez  demain 
votre  retraite  : ne  manquez  point  de  communier 
tous  les  jours  : osez  tout  avec  le  céleste  Kpoux; 
v os  libertés  lui  plaisent,  l.es  versets  du  sacre  Can- 
tique, dont  je  vous  ai  parlé,  vous  inv  itent  à la  soli- 
tude et  à de  saintes  libertés  avec  Jésus-Christ, 
comme  avec  un  frère  : c'est  ce  qu’il  est  par  son 
humanité,  et  ce  qu’il  se  montre  dans  l' eucha- 
ristie. Vous  n’avez  que  faire  de  le  mener  dans 
la  maison  de  l'Église  votre  mère  ; il  y est,  il  vous 
yatteud.  Saisissez-vous  de  lui  dans  votre  retraite, 
et  éeoutez-le  ; car  il  vous  enseignera  ce  que  per- 
sonne n’appretid  que  de  lui.  Reposez-vous  dou- 
cement sur  son  sein , comme  un  autre  saint  Jean  . 
et  montez  avec  lui  sur  ce  doux  appui  ; qu'il  soit 
comme  un  sceau  sur  votre  cœur  et  sur  votre  bras, 
sur  le  fond , sur  les  puissances  et  sur  les  exercices 
de  votre  ame. 

Je  vous  permets  les  plus  violents  transports  de 
l'amour,  dussent-ils  vous  mener  à la  mort,  et 
toutes  les  fureurs  de  la  jalousie  vous  dussent- 
elles  être  une  espèce  d’enfer.  Enviez  saintement 
et  humblement  toutes  les  familiarités  de  l’Epoux 
aux  âmes  à qui  il  se  donne , non  pas  pour  les  en 
priv  er , mais  pour  y participer  avec  elles.  Donnez 
toute  votre  substauce  pour  acquérir  sou  amour, 
et  qu’il  soit  toute  votre  substance.  Éeoutez-le, 
lorsqu’il  traitera  du  sacré  mariage  avec  vous. 
Soyez-lui  une  porte  par  oùil  entre, et  une  muraille 
pour  le  renfermer.  1 1 est  la  vigne;  soyez  la  branche  , 
et  dltes-lui  : Sans  vous  je  ne  puis  rien 1 : ces  der- 
nières paroles  sont  inénarrables.  Que  ce  saint 
Époux  soit  toujours  avec  vous , ma  Fille  ; je  vous 
bénis  en  son  saint  nom. 

A N<Miu.  ce  I Juin  W*Ü3. 

LETTRE  CV. 

Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  disposer  les  cspriis  à l'euliére 
wiqucslratinn  des  crêalures  où  Dieu  lappeloil. 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  les  gémissements  de 
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' votre  retraite.  Ce  n’est  pas  à vous  a concilier 
tout  c#  qui  se  passe  dans  votre  cœur;  mais  seu- 
lement à recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux 
vous  donnera  : quelque  découragement  que  vous 
sentie;,  agissez  toujours  de  même  sans  hésiter, 
dans  l’oraison  et  dans  la  réception  des  sacre- 
ments. 

Je  trouve  à propos  que  vous  commenciez  a in- 
sinuer doucement  et  sans  affectation  à vos  amies, 
qu’un  je  ne  sais  quoi  vous  attire  à une  entière 
séqurstrationdes  créatures,  et  atenirtoutprétd# 
plus  en  plus  le  compte  que  vous  avez  à reudre  à 
j Dieu.  Gardez  cependant  les  bienséances,  et  n'af- 
! fectez  rien  d’extraordinaire  : Dieu  conduira  lui- 
même  toutes  chosesoù  il  v oudra;  avec  le  secours 
de  sa  grâce , je  seconderai  de  mon  mieux  scs  di- 
vines opérations. 

M’hésitez  point  à continuer  le  Cantique  des 
cantiques,  malgré  vos  peines,  qu’il  allégera  plu- 
tôt que  de  les  augmenter.  Plus  vous  vous  aban- 
donnerez au  saint  Cantique,  plus  le  saint  Époux 
vous  soutiendra.  I.e  commentaire  dont  vous  me 
parlez  est  du  Père  général  des  chartreux  ; vous 
le  pouvez  lire.  Je  pars  samedi  pour  la  Trappe  ; 
je  ne  vous  y oublierai  pas.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Mraut,  ce  17  juta  l«W. 


LETTRE  CVI. 

Il  répond  a plusieurs  quel  ion.  sur  la  charité  envers  le  pro- 
chain , la  pratique  de  l'humilité , les  peines  de  l'imagi- 
nation et  tes  distractions,  la  dévotion  envers  le  sa'ini- 
SHCrement , les  dispositions  prnir  la  communion , eto. 

Je  commence  par  répondre  à vos  doutes , ne 
sachant  jusqu'où  je  pourrai  aller.  Mes  réponse» 
seront  précises,  s’il  plaît  à Dieu  ; et  c'est  plutêl 
une  décision  qu'un  discours,  qui  vous  est  néces- 
saire. 

I’ih:miebe  demande.  Comment  on  doit  être  i 
l'égard  du  prochain , soit  dans  ce  qui  peut  mal 
édifier,  soit  dans  les  peines  qu’il  nous  cause. 

Réponse.  Le  trop  de  raisonnement  peut  être 
ou  volontaire  ou  involontaire;  et  c’est  ce  der- 
nier qui  vous  arrive  le  plus  souvent , par  la 
nature  de  votre  esprit  et  de  votre  tempérament  : 
il  le  faut  laisser  écouler  comme  l'eau.  l,e  moins 
que  l'on  peut  parier  des  autres,  c'est  le  mieux  : 
mais  comme  il  n’est  pas  possible  que  les  hom- 
mes neparieDtdcs  hommes,  le  milieu  est  difficile 
à garder.  La  charité  dans  le  cœur  réglera  l'exté- 
rieur. Ces  peines  contre  le  prochain  ne  sont  pas 
de  votre  fond,  je  vous  en  assure  : tilchez  pour- 
tant, ma  Fille,  de  lescalmer;  parce  qu 'enfin  elles 
y pourraient  pénétrer.  Le  moyen  de  se  procurer  ce 
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calme , c’cst  d'entrer  dnnslesncré  coeur  de  Jésus- 
Christ  ot  de  s'y  unir  à l'amour  qu'lia  pour  tous  les 
membres  de  son  corps.  Celles  de  vos  Sieurs  cou- 
tre  lesquelles  vous  resseutez  quelque  sorte  de 
peine,  s’y  trouveront  avec  tous  les  autres  mem- 
bres : ainsi  vous  les  tiendrez,  toutes  dans  votre 
charité  ; ce  qui,  dans  les  occasions  particulières, 
vous  fera  bien  agir  avec  elles. 

Seconds  demande.  Si  je  puis  désirer  que 
vous  me  continuiez  toujours  vos  soins  pour  ma 
conduite,  et  si  j'ai  lieu  de  craindre  rattache- 
ment. 

Réponse.  Vous  ne  sauriez  trop  désirer  les 
soins  d'un  pasteur;  mais  le  pasteur  doit  détermi- 
ner par  la  prudence  les  soins  qu’il  convient  de 
donner  aux  particuliers,  et  tout  mesurer  aux 
autres  occupations  égales  de  sa  charge.  Toutes 
affaires  non  nécessaires  doivent  céder  au  soin 
des  âmes  : maisquand  les  affaires  de  Dieu  retar- 
dent les  affaires  de  Dieu,  il  faut  croire  qu'il  y 
pourvoit  par  d’autres  voies  : ainsi  on  doit  demeu- 
rer de  part  et  d’autre  dans  le  calme.  Au  reste , 
c'est  toujours  bien  fait  de  demander  . mais  un 
homme,  et  surtout  un  homme  de  ma  médiocrité, 
ne  pourrait  suffire  é tout,  ni  jamais  se  contenter 
soi-même , s'il  ne  se  fnisoit  une  règle  de  ne  se 
point  accabler,  non  par  crainte  d'ètre  accablé , 
mais  pnreeque  cet  accablement  jette  dans  la 
précipitation  ; ce  qui  serait  très  dangereux  pour 
les  âmes.  Quand  Dieu  permet  qu’une  ame  res- 
sente certaines  peiues  avec  I ui , elle  éprouve  aussi 
ordiuairemeut  de  semblables  peines  coutre  ceux 
qu'il  lui  donne  pour  laconduirejeteueela  comme 
en  tout  le  reste , ils  représentent  Dieu  à cette 
ame. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un  di- 
recteur, il  en  faut  user  de  même  que  dans  les 
autres  peines,  c'est-a-dire,  les  laisser  tomber  et 
se  retirer  dans  son  fond.  C'est  la  crasse  et  la 
rouille  de  cette  vie,  qui  se  trouve  toujours  sur 
les  visages  et  sur  les  vaisseaux  les  plus  nets;  de 
sorte  qu’il  faut  tous  les  jours  se  purifier  et  souf- 
frir que  Dieu  nous  remette  dans  le  feu.  C’est  lit 
tout  le  remède  qu'on  peut  donnera  cernai:  tout 
autre  l’aigrit  plutôt  que  de  l'adoucir. 

Trop  parier  de  soi  et  de  son  intérieur,  c’cst 
toujours  recommencer  la  même  chose  : mais  ce 
n'est  point  trop  parler  que  de  représenter  ce  qui 
survient,  et  même  ce  qu'on  a déjà  dit,  quand  il 
arrive  de  nouvelles  peines.  C'est  autre  chose  de 
parler  de  ses  peines  par  pure  décharge , et  au- 
tre chose  d'en  parler  par  le  besoin  d'instruction 
et  d'avis.  J'en  ferai  moi-même  le  discernement, 
et  je  garderai  le  silence  quand  il  n’y  aura  point 
de  nécessité  que  je  parle  : mais  c’est  A vous  de 
tout  dire,  retenez  bien  cette  règle.  On  pent  trop 


chercher  ia  consolation,  mais  jamais  trop  i'in- 
sfruelion,  quand  on  ann  grave  sujet  de  craindre 
qu’on  offense  Dieu. 

Troisième  demande.  Si  l'on  doit  par  humilité 
dire  des  choses  qui  humilient  nu  qui  peuvent 
humilier,  et  si  la  sensibilité  peut  en  empécherle 
mérite. 

Réponse.  Pour  profiter deshumiliatinus,  Dieu 
ne  demande  pas  que  l’on  ôte  la  sensibilité;  c’est 
même  tout  le  contraire,  puisque  sans  cela  elles 
ne  seraient  pas  humiliations  : ce  qu’il  en  faut 
ôter,  e’est  l'air  plaintif,  et  l'esprit  de  contrariété 
et  de  résistance.  Il  faut  pourtant  quelquefois  se 
soutenir  pour  l'amour  desautres,  qui  nous  fou- 
leraient aux  pieds,  si  l’on  ne  se  tenoit  dans  quel- 
que consistance.  A l'égard  des  besoins,  quand 
cela  va  jusqu'à  lin  certain  excès  manifeste,  il  faut 
les  découvrir,  et  av  ertir  doucement  qu’on  ue  le 
fait  qu’à  l'extrémité;  eu  sorte  néanmoins  qu’on 
fusse  entendre  qu’on  en  passe  beaucoup  sous  si- 
lence. 

Il  y a autant  de  vauilc  dans  l’affectation  de 
parler  de  ce  qui  nous  humilie . que  daus  celle  de 
parler  de  ce  qui  nous  relève  devant  les  hommes. 
La  règle  sure  est  de  ne  point  parler  de  soi,  qu’il 
n'y  ait  quelque  raison  de  le  faire  : car  il  ne  faut 
pas  nou  plus  affecter  de  ne  rien  dire  de  soi  ; mais 
eu  parler  naturellement  dans  l'occasion.  On  doit 
désirer  d'édifier,  et  cela  emporte  quelque  estime 
de  soi-même:  mais  tout  cela  sans  affectation  ; et 
tout  est  bon  , pourvu  seuiement  que  l'on  se  sou- 
vienne de  cette  règle  de  l’apôtre  1 : Que  chacun 
regarde,  non  pas  ce  qui  lui  convient,  mais  ce 
qui  convient  aux  autres  ; et  de  cette  sentence  du 
sage 3 : Chaque  chose  a son  temps.  Demeurez 
donc  dans  les  pratiques  que  vous  me  marquez , 
en  vous  humiliant  sans  affectation,  et  vous  dé- 
fendant de  même,  si  on  vous  reproche  desehoses 
i qui  aillent  à faire  craindre  quelque  refroidisse- 
i ment  de  la  charité. 

Quatrième  demande.  S’il  est  permis, par  com- 
plaisance et  par  honnêteté,  d’approuver  extérieu- 
rement les  choses  qu’on  désapprouve  intérieure- 
ment. 

Réponse.  Il  y a différents  degrés  d’approbation 
et  d'improbation,  selon  lesquels  on  peut,  par 
honnêteté  et  pur  bienséance,  approuver  généra- 
lement, et  à certains  égards,  ce  qu  absolument 
on  improuve.  Un  pent  avoir  des  raisons  de  ne  le 
pas  témoigner,  pour  ne  pas  rompre  en  visière, 
ou  pour  éviter  des  contre-temps,  où  cet  honneur 
mutuel  qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres,  selon 
saint  Paul  3,  serait  blessé.  Le  milieu  dans  tout 
cela  est  diffleiie  à tenir,  et  c'est  pourquoi  le  si- 
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lence  vaut  presque  toujours  mieux  que  le  dis- 
cours : mais  comme  le  silence  parott  quelquefois 
ou  indifférence  ou  dédain,  il  faut  prier  Dieu  qu'il 
donne  des  paroles  par  lesquelles , sans  blesser  la 
vérité,  on  n'offense  point  ses  frères,  ou  qu'il 
fasse  naître  des  occasions  de  se  retirer  davantage; 
ce  qui  seroit,  dans  la  maison  du  Seigneur,  le 
comble  de  la  félicité  durant  cette  vie.  Quant  aux 
péchés  où  l'on  tombe  dans  ces  occasions,  il  faut 
se laisserdoucementreprendre parla  lumière  qui 
préside  à laconscicuce,  sans  se  décourager;  mais 
se  souvenir  que  saint  Jacques  dit  que  celuiquine 
tombe  point  dans  la  parole,  c’est-a-dire,  partrop 
ou  trop  peu  parler,  est  un  homme  parfait  *;  de 
quoi  on  est  bien  éloigné. 

Cinquième  demande.  S’il  est  utile  de  s’occu- 
per de  la  crainte  de  ne  pas  persévérer  dans  le 
bien. 

Réponse.  Vous  cherchez  à voir  des  progrès, 
vous  cherchez  à sentir  des  forces  : vous  n'avez 
qu’à  tout  attendre  de  Dieu  en  pure  foi,  de  mo- 
ment à autre  ; vous  ne  trouverez  de  repos  que 
dans  cet  entier  abandon.  Qu'il  vous  suffise  que 
l’Époux  céleste  a sur  vous  un  regard  caché.  .Ne 
vous  cachez  pas  à lui , puisqu'il  ne  cesse  de 
vous  poursuivre  ; et  abandonnez-vous  à sa  dis- 
position pour  le  temps  et  pour  l'éternité , le 
priant  seulement  de  ne  vous  pas  laisser  tomber 
dans  un  état  où  vous  lui  déplaisiez  ; car  c'est 
cela  seulement  qui  doit  être  insupportable  à une 
épouse. 

Il  n'y  arien  de  plus  inconnu  aux  hommes  que 
les  conduites  particulières  que  Dieu  tient  sur  les 
âmes;  c’est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  : il  ne 
leur  appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer  ; il 
suffit  qu’on  adore  ces  conduites , et  qu’on  s'y 
soumette.  Les  changements  d’états  et  de  dispo- 
sitions, de  quelque  côté  qu’ils  viennent,  car  il  ne 
faut  pas  trop  s'en  informer,  ne  vous  doivent  pas 
empêcher  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu.  C'est 
une  conduite  de.  sa  sagesse,  de  laisser  sa  créature 
à elle-même,  quelquefois  même  à la  tentation  et 
aux  noirceurs.  On  ressent  davantage  par  ce 
moyen  l’empire  de  Dieu  et  son  propre  néant,  le 
combat  des  deux  esprits,  et  la  supériorité  decelui 
de  Dieu. 

Sixième  demande.  Si  l’on  peut  sans  orgueil 
parler  de  la  vertu,  quand  on  est  si  imparfaite. 

Réponse.  Laissez  aller  votre  cœur  et  votre 
bouche  aux  pieux  entretiens  sur  la  vertu  : son- 
gez que  la  beauté  de  la  vertu  consiste  dans  sa 
conformité  à la  volonté  de  Dieu  ; ainsi  tout  se 
réduira  à Dieu.  Le  vrai  moyen  d'agir  avec  Dieu 
par  les  véritabiesmotifs,  est  de  ne  point  trop  son- 


| ger  si  c’est  par  ces  motifs  qu’on  agit.  Il  faut  agir 
en  toute  simplicité, parla  vérité, et  songer  àcon- 
tenter  Dieu  plutôt  que  soi-même,  et  sans  trop 
! songer  si  on  le  contente;  pareeque  c'est  autre 
chose  de  le  contenter,  et  autre  chose  de  le  sa- 
voir. Allez  droit  et  toujours  devant  vous,  priant 
Dieu  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  lui  convient , 
et  de  vous  pardonner  ce  que  vous  ne  ferez  pas 
aussi  purement  qu’il  le  veut. 

Septième  demande.  Sur  la  nourriture  et  sur 
le  jeûne. 

Réponse.  Vous  faites  fort  bien  de  distinguer 
dans  la  nourriture  ce  qui  est  pour  le  soutien,  de 
ce  qui  est  pour  la  délicatesse  et  le  plaisir,  comme 
sont  les  confitures  et  autres  choses  de  cette  na- 
ture ; vous  devez  éviter  les  dernières  , pourvu 
qu’il  n’y  ait  point  d'affectation  ni  de  singularité. 
Toute  ame  chrétienne  est  appelée  à la  perfection, 
selon  que  Dieu  la  lui  fait  connoître . et  il  n’y  a 
point  d’orgueil  à le  présumer  ainsi. 

Pour  conserver  vos  forces,  il  faut  les  ménager 
par  rapport  à Dieu  ; et  je  ne  puis  consentir  à vos 
jeûnes  ni  à vos  veilles  , que  vous  poussez  trop 
loin.  Ne  faites  rien  de  nouveau  ; mais  restrei- 
gnez-vous plutôt  la-dessus. 

Huitième  demande.  Sur  les  égarements  do 
l’imagination,  et  sur  les  distractions. 

Réponse.  C’est  une  foiblesse , de  croire  qu’on 
puisse  donner  des  lois  à la  vivacité  d’une  ima- 
gination vagabonde,  ou  d’un  esprit  qui  s'égare 
dans  ses  pensées.  II  y a deux  choses  A faire  : 
l'une,  de  tenir  le  cœur  arrêté  par  l’amour;  l’autre, 
lorsque  l’esprit  s’égare  souvent , de  laisser  aller 
ses  pensées,  pour  enfin  revenir  à soi  après  leurs 
erreurs.  Saint  Augustin  ne  prescrit  rien  là-des- 
sus,  sinon  du  moins  de  déplorer  secrètement  sa 
dissipation.  Il  faut  d’abord  se  donner  à Dieu  ; 
afin  qu’il  se  saisisse  de  nous,  et  qu'il  tienne, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  de  notre  cœur  : après,  il 
faut  un  peu  le  laisser  faire  ; puisque  aussi  bien 
à force  de  se  vouloir  calmer,  l'on  ne  fait  que  s’a- 
giter et  s’échauffer  davantage. 

Neuvième  demande. Sur  lesdisposltionsqu’on 
doit  avoir , quand  le  saint-sacrement  est  ex- 
posé. 

Réponse.  Il  n’y  a rien  de  trop  dans  les  dispo- 
sitions que  vous  me  marquez  pour  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie;  mais  je  trouve  que  l’empres- 
sement, ou,  si  vous  voulez,  la  dévotion  qu’on 
feroit  consister  à parer  le  soleil , et  à employer 
un  temps  considérable  à l’orner  de  couronnes  et 
d'autres  ornements  extérieurs,  tiennent  quelque 
chose  d'un  amusement  peu  sérieux,  dans  lequel 
il  ne  faut  pas  s’échauffer  la  tète.  I.'amour  de  Jé- 
sus-Christ demande  quelque  chose  de  plus  in- 
time et  de  plus  tranquille.  Pour  ce  qui  est  de 
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l'accroissement  de  l’attention,  quand  lesaint-sa- 
crement  est  exposé , U est  assez  de  l'esprit  de 
l’Église,  quoique  je  vous  avoue  que  j'aimerois 
mieux  un  peu  moins  d’attachement  à l’exposition 
actuelle  , et  un  peu  plus  à la  présence  dans  le 
tabernacle,  ou  sur  l'autel  à la  messe. 

Dixième  demande.  Sur  les  dispositions  à la 
sainte  communion. 

Réponse.  Il  n’y  a point  à parler  plus  ample- 
ment sur  cet  article  que  sur  les  autres.  Vous 
devez,  ma  Fille,  aller  à la  communioncomme  il 
plait  à Jésus-Christ  de  vous  y pousser;  quelque- 
fois en  criminelle,  quelquefois  en  épouse , quel- 
quefois en  bêle,  comme  disoit  David  ’ ; en  un 
mot,  ou  de  gré  ou  de  force,  suivant  cette  parole  : 
Conlraiynez-les  d’entrer  *,  pourvu  que  Jésus- 
Christ  vous  voie  avec  la  robe  nuptiale  ; c’est-à- 
dire,  pourvu  que  vous  ayez  la  foi  vive  au  ban- 
quet nuptial,  comme  étant  le  sceau,  le  gage  et  le 
moyen  de  la  parfaite  union,  où  se  trouve  le  vrai 
lit  nuptial  et  royal  du  vrai  Salomon  : tout  est 
bon,  pourvu  qu’on  croie , et  qu’on  ne  se  retire  ja- 
mais de  la  communion  extérieure  et  intérieure 
pour  des  peines,  quelles  qu’elles  soient. 

Si  les  fautes  fréquentes  dévoient  retirer  de  la 
communion  et  même  de  l'oraison , ce  scroit  en 
soi  qu'on  espéreroit,  et  non  pas  en  la  bonté  de 
Dieu.  Ne  vous  retirez  donc  jamaisde  l’oraison  ni 
de  la  communion,  pourquelquecausequece  soit, 
sinon  par  l'ordre  d’un  confesseur  éclairé  : obéis- 
sez , et  tâchez  au  reste  d'entrer  dans  les  dispo- 
sitions de  Jésus  en  communiant,  qui  sont  des  dis- 
positions d'union , de  jouissance  et  d’amour  : 
tout  l’Évangile  le  crie.  Jésus  veut  qu'on  soit  avec 
lui;  il  veut  jouir,  il  veut  qu’on  jouisse  de  lui.  Sa 
sainte  chair  est  le  milieu  de  cette  union  et  de 
cette  chaste  jouissance  : il  se  donne;  mais  c'est, 
dit  saint  Augustin,  qu’il  se  veut  donner  encore 
davantage.  Il  est  le  gage  de  lui-même  : sa  pré- 
sence réelle  , sentie  par  la  foi,  est  le  gage  de  sa 
présence  parfaite,  lorsque  nous  lui  serons  sem- 
blables en  le  voyant  tel  qu’il  est.  Ainsi  l'Esprit 
de  Jésus  dans  l’Eucharistie , c’est  que  l'union 
nous  soit  un  gage  de  l'union,  et  remplisse  le  mys- 
tère de  l'amour  ; ici  en  espérance,  et  là  en  effet. 
Laissez  tomber  ces  doutes  frivolesque  vous  avez: 
c'est  trop  honorer  la  tentation  que  d’en  venir  à 
les  discuter. 

Onzième  demande.  Sur  les  effets  de  l'or- 
gueil. 

Réponse.  Le  fond  d’orgueil  est  infini  dans  la 
créature,  et  y fait  plusieurs  grandes  plaies,  dont 
il  ne  faut  pas  entreprendre  la  cure  en  particu- 
lier; mais  dire  et  redire  avec  l’apôtre  : Ni  hit 
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sum  ’,  « Je  ne  suis  rien,  » et  se  souvenir  de  cette 
parole  de  Jésus-Christ’:  Sans  moi  vous  ne  pou- 
vez rien.  Disons  donc: Faites,  Seigneur, faites. 
L’amour  est  le  vrai  remède  contre  l’orgueil; 
parccqu’il  nous  fait  sortir  de  nous-mêmes,  et 
qu'il  n’a  d’appui  qu’en  la  bonté  de  Dieu. 

Douzième  demande.  Sur  le  zèle  qu’on  peut 
sentir  pour  la  j ustice  de  Dieu. 

Réponse.  Consentir  à sa  damnation , ce  serait 
consentir  à n'aimer  plus  Jésus-Christ,  et  à n’en 
être  plus  aimé;  c’est  là  une  chose  abominable. 
Moins  il  y a d'espérance  de  votre  côté,  plus  il 
faut  espérer  du  côté  de  Dieu  : ainsi  l'espérance 
vient  du  désespoir.  On  ne  peut  rien  de  soi;  mais 
on  peut  tout  avec  Dieu , pourvu  qu’on  croie  fer- 
mement qu'il  ne  nous  quittera  pas.  Laissez-Ie 
pourvoir  à sa  justice  ; espérez  tout  de  sa  miséri-  * . 
corde,  et  abandonnez-vous-y  malgré  toutes  cho- 
ses. Il  n’y  a point  de  réprobation  pour  ceux  qui 
espèrent.  Ne  doutez  point  que  la  crainte  que  vous 
avez  de  perdre  Dieu,  et  de  n’étre  pas  autant  à 
lui  que  vous  le  devez  être,  ne  soit  une  marque 
de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  vous  tienne  compte  des 
peines  que  vous  endurez.  Prenez  garde  sur  tou- 
tes choses  de  ne  consentir  jamais  à rien  qui  soit 
contraire  à la  grande  idée  que  vous  devez  avoir 
de  l'immensité  de  sa  miséricorde. 

Tbeizième  demande.  S’il  est  permis  de  dési- 
rer la  mort. 

Réponse.  Il  faut  dire  avec  saint  Paul 3 : Nous 
ne  desirons  point  d’être  dépouillés,  mais  d’être 
revêtus.  Nous  ne  désirons  point  la  mort;  mais 
d’être  avec  Jésus-Christ,  et  de  vivre  avec  lui.  * 
Vous  êtes  en  état  de  desirer  ce  bonheur,  avec  la 
grâce  de  ce  Dieu  sauveur  : mais  sa  grâce  bannit 
l'impatience  ; parcequ’elle  inspire  la  soumission. 

Il  y a l'impatience  de  chagrin  qui  est  mauvaise, 
et  l'impatience  d'amour  qui  quelquefois  est  dé- 
! ehirante  et  crucifiante,  mais  qui  porte  un  fond 
secret  de  douceur,  et  une  manne  cachée. 

Quatorzième  demande.  Si  l’on  peut  desirer 
une  plus  grande  solitude.  v » 

Réponse.  Toutes  ces  vues  de  solitude  sont 
bonnes  quant  au  fond  des  dispositions  qu'elles 
vous  mettent  dans  l'esprit  ; mais  d’en  venir  à 
l’exécution,  c'est  ce- qui  tournerait  bientôt  en 
amusement  et  en  dissipation.  Le  dégoût  des  créa- 
tures , pris  du  côté  de  leur  néant,  est  meilleur 
que  celui  qui  se  prend  du  côté  de  leur  humeur. 

Il  ne  faut  pas  être  en  ce  sens  dégoûté  de  sol, 
pareeque  ce  dégoût  emporte  découragement  et 
foiblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a dit,  A chaque  jour 
suffit  sa  malice  ’,  je  vous  dis  : A chaque  heure , * 

1 /.  Cor,  un.  2.  — 1 Juan.  iv.  s,  — ■ //.  Cor.  v.  4.  — 
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a chaque  moment  suffit  sa  malice.  Il  ne  faut  pas 
trop  prévoir  : nous  n’avons  jamais  qu'un  moment 
à nous , et  Dieu  est  tout  entier  pour  nous  à tous 
moments  : comme  c’est  lui  qui  les  développe  les 
uns  après  les  autres,  il  faut  s'y  laisser  porter  en 
tenant  à lui.  Si  vous  aviez  tous  vos  contente- 
ments et  vos  aises  dans  l’état  où  vous  êtes , je 
craindrois  fort  pour  vous.  Les  croix  et  les  hu- 
miliations vous  soutiennent.  A l’égard  de  celles 
que  vous  envisagez  du  côté  que  vous  savez  , je 
n’oppose  à tout  cela  que  cette  parole  de  saint 
Paul  : Dieu  est fidèle,  et  il  ne  vous  laissera  pas 
tenter  au-dessus  de  vos  forces 
Il  ne  faut  pas  vous  dispenser  de  faire  le  bien 
parles  motifs  dont  vous  me  parlez;  mais  aller 
plus  simplement  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
Toutes  les  lois  sont  renfermées  dans  le  comman- 
dement de  l’amour  ; le  reste  n'est  autre  chose  que 
des  observances . qu’il  ne  faut  pas  multiplier 
sans  grande  nécessité. 

Voilà , ma  Fille , la  résolution  de  tous  vos  dou- 
tes. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  vos 
peines,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A Meaux,  ce 3 juillet  IliSS. 

LETTRE  CVII. 

Il  Int  donne  différée!,  ai  is  sur  la  communion  et  la  confes- 
sion ; lui  présente  une  idée  des  vertus  qui  caractérisent 
sainte  Thérèse  et  saiute  Catherine  de  Gènes  i et  la  con- 
sole de  ses  sécheresses. 

Il  y a,  ma  Fille , des  violences  qu’il  ne  faut  pas 
se  faire  en  certains  états  ; pareequ’ elles  tiennent 
de  l’Impatience  et  de  l’aigreur,  et  qu’il  n’est  pas 
besoin  d'être  violent  quand  Dieu  veut  prendre 
le  cœur  par  suavité.  Si  Dieu  vous  serre  de  près, 
et  qu’il  vous  dise  comme  à saint  Paul 1 , Il  vous 
est  dur  de  regimber  contre  l’éperon;  répon- 
dez-lui  avec  saint  Paul  : Seigneur,  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse ? Gardez-vous  bien  de 
vous  retirer  de  la  communion  pour  ces  folies, 
que  vous  dites  qui  vous  passent  dans  l’es- 
prit. C’est  alors  qu’il  faut  recourir  à celui  qui 
nous  est  donné  pour  être  notre  sagesse.  N’hési- 
tez point  d’aller  à confesse  dans  la  disposition  que 
vous  me  marquez;  mais  n'y  allez  jamais  par 
scrupule  ni  par  défiance.  Quand  vous  m'exposez 
des  choses  sur  lesquelles  Je  ne  réponds  rien , c’est- 
à-dire,  qu'il  faut  passer  outre  sans  s’y  arrêter; 
c’est  ma  règle.  Vous  pouvez  fort  bien  faire  votre 
oraison  des  paroles  du  sacré  Cantique , qui  en 
effet  sont  enlevantes.  Je  ne  sais  point  donner  de 
bornes  aux  transports  de  l’épouse,  nonplusqu'a 
ceux  de  l’Époux. 

• t.  Cor,  I.  »S.  — >ATct.  IX.  s,  6, 
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Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à Dieu 
l'ame  dont  vous  me  parlez , pour  qu'il  lui  envoie 
un  rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à vous  dire  sur  £ 
la  vie  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine 
de  Gènes.  Ce  qui  reluit  dans  l’une  est  un  amour 
humble;  et  dans  l'autre,  c’est  la  pureté  de  l’a- 
mour. Il  n’y  a que  du  bien  à prendre  de  l’une  et 
de  l'autre  dans  ce  que  vous  sentez  convenable  à 
vos  états  : mais . après  tout,  il  importe  peu;  et 
c'est  de  Dieu  qu’il  faut  se  laisser  mouvoir,  par- 
cequ'il  meut  chacun  selon  qu’il  veut. 

Ne  vous  étonnez  point,  ma  Fille,  de  vos  sé- 
cheresses. On  dit  que  les  aimées  sèches,  en  ces 
pays , sont  ordinairement  les  meilleures  : il  en 
est  de  même  dans  la  culture  spirituelle,  Inséche- 
resse n’étant  très  souvent  qu'une  concentration 
daus  l’intérieur  des  dons  sensibles  de  Dieu.  Aban- 
donnez-vous à sa  volonté,  n'ayant  point  de  dé- 
sirs empressés  pour  le  retour  des  grâces  sensi- 
bles : vivez  de  foi  et  d’espérance. 

Quant  aux  peines  que  vous  m’exposez , ce  que 
vous  avez  à faire  avant  toutes  choses , c’est  dans 
les  occasions  où  la  nature  se  sentira  blessée , 
quelque  imprévues  qu’elles  soient,  de  ne  rien 
faire  paroitre  que  douceur  et  humilité,  ou  par 
le  silence , ou  par  des  réponses  dignes  d'une 
chrétienne , dans  une  parfaite  imitation  de  la 
douceur  de  Jésus-Christ,  que  je  prie  de  tout  mon 
cœur  d’être  toujours  avec  vous. 

A Mimiix,  ce  4 août  1603. 


LETTRE  CVIII. 

Il  lui  reproche  de  foire  trop  dépendre  an  conduite  des 

événements  ; in  rassure  an  sujet  des  discours  qu’on  te- 

noit  sur  scs  directions , et  lui  donne  des  avis  pour  son 

nts. 

Je  ne  vois  point  d’embarras , ma  Fille , à dire 
avec  saint  Paul 5 : Seigneur,  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Il  ya  toujours  des  secrets  inconnus 
dans  la  volonté  de  Dieu,  et  il  faut  lui  demander, 
ou  qu’il  nous  les  fasse  connoitre , ou  qu’il  nous 
y pousse  par  les  voies  secrètes  qui  lui  sont  con- 
nues. 

Vous  faites  trop  dépendre  votre  conduite  des 
événements.  Être  associée  à une  communauté  ou 
ne  l’être  pas,  que  vous  importe?  Dilatez  vos 
voles  , et  laissez  ces  choses  très  indifférentes, 
pour  ce  qu’elles  sont  devant  Dieu  : votre  union 
avec  lui  ne  dépend  point  de  ces  dehors , et  vous 
vous  tourmentez  en  vain  pour  l’y  attacher. 

Je  trouve  toujours  très  bon  que  vous  m’expo- 
siez toutes  choses,  et  je  ne  sais  pourquoi  vous 

* yct.  U.  6. 
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aspirez.  Je  vous  pardonne  encore  cette  fois , par- 
eeque  vous  avez  communié  malgré  cette  peine. 
Prenez  donc  courage  : je  vous  ai  pardonné  de 
bon  cœur,  et  Dieu  en  moi  et  avec  moi.  Portez 
votre  confusion  ; mais  ne  perdez  point  courage. 

Je  consens  aux  pénitences  que  vous  me  deman- 
dez, si  vous  les  pouvez  cacher  sans  affectation. 

Le  cher  Époux  a fait  le  reste , et  il  saura  bien 
vous  en  imposer  quelques  unes  de  son  goût.  * 

Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  vous 
ne  devez  entrer  que  le  moins  que  vous  pourrez 
dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi,  et  dans  les 
contestations  qui  me  regardent  : répondez  avec 
simplicité  et  sincérité , autant  que  la  bienséance 
le  demande , et  rien  autre  chose. 

Au  surplus,  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
dans  les  choses  que  vous  m'exposez  se  réduit  à 
trois  points  : l'un,  à régler  le  dehors  sans  rien 
faire  paroitre  de  ec  qui  se  passe  au  dedans , pas 
même  le  moindre  mot;  l’autre,  quand  on  fait 
quelque  faute , et  qu'on  ne  garde  pas  bien  ce  de- 
hors , de  ne  pas  se  décourager;  le  troisième,  d'ex- 
poser à Dieu  ses  foiblesses  comme  des  plaies  ca- 
chées, afin  qu'il  lui  plaise  de  les  guérir.  Je  le 
prie,  ma  Fille,  d’étre  avec  vous. 

A Paris  ce  ajaoMISSJ. 


hésitez  toujours  là-dessus.  Je  mets  vos  vues  sur 

les  parmi  les  choses  extérieures , dont 

vous  vous  tourmentez  inutilement.  Je  ne  vous 
permets  sur  cela  que  le  désir,  pourvu  encore 
qu'il  soit  modéré  : mais  pour  l'exécution, etpour 
la  recherche  inquiète  des  moyens.  Je  vous  la  dé- 
fends; cette  agitation  ne  vous  convient  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du  monde 
comme  des  discours  du  monde,  et  les  volontés 
des  hommes,  quelque  grands  qu’ils  soient , pour 
ce  qu'elles  sont.  Il  n’y  a que  la  volonté  éternelle 
et  inviolable  de  Dieu  à laquelle  il  faut  tout  sacri- 
fier. Votre  ame  m’a  été  mise  en  main  de  trop 
bon  endroit , et  par  une  disposition  trop  particu- 
lière de  Dieu,  pour  l'abandonner. 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  : il  me  paroît 
dans  l'agitation , mais  dans  de  bous  sentiments. 
Conseillez -lui  de  vivre  tranquille  et  soumis  dans 
l’état  où  il  est,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne  quel- 
que autre  ouverture  ; et  mandez-lul  ce  mot  de 
David,  qui  convient  à tout  état  : Déclina  à ma- 
lo,  et  faebonum s:  « Évitez  tout  le  mal , et  fai- 
• tes  tout  ie  bien  • qui  se  présente  à faire  en 
chemin  faisant.  Soyez  persuadée, ma  Fille,  que 
je  ne  trouverai  jamais  mauvais  que  vous  me  par- 
liez de  lui;  car  je  l'aime  sincèrement.  Je  prie  le 
cher  Époux  qu’il  soit  votre  vie  et  votre  soutien. 

A Gfrmigny»  ce  15  août  1693. 

LETTRÉ  CIX. 

Combien  ses  agitations  sont  contraires  aut  Tomv  qn'elie  a 
fnils  ; règles  île  conduite  qu'il  lui  prescrit. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  votre  lettre  m’a  paru 
un  peu  extraordinaire , et  je  vous  avoue  que  je 
n'aimerois  pas  que  vous  vous  laissassiez  souvent 
entraîner  à l’esprit  qui  vous  l’a  fait  écrire.  Je 
vous  parle  ainsi , non  pas  pour  l’amour  de  moi , 
qui  excuse  et  qui  pardonue  tout  aisément,  niais 
pour  l’amour  de  vous-même.  Dieu  soit  loué  de 
vous  avoir  d'abord  fait  connoitrc  votre  faute: 
elle  vous  doit  apprendre  à ne  pas  donner  autant 
que  vous  faites  dans  les  choses  extérieures, 
comme  les  confréries , les  associations,  etautres 
choses  semblables.  Après  tout,  j’aime  pourtant 
mieux  que  vous  me  disiez  vos  sentiments,  que  de 
me  les  dissimuler  quand  ils  sont  venus  ; mais 
vous  devez  tâcher  de  les  réprimer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez 
fait  de  vos  vœux  : mais  soyez-y  plus  fidèle;  car 
assurément  ces  agitations  et  cet  empressement , 
pour  parvenir  à l’accomplissement  de  votre  de- 
sir,  sont  bien  au-dessous  de  la  perfection  où  vous 

• Pt.  SUIVI  Ï7. 


LETTRE  CX. 

Sur  ta  manière  de  se  comporter  dans  l'iHat  d’une  trislerse 
qui  est  selon  Dieu  ,et  sur  l'attachement  et  le  goût  pour 
les  auteurs  profanes. 

Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  y aune  tristesse 
qui  est  selon  Dieu1.  Notre  Seigneur  a été  livré 
à la  tristesse , à la  détresse,  à un  profond  ennui, 
et  à une  désolation  intérieure , qu’il  envoie  aux 
âmes  qu’il  veut  exercer,  pour  imprimer  en  elles 
un  des  traits  de  sa  ressemblance.  Comme  cette 
tristesse  ne  l’empêcha  pas  d'obéir  à la  volonté  de 
son  Père , et  d’aller  à la  mort  ; ainsi , ma  Fille , 
il  faut  aller  comme  si  cette  tristesse  n’étoit  pas, 
et  la  noyer  dans  celle  de  la  sainte  ame  de  Jésus. 
Plus  il  met  dans  l'impuissance  d’agir,  plus  il 
veut  agir  lui-même,  mais  secrètement  et  dans  le 
fond.  Cachez  tout  dans  l'intérieur  : la  grande 
fidélité  que  Dieu  demande  dans  ces  états , c’est 
qu’ils  ne  changent  rien  au  dehors,  principale- 
ment dans  la  communion  et  l’oraison , ni  même, 
autant  qu'il  se  peut,  dans  la  conversation.  Priez 
pour  les  âmes  délaissées,  ou  par  épreuve,  on 
pour  leurs  péchés;  et  offrez  vos  peines  pour  el- 
les : c’est  un  excellent  acte  de  charité,  qui  re- 
tournera sur  vous  admirablement. 

* II.  Cor,  vil.  40.  *. 
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J'ai  très  bien  compris  votre  état;  il  est  expri- 
mé en  partie  dans  ces  paroles  de  David  : « Jesuis 
■ devant  vous  comme  une  bête,»  utjumentum'. 
Jésus-Christ  a dit  ; Je  suis  un  ver,  et  non  pas 
un  homme J.  La  stupidité  de  cet  état  donne  à 
Dieu  le  moyen  d'agir  et  de  se  cacher  tout  ensem- 
ble. Modérez  donc,  ma  Fille,  vos  activités  sur 
votre  désir;  et,  sans  vouloir  le  déraciner,  songez 
à empêcher  qu'il  n’ait  aucun  effet  au  dehors.  Je 
crois  que  vous  devez  vous  contenter  des  cris  du 
cœur;  l'amour  les  entend  : laissez  faire  le  saint 
Époux  au  dedans  ; rendez-vous  maîtresse  du  de- 
hors avec  sa  grâce , et  soyez  fidèle  à ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte  hu- 
manité se  doit  terminer  a la  vie  future.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  vous  soit  aisé  de  trouver  quelqu'un 
avec  qui  vous  puissiez  décharger  votre  cœur,  et 
il  ne  le  faut  faire  que  scion  les  mouvements  de 
l'Esprit  saint. 

Quand  vous  m’aorez  exposé  vos  difficultés  sur 
sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Catherine  de  Gènes, 
cela  me  donnera  peut-être  occasion  de  vous  dé- 
couvrir quelques  vérités  importantes  sur  vos 
états. 

Je  ne  puis  comprendre  l'attachement  et  le  goût 
de  madame  ***  pour  les  auteurs  profanes  : j'en 
pardonneroisquelques  lecturesen  passant;  mais 
d’y  avoir  de  l’attache  et  d’y  trouver  du  goût , 
quand  on  connoit  Jésus-Christ,  je  crois  que  c'est 
un  obstacle  aux  desseins  de  Dieu  sur  cette  ame. 
Il  faut , à quelque  prix  que  ce  soit , la  détromper. 
Peut-on  goûter  des  livres  où  Jésus  -Christ  ne  se 
trouve  point,  et  s’en  faire  une  occupation  sé- 
rieuse ? je  ne  le  puis  croire.  Pour  vous,  ma  Fille, 
lisez  les  trois  premiers  chapitres  de  Jérémie.  Ne 
vous  découragez,  point  : Dieu  vousaime,  et  vous 
regarde  en  amour  et  en  pitié;  tenez-vous-en  as- 
surée. Je  lui  offre  sincèrement  toutes  vos  vues, 
et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A Mmui,  ce  27  M-I’tenilirr  (CW. 


LETTRE  CXI. 

Sur  quelques  circonstances  omises  dans  la  confession . et 
sur  la  communion. 

J’ai  vu,  ma  Fille,  celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  :j’aurois voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  eon- 
noitre,  par  son  directeur,  ou  par  quelque  ecclé- 
siastique spirituel,  les  dispositions  de  sa  con- 
science ; sans  quoi  il  est  difficile  que  je  puisse 
prendre  le  parti  qu’il  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous  fera 
voir  les  bontés  de  Dieu.  Confessez-vous  des  cir- 


constances que  vous  avez  oubliées , ou  que  le 
trouble  où  vous  étiez  vous  a empêché  de  dire; 
cela  suffit.  Ne  vous  éloignez  pasde  Dieu  ni  de  la 
communion.  Offrez  à Dieu  vos  peines  pour  les 
desseins  qu'il  a sur  vous,  et  attendez-vous  à de 
grandes  miséricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me  plai- 
sent beaucoup  :continuez-les , et  n’interrompez 
rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Lisez  le 
troisièmechapitre  de  Jérémie  devant  le  saint-sa- 
crement. Notre  Seigneur  soit  avec  vous , encore 
un  coup. 

A Oermigny.  ce  19  oclobre  IG9J. 

LETTRE  CXII. 

Il  la  porte  à s'abandonner  entièrement  â Dieu  ; exhorte  la 
personne  dont  elle  lui  a parle  à marcher  d'un  cceur  di- 
late , et  à ne  point  s'éloigner  de  la  communion , ti  cause 
de  sea  peines. 

Voilà,  nia  Fille,  la  réponse  pour  la  personne 
que  vous  connoissez.  Quant  à vous,  plus  votre 
état  est  pénible  et  caché,  plus  il  faut  s'abandon- 
ner en  espérance  contre  l'espérance  1 , à celui 
qui  habite  dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lu- 
mière’. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  doit,  comme 
toutes  les  âmes  fidèles,  marcher  en  dilatation. 
Quant  à l’oraison  et  à la  fréquentation  des  sacre- 
ments, les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de 
l'angoisse,  et  retardent  l'opération  de  Dieu.  Il 
sait  bien  citer  le  plaisir  sensible  quand  il  le  faut; 
mais  en  même  temps  il  dilate  le  cœur  d'un  au- 
tre côté.  Qu'elle  ne  se  fasse  pourtant  point  une 
peine  de  ne  pas  sentir  cette  dilatation,  et  qu’elle 
ne  s'abandonne  point  à l’angoisse  d’une  manière 
qui  la  retire  de  la  communion etdc  lalibre  com- 
munication avec  Dieu.  N’ayez  point  de  scrupule 
de  lui  avoir  parlé  franchement;  continuez  d’en 
agir  de  même.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
$i  soif  de  la justice,  pareequ’ils  seront  rassasies  V 
mais  en  attendant  qu'ils  le  soient,  et  pendant 
qu'ils  ont  faim  et  soif,  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent , car  ils  seront  consolés 1 ! 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  : 
réduisez-les  le  plus  que  vous  pourrez , et  néan- 
moins suivez  votre  attrait.  Dites  tout , pareeque, 
par  ce  moyen,  vous  direz  le  général  et  le  parti- 
culier; et  je  répondrai  selon  le  loisir  que  Dieu  me 
donnera.  Allez  seulement  votre  train  , et  ne  dis- 
continuez aucun  de  vos  exercices  ordinaires.  Je 
vous  ai  offerte  à Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ce  qu'il 
y a à observ  er  dans  votre  état , c'est  d’être  d'une 


; fs.  liiii.23.  - 1 Pt.  xxi.  T. 
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ponctuelle  et  inviolable  obéissance , et  (le  ne  la 
pas  faire  dépendre  des  explications  que  vous  es- 
pérez ; autrement  vous  manqueriez  tout-à-fait , 
et  je  ne  pourrais  que  fort  improuver  cette  con- 
duite. J'avoue,  au  reste,  tout  ccque  vous  dites  des 
grâces  que  Dieu  attache  à la  parole  des  direc- 
teurs. Continuez  à me  proposer  vos  peines.  Dieu 
soit  avec  vous , ma  Fille. 

A Cîerinigny,  ce  31  octobre  1683. 


LETTRE  CXIII. 

U ne  veut  pas  qu’elle  fasse  dépendre  son  repos  des  assu- 
rances sur  son  état.  Il  faut  sc  confesser  de  ses  fautes  avec 

une  grande  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

Il  y a,  ma  Fille,  deux  sortes  de  réponses  à 
vous  faire  : l’une  , en  vous  prescrivant  ce  que 
vous  avez  à faire  ; l'autre,  en  vous  éclaircissant 
à fond  sur  vos  peines.  La  première  est  la  seule 
essentielle,  et  je  vous  déclare  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  faire  dépendre  votre  repos  des  as- 
surances qu'on  peut  vous  donner  sur  votre  état. 
Croyez  que  je  vous  entends  très  bien,  et  que  je 
ne  vois  rien  d'assez  obscur  pour  que  je  ne  puisse 
pas  vous  prescrire  avec  certitude  ce  que  vous 
avez  à faire  ; le  voici. 

Quand  il  y a des  actes  extérieurs , il  faut  les 
confesser  simplement,  sans  perdre  courage;  mais 
avec  une  grande  contlance  en  la  bonté  de  Dieu, 
infiniment  supérieure  à toutes  nos  fautes.  D'un 
côté  , il  est  bien  étrange  que , prévenus  de  tant 
de  grâces , nous  puissions  offenser  Dieu  : d’un 
autre  côté,  il  n'est  pas  si  étrange  qu’une  nature 
pécheresse  pèche:  puisque  ce  n’est , après  tout, 
que  revenir  à son  fonds.  Écoutez  cette  décision 
d'un  saint  concile , tirée  de  saint  Augustin  : 

« Personne  n'a  rien  du  sien  que  le  mensonge  et  le 
» péché  '.  . 

Voila  , ma  Fille , tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
à présent.  Vivez  en  foi  et  en  espérance;  conti- 
nuez à m’écrire  vos  peines.  Dieu  est  bien  caché, 
et  il  est  impossible  de  le  pénétrer.  C'est  beaucoup 
de  grâces  qu'il  nous  fait , de  vouloir  bien  nous 
laisser  assez  entrevoir  de  sa  conduite,  pour  pou- 
voir dire  : Faites  ceci,  faites  cela.  Faites  donc 
tout  ce  que  je  vous  ai  prescrit , sinon  avec  goût, 
du  moins  avec  obéissance.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous , ma  Fille  ; je  vous  porte  en  mon  cœur 
devant  lui. 

A Meaux,  ce  7 novembre  IR93. 

■*  Cône.  Arautic.  il,  et  Trid.  ex  August.  Sermon,  gcliv, 
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LETTRE  CX1V. 

Sur  les  impressions  quelle  rcceUMl  de  l’Époux  «‘leste;  et 

la  conformité  de  ses  dispositions  avec  celles  de  sainte  Ca- 
therine de  (iènes. 

Je  consens , ma  Fille,  au  jeune  du  samedi,  en 
l'honneur  de  la  sainte  \ ierge  ; mais  à condition 
que  vous  n'en  ferez  rien  paroitre,  de  peur  d’ou- 
vrir la  porte  à des  singularités  : vous  ferez  bien 
d'en  parlera  madame  l’abbesse.  Gardez-vous  de 
vous  défier  des  impressions  que  vous  recevrez 
de  l’Époux  céleste.  Vos  péchés  et  vos  infidélités 
n'anéantissent  point  ses  bontés  ni  les  vérités  de 
sa  grâce.  Il  faut  marcher  en  loi  et  en  paix  dans  le 
fond  de  son  cœur,  et  en  confiance , non  en  soi , 
mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ , au  milieu 
des  ténèbres  et  des  angoisses  intérieures. 

J'ai  lu  vos  dernières  observations  sur  sainte 
Catherine  de  Gènes.  Je  vous  avoue  que  je  sens 
un  grand  goût  pour  ces  saintes  et  admirables 
dispositions,  et  que  je  suis  consolé  des  conformi- 
tés que  vous  éprouvez  en  beaucoup  de  choses 
avec  cellesde  cette  sainte.  J'ai  lu  l'écritquc  vous 
m’avez  envoyé;  et  je  le  trouve  très  bon.  S’il  falioit 
le  rendre  public,  il  y aurait  peut-être  quelques 
petits  mots  a y ajouter  par-ci , par-là , pour  plus 
grand  éclaircissement  : quoi  qu’il  en  soit,  ma 
I F’ille,  j’en  approuve  le  fond.  Il  n’y  a point  de 
mal  à croire  qu’il  y a quelque  chose  en  vous  de 
conforme  aux  états  de  cette  sainte  : mais  le 
mieux  est  de  recevoir  ce  que  Dieu  donne,  avec 
toute  simplicité,  sans  s'arrêter  aux  autres,  il 
doit  vous  suffire  d’avoir  exposé  ce  qui  se  passe 
en  vous,  et  qu’on  vous  assure  que  cela  est  bon. 
Marchez  donc  en  paix  et  en  confiance,  sans  en 
demander  davantage.  Je  n’ai  pas  le  loisir  de  rien 
dire  de  plus  ; on  m'attend  pour  une  vèture.  No- 
tre Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  ISnovembre  I6aa. 


LETTRÉ  CXV. 

Il  Ini  parle  admirablement  îles  O , lui  lait  sentir  le  bonheur 
il  être  à ta  crèche  de  Jésus;  la  porteà  tout  attendre  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Loin  de  trouver  mauvais,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  de  m’écrire,  je  trouverais  fort  mau- 
vais que  vous  ne  le  fissiez  pas  : je  vous  l’ai  dit 
tant  de  fois , et  je  vous  le  dis  une  fois  pour  tou- 
tes, que  Je  le  trouve  très  bon , et  qu’il  n'y  a rien 
que  je  trouve  mauvais  que  de  douter  de  moi , 
après  tant  d'assurances  données.  Je  ne  puis  vous 
voir  avant  les  fêtes  ; mais  ce  sera  bientôt  après, 
s’il  plait  à Dieu.  Je  vous  donnerai  tout  le  temps 
que  je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite,  puisque  madame 
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l’approuve  ; et  dites  A en  silence  ! n'y  ajoutant 
rien  : O adorer!  A louer!  A desirer!  A attendre! 
6 gémir!  A admirer  ! 6 regretter!  ô entrer  dans 
son  néant  ! A renaître  avec  le  Sauveur  ! A l'atti- 
rer du  ciel  !A  s’unir  à lui!  A s'étonner  de  son 
bonheur  dans  une  chaste  jouissance!  A être  doux 
et  humble  de  cœur  ! A être  ardent  ! A être  fidèle! 
Qu'y  a-t-H  de  moins  qu'un  d ; mais  qu'v  a-t-il 
de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur  ? Toute 
l'éloquence  du  monde  est  dans  cet  û ; et  je  ne 
sais  plus  qu’en  dire,  tant  je  m’y  perds. 

Qu’on  serolt  heureux  d'être  à la  crèche  de  Jé- 
sus, quand  ce  ne  seroit  que  comme  ces  animaux; 
puisque  l’un  connoît  son  maitre,  et  l’autre  la 
■ crèche  de  son  Seigneur  '!  C'est  alors  qu'il  fau- 
drait dire  comme  David  : J'ai  été  devant  vous 
comme  une  bêle 3.  Vous  pouvez  aspirer  à tout , 
même  nux  dispositions  de  la  sainte  Vierge,  et 
même  à celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre  vrai 
modèle.  Dieu  distribue  ses  dons  dans  le  degré  et 
de  la  manière  qu'il  veut;  couraae  et  confiance. 
Nous  pouvons  tout  attendre  de  lui,  après  le  don 
qu'il  nous  a fait  de  son  Fils  unique. 

Le  zèle  que  vous  avez  contre  lelivrc  dont  vous 
me  parlez , à cause  de  la  préface  qui  est  con- 
traire a mes  sentiments,  n'est  pas  parfait;  bien 
loin  de  In.  Dans  les  choses  qui  sont  indifférentes, 
il  faut  laisser  la  liberté  à tout  le  monde  : s’eu  of- 
fenser à l'excès  que  vous  me  marquez , c’est  une 
foiblesse.  Soyez  bénite  au  nom  du  saint  Époux. 
Je  le  prie , ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A Meaux,  ce  (SUécembrc  IG3J. 


LETTRE  CXVI. 

Comment  elle  doit  considérer  te  péché  : en  quoi  consiste  ta 
circoncision  du  conir  ; où  il  faut  puiser  la  farce  de  ne 
plus  pécher. 

Je  reçois  volontiers  votre  présent , ma  Fille,  et 
je  le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis  laisser  passer 
sans  remarque  votre  réflexion  sur  In  devise  dos 
pensées , qui  porte  : Vous  les  connoissez  toutes. 
Je  suis  persuadé  que  vous  me  parlez  sincère- 
ment , et  qu’en  effet  je  sais  tout.  N'hésitez  pas  à 
m'écrire  qunnd  vous  en  serez  pressée  : je  ne  suis 
pas  toujours  également  occupé  ô Paris;  et  il  est 
vrai  aussi  que  je  ne  suis  pas  tou  jours  en  pouvoir 
de  répondre.  Mon  silence  vous  est  une  preuve 
que  j'approuve  : car  je  lis  d’abord  ; et  si  la  lecture 
des  lettres  me  fnlsoit  sentir  quelque  chose  de 
mauvais  ou  de  suspect , je  m’y  opposerais  aussi- 
tôt : ainsi,  ma  Fille , vous  n'avez  point  d'illusion 
à craindre.  Vos  fautes  et  vos  infidélités  n'empê- 

' lui.  i.  s.  — > Pi.  un).  21. 


chent  point  les  bontés  de  Dieu  ; car  vous  voulez 
jouir  de  l'Époux  sacré,  et  il  veut  jouir  de  vous. 
Laissez-le  donc  faire  ; il  saura  bien  Ater  les  ob- 
stacles de  sa  jouissance , quand  il  voudra  : priez- 
l'en,  et  lui  livrez  tout. 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines , si  je  m'en  sou- 
viens bien,  que  vous  considérassiez  dans  le  pé- 
ché, non  pas  le  péché  que  Dieu  hait,  mais  l'effet 
qu'il  en  veut  tirer  pour  vous  humilier,  en  lui  of- 
frant et  vos  humiliations  et  vos  peines , pour  l'ac- 
complissement de  ses  secrets  desseins. 

La  circoncision  du  cœur,  c’est , ma  F'illc , le 
retranchement  de  tout  le  sensible , et  le  renon- 
cement entier  à soi-même.  Par  la  circoncision  . 
Jésus-Christ  a pris  la  forme  des  esclaves  et  des 
pécheurs  : il  faut  qu'il  en  meure,  et  que,  dès  le 
huitième  jour  de  sa  vie , son  snng  coule.  Vous 
n’avez  point  d'armes  contre  le  démon , que  de 
vous  livrer  à Jésus-Christ. 

Continuez  à m'écrire  : quand  même  je  ne  pour- 
rais vous  faire  réponse,  vous  aurez  obéi  ; et  Dieu 
répondra  pour  mol,  qunnd  ce  sera  par  son  or- 
dre que  je  me  trouverai  dans  l'impossibilité  de 
répondre. 

Il  est  vrai , voir  un  cher  Epoux  revêtu  et  ac- 
cablé de  nos  péchés , c’est  un  triste  objet  ; mais 
comme  c’est  par  bonté  et  par  amour  qu’il  s’en 
est  revêtu,  il  faut  s’unir  à sa  bonté  et  à son  amour, 
et  soulager  son  fardeau , en  prenant  dans  cette 
source  la  force  de  ne  pécher  plus.  O divin  En- 
fant! que  ferai  je  de  ma  volonté  foible  et  incon- 
stante , qui  s’échappe  à tous  moments  ? Hélas  ! 
je  vous  In  remets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  commence 
très  bien  : laissez-la  venir;  continuez-lui  vos 
soins , et  ne  manquez  pas  les  moments  que  Dieu 
vous  offre  pour  l’aider  à aller  a lui.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Mratix.  ce  2 Janvier  1696. 

LETTRE  CXVII. 

Sur  sainte  Catherine  de  Gênes , et  l’oraison  d’admiration. 

Je  ne  vois  rien  que  d’admirable , ma  Fille, 
dans  sainte  Catherine  de  Gênes;  mais  tout  n’est 
pas  à imiter , et  beaucoup  de  choses  ont  besoin 
de  quelque  explication.  Vous  n'avez  que  faire 
de  discuter  tout  cela  ; vous  savez  à quoi  vous  en 
tenir. 

Je  répondrai  à vos  demandes  aussi  aisément 
que  si  vous  les  aviez  abrégées;  mais  il  me  faut 
du  temps  : allez  toujours  selon  les  règles  que  je 
vous  ai  données. 

Ne  craignez  point  d'entrer  dans  l'oraison  d’ad- 
miration , et  demeurant  interdite  en  la  présence 
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de  ce  Dieu  interdit,  termine/,  votre  admiration 
en  adoration  et  en  amour. 

Marche/  en  simplicité  : ne  repasse/  plus  sur 
vos  confessions  ; Dieu  est  bon,  c’est  tout  pour 
vous. 

Nous  avons  tant  parlé  de  ee  dégoût  des  créa- 
tures , qui  porte  à la  solitude,  qu’il  n’y  a plus 
rien  de  nouveau  à endire.  En  général,  il  ne  faut 
point  s’étonner  de  ees  différentes  dispositions  ; 
mais  seulement  les  réunir  toutes  dans  la  cha- 
rité. 

Je  reçois  votre  derniere  lettre . où  je  vois  l'ex- 
trémité où  vous  êtes  poussée.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  ralentir  la  pesanteur  de  son 
bras . ou  qu’il  vous  donne  du  soutien  à propor- 
tion qu'il  appuie  sa  main.  Je  ne  puis  cependant 
que  v ous  répéter  de  demeurer  en  repos  sur  vos 
confessions.  Pour  ce  qui  est  de  vous  Oter  vos 
peines,  vous  sente/ trop  la  souveraineté  de  celui 
qui  les  fait,  pour  croire  qu’une  main  humaine 
les  puisse  lever.  Je  prie  le  saint  Époux  d’ètre 
avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A Meaux,  ce  3 Janvier  IGOfl. 


LETTRE  CXV1II. 

Quels  ton!  les  fruits  de  la  charité  cuvera  les  malades  ; et 
vraie  disposition  d’uue  malade  chréticnue;  la  bénédic- 
tion attachée  aux  maladies. 

Vous  prenez,  ma  Fille , une  sainte  résolution 
de  vous  enfermer  avec  madame  d'Albert  : assu- 
rez-vousque  cetactede  charité  vous  sera  compté 
pour  beaucoup;  et  j’espère  que  Dieu , y ayant 
égard,  adoucira  vos  peines  cruelles  en  faveurde 
la  charité  éminente  que  vous  pratiquez.  Mandez- 
moi  sans  hésiter  des  nouvelles  de  la  malade,  et 
en  même  temps  des  vôtres;  je  suis  trop  en  peine 
de  n'en  point  savoir.  Exhortez- la  à la  soumission 
la  plus  entière.  La  vraie  disposition  d'une  ma- 
lade chrétienne  est  de  regarder  la  maladie 
comme  un  état  de  privation  d’un  côté;  et  de  l’au- 
tre, de  grandes  grâces.  La  croix  y estdans  toute 
son  étendue , et  avec  tout  son  accompagne- 
ment. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
je  suis  bien  éloigné  de  vous  quitter,  ou  de  me 
rebuter  de  vos  foiblesses  et  de  vos  peines.  C’est 
le  temps  au  contraire  où  il  faudrait  s’engager  à 
aider  les  âmes,  si  on  ne  s’y  étoit  pas  déjà  obligé. 
Que  la  charité  pratiquée , et  celle  que  vous  allez 
exercer,  vous  tourne  à salut  et  a grâce!  Prenez 
donc  courage,  ma  Fille;  vos  fautes  vous  sont 
pardonnées.  Ne  laissez  pas  de  communier,  quand 
même  vous  ne  pourriez  pas  aller  à confesse.  Di- 
tes au  Sauveur  : Je.crois,  Seigneur;  aides  mon 


incrédulité 1 . Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi 3 . 
Seigneur,  augmentez-moi  la  Joi3.  Venez,  Sei- 
gneur Jésus,  venez  *.  Dites  ee  Venez,  que  di- 
sent l’Esprit  et  l'épouse.  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  périssons  *.  Le  Seigneur  Jésus  est  Dieu 
béni , au-dessus  de  tout,  aux  siècles  dessiècles3. 
Quand  il  me  donneroit  le  coup  de  la  mort,j'es- 
péreroisen  lui' . Approchez  en  liberté  du  divin 
Époux  ; c’est  lui  qui  vous  y invite  : il  lui  appar- 
tient de  concilier  les  contrariétés  qui  se  réunis- 
sent dans  le  fond. 

Bénie  soyez-vous,  ma  Fille , avec  vos  mala- 
des. La  bénédiction  des  maladies  est  de  nousdé- 
taeher  de  ce  corps  mortel , et  d’en  affaiblir  les 
liens.  N’hésitez  point,  encore  une  fois,  à me 
mander  des  nouvelles  de  vos  malades,  et  des 
vôtres.  Vous  aurez  ee  que  vous  me  demandez  , 
et  je  me  joindrai  à la  neuvaine  de  saint  Fiacre. 

Ne  craignez  point  de  lui  demander  votre  guéri- 
son, avec  soumission  à la  volonté  de  Dieu,  et 
confiance  aux  mérites  de  son  serviteur. 

A l’égard  de  votre  tristesse , ce  sera  une  tris- 
tesse de  salut , pourv  u qu’elle  ne  vous  absorbe 
pas.  Soutenez-vous  au  dehors;  Dieu  vous  sou- 
tiendra au  dedans.  Vous  ne  devez  point  être  en 
peine  de  vos  confessions  passées;  et  quoi  qu’il 
arrive  de  vous,  pourvu  que  vous  vous  abandon- 
niez à Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  , je 
réponds  de  votre  salut.  Je  ne  vous  abandonnerai 
ni  à la  vie  ni  à la  mort,  et  j'aurai  tout  le  soin 
possible  de  M.  votre  fils.  Notre  Seigneur  soitavec 
vous. 

A Paris,  ce  23  janvier  <696. 

LETTRE  CXIX. 

Règles  et  av  is  pour  la  soutenir  dans  ses  tristesses. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  faire  voir  aux  person- 
nes dont  vous  me  parlez  les  écrits  qu'elles  de- 
mandent; mais  non  les  leur  laisser,  en  sorte  qu’el- 
les en  puissent  faire  des  copies , jusqu’à  ce  que 
j’aie  vu  ce  que  c'est  ; car  je  n’en  ai  plus  nulle  mé- 
moire, surtout  de  l'écrit  touchant  la  prédestina- 
tion. * 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui 
regardoitvos  lettres  précédentes,  principalement 
sur  cette  tristesse  profonde  : c’est  celle  qu’éprou- 
soit David , lorsqu’il  disoit:  Mon  urne,  pourguoi 
es-tu  triste?  espère  en  Dieu  *.  Continuez  vos 
oraisons  et  vos  communions  ; faites  par  obéis- 
sance et  par  fidélité  ce  que  vous  ne  pourrez  pas 
faire  par  courage  et  par  sentiment.  Assurez-vous 

' Marc.  II.  23.  — » Mail.  xs.  21.  — • lue.  nu.  3.  — 

* J poc.  xxn.  17,  20.  — 1 Malt.  vin.  25.  — * Hom.  IX.  3.  — 

' Job.  xin.  13.  — • Pi.  xii.  6. 


Digitized  by  GoogI 


376 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


que  je  ne  vous  oublie  pas.  Je  demande  nuit  et 
jour  pour  vous  au  céleste  Époux  un  pelit  regard, 
dont  la  lumière  vienne  jusqu  a vous.  Ne  cherchez 
point  d'autre  soutien  ; vous  n'en  aurez  que  dans 
votre  peine,  jusqu'il  ce  que  le  temps  soit  venu  : 
Dieu  seul  en  voit  la  fin.  Soyez-lui  fidèle,  con- 
tenez l'extérieur,  fréquentez  les  sacrements  à 
l’ordinaire , sans  vous  en  éloigner  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  J’en  dis  autant  pour  l’oraison, 
fût-elle  plus  ténébreuse  que  les  ténèbres  d'É- 
gypte, et  plus  sèche  que  la  terre  que  le  soleil 
brûle'.  Dieu  est  avec  vous.  Tous  les  remèdes 
que  vous  cherchez  ne  sont  qu’un  nouveau  tour- 
ment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que  vous 
me  marquez  : ainsi , ma  Fille,  je  n'ai  point 
rendu  et  je  ne  rendrai  point  votre  lettre.  Dieu 
ne  veut  point  qu’on  tente  des  inutilités  : n’y  pen- 
sez plus  ; la  lettre  est  brûlée.  Tournez-vous  uni- 
quement du  côté  de  Dieu , et  vers  les  saintes 
montagnes , d’où  vous  viendra  le  secours.  Assu- 
rez-vous que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à la  vie, 
ni  à la  mort.  Je  vous  bénis  dans  le  saint  amour 
de  notre  Seigneur. 

A Paris,  ce  10  Février  1006. 


LETTRE  CXX. 

11  compatit  à ses  peines  ; lui  recommande  d'être  fidèle  à 
scs  pratiques , l'exhorte  0 la  palience , et  0 prendre  soin 
de  sa  santé. 

J'entre,  ma  Fille,  dans  vos  peines,  et  j'y  com- 
patis. Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin;  mais  il 
ne  vous  pousse  pas  au-delà  desbornesde  sa  puis- 
sance : ainsi  je  vous  mets  entre  ses  mains;  afin 
qu’il  vous  soutienne  d’un  côté,  pendant  qu'il 
vous  accable  de  l'autre. 

Ne  dites  pas  que  je  n'ai  point  d'attention  à 
vos  peines , ou  que  je  ne  les  connois  pas  assez , et 
que  je  crois  que  ce  n’est  rien,  ou  enfin  quelles 
me  rebutent , me  fatiguent  ou  me  dégoûtent  : 
c'est  la  tentation  qui  vous  soutiendra,  pourvu 
que  vous  ne  quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  com- 
munions. Faites  ce  que  vous  pourrez,  assurée  que 
Dieu  suppléera  au  reste. 

Yos  vues  du  côté  dont  vous  me  parlez  sont 
aussi  défectueuses  que  les  autres;  ainsi  je  n'en 
parlerai  point . J 'écouterais  volontiers  ce  que  vous 
proposez , pour  peu  qu'il  y eût  de  vraisemblance; 
mais  ces  desseins  vagues  ne  concluent  rien.  Por- 
tez donc , ma  Fille , votre  fardeau  au  dedans  de 
vous;  c'est  tout  votre  soutien,  et  il  faut  qu'il  se  ! 
trouve  dans  la  peine  même. 


Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  défaillir  de 
la  manière  que  vous  me  le  marquez  : vous  savez 
que  Dieu  le  défend , et  qu'il  veut  qu’on  ait  un 
soin  raisonnable  de  sa  santé.  Est-ce  ainsi  que 
Jésus-Christ  a accompli  la  volonté  de  son  Père? 
Vivez  tant  que  Dieu  voudra,  et  confessez  son 
saint  nom.  Quelle  folie  le  démon  vous  va-t-il 
proposer?  Ditcs-lui  : Tu  ne  tenteras  pas  le  Sei- 
gneur ton  Dieu'.  Qui  vous  a dit  qu’on  est  en 
repos  dans  la  mort?  Nous  tire-t-elle  des  mains  de 
Dieu?  Vivez  et  aimez. 

Je  vous  remets  votre  jubilé  comme  vous  le 
desirez , jusqu'au  jour  que  je  vous  désignerai  : le 
vendredi  ou  le  samedi  de  la  semaine  prochaine, 
vous  pouvez  vous  y disposer  par  une  retraite  ; le 
reste  se  dira  en  présence.  J'écouterai  toutes  vos 
vues  ; et  J'arriverai , s’il  plaît  à Dieu , d'assez 
bonne  heure  pour  vous  aider  à conclure  votre 
jubilé,  que  je  vous  ai  remis.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  26  mars  <698 

LETTRE  CXX1. 

Règles  pour  la  confession. 

Je  n'écrirai  qu'à  vous  seule , ma  Fille,  afin  de 
résoudre  les  doutes  qui  pourraient  empêcher  vo- 
tre jubilé  : au  reste,  j'enverrai  ma  réponse  par 
un  homme  exprès,  l'un  des  jours  de  cette  se- 
maine. 

Décisivement  et  certainement  vous  ne  devez 
point  répéter  vos  confessions,  pour  aucune  des 
deux  raisons  de  ce  Père  ; c’est-à-dire,  ni  pour 
avoir  omis  la  circonstance  de  dimanche  ou  fête  , 
ni  |>our  n'avoir  pas  confessé  d'avoir  entendu  la 
messe  avec  l'habitude  ou  l'inclination  à quelque 
péché.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté  actuelle  et 
délibérée,  qui  eût  duré  pendant  tout  le  temps  de 
la  messe,  ou  dans  la  principale  partie,  il  faudrait 
le  dire  à confesse  : mais  quand  on  l'aurait  omis 
par  simplicité  , ou  par  oubli , ou  par  ignorance  , 
ou  enfin  pour  n’y  avoir  jamais  songé,  ou  pour 
n'en  être  pas  assez  instruite , il  ne  faut  pas  pour 
cela  réitérer  ses  confessions;  mais  dire  tout  sim- 
plement à son  confesseur  qu’on  a fait  ou  pu  faire 
vraisemblablement  ce  péché,  que  j'ai  spécifié  le 
dernier,  de  la  volonté  actuelle  et  délibérée,  line 
faut  pas  se  gêner  pour  dire  combien  de  fois  on 
est  tombé  dans  un  péché , pareequ'on  ne  peut 
s'en  souvenir  après  tant  de  temps;  mais  il  suffit 
de  dire  en  gros  qu'on  l’a  fait  souvent,  si  on  le 
croit  ainsi  : si  on  est  bien  assuré  de  l'avoir  fait , 
il  le  faut  dire  avec  certitude  : si  on  n'en  a qu’un 
souvenir  vague , confus  ou  douteux,  on  peut  en 
parler  de  cette  manière  : mais  dans  ce  dernier 

* Malts.  i? . 7. 


1 Vf ait.  lr.7. 


ET  DE  DIRECTION. 


cas,  ce  n’est  pas  une  nécessité;  et  pour  peu  qu'on 
y ait  de  peine  , il  n'y  a qu'à  n’en  point  parler. 
Vous  pouvez  sans  hésiter  vous  réservera  traiter 
avec  moi  ce  dernier  cas  dans  l'occasion,  pour 
une  instruction  plus  ample  : j'en  dis  autant  des 
deux  premiers;  et  vous  pouvez  tenir  pour  cer- 
tain que  cela  ne  fait  point  de  nullité , et  n'oblige 
point  à répéter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spirituelle, 
j’ai  assurément  convaincu  le  Père  qu'il  ne  faut 
pas  s’arrêter  à ces  sentiments,  que  c’est  une  spi- 
ritualité abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez 
en  paix,  et  communiez  à votre  ordinaire  sans 
hésiter,  quelque  peine  que  vous  y ayez , et  quand 
même  v ous  en  auriez  à bien  entendre  mon  in- 
tention; ce  que  pourtant  je  ne  crois  pas,  m’étant 
appliqué  à parler  distinctement , et  l’ayant  fait. 

J’ai  commencé  la  réponse  à votre  écrit  : mais 
je  sens  qu’elle  pourroit  me  mener  plus  loin  que 
je  n’ai  de  loisir;  j’y  répondrai  au  premier  jour. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  12  avril  1696. 


LETTRE  CXX1I. 

Réponse  â plusieors  questions  sur  la  communication  avec 
Dieu , le  besoin  de  connoilrc  son  état , la  fréquente  com- 
munion dans  les  sécheresses , le  sentiment  de  la  con- 
fiance , etc. 

Je  mets,  ma  Fille,  sur  un  papier  à part  la  ré- 
ponse à celui  que  vous  me  donnâtes  à Jouarrc. 

Première  demande.  S’il  faut  desirer  plus  de 
communication  avec  Dieu. 

Réponse.  Ne  cherchez  point  de  familiarité  et 
de  communication  avec  le  cher  Epoux,  dans  l’é- 
tat où  vous  êtes;  mais  seulement  sa  volonté, avec 
une  secrète  plainte  de  votre  cœur;  et  un  repro- 
che soumis  de  son  éloignement , s’il  vous  permet 
de  le  faire. 

Seconde  demande.  Si , par  crainte  de  l’illu- 
sion, il  est  besoin  de  savoir  l’état  où  l’on  est.  et 
celui  de  son  oraison. 

Réponse.  Il  n’est  pas  besoin  de  savoir  ce  que 
c’est  que  son  oraison  ; cela  même  en  certains 
états  nuit  plus  qu’il  ne  sert.  La  ferveur  sensible 
n’est  pas  non  plus  nécessaire , et  la  vérité  toute 
sèche  et  tout  obscure  suffit  à une  ame  guidée 
par  la  fol.  Ces  liens  de  l'amc  concentrent  l’a- 
mour au  dedans  ; ce  cri  réprimé  vaut  bien  ce- 
lui qui  se  déclare,  et  quelquefois  mieux  : il  faut 
dans  ces  états  beaucoup  laisser  faire  à Dieu , 
s’appuyer  sur  lui  comme  sur  le  seul  soutien  so- 
lide, en  sortant  comme  hors  de  soi-mèrae , et  lui 
abandonner  le  dedans,  afin  qu’il  y soit  comme  il 
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voudra , avec  un  désir  secret  de  ne  le  quitter  ja- 
mais. 

Troisième  demande.  Si,  dans  ces  états  de 
désolation  et  de  sécheresse,  on  doit  communier 
aussi  souvent. 

Réponse.  Loin  de  craindre  la  communion 
dans  ces  états,  c’est  le  temps  de  la  desirer  et  de 
la  pratiquer  davantage;  ear  il  n’appartient  qu  à 
Celui  qui  est  de  remuer  notre  néant , et  de  nous 
en  tirer.  Dites  donc  à ce  cher  Epoux  : Vous 
êtes,  et  je  ne  suis  pas;  faites-moi  donc  être  ce 
que  vous  voulez  que  je  sois;  et  si  vous  voulez 
encore  me  cacher  que  c’est  vous  qui  le  faites, 
que  votre  volonté  soit  accomplie.  Les  pensées  et 
les  consolations  aperçues  sortiront  de  là  comme 
toutes  seules;  mais  elles  ne  sont  pas  nécessaires; 
la  foi  suffit  ; dans  la  sécheresse  et  dans  son  obs- 
curité, dites  le  Credo  et  le  Pater;  ci  croyezque 
tout  ira  bien , quelque  sèchement  que  vous  les 
disiez , sans  même  vous  tourmenter  à les  répé- 
ter, ni  même  à les  achever,  si  l’esprit  vous  trans- 
porte ailleurs:  car  il  veut  être  absolument  libre; 
et,  content  de  la  volonté,  souvent  il  ne  lui  plaît 
pas  d’en  donner  l’effet  entier. 

Quatrième  demande.  Si  l'on  peut  croire  que 
l’on  a de  la  confiance,  quoiqu'on  ne  la  sente 
pas. 

Réponse.  Contentez-vous  de  ce  que  Dieu  vous 
donne  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur;  son- 
gez à Jésus-Christ , quia  dit  : Ma  nourriture  est 
de  faire  la  volonté  de  mon  Père  ' ; et  encore  : 
Ne  craignez  point, petit  troupeau , pareequ’il 
a plu  à votre  Père  de  vous  donner  son  royau- 
me a.  Ayez  la  confiance  dans  le  fond , et  ne  vous 
tourmentez  pas  à la  sentir. 

Cinquième  demande.  Si  l’on  doit  faire  des  ef- 
forts pour  sortir  de  l’état  d’incertitude. 

Réponse.  Ce  ne  seront  pas  les  efforts  violents 
que  vous  ferez  qui  vous  rassureront  auprès  de 
Dieu  ; mais  le  doux  écoulement  de  votre  ame  dans 
sa  bonté,  telle  qu'elle  est  en  elle-même , et  dans 
toute  son  infinité.  Tout  ce  que  vous  ressentez  de 
votre  foiblesse  est  très  véritable;  et  plus  il  est 
véritable  , plus  il  faut  mettre  votre  soutien 
dans  cette  bonté,  qui  seule  vous  donnera  tout 
ce  qui  sera  nécessaire.  C’est  uniquement  de  là 
qu’il  faut  attendre  la  persévérance.  Il  ne  faut 
pas  vous  étonner  que  votre  volonté  semble  tou- 
jours prête  à s'échapper  à elle-même  ; puisque  ce 
n’est  pas  votre  volonté,  mais  celle  de  Dieu, qui 
est  le  fond  de  votre  soutien.  Demeurez  doue 
abandonnée  à cette  sainte  volonté  à la  vie  et  à 
la  mort , pour  le  temps  et  pour  l'éternité , en  la 
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priant  seulement  de  ne  vous  point  laisser  à vous- 
méme  ; ce  qu'elle  fera , si  jamais  vous  ne  perdez 
la  confiance.  Ne  vous  tourmentez  pas  à expri- 
mer par  des  actes  une  douleur  sensible  de  vos 
péchés;  votre  état  porte  au  fond  cette  douleur  : 
cela  est  ainsi , et  cela  suffit. 

Sixième  demande.  Si  l'on  peut,  dans  ces 
états , chercher  quelque  soutien. 

Réponse.  Rien  ne  vous  peut  fortifierque  cette 
pleine  confiance  dans  la  pure  bonté  de  Dieu  en 
elle-même,  que  je  viens  de  vous  expliquer; 
et  je  n'ai  rien  à v ous  dire  davantage  sur  ce  su- 
jet, sinon  que  quand  vous  voudrez  vous  ap- 
puyer sur  vos  œuvres  et  sur  vos  efforts , sur  quoi 
que  ce  soit  hors  de  Dieu  et  de  sa  bonté,  vous  se- 
rez repoussée. 

Septième  demande.  Sur  le  dégoût  des  créa- 
tures. 

Réponse.  La  créature  en  elle-même  n’est  que 
mensonge  et  que  péebé;  on  n'en  peut  avoir  trop 
de  dégoût  : mais  par  rapport  à Dieu  , qui  nous 
attache  à le  servir  dans  scs  enfants,  et  û Jésus- 
Christ,  qui  veut  que  nous  l’honorions  dans  ses 
membres,  nous  ne  devons  point  mépriser  les 
créatures;  pareequ'on  le  trouve  en  elles,  on  en 
jouit  en  elles,  et  on  contente  en  elles  le  saint 
Epoux.  Ce  que  vous  ferez  donc  à la  personne 
dont  vous  me  parlez , vous  sera  compté  : vous 
avez  pour  vous  l'obéissance  d u côté  de  Dieu  et 
du  mien.  C’est  une  ame  où  Dieu  travaille,  et  il 
vous  veut  pour  coopératricc.  Soyez  fidèle  à l’o- 
raison, et  ne  faites  rien  avec  chagrin  à l’exté- 
rieur : dévorez  au  dedans  toute  la  peine  qui  vous 
dévore. 

Huitième  demande.  Sur  la  communion  spiri- 
tuelle. 

Réponse.  Gardez-vous  bien  de  craindre  ja- 
mais que  vous  puissiez  offenserDieu  en  commu- 
niant spirituellement;  puisque  la  communion 
spirituelle  ne  se  fait  que  par  une  foi  vive  et  un 
désir  ardent,  qui  enferme  la  volonté  de  toutes  les 
dispositions  que  Dieu  veut , et  que  l’Evangile 
commande. 

Neuvième  demande.  Cequc  l’onpcut  répon- 
dre quand  on  est  pressé  sur  des  choses  dont  on 
nous  a demandé  le  secret. 

Réponse.  Je  ne  condamne  pas  votre  réponse  ni 
de  semblables , dans  des  cas  pareils.  Mais  il  est 
plus  simple,  après  avoir  fait  ces  réponses,  de 
dire  à ces  demandeurs  inquiets , qu’ils  offensent 
Dieu,  en  vous  pressnut  sur  des  choses  qu’on  peut 
vous  avoir  recommandé  de  tenir  secrétes;  et 
qu'ainsi  .par  une  vaine  curiosité,  ils  vous  tentent 
à désobéir  : cette  réponse  peut  leur  être  utile  à 
l'avenir. 

Dixième  demande.  Sur  les  lectures. 


Réponse.  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté  ces 
lectures;  prenez-en  ce  qui  s'accorde  avec  votre 
fond.  N’ecroyez  pas  que  votre  conduitedépende 
de  celte  discussion , qui  vous  occupe  sur  la  dif- 
férence de  votre  état  d'avec  celui  des  autres. 
Pour  le  présent,  je  ne  vois  point  de  lecture  plus 
propre  à votre  état  particulier,  que  le  livre  de 
Job  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Dans  le  livre  de 
Job,  arrêtez-vous  it  ses  paroles,  et  à celles  où 
Dieu  lui  parle;  vous  y trouverez  vos  peines  , et 
peut-être  leurs  causes  et  leurs  effets.  En  lisantla 
passion  de  notre  Seigneur  selon  les  quatre  évan- 
gélistes, et  commençant  celle  de  saint  Jean,  de- 
puis le  lavement  des  pieds,  arrêtez-vous  à cc 
qui  marque  la  secrète  onction  de  la  sainte  amc 
de  Jésus-Christ.  Reprenez  aussi,  sans  hésiter, 
la  lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes. 

Au  surplus,  ma  Fille,  croyez  que  tout  me  con- 
vient. La  charité  n'a  point  de  bornes  en  elle- 
même  : elle  ne  se  fâche  jamais  des  demandes; 
elle  veut  même,  pour  ainsi  dire,  prêter  la  main 
à la  Providence:  mais  il  faut  qu’elle  trouve  des 
ouvertures.  Demeurez  donc  en  repos  sur  votre 
désir  : quand  je  verrai  que  Dieu  v oudra  que  j’a- 
gisse , je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

A Meaux,  ce  ISavril  I6S6. 


LETTRE  CXXI1I. 

Sur  uoe  prière , sur  lessenlimcolx  de  cette  Sœur , par  rap- 
port an  prélat  ; cl  sur  la  doctrine  alambiquée  d’un  pré- 
dicateur. 

J’approuve  votre  prière,  ma  Fille  : je  vous  la 
renv  oie , afin  que  vous  la  fassiez  à Dieu  selon 
votre  désir;  et  je  le  prie  d’en  mettre  le  fond  dans 
votre  cœur.  Vous  n’avez  point  à vous  troubler 
des  sentiments  que  v ous  m'exposez  par  rapport 
à moi , ni  à vous  en  confesser;  mais  vous  devez 
toujours  agir  à mon  égard  à voire  ordinaire, 
Dieu  le  voulant  ainsi. 

Laissez  là  ce  sacrilège  véniel , et  cette  doc- 
trine alambiquée  de  ce  bon  Père , au  sujet  de  la 
contrition  pour  les  péchés  de  tous  les  jours. 
Quoiqu’on  ne  cesse  de  les  commettre,  on  doit 
toujours  en  gémir , et  c’est  bien  fait  de  s’en  con- 
fesser et  nu  prêtre  et  à Dieu  même  : cette  dispo- 
sition est  très  suffisante. 

Laissez  là  aussi  ces  péchés  qu’il  prétend  être 
morlels,  lorsqu’on  ne  s’applique  point  assez  à la 
perfection  qu'on  s'étolt  proposée,  ou  même  qu'on 
avolt  vouée  en  un  certain  sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  pàques.  Je 
vous  ai  donné  tous  les  éclaircissements  que  je 
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pouvois  sur  les  matières  que  votre  prédicateur 
a remuées;  demeurez  donc  en  repos:  vous  en 
savez  assez  sur  ce  sujet-là , et  je  n'ai  rien  oublié 
de  ce  dont  il  falloit  vous  instruire.  Attendez  les 
consolations  du  cher  Epoux , non  selon  votre 
volonté , mais  selon  la  sienne , et  donnez  a aimer 
tout  le  temps  que  vous  avez.  Je  le  prie  d’ètre 
avec  vous. 

A Gerrafgojr,  ce  12  mal  1096. 

LETTRE  CXXIV. 

Il  modère  scs  austérités , et  approuve  la  rénovation  de  scs 

VféUX. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre:  je  ne  vois  pas 
que  tien  vous  doive  empêcher  de  communier 
tous  les  jours  durant  votre  retraite.  Allez  dou- 
cement pour  les  austérités , et  ne  faites  rien  sans 
obéissance.  Contentez-vous  des  rigueurs  de  l'E- 
glise ; et  si  vous  voulez  quelques  austérités  par- 
ticulières, prenez-les  dans  la  règle  et  dans  les 
observances  du  suint  monastère  où  vous  êtes  ; 
prenez-lcs  encore  dans  le  soin  que  vous  aurez 
de  la  personne  que  vous  savez  ; prenez-les  dans 
toutes  les  peines  et  les  contradictions  que  vous 
aurez  à souffrir  ; prenez-les  dans  les  pénitences 
que  je  pourrai  vous  imposer,  si  je  le  trouve  à 
propos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue , et  me  dire 
toutes  vos  peines.  Espérez  en  Dieu;  je  vous  mets 
entre  ses  bras.  N 'hésitez  point  à lire  sainte  Ger- 
trude , ni  tous  les  auteurs  des  anciennes  Vies  des 
Saints.  Unissez-vous  au  saint  Époux,  et  attendez 
mes  réponses  durant  cette  octave.  Je  vous  ren- 
voie tous  vos  vœux  selon  votre  désir,  et  je  vous 
permets  de  les  renouveler;  je  les  reçois  et  je  les 
bénis  : celui  que  j’aime  le  plus  de  tous,  c'est  celui 
de  pauvreté.  Je  vous  permets  tout  ce  que  vous 
avez  pour  votre  usage,  et  je  vous  assure  que  la 
sainte  pauvreté  n’y  est  point  blessée. 

Je  vous  enverrai  bientôt  de  la  nourriture:  car 
j'ai  poussé  les  Méditations  sur  les  mystères  jus- 
qu'au point  que  je  voulois , qui  est  le  moment  de 
l'incarnation.  Je  tacherai  de  vous  bénir  au  sortir 
de  votre  retraite , et  je  le  fais  en  esprit. 

A Paris,  ce  13  mai  1693. 

LETTRE  ÇXXV. 

Sur  scs  austérités , «on  union  avec  madame  d'Albert , cl 
l’amour  pour  l'Époux  céleste. 

\ ous  avez  trop  présumé, ma  Fille,  quand  vous 
avez  cru  pouvoir,  sans  l’obéissance,  pratiquer  j 
des  austérités;  je  vous  les  défends.  Les  presse-  j 


monts  du  dedans,  quand  ils  vont  à exécuter 
quelque  chose  au  dehors,  sont  de  droit  soumis 
à l'obéissance  : ne  pensez  donc  pas  à vous  en 
affranchir. 

Si  je  passe  à Jouarre , en  allant  à Rebais,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  ce  sera  comme  dn  éclair; 
aiusi  n’attendez  pas  ce  passage  pour  vous  déter- 
miner sur  votre  retraite  : eommencez-la  la  veille 
de  l'Ascension  de  grand  matin , puisque  c’csl  de 
ce  mystère  que  dependoit  la  descente  du  Saint- 
Esprit;  a condition  que,  le  jour  du  Saint-Sacre- 
ment , vous  ferez  uue  petite  récollection.  Laissez- 
vous  pousserà  bout  sur  tous  les  versets  que  vous 
me  marquez,  quelque  effrayantes  que  soient  les 
vérités  que  vous  y voyez.  Écrivez  vos  vues  prin- 
cipales , et  me  les  envoyez  ; je  les  brûlerai , ou  je 
les  garderai . selon  que  Dieu  voudra. 

Je  sais  qu’il  veut  que  vous  demeuriez  unies 
madame  d'Albert  et  vous,  d'une  manière  entiè- 
rement surnaturelle  : faites-lc  donc , et  rendez- 
lui  tous  les  services  que  ses  maux  demandent. 
Rendez  le  change  à l’Époux  céleste  : si  son  amour 
est  insatiable , que  le  vôtre  le  soit  aussi  : plus  il 
vous  demande,  plus  il  lui  faut  demander;  point 
de  bornes  de  côté  et  d’autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  : j’ai  des 
raisons  pour  ne  vouloir  pas  qu’on  en  donne  des 
copies  à qui  que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous 
les  fassiez  voir  à celles  que  vous  me  marquez. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  29  mal  1«96. 


LETTRE  CXXVI. 

Quelles  sont  les  marques  de  l'union  de  l'amc  avec  l’Époux 
céleste  ; comment  il  change  l’épouse , et  quel  doit  être 
Min  courage  et  son  détachement. 

ISe  craignez  point , ma  Fille;  ce  qui  se  passe 
en  vous  n’a  rien  de  suspect.  Tout  y est  au  con- 
traire véritable  et  réel  ; c’est  ic  manifeste  accom- 
plissement de  votre  songe,  de  celui  que  vous  fîtes 
en  veillant  dans  le  chœur  de  l’Église.  Le  feu  que 
vous  avez  senti  n’est  pas  un  feu  de  la  basse  ré- 
gion : c’est  un  feu  qui  va  mutuellement  du  cœur 
au  cœur;  c’est  ce  feu  que  l'Époux  céleste  vient 
allumer  sur  la  terre.  Il  ne  faut  point  douter  qu'il 
n'ait  quelque  chose  qui  ressemble  à celui  dont 
vous  me  parlez.  Car  ce  feu,  du  côté  oit  il  aspire 
à la  totale  union,  représente  le  chaste  mariage  de 
l’Époux  et  de  l'épouse,  dont  l'union  de  I homme 
et  de  la  femme  est,  selon  saint  Paul  le  mystère, 
le  sacrement,  la  plus  excellente  et  la  plus  réelle 
figure.  Ainsi  abaiidonnez-vousà  vos  desirs;car 

< Efim.  <.  sa. 
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ce  sera  en  même  temps  s'abandonner  à tous  les 
désirs  de  l’Époux  céleste. 

Toutefois  la  dernière  marque  de  la  réalité  de 
ce  chaste  mariage,  de  cette  jouissance,  de  cette 
union , ce  sera  le  changement  de  la  vie  : mais 
vous  ne  devez  pas  croire  que  cette  marque  puisse 
ou  doive  vous  être  sensible.  Votre  Epoux  vous 
changera  insensiblement  : je  serai  aux  portes 
pour  veiller  à ce  qui  se  passera,  et  vous  garantir 
de  toute  illusion  ; c'est  là  ma  charge  : mais  je 
n’aurai  d’autre  part  que  celle-là,  à ce  que  l'Époux 
voudra  faire.  Il  s'est  réservé  cette  opération;  et 
non  seulement  la  sienne , mais  encore  la  vôtre  ; 
car  c’est  lui  qui  vous  fera  correspondre  à son 
amour.  Ainsi  ce  que  dit  sainte  Thérèse  est  très 
véritable , qu’il  doit  suivre  un  changement  dans 
la  vie;  mais  à la  manière  que  je  viens  de  dire , 
sans  que  l’amc  songe  seulement  à se  changer 
elle-même.  Les  épreuves  où  le  saint  Epoux  la 
met  par  sa  jalousie , plus  forte  que  la  mort , et 
plus  dure  que  l'enfer  1 , demandent  un  grand 
courage , et  qui  soit  au-dessus  de  tout,  au-dessus 
des  peines , comme  au-dessus  des  caresses. 

C’est  dans  le  fond  ce  que  veut  dire  sainte 
Catherine  de  Gênes  : Qu'il  ne  faut  point  s'atta- 
cher aux  caresses  comme  caresses,  ni  s'arrêter 
aux  douceurs  comme  douceurs;  mais  les  recevoir 
comme  des  moyens  donnés  par  l'Epoux  pour 
s’attacher  à lui.  Il  a été  donné  à sainte  Catherine 
de  Gènes  de  faire  une  espece  de  séparation  entre 
les  dons  de  Dieu  et  Dieu  meme , pour  faire  en- 
tcndreavecplusde  précision  que  le  don  intérieur 
à l’ame  n'étant  pas  Dieu,  il  n'est  pas  permis  de 
s’y  attacher  comme  à sa  fin  : mais  de  la  façon 
dont  vous  agissez,  ou  dont  Dieu  se  fait  sentir, 
c'est  la  même  chose  dans  le  fond.  Sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  fait  une  abstraction,  qui  a sa  bonté; 
mais  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  : car 
certainement  c'est  l'Époux  que  vous  recherchez 
pour  lui-même,  et  scs  dons  comme  un  moyen 
pour  vous  unir  à lui. 

L’Époux  vous  fait  sentir  les  choses  comme  il 
les  veut  en  effet,  comme  il  les  pratique,  comme 
il  les  exerce  : allez  donc  en  sûreté,  et  tenez-vous 
aussi  assurée  que  si  j’avois  répondu  plus  ample- 
ment. J’espère  que  vous  sentirez  que  je  satisfais 
à tout.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Gcrmlgar.  ce  30  nul  IS96. 

• Cant.  tiii  6. 
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LETTRE  CXXVII. 

Sur  1rs  dispositions  où  doit  être  rame  h l'egard  des  créa- 
tures ; la  boulé  rl  la  sraodrur  de  Jésus-Chrisl , et  le  se- 
cret que  demandent  tes  grâces  reçues. 

Oui . ma  Fille,  encore  un  coup,  je  veillerai  a 
la  porte,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous  troubler 
dans  votre  chaste  union  avec  le  saint  Époux. 
Comme  ce  feu  est  dévorant , il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu’il  soit  aussi  épuisant,  encore  moins  qu'il 
sépare  et  détruise  les  créatures;  non  afin  qu’on 
les  abandonne  contre  l’ordre  de  la  charité,  mais 
afin  qu’on  le  cherche  en  elles,  qu'on  l’y  trouve, 
qu’on  l’y  possède,  ou  plutôt  qu’on  les  trouve  et 
qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité  d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  : jouissez- 
en  tous  les  jours;  puisque  Dieu  vous  a mise  en 
lieu  où  vous  pouvez , sans  qu'on  vous  épilogue 
et  sans  qu’on  vous  méprise , baiser  en  liberté  ce 
cher  petit  frere , qui  tous  les  jours  s’apetisse  pour 
s’unir  à nous,  et  tous  les  jours  aussi  nous  rend 
nous-mêmes  plus  petits  pour  lui  ressembler.  C'est 
un  enfant,  c’est  un  homme  fait;  il  enferme  la 
beauté  de  tous  les  âges:, il  a même  les  cheveux 
blancs,  dans  l'Apocalypse  1 , comme  son  Père, 
dans  Daniel a,  en  figure  de  sa  gloire  et  de  son 
éternité  : car,  comme  Dien , il  est  avant  tous  les 
temps;  et  comme  homme,  il  a été,  il  est  et  il 
sera , hier , aujourd’hui  et  aux  siècles  des  siècles; 
hier  attendu , aujourd'hui  donné , et  prêt  à se 
donner  encore  plus  nu  siècle  futur. 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j’ai  oui  dire 
qu'il  y avoit  chez  vos  voisins  des  hommes  fort 
spirituels  et  fort  intérieurs  : le  saint  Epoux  vous 
fera  trouver  celui  qui  vous  convient.  Vous  n'avez 
que  faire  de  vous  expliquer  sur  le  particulier  de 
votre  intérieur,  et  des  grâces  que  vous  recevez, 
qui , toutes  pures  qu'elles  sont , veulent  être  mys- 
térieuses et  secrètes.  Ne  dites  donc  rien  exprès; 
mais  s’il  plaît  au  chaste  Epoux  de  dilater  votre 
cœur,  ne  le  fermez  pas;  vous  avez  alors  la  liberté 
de  vous  ouvrir. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  nu  milieu 
du  monde , et  dnns  une  si  grande  et  si  superbe 
maison  *.  Vous  ne  vous  trompez  pas  dans  l'im- 
pression que  vous  avez  prise  de  M.  le  duc  de 
Chevreuse;  vous  en  aurez  une  semblable  de  ma- 
dame la  duchesse  quand  vous  la  verrez.  Vivez 
humble,  vivez  cachée,  et  dans  l’oubli  de  tout  le 
néant;  silence  , retraite,  solitude.  Chantez  l'hym- 
ne que  je  vous  ai  envoyé , qui  est  pour  vous  en 
beaucoup  d'endroits,  et  dans  son  tout  pour  toutes 

* dpoc.  i.  H.  — 5 Dan.  vil.  9. 

' LhOH  de  l.  u y nos,  où  elle  avoit  accompagné  madame  d' Al-. 
l>crt.  que  iei  iniirmiiés  «voient  obligée  de  venir  à Paris. 
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les  âmes.  Jésus  vous  bénisse,  ma  Fille,  et  soit 
toujours  avec  vous. 

A Grrmigoy.  ce  lCT  juin  IG9U. 

LETTRE  C XXVIII. 

Sur  la  communion,  et  la  préparation  qu’on  doit  y 
apporter. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d’offrir  de- 
main le  saint  sacrifice  pour  l'ame  qui  vous  est 
chère  : l’incertitude  où  elle  se  trouve  est  terrible  i 
mais  comme  elle  est  du  conseil  de  Dieu , il  la  faut 
adorer. 

Vous  avez  fait  l’application  que  je  souhaitois 
de  l’endroit  du  Cantique  des  Cantiques  où  il  est 
parlé  de  la  taille  de  la  vigne  et  des  petits  renards'. 
Poursuivez  et  extirpez  tout.  Continuez  vos  com- 
munions, malgré  vos  peines  : elles  serviront  ou  à 
corriger  tout-à-fait  les  défauts  que  vous  déplorez 
avec  raison,  ou  à vous  en  fairetirer  leprofitpour 
lequel  Dieu  les  permet.  J'approuve  ces  commu- 
nions dérobées  * , pour  ainsi  parler  , et  sans  de 
particulières  préparations.  La  perpétuelle  prépa- 
ration est  dans  le  fond  du  chaste  et  saint  amour  : 
ainsi  vous  pouvez  continuer;  vous  pouvez  aussi, 
dans  les  cas  ordinaires,  communier  sans  vous 
confesser,  le  temps  que  vous  me  marquez,  et 
même  plus  sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  sur  le.  Canti- 
que, aux  conditions  que  vous  me  proposez,  pour 
ces  dames  et  pour  vous.  Dieu  soit  avec  vous. 

A Gfrmigny,  cc  1 1 août  IG96. 

LETTRE  CXXIX. 

Sur  1rs  mesures  qu’elle  doit  prendre  conlre  ses  faililesses; 

le  recours  6 la  sainte  Vierge , et  la  fidélité  à suivre  les 

exemples. 

I.es  meilleures  mesures  que  vous  puissiez  pren- 
dre, ma  Fille,  contre  les  foiblesses  auxquelles 
vous  êtes  sujette,  c’est  de  vous  en  confondre 
devant  le  saint  Époux.  Dans  la  familiarité  qu’il 
donne  à sa  chaste  épouse,  elle  lui  parie  de  sa 
petite  sœur;  mais  sans  la  reprendre,  et  dans  le 
seul  dessein  de  lui  procurer  quelque  grâce  : faites 
de  même  ; celle  qu'on  croit  la  petite  sœur , c'est- 
à-dire  foible , est  la  grande  à son  tour , et  parle 
à l’Époux  pour  nous,  comme  nous  avons  parlé 
pour  elle.  Agissezeommesi  vous  m’aviez  consulté; 
soyez  soumise  au  premier  mot.  Il  se  trouvera  du 
temps  pour  s'occuper  de  l’effet  des  vers  du  saint 
Cantique. 

• Ca ni.  II.  M,  15. 

• celle  personne  n vol I souvent  occasion  de  communier  moi 
qu'on  s'en  aperçut. 


Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi  : demandez-lul  qu’elle  vous  obtienne  le 
vin  de  la  charité , Mc  courage  nécessaire  pour 
porter  vos  peines.  S’il  vous  paroit  qu’elle  n’est 
pas  écoutée  d’abord  pour  vous,  ne  vous  rebutez 
point,  comme  elle-même  ne  se  rebute  pas.  Écou- 
tez l’avis  qu’elle  vous  donne  : Faites  tout  cc  qu’il 
vous  dira  ' . Soyez  attentive,  ma  Fille,  à ses 
exemples,  à ses  préceptes,  et  tout  viendra  en 
son  temps.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paria,  ce  samedi  au  soir  1690. 

LETTRE  CXXX. 

Il  lui  recommande  la  simplicilé,  la  |>aix  et  la  toumasion. 

Vous  avez  bien  fait , ma  Fille, de  ne  pas  venir. 
Je  suis  très  aise  de  vous  voir  dans  la  résolution 
de  ne  quitter  madame  d’Albert  que  le  moins  que 
vous  pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  à juger  de  ce  qui 
met  des  oppositions  à votre  salut  ; telle  chose  que 
vous  croyez  qui  vous  en  éloigne,  l’avance  au 
contraire,  scion  lesordrescachésduchaste  Époux. 
Quant  aux  communions,  allez  votre  train,  en  foi 
et  en  espérance , sans  vous  arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  dev  iez  présentement 
communier  tous  les  jours,  à cause  des  embarras 
d’affaires  que  vous  avez  : communiez  néanmoins 
très  souvent.  En  cela  on  doit  suivre  l’instinct  de 
la  grâce , dans  une  sainte  liberté  d’esprit. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à con- 
fesser la  peine  dont  vous  me  parlez  : il  ne  faut 
guère  user  de  ces  réserves;  mais  faire  tout  pour- 
tant sans  anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de 
vous  en  confesser  régulièrement, quand  vous  vous 
sentez  plus  viv ement  piquée  d’avoir  été  reprise  ; 
du  reste,  allez  en  liberté,  sans  vous  arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de  l’É- 
poux céleste,  je  voudrais  que  cc  qui  vous  in- 
quiète fut  banni  ; mais  cela  ne  doit  point  vous 
embarrasser.  Être  trop  attentive  à repousser  les 
inquiétudes , c’est  souvent  un  moyen  de  les  faire 
venir  plus  tôt;  laisscz-les  aller  et  venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  vou- 
drez , pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à 
mon  silence  : car  ne  savez-vous  pas , ma  Fille, 
qu’il  y a des  ehoses  qui  doivent  venlrd’en  haut? 
J’approuve  sur  la  pauvreté  ce  que  vous  m’expo- 
sez. Prenez  garde  de  vous  accoutumer  à faire  dé- 
pendre vos  communions  de  mes  réponses  ; ces 
manières  ne  sont  pas  de  mon  esprit.  Je  vous  mets 
en  la  garde  de  celui  qui  est  l’auteur  de  vos  pei- 
nes , et  je  vous  défends  en  son  nom  de  rien  chan- 

* Joan.  il.  5. 
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gerdans  vos  communions,  dans  vos  oraisons,  et 
dans  tout  l'extérieur  de  votre  conduite  : soyez- 
en  maîtresse  , et  assurez-vous  que  Dieu  a un  re- 
gard de  miséricorde  sur  vous,  et  qu’il  tiendra 
l'ennemi  en  bride.  Je  le  prie  d’être  toujours  avec 
vous. 

A (jtnni^ny.  ce  2S  sajrtcmlire  IflSS. 

LETTRE  CXXXI. 

Il  lui  donne  difTCrcnU  avis  sur  sa  conduite. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez 
à M.  votre  (lista  consolation  de  vous  faire  voir 
Versailles  : ayez  pour  lui  toute  la  complaisance 
qu’il  mérite.  Prenez  garde  à sanclilicr  votre  ex- 
térieur par  l’intérieur,  prenant  de  tout  occasion 
de  vous  élever  à Dieu.  Soyez  simple  dans  votre 
habillement  et  dans  tout  votre  maintien.  Je  crois 
que  le  saint  Époux  vous  aime;  almez-le , ma 
Fille  : je  donnerai  bientôt  de  la  pâture  à votre 
amour.  C’est  un  secret  admirable  de  la  médecine 
céleste , de  guérir  les  passions  par  elles-mêmes. 
Contenez  toujours  l’extérieur,  et  évitez  les  dis- 
tractions. Priez  la  sainte  Vierge  de  se  faire  de 
vrais  dévots,  dignes  de  son  Fils  et  d'elle. 

Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  le  bon 
état  de  l'affaire  de  Torcy,  et  que  Je  ne  vous  ou- 
blie pas.  Je  pars  demain  pour  In  Trappe,  ne 
pouvant  différer  davantage.  Vous  pouvez  m'é- 
crire là  directement.  Il  y a apparence , ma  Fille, 
qu'à  ce  coup  Dieu  exaucera  vos  voeux  : voici  une 
crise  ; soyez  attentive  à la  volonté  de  Dieu, 
pour  vivre  de  son  amour.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

a Vénalité*,  ci*  3 octobre  IG9C. 

LETTRE  CXXXII. 

Sur  son  entrée  à Torcy,  et  les  dispositions  d'une  notice. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez , ma  Fille , 
ne  doivent  point  vous  empêcher  de  vous  donner 
à Dieu  à Torcy.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps  fa- 
vorable, pour  accomplir  vos  pieux  desseins,  que 
celui-ci.  Dieu  conduira  tout;  et  quand  vous  lui 
aurez  tout  sacrifié,  il  fera  son  coup.  La  fidélité 
qu’il  vous  demande , c'est  de  souffrir  avec  sou- 
mission toutes  les  peines  qu’il  vous  envoie. 

J’aurai  soin  de  reporter  à Paris  l’écrit  que  vous 
souhaitez.  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses  pour 
Jouarre  ; et  préparez-vous  de  lionne  heure  aux 
humiiintionsdu  noviciat,  où  il  ne  faut  point  d'ex- 
cuse et  de  réplique , ni  bonne  ni  mauvaise,  mais 
se  réjouir  d'être  reprise  bien  ou  mal.  L’Époux 


pour  qui  vous  ferez  tout  sera  votre  consolateur, 
votre  guide  et  votre  soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  nie  marquez  : vous  devez  les  surmon- 
ter, et  elles  ne  doivent  apporter  aucun  obstacle 
a votre  dessein.  Il  est  question  d’un  commence- 
ment de  sacrifice , ou  la  victime  doit  être  déjà 
en  quelque  sorte  égorgée , et  néanmoins  encore 
vivante  et  agissante  volontairement.  Laissez-vous 
déchirer  le  cœur  par  votre  affection  pour  Jouarre, 
et  allez  faire  votre  sacrifice  où  Dieu  le  veut.  Je 
vous  mets  contre  l’esprit  tentateur,  sous  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge.  Je  suis,  ma  Fille, 
votre  bon  père. 

A Meaux,  ce  20  octobre  leao. 

LETTRE  CXXXII I. 

Sur  se,  dispositions  dam  l’état  de  postulante  et  de  novice  i 
el  l'obligation  de  correspondra  à ia  grâce,  il  l'exhorte  A 
la  soumission  et  ù l'immililé. 

Vous  avez  vu,  ma  Fille,  à quoi  je  réduis  vos 
pratiques.  Souvenez-vous  de  l'état  de  postulante 
et  de  novice;  vous  ne  sauriez  y être  trop  petite. 
Faltcs-le  par  amour  de  la  petitesse  volontaire  de 
votre  Époux , soumis  à tout  durant  trente  ans, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Éprouvez  maintenant 
la  différence  qu'il  y a entre  le  désir  de  la  reli- 
gion et  la  pratique  : venez  à l'effet  et  au  réel  ; 
assurez-vous  que  cela  vaut  mieux  que  l’oraison, 
et  mémeque  la  communion  fréquente.  C’est  donc 
ici  la  grande  épreuve. 

Il  sera  lion  de  me  renvoyer  à votre  loisir  votre 
écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je  crois  que  vous 
avez  reçu  la  grâce  qui  y est  expliquée  : mais  ce 
n'est  rien  que  d'avoir  reçu  la  grâce,  si  l'on  n’y 
est  fidèle  ; il  faut  la  laisser  agir  en  tout,  et  y 
coopérer  par  la  plus  exacte  correspondance  qu’il 
est  possible  : c’est  Jésus-Christ  qui  la  donne,  et 
c'est  là  véritablement  une  autre  grâce  plusgrande 
que  la  première.  Les  humiliations  que  je  vous 
ordonne  vous  fourniront  le  vrai  moyen  d'obte- 
nircette  fidélité.  Croyez  qu'on  a toujours  plus  de 
raison  que  vous,  et  agissez  comme  le  croyant. 
Le  diable  11e  peut  rien  contre  les  âmes  aussi  pe- 
tites, à l'exemple  de  Jésus-Christ  leur  modèle; 
et  les  vents  des  tentations  et  des  contradictions 
passent  par-dessus  ces  âmes  sans  les  ébranler. 

Madame***  va  à Torcy;  je  souhaite,  ma  Fille, 
que  l’on  puisse  prendre  confiance  en  elle.  Voyez 
comment  Dieu  déroule  la  prudence  et  les  vues 
humnines.  Aussi  n'avons  nous  rien  autre  chose  A 
faire  qu’à  étudier  les  moments  de  Dieu,  avec 
une  profonde  admiration  de  ses  impénétrables 
conseils;  ce  fondement  posé,  tout  est  au-dessous 
de  nous. 
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11  n’y  a aucune  illusion  a craindre,  pourvu 
qu'on  s’humilie  toujours.  Toutes  les  paroles  In- 
térieures sont  bonnes  : on  en  incorpore  le  vrai  à 
su  source , et  on  demeure  tranquille  sur  les  sim- 
ples vues  de  la  foi.  Agissez  ainsi,  et  de  moment 
a moment  demeurez  unie  à Dieu.  Souvenez-vous 
que  je  n'entends  point  que  vous  restiez,  si  ces 
dames  se  retirent  : ne  pressez  donc  rien  que  vo- 
tre sanctification , par  l'humilité , l’obéissance , 
la  patience , la  prière , la  simplicité , la  douceur, 
la  charité  et  la  mortification.  Le  chaste  et  céleste 
Époux  sera  avec  vous , pour  vous  faire  triompher 
de  vous-méme. 

Vous  faites  chose  agréable  à ses  yeux  de  con- 
soler In  personne  que  vous  savez,  et  d’entrer 
dans  ses  peines.  Tâchez . avec  le  conseil  de  ma- 
dame ***,  de  trouver  d'honnétes  prétextes  pour 
différer  la  proposition  de  votre  réception  à la 
prise  d'habit.  Soyez  soumise  à la  volonté  du 
chaste  et  sévère  Kpoux,  qui  vous  met  à de  ter- 
ribles épreuves;  mais  il  conduira  tout  à votre 
bonheur  : croyez-le , et  espérez  toujours  de  plus 
en  plus.  Je  le  prie  d’ètrc  avec  vous. 

A Versailles,  ce  H Janvier  W97. 

LETTRE  CXXX1V. 

Sur  l'abandon  au  céleste  Epoux , et  la  soumission  à ses 
volontés  pour  trouver  la  paix. 

Je  me  sens  toujours,  ma  Fille  , une  égale  ré- 
pugnance à vous  laisser  dans  Torcy,  si  mesdames 
de  Luynes  se  retirent.  J’espère  voir  bientôt  ma- 
dame***, et  vous  mander  ma  dernière  résolution 
sur  votre  prise  d'habit,  qu'il  faut  différer  à cause 
des  circonstances  que  vous  me  marquez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  pensées  d'a- 
vancer vos  jours  par  d'excessives  mortifications, 
ou  de  négliger  votre  santé  : quant  à vos  autres 
peines,  allez  en  paix,  continuant  à vous  fier  au 
saint  Époux,  qui  gardera  ce  qui  est  à lui,  pourvu 
que  tout  lui  soit  abandonné.  Si  vous  saviez  le 
don  de  Dieu  , et  quelle  simplicité,  quelle  humi- 
lité il  exige!  Aimons-le  ce  céleste  Époux,  non 
de  bouche  ou  de  paroles,  mais  en  effet  et  en  vé- 
rité : c’est  dans  l’occasion  qu'il  faut  pratiquer 
l’humilité , et  se  laisser  condamner  sans  résis- 
tance. 

Le  saint  Époux  sait  seul  accorder  les  choses 
les  plus  contraires  : quoi  qu'il  arrive,  il  ne  sefait 
que  sa  volonté , et  il  n'y  a qu’à  chercher  la  paix 
dans  la  soumission.  Le  saint  Époux  est  bon , au- 
tant qu'il  est  beau;  et  il  ne  faut  qu'être  en  paix 
sous  ses  yeux,  eu  lui  gardant  le  fond  où  est  sa 
demeure.  Je  trouve  que  les  choses  sont  encore 
certaines,  pour  accepter  la  proposition 


qu'on  vous  fait  : j'en  al  dit  mon  sentiment  à ma- 
dame ***.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  8 mars  1097. 

LETTRE  CXXXV. 

It  lui  témoigne  te  désir  qu’il  a de  concourir  à son  sacri- 
fice, et  l’exhorte  à attendre  en  pait  lis  moim-nls  de 
Dieu. 

N'ayez  point  de  scrupule,  ma  Fille , s'il  y a 
quelquechosedansmon  livre  qui  vous  convienne, 
de  vous  l’approprier  et  d’en  faire  usage,  pourvu 
qu’en  effet  vous  sentiez  en  vous-même  une  idée 
nette  de  ce  que  je  veux  exprimer  : le  livre  n'est 
fait  que  pour  cela. 

Je  ne  saurais  consentir  à voire  proposition . 
jusqu’à  ce  que  j'aie  été  sur  les  lieux.  Ladifficulté 
est  d’y  arriver  : je  le  mande  à madame  de  Luy- 
nes; il  ne  s'agit  que  de  quelque  retardement. 
Croyez,  ma  Fille,  qu'au  nom  de  votre  sacrifice, 
mon  cœur  volerait  pour  aller  commencer  vos 
fiançailles  spirituelles:  je  ne  pourrais,  je  vous 
assure,  avoir  une  plus  grande  joie;  mais  il  faut 
adorer  les  moments  de  Dieu.  J’approuve  vos  dé- 
sirs, mais  je  blâme  l’inquiétude  et  l'impatience: 
je  tolère  l’empressement,  mais  je  condamne  ab- 
solument l'agitation.  O sainte  volonté  de  l'Époux 
céleste  ! vous  êtes  la  paix  du  cœur. 

Je  tic  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines,  sinon 
que  celui  qui  eu  est  l’auteur  vous  soutiendra.  Je 
l’en  prie  avec  instance,  et  je  vous  offre  à ce  Dieu 
de  bonté,  et  vous  bénis  en  son  uom.  Amen. 

\ Meaux,  ce  l*r  avril  <697. 

LETTRE  C XX XVI. 

Il  lui  donne  des  avis  sur  son  état , sur  les  grâces  qu'elle 
peut  recevoir,  cl  sur  la  tentation. 

Je  m’étonne,  ma  Fille , que  vous  ayez  eu 
peineà  comprendre  que  le  silence  çur  votre  état 
est  une  suite  du  commandement  de  ne  rien  faire 
paraître  de  vos  peines.  Entrez  donc  dans  cette 
pratique,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  grâ- 
ces du  saint  Époux.  Dites  seulement  que  je  vous 
ai  ordonné  de  garder  mes  écrits,  qui  doivent 
vous  régler  dans  tout  votre  état , et  mes  livres, 
où  Dieu  a mis  de  la  consolation  pour  vous.  Du 
reste,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de 
Dieu  et  les  saintes  douceurs  de  l'Epoux , malgré 
vos  infidélités  : n'adhérez  que  par  cet  endroit  à 
ces  vues  de  grâces  ordinaires  ou  extraordinaires 
que  certaines  lectures  vous  présenteraient,  sans 
vous  enquérir  le  moins  du  monde  de  choses  qu'il 
peut  vous  être  dangereux  de  vouloir  approfon- 
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dir.  Soyez  fidèle  à Dieu  dans  In  tentation  dont 
vous  me  parlez  , et  souvenez-vous  de  ce  que  je 
vous  ni  dit  en  cas  pareils.  Je  défends  au  démon 
d’attenter  sur  vous  ; je  ne  dis  pas  de  vous  ten- 
ter, car  en  cela  il  n’est  point  soumis  à l'autorité 
de  l’Église  , mais  d'attenter  sur  vous  à l'exté- 
rieur. Du  reste,  la  tentation  doit  être  bridée  par 
la  prière  et  parle  jeûne , appliquant  de  ce  côté 
tous  ceux  de  l’Église  ou  de  la  règle.  Résistez  à 
la  tristesse  et  au  dégoût  de  la  vie,  pour  ne  vou- 
loir que  ce  que  Dieu  veut.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A Paris,  vendredi  matin,  4697. 


LETTRE  CXXXVII. 

Il  approuve  son  attrait  pour  le  recueillement  ; et  lui 

marque  ce  qu’elle  doit  faire*  pour  contenter  le  céleste 

Epoux. 

Suivez,  ma  Fille,  celte  impression  de  recueil- 
lement au  dedans  et  au  dehors  : ne  vous  trou- 
blez pas  ; ne  craignez  rien  : vous  n’êtcs  pas  hy- 
pocrite ; seulement  ne  soyez  pas  si  réfléchissante: 
passez  en  tout  cas  par-dessus  toutes  vos  ré- 
flexions, pour  contenter  le  saint  Epoux,  que  ces 
retours  contraindroient  trop,  si  vous  y adhériez. 
Obéissez  à votre  nouvelle  maîtresse  des  novices, 
qui  secondera  In  jalousie  du  céleste  amaut.  Il 
n’est  pas  necessaire  que  vous  vous  compreniez 
vous-même  ; perdez-vous  dans  l'Iucomprehcnsi- 
bleet  dans  l'inconnu. 

Faites  votre  retraite  dans  cet  esprit,  en  la 
commençant  par  le  psaume  Dominas  itiumina- 
tio  mea,  et  par  le  chapitre  xiv  de  l’évangile  de 
saint  Jean.  Aimez  en  vous-même  les  fruits  de 
l'Époux,  les  germes  de  sa  grâce  etde  son  amour. 
Laissez  tout  posséder  nu  chaste  Epoux  ; qu’il 
anime  tous  les’replis  cttouslcs  battemeutsde  votre 
cœur.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  ce  qu’il  y a 
dans  vos  vers?  Tristesse  ou  recueillement,  tout 
est  bon  : la  tristesse  sera  à salut,  si  elle  est  jointe 
avec  une  douce  espérance  d’être  recueillie  en 
paix  dans  le  sein  du  divin  maître.  Ajoutez  à ces 
mots  , Que  rendrai-je  au  Seigneur?  ceux-ci  : 
Je  prendrai  le  calice  du  salul1.  I.aisscz-\ous 
détacher  de  tout,  et  serrez  le  saint  Epoux  avec 
des  embrassements  d’autant  plus  tendres,  qu’il 
ne  vous  laisse  que  lui  seul.  Dcmnndez-lui  en 
épouse  ses  lumières  et  son  secours  pour  son 
Église  et  pour  moi,  son  très  indigne  ministre, 
qu’il  met  n de  rudes  épreuves. 

Tenez-vous-cn , ma  F’ille , aux  ordres  que  je 

' fs.  txs.  ta,  ts.  I 


DE  PIÉTÉ 

vous  ai  donnés  sur  la  communication  de  mes 
vers , persistant  à ne  vouloir  pas  qu'on  les  vole. 
J’offrirai  de  bon  cœur  a Dieu M.  votre  fils. Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  7 juin  4697. 


LETTRE  CXXXVIII. 

Sur  l'indifférence  et  l'affrcUon  qu’il  faat  avoir  tout  ensem- 
ble pour  les  créatures  ; et  le  danger  [des  erreurs  des 
quictisles. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices  doit 
être  de  lui  obéir  en  tout  pour  l’extérieur;  mais 
pour  l’oraison  , d’aller  à votre  ordinaire  , sans 
entrer  dans  le  fond  en  quoi  que  ce  soit  : du  reste, 
faites  comme  v ous  pourrez,  avec  prudence. 

Quant  aux  mépris  qu’on  peut  vous  témoigner, 
agissez,  tant  à l'extérieur  que  dans  l’intérieur, 
comme  si  vous  ne  voyiez  rien,  l’our  le  fond  de 
l’amitié , ne  vous  fâchez  point  de  perdre  celle 
des  créatures  : aimez-les  de  votre  côté,  sans  rien 
changer  à votre  manière  d'agir  avec  elles.  Il  faut 
toujours  être  détaché  des  créatures  en  un  cer- 
tain sens  ; mais  en  un  autre  leur  être  toujours 
intimement  uni  pour  Dieu,  qui  leveutuinsi. 

Continuez  à me  dire  ce  que  le  saint  Époux 
vous  mettra  pour  moi  dans  le  cœur  Reprendrai 
tout  par  le  fond  de  la  v érité  : dites-lui  bien  qu’il 
y prenne  garde , que  son  Église  est  en  grand  pé- 
ril *.  Cette  tentation  est  une  des  plus  subtiles  : 
il  le  sait  bien . comme  vous  le  pouvez  croire  ; 
mais  il  aime  que  nous  lui  disions  ce  qu’il  sait,  à 
cause  de  l'intérét  qu’il  veut  qu'on  prenne  à ce 
qui  le  touche,  et  plutôt  pour  exercer  notre  vigi- 
lance que  pour  exciter  la  sienne.  Dites-lui  donc 
qu'il  ne  dorme  pas , comme  il  fit  dans  la  barque, 
au  milieu  de  ses  disciples  1 : évcillez-lc  par  vo- 
tre foi,  et  par  les  cris  d'une  ardente  prière  pleine 
d'une  humble  confiance. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
fils  : j'aurois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de 
loisir  pour  l’entretenir.  Je  ne  change  rien  à cette 
lettre. 

Ne  craignez  point  d’illusion;  plus  vous  sen- 
tirez votre  salut  en  péril,  plus  vous  le  devez 
mettre  en  sûreté  entre  les  mains  du  céleste 
Epoux  , par  la  confiance  et  par  l'abandon  , en 
veillant  et  priant  toujours.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

A Parta,  ce  17  juin  1697. 

* Il  parle  ainsi  à eause  ilrs  efforts  que  faisaient  le.  quiétistes, 
pour  faire  pr.  valoir  leurs  erreurs. 

' Malt.  «ill.  2S, 
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LETTRE  CXXXIX. 

F.u  quoi  consiste  la  Gdélité  de  son  état.. 

■*  Voyez-vous,  ma  Fille,  je  vous  l'ai  dit,  et  je 
vous  le  répète  : toute  la  fidélité  de  votre  état  con- 
siste à garder  les  dehors,  à renfermer  tous  les 
desseins  de  l'Époux  , et  tous  les  exercices  qu’il 
vous  envoie , entre  lui  et  vous.  Je  vous  défends 
de  rien  laisser  paraître  des  sentiments  dont  Vous 
me  parlez  ; vous  me  ficheriez  tout-à-fait  contre 
vous.  Réprimez  donc  tout  ce  qui  pourrait  faire 
connoltre  au  dehors  ce  que  vous  éprouvez  Inté- 
rieurement. Pensez-vous  que  ce  soit  contenter 
pleinement  l'Époux,  que  de  recevoir  ses  cares- 
ses? Il  faut  aussi  soutenir  des  combats,  et  tout 
souffrir  plutôt  que  de  lui  manquer  en  rien. 

Au  reste,  ma  Fille,  votrecceurm’a  parlé  dans 
votre  lettre.  N'hésitez  point  à m’écrire  tout  ce 
que  le  saint  Époux  vous  dira  pour  moi  : si  vous 
passez  les  bornes,  vous  en  serez  avertie.  Souf- 
frez les  dernières  violences  , plutôt  que  de  man- 
quer à satisfaire  le  divin  Époux  ; soyez  pourtant 
tranquille  parmi  vos  efforts , et  gardez  tout  au 
dedans,  quand  il  en  faudrait  mourir.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  25  Juillet 

LETTRE  CXL. 

Sur  lu  manière  dont  elle  doit  recevoir  tes  avis  qu'on  lui 
donne  sur  ses  défauts , et  sur  le  tort  qu'elle  a de  laisser 
paroilre  au  dehors  ses  peines.  H lui  demande  de  faire 
pour  lui  une  prière. 

Ne  vous  embarrassez  pas,  ma  chère  Fille  ; le 
coin  où  vous  vous  trouvez  reléguée  est  celui  où 
l’Époux  se  cache,  etd'où  il  vousenvoie  du  secours, 
étant  toujours  prêt  à vous  assister.  Soyez  en  re- 
pos sur  vos  confessions  passées.  Pour  celles  de 
l'avenir,  ne  vous  tourmentez  pas  à chercher  ces 
défauts  qu'on  vous  reproche  : croyez  qu'ils  sont 
en  vous , puisqu'on  vous  le  dit , et  que  ce  sont 
ceux  que  Dieu  charge  de  votre  conduite,  par 
rapport  à la  religion,  qui  vous  le  déclarent.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  répliquiez  un  seul  mot,  ni 
que  vous  vous  défendiez  le  moins  du  monde.  Le 
silence  et  l'humilité,  seront  votre  force.  Ne  niez 
donc  rien  ; mais  n'avouez  pas  même  A confesse  ce 
que  vous  ne  sentez  pas  devant  Dieu  avoir  fait. 
Quand  on  vous  reprend,  contentez-vous  de  dire  , 
Je  crois  que  cela  est  ; et  non  seulement  je  suis 
capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en  sens  le 
fond  en  moi-mème , et  d'une  infinité  d'autres. 
Assurez  bien  que  vous  agissez  sincèrement  : je 
vous  cautionnerais  volontiers  là-dessus  s’il  le  fal- 
loit.  Portez  la  pénitence  qui  vous  sera  imposée: 
II. 


communiez  toujours  à votre  ordinaire,  si  on  ne 
vous  en  empêche  pas. 

N ous  avez  eu  tort  d’avoir  fait  paroilre  votre 
peine  : cela  est  bien  contraireau  commandement 
de  cacher  tout  au  dedans,  et  de  ne  rien  montrer 
au  dehors  qu'une  douceur  et  une  inégalité  inal- 
térable. t ous  avez  bien  remarqué  que  le  dedans 
est  fortifié  par  la  fidélité  à se  réprimer  au  de- 
hors, et  par  l'édification  que  le  prochain  en  tire. 
Le  contraire  est  une  source  de  fautes  pour  soi , 
et  en  occasionne  beaucoup  aux  autres.  Cepen- 
dant, ma  Fille,  le  saint  Époux  est  avec  vous  : je 
sens  qu’il  veut  vous  sauver  avec  vos  défauts , 
par  pure  miséricorde.  Rendez-les  toujours  plus 
involontaires;  et  cependant  profitez-en  pour  vous 
humilier  en  silence  et  en  abandon  à Dieu.  Ayez 
recours  aux  psaumes  Dominusilluminatiomea ; 
De  profmidis;  Devs,  in  adjulorium.  « Vous  au- 
» rez  de  l’affliction  dans  le  monde  : mais  prenez 
• courage;  j’ai  vaincu  le  monde  ’.  » 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour  un 
ministre  que  Jésus-Christ  daigne  employer  aux 
affuires  de  la  plus  haute  importancedeson  Eglise, 
demandez  plutôt  au  cher  Époux  qu’il  éteigne  en 
lui,  jusqu  a la  moindre  étincelle,  l'amour  et  la 
complaisance  pour  les  dignités  et  pour  l’appro- 
bation des  hommes,  et  qu’il  attende  uniquement 
ce  qui  est  promis  dans  la  résurrection  des  justes, 
A ceux  à qui  personne  n’a  rien  à rendre  sur  la 
terre 1 . 

Continuez  à m’exposer  vos  vues,  sans  vous 
étonner  du  peu  d’attention  que  j’y  ferai  ; et  con- 
tentez-vous de  savoir , ou  par  mon  silence  ou 
par  mes  réponses,  que  je  les  approuve  ou  ne  les 
approuve  pas.  Soyez  sans  inquiétude  pour  votre 
réception  : le  saint  Époux  a tout  fait  seul;  il  con- 
tinuera , et  assurément  il  ne  se  fera  que  sa  vo- 
lonté. Je  le  prie,  ma  Fille , d’être  avec  vous. 

A Pari*,  ce 30  Juille  IC97. 


LETTRE  CXLI. 

Il  lui  montre  qu’il  n’est  pas  possible  d'éviter  toutes  les  oc- 
casions de  chutes  ; ce  qu’elle  doit  faire  lorsqu’elle  est 
tombée  eu  quelque  faute;  comment  elle  doit  se  cooduir 
pour  la  communion. 

C’est,  ma  Fille,  chercher  à vous  tourmenter 
vous-même,  que  de  tourner  en  doute  contre  moi 
la  défense  que  je  vous  fais  de  laisser  paraître  vo- 
tre peine  au  dehors  : vous  savez  bien , dans  le 
fond,  que  je  dois  connoltre  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, pour  régler  leschoseset  pour  vous  soutenir. 

Je  n’ai  rien  ù vous  dire  sur  les  occasions  de 

1 Joan.  xvi.  33.  — * Lue.  xiv.  44. 
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vos  chutes , sinon  que  vous  ne  pouvez  les  éviter 
toutes  qu'avec  trop  de  contrainte , et  même  en 
fnisant  quelque  sorte  de  scandale  ; ainsi  ne  for- 
cez rien.  Si  vous  tombez  en  quelques  fautes,  ré- 
primez-vous, humiliez-vous  ; au  surplus,  laissez- 
vous  conduire.  Il  ne  faut  point  procurer  ces 
occasions;  mais  il  ne  faut  pas  aussi chercherscru- 
puleusement  aies  éviter.  Demeurez  ferme,  quoi 
qu’il  en  arrive,  à contenir  le  dehors;  car  c’est 
sur  quoi  il  ne  faut  jamais  se  relâcher;  autrement 
ce  serait  succomber  a la  tentation.  Autant  de 
peines,  autant  de  sacrifices , c’est  le  moyen  d’en 
faire  souvent,  et  de  contenter  l’insatiable  Époux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n’y  a 
rien  que  je  souffre  moins  volontiers  en  vous,  ma 
Fille,  que  la  pensée  d’attendre  ma  présence  ou 
mes  ordres  pour  communier  ou  pour  continuer 
vos  exercices  : Je  vous  ai  dit  souvent  de  passer 
outre,  à moins  que  je  ne  vous  le  défende  : a cette 
condition,  et  sur  cet  inébranlable  fondement,  je 
ne  vous  manquerai  jamais  ; et  vous  pouvez  vous 
assurer  sur  cette  parole  d’un  évêque,  qui  ne  la 
donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  à vos  questions,  quand  Dieu  m’en 
donnera  le  loisir  : il  sait  ma  bonne  volonté;  mais 
je  ne  puis  secouer  le  joug  qu’il  m’impose , ni 
toujours  vaincre  toutes  les  affaires  dont  il  charge 
mes  foibles  épaules.  Je  le  prie  d’ètre  toujours 
avec  vous. 

A Gennigny,  ce  septembre  <697. 

LETTRE  CXLII. 

Il  l’eihorte  i souffrir  la  privation  de  la  communion  par 

espril  d'obéissance,  e!  blâme  des  minimes  nouvelles 

Après  avoir  mis  tous  vos  écrits  à part , bien 
soigneusement,  pour  les  relire  h Germigny  où  je 
vais  être  quelques  jours,  à la  fin,  ma  Fille,  j’ai 
oublié  le  portefeuille  dans  une  armoire,  dont 
j'ai  la  clef.  Je  vous  marque  cette  dernière  cir- 
constance, pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 
Cet  oubli  est  mortifiant  pour  moi,  et  lésera  aussi 
pour  vous;  mais  Dieu  ne  l’a  pas  permis  sanssu- 
jet.  Il  veut  vousmontrer,  ma  Fille,  qu’il  prendra 
lui-même  soin  de  vous,  pourvu  que  vous  conti- 
nuiez vos  exercices  comme  je  vous  l’ai  marqué  : 
n’y  changez  rien  du  tout  ; Dieu  le  veut  ainsi. 

Il  est  vrai,  la  communion  est  une  grâce  ad- 
mirable : mais  n'est-ce  pas  l’Époux  qui  dit  lui- 
même  1 que  l'obéissance  vaut  mieux  que  le  sa- 
crifice? Soulïrez-en  donc  la  privation  : et  puisque 
la  vérité  éternelle  vous  assure  que  votre  souf- 
france, quand  elle  a l'obéissance  pour  guide, 

4 J.  Rrg.  V.  22. 
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vous  tient  lieu  de  communion;  n'êtes-vous  pas 
trop  heureuse  en  obéissant,  et  en  vous  confor- 
mant h l’ordre  commun  et  aux  sentiments  qu’on 
vous  a témoignés,  de  recevoir  tout  à la  fois  le  . 
fruit  de  l’obéissance  et  celui  de  la  communion? 
Vous  ne  sauriez  manquer  de  rien  en  obéissant  ; 
et  en  communiant  vous  pouvez  manquer  de 
beaucoup  de  grâces,  de  celles-là  même  que  la  com- 
munion vous  apporte.  Il  est  vrai  que  je  voisde- 
puis  quelque  temps , à grand  regret,  s’établir 
beaucoup  de  nouvelles  maximes  sur  la  commu- 
nion , qui  ne  feront  que  resserrer  le  cœur,  trou- 
bler les  bonnes  consciences,  et  aliéner  des  sacre- 
meuts.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  G septembre  1697. 

LETTRE  CX LUI. 

Il  lai  marque  ce  qu’elle  a à Taire  pour  se  soutenir  dans  m*s 

peints;  et  lui  conseille  la  lecture  de  sainte  Tluhi’se. 

J'ai  reçu,  ma  Fille , votre  présent,  avec  la 
lettre  qui  l’accompagnoit;  tout  m'a  été  fort  agréa- 
ble : j'accomplirai,  s’il  plait  à Dieu,  ce  que  vous 
attendez  de  moi.  Votre  lettre  me  fait  voir  la  con- 
tinuation de  vos  peines,  et  les  nouvelles  angoisses 
que  Dieu  vous  envoie.  Tenez-vous  fortement  at- 
tachée à vos  premières  résolutions  : exécutez 
ponctuellement  tout  ce  que  le  cher  Époux  m'a 
donné  pour  vous  dans  toutes  mes  lettres,  et  sur- 
tout dans  les  dernières.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faut 
conclure  votre  sacrifice.  Laissez  les  créatures 
être  ce  qu’elles  sont  : c’est  assez  pour  vous  que 
l’Époux  céleste  soit  toujours  le  même,  et  qu'il  me 
tienne  inébranlable  dans  les  mêmes  résolu- 
tions. 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lec- 
ture de  sainte  Thérèse,  au  livre  du  Château  de 
famé,  sixième  demeure,  chapitre  i,  ut  et  vi.  Ne 
vous  arrêtez  point  aux  grâces,  si  ce  n’est  àceiles 
qui  ont  rapport  avec  les  peines  que  vous  souf- 
frez : mais  pour  les  états  de  peines,  il  faut  s'y 
appliquer,  et  en  quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu 
ne  vous  laissera  pas  sans  consolation.  Je  prie 
le  saint  Enfant  de  vous  attacher  à sa  crèche, 
à sa  pauvreté',  à son  silence,  à son  obéis- 
sance , à son  humilité,  a sa  douceur.  Je  vous 
porte  dans  mon  sein,  où  je  vous  offre  à Dieu. 
Soyez  fidèle,  et  ne  craignez  rien,  je  vous  ai  par- 
faitement comprise. 

Vous  pouvez  m'écrire  à l’ordinaire  sur  votre 
intérieur  : à l’extérieur , laissez-vous  conduire 
par  le  gouvernement  de  la  maison.  Vous  auriez 
tort,  ma  Fille,  si  vous  croyiez  que,  pareeque  vous 
êtes  entrée  en  religion,  je  prendrai  moinsdesoin 
de  votre  intérieur  ; c’est  le  dehors  que  je  laisse 
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conduire  à vos  supérieures.  81  vous  t'Ies  vrai- 
ment petite  aux  yeux  de  Dieu,  et  que  vous  met- 
tiez fidèlement  en  pratique  mes  conseils , qui 
sont  des  ordres  précis  dans  mon  intention,  vous 
ne  manquerez  jamais  de  soutien  , ni  du  côté  de 
Dieu  , ni  du  mien.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Hraux,  ce  7 Janvier  «SW. 


LETTRE  CXLIV. 

Il  la  rassure  sur  (]iicli|iies  frayeurs  qu'elle  asoil , et  recom- 
mande S ses  prières  un  ouvrage  qu'il  alloil  publier. 

Je  crois , ma  Fille,  vous  avoir  donné  tous  les 
conseils  nécessaires  sur  vos  peines,  par  une  let- 
tre écrite  de  Meaux,  où  je  vous  renvoie  à cer- 
tains chapitres  de  sainte  Thérèse.  Vous  pouvez 
continuer  vos  confessions  sur  le  pied  que  vous 
me  marquez. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  que  je  lise  vos 
lettres,  et  surtout  celle  où  vous  m’exposez  vo- 
tre doute  sur  l’intention  de  vous  corriger.  Il  est 
vrai  que  si  vous  n’aviez  en  vue  que  de  mériter 
et  de  faciliter  votre  réception,  il  faudrait  crain- 
dre ce  qu’on  vous  dit,  que  vous  n'avez  qu'un  de- 
sir  superficiel  de  reformer  vos  défauts;  mais  je 
sais  que  ce  désir  va  plus  au  fond.  Ainsi  allez  vo- 
tre train  : oubliez  tout  ; que  toutes  les  créatures 
vous  trouvent  une  autre  personne,  et  que  vous 
les  trouviez  aussi  autres  qu'elles  ne  vousétoient 
auparavant.  Car  il  faut  que  ce  qu’a  dit  le  saint 
Époux,  par  rapport  à son  épouse,  s'accomplisse  : 
« Celui  qui  est  sur  le  trône  a dit  : Je  fais  toutes 
» choses  nouvelles,  » Nova  fado  omnia  '. 

Continuez  vos  prières  pour  l’ouvrage  que  j'ai 
en  main  *,  qui  va  paraître.  Ne  doutez  point , ma 
Fille,  que  je  n'aie  fort  à coeur  tout  ce  que  vous  me 
mandez  par  vos  précédentes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
allez  devant  vous  ; Dieu  ne  vous  manquera  pas. 

J'nurols  été  effrayé,  aussi  bien  que  vous,  du 
discours  de  ce  bon  l'ère  de  la  Trappe  ; mais  je 
me  conduis  par  une  autre  règlo , qui  est  qu’il 
faut  contenter  l’attrait  que  Dieu  vous  donne , 
par  les  seuls  moyens  qu’il  vous  offre  : ainsi  vous 
n’avez  plus  que  l'abandon  et  la  confiance. 

'Vous  verrez  bientôt  mon  nouveau  livre  : il 
est  écrit  avec  bonne  intention  ; priez  Dieu  qu'il 
y donne  sa  bénédiction  pour  sa  gloire.  Priez 
pour  l'Église,  dont  la  pureté  est  attaquée  plus 

* Apoc.W i.  5. 

* La  Préface  sur  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai, 
et  les  divers  écrits  sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  qui 
)>arureat  ensemble  à U fin  de  février  1698.  ( Edit,  de  Vers,  ) 
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que  jamais  ; mais  la  vérité  sera  la  maltresse. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Parij,  ce  18  février  169*. 

LETTRE  CXLV. 

Il  répond  aux  questions  qu’elle  lui  avoit  faites  sur  les  ré- 
pugnances qu’elle  éprotnuü  pour  le  raouastère  où  elle 
éloit , sur  le  désir  dYnihrasser  une  règle  plus  austère, 
sur  l'obligation  de  combattre  ses  défauts , etc. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  réponse  à votre 
mémoire  : je  n’ai  rien  omis  ; Une  me  reste  qu’à 
prier  Dieu  qn'il  vous  fasse  dignement  accomplir 
votre  sacrifice.  Je  n'abandonnerai  jamais  le  soin 
de  votre  nme,  et  je  m'intéresserai  toute  ma  vie  à 
la  maison  où  vous  serez  consacrée  : ainsi  elle 
pourra  me  regarder  comme  un  ami  perpétuel. 

Première  demande.  Si  on  peut  s'engager,  ne 
sentant  pas,  ni  pour  lu  maison  ni  pour  la  plupart 
des  sujets  qui  la  composent,  une  certaine  incli- 
nation et  sympathie  comme  pour  Jouarre,  et 
pour  une  règle  plus  austère. 

Réponse.  Ne  vous  embarrassez  point  des  an- 
tipathies des  créatures  : ne  regardez  en  elles  que 
l'Époux  céleste  seul  : rendez-vous  indépendante 
de  toutes,  en  vous  soumettant  à toutes.  Sau- 
vez-vous par  l'obéissance,  qui  sera  d'autant  plus 
pure  qu  elle  ne  s'attachera  point  aux  personnes: 
vous  n’en  ferezque  mieux  votre  salut  quand  vous 
vivrez  dégagée  de  tout  ; car  alors  Dieu  vous  sou- 
tiendra et  vous  relèvera. 

Si  madame  de  Luynes  use  de  tout  son  pou- 
voir pour  faire  le  bien,  vous  jouirez  de  son  tra- 
vail ; sinon  vous  ferez  toujours  celui  que  vous 
pourrez.  Vos  bons  désirs  tiendront  lieu  de  tout: 
Dieu  prendra  ces  efforts  sincères  pour  un  ac- 
complissement de  sa  volonté.  Allez  cependant 
par  où  la  porte  vous  est  ouverte.  Quand  vous 
serez  reçue  et  professe,  je  vous  dirai  ee  que  vous 
aurez  à faire  pour  avancer  le  bien,  et  pour  met- 
tre sérieusement  la  main  à l'œuvre  de  votre 
perfection.  Ce  bon  religieux,  avec  les  Idées  de  In 
perfection  de  la  Trappe , voudrait  que  tout  allât 
partout  comme  là.  Si  vous  voyiez  une  porte  ou- 
verte dans  une  maison  plus  austère , et  d'une 
plus  gronde  règle,  il  aurait  raison.  Promettez  au 
saint  Époux  de  faire  tout  ce  qui  sera  possible,  et 
il  sera  content.  La  perfection  se  peut  trouver 
dans  les  particuliers  d’une  maison  moins  aus- 
tère, et  même  imparfaite.  Ne  prévoyez  pas  de  si 
loin  : A chaque  jour  suffit  son  mal  *.  Allez  au 
jour  la  journée  ; henreuse  de  faire  à chaque  mo- 
ment ce  que  veut  le  céleste  Époux. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  amour  pour  Jouarre; 
mais  dilatez  votre  cœur  pour  tous  les  lieux  où 
< mu.  vi.  u. 
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vous  trouverez  Dieu  et  son  sacrifice.  Pourvu  que 
le  lieu  de  la  charité  vous  unisse  il  la  maison  , 
nul  autre  nœud  n’est  nécessaire  : ne  vous  embar- 
rassez pas  de  vos  peines  et  de  vos  antipathies, 
avec  cette  condition. 

Seconde  demande.  Si  le  penchant  et  le  désir 
quej’ai  d’embrasser  une  plus  grande  règle,  quand 
je  le  pourrai,  n’est  pas  contre  le  vœu  de  stabilité. 

• Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de  sta- 
bilité avec  soumission  aux  supéi leurs,  et  aux 
dispositions  de  la  divine  Providence,  à laquelle 
il  faut  tout  abandonner. 

Troisième  demande.  Si  l’on  peut,  sans  rien 
dérober  au  céleste  Époux  , faire  connoitre  par 
quelques  signes  extérieurs  son  respect  pour  ma- 
dame *** , et  son  amitié  aux  personnes  à qui  on 
la  doit. 

Réponse.  Tout  ce  que  je  puis  vous  permet- 
tre, c’est  de  baiser  quelquefois  la  main  de  ma- 
dame, en  signe  d’obéissance,  plutôt  que  de  ten- 
dresse, et  avec  plus  de  sérieux  que  d’épanche- 
ment, avec  pourtant  un  air  de  sincérité  et  de 
cordialité,  sans  qu’il  paroisse  rien  de  forcé  et 
d'affecté.  Le  saint  Époux  vous  fera  faire  ce  qui 
sera  convenable.  Il  est  vrai  que  toutes  les  ca- 
resses doivent  être  pour  lui , et  que  c’est  envers 
lui  seul  qu’il  faut  épancher  son  cœur.  Cepen- 
dant, comme  il  vous  commande  d’aimer  vos 
Sœurs  . montrez  votre  amour  cordial  pour  elles 
par  des  services  réels  dans  l’occasion,  par  une 
complaisance  compatissante  ; et  témoignez  votre 
respect  pour  v os  supérieurs  par  une  ponctuelle 
obéissance,  où  vous  marquiez  le  plaisir  d’obéir. 
Vous  pouvez  même  quelquefois  faire  de  petites 
plaintes,  pour  ne  point  paroitre  Indifférente  à l’a- 
mitié; mais  rien  qui  montre  des  peines  foncières. 
Ne  desirez  rien  déplus;  car  ce  seroit  une  étrange 
chose  de  desirer  les  bonnes  grâces  d'autres  que 
de  l’Époux,  et  de  vouloir  exciter  sa  jalousie  dure 
comme  l’enfer  '. 

Quatrième  demande.  Si  cet  engagement, qui 
me  retire  de  votre  bercail , ne  diminuera  ni  vos 
bontés,  ni  vos  soins  pour  mon  nme. 

Réponse.  Assurez-vous , ma  Fille , que  je  ne 
quitterai  le  soin  de  votre  ame , non  plus  que  l’in- 
térêt que  je  prends  à ce  qui  vous  regarde,  ni  à 
In  vie  ni  à la  mort  ; et  que  j'aimerai  la  maison 
ou  vous  serez,  et  en  serai  l'ami  et  le  protecteur, 
dans  l’occasion,  de  tout  mon  pouvoir.  J’irai  dans 
celte  maison  pour  vous  seule  : mais  vous  ne  serez 
point  seule,  et  le  saint  Époux  sera  avec  vous. 
Ainsi, que  rien  ne  vous  empêche  de  presservotre 
réception , en  espérance  contre  l’espérance.  Di- 
tes le  psaume  lxi  , pour  vous  confirmer  dans  ces 
sentiments,  et  ajoutez  le  psaume  c.xxh. 

‘ faut.  vin.  6. 


Cinquième  demande.  Si  mon  engagement 
m’obligera  à me  faire  encore  plus  de  violence 
sur  mes  défauts. 

Réponse.  Ne  vous  poussez  point  vous-même  à 
bout  par  trop  de  violence  : le  saint  ‘Époux  se 
contente  de  médiocres  et  de  raisonnables  efforts. 
Humiliez-vous,  et  passez  outre  sur  ces  défauts 
dont  vous  me  parlez.  Il  est  rare  qu'on  les  déra- 
cine tout-à-fait;  Ils  restent  pour  nous  humilier 
et  nous  exereer.Combattez  toujours;  et  ne  songez 
jamaisâunepleine  victoire,  où  l’ennemi  soit  tout- 
à-fait  exterminé  ou  entièrement  subjugué.  Il  faut 
cela;a!inque,  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  nous 
fassions  notre  soutien  de  notre  besoin  et  de  notre 
dépendance.  Votre  oraison  doit  être  en  foi  et  en 
silence, en  patience  et  en  abandon,  sans  vous 
troubler  de  vos  foiblesses  et  de  vos  impuissances, 
dont  le  continuel  aveu  rend  gloire  à Dieu. 

Sixième  demandb.  Si  je  puis  faire  le  contrat 
que  vous  savez  ; et  si  enfin , nonobstant  tout  ce 
que  je  vous  expose,  je  dois  m’engager. 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont 
vous  me  parlez , avant  votre  profession , si  les 
supérieurs  l’agréent  ; surtout  n’ôtez  rien  à M.  vo- 
tre fils. 

Oui,  je  persiste  à vous  dire  de  vous  engager; 
car  Dieu  le  veut.  Ainsi , ma  Fille,  consommez 
votre  sacrifice.  J’ai  mis  le  couteau  entre  les 
mains  du  père  T***,  afin  qu'il  achève  de  vous 
égorger  : expirez  sous  sa  main  et  sous  ce  tran- 
chant. Ne  songez  plus  si  on  vous  estime,  si  on 
vous  méprise  , si  on  pense  à vous . ce  qu’on  en 
pense,  si  l’on  n’y  pense  point  du  tout.  O quelle 
pa.x  divine  produit  le  saint  dégagement  de  soi- 
même  et  des  créatures!  Mon  Dieu  est  mon  tout  : 
Mon  bicn-aimé  est  à moi,  et  moi  je  suis  àlui'. 
Qu’il  soit  avec  vous  à jamais. 

A Paris,  w 3 mars  <698. 

LETTRE  CXLV1. 

Il  lui  témoigne  qu'il  veut  prêcher  il  u profession  el  en  faire 
la  cérémonie. 

J'ai,  ma  Fille,  rendu  grâces  à Dieu  de  votre 
heureuse  réception  : disposez-vous  au  grand  sa- 
crifice de  l’amour.  Je  ne  veux  point  qu’une  autre 
main  que  la  mienne  vous  immole , ni  qu’une  au- 
tre voix  vous  consacre  et  vous  anime.  Je  consens 
au  mardi  de  la  Pentecôte,  si  madame  de  Luynes 
le  trouve  bon , et  je  lui  en  écris  : je  lui  mande 
aussi  que  je  pourrai  vendredi  nu  soir  aller  cou- 
cher chez  vous.  Elle  m’écrit  au  sujet  de  votre 
réception  avec  une  bonté  admirable,  dont  je  lui 

1 CanL  if.  16. 
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sais  très  bon  gré.  Madame  d'Albert  m'a  écrit 
aussi  votre  réception , et  je  lui  marque  ma  re- 
connoissance  de  toutes  ses  bontés.  Vous  voyez , 
ma  Fille , qu'il  n’y  a qu’à  mettre  sa  confiance  au 
salut  Époux,  et  s'abandonner  à lui  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  Je  le  prie  d'ètre  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  4 avril  I6W. 

LETTRE  CXLVII. 

Sur  la  retraite  qu’elle  alloit  Taire  pour  se  préparer  à sa 
profession  ; quels  doivent  en  être  les  fruils. 

Dieu  bénisse  votre  retraite  . ma  chere  Fille. 
Entrez  dans  le  cellier  avec  le  saint  Époux;  que 
sa  gauche  soit  votre  soutien , et  que  sa  droite 
vous  couvre  et  vous  protège  ' . Continuez  votre 
retraite,  dont  le  fruit  doit  être  de  vous  s ques- 
trer  de  toute  société  humaine,  autant  que  la 
charité  et  la  bienséance,  qui  en  fait  une  partie, 
le  peuvent  permettre.  Offrez-vous  à Dieu,  afin 
qu’il  vous  inspire  les  moyens  de  cette  heureuse 
séparation.  Menez  l’Époux  à la  campagne,  dans 
le  fond  du  désert  dans  le  plus  intime  cabinet 
de  votre  mère  l’Église  : ce  qui  ne  se  fera  pas  en 
cette  vie  se  fera  en  l’autre;  et  c'est  là  que  s’ac- 
compliront les  jouissances  éternelles  et  spirituel- 
les , où  Dieu  sera  tout  en  tous 3. 

Vous  êtes  admirable , de  vouloir  que  la  mé- 
prise d'une  religieuse  soit  un  argument  de  \otrc 
mort.  Veillez  et  priez , je  le  veux;  mais  non  pas 
pour  de  si  foibles  motifs.  Je  ne  manquerai  pas 
d’arriver  de  bonne  heure,  s’il  plaît  à Dieu , pour 
ouïr  votre  confession , et  vous  laisser  le  reste  du 
temps  le  plus  libre  qu’il  se  pourra.  Tenez  bien 
le  cher  Époux , et  ne  le  laissez  pas  échapper.  L'o- 
béissance et  l’humilité  sont  les  chers  liens  dont 
il  se  laisse  volontiers  enserrer.  Qu'Il  soit  tou- 
jours avec  vous , ma  Fille. 

A P J rU,  ce  0 mail  69S . 


LETTRE  CXLVIII. 

Il  répond  il  se»  demandes  sur  l'attention  i Ionien  , sur  les 
fautes  contre  la  régie , sur  la  pauvreté , sur  les  grâces  et 
les  infidélités , etc. 

Madame  d’Albert  m’écrit,  ma  Fille,  que  vous 
êtes  cruellement  tourmentée  d'un  mal  de  dents; 
cela,  avec  vos  autres  peines,  vous  doit  pousser 
à un  absolu  abandon  envers  un  Dieu  tout  bon 
et  tout  sage , qui  ne  vous  abandonnera  pas. 
Soyez  dans  l’obéissance , et  souvenez-vous  de 
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garder  jusqu'à  la  mort  les  règles  que  je  vous  al 
données.  J'ai  été  bien  édifié  de  ce  que  madame 
d'Albert  me  mande  de  votre  amour  pour  la  pau- 
vreté : vous  ne  sauriez  le  pousser  trop  loin;  car 
plus  vous  serez  dépouillée , plus  vous  serez  ri- 
che : Dieu  lui-même  se  donne  à ce  prix. 

Voilà  la  réponse  à vos  articles.  Il  a plu  àDieu, 
ma  Fille , que  j'aie  trouvé  le  temps  de  la  faire  ; 
cela  ne  m'arriv  e pas  toujours  de  même , et  sou- 
v ent  je  ne  puis  donner  aux  questions  qu'on  me 
fait  une  attention  si  suivie  et  si  exacte.  Entrez 
dans  l'esprit  de  mes  réponses,  et  faites  servir  la 
décision  aux  cas  semblables. 

Première  demande.  Sur  l’attention  à l’office. 

Réponse.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  se  bander 
l'esprit  pour  av  oir  cette  attention , ni  d'en  appor- 
ter une  plus  grande  au  Bréviaire  qu'aux  messes 
d'obligation,  où  vous  devez  être  accoutumée. 
Après  lesdistractions,  il  faut  sanseffort,  et  très 
doucement,  rentrer  dans  le  premier  dessein  de 
louer  Dieu.  Il  suffit  d'être  attentive  à ce  que  dit 
l’officiante , sans  scrupule  : quand  on  est  dis- 
trait , il  est  bon  de  dire  bas  soi-même  ce  qu'elle 
dit.  Il  faut  prononcer  bonnement  et  sans  scru- 
pule, à peu  près  comme  dans  les  autres  prières; 
il  n’est  pas  nécessaire  de  s'entendre  soi-même. 
Il  ne  faut  jamais  se  précipiter  en  rien;  mais  il 
faut  aussi  bannir  le  scrupule,  aller  rondement, 
bonnement  et  simplement,  comme  dans  une  au- 
tre prière. 

Seconde  demande.  Sur  les  fautes  de  la  règle. 

Réponse.  Il  n'v  a rien  de  considérable  que  le 
mépris  et  la  négligence  ; du  reste , la  règle  n’o- 
blige pas  sous  peine  de  péché  mortel. 

Tboisiéme  demande.  Sur  la  pauvreté. 

Réponse.  Cela  dépend  des  circonstances  et  de 
la  plénitude  assurée  du  consentement.  Déclarez 
une  bonne  fois  à madame  que  vous  ne  voulez 
user  de  rien  sans  ordre,  et  contentez-vous  de  ce 
qu'elle  vous  dira.  Demeurez  sans  attache  à rien, 
et  sans  scrupule  pour  les  choses  qui  vous  seront 
laissées. 

Quatrième  demande.  Sur  les  grâces  et  les  in- 
fidélités. 

Réponse.  Je  n'approuve  point  de  s’abandon- 
ner à tout  ce  qui  serait  extérieur  : pour  les  lar- 
mes, cela  se  peut,  en  se  modérant  pourtant, 
tant  par  rapport  nu  cerveau  que  par  rapport  nu 
dehors.  Pour  les  autres  choses,  elles  peuvent 
être  permises,  mais  rarement,  et  seulement 
dans  la  violence  d’un  transport  extraordinaire  ; 
sinon  tout  cela  tendrait  à l'illusion. 

Je  voudrais  , au  lieu  d'être  si  fort  effrayée  de 
vos  infidélités , que  vous  dissiez  au  cher  Époux  , 
Il  est  vrai , je  suis  une  ingrate  : mais  vous  avez 
dit  : 4 me  infidèle  et  déloyale,  reviens  pour- 
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tant,  et  je  te  recevrai  dans  ma  couche,  et  entre 
mes  bras  '.  A quelque  heure , a quelque  momeut 
qu’on  revienne  de  bonne  foi,  il  est  prêt. 

Cinquième  demande.  Que  puis-je  faire  pour 
marquer  à Dieu  ma  reconnoissancc  du  bonheur 
d’ètre  religieuse? 

Réponse.  Il  faut  en  reconnoissancc  prendre 
le  calice  de  l’obéissance  par  l’observance  des  rè- 
gles, et  du  reste  attendre  que  l’instinct  divin  se 
déclare,  en  disant  avec  Samuel1  : Parles,  Se i- 
yneur  ; car  votre  servante  vous  écoute.  Il  ne 
faut  pas  tant  chercher  a faire  des  choses  extraor- 
dinaires; mais  livrer  son  cœur  en  proie  à l'amour 
par  une  bonne  volonté  Songez  à ces  paroles  : 
-Les  vrais  adorateurs  doivent  adorer  eu  esprit 
et  en  vérité 3.  Lisez  attentivement  l’évangile  de 
la  Samaritaine;  et  apprenez  à vous  détacher  de 
tout  l'extérieur,  pour  vous  attacher  à Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  parle  fond  le  plus  intime  de 
vous-mème.  Dites  souvent  : Parlez,  Seigneur. 

Le  saint  Époux  soit  béni  de  toutes  les  grâces 
qu'il  vous  a faites  sous  le  drap  mortuaire  : c’est 
le  drap  de  l'Epoux  enseveli  ; il  ne  faut  jamais  le 
quitter.  Soyez  en  repos;  la  paix  de  Jésus-Christ 
est  avec  vous. 

Sixième  demande.  Sur  les  pénitences,  et  sur 
le  souvenir  de  ses  péchés. 

Réponse.  Il  faut  tout  quitter  pour  écouter  la 
pénitence  ; puisque  c’est  là  écouter  l'Époux  qui 
parle  juridiquement , et  avec  autorité,  par  ses 
ministres.  Vous  pourriez  dans  l'occasion  essayer 
de  soulager  votre  mémoire , en  écrivant  un  mot , 
mais  sans  scrupule.  Laissez  vos  péchés  à l'aban- 
don et  a la  miséricorde  infinie  de  Dieu , et  passez 
outre. 

J'approuve  les  prières  que  vous  faites  pour  la 
déclaration  de  la  vérité  : le  saint  Époux  y paroit 
disposer  son  Vicaire.  Ne  dites  jamais  qu’on  dé- 
cide en  ma  faveur,  comme  si  c’étoit  là  mon  af- 
faire propre,  ou  que  j'y  entrasse  autrement  que 
les  autres  fidèles.  Vous  avez  raison  : la  lettre  de 
M.  l'archevêque  * est  admirable;  il  faut  remer- 
cier Dieu  de  la  lui  avoir  inspirée.  Je  vous  bénis, 
ma  Fille , de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  31  mai  ifm 

LETTRE  CXLIX. 

Il  lui  envoie  un  précis  du  sermon  qu'il  avoit  prêché  à sa 
profession. 

Je  n'écris  rien  de  mes  sermons  , ma  Fille.  Je 
vous  ai  parlé,  dans  le  discours  que  je  vous  ai  fait, 

Verrai- M.  I.  — ’ /.  à- g.  lu.  10.  — Von»,  iv,  2* 
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sur  l'évangile  du  jour,  depuis  le  premier  verset 
du  neuvième  chapitre  de  saint  Luc,  jusqu'au 
sixième;  et  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  avoit  plu  hDicu 
dénie  mettre  dausle  cœur  sur  lesdevoirsde  votre 
état , pour  votre  instruction  et  \ otre  consolation , 
et  sur  ce  qu'il  demandoit  de  vous.  Puisque  vous 
me  dites  qu'il  vousseroit  utile  d'avoir  par  écrit 
quelque  chose  de  ce  que  je  vous  ai  prêché,  voilà 
ce  que  j'ai  pu  en  rappeler  dans  ma  mémoire.  Je 
loue  Dieu  de  ce  qu'il  vousa  fait  goûter  mes  pa- 
roles, et  je  le  prie  de  faire  quelles  vous  pénè- 
trent de  plus  en  plus. 

Je  vous  al  fait  voir,  dans  la  première  partie 
de  mon  discours  (car  c’étoit  plutôt  un  discours 
qu'un  sermon  étendu;  puisqu'un  prenant  en  main 
l'évangile  du  jour,  je  m'abandonnai  a l'Esprit 
de  Dieu,  pour  dire  ce  qu'il  m'inspircroit  pour 
v ous),  je  v ousdisdonc  que  vous  aviez  reçu,  aussi 
bien  que  les  apôtres,  la  vertu  de  guérir  toutes 
sortes  de  maladies,  et  la  puissance  de  chasser 
tous  les  démons.  Dans  la  seconde,  je  vous  lis 
voir  que  vous  deviez  vivre  comme  Jésus-Christ 
le  prescrit  aux  apôtres  dans  ce  même  évangile, 
pour  reconnoitre  les  grandes  grâces  qu'il  v ous  a 
faites. 

I"  Point.  La  source  et  le  principe  de  toutes 
les  langueurs  et  de  toutes  les  maladies  de  nos 
âmes,  est  l’humeur  particulière  de  chacun  de 
nous.  C'est  par  cette  humeur  que  nous  agissous 
presque  en  toutes  choses  ; nous  ne  songeons  qu'à 
la  satisfaire , et  rien  n'est  si  rare  que  de  ne  poiut 
suivre  son  humeur  : elle  se  mêle  presque  dans 
toutes  nos  meilleures nctious,  et  e'est  ce  qui  les 
gâte  souvent,  ou  les  rend  toutes  languissantes. 
Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes  nos  mala- 
dies spirituelles , et  de  toutes  nos  chutes  : car 
pourquoi  se  laissc-t-on  aller  aux  contentions, 
aux  querelles;  pourquoi  nous  abandonnons-nous 
à la  colère , sinon  pareequ'on  blesse  notre  hu- 
meur, que  l'on  s'y  oppose , et  que  l'on  ne  nous 
permet  pas  de  la  contenter?  Pourquoi  ne  sau- 
rions-nous souffrir  certaines  manières  du  pro- 
chain, sinon  parcequ'ellcs  sont  contraires  à no- 
tre humeur  ? Et  d'où  vient  enfin  que  nous  ne 
sommes  point  soumisà  Dieu  dans  les  divers  inci- 
dents de  la  vie,  que  nous  en  murmurons?  n'est- 
ce  pas  pareequ'ils  ne  s’accordent  point  avec  les 
vues  que  nous  avons  pour  satisfaire  notre  hu- 
meur? Tout  ce  qui  la  contrarie  nous  choque  ; 
tout  ce  qui  la  retient  et  la  met  à la  gène  nous 
déplaît  et  nous  trouble. 

O grande  et  profonde  maladie  que  cette  hu- 
meur! Elle  a pris  son  origine  dans  le  jardin  dé- 
licieux où  l’homme,  en  mangeant  de  ce  fruit 
qui  avoit  un  si  beau  nom,  et  goûtant,  avec  le 
fruit  défendu , la  pernicieuse  douceur  de  eonten- 
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ter  son  esprit,  d’agfr  par  lui-TOême ; loin  de  de- 
venir immortel  et  indépendant  comme  Dieu , de- 
vint l'esclave  de  ses  sens,  lui  qui  en  étoit  aupara- 
vant le  maître,  et  tomba  dans  autant  de  mala- 
dies qu'il  y a de  passions  qui  le  dominent. 

Mais , grâce  à notre  libérateur,  Il  n'y  a ni  lan- 
gueur ni  maladie  dont  nous  ne  puissions  être  dé- 
livrés : il  vous  a donné,  ma  Fille,  la  vertu  de 
les  guérir  toutes.  Oui,  il  n’y  en  a aucune  que, 
aidée  de  sa  grâce , vous  ne  puissiez  éviter , pourvu 
que  vous  travailliez  à vaincre  cette  humeur , 
dont  vous  voyez  qu’elles  viennent  toutes.  Veil- 
lez donc  sans  cesse  pour  ne  la  pas  laisser  domi- 
ner, ni  même  se  glisserdans  rien  de  ce  quevous 
faites  : agissez  toujours,  sans  avoir  égard  à vo- 
tre humeur  : ne  donnez  jamais  dans  ce  qu’elle 
vous  inspirera  ; car,  pour  peu  quevous  la  suiviez, 
elle  se  rendra  bientôt  la  maltresse;  et  le  démon, 
cet  ennemi  qui  ne  songe  qu’à  nous  faire  tomber , 
s’en  servira  pour  vous  nuire. 

Que  la  misère  de  l’homme  est  grande!  11  a 
non  seulement  à combattre  cette  humeur,  source 
de  tant  de  maux,  mais  encore  les  sollicitations 
du  démon,  qui , plein  d'envie  contre  nous,  ne 
se  plait  que  dans  le  misérable  emploi  de  tenter 
les  hommes;  son  heureuse  félicité  étant  changée 
en  la  triste  consolation  de  se  faire  des  compa- 
gnons de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  l’homme  depuis  sa  chute,  nous 
est  fort  bien  marqué  dans  le  prophète  roi  : Fiat 
via  il  forum  tenebræ  et  lubricum , et  angélus 
Domini  persequens  eos  1 : « Que  leur  voie  soit 
» ténébreuse  et  glissante,  et  que  l’ange  du  Sei- 
o gneur  les  poursuive  ! «Voilàun  chemin  bien  dan- 
gereux. Quand  il  n’y  aurait  que  des  ténèbres,  qui 
n'en  aurait  de  l’horreur? Quand  il  ne  serait  que 
glissant , qui  ne  craindrait  d’y  marcher?  Mais 
étant  glissant  et  ténébreux,  quel  danger  ne 
court-on  point  à chaque  pas?  Cependant  il  faut 
marcher;  l’ange  du  Seigneur  les  poursuit:  ange 
du  Seigneur  par  sa  création  , mais  devenu  ange 
mauvais  par  le  dérèglement  de  sa  volonté.  En- 
core un  coup,  voilà  un  chemin  où  le  péril  parait 
presque  inévitable  ; car  loi  squ’un  homme  sevoit 
dans  les  ténèbres,  et  dans  un  endroit  glissant, 
sans  savoir  où  il  peut  mettre  le  pied , il  a au 
moins  celte  ressource  d’attendre  qu’il  fasse  jour: 
mais  il  y a ici  un  ange  qui  poursuit  et  qui  presse. 

Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouve  l’hom- 
me : son  esprit  est  dans  les  ténèbres;  son  enten- 
dement dans  une  profonde  ignorance  ; sa  vo- 
lonté le  porte  au  mal  dès  sa  naissance;  son 
humeur  le  sollicite  continuellement , et  le  fait 
presque  tomber  à chaque  pas;  et  comme  si  ce 

1 p>.  mu.  e. 


n’étoit  pas  assez , le  démon  le  presse  par  de  con- 
tinuelles tentations.  Mais  que  dis-je,  le  démon? 

Il  y en  a une  infinité  qui  nous  tentent.  C'est  pour 
celafmaTille , que  je  vous  r.i  fait  remarquer 
dans  l’Évangile, que  Jésus-Christ  donna  pouvoir 
à ses  apôtres  contre  toutes  sortes  de  démons. 

Il  y a le  démon  de  la  vaine  gloire , le  démon 
de  la  sensualité,  le  démon  de  la  colère,  le  dé- 
mon de  l'avarice , celui  de  l'envie , ètc.,etcesdé- 
mons  cherchent  à tout  moment  à nous  faire  tom- 
ber. Ils  nous  attaquent  danstoutesnos  voies;  ils 
se  servent  de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  hors  de 
nous,  pour  nous  engager  dans  le  péché,  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde,  dit  saint  Jejtn,  n est  que 
cupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
yeux , ou  orgueil  de  la  vie  et  cest  par  tout 
cela  que  le  diable  nous  tente , que  le  démon  de 
la  sensualité  nous  flatte , que  le  démon  de  la 
vaine  gloire  nous  fait  aspirer  à l’élévation  et  aux 
honneurs,  que  le  démon  de  la  curiosité  nous  en- 
gage dans  de  vaines  connoissances  : car  bien  que 
l'homme  soit  tenté  par  sa  propre  cupidité  ; ce- 
pendant , comme , selon  saint  Jacques,  cette  cu- 
pidité est  encore  excitée  par  notre  ennemi,  com- 
bien donc  devons-nous  veiller  et  prier,  pour  ne 
lui  donner  aucune  prise  sur  nous , en  éeoutaut 
nos  mauvaises  inclinations,  en  agissant  pour  le 
plaisir?  car  cela  n’est  jamais  permis. 

Il  n’est  pasdéfendu  de  trouverdu  plaisir  dans 
les  choses  licites , comme  dans  le  boire  et  le  man- 
ger; mais  il  ne  faut  jamais  avoir  en  vue  cette 
volupté  d;tus  quoi  que  ce  soit  que  l’on  fasse,  ni 
s’y  attacher.  Ainsi  il  faut  que  le  soutien  de  la 
vie  soit  l’unique  cause  qui  oblige  de  boire  et  de 
manger , et  le  faire  dnns  la  seule  vue  de  se  con- 
former à l’ordre  de  Dieu  sur  nous. 

Prenez-y  garde,  ma  Fille,  ne  vous  laissez  ja- 
mais aller  à contenter  la  cupidité  ; car . pour  peu 
que  vous  l’ écouliez,1  Vous  donnerez  des  armes  nu 
démon  contre  vous.  Mais  si  vous  réprimez  cet  en- 
nemi, si  vous  l’assujettissez  a l’esprit , le  démon 
n’aura  aucun  moyen  de  vous  nuire  ; vous  le  chas- 
serez et  vous  l’éloignerez  de  vous.  Jésus-Christ 
vous  en  a donné  le  pouvoir,  comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit.  Oui , ma  F’illc,  il  vous  a donné  puis- 
sance contre  toute  sorte  de  démons  ; et  si  vous 
êtes  fidèle  aux  dons  célestes , .vous  pourrez  dire 
avec  le  Sauveur  : Le  Prince  du  monde  va  ve- 
nir, et  il  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  lui  appar- 
tienne J:  et  comme  un  saint  évêque  ’ disoit  à la 
mort,  au  démon  qu’il  voyoit  s'approcher  de  lui  : 
< Que  fais-tu  ici , bête  cruelle  ? il  n’y  a rien  qui 
a t’y  donne  droit 4.  » . <y.. 

Telle  est  la  confiance  qu'inspire  à ceuxHfül 

1 II.  Joan.  n.  6. -’Joetn.  tu.  JO.  - ■ S Jiol  rnttin lie  Tvura. 
— * Sulpit.  Seur.  Epltl.  ni. 
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sont  à Jésus-Christ  le  pouvoir  qu'il  leura  donné 
sur  cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a été  vaincu  sur  la 
croix,  son  empire  est  abattu  par  toute  la  terre  ; 
et  nous  pouvons  par  la  vertu  divine  sortir,  même 
avec  avantage , de  toutes  ses  tentations,  et  met- 
tre en  fuite  tous  les  démons.  Le  Fils  de  Dieu  en 
avoit  chassé  sept  de  Magdclaine  ' , et  c'est  ce 
qui  l'attachoit  si  tendrement  à son  libérateur  : 
son  amour  étoit  un  effet  de  sa  reconnoissancc. 

Pour  vous , ma  Fille  , comment  témoignerez- 
vous  la  vôtre  à celui  qui  vous  a comblée  de  tant 
de  grâces  ? De  quelle  manière  lui  ferez-vous  pa- 
roitre  votre  gratitude,  et  que  vous  ressentez  ses 
bienfaits  ? Il  va  vous  l'apprendre  lui-même  dans 
la  suite  de  notre  évangile,  que  je  vais  vous  ex- 
pliquer. 

IIe  Point.  Ne  préparez  rien  pour  le  chemin, 
ni  bâton,  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent;  et  n’ayez 
point  deux  habits. 

Voilà , ma  Fille  , le  dénuement  que  Jésus- 
Christ  vous  demande  pour  connoitre  ses  grâces  : 
voilà  le  parfait  dégagement  ou  il  vous  veut,  et  au- 
quel vous  vous  êtes  engagée  par  le  vœu  de  pau- 
vreté. Il  faut  que  cette  pauvreté  soit  entière,  que 
rien  de  superllu  et  d'inutile  ne  l'affoibiisse.  Me 
vous  réservez  rien,  ma  Fille;  soyez  exacte  là- 
dessus.  M’ayez  rien  en  particulier  , comme  il  est 
dit  des  premiers  fidèles  5 : Tout  ce  qu'ils  a voient 
était  commun  entre  eux,  et  on  distribuoittoutes 
choses  à fous,  selon  que  chacun  en  avoit  besoin. 

Voilà  votre  modèle , ma  Fille.  Si  vous  voulez 
être  vraiment  pauvre,  il  ne  faut  rien  avoir  que 
ce  que  la  nécessité  demande,  et  n’user  même  du 
nécessaire  que  comme  appartenant  à vos  Sœurs 
autant  qu’à  vous.  Loin  donc  toute  attache,  toute 
propriété,  toute  possession  particulière.  Qu'est- 
ce  que  posséder  une  chose,  dit  saint  Augustin  *, 
sinon  l'avoir  à soi , comme  un  bien  auquel  les 
autres  n’ont  point  de  part  t et  si  cela  est,  on  n'est 
point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à toute  propriété , non 
seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que  les  biens 
extérieurs  nous  soient  communs  avec  nos  frères, 
mais  aussi  quand  on  souhaite  de  la  préférence 
dans  les  biens  intérieurs.  Craignez,  ma  Fille  , 
cette  espece  de  propriété  : aimez  dans  vos  Sœurs 
les  dons  de  Dieu  ;x:t,  loin  de  les  leur  envier,  ré- 
jouissez-vous-cn , comme  s'il  vous  les  faisoit  à 
vous-même,  et  vous  y aurez  part. 

C’est  Dieu  proprement  que  l’on  doit  aimer 
comme  le  bien  commun.  Ce  bien  souverain  et 
infini  ne  diminue  point  en  se  communiquant  : il 
se  donne  tout  à tous  , et  on  ne  se  fait  point  de 

• Mare.  ivi.  9.  Lue.  Vin.  2.  — » J cl.  iv.  32, 53.  — * Liai. 
in  Pt.  cxui.  n.  8;  tout,  if,  col.  1474,  Serai.  L,  n.  4;  tom.  v, 
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tort  l’un  à l’autre  en  le  possédant  : chacun  le 
peut  posséder  tellement  tout  entier , qu’il  n’em- 
pêche pas  qu'un  autre  ne  le  possède  de  même. 

Aimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  qui  est  le  seul  vé- 
ritable, et  la  source  de  tout  bien.  Que  votre  cœur 
ne  se  partage  jamais  entre  lui  et  la  créature  : c’est 
ce  que  vous  lui  avez  promis  par  le  vœu  de  chas- 
teté. Qu’il  possède  seul  votre  cœur  et  toutes  vos 
affections  : ne  souffrez  rien  d’étranger  , ni  rien 
qui  profane  un  cœur  qui  lui  est  entièrement 
consacré.  Brûlez  pour  lui  d'un  continuel  et  in- 
satiable amour  : n'aspirez  qu'à  le  posséder  ; le 
posséder,  c'est  être  possédé  de  lui , et  c'est  là  le 
pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  prati- 
que des  obligations  ou  vous  vous  êtes  engagée  ; 
car  c’est  ce  que  Dieu  demande  encore  de  vous 
dans  le  même  évangile  , en  disant  à ses  apôtres: 
En  quelque  maison  où  vous  soyez  entrés , de- 
meurez-y, et  n’en  sorlczpoint.  Le  vœu  de  stabi- 
lité, que  vous  avez  prononcé  à la  face  des  autels, 
est  bien  marqué,  ma  Fille,  dans  ces  paroles. 

Bien  n’est  plus  inconstant  que  l'esprit  humain, 
et  rien  n’est  plus  difficile  que  de  le  fixer.  Au- 
jourd'hui il  veut  une  chose , demain  il  en  veut 
une  autre  : ce  qui -lui  plaisoit  le  matin  lui  dé- 
plaît et  lui  est  insupportable  le  soir  ; ses  désirs, 
ses  sentiments  et  ses  vues  changent  presque  à 
tous  les  moments.  Jésus-Christ  a voulu  retenir 
cette  mutabilité  dans  ses  apôtres,  leurdéfendant 
de  changer  le  lieu  de  leur  demeure,  et  d’aller  de 
maison  en  maison.  Il  nous  fait  voir  encore  com- 
bien l'instabilité  lui  déplaît  dans  ceux  qui  s'en- 
gagent à la  suite  , par  ce  qu’il  dit  à cet  homme 
qui  le  vouloit  suivre,  mais  qui  demandoit  de  re- 
tourner dans  sa  maison  pour  quelques  moments  : 
Quiconque  ayant  mis  la  main  à la  charrue  re- 
garde derrière  soi , n’est  pas  propre  au  royaume 
de  Dieu  '. 

Soyez  ferme,  ma  Fille,  et  constante  dans 
l’exécution  de  ce  que  vous  avez  promis  à Dieu. 
Attachez-vous  invariablement  à la  pratique  de 
vos  règles  : marchez  d’un  pas  égal  dans  le  che- 
min où  vous  êtes  eutrée , lie  vous  détournant  ni 
à droite  ni  à gauche  : allez  toujours  devant  vous, 
comme  ces  animaux  mystiques  qui  nous  sont 
représentés  dans  Ézéchiel  : Chacun  d'eux  mar- 
choit  devant  soi,  dit  le  prophète  2 ; ils  allaient 
où  les  emportait  l'impétuosité  de  l'esprit,  et  ils 
ne  retournaient  point  lorsqu’ils  murchoicnt . 
Avancez  donc  sans  cesse , ma  Fille , et  ne  vous 
arrêtez  jamais  ; mais  marchez  tout  droit  devant 
vous  : fuyez  les  extrémités , demeurez  dans  un 
juste  milieu  ; c’est  dans  ce  point  que  consiste  la 
vertu  ; n’excédez  ni  à droite  ni  à gauche. 

1 lue.  IJ,  «J.  ->  Eeecll.  I.  II. 
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On  excède  à droite  lorsqu'on  se  laisse  aller  à vos  pensées.  Nourrissez-vous-en,  ma  Fille  ; car 
un  zèle  indiscret,  et  qu’on  s'engage  dans  des  ac-  votre  nourriture  désormais  doit  être  de  faire  la 
tlons  qui , bien  que  bonnes  en  elles-mêmes,  ne  volonté  du  Père  céleste,  comme  dit  le  Sauveur  : 
sont  pas  dans  l’ordre  de  Dieu  par  rapport  à nous.  Ma  viande  est  de fuire  la  volonté  de  mon  Père  ' : 
Ou  se  détourne  à gauche  lorsqu'on  fait  le  mal;  c'est-a-dire,  qu'il  faut  que  votre  soumission  et 
etc’fest  là  le  lieu  du  démon,  qui,  nous  y trouvant,  votre  obéissance  soit  entière  et  parfaite  , envers 
nous  fait  rentrer  sous  sa  tyrannie,  comme  il  est  Dieu  et  envers  vos  supérieurs  ; c'est  ce  que  Jé- 
rapporté , dans  l’Histoire  ecclésiastique,  de  celte  Sus-Christ  demande  encore  de  vous, 
chrétienne  dont  le  diable  se  saisit  au  théâtre  ; Manges,  dit-il  à ses  apôtres  dans  le  même  en- 
car  étant  interrogé  comment  il  avoit  osé  entrer  droit  de  l'Évangile,  mangez  tout  ce  qui  sera  mis 
dans  une  personne  qui  étoit  consacrée  à Jésus-  devant  vous,  sans  choix  et  sans  distinction  ;c'est- 
Christ:Je  l'ai  trouvée,  répond-il , dans  un  lieu  à-dire,  qu’il  faut  que  vous  receviez  avec  une 
qui  m’appartient,  et  j’ai  eu  droit  sur  elle  paix  égale  ce  que  Dieu  vous  enverra,  soit  croix  , 

Évitez  ce  malheur,  ma  Fille  ; fuyez  jusqu'aux  soit  peines , soit  sécheresses , soit  consolations  , 
apparences  du  mal,  et  généralement  tout  ce  qui  soit  douceurs  d’une  tendre  dévotion.  Ayez  la 
peut  vous  détourner  de  votre  voie;  gardez-vous  même  égalité  dans  les  différentes  conduites  de 
du  moindre  relâchement.  Ne  vous  laissez  point  votre  supérieure  : laissez-la  vous  gouverner 
affoiblir  , et  attachez-vous  toujours  à celles  de  comme  elle  jugera  plus  utile  pour  votre  perfec- 
vos  Soeurs  que  vous  verrez  les  plus  ferventes  et  tion.  Qu’elle  vous  mette  dans  cette  situation  ou 
les  plus  exactes  : je  parle  sans  vues  particulières,  dans  cette  autre  , qu'elle  vous  destine  à cet  em- 
croyant  toutes  vos  Sœurs  dans  une  exacte  ob-  ploi  ou  à un  autre,  soyez  indifférente  à tout,  et 
servance  de  leurs  devoirs  : mais  il  n’y  a point  obéissez  à l’aveugle  et  sans  réserve  à tout  ce 
de  maison,  si  sainte  qu’elle  soit,  où  il  n'y  ait  des  quelle  vous  ordonnera, 
âmes  plus  fidèles  à leurs  obligations,  et  qui  de-  Voilà,  ma  Fille,  toutes  les  ohligationsde  l'état 
sirent  davantage  la  perfection  de  leur  état  ; et  que  vous  avez  embrassé,  parfaitement  expliquées 
d’antres  plus  foibles,  et  plus  portées  à se  retirer  dans  l’Evangile  ; c’est  ce  que  Jésus-Christ  exige 
de  la  sainte  sévérité  de  la  règle.  Éloignez-vous  de  votre  rcconnoissance.  Vous  en  peut-il  trop  dc- 
de  celles-ci,  ma  Fille,  si  vous  en  rencontrez  ; se-  mander,  après  les  miséricordes  qu'il  vous  a fai- 
couezmêmecontre  elles  la  poussière  de  vospieds,  tes,  et  la  grâce  qu'il  vient  de  vous  accorder , 
comme  parle  l'Évangile  que  nous  expliquons-  grâce  pour  laquelle  vous  soupiriezdepuissi  long- 
car  c’est  encore  une  instruction  que  le  Fils  de  temps  ? Je  suis  témoin  de  vos  désirs  dans  l’at- 
Dieu  vous  y donne  , et  ce  qu'il  exige  de  vous , tente  de  ce  bonheur,  dont  enfin  vous  jouissez, 
lorsqu'il  dit  à ses  apôtres  : S'ils  ne  veulent  pas  Combien  avez-vous  gémi,  formé  de  voeux,  versé 
vous  recevoir,  sortant  de  leur  ville  secouez  même  de  larmes  devant  Dieu,  pendant  tant  d’années, 
contre  eux  la  poussière  de  vos  pieds  ; ajin  que  P°ur  l'obtenir  ? Je  v eillois  sur  vous  cependant , 
ce  leur  soit  un  témoignage  contre  eux.  N’ayez  et  j’observols  les  mouvements  de  votre  coeur,  at- 
nuctine  liaison  ni  aucun  commerce  avec  ces  per-  tendant  les  moments  où  l'Époux  céleste  se  dé- 
sonnes indociles , et  qui  voudroient  vous  entrai-  clareroit  : car,  quoique  déjà  séparée  du  monde  , 
ner  avec  elles  dans  une  vie  molle  et  relâchée  ; et  vivant  dans  une  sainte  communauté,  je  vous 
fermez  les  yeux  à leursmauvaisexemples:  unis-  voyois  toujours  attirée  à quelque  chose  de  plus 
sez-vous  à celles  de  vos  Sœurs  qui  vous  paroi-  parfait.  De  cette  vallée  je  vous  ai  conduite  sur 
tront  les  plus  zélées,  les  plus  exactes,  les  plus  une  sainte  montagne,  où  vous  croyiez  trouver 
humbles,  et  les  plus  soumises.  Liez-vous  avec  l’accomplissement  de  vos  désirs.  Quelles  eonso- 
ces  enfants  de  paix,  comme  les  appelle  le  Sau-  lations  et  quelles  douceurs  ne  vous  ai-je  pas  vu 
veur  dans  le  chapitre  suivant  a : entrez  dans  goûter,  et  quels  charmes  ne  trouviez-vous  pas 
leurs  sentiments;  animez-vous  en  voyant  leur  dans  ce  saint  monastère  de  Jouarre  , et  enfin 
ferveur;  élevez-vous  avec  elles  à ce  qu’il  y a de  combien  avoit-il  d’agréments  et  d'attraits  pour 
plus  parfait  : enfin,  comme  vous  y exhorte  saint  vous  1 Vous  pensiez , ma  Fille  , que  c’ étoit  là  le 
Paul *,  Que  tout  ce  qui  est  véritable,  tout  ce  qui  Heu  où  le  Seigneur  vous  vouloit.  Mais  non,  il  y 
est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  vous  a une  prédestination  de  lieux  et  de  personnes 
poil  rendre  aimable,  tout  cequi est  d'édification  qu'il  destine  à notre  bien  et  à notre  bonheur  : il 
et  de  bonne  odeur  ; s’il  y a quelque  chose  de  loua-  vous  appeloit  dans  le  saint  monastère  où  vous 
blc  dans  te  réglement  des  mœurs , que  tout  cela  êtes,  et  où  vous  avez  enfin  cousommc  votre  sa- 
soii  le  sujet  de  vos  méditations  et  l'entretien  de  crifice  , sous  la  conduite  d'une  si  digne  supé- 
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rieure  * , entre  les  mains  de  laquelle  je  vous  ai 
laissée , vous  ayant  confiée  A ses  soins , dont  je 
lui  demanderai  compte  au  dernier  jour.  Elle  vous 
instruira  , elle  exercera  envers  vous  la  charité 
d'une  véritable  mère , pour  vous  élever  à la  per- 
fection de  votre  état. 

Vous  n’avez  donc  plus,  ma  Fille,  qu’une  seule 
affaire  et  qu’une  unique  occupation , qui  est  de 
vous  rendre  agréable  à l’Époux  divin  , de  vous 
unir  à cet  Époux  incomparable,  comme  au  seul 
objet  de  votre  amour.  Ouvrez-lui  votre  cœur , 
afin  qu’il  en  prenne  de  plus  en  plus  possession , 
et  qu  il  le  rende  une  victime  digne  de  lui  avoir 
été  immolée  ; que  vous  soyez  toute  à lui,  comme 
il  sera  tout  à vous.  C’est,  ma  Fille,  ce  que  je  lui 
demande  pour  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint 
nom.  Amen. 

A Taris,  ce  Jeudi  I69S. 


LETTRE  CL. 

Il  I exhorte  à se  tenir  cachée  dans  le  sein  de  l'Époux  cé- 
leile , et  à porter  avec  amour  le»  croix  qu’il  lus  impose. 

Je  vous  mets  sous  la  protection  du  cher  Fipoux, 
ma  Fille,  et  je  vous  défends  en  son  nom  de  vous 
ouvrir  à qui  que  ce  soit  de  vos  peines.  Dieu  veut 
cela  de  v ous,  pnreeque  cela  ne  ferait  que  les  ai- 
grir et  les  soulever  encore  davantage. 

J’approuve  votre  conduite  dans  l’affaire  dont 
vous  me  parlez  : vous  avez  agi  par  obéissance  , 
sans  aucun  empressement  de  vous  distinguer. 
C’est  l'état  oit  je  vous  souhaite,  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ, et  si  bien  renfermée  dans  son  sein  , 
que  personne  ne  vous  regarde  , et  qu'à  peine 
vous  vous  connoissiez  vous-méme.  Songez  que 
l’Epoux  céleste  commit  qu'on  l’alntc,  par  l’amour 
qu’on  a pour  sa  croix  , et  pour  porter  celles  qu’il 
impose  lui-méme,  sans,  de  notre  part,  en  choisir 
aucune  de  celles  qui  seraient  notre  goût.  Conti- 
nuez vos  communions  sans  les  interrompre. 
N’ayez  nulle  volonté  que  celle  de  contenter 
l’Epoux  céleste  , et  de  lui  être  fldéle  et  toujours 
unie.  Que  le  reste  demeure  dans  son  sein , sans 
paraître  au  dehors.  Laissez-vous  conduire.  Met- 
tez votre  force  dans  votre  espérance  : c’est  le 
vrai  fondement  de  l’abandon,  selon  la  parole  de 
saint  Pierre  ’. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  blâme  vos 
inquiétudes.  Quoique  je  n’écrive  pas  toujours,  je 
ne  quitte  pas  pour  cela  l’œuvre  de  Dieu  ; et  vous 
voyez  , ma  Fille , que  tout  se  fait  en  son  temps. 
S’il  en  est  ainsi  de  moi , qui , après  tout,  ne  suis 
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qu’un  pécheur,  combien  plus  ledev  ez-vous  croire 
du  céleste  Époux,  qui  m'inspire,  à moi-même  tout 
ce  que  je  fais  de  bon  ? 

Priez  pour  les  affaires  de  l'Église  : ses  enne- 
, mis  ne  me  parlent  que  de  mon  grand  âge,  et  ne 
me  menacent  que  d’une  mort  prochaine.  Il  liVn 
sera  que  ce  que  Dieu  veut  ; et  pourvu  que  la 
, victoire  de  la  vérité  s'accomplisse  bientût,  je  se- 
rai content , et  je  ne  demande  pas  meme  de  la 
voir.  Du  reste,  jusqu’ici  ma  santé  est  aussi  par- 
faite qu'à  trente  ans,  Dieu  merci.  Rendez-en 
grâces  à sa  bonté  ; mais  surtout  gardez  le  silence 
que  je  vous  ai  ordonné,  et  que  je  vous  ordonne 
eneore  d'observer  sur  vos  peines.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous  et  en  vous. 

A Pari»,  ce  23  août  169tL 

LETTRE  CLI. 

Il  la  reprend  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux  mépris  dés 
créatures. 

Je  vous  avoue,  maF'ille,que  c’est  une  grande 
humiliation  d'étre  si  fort  poussé  à bout  sur  des 
choses  qui,  après  tout,  dépendent  de  l’opinion  : 
mais  puisque  Dieu  le  permet,  il  faut  le  souffrir. 
Que  vous  importe  que  la  créature  soit  toute  de 
feu,  froide  ou  indifférenle  pour  vous  ? C’est  faire 
iujurc  à l'Epoux  céleste  que  d'avoir  ces  senti- 
ments pour  d’autres  que  pour  lui.  Où  est  cette 
indifférence  pour  tout  autre  objet  ? Ne  vous  trou- 
blez point  des  peines  que  vous  éprouvez  sur  la 
pauvreté  et  la  stabilité  : suivez  le  courant  de  la 
maison  pour  la  première  ; pour  l’autre , Dieu  en 
disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  senti- 
ments que  vous  m’avez  fait  connottre.  Consolez- 
vous,  ma  F’ille,  et  aimez  celui  qui  n dit  : On  re- 
met beaucoup  à celui  qui  aime  beaucoup  '. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui  fait 
peine  dans  les  reproches  de  M.  de  Cambrai,  et 
vous  avez  raison  de  croire  que  je  n’en  suis  point 
touché  par  rapport  à moi.  Noire  Seigucur  soit 
avec  vous. 

A Mcaiu.cc  8 octobre  160». 

LETTRE  CL1I. 

Sur  les  caractères  de  la  véritable  oraison. 

Il  y a , ma  Fille , de  la  charité  à retirer  lu  per- 
sonne dont  vous  me  parlez  de  son  entêtement  : 
vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits  ce  que 
vous  trouverez  à propos.  Elle  est  bonne  fille , 
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mais  très  aisée  à surprendre  , et  elle  doit  beau- 
coup craindre  i'illusiou. 

Cette  sorte  d'oraison,  qui  lui  plait,  y est  fort 
exposée , à cause  qu'on  y aime  la  singularité , 
et  qu'on  se  met  au  nombre  de  ceux  qui  trouvent 
bas  et  vulgaire  tout  ce  qui  n'est  pas  raffiné:  mau- 
vais caractère , qui  fait  des  superbes , d'autant , 
plus  dangereusement  trompés,  qu'ilss’imaginent 
être  humbles , en  croyant  que  Dieu  agit  seul  eu 
eux,  sans  qu'ils  fassent  rien  ; ce  n’est  pas  là  l’o- 
raison ni  la  piété  que  Jésus-Christ  nous  a en- 
seignée. La  simplicité  en  est  la  marque  ; elle  suit 
la  voie  commune  et  battue  : la  charité  en  est 
l’ame  ; Jésus-Christ  en  est  le  soutien.  Cette  per- 
sonne m'est  fort  suspecte  de  ce  côté-là.  Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  s’exciter  doucement 
et  tranquillement , et  demeurer  immobile  et  sans 
action,  en  attendant  que  Dieu  nous  excite.  Ex- 
hortez cette  bonne  fille  à lire  mon  traité  sur  les 
Etals  d’Oraisnn  : elle  y trouvera  la  spiritualité 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints , et  clic  y appren- 
dra surtout  qu’il  faut  agir  et  s’encourager  soi- 
méme , et  ne  pas  contracter  une  habitude  d’or- 
gueilleuse et  présomptueuse  paresse , qui  mène  à 
la  langueur , et  par  la  langueur  à la  mort. 

Vpus  avez  raison , ma  Fille , de  dire  que  je  ne 
mesouviens  plus,  ou  presque  plus,  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  écrit  pour  votre  instruction.  Quand  ce 
que  Dieu  donne  pour  les  âmes  a eu  son  effet , il 
n’est  plus  besoin  de  le  rappeler  avec  effort  ; et  il 
suffit  que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde , ma  Fille , que  je  n’approuve  que 
les  captivités  et  les  impuissances  que  peut  impo- 
ser l’Epoux  célesté  ; gardez-vous  bien  de  vous  en 
faire  à vous-méme  : allez  néanmoins  sans  scru- 
pule, et  préférez  toujours  ce  qui  est  plus  simple 
à ce  qui  l'est  moins.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  jeudi  malin  1690. 

LETTRE  CLIU, 

Il  La  console  de  la  mort  de  madame  d’Albert , et  l'exhorte  9 
suivre  ses  exemples. 

Quoique  vous  m’ayez  appris  une  très  dure  nou- 
velle, je  vous  suis  obligé , ma  Fille , du  soin  que 
vous  avez  pris  de  me  la  faire  savoir.  J’ai  invité  le 
père  T***  à vous  aller  consoler.  Appliquez-vous  à 
soulager  la  douleur  de  madame  de  I.uynes,  votre 
très  chère  et  digne  supérieure.  Pour  madame 
d’Albert,  notre  heureuse  défunte,  elle  vousdiri 
géra  long  temps , si  vous  continuez  à considérer 
ceux  qu’elle  vous  donnerait  en  cas  pareils.  Vivez 
et  mourez  comme  sous  les  yeux  d’une  si  sainte 
maîtresse , et  soyez  comme  elle  une  véritable  re- 


ligieuse, détachée  de  tout  au  dedans  et  au  de- 
hors. 

Quoique  j’écrive  à madame  de  Luynes,  je  vous 
charge  de  lui  dire  que  j'irai  bientôt  à Torcy . et 
que  j'ai  un  grand  désir  de  la  voir;  celui  de  vous 
soulager  dans  votre  peine  y entre  pour  beaucoup. 
Nous  pouvez , en  attendant , faire  ce  que  vous 
me  proposez  ; le  reste  se  dira  de  vivo  voix.  Assu- 
rez-vous que  voire  orne  m'est  toujours  également 
chère  : ceux  qui  vous  ont  dit  le  contraire , et  que 
je  n'etois  pas  content  de  vous , ne  m’ont  pas  con- 
nu : tenez-vous  assurée  de  moi  en  notre  Seigneur 
à jamais. 

A Paris, ce  3 février  <699. 

LETTRE  CL1V. 

Il  lui  indique  les  mnjens  de.  se  procurer  du  soulageaient 
dans  scs  peint  s. 

Les  circuits  qu’ont  faits  vos  lettres  pendant  mes 
voyages  à Fontainebleau  et  ailleurs,  ont  empê- 
ché que  je  susse  sitôt  le  péril  où  a été  madame 
de  Luynes , voire  chère  supérieure.  En  arrivant 
de  Jouarre,  j’envoie  exprès  à Torcy,  pour  eu 
avoir  des  nouvelles  : n’oubliez  aucune  circon- 
stance , ma  Fille , sans  quoi  je  serai  toujours  en 
inquiétude. 

Abandonnez-vous  à Dieu  ; offrez-lui  vos  peines 
pour  ceux  qui  en  sou  ffrent  de  semblables  : de  quel- 
que côté  qu’elles  viennent,  vous  y trouverez  du 
soulagement. 

Je  vous  ai  écrit , depuis  quelques  jours,  sur  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  pressé  dans  vos  dernières  le  t- 
tres . principalement  sur  la  serge  ; et  je  vous  ai 
dit  que  vous  ne  devez  point  hésiter  d’en  deman- 
der la  dispense , toutes  les  fois  que  vous  en  aurez 
besoin:  du  reste,  ma  Fille,  vous  n'avez  qu’à  offrir 
au  saint  Époux  l’état  où  il  vous  met , par  la  con- 
tinuation de  vos  peines.  Je  vous  offrirai  de  bon 
cœur  à Dieu , madame  votre  supérieure  et  vous. 

A Germiguy.  cc  14  octobre  <699. 

LETTRE  CLV. 

Il  l'exhorte  à ne  point  suit  re  son  inclination , et  lui  donne 
quelques  avis. 

J’écris  à madame  de  Luynes,  pour  la  prier, 
ma  Fille,  de  ne  point  venir  à Paris  sans  vous  : je 
m’offre  à demander  votre  obédience  à M . l’arche- 
vêque , et  à faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour  votre 
repos.  Vous  pouvez  prendre  les  mesures  dont 
! vous  me  parlez.  Ne  suivez  point  votre  inclina. 
' tion  , mais  les  ouvertures  que  vous  trouverez;  et 
; vous  les  devez  regarder  comme  un  témoignage 
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de  la  volonté  de  Dieu , et  un  effet  de  sa  bonté. 

Je  pars  demain , s’il  plaît  à Dieu;  je  ferai  le 
mieux  que  je  pourrai,  par  lettres,  cequc  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  faire  de  vive  voix. 

Vous  avez  pour  père,  en  ee  qui  regarde  votre 
vocation,  monseigneur  l’archevêque  : confiez- 
vous  en  ses  bontés  plus  que  paternelles,  et  ne 
m'épargnez  pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  madame  de  I.uynet , et 
croyez-moi  tout  à vous,  toujours  résolu  à ne 
vous  abandonner  jamais.  Vous  pouvez  vous  con- 
fesser à la  personne  dont  vous  me  parlez  : ne  vous 
embarrassez  point  de  certaines  matières  qui  vous 
peinent.  Je  prie  notre  Seigneur,  ma  Fille,  qu’il 
soit  avec  vous. 

A Pir»,  ce  26  novembre  «099. 

LETTRE  CLVI. 

Il  1»  tranquillise  sur  une  affaire  qui  lui  causoit  des  scru- 
pules , et  (‘exhorte  à obéir  à sa  supérieure. 

Il  ne  tint  pas  à moi , ma  Fille , que  vous  ne  fus- 
siez avertie  que  je  devois  aller  hier  vous  voir  : 
aujourd’hui  je  suis  occupé  tout  le  jour  ; demain  je 
ne  puis  assurer  aucun  moment  : je  ferai  ce  que  je 
pourrai  l’après-diner  pour  vousallcr  voir , mais  je 
ne  puis  vous  l'assurer.  Je  dois  aller  bientôt  à Pa- 
ris ;>t  certainement  j’irai  à Torcy.En  attendant, 
soyez  assurée  que  vous  n’avez  rien  à craindre 
pour  votre  salut  dans  l’affaire  que  vous  savez  : 
votre  conscience  est  déchargée  entièrement.  Vi- 
vez en  repos,  puisque  personne  ne  vous  peut  dire 
que  vous  soyez  tenue  à davantage  que  ce  que 
vous  avez  fait.  Agissez  toujours  ainsi  au  nom  du 
cher  et  céleste  Époux , qui  vous  remet  au  jardin 
clos , où  vous  lui  avez  donné  votre  foi. 

Je  n'abandonnerai  point  Torcy  tant  que  vous 
y serez.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à jamais. 
Soyez-lui  une  fidèle  épouse , il  vous  sera  bon  et 
parfait  époux.  Allez  en  son  nom  au  lieu  où  il 
vous  a attirée,  et  ou  il  a reçu  votre  foi.  Regur- 
dez-le  en  la  personne  de  madame  votre  supé- 
rieure : attachez-vous  A lui  obéirplus  que  jamais, 
et  à la  soulager  dans  les  ehoses  qu'elle  voudra 
vous  confier , allant  même  au-devant  de  ses  dé- 
sirs en  sincérité  et  simplicité,  mais  sans  em- 
pressement. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Pari»,  ce  dimanche  matin,  septembre  <700. 


du  saint  ahbé  de  la  Trappe  : ainsi  je  ne  puiB  vous 
rien  dire , ma  Fille , sur  ses  dispositions.  S’il  a eu , 
comme  on  vous  l’a  dit,  de  grandes  frayeurs  des 
redoutablesjugcmcntsde  Dieu , et  qu’elles  l’aient 
suivi  jusqu’à  la  mort  ; teuez , ma  fille , pour  cer- 
tain que  la  confiance  a surnagé,  ou  plutôt  qu’elle 
a fait  le  fond  de  son  état.  Dieu  veuille  que  vous 
soyez  un  jour  de  même  ; et  qu’à  l’exemple  de 
saint  Hilarion  , pénétrée  de  ces  frayeurs , vous 
puissiez  dire  avec  courage  : « Pars , mon  ame  , 
» pars;  eh!  que  crains-tu?  tu  as  servi  Jésus- 
* Christ 1 : » C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Ne  faites  point  d’austérités  extraordinaires, 
comme  vous  en  pourriez  être  tentée, sans  ordre 
particulier,  ou  de  votre  supérieure  ou  de  votre 
coufesseur.  Je  prie  Dieu  . ma  Fille , qu’il  soit  avec 
vous.  Tenez  vos  peines  nu  dedans;  et  croyez 
que  c'est  là  un  des  endroits  où  se  doit  le  plus 
exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  : j’ai  lu  la  re- 
lation de  la  mort  de  M.  l’abbé  de  la  Trappe,  que 
vous  m’avez  envoyée  , et  je  vous  en  remercie  : 
mais  je  dois  vous  avertir  que  M.  de  Séez  en  a 
présenté  une  toute  différente  au  roi;  et  M.  de 
Saint-André , qui  vient  de  la  Trappe , assure  que 
celle  que  vous  avez  vue  n'est  pas  véritable.  Aîprès 
tout , quand  elle  le  seroit , ii  n’y  auroit  aucune 
conséquence  à en  tirer;  puisque  la  confiance 
et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces  terreurs , 
et  que  je  suis  assuré , selon  que  je  connoissois  cc 
saint  abbé,  qu'elles  faisoient  son  fond.  Quand 
j’aurai  l’autre  relation . je.  la  donnerai  à M.  votre 
fils  pour  vous  la  faire  tenir. 

Au  surplus,  laissez  là  toutes  ces  pensées  d’une 
règle  plus  élroite;  ce  n’est  qu’amusement  d'es- 
prit. Accomplissez  vos  devoirs  selon  l'état  où 
vous  êtes , et  abandonnez  tout  le  reste  à la  divine 
miséricorde.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à ja- 
mais, ma  chère  Fille , et  vous  fasso  une  vraie 
épouse , effrayée  à la  vérité  de  son  austère  ja- 
lousie ; mais  en  même  temps  livrée  à la  confiance 
en  son  amour,  malgré  tout. 

A Pari»,  cc  ta  décembre  1700. 

LETTRE  CLVIII. 

Il  lui  rail  craindre  l’illusion  dans  ses  drsirx  d’une  règle  plus 
austère  ; et  lui  marque  comment  au  milieu  de  ses  peines 
elle  doit  faire  son  oraison. 


LETTRE  CLV1I. 

Il  lui  parle  d’uue  relation  de  la  mort  de  M.  de  Ronce , et 
l'assure  que  la  frayeur  des  jugements  de  Dieu , et  la  con- 
fiance en  sa  miséricorde , peuvent  très  bien  s'allier  en- 
semble. 

Je  n'ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort 


Je  suis  bien  fâché, ma  Fille,  de  la  continuation 
de  vos  peines  : mais  prenez  courage , et  soyez 
fidèle  à l’obéissance  et  au  divin  Époux.  Si  vous 
tenez  l’extérieur  en  bride , lui-même  par  sa  bonté 

4 f'oyez  Mini  Jt'rùine,  Fil.  S.  Hilar.,  tom.  iv,  port,  il , 
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vous  soulagera  au  dedans  : il  est  dans  le  tom- 
beau ; aller  avec  ses  amantes  lui  porter  vos  par- 
ftims  les  plus  exquis;  vous  le  trouverez  vivant. 
Gardez-vous  bien  de  différer  vos  pàques;  et 
aussitôt  que  vous  le  pourrez , courez  à sa  table; 
prenez-le  ou  comme  vivante  ou  comme  morte  : 
fussiez-vous  avec  son  saint  corps  dans  le  tombeau, 
ou  même  dans  les  enfers  avec  sa  sainte  amc;  pre- 
nez-le ou  mort  ou  vivant , et  enfin  en  quelque 
manière  qu'il  voudra  se  donner  à vous.  Ne  dou- 
tez point , n’hésitez  point , en  espérance  contre 
l'espérance.  Obéissez  à ma  voix,  qui  est  pour  vous 
celle  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous  m ex- 
posez , sinou  qu’il  faut  prendre  garde  que  toutes 
vos  pensées  de  règle  plus  austère  ne  tournent  à 
illusion , et  ne  soient  que  tentation  : Dieu  a fait 
des  miracles  pour  vous  mettre  et  vous  remettre 
où  vous  êtes.  Dites  avec  le  Psalmiste  : Uac  re- 
quies  mea  in  sœculmn  sæculi 1 : « C’est  ici  mon 
» repos  au  siècle  des  siècles.  » J'habiterai  dans 
cette  maison  , puisque  je  I ai  choisie , ou  plutôt 
puisque  Dieu  l’a  choisie  pour  moi . Évitez,  ma  h illc, 
ces  dangereuses  agitations  et  incertitudes  : com- 
muniez à votre  ordinaire  : mettez- vous  corpo- 
rellement devant  Dieu  à l’oraison  , et  laissez  votre 
ame  devenir  ce  qu’elle  pourra , trop  heureuse  de 
pouvoir  lancer  vers  le  saint  Époux  quelques  re- 
gards furtifs.  Je  le  prie , ma  fille , d'ètre  avec 
vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

Je  vous  répète  encore  que  vous  n’hésitiez  point 
à communier,  et  que  vous  avez  eu  grand  tort 
de  différer  à le  faire. 

A Meaux,  ce  26  mars  1701 . 


LETTRE  CLIX. 

Comment  il  veut  qu’elle  suit  unie  au  divin  Epoux  ; il  lui 
prescrit  le  silence  à l'égard  de  la  créature , pour  crier  au 
ciel  de  tout  sou  cteur  ; et  lui  ordonne  des  pratiques  pour 
se  préparer  eu  jubilé. 

J’ai  reçu,  ma  Fille,  votre  dernière  lettre  et 
les  précédentes.  J’y  ai  vu  tous  les  besoinsque  vous 
me  marquez  : je  voudrais  pouvoir  vous  soulager 
de  vive  voix  ; mais  je  ne  me  trouve  pas  si  porta- 
tif qu’autrefois , et  les  voyages  me  peinent  : ainsi, 
ma  Fille,  il  reste  que  vous  m’écriviez  par  les  voies 
les  plus  sûres. 

Daigne  le  saint  Époux  vous  unir  à lui  et  à 
sa  croix  par  la  mortification , et  principalement 
par  la  mortification  intérieure  ! Soyez  en  silence 
à l’égard  de  la  créature , mais  criez  au  ciel  de 
toute  la  force  de  votre  cœur  : dites  souvent  en 

1 Pt.  ciin.  M. 


criant  de  cette  sorte  le  psaume  xxxn,  en  union 
avec  moi , qui  le  dis  aussi  très  souvent  : et  puis- 
que vous  me  pressez  de  vous  imposer  quelques 
parties  des  saintes  rigueurs  de  l’Église,  pour  vous 
mieux  préparer  à son  indul  gence , je  vous  ordonne , 
ma  Fille , dans  la  semaine  où  vous  vous  prépa- 
rerez au  jubilé,  de  dire  deux  fois  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux , et  de  faire  les  (rénitences  que  vous 
me  marquez  pour  la  conversion  des  plus  grands 
pécheurs,  et  pour  le  soulagement  des  âmes  du 
purgatoire. 

Je  n’ai  rien  su  de  la  maladie  de  M.  votre  fils; 
j’en  prendrai  soiu  à mon  retour,  qui  sera  mardi, 
s’il  plaît  à Dieu.  Je  prie  le  Saint-Esprit  de  vous 
unir  éternellement  au  saint  Époux. 

A Gerinigny,  ce  3 juin  1701. 


LETTRE  CLX. 

Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  écrire  aussi  souvent  qu'antre- 
fois  ; l'assure  qu'il  u'ahnndcmnera  jamais  le  soin  de  son 
nme  ; et  l'exhorte  à pourvoir  à sa  sanîé. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais le  soin  de  votre  conduite.  La  peine  que  j’ai 
à présent  à écrire  est  la  seule  euusc  qui  retient 
mes  lettres  , qui  ne  vous  manqueront  cependant 
pas  dans  le  besoin.  J'attribue  aux  peines  que 
vous  souffrez  la  crainte  où  vous  êtes  que  je  n'a- 
bandonne le  soiu  de  votre  ame  : je  n’en  ai  jamais 
eu  la  pensée,  et  je  ne  manque,  ce  me  semble  , 
en  rien  aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire , sans  scrupule  et  sans  hé- 
siter , ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  snnté , 
par  l’avis  du  médecin,  et  par  votre  propre  ex- 
périence; je  vous  l'ai  déjà  écrit,  et  il  faut  s'en 
tenir  là  : le  divin  Époux  l'aura  pour  agréable, 
je  vous  l'assure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  jubile,  je  ne  crois  pas 
que  je  le  puisse.  Je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
d'autres  v oyages  que  ceux  qui  sont  indispensa- 
bles, et  d’une  obligation  précise.  Assurez-vous 
cependant  que  la  bonne  volonté  ne  manquera 
jamais , et  que  votre  ame  ne  cessera  de  m’être 
chère  devant  Dieu  comme  la  mienne.  Je  donne- 
rai ordre  qu’on  vous  envoie,  par  In  première 
commodité,  nos  méditations  et  nos  prières  sur 
le  jubilé. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  d’avoir  à vous  dire 
que  je  suis  très  content  de  M.  votre  fils,  qui  fait 
les  choses  avec  soin,  avec  affection  et  avec 
adresse.  Je  vous  assure  de  très  bonne  foi  que  je 
le  trouve  un  fort  honnête  homme,  très  capable , 
et  que  je  serai  ravi  de  lui  faire  plaisir  en  toutes 
choses.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  9 avril  1702. 
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LETTRE  CLXI. 

Il  l'inli  irlc  h la  reiraUe , ft  pe«  communiquer  avec  la  créa- 
ture , el  à se  recueillir  tout  eu  Dieu. 

Votre  lettre,  ma  chère  Fille,  me  fut  rendue 
hier  seulement,  par  M.  l’abbé  Bossuet,  qui  est 
parti  ce  matin  avant  le  jour;  de  sorte  que  ce  ne 
sera  pas  lui  qui  vous  portera  la  réponse. 

C'est  une  grande  grâce  du  cher  Epoux,  de 
vous  enfoncer  dans  la  retraite  où  vous  êtes  : e’eu 
est  une  autre  de  vous  empêcher  de  rien  faire 
paroitre  d'extraordinaire.  Ces  deux  grâces  me 
sont  un  gage  de  la  présence  du  céleste  Époux  , 
qui  ne  vous  abandonnera  pas.  Livrez-vous  à la 
solitude  et  à son  esprit  détruisant,  qui  ravage 
toutaux  environs;  car  il  est  celui  dont  lescoups 
sont  un  soutien,  et  les  ravages  une  protection. 

Gardez  donc  bien  la  foi  à ce  saint  Epoux,  et 
demaudez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort  que 
la  mort  '.  Communiquez  peu  à la  créature , et 
avec  la  créature;  soyez  recueillie,  prêtez  l’o- 
reille au  dedans,  où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à Paris,  où  je  verrai  le  nouveau 
mnrié  *,  dont  je  suis  toujours  très  content.  Notre 
Seigneur  soit  toujours  avec  vous . ma  Fille. 

A Meaux,  ce 21  Juin  1702. 

LETTRE  CLXII. 

Il  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  , et 
l'engage  à ne  point  sortir  de  sa  clôture. 

Faites  ainsi,  ma  Fille,  et  vous  vivrez:  songez 
à ce  qui  étoit  avant  la  création  du  monde  ; Dieu 
seul,  et  hors  de  lui  le  pur  néant;  si  l'on  peut 
mettre  avant  ou  après,  dedans  ou  dehors,  ce  qui 
n’est  rien.  Dieu  a voulu  faire  le  monde,  et  lui 
donner  le  commencement  que  ' lui  seul  eonnoit. 
Le  monde  ne  change  pas  pour  cela  de  nature; 
il  demeure  toujours  un  pur  néant  en  lui-même , 
et  ne  subsiste  que  par  son  rapport  à Dieu  qui  lui 
donne  l’être.  Il  ne  faut  donc  le  regarder  que  de 
ee  côté-là,  et  ne  rien  voir  de  ce  qui  y est,  que 
dans  la  volonté  de  Dieu.  Car  le  péché , qui 
n'est  point  par  la  volonté  de  Dieu,  mais  qui  est 
plutôt  contre  la  volonté  de  Dieu , permis  seule- 
ment et  non  voulu,  n'est  rien  en  soi.  Tout  n’est 
donc  rien,  excepté  Dieu;  et  l'ame  ne  doit  voir 
que  Dieu  en  tout , et  demeurer  insensible  et  in- 
différente pourtout  ce  qui  n’est  pas  Dieu.  Amen , 
amen.  Cela  est  ainsi,  et  la  croix  de  Jésus-Christ 
est  faite  pour  anéantir  dans  nos  cœurs  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu , ou  ordre  de  Dieu. 

Demeurez  donc  ferme  dans  v otre  résolution , 

1 Canl.  vio.  S. 
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que  j’approuve  et  reçois  au  nom  de  Dieu,  le 
priant  de  la  bénir  et  de  la  rendre  éternelle.  Il 
n'importe  guère  combien  dure  une  retraite,  pour- 
vu que  les  résolutions  qu'on  y prend  soient  per- 
sévérantes. Je  prie  le  divin  Époux  que  cela  soit 
.ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de 
Paris;  c’est  une  affaire  de  médecin  : ainsi  sur 
ce  sujet  je  n’ai  rien  à dire.  F.n  général , si  vous 
pouvez  éviter  de  sortir  de  votre  clôture,  ce  sera 
sûrement  le  plus  agréable  à Dieu,  et  le  meil- 
leur pour  vous.  Songez  que  les  carmélites  et  les 
filles  de  Sainte-Marie  ne  sortent  jamais,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit.  Que  le  saint  Époux 
daigne  vous  garder  sous  son  aile , et  soit  avec 
vous, ma  Fille. 

A Part#,  ce  IT  décembre  1702. 

LETTRE  CLXIII. 

Il  répond  à *p>  demandes  sur  le  désir  d’une  reple  plus  aus- 
tère , sur  la  slabilité  et  la  pauvreté , sur  les  confesseurs, 

sur  les  prières  vocales , et  la  retraite. 

Première  df.viaxije.  Sur  la  grande  règle  où 
cette  personne  se  sentolt  attirée  de  plusen  plus, 
quoiqu'elle  aimftt  beaucoup  sa  maison  et  sa  su- 
périeure. 

Réponse.  Ne  pensez  point  à la  grande  règle , 
ma  Fille;  tenez-vous  où  vous  êtes  : la  tendance  à 
la  perfection,  quand  elle  tourne  en  inquiétude 
et  en  scrupule , est  à éviter.  Ne  vous  laissez  pas 
tourmenterde  vains  désirs  : desirez  cequl  se  peut 
bonnement  accomplir  dans  l'état  où  vous  êtes; 
Dieu  n’en  veut  pas  davantage.  C’est  votre  mai- 
son de  profession  et  de  stabilité  que  vous  devez 
aimer  et  préférer  à toute  autre , à moins  que  la 
Pro\  idence  pe  vous  conduise  ailleurs.  SI  Dieu  , 
par  sa  suave  disposition . ne  vous  trouve  autre 
chose,  vous  devez  vous  conformer  à l'état  où  il 
vous  a mise  par  une  grâce  si  particulière.  Cepen- 
dant votre  désir  est  de  Dieu , qui  ne  veut  pas 
toujours  accomplir  les  désirs  qu'il  inspire  lui- 
même.  Laissez  donc  aller  ce  désir  à celui  qui 
vous  le  donne;  et,  vous  soumettant  pour  l’exécu- 
tion à ses  saintes  volontés , demeurez  en  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous , et  ce  que  Dieu 
a mis  en  votre  pouvoir,  et  contentez-vous  de 
cela,  puisque  le  saint  Époux  en  est  content. 
Priez , desirez  ; mais  ne  vous  agitez  point , et  ne 
vous  donnez  aucun  mouvement  pour  procurer 
l'accomplissement  de  votre  désir.  Le  désir  vient 
de  Dieu  ; l’agitation  viendroit  de  In  tentation;  je 
vous  la  défends.  Gardez-vous  bien  de  faire  au- 
cun mouvement  pour  parvenir  à l'exécution  de 
votre  désir;  ce  ne  scroit,jevous  le  répète, qu’une 
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pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre  chose  de  vous, 
il  se  déclarera;  et  je  l’écouterai , quand  il  ou- 
vrira les  moyens  d'accomplir  ce  qu’il  vous  met 
au  cœur. 

Ne  demandez  point  avec  tant  d'empressement 
d’étre  délivrée  de  ce  désir;  puisqu'il  est  bon , et 
qu'il  peut  vous  tenir  lieu  de  purgatoire  en  ce 
monde.  I.es  saintes  âmes  que  Dieu  purifie  sont 
désirantes,  mais  soumises.  Ne  vous  laissez  donc 
point  aller  à l'Inquiétude , de  crainte  que  vous 
n’en  fassiez  moins  bien  ce  que  vous  avez  A faire. 
Tant  que  votre  impalience  sera  entre  l'Époux 
céleste  et  vous  seule , je  prie  Dieu  qu’il  vous  la 
pardonne,  mais  en  même  temps  qu'il  la  mo- 
dère ; de  sorte  qu’elle  n'éclate  point,  et  n'empè- 
che  pas  les  fonctions  du  dehors. 

Seconde  demande.  Sur  la  stabilité  et  la  pau- 
vreté. 

Réponse.  Je  dois  vous  dire,  ma  Fille,  sur  la 
stabilité,  qu'elle  consiste  dans  l'exclusion  de 
toute  pensée  de  changement,  et  dans  la  résolu- 
tion de  se  tenir  au  lieu  où  I on  s’est  consacré, 
pour  y reposer  jusqu'au  grand  délogement , sans 
vouloir  avoir  d'autres  vues:  c’est  là  le  parfait 
accomplissement  de  cette  parole  de  notre  Sei- 
gneur : A chaque  jour  suffit  son  mal 1 . Il  faut  lâ- 
dessus  sacrifier  vos  peines  à Dieu. 

Je  dis  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point  permis  aux 
pauvres  de  Jésus-Christ  de  tant  prévoir,  ni  de  se 
tant  chercher  des  appuis.  Laissez  votre  volonté 
et  votre  prévoyance  dans  votre  supérieure;  et 
du  reste,  vivez  d'abandon  et  de  confiance  en 
Dieu , assurée  qu’il  aura  soin  de  vous  dans  la 
suite,  comme  il  l’a  eu  jusqu’ici.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  renoncé  à ce  que  vous  me 
marquez  : mais  prenez  garde  de  transporter  vo- 
tre Inquiétude  à une  autre  chose.  Ne  pensez 
point  à l'avenir;  laissez-le  à Dieu , qui  y pense 
pour  vous  : mortifiez  et  anéantissez  tout  ce  qui 
est  en  vous  ; àce  prix  l'Époux  céleste  est  à vous, 
et  vous  sera  à jamais  toutes  choses. 

Tboistéme  demande.  Sur  les  confesseurs. 

Réponse.  Au  sujet  de  votre  confesseur,  je 
trouve  que  votre  peine  est  juste  d’un  certain  cô- 
té : mais,  ne  pouvant  y remédier,  attachez-vous 
à Jésus-Christ , et  ne  voyez  que  Jésus-Christ 
dans  vos  confesseurs,  et  Jésus-Christ  suppléera 
àce  qui  vous  manque  de  la  part  des  hommes.  La 
foi  seule  peut  faire  cet  ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dù  faire  ce  que  vous  avez  fait. 
Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir,  soyez  en 
repos,  sans  permettre  à la  créature  de  vous  trou- 
bler. Unie  a l’Époux  céleste,  jouissez-en  indé- 
pendamment de  tout  autre  que  de  lui. 

• MaU.s I.M. 
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Quatbiéme  demande.  Sur  les  prières  vocales, 
et  sur  la  retraite. 

Réponse.  Les  prières  vocales,  que  l’on  s'i- 
magine devoir,  comme  de  prix  fait,  nous  obte- 
nir l’accomplissement  de  notre  désir,  ne  servent 
qu’à  entretenir  l'inquiétude.  Ces  pressentiments 
que  vous  croyez  avoir  d'un  heureux  succès  ne 
sont  et  ne  seront  qu'un  amusement,  si  vous  y 
adhérez  : il  faut  les  laisser  passer  et  s'écouler 
comme  de  l’eau.  Il  y a ordinairement  bien  de 
l'amusement  et  de  la  superstition  dans  ces  peti- 
tes pratiques  de  dévotion,  que  l'on  fait  pour  ob- 
tenir de  Dieu  quelque  chose  : accomplir  sa  vo- 
lonté , et  s'occuper  du  désir  de  lui  être  fidèle  en 
tout,  c’est  une  belle  et  excellente  neuvainc. 

J'approuve  l’esprit  de  retraite  et  de  solitude , 
pourvu  qu'on  agisse  sans  affectation,  ni  chagrin, 
ni  scrupule.  Je  vous  offrirai  de  bon  cœuràDieu 
en  son  Fils,  votre  cher  Époux.  Il  faut  se  soumet- 
tre à l’ordre  de  Dieu,  et  ne  se  laisser  jamais 
troubler  par  la  créature  :une  épouse  de  Jésus- 
Christ  a le  cœur  plus  grand  que  le  monde,  et 
n'entre  dans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à la 
Providence,  c'est  ce  que  veut  d'elle  le  divin 
Époux. 

Dilatez-vous  du  côté  du  ciel;  t4chez  de  sen- 
tir et  d’éprouver  que  Dieu  suffit  seul.  Dites 
dans  cet  esprit  le  psaume  xxn  : Dominas  régit 
me  : < Le  Seigneur  me  conduit.  » Où  le  péché 
a abondé,  In  grâce  a surabonde  \ Soyez  atten- 
tive sur  vous-même  ; résistez  à tout  ce  qui  ne 
tend  pas  à Dieu  : moyennant  cela,  continuez 
l’oraison, les  saints  transports  de  l'amour  envers 
le  chaste  et  céleste  Époux , et  la  sainte  commu- 
nion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses  : 
j'écris,  non  pas  quand  je  veux,  mais  quand  je 
puis.  Continuez  à votre  ordinaire  toutes  vos  pra- 
tiques. Quand  mes  réponses  tarderont,  allez 
votre  train.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  soit  avec 
vous. 

Décembre!  702.  « 

LETTRE  CLXÏV. 

Il  approuve  qu’elle  communique  A M.  do  Saint-André  Ica 

lettres  qu’il  lui  a écrites , et  l'exhorte  à en  profiter. 

Vous  pouvez,  ma  FillejCommuniqueraM.de 
Saint-André  celles  de  mes  lettres  que  vous  croi- 
rez utiles  à garder  pour  votre  consolation  : il 
m'en  rendra  compte  *,  s’il  le  faut;  et  par  lui* 

• Hom.  x.  20. 

• La  snnir  Cornuau  déclaré,  en  tète  de  la  copte  de  cette  lettre, 
qu'avant  de  faire  relier  le  volume  de*  lettre*  de  Bosquet,  quelle 
avoit  transcrites,  M.  de  Satnt-André  fit  lecture  de  presque 
toutes  au  prélat,  peu  de  temps  avant  sa  mort  ; qu'il  les  reçoit  « 
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même,  il  est  très  capable  du  discernement  né- 
cessaire. Profitez  vous-même  de  ces  lettres,  puis- 
que c’est  pour  vous  qu  elles  sont  écrites,  etqu'el- 
les  laissent  peu  de  doutes  indécis  par  rapport  à 
vos  états. 

Je  vous  mets  entre  les  mains  de  celui  à qui 
l’épouse  a dit  : Tirez-moi 1 , et  qui  a dit  lul- 
mème  : Sul  ne  peut  venir  à moi,  si  mon  Père 
ne  letire2.  Cachez-vous  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ;  qu’il  vous  soit  un  époux  de  sang  : il  a 
été  blessé  pour  nos  péchés,  et  nous  sommes 
guéris  par  ses  plaies.  Je  le  prie,  ma  Pille,  qu’il 
soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A Pari»,  ce  J6  [«trier  1705. 


EXTRAITS 

DB  DIFFÉRENTES  LETTRES, 

Sur  Iw  iDOteni  d'allirer  I F. pour  «Merle  : l’aitenlion  à con- 
tenter Dieu  , l’obligation  de  conserver  la  pair  dans  tous 
les  i tCuemenis , la  conduite  à tenir  daus  les  peines  ipjc 
nous  cause  le  prochain , la  vie  cacher , etc. 

11  ne  faut  point  tant  faire  de  choses  pour  atti- 
rer l’Époux  céleste;  il  ne  faut  qu’aimer,  et  tou- 
jours croître  en  reconnoissance  et  en  amour. 
Dieu  vous  fera  trouver  la  part  de  Marie  dans 
celle  de  Marthe,  quand  vous  entrerez  dans  celte 
dernière  par  obéissance  et  par  charité. 

Allez  votre  train,  sans  vous  détourner  : son- 
gez plutôt  à contenter  Dieu  qu’à  être  contente  , 
et  ne  cherchez  point  tant  à savoir  si  vous  lui 
plaisez;  mais  faites  fidèlement  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  doit  lui  plaire , et  soyez  soumise  à ses 
volontés.  Demeurez  en  tout  à la  disposition  du 
cher  Époux , qui  vous  fera  accomplir  cette  vo- 
lonté divine. 

Quelles  que  soient  les  intentions  des  hommes 
à votre  égard,  demeurez  tranquille.  Ce  sont  ici 
les  occasions  où  il  faut  conserver  la  paix  parrap- 
port  à l’ordre  de  Dieu , moteur  des  cœurs , et 
qui  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  ctsur  la 
terre 3. 

Les  dispositions  où  il  faut  être  sur  les  peines 
dont  vous  me  parlez  sont  d’adorer  Dieu  qui  les 
permet,  et  de  suivre,  par  rapport  aux  autres, 
les  règles  de  la  charité.  C’est  se  rendre  trop  dé- 
pendant de  la  créature,  que  de  se  laisser  trou- 
bler par  les  sentiments  d’autrui  • il  faut  du  moins 
garder  les  dehors,  si  on  ne  peut  se  rendre  maî- 
tre du  dedans. 

Il  y ades  conjonctures  où  on  n’a  rien  à dire, 

nul  pont  lM  slPMWv,  fl  déclara  «Ire  celle»  qu’il  avoil  écrite»  h 
celle  Mfur. 

* Vaut.  i.  3.  — • /<*»••  *»•  ♦*.  — • ctnif.8. 


DE  PIÉTÉ 

etoù  il  faut  attendre  avec  patience  les  ouvertures 
que  Dieu  donnera  pour  en  sortir.  Continuez  à 
demeurer  soumise  à Dieu  dans  ses  voies,  c’est  le 
meilleur  et  le  plus  sùr. 

L’Époux  céleste  est  à la  porte  : entrez  avec  la 
lampe,  avec  le  saint  et  pur  amour,  et  vivez  à lui 
seul.  Ce  n’est  pas  contenter  le  cher  Époux  que 
de  parler  sans  cesse  de  croix,  et  de  vouloir  chan- 
ger celles  qu'il  envoie , et  qu’il  destine  lui-même 
à notre  sanctification  par  sa  sagesse  miséricor- 
dieuse. Consolez- vous  cependant,  et  abandon- 
nez-vous à sa  volonté  sans  réserve. 

Anéantissez-vous , et  demeurez  ensevelie  et 
cachée  avec  Jésus-Christ,  si  vous  voulez  lui 
plaire  : trop  heureuse  de  participer  à la  sainte 
obscurité  de  sa  vie,  et  au  silence  de  sa  sépul- 
ture. Comptez-vous  pour  rien  ; et  que  la  seule 
obéissance  vous  remue  dans  votre  sépulture  , et 
vous  en  fasse  sortir. 

11  n’y  a rien  de  plus  i nconnu  aux  hommes , 
que  les  conduites  particulières  de  Dieu  sur  les 
âmes  : c’est  un  secret  qu’il  s’est  réservé  ; il  n’ap- 
partient pas  à de  foibles  mortels  de  les  vouloir 
pénétrer;  il  suffit  qu’on  les  adore  et  qu’on  s’y 
soumette. 

Exposez  souvent  à Dieu  vos  besoins , vos  foi- 
blcsses  et  vos  impuissances.  Dites-lui,  en  un 
mot,  qu’il  soutienne  lui-méme  votre  espérance, 
et  qu’il  vous  défende  de  tout  ce  qui  pourroitou 
la  détruire  ou  l'affoiblir. 

Je  n'oublie  point  de  prier  pour  obtenir  la  dé- 
livrance de  votre  peine  : maisje  ne  veux  pasque 
votre  repos  dépende  de  là  ; puisque  Dieu  seul  et 
l’abandon  à sa  volonté  en  doit  être  l'immuable 
fondement.  C'est  l’ordre  de  Dieu,  et  je  ne  puis 
ni  ne  veux  le  changer;  pareequ’il  n’y  a rien  de 
plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre,  dans 
lequel  consiste  la  subordination  de  la  créature 
envers  Dieu. 

La  nature  se  trouve  partout , et  peut  se  trou- 
ver dans  les  actes  les  plus  purs,  qui  peuvent 
servir  à la  repaitre.  Le  moyen  le  plus  efficace 
pour  l’empêcher  de  s'y  trouver,  c’est  de  la  laisser 
comme  oubliée,  et  de  songer  plutôt  à l'outre- 
passer qu’à  la  combattre. 

Tout  n’est  rien  en  effet  : tout  ce.  qu’on  pense 
de  Dieu  est  un  songe , en  comparaison  de  ce 
qu’on  voudroit  et  faire  et  penser  pour  célébrer 
sa  grandeur.  Offrez-lui  le  néant  de  vos  pensées, 
qui  se  perdent  et  s’évanouissent  devant  la  plé- 
nitude de  sa  perfection  et  de  son  être  infiniment 
infini.  Apprenez  à ne  point  aimer,  afin  de  savoir 
aimer  : videz  votre  cœur  de  l'amour  du  monde , 
afin  de  le  remplir  de  l’amour  de  Dieu. 

Étant  toujours  incertains  de  la  venue  de  notre 
juge , vivons  tous  les  jours  comme  si  nous  de- 
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vions  être  jugea  le  lendemain  , ou  môme  aujour- 
d’hui. 

Vous  souhaitrz  à l’heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  ressentez  souvent  : ignorea-vous 
que  celle  qu’on  a pendant  le  cours  de  la  vie  a 
son  effet  au  temps  de  la  mort?  Que  sommes-nous, 
sinon  des  mourants?  Celui  qui  donne  cette  con- 
fiance ne  peut-il  pas  la  continuer  ? Que  fera  l'ame 
à la  dernière  heure,  sinon  ce  qu’elle  a toujours 
fait?  Dieu  n’a-t-il  pas  en  son  pouvoir  tous  les 
moments?  et  y en  a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse 
ôtre  celui  de  la  mort?  Que  faut-il  donc  faire  à 
chaque  moment,  sinon  étendre  sa  confiance  à 
tous  les  moments  suivants,  et  à l'éternité  tout 
entière,  si  notre  vie  pouvpit  durer  autant? 

Nous  sommes  affligés  ; 'mais  nous  ne.  sommes 
pas  dans  l’angoisse,  nous  ne  sommes  point 
troublés  : nous  sommes  agiles ; mais  nous  ne 
sommes  pas  délaissés  : nous  sommes  abattus  ; 
mais  nous  ne  périssons  pas  '.Je  vous  le  dis,  di- 
latez-vous, mettez-vous  au  large2;  réjouissez- 
vous  en  notre  Seigneur;  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  réjouissez-vous 3 en  Jésus-Christ  votre 
espérance.  Mon  esprit  s’est  réjoui  en  Dieu  mon 
Sauveur  *. 

L’amour  est  fort  contre  lu  mort  : sa  jalousie 
est  dure  et  violente  comme  l’enfer  : elle  a des 
touches  brûlantes;  les  torrents  d’eau  ne  l’étein- 
dront pas  5. 

Ce  que  Dieu  a déjà  fait  pour  nous  est  assez 
grand  pour  nous  faire  attendre  le  reste  avec  foi 
et  confiance.  Amen,  amen. 

LETTRES 

A MADAME  D’ALBERT  DE  LUYNES, 

BEI.IOtF.rSE  DE  L’ABBAYE  DB  JOliABBK. 

LETTRE  PREMIERE. 

Sur  la  manière  dont  Dieu  «voit  préparé  les  liaisons  qu’elle 

avoit  arec  lui  ; et  sur  les  démarches  de  l’abbesse  de 

Jouarre , pour  se  souslrairc  à sou  obéissance. 

Je  me  souviendrai  toujours,  ma  Fille,  que 
vous  ôtes  la  première  qui  avez  reçu  de  moi  la 
parole  de  vie , qui  est  le  germe  immortel  de  la 
renaissance  des  chrétiens.  Celte  liaison  ne  finit 
jamais , et  ce  caractère  paternel  ne  s’efface  point. 
Dieu  prévoyoit  ce  qui  devoit  arriver  , quand  je 
vous  consacrai  * par  ma  parole  qui  étoit  la  sienne, 
et  il  en  jetoit  dès-lors  les  fondements. 

* //.  Cor.  iv.  g.  — * Ibkl.  vi.  13.  — 1 Phil.  |V.  4.  — * Luc.  I. 
47.  — * Cnnt.  Tilt.  6.  7. 

* Bossue!  «voit  préctrë  4 sa  profession. 

11. 


Pour  le  bref*,  loin  qu’il  doive  venlrà  Pâques, 
on  m’a  averti  de  bonne  part  qu’on  n’avoit  même 
encore  osé  le  demander,  ni  envoyer  la  supplique. 
Ceux  qui  mandent  qu’il  viendra  si  tôt  savent 
bien  que  non;  et  mon  plus  grand  déplaisir  , c’est 
que  Dieu  soit  offensé  par  tant  de  mensonges. 
Celles  qui  appelleront  à M.  de  Paris  feront  par- 
tit un  acte  authentique  pour  mereconuoitre  ; puis- 
que s’il  est  le  métropolitain,  je  suis  l’évèque;  et 
le  premier  pas  qu’il  faut  faire  pour  pouvoir  être 
secouru  par  mon  supérieur,  c’est  de  me  rendre 
obéissance.  Au  surplus,  M.  de  Paris  est  trop  en- 
tendu pour  outre-passer  son  pouvoir;  et  il  sait 
que  j’en  sais  les  bornes,  qui  en  cette  occasion 
sont  bien  resserrées;  car  il  ne  peut  exempter  per- 
sonne de  me  rendre  une  entière  et  perpétuelle 
obéissance.  Pour  ce  qui  regarde  madame  votre 
abbesse , je  ferai  tout  pas  à pas  et  avec  circon- 
spection; mais,  s'il  plaît  à Dieu,  avec  efficace. 
J'ai  peine  à croire  qu’elle  se  détermine  à me  dés- 
obéir. ni  aussi  qu’elle  se  résolve  si  tard  à m’obéir 
franchement.  Quoi  qu'il  en  soit,  assurez-vous  que 
je  penserai  à tout,  s'il  plait  à Dieu , et  que  Dieu 
sera  avec  moi. 

Je  vous  prie  de  dire  à toutes  les  Sœurs  que 
vous  me  nommez , que  je  reçois  avec  joie  les 
témoignages  de  leurs  bons  sentiments  par  votre 
entremise , et  en  particulier  à madame  de  Saint- 
Michel;  que  si  elle  m’a  été  une  fidèle  et  coura- 
geuse conductrice , j’espère  la  guider  & mon  tour 
où  je  sais  qu’elle  veut  aller  de  tout  son  coeur. 
Pour  madame  de  Sainte-Placide,  je  ne  la  veux 
pas  délivrer  de  la  crainte  où  elle  est  entrée  pour 
moi,  parcequ’elle  m’attirera  ses  prières.  J’at 
toutes  mes  Filles  présentes,  et  je  les  salue  nom- 
mément. 

A Meaux,  ce  10  mari  1690. 

LETTRE  11. 

Sur  lce  affaires  du  prélat  avec  l’abbesse  de  Jouarre. 

J'ai  reçu , ma  Fille , votre  lettre  du  1 1 mgrs, 
qui  m’instruit  de  beaucoup  de  choses,  il  n’y  a 
qu'à  avoir  la  fol , et  l’œuvre  de  Dieu  s'accom- 
plira. Songez  bien,  et  faites  songer  toutes  nos 
chères  Sœurs  à cette  parole  de  saint  Jean  : Ipse 
enim  sciebal  quid  essel  facturus  ' : a Pour  lui , 
> il  savoit  ce  qu’il  devoit  faire.  > 

Tout  se  fera;  je  n’omettrai  rien,  s’il  plaît  à 
Dieu;  et  je  suivrai  encore  , s’il  le  faut . le  procès 
I du  conseil,  qui  n’ira  pas  moins  vite  que  celui  du 
parlement , et  où  j’aurai  l’avantage  qu’il  faudra; 

• U s'agit  «l'un  bref  que  l'on  disoit  t'tre  sollirilé  par  l’abbesse 
de  Jomtitc.  pour  maintenir  l'exemption  qu  elle  sattribtioJt. 

• Joan.  vi.  6. 

% 26  " 


Digitized  by  Google 


ET  DE  DIRECTION. 


que  l’on  confie  l'abbaye  de  Jouarre  à une  si  jeune 
religieuse. 

Il  est  certain  que  madame  de  Jouarre  a fait 
proposer  à madame  de  Chelles  une  permutation. 
Je  veillerai  à tout  autant  qu'il  sera  possible  , et 
n'oublierai  rien,  s'il  plait  à Dieu. 

Je  suis  fâché  de  votre  mal  aux  yeux.  Vivez  en 
paix  avec  Dieu , et,  autant  que  vous  le  pourrez , 
avec  les  hommes.  Avous,  ma  Fille,  comme  vous 
savez. 

X Paris,  ce  8 juin  1680, 

LETTRE  V. 

Il  lui  Icmoigne  su  peine  des  désagréments  quVprmivoimt 

de  lu  part  de  l’abbesse  les  religieuses  qui  lui  étoieol 

fidèles. 

•T’ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  3.  Je  ne 
m’étonne  ni  ne  me  fâche  de  ce  qu'on  fait  de  mal- 
honnête  h mon  égard;  et  toute  ma  peine  vient 
de  celle  qui  en  retombe  sur  vous  et  mes  fidèles 
Filles.  Je  serai  demain,  s’il  plait  à Dieu,  à La 
Ferté-sous-Jouarre,  pour  y recev  oir  Monseigneur* 
samedi; et  dimanche  aller  couchera  Jouarre,  où 
je  commencerai  par  demander  madame  votre 
sa  ur  et  vous.  Je  verrai  après  madame  la  prieure, 
et  je  donnerai  le  lendemain  tout  entier  à nos 
autres  chères  Filles.  Là  nous  parlerons  de  tout 
plus  amplement.  J'enverrai  dire  à madame  la 
prieure  de  La  Ferté-sous-Joûarre  le  jour  et  l’heure 
que  j’arriverai , et  mes  gens  iront  préparer  mon 
logement , que  je  prendrai  dans  l'abbaye. 

Je  prends  une  part  extrême  à vosdépluisirssur 
le  sujet  de  M.  le  due  de  Luynes,  et  je  vous 
prie  de  témoigner  à madame  votre  sœur  combien 
je  suis  sensible  à votre  commune  douleur. 

Je  vous  entretiendrai  en  particulier  avec  tout 
le  loisir  que  vous  souhaiterez,  et  je  n’oublierai 
rien  pour  vous  marquer  mon  estime  et  ma  con- 
fiance. 

A Germigny,  ce  3 octobre  1630.; 

LETTRE  VI. 

Il  la  console  de  la  mort  de  son  père. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  votre  conso- 
lation. 11  y a long-temps  qu’il  vous  prépare  au 
malheur  qui  vient  de  vous  arriver  : on  ne  laisse 
pas  d'être  sensible  au  coup , et  il  le  faut  être  ; car 
si  Jésus-Christ  notre  modèle  n’avoit  senti  eclnl 
qu’il  alloit  recevoir,  il  n’auroit  pas  été  l'homme 
de  douleurs;  il  n'auroit  pas  dit  : Mon  Père,  s'il 
se  peut,  détournez  de  moi  ee  calice 1 . Il  faut  donc 

* Le  Dauphin  son  élève. 

• Matth . UTI.  39. 


ior 

sentir  avec  lui  ; mais  en  même  temps  il  faut  em- 
prunter, pour  ainsi  parler,  sa  volonté  sainte; 
afin  de  dire  à Dieu  que  la  sienne  soit  accomplie. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Germigny,  ce  13  octobre  <630. 

LETTRE  VII.  » 

Sur  1rs  affaires  de  Jouarre. 

il  n’y  a rien  de  changé  dans  ma  marche , et 
c’est  toujours  samedi  nu  soir  que  je  serai  à Jouarre 
sans  y manquer,  s’il  plait  à Dieu.  J'envoie  cet 
exprès  pour  en  avertir  madame  la  prieure,  et 
pour  vous  le  confirmer.  Je  vous  entretiendrai  à 
loisir , et  toutes  celles  qui  voudront  me  parler  ou 
des  affniresde  la  maison , ou  même  de  leurs  peines 
particulières  : c’est  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à 
madame  Gobelin. 

J'ai  reçu  les  quatre  sentences,  qui  sont  toutes  * 
pincées  en  bon  lieu , aussi  bien  que  celles  qui  les 
ont  écrites.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  le  leur 
dire,  et  en  particulier  à madame  votre  sœur. 
Samedi  vous  saurez  des  choses  nouvelles  : en  at- 
tendant, je  vous  dirai  seulement  que  tout  ce  qui 
vient  de  Paris , ce  ne  sont  que  des  réponses  am- 
biguës, et  des  moyens  d’éluder.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  cc  2 novembre  1690. 

LETTRE  VIII. 

Résolution  où  il  est  de  faire  exécuter  son  ordonnance  con- 
tre l'abbesse  de  Jouarre  ; il  exhorte  cette  religieuse  a 

mdntrer  beaucoup  de  douceur  et  de  modestie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  billet;  qui  y étoit 
joint,  avec  les  deux  lettres  pour  M.  de  Chevreuse 
et  pour  le  père  Moret,  que  j'aurai  soin  de  rendre 
en  main  propre,  du  moins  la  première,  et  l’autre 
si  je  puis. 

Mon  ordonnance  , de  la  manière  dont  elle  est 
motivée  et  prononcée , est  hors  d'atteinte;  mais 
il  faudra  voir  ce  que  dira  le  parti  quand  les  non 
vclles  de  Paris  seront  venues  : on  y aura  fait  de 
grands  cris.  Je  m’en  vais  pour  les  entendre  de 
près,  et  procéder  à la  vive  et  réelle  exécution. 

Il  n’v  a qu'à  ne  se  pas  étonner  du  bruit , et  atten- 
dre l'événement  de  cette  affaire,  qui  sera,  s'il 
plaît  à Dieu,  comme  celui  de  toutes  les  autres. 

Plus  on  à de  raison,  et  plus  on  avance;  plus 
il  faut  être  douce  et  modeste,  et  moins  il  faut 
prendre  d'avantage  ; c'est  cc  qtte  je  \ ous  prie  de 
dire  et  d'inspirer  à toutes  nos  chères  Filles.  Il 
faut , s'il  se  peut , fermer  la  bouche  aux  contre- 
disantes, et  en  tout  cas  ne  leur  donner  aucun 
prétexte.  Il  faut  aussi  rendre  de  grands  respects 

4C. 
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a madame  la  prieure,  qui  assurément  les  mériie 
par  scs  bonnes  intentions , et  par  In  manière  dont 
elle  a ad  daus  cette  dernière  \ isite  ; on  ne  doit 
rien  oublier  pour  profiter  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions, qui  seront  très  utiles  au  bien  de  la  mai- 
son. 

M.  le  grand -vicaire  aura  soin  d’envoyer  sou- 
vent à Jouttrre , pour  en  recevoir  et  y porter  les 
nouvelles. 

Celles  de  ma  santé  sont  fort  bonnes.  Je  garde 
pourtant  la  chambre , pour  empêcher  le  progrès 
d'un  petit  mal  de  gorge  qui  est  venu  d#  beaucoup 
parler,  et  d’un  peu  de  rhume. 

Je  salue  toutes  nos  chères  Sieurs , et  plus  que 
toutes  les  autres  madame  votre  sœur , dont  l’a- 
mitié et  les  saintes  dispositions  me  sont  très 
connues.  Ainsi  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dise 
rien  de  sa  part  : elle  m'a  tout  dit , et  j’y  crois. 

Voilà  les  deux  livres  que  vous  souhaitez  : re- 
cevez-les  comme  une  preuve  de  mon  estime; 
assurée  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  pou- 
voir vous  en  donner  de  plus  grandes.  Je  vous 
garderai  fidèlement  le  secret.  Faites,  s'il  vous 
plaît,  mes  amitiés  à madame  de  Sainte-Anne; 
n'ouhliez  pas  nos  autres  chères  Sœurs.  C'est  avec- 
regret  que  je  vous  quittai  sans  vous  avoir  pu  tenir 
ma  parole.  Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Meaui,  ce  9 noTemfore  1690. 

LETTRE  IX. 

Sur  les  affaires  de  Jouarrc  ; et  sur  les  privilèges  des  vierges 
ô l’égard  des  rriltpies. 

J'ai  rendu  votre  lettre  en  main  propre  àM.de 
Chevreuse,  qui  fera  entendre  à madame  la  du- 
chesse de  IJUynes  vos  raisons,  dont  il  est  fort  per- 
suadé. Pour  le  surplus,  vous  verrez  bientôt  l'exé- 
cution entière  de  mes  ordonnances , et  madame 
de  Lusaucy  va  être  riche.  Je  lui  écris  le  détail 
des  affaires  encore  assez  en  gros;  mais  cela  se  va 
débrouiller , et  vous  saurez  d'elle , ma  Fille,  ce 
que  j'en  puis  dire. 

Vous  ne  devez  pas  être  en  scrupule  pour  avoir 
touché  les  reliques  : c’est  une  nécessité  pour  les 
religieuses;  et  les  épouses  de  Jésus-Christ  out  des 
pria  iléges  sur  cela  au-dessus  du  commun  des  fi- 
dèles. 

Madame  de  Jouarrc  m'a  fait  donner  parole , 
par  le  pere  Gaillard , d’exécuter  mes  ordonnan- 
ces. Il  le  faudra  bien  : mais  dispensez-moi  de  la 
peine  de  vous  faire  sur  cela  une  grande  lettre  ; 
dans  peu  tout  s’éclaircira.  Madame  de  Rodon  ne 
feroit  pas  mal  de  m’écrire  un  peu  de  verbiage; 
et  je  lui  promets  que  je  le  lirai  ; parceqoeje  suis 
assuré  qu’elle  ne.  me  donnera  jamais  un  v erbiage 
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i tout  pur.  J'espère  vous  revoir  bientôt,  et  avec 
assez  de  loisir  pour  vous  écouter  en  particulier, 
et  toutes  celles  qui  désireront  communiquer  avec 
moi.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Pari» , ce  24  novembre  1690. 

LETTRE  X. 

| Il  lai  apprend  la  soumission  de  l'abbesse  de  Jouarre  à son 
ordonnance  ; et  la  rassure  sur  ses  craintes. 

J’ai  reçu  votre  lettre,  et  vous  ne  devez  pas  en 
, être  en  peine.  Madame  de  Jouarre  me  rendit 
■ hier  une  visite  : elle  me  demande  congé.  J’ai 
promis  de  l’accorder,  à condition  de  satisfaire  à 
. tous  les  articles  de  mon  ordonnance  dans  les  ter- 
mes y portés.  Elle  s'y  est  soumise  ; il  y aura  ce- 
: pendant  uu  arrêt  du  parlement  pour  la  confirmer: 
ainsi  le  gouvernement  de  la  maison  et  mou  au- 
torité seront  établis.  Madame  de  Jouarre  m’a 
dit  que  le  boucher  ctoit  content,  et  qu’elle  me 
feroit  voir  son  compte  arrêté  et  sa  quittance. 
Voilà,  ma  Fille,  toutes  les  nouvelles  de  deçà. 

Dans  peu  M.  de  La  Vallée  sera  justifié,  et  l'ira 
dire  a Limoges.  Pour  moi  je  retournerai,  s’il 
plaît  à Dieu  , à Meaux,  d'où  je  ferai  savoir  de 
mes  nouvelles  à Jouarre;  et  je  ne  tarderai  pas 
d'y  aller  faire  un  tour.  Je  vous  prie  défaire  part 
de  ccd  à nos  chères  Filles  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  en  particulier  à madame  de  Lusancy. 
Madame  de  Jouarre  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur 
son  sujet  : mais  pour  vous  et  madame  votre 
sœur,  il  ne  faut  pas  que  vous  songiez  à l'apai- 
ser; et  quoique  je  lui  aie  pu  dire,  elle  veut  vous 
attribuer  tout  ce  que  j'ai  fait.  La  vérité  et  la 
patience  sont  votre  refuge,  avec  l'assurance  in- 
faillible de  mes  consolations , de  mes  conseils  et 
de  mon  autorité.  Je  ne  vois  pas,  Dieu  merci,  que 
vous  ayez  beaucoup  à craindre,  et  en  tout  cas  je 
partagerai  vos  peines  avec  vous.  Je  n'écris  pas 
à nos  chères  Filles  qui  m'ont  écrit , à cause  de 
l'empressement  où  je  suis.  Je  dis  un  mot  à ma- 
dame de  Rodon,  pour  lui  donner  occasion  de 
fortifier  son  noviciat,  dont  elle  me  parle. 

J’ai  parlé  à madame  de  M.  Gérard;  mais  je 
n’ai  pas  cru  le  devoir  recommander  pour  la  pré- 
bende vacante,  ne  croyant  pas  mon  crédit  assez 
affermi  pour  cela,  quoique  noire  conversation 
ait  été  remplie  d honnêtetés  réciproques,  et  qu’on 
ait  paru  content  de  moi.  Ou  n'a  pas  même  voulu 
faire  semblant  de  savoir  la  mort  du  pauvre 
M.  Galot.  M.  Gérard  doit  s’assurer  que  je  ne  lui 
manquerai  pas,  en  continuant  à bien  faire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Pari»,  ce  30  oovrnibrv  1GP0. 
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LETTRE  XI. 

Sur  une  affaire  particulière,  et  sur  l'abbesse  de  Juuarre. 

Je  viens  d’arriver  en  bonne  santé,  Dieu  merci, 
ma  Fille.  Enrhume  m'a  arrêté  à Paris  troisjours 
plus  que  je  ne  vouiois.  Durant  ce  temps , il  est 
arrivé  de  terribles  incidents.  Nous  étions  d’ac- 
cord de  tout  pour  l'affaire  de  La  Vallée,  eton  avoit 
signé  tout  ce  que  madame  de  Jouarre  avoit 
voulu.  Mais  M.  Talon  a voulu,  avant  toutes  cho- 
ses, savoir  mes  sentiments  par  mon  procureur.  On 
a dit  que  je  ne  prenois  plus  de  part  à cette  af- 
faire, et  quejesouhaitois  que  madame  de  Jouarre 
fût  contente.  M.  Talon  a consenti  à passer  outre, 
si  M.  le  président  Pelletier,  qui  tient  la  Tour- 
nelle , le  voulolt  bien.  Je  lui  ai  écrit  la  même 
chose  qu’on  avoit  dite  dema  part  à M.  Talon;  et 
comme  il  a voulu  me  parler,  et  que  je  gardois  la 
chambre,  j’ai  envoyé  un  homme  de  créance  pour 
lui  confirmer  mon  sentiment.  Il  a dit  que  ce  n’é- 
toit  pas  là  sa  difficulté;  mois  qu'il  ne  pouvoit 
consentir  à absoudre  un  bomme  de  cette  sorte 
que  dans  les  formes  requises,  et  que  M.  Talon 
étoit  demeuré  d'accord  avec  lui  que  ce  qu’on  de- 
mandoit  étoit  contre  les  règles.  Il  m'a  fait  là- 
dessus  toutes  les  honnêtetés  possibles  ; mais  il 
est  demeuré  ferme,  et  je  n'ai  rien  pu  gagner  sur 
lui  ni  par  écrit  ni  en  présence  : ainsi  l’affaire  est 
manquée  de  ce  côté-là.  Il  n'en  faut  rien  dire 
qu'aux  bonnes  amies.  J'ai  fait  ce  que  j’ai  pu,  et 
j'ai  proposé  les  vrais  expédients;  mais  je  ne  sais 
cc  qu'on  voudra  faire.  On  est  consterné,  on  est 
malade,  et  je  n'ai  pu  parler  d'aucune  affaire  que 
de  celle-là. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Jouarre  a fait  quel- 
que démonstration  de  vouloir  aller  à Jouarre  ; 
mais  elle  n'en  a point  eu  d'envie,  et  il  est  vrai 
que  sa  santé  la  met  hors  d'état  de  le  faire.  Elle 
parle  d’y  envoyer  madame  de  lîaradat,  qui  n’y 
ira  non  plus.  Si  elle  y va,  je  la  suivrai  de  prés; 
mais  je  n’en  serai  pas  dans  la  peine.  J'ai 
cette  semaine  l'ordination  : la  fête  approche; 
ainsi  vous  voyez  bien  que  cene  sera  qu'après  que 
je  pourrai  vous  aller  voir.  Je  salue  madame  vo- 
tre sœur  et  toutes  nos  chères  amies.  Je  prie,  ma 
Fille,  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  cc  18  décembre  1690. 


LETTRE  XII. 

Sur  la  conduite  à tenir  par  un  confesseur  à l’êttard  de 
personnes  dont  les  dispositions  pouroient  être  sus- 
pecles. 

Je  ne  répéterai  point  cc  que  j'écris  à ma  sœur 
de  Lusancv.  Je  reçus  hier,  ma  Fille,  la  lettre  que 


vous  m’écriviez,  à Paris,  ou  vous  me  parlez  de 
ma  réponse  à madame  de  Ilarlay.  Il  ne  faut  être 
en  aucune  peine  de  ma  santé.  Dieu  merci.  Je  ne 
crois  point  le  voyage  de  madame  de  Jouarre,  et  je 
doute  beaucoup  de  celui  de  madame  de  lîaradat. 
Le  dessein  de  permuter  sera  difficile.  Si  La  Val- 
lée peut  venir  à bout  de  se  faire  justifier,  j’en  serai 
bien  aise  ; afin  qu’il  chemine  plus  tôt  où  il  doit 
aller.  Il  semble  en  effet  que  Dieu  veuille  lui 
faire  sentir  sa  justice  s sic'est  pour  le  convertir, 
sa  bonté  en  soit  louée. 

M.  Gérard  ne  doit  point  se  rebuter  des  diffi- 
cultés ; c'est  là  qu'est  l'épreuve  ; et  dans  l’é- 
preuve, la  grâce  et  le  fondement  de  l'espérance. 

Il  n’est  presque  pas  possible  qu’il  ne  se  trouve 
des  ulcères  cachés  ; mais  vous  avez  eu  raison  de 
lui  dire  qu’il  ne  faut  pas  inquiéter  un  pénitent 
sur  le  passé,  sans  un  fondement  certain,  du  moins 
d'abord  : il  faut  avoir  le  loisir  d'approfondir,  et 
cependant  laisser  les  gens  dans  la  bonne  foi. 
Pour  les  désordres  de  l'extérieur,  le  temps  y ap- 
portera le  remède;  et  ce  temps,  quoique  trop 
long  pour  ceux  qui  souffrent,  ne.  l'est  pas  par 
rapport  aux  difficultés.  Je  ne  saisque  le  seul  des- 
sein de  la  visite  de  M.  votre  frère. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  Gobelin 
et  Fourré.  Tout  est  à craindre  de  ce  côté-là,  en- 
core qu’on  y soit  en  apparence  fort  humble;  car 
on  est  en  effet  fort  consterné.  De  savoir  où  l'on 
tournera  ;...  l'on  devinera  aussitôt  de  quel  côté 
soufflera  le  vent.  Vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
où  je  vous  mandoisque  votre  paquet  étoit  allé  à 
la  Trappe  : je  n'en  ai  encore  nulle  réponse.  A 
vous  de  tout  mon  cœur,  ma  clicre  Fille. 

A Meaux,  ce  21  décembre  1690. 

LETTRE  XIII. 

Sur  les  iiis|)osilions  où  doit  être  une  épousé  de  Jésus- 
Christ. 

F ne  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  son  néant.  Elle  n'a  ni  corps , ni 
ame,  ni  volonté,  ni  pensée  : Jésus-Christ  lui  est 
tout,  sanctification,  rédemption,  justice,  sagesse. 
Elle  n'est  plus  sage  à ses  yeux,  et  n’a  de  gloire 
qu'en  son  Epoux.  Pour  s'humilier  jusqu'à  l'in- 
fini, elle  n’a  qu'à  lire  où  son  Époux  La  prise, 
son  infidélité  si  elle  le  quitte,  et  la  bonté  de  son 
Epoux  qui  la  reprendra  encore  si  elle  revient  '. 
Quelle  pauvreté!  quelle  nudité!  quel  abandon  ! 

Toute  ame  chrétienne  et  juste  est  épouse  : 
mais  on  est  encore  épouse  par  un  titre  particu- 
lier, quand  on  renonce  à tout  pour  le  posséder. 

* Jtrtm.  m.  Rzxch.  lu. 
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Entendez  ce  que  c'est  que  vous  dépouiller  de 
tout,  et  ne  vous  laisser  rien  à vous-même,  que  le 
fond  où  Jésus-Christ  agit,  qui  encore  vous  vient 
de  lui  par  la  création,  et  que  la  rédemption  lui 
a de  nouveau  approprié. 

Si  toute  ajne  juste  est  épouse  , et  que  toutes 
les  âmes  justes  soient  ensemble  une  seule  épouse, 
soyonstousunen  Jésus-Christ,  pauvres  cl  riches, 
sains  et  malades,  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux;  car  il  n’y  a nulle  distinction  en  Jésus- 
Christ  et  Dieu  doit  être  tout  en  tous a.  Voilà , 
ma  Fille, ce  que  c’est  qu’être  épouse. 

Samedi  soir,  à la  Sa  de  169e. 


LETTRE  XIV. 

5tir  l'abstinence  des  tainedis  d'entre  Noël  et  la 
Chandeleur. 

Si  I on  avoit  eu  à Jouarre  une  pratique  uni- 
forme et  constante  touchant  l’abstinence  des 
samedis  d’entre  Noël  et  la  Chandeleur,  je  eroi- 
* rois  que  cette  pratique  devrait  servir  de  règle  : 
maiscomme  la  pratique  a varié,  on  peuts'en  tenir, 
ma Fil|c, à la  coutume,  du  diocèse,  et  regarder 
l’abstinence  de  ces  samedis  comme  étant  seule- 
ment de  règle,  et  non  pas  le  commandement  ec- 
clésiastique, surtout  si  le  peuple  de  Jouarre  et  de 
scs  écarts  jouit  de  la  liberté  qu’on  a dans  le  reste 
du  diocèse  : car  je  ne  sache  point  qu’il  y ait  de 
bulles  particulières  poureela,  et  c'est  l’usage  qui 
sert  de  règle.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit 
avec  vous. 

A Versailles,  ce  # janvier  1691. 

LETTRE  XV. 

Sur  les  smillages  que  Dieu  nous  fail  retirer  de  ta  tentation 
et  de  la  maladie. 

Je  ne  sais  pas  distinguer,  ma  chère  Fille,  en- 
tre les  effets  de  la  tentation  et  ceux  de  la  mala- 
die; mais  ce  que  je  sais  très  certainement,  c'est 
que  l'une  et  l’autre  font  partie  du  contre-poison 
et  du  remède  que  le  médecin  des  âmes  tire  de 
nos  maux  et  de  nos  foihlcsscs.  Ainsi  abandonnez- 
vous  à sa  conduite,  et  dites  souvent  : San  a me, 
Domine , et  sanal/vr  3 : « Guérissez-moi , Sei- 
» gneur,  et  je  serai  guérie  ; » car  c’est  ainsi  que 
s'achève  |a  cure  des  âmes. 

Au  surplus,  je  ne  puis  vous  taire  que  j’ai  dé- 
robé Jouarre  en  le  quittant.  Devinez  ceque  j'en 
ai  dérobé  : c’est  un  écran,  que  j’ai  trouvé  si  ri- 
che en  belles  et  fines  sentences , que  j’ai  voulu 
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les  avoir  à Meaux  devant  les  yeux  : je  dis  fines- 
de  cette  bonne  finesse  que  l'Evangile  recom- 
mande. J’avois  négligé  cet  écran,  et  il  faut  vous 
avouer  que  c’a  été  ma  sœur  de  Rodon  qui  m'a 
encore  ici  servi  de  conductrice  : Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  prier  de  lui  en  marquer  ma  rc- 
connoissance  ; sans  elle  j’anrois  perdu  ce  trésor. 
J’aurai  dorénavant  les  yeux  plus  ouverts  à tous 
les  objets  qui  se  présenteront  à Jouarre , et  je 
croirai  que  tout  y parle. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous , 
ma  chère  et  première  Fille. 

A Meaux,  ce  22  Janvier  1691. 


LETTRE  XVI. 

Sur  la  tentation  qui  le  mêle  auv  maux  du  corpa  ; aea  répu- 
gnance* daus  les  cu-rcicc*  dé  piété  ; et  l'éfllcuce  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  pour  guérir  lame. 

Le  repos  que  je  me  suisdonné  m'a  mis  en  état, 
ma  chère  Fille,  de  ne  craindre,  s’il  plaità  Dieu, 
aucune  suite  du  rhume  qui  commcncoit  à nfin- 
eommoder.  Je  voudrais  que  vos  maux  fussent 
aussitôt  guéris. 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  la  tentation 
ne  se  mêle  aux  maux  du  corps , et  surtout  à 
ceux  de  cette  nature,  qui  portent  au  relâchement 
et  nu  découragement.  Gardez-vous  bien  de  cé- 
der à la  peine  que  vous  me  marquez  : au  con- 
traire, ces  répugnances  à lire,  à prier,  à com- 
munier, vous  doivent  servir  de  raison  à le  faire 
plus  promptement,  persuadée  que  le  sacrifice 
qu’il  vous  faudra  faire  en  cela  rendra  ces  actions 
plus  agréables  à Dieu , et  plus  fructueuses  pour 
vous.  Votre  soutien  doit  être  dans  ces  paroles  de 
saint  Paul  ',  En  espérance  contre  l’espérance; 
et  je  vous  les  donne  comme  une  espèce  de  devise 
dans  le  combat  que  vous  avez  à soutenir  devant 
Dieu  et  devant  ses  anges. 

Les  paroles  de  l'Écriture , et  surtout  celles  de 
l’Évangile , ou  Jésus-Christ  parle  par  lui-même , 
sont  le  vrai  remède  de  l'amc;  et  une  partie  de  la 
cure  des  âmes  consiste  à les  savoir  appliquer  à 
chaque  mal  et  à chaque  état.  C'est  là  du  moins 
tout  ceque  je  sais  en  matière  de  direction , et  il 
me  semble  qu’on  s'en  trouve  bien.  Vous  pouvez 
reprendre  de  temps  en  temps  le  chapitre  xn  de 
saint  Jean.  En  attendant  que  vous  y reveniez, 
lisez  le  xie  de  saint  Matthieu,  que  vous  pouvez 
conférer  avec  le  xc  de  saint  Luc , depuis  le  ver- 
set 1 7 jusqu'au  2.1  : vousy  verrez  la  présomption 
et  la  hauteur  d'esprit  bien  traitée. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  dispenser  de  la 
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lecture  que  je  vous  avois  ordonnée , puisqi  e vous 
aviez  la  fièvre;  et  en  semblable  occasion,!  I en 
faut  toujours  user  de  même.  11  suffit,  dans  es 
états,  de  rappeler  doucement  quelque  parole  di 
consolation,  qui  reviendra  dans  l'esprit  sans  lui 
faire  de  violence.  J'espère  que  Dieu  vous  tirera 
de  cet  état.  Ramez  en  attendant,  comme  nous 
disions;  mais  ramez,  en  disant  toujours  : Ao» 
est  votentis  neque  currentis , seil  Del  misrren- 
lis  «Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de 
» celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mlséri- 
» corde.  » Et  encore  : Opérez  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement;  car  c’est  l)icu  quiopire 
en  vous  (e  vouloir  et  le  faire1.  Je  désespérerois 
si  je  n'avois  point  un  tel  secours. 

Je  réponds  par  ordre  à votre  lettre,  afin  de  ne 
rien  publier.  La  principale  utilité  que  j espère  de 
la  justification  du  malheureux  La  \ allée,  cest 
qu'il  faudra  qu'il  s’en  aille  : au  lieu  qu  étant  obli- 
gé de  laisser  aller  les  choses,  pour  sa  justifies-  j 
tion,  le  retardement  de  cette  affaire,  à laquelle 
je  suis  comme  engagé,  est  un  prétexte  potu  le 
retenir.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur 
les  affaires  : vous  savez  que  j’y  fais  et  que  j y 
ferai  toujours,  s’il  plaît  à Dieu,  ccqu  il  faut,  avec 
toutes  les  réflexions  utiles  sur  ce  qu’on  me  dit  : 
ainsi  il  faut  continuer  à me  dire  tout.  Les  sen- 
tences de  l'écran  m’ont  beaucoup  plu  : elles  ne 
me  sont  que  plus  agréables,  pour  être  des  fleurs 
cueillies  dans  Jouarre  même  : mais  si  les  vers 
français  y sont  nés  aussi , c est  un  talent  que  je 
n’y  eonuoissois  pas  encore.  Je  crois  avoir  ré- 
pondu à tout.  J'ai  honte  d’avoir  commencé  par 
l’endroit  qui  devoit  avoir  la  dernière  place; 
mais  votre  lettre,  que  j'ai  trop  suiv  ie  en  cela,  en 
est  cause. 

In  spem  contra  spem,  c'est  la  dev  ise  des  en- 
fants de  la  promesse. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu’il  soit  avec 
vous. 

A Ilcalu.  cc  a»  janvier  1691. 

LETTRE  XVII. 

. Sur  la  conduite  il  U nir  11  Vepard  de  quelque»  Sœur»  -,  et 
les  roinrdes  qu  elle  devoit  appliquer  à s«'s  inatu. 

Je  n'ai  point  encore  vu  madame  de  Jouarre. 
Nous  ne  saurions  plus  faire  autre  chose  envers 
celles  de  nos  Soeurs  qui  sont  inquiètes , que  de 
les  aimer,  les  aider,  les  considérer,  les  laisser 
dire , et  faire  tout  cc  qu'il  faudra.  Comment  veut- 
on  que  je  règle  tout  en  pareil  cas?  Je  ne  connois 
pas  encore.  En  un  mot,  à qui  n’n  pas  la  foi , je 

i Km.  U.  16.  — 1 Philip,  il.  12.  U. 


ne  ferois  que  perdre  inutilement  mes  paroles  ; et 
pour  vous  qui  l'avez , vous  n’avez  pas  besoin  de 
longs  discours. 

I’our  ce  qui  regarde  vos  dispositions  parti- 
culières, c'est,  dans  un  état  de  ténèbres  et  de 
découragement,  de  se  soutenir  par  la  seule  foi. 
Ce  n'est  pas  ici  un  de  ees  maux  dont  le  remède 
est  présent , 'et  ne  dépend  quelquefois  que  d un 
seul  mot  ; parce  que  les  causes  en  sont  connues 
et  particulières  : ici , où  le  mal  est  universel , il 
n’y  a que  les  remèdes  généraux  qu’on  puisse  em- 
ployer : la  foi,  la  persévérance,  une  perte  de  soi- 
même  dans  quelque  chose  de  grand  et  de  souve- 
rain , mais  qui  est  encore  obscur. 

La  fin  en  sera  heureuse  avec  ees  conditions  : 
mois  en  ces  états , il  se  faut  bien  donner  de  garde 
de  vouloir  trop  voir;  Dieu  vous  repousse  trop 
loin  quand  vous  le  voulez  prévenir.  Je  puis  seu- 
lement vous  assurer  que  c’est  ici  le  temps  d a- 
masser  et  de  recueillir  : soit  tentation,  soit  ma- 
ladie , soit  quelque  autre  chose  que  Dieu  conduit 
secrètement  ; c’est  l’épouse  dans  les  trous  de  la 
caverne,  nvec  les  animaux  qui  fuient  le  jour, 
toujours  prête  à se  réveiller  à l’arrivée  de  l’E- 
poux, et  au  premier  son  de  sa  voix  '.  Il  faut  donc 
une  attention  toujours  vive.  Quand  Dieu  me  don- 
nera davantage , je  serai  fidèle  à vous  le  rendre. 

A Pari»,  cc  29  janvier  IGül . 

LETTRE  XVlll. 

Sur  scs  peines . et  la  manière  dont  elle  devoil  les  porter. 

Votre  lettre  du  premier  février  me  fut  rendue 
hier,  ma  chère  fille.  J’ai  remis  à AI.  le  duc  de 
Chcvreuse  celle  que  vous  m’aviez  envoyée  pour 
lui. 

Je  pense  vous  avoir  dit  que  ces  peines  dont  vous 
me  parlez,  et  qui  enlrent  si  avant  dans  cette  dis- 
position universelle  de  chagrin , ne  doivent  point 
vous  troubler , et  que  ou  il  ne  faut  point  s en  con- 
fesser du  tout,  ou  il  faut  que  cc  soit  très  rare- 
ment , et  en  termes  très  généraux , pour  s'humilier 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Pour  ce  qui 
est  de  ces  chagrins , je  soupçonne  qu  il  y a là 
beaucoup  de  vapeurs  : Dieu  et  la  tentation  s’en 
servent  chacun  pour  leurs  fins.  Dieu  vous  exerce, 
vous  abaisse,  vous  subjugue,  vous  pousse  a l'ex- 
périence et  à la  reconnaissance  de  votre  impuis- 
sance propre  , pour  faire  triompher  dans  votre 
cœur  la  toute-puissance  de  sa  grâce.  La  tentation, 
au  contraire , veut  vous  porter  à la  paresse  et  au 
découragement  : n'en  prenez  que  la  vue  de  votre 
néant,  et  en  même  temps  élevez-vous  en  espe 
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rance  contre  l'espérance.  Ne  vous  étudiez  pas  a 
rechercher  les  causes  de  celte  noirceur  : quelle 
qn'en  soit  la  cause , elle  est  également  soumise  à 
Dieu.  Dans  les  temps  que  vous  serez  plus  acca- 
blée, pratiquez  bien  cet  abandou  secret,  qui  ne 
vous  laisse  presque  rien  à faire  ni  à méditer. 
Quand  vous  aurez  un  peu  de  liberté,  faites  ce 
que  dit  l’apôtre  saint  Jacques  1 : priez  , dans  la 
tristesse;  psalmodiez,  dans  une  plus  douce  et 
plus  tranquille  disposition  : pratiquez  le  chant 
intérieur , qui  est  un  épanchement  du  coeur  vers 
son  Dieu  et  son  Sauveur , en  de  saintes  actions  de 
grâces , comme  l’enseigne  saint  Paul  5.  Je  vous 
donne  pour  cantiques  les  deux  Benedic3,  que  je 
vous  prie  de  ehanter;l’un,  en  l'appliquant  à vous- 
même  et  aux  immenses  miséricordes  que  Dieu 
vous  a faites  ; l’autre , qui  est  le  second  , en  pen- 
sant le  moins  que  vous  pourrez  à vous-même, 
attentive  aux  œuvres  de  Dieu , à celles  de  la  na- 
ture pour  venir  à celles  de  la  grâce , et  célébrant 
en  votre  cœur  l’immense  et  inépuisable  profusion 
de  scs  grâces. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  vienne  à boutde  justifier 
La  Vallée.  M.  de  Poitiers  n’est  poin  mort , ni  n’a 
point  été  malade.  La  première  fois  que  je  le  verrai 
je  lui  parlerai,  et  je  chercherai  même  les  moyens 
de  lui  faire  parler  si  je  suis  long-temps  sans  le  voir. 
Je  trouve  juste  l’inquiétude  qu’on  a à Jouarre, 
et  il  faut  tâcher  d’y  mettre  fin.  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  madame  la  prieure  trouve  qu’on  a 
tort  de  m’avoir  parlé.  11  n’y  a jamais  d’inconvé- 
nient à me  dire  scs  pensées.  Je  vous  assure  que 
tes  premières  laissent  aux  autres  tout  leur  poids. 
N’écoutez  pas  celles  qui  vous  disent  qu'il  ne  faut 
point  communiquer  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  : 
cela  peut  être  vrai  en  quelques  personnes;  mais 
non  pas  en  vous  : assurcz-vous-cn , ma  Fille , et 
continuez  à l’ordinaire. 

Je  n’ai  vu  encore  personne  ; je  ne  retournerai 
pas  sans  cela.  S’il  est  vrai  qu’on  ait  un  arrêt  por- 
tant réglement  en  cas  pareil , il  n’y  a qu'a  me  le 
montrer  ; mais  personne  ne  le  connoit.  Vous  avez 
raison  de  prier  Dieu  pour  moi , relativement  aux 
choses  que  vous  me  mandez,  qui  ont  grand  rap- 
port â l’Église.  Je  vous  marquerai  ce  qui  me  pa- 
raîtra le  mériter.  Je  suis  à vous,  ma  Fille,  sin- 
cèrement, et  à madame  de  I.uynes. 

A Versailles,  ce  4 février  1691. 

Vous  apprendrez  de  madame,  et  du  mande- 
ment que  j’enverrai  au  premier  jour , que  j'espère 
être  à Jouarre  le  mercredi  de  la  Pentecôte , pour 
la  descente  des  saintes  reliques. 

' Jot.  15.  — ■ Cnloti.  lit.  18.  — 1 Pi.  en,  cm. 


LETTRE  XIX. 

Sur  l'aulcur  de  la  guérison  de  son  aine. 

Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  du  Perc  abbé  de  la 
Trappe.  Je  n’ai  point  encore  été  â Paris , et  il  n'y 
a rien  de  nouveau  dans  les  affaires. 

Je  prie  continuellement  notre  Seigneur  qu’il 
vous  soulage  et  qu'il  vous  soutienne.  Suna  me. 
Domine,  et  sanabor  1 : O Seigneur!  je  ne  veux 
de  santé  que  celle  que  vous  donnez  ; je  ne  puis 
ni  je  ne  veux  guérir  que  par  vous. 

A Versailles,  ce  7 février  1691. 

LETTRE  XX. 

Psaumes  qu'elle  peut  lire  en  mémoire  de  sa  délivrance. 

A ce  jour  où  commença  la  délivrance,  lisez, 
ma  Fille,  les  sacrés  cantiques  que  l’on  chanta 
dans  le  temple  à son  renouvellement.  Ce  furent 
les  psaumes  Graduels , qui  commencent , comme 
vous  savez,  après  le  cxvm.  Celui-ci  étoit  desti- 
né à chanter  les  ineffables  douceurs  de  la  loi  de 
Dieu.  Depuis  le  exix  jusqu'au  cxxxtu,  le  peu- 
ple , qui  voit  rebâtir  le  temple  sacré  ou  la  loi  étoit 
mise  en  dépôt , s'épanche  en  actions  de  grâces, 
et  exprime  tous  les  sentiments  qu'inspire  tantôt 
une  sainte  joie  dans  le  commencement  de  l’ou- 
vrage , tantôt  une  secrète  douleur  des  difficultés 
qui  en  causoient  le  retardement. 

Chantez  ces  cantiques,  ma  Fille,  chantez-les 
sur  les  degrés  du  temple  ; chantez-les  en  vous  éle- 
vant au  comble  du  saint  amour,  dont  votre  cœur 
fut  touché , lorsque , remplie  du  dégoût  du  siècle, 
vous  offrites  à Dieu  le  sacrifice  de  vos  cheveux, 
pour  vous  engager  à le  suivre.  Collez-vous  à ses 
piedsavec  la  sainte  pécheresse;  et  après  lui  avoir 
donné  voscheveux  d’uneaiitremanière,  répandez- 
y vos  parfums  , c'est-à-dire , de  saintes  louanges , 
et  baignez-lesdc  vos  larmes. 

Je  rends  grâces  a notre  Seigneur  de  ce  qu'il  a 
adouci  vos  peinesdu  côté  qui  me  paroissoitleplus 
fâcheux.  Ne  soyez  point  en  peine  des  discours  que 
me  pourra  faire  M.  Gérard.  J'approuve  vos  sen- 
timents et  votre  conduite , et  n'entrerai  dans  au- 
cun détail.  Le  bruit  s’augmente  du  dessein  qu’on 
a de  se  démettre.  Je  ne  doute  point  du  tout  qu’il 
n’y  ait  des  mesures  prises  avec  madame  de  Sou- 
bise  , du  côté  de  madame  de  Jouarre.  Je  persiste 
à dire  que  je  ne  veux  apporter  aucun  obstacle  'a 
l’absolution  de  La  Vallée,  pourvu  qu'il  soit  à cent 
lieues  d'ici.  Je  suis  à vous,  ma  très  chère  Fille  , 
de  tout  mon  cœur. 

A Paris,  ce  8 mars  1691 . 

* Jerem.  xvn.  II. 
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Sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  Fuite  en  la  niellant  sous  la 
conduite  de  son  éiéque;  et  la  manière  dont  il  desi- 
roil  qu’on  en  usât  à l’égard  des  c.i  purins  pour  la  con- 
fession. 

J’ai  été  bien  aise , ma  chère  Fille , de  voir  dans 
\ otre  lettre  quelque  chose  qui  me  marque  un  plus 
grand  calme.  Vous  pouvez,  sans  vous  opposer 
aux  desseins  de  Dieu , souhaiter  que  vos  peines 
cessent , et  reconnoitre  la  grâce  de  Dieu  et  une 
grande  miséricorde,  en  vous  mettant  sous  la  con- 
duite particulière  de  votre  évêque, à qui il  iuspire 
dans  le  même  temps  un  infatigable  désir  de  vous 
faire  marcher  dans  ses  voies. 

Il  est  vrai , sur  le  sujet  des  capucins , que  je 
ne  voudrois  pas  qu'on  en  fit  un  ordinaire  : mais 
il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on  dût  révo- 
quer leurs  pouvoirs,  et  on  y peut  aller  tant  qu’il 
n’y  a point  de  révocation.  Au  surplus,  je  serai  très 
aise  qu’on  s'en  tienne , autant  qu'on  pourra , aux 
confesseurs  ordinaires,  .le  ne  change  pourtaut 
rien  à cet  égard  à votre  conduite  particulière,  et 
je  vous  laisse  entièrement  à votre  liberté. 

Je  crois  que  je  trouverai  parmi  mes  papiers  une 
copie  de  ma  lettre  à madame  la  prieure.  On  n’ex- 
communie pas  comme  cela  par  lettres.  Mais  en 
seroit-on  quitte  pour  tenir  une  lettre  bien  cache- 
tée? Vous  pouvez  vous  assurer,  ma  Fille,  que 
je  vous  offrirai  à Dieu  très  particulièrement  du- 
rant ces  saints  jours. 

A Meaux,  ce  8 avril  1691. 

Ne  pourriez-vous  point  dire  eonfldemment  à 
madame  de  Giry  que  je  vous  ni  priée  de  la  faire 
souvenir  de  la  promesse  qu'elle  m'a  déjà  faite , 
de  se  défaire  promptement  de  ce  chien  qui  impor- 
tune la  communauté? 

LETTRE  XXII. 

Sur  te  droit  qu'a  un  é»  ôqno  d'approuver  un  confesseur  pour 
une  maison,  maigrit  l'alitieur;  et  sur  l'utilité  de  la  tenta- 
tion et  des  souffrances. 

Vous  avez  très  bien  résolu  le  cas  de  conscience  : 
il  n'y  a nul  doute  que  la  permission  de  l’évéque 
ne  suffise  pour  autoriser  un  confesseur , quelque 
contradiction  qu'une  abbesse  y puisse  apporter  ; 
cela  n'a  aucune  difficulté. 

Vous  verrez,  dans  la  lettre  à madame  votre 
sœur,  ce  que  je  mande  pour  la  prière.  Que  de- 
viendrait le  saint  homme  Job,  si  les  maladies  et 
les  peines  étoient  des  marques  du  courroux  de 
Dieu?  C’étolt  l'erreur  des  amis  de  ce  saint 
homme  ; Jésus-Christ  les  a réfutés  par  sa  croix. 
Au  contraire , les  tentations  et  les  souffrances 


sont  la  marque  de  la  volonté  de  Dieu , et  seront 
pour  nous  des  sources  de  grâces. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  (0  avril  1691. 

LETTRE  XXIII. 

Sur  la  manière  dont  l'crmie  de  Dieu  doit  être  conduite 
dans  les  ames. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos 
peines  me  rebutent  : elles  ont  quelque  chose  de 
fort  caché  ; mais  cela  même  m'cnconrage  , par- 
eeque  l’œuvre  de  Dieu,  qui  est  la  sanctification 
des  âmes,  doit  être  conduite  parmi  les  ténèbres , 
et  dans  un  esprit  de  foi  et  d'abandon , tant  du 
côté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents. 
Allez  donc  de  foi  en  foi,  et  en  espérance  contre 
l’espérance. 

Sur  la  fin  du  c irêtne  de  crtle  année. 

LETTRE  XXIV. 

Quelle  sera  la  source  de  la  joie  des  bienheureux  , et  quel 
est  le  principe  de  celle  qui  duii?  < st  ordonnée  ; et  sur  la 
con  ession  annuelle. 

Ils  loueront,  parce  qu’ils  aimeront;  et  ils 
aimeront , parce  qu'ils  verront.  C’est  ce  que  dit 
saint  Augustin  , et  c'est  la  source  de  cet  éternel 
Alléluia  qui  retentit  du  ciel  jusqu'à  la  terre , 
par  l'écoulement  qui  se  fait  en  nous  de  la  joie  du 
ciel,  dont  notre  foi  et  notre  espérance  renferment 
un  commencement  : c’est  aussi  pour  cetle  raison 
que  saint  Paul  nous  avertit  si  souvent  que  nous 
devons  être  en  joie.  Il  n’est  pas  nécessaire  que 
cette  joie  soit,  sensible;  elle  est  souvent  renfer- 
mée dans  des  actes  imperceptibles  aux  sens. 

Le  simple  abandon  en  Dieu  est  pour  vous  une 
des  meilleures  pratiques,  en  récitant  l'office  divin. 
On  ne  fait  que  se  tourmenter  vainement  la  tête , 
en  s'efforçant  en  certains  étals  de  faire  des  actes 
contraires  à ce  que  la  tentation  nous  demaude. 
Un  simple  regard  a Dieu  , et  laisser  passer  avec 
le  moins  d'attenlion  qu'on  peut  à ces  peines, 
c'est  le  mieux  pour  vous. 

Ce  que  l’on  commence  par  l'ordre  de  Dieu , 
comme  de  se  confier  à son  évéque  et  de  se  sou- 
mettre à sa  conduite , doit  être  suivi  persévéram- 
ment  ; et  les  peines  qui  naissent  de  là  sont  uue 
marque  de  la  tentation  , qui  voudrait  bien  s'y  op- 
poser. Uue  douce  et  constante  persévérance  vaut 
mieux  en  ce  cas , que  de  se  tuer  à faire  des  actes 
pour  combattre  ces  peines. 

Nous  pourrons  parier  à fond  de  vos  vœux  * à 

• Il  «’a.U  tel  (le  vrrox  partlcullcra,  et  non  des  vœux  solennels 
que  madame  d'Albert  avait  prononcé»  dana  «a  profession. 
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la  première  entrevue  : je  pense  même  qnc  nous  ' 
en  avons  déjà  parlé  beaucoup.  Je  les  suspens  tous 
jusqu'à  ce  que  j’en  sois  informé,  et  alors  il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  je  vous  en  décharge- 
rai tout-à-fait.  Je  vous  laisse  celui  qui  me  re- 
garde , et  vous  savez  que  je  l’ai  accepté. 

La  coufession  annuelle  est  déterminée  par  l'u- 
sage au  temps  de  Pâques.  Je  la  crois  d'obligation 
pour  tout  le  monde , à cause  de  l’exemple  ; quoi- 
que l’intention  de  l'Église  ne  soit  pas  qu'on  la 
fasse  pour  des  péchés  véniels , qu’on  n’est  pas 
obligé  de  confesser.  Mais  comme  on  ne  sait  si 
précisément  la  nature  et  le  poids  des  péchés,  il 
s’en  faut  toujours  décharger  en  recourant  aux 
clefs  de  l'Église. 

Je  prie  , ma  Fille , notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous.  Je  salue  ces  dames , dont  les  noms 
sont  devant  mes  yeux  par  votre  lettre. 

A Meaux,  ce  ta  avril  IG9I. 


LETTRE  XXV. 

Il  loi  envoie  quelques  paroles  de  consolation. 

Quand  je  reçus  la  lettre  oit  vous  me  demandiez 
quelque  chose  pour  le  8 de  septembre  . ce  jour 
étoit  passé.  J'ai  fait  aujourd'hui  ccquc  voussou- 
haitirz  pour  ce  jour-là  ; et  écoutant  Dieu  pour 
vous,  il  ne  m'est  venu  que  ces  deux  grands  mots  : 
Voire  volonté  soit  faite  ' ; et , Il  fera  la  volonté 
<le  ceux  qui  le  craignent 3. 

J'ai  fait  à M.  de  la  Trappe  la  prière  que  vous 
souhaitiez;  mais  assurez-vous  que  Dieu  demande 
de  vous  un  grand  abandon.  Je  prie  Dieu  , ma 
chcrc  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  15  mai  1691. 

Qu’on  redouble  secrètement  les  prières  pour 
les  affaires  de  Jouarre  : avertissez  nos  chères 
Filles , à qui  je  me  recommande  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  pourrai  point  vous  voir  à l'Ascen- 
sion , et  le  bien  des  affaires  demande  que  je  sois  : 
où  les  grandes  affaires  se  traitent.  Consolez  nos  ; 
Filles  , et  assurez-les  que  ma  bonne  volonté  est 
entière. 

Encouragez,  je  vous  en  conjure , madame  de 
Lusancy  ;exhortez-laàavoirunpeu depatience. 
Je  eonnois  son  obéissance  et  son  zèle  : Dieu  la  ' 
récompensera  du  sacrifice  qu’elle  fait  de  son  re- 
pos au  bien  commun.  Je  prie  Dieu  que  sa  santé 
n’en  souffre  point;  je  sais  que  le  courage  ne  lui 
manque  pas. 

I 
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LETTRE  XXVI. 

Sur  la  joie  du  Saint-Esprit. 

Je  vousexhorte,  ma  chère  Fille,  à demander 
a Dieu  cette  joie  du  Saint-Esprit , qui  est  tant 
recommandée  dans  les  saints  livres.  Comme  elle 
est , selon  saint  Paul  ' , au-dessus  des  sens,  elle 
n'est  pas  toujours  sensible  ; mais  soit  qu’elle  se 
déclare,  soit  qu'elle  se  renferme  au  dedans,  c’est 
le  seul  remède  a ces  chagrins  désolants.  Elle 
viendra , et  nous  la  verrons  quelque  jour  sortir 
de  ces  ténèbres , par  la  vertu  de  celui  qui  , des 
l’origine  du  monde,  fit  sortiret  éclater  la  lumière 
du  sein  du  chaos  et  du  néant.  Amen,  amen. 
ccMuixiisai. 


LETTRE  XXVII. 

Sur  l'calrce  de.  séculiers  dans  les  monnslères ; et  les  con- 
sultations réitérées  par  inquiélndr. 

Les  affaires  de  l'ordination  de  samedi  prochain 
me  tenant  continuellement  occupé  dans  les  pre- 
miersjoursde  cette  semaine,  il  n’est  pas  possible , 
ma  Fille  , que  j’aille  passer  dans  ces  entrefaites 
un  jour  entier,  comme  je  me  l’étois  proposé  ; cl 
tout  ce  que  je  pourrai , c'est  d'y  aller  vendredi 
matin  de  La  Ferté-sous-Jouarrc,  où  j'irai  coucher 
jeudi , et  de  revenir  ici  vendredi  soir,  sans  pré- 
judice d'une  autre  plus  longue  visite. 

Je  suis  très  persuadé  des  bons  sentiments  de 
toutes  celles  que  vous  me  nommez , et  en  parti- 
culier de  madame  du  Mans.  J'écris  à madame 
votre  sœur  : j’écris  aussi  à mesdames  de  La 
Grange  et  Renard,  qui  m’ont  écrit. 

Sur  le  cas  de  conscience  que  vous  me  propo- 
sez, je  crois  qu'il  faut  user  de  distinction.  Si  la 
permission  du  supérieur  est  restreinte  à une  cer- 
taine action,  il  n'est  pas  permis  de  passer  outre. 
Si  c’est  une  simple  permission  d'entrer  indéfini- 
ment, le  supérieur  est  censé  accorder  la  vue  des 
lieux,  pour  en  user  néanmoins  avec  circonspec- 
tion , et  sans  troubler  le  repos  et  le  silence  des 
communautés. 

Je  n'ai  nulle  peine  sur  les  consultations,  que 
quand  on  recommence  la  même  chose  : parce- 
que,  outre  le  temps  que  cela  fait  perdre,  c’est  un 
effet  d’une  inquiétude  qu'il  ne  faut  pas  entrete- 
nir. Mais  quand  on  est  en  doute  si on  a consulté, 
ou  si  la  réponse  est  précise,  ou  qu’il  y ait  quel- 
que nouvelle  circonstance . il  n’y  a nulle  diffi- 
culté qu'il  ne  faille  consulter  de.  nouveau.  Vous 
nie  demandez  franchement  ma  pensée,  et  moi  je 
vous  la  dis  avec  la  même  franchise. 

' pAi/tp.  ix.  r. 
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Pour  le  fait  particulier  de  l'entrée  à l'occasion 
des  saintes  reliques,  en  attendant  qu'ou  y ait 
“pourvu,  je  vous  permets  de  conduire  celles  que 
vous  trouverez  à propos  où  vous  voudrez  , avec 
toutes  les  convenances  nécessaires.  Je  ne  crois 
pas  même  que  les  autres  religieuses,  ni  les  per- 
sonnes qu’elles  conduiront , encourent  aucune 
peine  : a cause  que  c’est  une  coutume  que  jus- 
qu’ici les  supérieurs  semblent  avoir  tolérée,  puis- 
qu’ils ne  l’ont  pas  contredite  , la  sachant. 

Je  vous  donne  aussi  les  permissions  que  je 
vous  avois  permisde  recevoir  de  madame  de  l.u- 
saney. 

Vous  m’aviez  dit  qu’on  proposoit  madame  de 
Goussault  pour  remplir  la  place  de  prieure:  mais 
je  ne  me  souviens  pas  que  vous  m’eussiez  dit  que 
la  chose  fût  faite.  Ce  choix  est  bon , et  je  vou- 
drais qu’on  en  fit  toujours  de  semblables.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  que  j’aurai  de  la  joie  de  la 
voir  au  premier  voyage  de  Jouarre. 

Je  ne  suis  engagé  à rien  pour  le  congé  de  ma- 
dame l’abbesse.  Nous  pourrons  parler  vendredi 
de  ce  que  vous  aurez  appris  sur  ce  sujet-là. 

Je  vous  ai  offerte  à Dieu  tous  ces  saints  jours, 
et  je  continuerai  toute  la  semaine  avec  une  ap- 
plication particulière. 

A Meaux.ce  3 juin  1691. 


LETTRE  XXVIII. 

En  qm  lles  occasions  la  fol  explicite  de  certains  articles  suf- 
fit ; sur  les  loin  qu’il  donne  à In  direction  des  mues  ; et 
la  soumission  à la  volonté  de  Dieu. 

Sur  votre  lettre  du  u , j'ai  su  la  mort  des  deux 
Sœurs,  et  je  les  ai  déjà  recommandées  à notre 
Seigneur. 

Je  n’ai  dit  qu’en  riant  que  je  ne  voulois  plus 
recevoir  d’avis.  Il  y avoit  pourtant  là  quelque 
chose  de  sérieux  ; et  il  est  vrai  qu'il  ne  convient 
pas  qu'on  m’en  donne  par  inquiétude,  par  doute 
ou  par  présomption  ; mais  m’avertir  pour  m'in- 
struire ou  pour  me  faire  souvenir,  non  seulement 
vous,  ma  Fille,  mais  toutes  le  peuvent. 

Je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de  conférer  votre  ver- 
sion avec  l’original  : il  eût  fallu  pour  cela  être 
ici  un  peu  plus  long-temps  et  en  liberté  ; ee  qui 
sc  pourra  faire  en  un  autre  temps. 

I.a  foi  explicite  de  certains  articles  est  néces- 
saire , mais  non  en  tout  temps  ; et  très  souvent 
il  est  mieux  de  se  contenter  simplement  d’un  acte 
de  soumission  euvers  l’Église  : ce  qui  a lieu  prin- 
cipalement dans  les  états  de  peine  et  de  tenta- 
tiou  comme  le  vôtre.  Je  donnerai , quand  vous 
voudrez,  une  ample  audience  sur  toutes  vos  dif- 
ficultés à madame  votre  sœur  et  à vous. 


Il  y a beaucoup  d’apparence  que  mon  retour  à 
Paris  sera  trop  pressé  , pour  me  laisser  le  loisir 
de  retourner  à Jouarre  avant  mon  départ. 

L’office  pontifical  que  vous  souhaitez  se  fera, 
s’il  plaît  à Dieu,  et  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible. 

Nous  sommesdébileurs  à tout  le  momie, disoit 
saint  Paul , et  jusqu'aux  petits  cl  aux  insensés  '. 
Ceux  qui  croient  qu’il  est  au-dessous  du  minis- 
tère épiscopal  de  s'occuper  avec  prudence  a la 
direction  , ne  songent  guère  aux  paroles  et  aux 
soins  d'un  si  grand  apôtre. 

M.  de  la  Trappe  m’a  fait  réponse  sur  la  de- 
mande que  vous  lui  faisiez  par  mon  entremise  , 
et  m'a  promis  d’y  satisfaire  : mais  il  conclut 
comme  moi  que,  quoi  qu'il  en  coûte , il  faut  se 
soumettre  à la  volonté  de  Dieu  aveuglément , et 
consentir  en  tout  à ce  qu’il  ordonne. 

La  première  fois  que  j'irai  à Sainte-Marie,  je 
me  souviendrai, s’il  plaît  à Dieu,  de  madame  de 
Harlay,  et  de  ma  sœur  Catherine-Eugénie. 

Sur  la  lettre  du  1 2 , je  rends  grâces  à toutes 
celles  que  vous  me  uommez. 

Je  vous  envole  copie  de  la  lettre  que  j’ai  écrite 
à Port-Royal  * : vous  y verrez  ee  que  je  dis  sur 
l’arrêt;  c’est  la  vérité.  Vous  pouvez  montrer  cette 
lettre  à madame  de  Lusancy , et  à quelques  au- 
tres bien  affidées  : même  en  retenir  une  copie  , 
en  me  renvoyantlamienne,  dontj’ai  besoin:  mais 
que  cela  n’aille  qu’à  peu  de  personnes. 

Il  n'v  a nul  péril  à me  mander  tout  : ecàquoi 
je  ne  dirai  rien  doit  passer  pour  peu  important 
dans  mon  opinion. 

Les  ressentiments  de  madame  de  Jouarre  sont 
une  marque  de  foiblesse.  dont  je  suis  l’âebé  pour 
l’amour  de  celles  qui  ont  à les  souffrir , mais 
beaucoup  plus  par  rapport  à elle. 

Je  salue  madame  de  Luyncs,  et  suis  à vous  de 
tout  mon  eœur. 

A lîcnnlgny,  ce  15  juin  1091. 

LETTRE  XXIX. 

Il  l'exhorte  A ne  pninl  s’inquiéter  ées  [sellés  utilities  ilans 
s es  coati  ssinns. 

J'ai  répondu,  ma  Fille,  à madame  de  Lusancy 
sur  son  cas  de  conscience  ; vous  pourrez  ap- 
prendre d'elle  ma  résolution,  et  le  reste  de  cc  qui 
se  passe. 

Pour  votre  difficulté,  clic  est  nulle,  et  il  n'y  a 
qu'à  continuer  à communier  avec  une  pleine  con- 
fiance , sans  même  s'embarrasser  de  ces  péchés 
oubliés  qui  sc  pourraient  présenler  : car  dès 
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qu'on  a eu  intention  de  les  confesser,  ils  sont  par- 
donnés  avec  les  autres  ; et  il  ne  faut  point  ap- 
porter A la  communion  de  ces  retours  inquiets, 
qui  empêchent  la  dilatation  du  ctrur  envers  Jé- 
sus-Christ ; ce  qui  a lieu  principalement  à l’égard 
de  ceux  qui  sont  sujets  A se  faire  des  peines.  Ainsi 
je  vous  défends  d’avoir  égard  à ces  sortes  de 
craintes;  et  entendez  toujours,  quand  je  vous 
décide  quelque  chose,  que  je  vousdéfends  le  con- 
traire. 

Les  prières  que  je  conseille  de  faire  pour  le 
bien  de  la  maison  sont  les  psaumes  L et  ci,  où 
l’on  demande,  sous  la  figure  du  rétablissement 
de  Jérusalem,  celui  de  toutes  les  maisons  cousa- 
créesà  Dieu.  J’y  ajouterais  les  litanies,  en  y joi- 
gnant en  particulier,  avec  les  saints  de  l’ordre  , 
celui  des  saiuts  et  des  saintes  dont  les  reliques 
reposent  à Jouarre,  et  surtout  des  saintes  abbes- 
ses et  des  saintes  religieuses,  et  des  saints  évê- 
ques sous  qui  cette  maison  a fleuri , particuliè- 
rement saint  Ébrigisille , que  le  monastère  a 
toujours  vénéré  comme  son  pasteur,  sans  oublier 
saint  Faron,  sous  qui  le  saint  monastère  a été 
construit. 

Ce  que  j'ai  mandé  pour  nia  sœur  de  Baradat 
peut  avoir  lieu  pour  ma  sœur  Faure,  supposé 
que  la  communauté  en  soit  également  satisfaite. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Mleaui.rc  18  juin  1691. 

LETTRE  XXX. 

Sur  ses  maux  -,  qu'ils  ne  sont  qu'une  épreuve  ite  Dieu  ; sur 

la  mani-re  dont  il  instm.t  tes  noies  ; et  sur  ta  liaUuu  du 

la  confiance  avec  l'amour. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je 
n'étende  les  défenses  que  je  vous  ai  faites  à tou- 
tes les  choses  que  je  vous  ai  décidées.  En  effet , 
ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  maux  que 
Dieu  envoie,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  doi- 
vent toujours  être  pris  pour  des  coups  d'une  main 
irritée  ; et  en  votre  particulier,  je  vous  assure 
que  c’est  ici  plutôt  une  épreuve  d'un  père,  que 
la  rigueur  d’un  juge  implacable.  Soumettez-vous 
à cette  médecine  spirituelle  que  Dieu  emploie  A 
guérir  les  maux  de  nos  amrs,  lui  qui  en  connoit 
si  bien  et  la  malignité  et  les  remèdes.  Souvenez- 
vous  de  cette  parole  : Approchez-vous  de  Dieu, 
cl  il  s'approchera  de  vous  : résistez  au  diable , 
cl  il  prendra  la  fuite  ,-  c'est  saint  Jacques  qui 
nous  le  dit  *.  J'ajoute  : Cessez  de  l'écouter,  et 
bientôt  ne  parlera  plus.  La  fréquentation  des 
sacreacot  test  an  excellent  moyen  pour  l'abattre 
et  pour  vous  soutenir. 


Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  communiquer  ce 
que  Dieu  m’a  quelquefois  donné  pour  elle,  sur 
quelques  passages  de  l'Écriture  dont  elle  m’a  de- 
mandé l'explication. 

Quant  A ce  que  vous  me  rappelez  que  je  vous 
ai  dit  sur  la  liaison  inséparable  de  la  confiance 
et  de  l’amour,  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  sa- 
tisfaire en  vous  le  redisant  : mais  je  vous  assure, 
ma  Fille,  que  je  ne  me  souviens  jamais  de  telles 
choses.  Je  reçois  dans  le  moment , et  je  donne 
aussi  dans  le  moment  ce  que  je  reçois.  Le  fond 
demeure  ; mais  pour  les  manières  , il  ne  m’en 
reste  rien  du  tout.  Il  ne  m’est  même  pas  libre 
de  les  reprendre  ni  d’v  retourner  : et  quant  A 
présent,  je  ne  pourrois  pas  vous  dire  autre  chose 
que  ce  que  vous  avez  si  bieu  répété  : qu’on  ne 
se  fie  point  sans  aimer  , ni  qu’on  n’aime  point 
sans  que  le  cœur  s’ouv  re  A ce  qu'il  aime,  et  s'ap- 
puie dessus.  C’est  pourquoi  saint  Jean  , le  doc- 
teur du  saint  amour , dit  que  l'amour  parfait 
bannit  la  crainte  1 ; et  David  a chanté  : Je  vous 
aimerai , monseigneur , ma  force,  mu  retraite , 
mon  refuge , mon  appui , et  en  un  mot,  selon 
l'original,  mon  rocher  2. 

A ucrmigoy.  cc  ZSjn  n 1601. 

LETTRE  XXXI. 

Sur  le  trop  grand  nombre  de  confesseurs  demandes  A 
Jouarre. 

La  peine  que  j'ai  d'accorder  tant  de  confes- 
seurs ne  regarde  pas  madame  Renard  en  parti- 
culier, ni  même,  Avrai dire, personne, dansl’état 
de  défiance  où  l’on  est.  Loin  de  révoquer  la  per- 
mission du  père  Claude , je  la  confirme  de  nou- 
veau par  une  lettre  que  j’en  écris  A madame  la 
prieure. 

Je  connois  bien  les  dispositions  de  M.  Gérard: 
elles  sont  lionnes  dans  le  fond  ; mais  il  y faudra 
tempérer  beaucoup  de  choses  à l’exlérieur  : pour 
j l’intérieur,  je  n’en  juge  pas , et  je  suis  fort  sobre 
sur  cela,  en  cc  qui  touche  la  confession.  Je  tâ- 
che pourtant  de  remarquer  tout , et  de  donner 
des  avis  proportionnés  aux  besoins  et  aux  temps. 

Je  ne  sais  rien  des  dispositions  présentes  de 
madame  de  Jouarre  : mais  ce  qu'on  me  dit  de 
madame  de  ***  est  bien  contraire  Aee  qu’on  vous 
en  écrit  : je  n'en  sais  rien  d’assuré.  Quoique 
madame  *** , qui  en  parait  fort  contente  , s’en 
soitexpliquée  en  tenues  très  forts,  le  témoignage 
d’une  tante  n'ôte  pas  tout  doute. 

Vous  me  ferez  plaisir , ma  Fille , d'écrire  au 
père  Toquet  ce  que  vous  me  marquez  pour  lui. 
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Quand  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sera  de  retour, 
je  tâcherai  de  le  rapprocher. 

Il  est  certain  , dans  le  cas  que  vous  proposez, 
qu’on  n'est  point  oblige  de  se  déclarer,  et  même 
qu’on  ne  le  peut  pas  en  conscience , ni  rien  faire 
qui  tende  à cela  ; mais  seulement  par  voies  in- 
directes procurer  du  soulagement  à celle  qui 
est  soupçonnée,  avec  discrétion. 

Je  ne  changerai  rien  sur  les  confesseurs,  quoi- 
que , à vous  parler  franchement  et  entre  nous, 
M.  le  ***  me  paroisse  assez  incapable.  Je  n’irai 
point  vite  en  tout  cela,  et  j’aurai  tout  l’égard 
possible  pour  celles  qui  s’y  confessent , surtout, 
comme  vous  pouvez  croire  , pour  madame  de 
Luynes,  dont  je  connois  la  vertu. 

Je  pourrai  adresser  les  lettres  par  ma  sœur 
Cornuau,  qui  sera  très  aise  de  rendre  ce  service 
à la  maison  et  à moi. 

Mon  départ  est  toujours  pour  lundi , s’il  plaît 
à Dieu.  Vous  n’aurez  pas  si  tôt  des  nouvelles  des 
affaires  de  Jouarre  ; pareeque  j'irai  à Versailles 
dès  le  lendemain  matin,  s’il  plaît  à Dieu. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille  , qu’il  soit  avec  vous. 

A Gerraigny,  ce  30  juin  1691. 

LETTRE  XXXII. 

Sur  diverses  matières  touchant  la  confession. 

C’est  le  jour  de  mon  saint  patron  que  je  vous 
écris  cette  lettre,  et  je  le  prie,  ma  Fille,  de  m’ob- 
tenir de  Dieu  des  réponses  dont  vous  puissiez 
profiter,  à chaque  article  de  vos  lettres. 

Sur  votre  lettre  du  1 7 , je  n'al  nullement  des- 
sein de  vous  renvoyer  à un  autre  pour  une  con- 
fession générale  : s'il  en  faut  faire  une  , je  me 
servirai  du  premier  temps  de  liberté  pour  l’en- 
tendre : mais  comme  je  doute  qu'il  en  faille  faire, 
je  me  suis  remis  h ce  que  Dieu  m’inspircroit  de 
vous  conseiller.  C’est  ce  que  nous  pourrons  trai- 
ter à fond  quand  nous  serons  en  présence  , et  il 
est  assez  malaisé  de  le  faire  par  lettres.  En  at- 
tendant , allez  , sans  hésiter,  votre  train  ; faites 
vos  confessions  et  communions  à l’ordinaire  ; la 
résolution  de  m’exposer  tout  est  très  suffisante. 
Gardez-vous  bien  de  céder  aux  peines  qui  sur- 
viendroient  sur  les  péchés  confessés , ou  dont 
vous  douteriez  ; car  ce  serait  une  source  inépui- 
sable de  scrupules. 

C’est  un  usage  assez  général , de  faire  répéter 
quelques  péchés  de  sa  vie  passée  ; mais  je  pense 
qu’il  faut  user  sobrement  de  cette  méthode  ; et 
il  me  semble  qu'on  trouve  toujours,  ou  presque 
toujours,  assez  de  matière.  Il  ne  m'est  point  en- 
- core  arrivé  de  n’en  trouver  pas. 

L’affaire  de  l'intention  demande  plusde  temps 


que  je  n'en  ai  à présent  : elle  es’  pourtant  plus 
délicate  qu’embarrassée.  Je  prie  noire  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous.  Vivez  en  paix  et  en  espé- 
rance, et  que  ce  soit  là  voire  soutien  etvotre  joie. 

A VerMille* , ce 23  juillet  10BI. 

P.  S.  Le  cardinal  Pignatelli , archevêque  de 
Naples,  est  pape,  sous  le  nom  d'innocent  XII. 

LETTRE  XXXIII. 

Sur  l'amour  de  préférence  qu’on  doit  à Dieu. 

Ma  lettre  à la  communauté  vous  instruira,  ma 
Fille,  de  beaucoup  de  choses  : celle  à madame 
de  Lusancy  vous  éclaircira  sur  ce  que  vous  m’a- 
vez toutes  deux  mandé.  J’écris , sans  lui  en  rien 
dire,  à madame  la  prieure,  sur  le  sujet  du  tour, 
de  la  manière  que  j’ai  cru  la  plus  propre  à ne 
lui  rien  faire  soupçonner.  Sur  le  reste  de  votre 
lettre  du  1 1 , je  ne  crois  pas  être  en  droit  de  nom- 
mer une  boursière , qu’avec  connoissauce  de 
cause,  et  étant  moi-même  sur  les  lieux  en  visite. 
La  réponse  que  me  fera  madame  la  prieure  sur 
le  tour  me  donnera  lieu  de  parler , et  de  faire 
plus  ou  moins.  Mon  intention  n’est  point  du  tout 
de  décharger  madame  de  Lusancy  du  dépôt  : 
mais  jene  lui  dirai  rien  qu’en  préseuce  ; et  il  faut 
de  votre  côté  l’encourager  à porter  avec  courage 
le  joug  que  Dieu  lui  impose. 

Mon  voyage  de  la  Trappe  ne  sera  en  tout 
que  de  neuf  ou  dix  jours.  Je  le  romprais  sans  hé- 
siter, si  je  prévoyoisque  madame  de  Jouarre  dût 
venir;  mais  il  n'y  a nulle  apparence.  Il  n’y  aura 
qu’à  m’écrire  directement  à Paris  en  mon  logis, 
d'où  il  y aura  bon  ordre  de  m’envoyer  tout.  Sur 
les  autres  propositions  qui  regardent  le  tempo- 
rel , nous  en  parlerons  madame  de  Luynes,  vous 
et  moi , et  il  faudra  m’en  faire  ressouvenir  à 
Jouarre. 

Quant  à madame  de  Menou,  j’avoue  que  je 
n’ai  pas  été  fâché  qu’elle  vît  madame  de  Fare- 
moulier  et  madame  sa  sœur,  dont  elle  pourra 
recevoir  de  bons  conseils.  Au  surplus,  j’ai  pré- 
supposé , comme  on  me  le  mandoit , quelle  avoit 
l’agrément  de  madame  : si  elle  ne  l’eût  pas  eu , 
elle  n’eùtdù  ni  pu  sortir;  le  reste  n'est  rien.  Je 
prendrai  pourtant  garde  une  autre  fois  à ressor- 
tes de  permissions.  Ce  que  vous  avez  dit  sur  cela 
n’est  d'aucune  conséquence,  et  vous  n'avez  point 
à vous  eu  confesser.  J'ai  encore  donné  depuis 
une  permission  pour  mademoiselle  votre  soeur, 
qui  semble  avoir  quelque  dessein  de  se  eonsacrer 
à Dieu  à Jouarre.  J'ai  vu  la  lettre  qu’elle  écri- 
vait sur  ce  sujet  it  M.  Fouquct,  chanoine  de 
Meaux.  Ma  permission  suppose  le  consentement 
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de  madame  l'abbesse , avec  qui  je  ne  doute  pas 
que  mademoiselle  de  Luyncs  ne  prenne  les  me- 
sures nécessaires,  et  avec  la  famille,  principale- 
ment avec  vous;  et  j’ai  dit  à M.  Fouquct  que  je 
n’aceordois  rien  qu'à  cette  condition.  Je  vous 
prie  d’en  donner  avis  à madame  votre  soeur , si 
elle  ne  le  sait  déjà. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mon  catéchisme  est 
certain  ; mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu’on  sente 
cette  préférence*;  et  il  ne  faut  poiut  chercher 
d'en  être  assuré,  puisqu’on  ne  le  peut  jamais  être 
en  cette  vie.  Il  suflltde  faire  tout  l’effort  qu'on 
peut , et  demander  toujours  pardon  à Dieu  de  ce 
qu’on  n'en  fait  pas  assez.  Au  surplus , je  vous  re- 
commande de  nouveau  de  v ous  abandonner  à sa 
sainte  volonté,  et  je  vous  dérends  de  croire  que 
vos  peines  v ous  soient  envoyées  pour  autre  tin 
que  pour  vous  servir  d'épreuve  et  vous  épurer. 
J’aurai  soin  de  rendre  les  lettres  à la  Trappe. 

Ce  que  vous  me  mande/  du  dimanche  est  la 
même  chose  sur  quoi  je  m'explique  à madame 
de  I.usaney.  Avant  qu’on  donnât  à madame  de 
Jouarre  l'argent  qu'elle  demande  pour  revenir, 
il  faudrait  auparavant  qu’elle  fit  voir  première- 
ment qu’on  le  peut;  secondement,  ce  quelle 
doit . et  l'état  où  elle  a mis  les  affaires  : laissez-la 
venir.  Je  prends  en  bonne  part  ce  qu'on  m'écrit 
pour  m'exciter  âne  me  point  relâcher  : mais  en 
vérité  je.  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela;  et  quand 
les  choses  en  sont  venues  à un  certain  point,  je 
vois  qu’il  n’y  a plus  rien  a faire  qu'à  ne  jamais 
reculer.- 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luy- 
neset  toutes  nos  chères  Filles. 

A «icnnlsnr.  ce  12  août  1631  • 

LETTRE  XXXIV. 

Sur  ta  allalies  de  Jouarre. 

Je  suis  ici  de  samedi,  et  je  ne  crois  pas  en 
partir  avant  lundi  : j’y  ni  beaucoup  d'affaires 
que  je  tâche  d'expédier.  J'expédierai  aussi  celles 
de  Paris,  dont  la  principale  est  de  résoudre  la 
forme  qu'on  donnera  aux  affaires  de  Jouarre  à 
la  conclusion  de  la  visite.  Je  prendrai  toutes  les 
mesures  qu'il  sera  possible  pour  cela.  Je  vous 
assure , ma  Fille , et  vous  eu  pouvez  assurer  nos 
chères  Filles,  que  ce  que  j’ai  fait  à Jouarre  la 
dernière  fois  éloit  absolument  nécessaire.  Il  n’en 
peut  arriv  er  aucun  mal , que  quelques  gronderies 
de  madame  ; et  cependant  je  me  mets  en  droit 
de  la  régler,  sans  qu’elle  ose  rien  dire  ; ou  si  elle 

• Un  amour  de  préférence,  qui  domine  sur  celui  qtTon 
peut  avoir  pour  la  créature. 
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parle,  elle  ne  fera  qu'affermir  ce  que  je  fais, 
étant  à mon  avis  très  certain  qu'elle  sera  con- 
damnée : tout  cela  prépare  la  définitive. 

Celles  qui  disent  qu'elles  ne  signeront  plus 
rien  auront  beau  faire  ; il  faudra  bien  qu'elles 
répondent  quand  je  les  interrogerai,  et  qu'elles 
signentleur  réponse,  qui  n'est  qu'un  témoignage 
de  la  vérité , que  je  rendrai  pour  elles  avec  au- 
tant d'efficace  quand  elles  refuseront. 

La  signification  faiteà  Jouarre  opère  le  même 
effet  que  faite  à Port-Royal  *,  où  j’ignore  qu'on 
soit,  pareequ’ony  est  sans  mon  congé.  Au  sur- 
plus , je  ne  dis  |>as  que  je  ne  ferai  pointslgnifler; 
mais  je  demande  qu'on  attende  jusqu'à  lu  se- 
maine prochaine,  ou  j'enverrai  des  ordres  pré- 
cis , et  marquerai  très  exactement  à madame  de 
Lusancy  ce  qu’on  aura  à faire. 

On  m’est  venu  ce  matin  rendre  une  lettre  du 
père  Colomhet,  jésuite  de  la  province  de  Bor- 
deaux , que  madame  votre  abbesse  a nommé  pour 
prédicateur.  Je  l’ai  approuvé  pour  cela;  mais 
non  pas  pour  confesser.  J'attends  d'apprendre 
de  vous  ce  qui  vous  paraîtra  de  lui. 

M.  Le  Chantre  prendra  la  peine  d'envoyer 
cette  lettre  par  un  homme  exprès , qui  rapportera 
vos  réponses,  et  celles  de  nos  chères  Filles  qui 
v oudront  m’écrire.  Vous  lui  pouvez  adresser  les 
paquets  pour  moi.  On  dit  toujours  que  madame 
de  Jouarre  part;  maison  ne  se  remue  pas. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  sujet  : allez  tou- 
jours d’un  même  pas,  selon  la  règle  que  jè  vou* 
ai  donnée.  Le  chapitre  de  saint  Jean  que  j’ai  eù 
Intention  de  vous  faire  lire  est  le  v'  : L’Esprit 
souffle  oit  il  veut,  et  personne  ne  sait  d’où  il 
vient,  ni  où  il  va  ; il  eh  est  de  même  de  ceux 
qui  sont  nés  de  l’Esprit'.  Tout  à vous. 

A Versâillct,  ccüft  août  1691. 


LETTRE  XXXV. 

Sur  ia  conduite  do  l'abliesse  , ei  Ica  mesures  qu’il  prennit 
pour  la  réduire  S l'obéissance. 

Je  reçois  votre  lettre  du  29  : je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  reçu  un  paquet  que  j’ai  adressé  à 
Jouarre  par  M.  le  curé  de  La  Ferté,  incontinent 
après  mon  arrivée  de  la  Trappe  à Versailles. 
Comme  on  l'aura  reçu  à présent,  il  sera  bon  de 
m'en  avertir  par  une  voie  sure  et  prompte , et 
des  dispositions  où  l'on  sera. 

Pour  moi , sans  vous  répéter  ce  que  vous  pour- 
rez apprendre  de  madame  de  Lusancy, je  vous 
dirai  que  je  n’ai  rien  appris  de  nouveau  ; quej’ai 

* Port-Royal  de  Paris,  ou  éloit  l'abbesse  de  Jouarre. 

* Joon.  m.  8. 
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mande  «mon  official  de  tenirune  sentence  toute 
prête , portant  défense  à madame  de  Jouarre  et 
aux  Sœurs  de  sortir  du  monastère , sous  peine 
d’excommunication  ipso  facto,  laquelle  sera  si- 
gnifiée aussitôt  qu’on  aura  nouvelle  qu'on  arri- 
vera. Je  ne  crois  pas  quelle  se  presse;  et,  en 
tout  cas , je  la  préviendrai  ou  je  la  suivrai  de  si 
près,  qu’elle  ne  pourra  pas  gâter  beaucoup  de 
choses.  Quant  â sa  démission , elle  en  parle  tou- 
jours; mais  d’une  manière  si  captieuse,  qu’on 
voit  bien  que  ce  n'est  que  tromperie  et  amuse- 
ment. Elle  se  moque  de  madame  de  Soubise  | 
comme  des  autres.  Dans  cette  incertitude,  je  ne  ! 
puis  former  aucun  plan,  que  de  faire  dans  I oc-  1 
casion  ce  que  je  pourrai.  Je  ne  pense  ni  plus  ni 
moins  à madame  votre  sœur  que  ci-devant  : si 
j’étois  le  maître,  je  la  mettrois  sans  hésiter  au- 
dessus  de  toutes  lesautres,  quand  je  devrois  of- 
fenser son  humilité  , que  je  ne  puis  assez,  louer. 
Pour  ce  qui  est  du  gouvernement , quand  ma- 
dame sera  à Jouarre,  nous  en  conférerons  am- 
plement sur  les  lieux,  avant  que  de  prendre  un 
parti.  Je  partirai  bien  instruit  de  ce  que  je  puis; 
et  mon  principe  est  de  laisser  le  moins  de  matière 
qu’on  pourra  aux  irrésolutions  et  irrégularitésde 
madame.  Je  ne  la  verrai  point  du  tout , que  je 
n'aie  tout  arrêté  et  conclu  avec  M.  Pctitpas,  et 
que  je  ne  voie  l’exécution  ; sinon  j irai  mon  che- 
min, et  je  serai  â Meaux  le  ('«de  septembre,  si 
le  départ  de  madame  ne  m’oblige  de  me  hâter. 
Je  crois  en  attendant  qu’il  y aura  ordre  de  faire 
cheminer  M.  de  La  Vallée  : comptez  que  je  ne 
me  relâcherai  de  rien  du  tout.  Il  y a beaucoup 
d'autres  choses  a dire , que  je  réserve  à madame 
votre  sœur  et  à vous,  lorsque  nous  serons  en 
présence , étant  certain  que  vous  avez  et  aurez 
toujours  ma  principale  confiance  , comme  vous 
avez  d’ailleurs  toute  mon  estime. 

Je  n’ai  défendu  ni  improuvé  aucun  livre  : il  y 
en  a seulement  que  je  crois  peu  utiles  à une  reli- 
gieuse, et  quelques  uns  qui  ne  sont  pas  assez  né- 
cessaires pour  se  faire  des  affaires  sur  cela.  Ce- 
pendant allez  votre  train,  et  ne  vous  émouvez 
jamais  de  ce  que  j’écris  pour  les  autres  ; puisque 
je  me  réserve  toujours  une  oreille  pour  les  rai- 
sons particulières. 

Je  suis,  ma  Fille , en  bonne  santé,  par  vos  priè- 
res : assurez-vous  que  je  veille  sur  vous  et  sur 
Jouarre  comme  à la  plus  grande  et  la  plus  pres- 
sante de  mes  affaires. 

A P.iri».  ce  50aofiU69l. 


LETTRE  XXXVI. 

Il  In  console  dans  ses  peines. 

Je  vous  envoie , ma  chère  Fille,  par  cet  ex- 
près, la  réponse  de  M.  l’abbé  de  la  Trappe, pour 
madame  votre  sœur  et  pour  vous.  \ ous  voulez 
bien  que  je  vous  charge  d’une  réponse  à ma- 
dame de  llarlny,  sur  les  bruits  qui  ont  couru,  je 
ne  sais  pourquoi , de  la  mort  de  cet  abbé.  Vous 
pouvez  l'assurer  que  je  ne  l’ai  jamais  vu  en  meil- 
leure santé. 

Je  n’apprends  rien  de  Paris  : il  me  paroît  seu- 
lement qu’on  n'y  songe  à Jouarre  que  pour  en 
tirer  de  l'argent,  que  j'ai  constamment  refusé, 
ayant  ajouté  a cette  fois  une  nouvelle  raison , 
qui  est  qu'il  n’y  en  a point.  On  s’est  servi  de  l'en- 
tremise de  SI.  deTroisville,  mon  ancien  ami; 
et  moi  je  m’en  suis  aussi  servi  pour  parler  des 
confesseurs  et  du  médecin , et  pour  conseillerde 
nouveau  que  l’on  commence  à agir  de  meilleure 
foi , et  plus  nettement  qu’à  l'ordinaire. 

Pour  ce  qui  vous  touche , ma  Fille,  je  vous 
prie  de  lire  le  troisième  chapitre  des  Lamentations 
de  Jérémie.  Ce  saint  prophète  paroît  l'avoir  fait 
dans  le  cachot,  dont  il  est  parlé  dans  le  xxxvu» 
et  xxxvtn'  de  sa  prophétie.  Comparez  ce  cliapi- 
trcavecle  psaume  i.x\xvii,  vous  trouverez  dans 
l’un  et  dans  l’autre  des  sentiments  très  propres 
«votre  état,  et  vous  verrez  comment,  jusque 
dans  le  plus  profond  nbime  de  tristesse, ou  peut 
trouver  de  l'espérance.  Le  tableau  que  vousm  a- 
vez  donné  me  fait  trembler  : quoi , que  je  regarde 
ce  soleil  sans  baisser  les  yeux!  cela  n’est  pas 
possible. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  chèresFilles, 
et  surtout  madame  votre  sœur.  Je  ne  cesse  de 
prier  pour  vous,  et  surtout  durant  cette  octave. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 
Souvenez-vous  toute  votre  Vie  de  ce  que  je  vous 
al  dit  sur  votre  dernière  revue  ; e'est  qu’il  ne 
faut  jamais  s'en  inquiéter. 

A Gmnlgny,  ce  12  scp'cmbre  1601. 

Lettre  xxXvli. 

Sur  l'inquiétude  quelle  omit  de  ses  confessions  pnsaw  ; 

qu'il  n'j  a de  pniv  à espérer  que  dans  la  confiance. 

Je  vous  assure,  ma  Fille,  que  votre  confes- 
sion dernière  est  très  bonne  et  très  suffisante  : 
une  autre  plus  générale  seroit  inutile  et  dange- 
reuse à votre  état.  Vous  ne  devez  point  avoir 
égard  à ces  dispositions,  ou  vous  croyez  avoir 
rétracté  toutes  vos  résolutions  précédcntcs.Tou- 
tes  les  fols  que  cela  vous  arrivera , il  n’y  a qu’u 
rejçter  celte  pensée  comme  une  tentation , et  al- 
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1er  toujours  votre  train.  Je  vous  défends  d’avoir 
de  l'inquiétude  de  vos  confessions  passées  ni  a 
In  vie  ni  à la  mort , ni  de  les  recommencer  en 
tout  ou  en  partie  à qui  que  ce  soit,  fussiez-vous 
à l'agonie  :ce  ne  serait  qu'un  embarras  d'esprit, 
qui  ne  ferait  qu’apporter  du  trouble  et  de  l’ob- 
stacle  à des  actes  plus  importants  et  plus  essen- 
tiels , qui  sont  l'abandon , l'amour  de  Dieu , et  la 
confiance  en  sa  miséricorde. 

C’est  une  erreur  trop  grande  à la  créature  de 
s’imaginer  pouvoir  se  calmer  à force  de  se  tour- 
menter de  ses  péchés.  Ou  ne  trouve  ce  calme 
que  dans  l'abandon  à l'immense  bonté  de  Dieu , 
en  lui  remettant  sa  volonté  propre,  son  salut, 
son  éternité  ; et  le  priant  seulement  par  Jésus- 
Christ  de  ne  nous  pas  souffrir  dans  le  rang  de 
ceux  qu’il  hait  et  qui  le  baissent , mais  au  rangde 
ceux  qu’il  aime  et  qui  lui  rendent  éternellement 
amour  pour  amour.  Hors  de  cette  confiance, 
il  n’v  a que  trouble  pour  les  consciences  timorées, 
et  surtout  pour  les  consciences  scrupuleuses 
comme  la  vôtre. 

Vous  ne  devez  jamais  craindre  de  vous  aban- 
donner trop  aux  impressions  de  l’amour  divin. 
Il  faut  toujours  avoir  dans  le  cœur  que  Dieu  ne 
donne  pas  drtels  attraits  selon  nos  mérites,  mais 
selon  ses  grandes  bontés;  etqu  il  faut  non  seule- 
ment se  laisser  tirer , mais  s’aider  de  toute  sa 
force  à courir  après  lui , en  se.  souvenant  de  cette 
parole  : Je  t’ai  aimée  d’un  amour  éternel;  c’est 
pourquoi  je  l’ai  attirée  par  miséricorde 1 ; et  en 
disant  avec  l’épouse:  Tirez-moi;  nous  courrons 
après  vos  parfums  : ceux  qui  sont  droits  vous 
aiment 3. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Ville. 

a Genuigny.  cc!2  septembre  1691. 

LETTRE  XXXVIII. 

Sur  la  manière  dont  nn  doit  recevoir  les  accueils  que  le 
mouile  nous  l'ail. 

Plus  on  ira  en  avant,  plus  on  verra  qu’il  n’y 
a point  à se  prévaloir  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise mine  que  fera  le  monde  : mais,  en  tout  cas, 
il  est  bon  de  se  faire  du  dernier  un  exercice  d'hu- 
milité et  de  patience;  ce  qui  sans  doute  vaut 
mieux  que  les  plus  favorables  accueils. 

Pour  faire  achever  ce  qui  reste,  je  n’ai  point 
d’autres  moyens  à employer  que  ceux  dont  j’ai 
usé  jusqu’à  présent , si  ce  n’est  que  les  derniers 
actes  seront  toujours  les  plus  forts , et  les  délais 
plus  courts. 

Entre  nous  , le  père  S***  ne  fait  que  tortiller 
et  patetiner,  et  avec  cela  il  se  croit  bien  fin. 

' Jtrem.  1(11.3.  — 1 Canl.  1. 5. 


J ’assure  nos  chères  l’illes,  et  madame  de  Luy- 
ncs  en  particulier,  de  mon  affecliou  et  de  mes 
services. 

Croyez  qu'à  la  vie  et  à la  mort  je  ne  vous 
manquerai  pas , s'il  plaît  à Dieu.  Tout  à vous. 

A Germigny.  ce  50  septembre  1691. 

LETTRE  XXXIX. 

Sur  ses  peines  ; sur  la  coutume  de  dire  matines  le  soir , et 
la  separatiun  des  differentes  heures  de  l'oniee  ; sur  les 
années  d'OrigCue;  et  l'intention  appelée  virtuelle. 

Dieu , que  vous  réclamez  avec  confiance , ma 
chère  Ville,  ou  vous  ôtera  ce  chagrin  ,ou  vous 
soutiendra  d’ailleurs,  pourvu  que  vous  soyez  fi- 
dèle à obéir  a la  défense  que  je  vous  ai  faite,  et 
que  je  vous  réitère  encore , de  le  regarder  comme 
un  effet  du  courroux  de  Dieu  ; puisque  au  con- 
traire toutes  les  souffrances  qu’il  nous  envoie  en 
cette  vie, et  celle-ci  comme  les  autres,  sont,  se- 
lon saint  Paul  ',  une  épreuve  de  notre  patienee, 
et  par-là  un  fondement  de  notre  espoir.  Demeu- 
rez donc  ferme  dans  ce  sentiment , et  ne  laissez 
point  ébranler  votre  foi  par  la  tentation. 

La  coutume  de  dire  matines  dès  le  soir,  vers 
les  quatre  à cinq  heures  pour  le  lendemain  , est 
si  répandue , que  je  ne  crois  pas  qu’on  en  doive 
faire  aucun  scrupule.  J'approuverais  pour  le 
mieux  qu’on  les  dit  plus  tard  ; afin  d'approcher 
davantage  de  l’esprit  de  l’Église.  Je  trouve 
encore  plus  nécessaire  de  séparer  les  heures, 
et  de  les  dire  a peu  prés  chacune  en  son  temps. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  obligations  si  pré- 
cises , qu'on  ne  s’en  puisse  dispenser , quand 
on  a quelque  raison  de  le  faire  sans  encourir 
de  péché , et  sans  avoir  besoin  de  recourir  à la 
dispense  des  supérieurs. 

Les  œuvres  d'Origène  ont  été  autrefois  rigou- 
reusement défendues,  à cause  de  ses  erreurs  ou 
de  celles  qu'on  avoit  glissées  dans  ses  livres. 
Maintenant  que  les  matières  dont  il  s’agissoit 
alors  sont  tellement  éclaircies  qu'il  n’y  a plus 
de  péril  qu'on  s'v  trompe,  vous  pouvez  le  lire, 
a cause  de  la  piété  qui  règne  dans  ses  ouvrages, 
en  vous  souvenant  néanmoins  que  c’est  un  au- 
teur dont  l’autorité  n’est  pas  égale  à celle  des 
autres  Pères. 

Ce  n'est  pas  tant  dans  les  livres  que  dans  soi- 
même  et  dans  son  propre  cœur,  qu'il  faut  cher- 
cher la  résolution  des  doutes  que  vous  proposez 
sur  l'intention.  Et  d’abord  pour  la  définir,  c’est 
un  acte  de  notre  esprit,  par  lequel  nous  le  diri- 
geons à une  certaine  fin  que  la  raison  nous  pré- 
sente , et  que  la  volonté  suit. 

4 Rom.  y.  4. 
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Cela,  comme  vous  voyez,  est  bien  clair  : la 
bonne  intenlion  est  celle  qui  a une  bonne  tin, 
la  mauvaise  intention  est  celle  qui  en  a une 
mauvaise.  C'est  là  cet  œil  de  notre  ame, lequel, 
quand  il  est  simple,  c’est-à-dire,  quand  il  est 
droit,  tout  est  éclairé  en  nous;  et  au  contraire, 
s'il  est  mauvais  ou  malicieux,  tout  est  couvert 
de  ténèbres,  selon  la  parole  de  notre  Seigneur1. 

Ce  n’est  pas  là  la  difficulté  ; il  s'agit  de  vous 
faire  entendre  comment  cette  intention  subsiste 
en  vertu , lorsque  l'acte  en  est  passé , et  qu'il 
semble  qu’on  n’y  pense  plus.  Il  faut  donc  premiè- 
rement distinguer  l’acte  et  l’habitude;  et  tout  le 
monde  entend  cela.  Mais  si  nous  rentrons  en 
nous-mêmes , nous  y trouverons  quelque  chose 
de  mitoyen  entre  les  deux , qui  n’est  ni  si  vif 
que  l’acte  , ni  si  morne , pour  ainsi  parler,  et  si 
languissant  que  l’habitude. 

L’acte  est  quelque  chose  d’exprès  et  de  for- 
mel , comme  quand  on  dit  : Je  veux  aller  à Pa- 
ris^ Home,  où  vous  voudrez  : on  marche  , on 
s’avance,  et  on  ne  fait  pas  un  pas  ni  un  mouve- 
ment qui  ne  tende  à cette  tin  : mais  néanmoins 
on  n’y  songe  pas  toujours,  ou  du  moins  on 
n’y  songe  pas  aussi  vivement  qu’on  avoit  fait 
la  première  fois,  lorsqu'on  avoit  pris  sa  résolu- 
tion. On  ne  laisse  pas  néanmoins  d'aller  toujours, 
et  tous  les  pas  qu’on  fait  se  font  en  vertu  de 
cette  première  résolution  si  marquée  : ce  qui  fait 
aussi  que  si  quelqu'un  nous  arrête  pour  nous 
demander  où  nous  allons,  nous  répondons  aussi - 
tét  et  sans  hésiter  que  nous  allons  à Paris,  ou 
en  tel  autre  lieu  qu’on  voudra  prendre. 

On  demande  ce  qu’il  y a dans  l'esprit  qui  nous 
fait  parler  ainsi.  Je  réponds  premièrement,  qu’il 
n’importe  pas  de  le  savoir  : il  suftltde  savoir  que 
la  chose  est , et  trop  de  subtilité  en  ces  choses 
ne  fait  qu’embrouiller.  En  second  lieu,  je  réponds 
que  ce  qui  reste,  c’est  l'acte  même,  mais  plus 
obscur  et  plus  sourd  ; parccqu’on  n’y  a pas  la 
même  attention  : car  il  faut  soigneusement  ob- 
server que  l’acte  et  l'attention  à l’acte  sont  cho- 
ses fort  distinguées;  de  sorte  qu'il  peut  arriver 
qu'un  acte  continue,  encore  qu'on  n’y  pense  pas 
toujours  également;  d’où,  pas  à pas  et  en  dimi- 
nuant l’attention  par  degrés,  il  peut  arriver 
qu’on  n’y  pense  guère  ou  point  du  tout  : ce  qui 
ne  détruit  pas  l'acte  ; mais  le  laissant  en  son 
entier,  fait  seulement  qu'il  demeure  un  peu  à 
l’écart  par  rapport  au  regard  de  l'amc , c’est-à- 
dire,  à la  réflexion,  jusqu'à  ce  qu’on  nous  ré- 
veille, comme  on  fnisoit  à notre  voyageur  en  lui 
demandant  ; Où  allez-vous?  A quoi  il  répond 
d’abord  : Je  vais  à Rome  ; ce  qui  ne  demande 
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pas  qu’il  fasse  toujours  un  nouvel  acte,  maisqu’i) 
fasse  réflexion  sur  celui  qu’il  avoit  déjà  fait,  et 
qui  subsistoit  sourdement  et  obscurément  dans 
son  «prit,  sans  qu’il  songeât  à l’y  regarder. 

A vrai  dire , cela  n’a  point  de  difliculté.  On 
pourrait  dire  qu’il  en  est  de  eet  acte  comme 
d’un  trait  qu’on  lance  d’abord,  et  qui  avance  en 
vertu  de  la  première  impulsion  qui  n’est  plus. 

En  cette  sorte , on  pourrait  penser  qu’apres  la 
direction  de  l’esprit,  qui  s’appelle  intention  et 
résolution,  il  y reste  une  impression  qui  le  fait 
tendre  à la  même  lin. 

Mais  qu’est-cc  que  cette  impression?  Je  dis 
que  c’est  l’acte  même  ; ou , si  l’on  ne  le  veut  pas 
de  cette  sorte,  c’est  une  disposition  en  vertu  de 
laquelle  on  est  toujours  prêt  à en  faire  un  autre 
semblable.  Mais  j’aime  encore  mieux  dire  que 
c’est  l’acte  même  qui  subsiste  sans  qu’on  y ait  la 
même  attention,  ainsi  que  je  l’ai  supposé  d'abord, 
quoique  an  fond  il  importe  peu , et  que  ces  deux 
manières  d’expliquer  ne  diffèrent  guère. 

La  difficulté  consiste  à savoir  quand  est-ce 
que  cet  acte  cesse , et  comment.  Mais,  premiè- 
rement, il  est  constant  qu’il  cesse  par  une  ac- 
tuelle et  certaine  révocation  de  son  intention  : 
secondement,  on  ne  doute  pas  qu’il  ne  cesse  en- 
core par  une  longue  Interruption  de  la  réflexion 
qu’on  y fait. 

C’est  ici  que  les  docteurs  se  tourmentent  à 
chercher  quel  temps  il  faut  pour  cela.  Mais  la 
question  est  bien  vaine;  puisqu'il  est  certain  ’ 
qu’il  n’y  a pas  là  de  temps  précis  et  déterminé, 
et  que  l'acte  dure  plus  ou  moins  dans  sa  vertu , 
scion  qu’il  a été  plus  ou  moins  fort  lorsqu’il  a été 
commencé,  comme  l’impression  dure  plus  long- 
temps dans  le  trait  on  dans  une  pierre,  selon 
que  l'Impression  a été  plus  grando. 

Ce  qu’on  peut  dire,  c’est,  en  premier  lieu, 
que  régulièrement  le  sommeil  emporte  une  in 
terruption  inévitable  à un  acte  libre  , à cause  de 
la  suspension  qui  arrive  alors  dans  l’usage  delà 
liberté  et  de  la  raison.  C’est  aussi  pour  cela 
qu'on  conseille  de  renouveler  scs  bonnes  résolu- 
tions en  s’éveillant.  Secondement,  on  doit  dire 
qu'une  grande  occupation  de  l’esprit  cause  aussi 
une  interruption , pareeque  deux  actes  ne  peu- 
vent pas  se  trouver  ensemble  dans  un  degré  émi- 
nent et  fort  ; de  sorte  qu'ordinaireincnt  l’un  ef- 
face l’autre  en  cet  état.  Le  moyen  d’éviter  tout 
embarras,  c’est  de  renouvclér'dc  temps  en 
temps  ses  bonnes  résolutions  : et  aussi,  quand  on 
l'a  fait  sérieusement , il  ne  faut  plus  s’embarras- 
ser si  l'acte  subsiste;  puisqu'il  est  certain  qu’il 
peut  subsister  long-temps,  et  souvent  desjour- 
, nées  entières  sans  qu’on  y pense. 

' Quelques  docteurs  estiment  qu’il peutétre  fait 
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avec  tant  de  force , qu'il  subsiste  plusieurs  an- 
nées, même  au  traversdu  sommeil  et  des  autres 
occupations,  à cause  de  l'éminence  et  de  la 
vertu  de  cet  acte  : ce  qu'il  r.’cst  pas  nécessaire 
de  combattre  ; puisque  régulièrement  cela  n'est 
pas  ainsi,  et  que  c’en  est  assez  pour  voir  qu’il 
ne  faudrait  pas  s’y  fier  : outre  qu’il  parait  mani- 
festement contradictoire  qu’un  acte  soit  aussi 
fort  qu’on  le  dit , et  qu'à  la  fois  on  cesse  d’y  pen- 
sér  un  très  long  temps  ; puisque  le  propre  des 
sentiments  qui  nous  tiennent  fort  au  coeur,  c’est 
de  revenir  souvent,  et  de  s’attirer  souvent  notre 
attention. 

Au  reste,  il  faut  ici  remarquer  qu’il  y a des 
vérités  si  simples,  qu'elles  nous  échappent  quand 
on  entreprendde  les  entendre  mieux  qu’on  n’a  fait 
d'abord.  Si  quelqu’un  vouloit  définir  ce  que  c’est 
qu’assurer,  ou  que  nier,  ou  qu’une  opiniôn , ou 
qu’un  doute,  ou  qu’une  science  certaine,  et  cher- 
c lier  à ajouterquclquc  choseàla  premiêrcetdroite 
impression  que  ces  mots  font  d'abord  dans  nos 
esprits,  11  ne  ferait  que  se  tourmenter  et  s’alam- 
biquer , pour  mieux  entendre  ce  qu’il  avoit  déjà 
entendu  parfaitement  du  premier  coup.  Il  en  est 
de  même  de  l’intention  virtuelle,  que  chacun 
trouve  en  sol-même  sitôt  qu’il  l’y  cherche.  De  là 
il  suit  clairement  qu’elle  suffit  pour  les  sacre- 
ments, en  toute  opinion,  et  pour  le  mérite; 
pareeque  c’est  ou  l’acte  même  continué  plus 
sourdement,  ou  quelque  chose  d’équivalent  à 
l’acte. 

Pour  en  venir  à ce  qui  vous  touche  en  votre 
particulier , ne  croyez  jamais  que  vous  ayez  ré- 
voqué vos  résolutions , sans  que  vous  en  trou- 
viez en  vous-même  une  révocation  marquée  ; et 
croyez  encore  moins  qu’elles  finissent , pour  ainsi 
dire,  comme d’ellcs-mèmes  par  une  interruption 
de  quelques  moments , ou  même  de  quelques 
heures,  puisqu'il  est  bien  certain  que  non,  et 
que  les  actes  durent  plus  sans  difficulté  que  la 
réflexion  qu'on  y fait.  Allons  simplement  avec 
Dieu  : quand  notre  conscience  ne  nous  dicte 
point  que  nous  ayons  changé  de  pensée  ou  de 
sentiment , croyons  que  cette  même  pensée  et  le 
même  sentiment  subsistent  toujours. 

Les  actes  qu’on  aperçoit  vivement  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleurs.  Ce  qui  nait  comme  natu- 
rellement dans  le  fond  de  l'amc , presque  sans 
qu’on  y pense , c’est  ce  qu’elle  a de  plus  vérita- 
ble et  de  plus  intime  ; et  les  intentions  expresses 
qu’on  fait  venir  dans  son  esprit , comme  par . 
force,  ne  sont  souvent  autre  chose  que  des  ima- 
ginations, ou  des,pnroles  prises  dans  notre  mé- 
moire comme  dans  un  livre. 

Comment  faut-il  faire  maintenant  pour  former 
ces  actes  qui  naissent  comme  de  source.'*  C’est 
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une  chose  facile  ù entendre;  et  je  crois  vous  en 
avoir  assez  dit,  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute 
sur  ce  sujet.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit 
avec  vpus. 

A Germigny,  ce  30  septembre  1691 . 

Mandez-moisincèrementcomment  on  se  trouve 
du  confesseur. 

LETTRE  XL. 

Sur  tes  actes  qui  viennent  du  cœur. 

Madame  d’Alègre  a pensé  d'elle-même  à vous 
aller  voir,  madame  votre  sœur  et  vous  ; et  vous 
n’avez  à me  savoir  gré  que  d’avoir  résolu  sur 
l’heure  à l’accompagner  dans  un  voyage,  dont 
vous  étiez  toutes  deux  l’agréable  sujet. 

Je  ne  compte  point  aller  à Fontainebleau , ni 
sortir  du  diocèse  qu’après  la  Toussaint;  mais  je 
ferai  beaucoup  de  visites  dans  le  diocèse  et  au- 
tour d’ici. 

Vous  n’avez  point  du  tout  à vous  confesser  des 
peines  que  vous  savez , même  dans  le  cas  dont 
vous  me  parlez. 

Ce  que  j’appelle  sortir  de  source  dans  l’amc  et 
comme  naturellement,  c’est  lorsque  les  actes 
sont  produits  par  la  seule  force  des  motifs  qu’ou 
s’est  rendus  familiers  et  intimes,  en  les  repassant 
souvent  avec  foi  dans  son  esprit,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’arracher  ces  actes  comme  par  une  es- 
pèce de  force , et  qu’ils  viennent  comme  d'eux- 
mêmes  sans  réflexion  et  attention  expresse.  Voilà 
les  bons  actes,  et  ceux  qui  viennent  du  cœur. 

Je  songerai  a M.  Morel;  et  je  vous  dirai  par 
avance  qu’nn  homme  qui  a un  emploi  réglé  n'en 
doit  pas  être  aisément  tiré  pour  un  emploi  pas- 
sager. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à ma  soeur  : elle 
vous  en  est  fort  obligée;  elle  se  porte  à sou  or- 
dinaire. 

A Ucnnlgny,  ce  3 octobre  1691. 

LETTRE  XLI. 

Sur  les  pouvoirs  donnés  aux  confesseurs  des  religieuses;  et 
sur  les  avantages  qu'elle  pouvoit  retirer  de  ses  peines. 

Votre  lettre  du  23,  ma  Fille,  me  marque  le 
contentement  que  vous  avez,  madame  votre  sœur 
et  vous , de  l’ouvrage  qu'on  vous  a envoyé  de 
ma  part  : Dieu  soit  loué  1 II  y avoit  plusieurs 
jours  que  j’cnfantols,  ce  me  sembloit , quelque 
chose  pour  vous,  quand  vous  m’avez  exposé  les 
désirs  de  madame  de  Harlay.  Tout  ce  que  je 
méditois  y revenoit  fort,  et  il  n’y  aura  qu’à  le 
tourner  au  renouvellement  des  vœux  et  de  la 
retraite.  Ainsi  cela  se  fera,  s’il  plait  à Dieu,  au 
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premier  jour,  et  peut-être  cette  nuit,  si  Dieu  le 
permet. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Le  Bloud  vous  de- 
meure : je  lui  écris  pour  l’y  exhorter.  Je  n'ai  pu 
aller  à Jouarre  pendant  que  vous  étiez  indispo- 
sée : je  serois  entré  sans  hésiter  pour  vous  voir. 
J'ai  demain  une  conférence  à Meaux.  Si  M.  l’in- 
tendant y vient,  ce  sera  un  retardement  pour 
mon  voyage;  mais  il  se  fera  certainement,  s'il 
plait  à Dieu.  Le  congé  que  j’ai  donné  à madame 
votre  abbesse  est  de  deux  mois,  à compter  de- 
puis le  jour  de  son  départ  de  Jouarre. 

Ixs  confesseurs  des  religieuses,  soit  ordinaires 
nu  extraordinaires , n'ont  pus  les  cas  réservés,  si 
ou  ne  les  leur  donne  expressément;  mais  aussi 
n'y  manque-t-on  pas  pour  l’ordinaire. 

Vous  avez  déjà  vu  qu’il  me  sera  fort  facile  de 
tourner  quelque  chose  que  je  vous  destinois,  à 
la  retraite  et  au  renouvellement  des  vœux;  et 
ainsi  vous  serez  contente,  tant  pour  vous  que 
pour  elle,  s’il  plait  à Dieu.  Il  s’agit  d'un  acte 
d’abandon,  que  je  crois  spécialement  nécessaire 
à votre  état,  suivant  que  je  vous  l’ai  déjà  dit.  Je 
n’y  dirai  rien  qui  ne  puisse  paroitre  commun  à 
tout  chrétien  dans  le  fond. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  votre  santé 
me  soit  présentement  inutile.  Vous  savez  com- 
bien de  choses  nécessaires  j’apprends  tous  les 
jours  de  vous.  C’est  vous  qui  m'avez  faitconnoi- 
tre  les  sujets;  et  je  ne  trouve  la  dernière  certi- 
tude sur  laquelle  il  faut  que  je  m’appuie  dans 
les  affaires , que  dans  le  concert  de  vous  deux 
avec  madame  de  I.usaney  ; car  sa  fidélité  me  la 
fait  mettre  en  tiers;  et  je  rcconnots  encore  que 
vous  lui  êtes  fort  nécessaire,  pour  lui  inspirer  le 
courage  qu’elle  a besoin  de  renouveler  à chaque 
moment.  Au  surplus,  il  n’est  pas  question  avec 
vous  de  m’être  ou  ne  m'être  pas  nécessaire.  Vous 
m’êtes  chère  par  vous-même  , et  c’est  Dieu 
même  qui  a fait  cette  liaison.  Ainsi  vous  devez , 
sans  hésiter,  me  dire  ce  scrupule  ou  cette  peine , 
comme  vous  voudrez  l'appeler,  à notre  premier 
entretien  ; et  dès  a présent , je  vous  l'ordonne , et 
de  me  découvrir  tout  ce  dont  le  retour  pourra 
vous  faire  de  la  peine , quand  même  vous  vous 
seriez  calmée  là-dessus,  à la  réserve  des  choses 
dont  Je  vous  al  défendu  de  me  parler  davantage; 
de  peur  de  nourrir  une  inquiétude  que  je  veux 
calmer  et  déraciner, s’il  se  peut. 

Ne  dites  pas  que  votre  état  nuise  à votre  per- 
fection; dites  plutôt  avec  saint  Paul  : A'ous  sa- 
vons que  tout  coopère  à bien  à ceux  qui  aiment 
Dieu  '.  Or,  il  n’y  a nul  état  qui  empêche  d'ai- 
mer Dieu,  que  celui  du  péché  mortel.  Il  n’y  a 
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donc  nul  état , excepté  celui  du  péché  mortel , 
qui , loin  d’être  un  obstacle  au  bien  des  fidèles , 
ne  puisse,  avec  la  grâce  de  Dieu,  y concourir. 
Je  veux  donc  bien  que  vous  lui  demandiez  avec 
cet  apôtre  qu’il  vous  délivre  de  cet  ange  de  sa- 
tan ',  quand  vous  seriez  assurée  que  c’en  est  un; 
mais  non  pas  qu’il  vous  empêche  de  bien  espérer 
de  votre  perfection. 

Je  vous  parle  fort  franchement,  et  nullement 
par  condescendance  : je  suis  incapable  de  ce  re- 
but que  vous  craignez;  et  le  plus  sensible  plaisir 
que  vous  me  puissiez  faire,  c’est  non  seulement 
de  ne  ra'cn  parler  jamais,  mais  d'agir  comme 
assurée  qu'il  n’y  en  a point.  Vous  voyez,  par 
cette  réponse,  que  j’ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m’avez  adressée  par  la  poste.  Je  vous  prie  de  dife 
à mesdames  Gobelin , d’Ardon  et  do  Mans , que 
j’ai  aussi  reçu  leurs  lettres , et  que  je  n’ai  nul  loi- 
sir de  leur  répondre.  A vous  de  tout  mon  cœur, 
sans  oublier  madame  de  Lux  nés. 

A Genuigny,  ce  24  octobre  1G9I. 

LETTRE  XLII. 

Snr  la  nécessite  des  souffrances,  les  scrupules  mal  fondés, 
et  la  compatibilité  d’une  certaine  tristesse  avec  la  joie  - 
chrétienne. 

J’ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  30  octobre, 
du  1,  2 et  I novembre,  avec  ma  béatitude , qui 
est  celle  en  vérité  que  j'aime  le  plus , quoique  la 
dernière  soit  constamment  la  plus  parfaite,  et 
celle  sur  laquelle  le  Sauveur  appuie  le  plus:  mais 
celle-ci  y prépare;  et  le  coeur,  pour  être  pur,  doit 
être  mis  dans  le  fcujo  la  souffrance.  Mais,  hélas! 
je  n’en  ni  pas  le  cornage  : priez  Dieu  qu’il  me  le 
donne.  . 

Vous  vous  préparez  beaucoup  de  peine,  si 
vous  ne  vous  attachez  constamment  à la  prati- 
que que  je  vous  ai  ordonnée  sur  ets  matières 
pénibles.  Ce  que  vous  diront  sur  cela  les  confes- 
seurs sera  bon . solide , véritable  ; mais  peu  con- 
venable à votre  état,  et  capable  de  vous  détour- 
ner de  cet  esprit  de  dilatation  et  de  confiance , 
où  vous  avez. besoin  d'être  conduite.  Soyez  une 
fois  persuadée  que  ces  sentiments,  qui  vousvicn- 
nent  par  des  choses  d'ailleurs  innocentes,  ne  vous 
obligent  pointé  la  confession,  et  qu'il  n’y  a que 
l’assurance  du  consentement  exprès  et  formel  nu 
péché  mortel , qui  vous  y oblige  dans  l’état  ou 
vous  êtes.  Remettez  toutes  ces  peines  à mon  re- 
tour, et  tenez-vous  en  repos.  Toute  l’inquiétude 
que  vous  vous  donneriez  sur  ce  sujet  ne  serait 
qu’un  empêchement  à l’œuvre  de  Dieu;  et  vous 
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croirez  toujoursque  vous  ne  vous  êtes  pas  assez 
expliquée  à moi,  quoi  que  vous  fassiez , et  quoi 
que  je  puisse  vous  dire.  Je  vous  renouvelle  donc 
toutes  les  défenses  que  je  vous  ai  faites  sur  ce 
sujet-là,  sans  dessein  de  vous  obliger  à péché 
quand  vous  y contreviendrez  par  foiblcsse  et 
par  scrupule. 

Vous  avez  parfaitement  bien  pris  l'esprit  des 
Sentences  que  je  vous  ai  données.  Mais  ce  que 
vous  ajoutez  sur  votre  mélancolie,  que  vous 
croyez  incompatible  avec  cette  joie,  n'est  pas  vé- 
ritable. Crovcz-vous  que  le  saint  homme  Job  n'ait 
pas  ressenti  cette  tristesse  qui  nous  fait  voir  un 
Dieu  armé  contre  nous?  vous  savez  bien  le  con- 
traire. Et  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  été  lui-même 
plongé  dans  l'ennui  et  dans  la  tristesse  jusqu’à  la 
mort?  Croyez  donc  que  ccs  tristesses,  quelque 
sombres  et  quelque  noires  qu’elles  soient,  et  de 
quelque  côté  qu’elles  viennent,  peuvent  faire  un 
trait  de  notre  ressemblance  avec  Jésus-Christ, 
et  peuvent  couvrir  secrètement  ce  fond  de  joie 
qui  est  le  fruit  de  la  confiance  et  de  l'amour. 

Je  vous  reconnois  toujours  pour  ma  première 
Fille,  et  dès  le  temps  de  votre  profession,  et 
depuis  mon  installation  à Jouarre  ; et  cela  vous 
est  bon  pour  vous. 

A McjUx.  ce  3 novembre  1691. 

LETTRE  XLIII. 

Il  s’applique  il  dissqx'r  sel  craiutcs,  et  l’cicile  è la 
confiance. 

Vous  n'avez  rien,  ma  Fille,  à confesser  da- 
vantage sur  la  matière  dont  vous  me  parlez , ni 
A vous  inquiéter  de  vos  confessions  passées.  Vous 
n’avez  rien  à dire  sur  cela  qu’à  moi , pour  les  rai- 
sons que  vous  aurez  pu  voir  dans  ma  lettre  de  ce 
matin,  et  pour  d’nutres  encore  plus  fortes,  qui 
ne  se  peuvent  pas  écrire  si  nisément.  Je  vous  en- 
tends très  bien , et  vous  pouvez  vous  reposer  sur 
ma  décision. 

Ccst  à l'heure  de  la  mort  qu'il  faut  le  plus 
suivre  les  règles  que  je  vous  ai  données  ; pnrcc- 
que  c’est  alors  qu’il  faut  le  plus  dilater  son  coeur 
par  un  abandon  à la  bonté  de  Dieu.  C est  alors , 
dis-je  encore  un  coup,  qu’il  faut  le  plus  bannir 
les  scrupules.  Mettez-vous  donc  en  repos  pour 
une  seconde  fois;  ne  croyez  point  que  vous  me 
fatiguiez  jamais  : toute  ma  peine  est  pour  vous; 
et  je  ne  veux  point,  si  je  puis,  laisser  prévaloir  la 
peine  ; ce  qui  ne  manque  point  d'arriver  quand 
on  s'accoutume  à revenir  aux  choses  déjà  réso- 
lues. Tenez-vous  donc  ferme,  ma  Fille,  àeeque 
je  vous  décide,  et  ne  vous  laissez  ébranler  ni  à la 
vie  ni  à la  mort.  Y a-t-il  quelqu'un  sur  la  terre 
qui  doive  répondre  de  votre  ame  plus  que  moi? 
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Vous  reconnoissez  que  je  vous  ai  enfantée  parla 
divine  parole;  vous  êtes  la  première  qui  vous 
êtes  soumise  à ma  conduite  à l'extérieur  et  dans 
l'intérieur:  que  sert  tout  cela , si  vousne  croyez 
pas  à ma  parole?  Tenez-vous  donc,  pour  la  troi- 
sième fois,  à ma  décision. 

Nous  sommes  affligés  au  dedans  et  au  dehors 
par  la  tentation  ; mais  nous  ne  sommes  pas  an- 
goissés, c'est-à-dire,  resserrés  dans  notre  coeur  ; 
mais  nosentraillcs  sont  dilatées  par  la  confiance*. 
Nous  sommes  agités  par  des  difficultés,  où  il 
semble  que  l'on  ne  voie  aucune  issue  ; mais  nous 
ne  sommes  point  abandonnés;  et  la  main  qui 
seule  nous  peut  délivrer,  ne  nous  manque  pas. 
Nous  sommes  abattus  jusqu'à  croire,  en  nous 
consultant  nous-mêmes,  qu’il  ne  nous  reste  au- 
cune ressource;  mais  nous  ne  périssons  pas, 
parccque  celui  qui  a en  sa  main  la  vie  et  la  mort, 
qui  abat  et  qui  redresse,  est  avec  nous. 

C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  veux  que  vous  alliez 
dire  à Dieu,  au  moment  que  vous  aurez  lu  cette 
lettre. 

A OammarUn.  cc  S novembre  1(191. 

LETTRE  XLIV. 

Sur  les  confessions  faites  à des  prêtres  qui  n'auroieut  pas 

les  cas  réservés  ; et  sur  l’abandon  a ta  divine  ltonlé. 

J’arrive  en  bonne  santé , Dieu  merci , ma  Fille, 
et  on  me  rend  vos  lettres  du  7 et  du  8. 

Il  ne  faut  point  s’embarrasser  des  confessions 
passées,  pour  les  casréscrvés.  Je  vous  avouequ'à 
la  vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la  réserve  a lieu  à 
l'égard  des  religieuses;  et  si , en  cas  qu’elle  ait 
lieu , leurs  confesseurs  sont  censés  avoir  les  cas 
réservés  à leur  égard.  Mais  quoi  qu’il  en  soit , il 
est  constant  que  la  bonne  foi  suffit  dons  les  uns 
et  dans  les  autres , et  qu'il  ne  faut  point  songer 
à recommencer  les  confessions.  Depuis  que  le" 
doute  est  levé , et  qu’ainsi  la  bonne  foi  n'y  pour- 
rait pas  être,  je  déclare  que  mon  intention  est 
que  tous  ceux  qui  confesseront  à Jouarre  puissent 
absoudre  de  tout  cas;  et  ainsi  on  est  assuré  et  pour 
le  passé  par  la  bonne  foi , et  pour  l'avenir  par 
ma  permission  expresse , que  j’envoie  à madame 
la  prieure. 

A votre  égard , je  vous  défends  de  réitérer  vos 
confessions,  sous  prétexte  d’omission  ou  d’oubli, 
à moins  que  vous  ne  soyez  assurée,  première- 
ment , d’avoir  omis  quelque  péché  ; et  seconde- 
ment, quccc  péché  soit  mortel;  ou  , si  c'est  une 
circonstance,  à moins  qu’elle  soit  du  nombre 
de  celles  qu'on  est  obligé  de  confesser;  et  je  vous 
défends  sur  tout  cela  de  vous  enquérir  à personne, 
et  vous  ordonne  de  passer  outre  à la  cornmu- 
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nion , en  plein  abandon  et  confiance  ; a moins 
que  par  vous  même  vous  soyez  entièrement  as- 
surée de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Pour  le 
surplus,  vous  devez  être  très-assurée  que  je  vous 
entends;  parceque,  sachant  très  bien  tous  les 
côtés  d’où  peut  venir  eetlc  peine . je  vois  que  la 
résolution  et  l'ordre  que  je  vous  donne  ne  peut 
être  affoibli  ou  changé  par  quelque  côté  que  ce 
soit.  Tenez-vous-en  donc  là,  et  ne  vous  laissez 
point  troubler  par  toutes  ces  peines.  M.  de  Sainte- 
Beuve  avoit  raison , et  il  y a plutôt  à étendre 
qu’à  rétrécir  ces  défenses  : car  il  faut  établir 
surtout  l'abandon  entier  à la  divine  bonté, 
qui  est  un  moyen  encore  plus  sûr  et  plus  général 
d’obtenir  la  rémission  des  péchés,  que  l'absolu- 
tion; puisqu'il  en  renferme  toujours  le  vœu,  et 
en  contient  la  vertu. 

Au  reste,  je  n'oublie  point  de  prier  pour  ob- 
tenir la  délivrance  de  ce  noir  chagrin  : mais  je  ne 
veux  point  que  votre  repos  dépende  de  là;  puisque 
Dieu  seul  et  l'abandon  à sa  volonté  en  doit  être 
l'immuable  fondement.  C’est  l'ordre  de  Dieu  ; et 
ni  je  ne  puis  le  changer,  puisque  c’est  l'annexe 
inséparable  de  sa  souveraineté;  ni  je  ne  le  veux, 
pareequ’il  n’y  a rien  de  plus  aimable  ni  de  meil- 
leur que  cet  ordre , dans  lequel  consiste  toute  la 
subordination  de  la  créature  envers  Dieu. 

Vous  pouvez  envoyer  à madame  de  Harlay  ce 
qui  regarde  l’intention  : je  vous  enverrai  le  reste 
quand  il  me  sera  donné.  Je  ne  crains  aucun 
verbiage  de  votre  côté;  et  vos  lettres,  quelque 
longues  qu'elles  soient,  ne  me  feront  jamais  la 
moindre  peine,  pourvu  seulement  que  vous  n’é- 
pargniez point  le  papier,  et  que  vous  vouliez 
prendre  garde  à ne  point  presser  sur  la  fin  des 
pages  vos  lignes  et  votre  éeriture;  car  au  reste 
elle  est  fort  aisée. 

A raris,ce9iiovtrnbrcl69l. 

LETTRE  XLV. 

Sur  un  écrit  pour  la  retraite.  Il  lui  conseille  de  ne  plus 
consulter  sur  scs  peines. 

J’ai  reçu,  ma  Fille , votre  lettre  du  1 2.  Je  vous 
envoie,  l’écrit  pour  la  retraite  : vous  en  pouvez 
laisser  tirer  des  copies,  non  seulement  pour  ma- 
dame de  Harlay,  mais  encore  à nos  chères  Sœurs, 
et  à ma  sœur  Cornuau.  Vous  me  ferez  plaisir 
après  cela  de  me  renvoyer  l'original  ; parceque 
j’en  veux  envoyer  autant  aux  Filles  de  Sainte- 
Marie  de  Meaux. 

J’ai  une  grande  consolation  de  ce  que  vous  me 
mandez  de  ma  sœur  de  La  Guillaumie  et  de  ses 
compagnes , aussi  bien  que  de  nos  dernières  pro- 
fesses. Ce  m'esten  vérité  une  grande  joie,  d’avoir 


mis  la  dernière  main  à leur  consécration.  J'espère 
que  Dieu  leur  fera  sentir  du  fruit  de  la  conduite 
épiscopale , à laquelle  elles  se  sont  soumises  d'a- 
bord; et  je  les  exhorte  à y demeurer. 

Quant  a ees  peines  dont  vous  me  parlez,  elles 
ne  doivent  non  plus  vous  arrêter,  quand  elles 
arrivent  à la  communion , que  dans  un  autre 
temps;  autrement  le  tentateur  gagneroit  sa  cause: 
car,  comme  vous  le  remarquez,  il  ne  demande 
qu'à  nous  tirer  des  sacrements  et  de  la  société 
avec  Jésus-Christ.  Vous  avez  donc  bien  fait  de 
passer  par-dessus , et  de  ne  vous  en  confesser  pas. 
La  benne  foi  et  l'obéissance  vous  mettroient  ab- 
solument à couvert,  quand  vous  vous  seriez 
trompée.  Mais  loin  de  cela , vous  avez  bien  fait; 
et  plût  à Dieu  que  vous  fissiez  toujours  de  même  ! 
Il  n’y  a point  eu  d’irrévérence  dans  votre  commu- 
nion, ni  de  péché  à vous  être  élevée  par-dessus  In 
pensée  que  vous  faisiez  mal;parceque  c'est  préci- 
sément ces  sortes  de  pensées  scrupuleuses  et 
déraisonnables  qu’il  faut  mépriser.  Je  ne  veux 
point  que  vous  vous  confessiez  à M.  le  curé , non 
plus  qu'aux  autres,  de  semblables  peines. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  m'en  rendiez 
compte,  quand  vous  ne  pourrez  pas  les  vaincre 
sans  cela  : mais  le  fond  le  meilleur  serait  de  ne 
plus  tant  consulter  sur  des  choses  dont  vous  avez 
eu  la  résolution  ou  en  elles-mêmes,  ou  dans 
d'autres  cas  semblables.  Ces  consultations  entre- 
tiennent ces  dispositions  scrupuleuses,  et  em- 
pêchent de  parler  de  meilleures  choses.  ISe  vous 
étonnez  donc  pas  si  je  tranche  dorénavant  en  un 
mot  sur  tout  cela;  car  Je  pécherais  eu  adhérant 
à ces  peines. 

Je  ne  vous  al  parlé  de  prévenir  nos  chères 
Sœurs,  que  parceque  la  charité  est  prévenante. 
Je  fais  réponse  à madame  de  I.usancy  pour  les 
affaires , et  je  vous  prie  de  la  bien  assurer  que 
je  ne  serai  jamais  prévenu  contre  elle. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  14  novembre  ICSI. 

LETTRE  XLVI. 

Sur  un  écrit  qu'il  avait  composé  pour  l'instruction  de  scs 
FUtcs. 

L’écrit  que  je  vous  envoie  est  plus  long  que 
je  ne  pensois;  mais  c'est  que  j'ai  voulu  rendre 
tout  ce  que  Dieu  me  prêtoit.  Je  prévois  qu’il  sera 
assez  difficile  qu'on  l'ait  décrit  assez  tôt  pour 
me  donner  le  loisir  de  l'envoyer  à nos  Sœurs  de 
Meaux  avant  la  Présentation , qui , ce  me  semble , 
est  le  2t.  Cela  se  pourra  pourtant,  si  ma  sœur 
de  Ln  Guillaumie  veut  bien , pour  l’amour  de 
moi,  puisque  je  l'en  prie,  faire  un  peu  de  dili- 
gence pour  la  première  copie,  et  pour  celle  de 
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madame  de  Harlny.  Quant  a nos  autres  Filles, 
je  laisse  la  distribution  à votre  discrétion , et  pour 
cause. 

A Versailles,  ce  13  novembre  1601. 

LETTRE  XLVII. 

Il  lui  ordonne  de  lni  ftiire  part  d'une  pensée  qu'elle  ne  lui 
avoit  pu  ilêcliree. 

Éerivcz-moi,  sans  hésiter,  cette  pensée  que 
vous  ne  voulez  me  dire  que  par  mon  ordre.  J'ai 
répondu  à tous  vos  doutes.  C’est  pour  vous  plu- 
tôt que  pour  mol  que  je  vous  défends  de  répéter. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
Mon  entretien  avec  madame  n'a  pas  plus  opéré 
que  les  autres  • muis  ce  n'est  pas  là  que  je  mets 
ma  confiance;  et  soit  qu’elle  retourne , soit  qu'elle 
demeure  en  ce  pays,  j'espère  établir  une  conduite 
uniforme  et  certaine.  Dieu  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  20  novembre  ,691. 

Je  remercie  aussi  piadamc  de  Rodon , et  je  suis 
bien  aise  que  vous  en  soyez  contente. 

. LETTRE  XLVIII. 

11  lni  defend  de  consulter  dans  scs  doutes  d’autres  que  lui  t 

et  veut  qu'elle  cesse  de  revenir  aux  choses  qui  ont  Clé 

décidées. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  communier  sans 
vous  confesser  de  ces  peines.  M.  le  curé  a tou- 
jours les  mêmes  approbations;  mais  je  vous  ai 
défendu  et  je  vous  défends  de  vous  confesser 
de  ces  peines  à lui  ou  à d'autres , à moins  que 
vous  soyez  assurée  , jusqu'à  en  pouvoir  jurer  s'il 
étoit  besoin,  que  vous  avez  consenti  à un  péché 
mortel , si  c’en  est  un;  ou  si  ee  n'en  est  pas  un , 
je  ne  veux  point  que  vous  consultiez  sur  cela 
d'autre  que  mol , ni  que  vous  me  consultiez  par 
écrit.  Tout  cc  que  je  puis  faire , c’est  de  souffrir 
que  vous  m’en  parliez  de  vive  voix  ; encore  ne 
vous  le  permettral-jc  que  par  condescendance. 

Je  vous  défends  tout  empressement  et  toute 
inquiétude  pour  cette  consultation,  que  vous 
pourrez  me  faire  à moi-même,  remettant  la  chose 
à mon  grand  loisir.  Vous  voyez  bien  après  ceia, 
ma  Fille,  que  me  demander  des  règles  pour  dis- 
tinguer le  sentiment  d'avec  le  consentement,  et 
en  revenir  aux  antres  choses  dont  vous  parlez 
dans  vos  lettres,  c’est  recommencer  toutes  les 
choses  que  nous  avons  déjà  traitées,  et  je  ne  le 
veux  plus;  parccque  c’est  trop  adhérer  à vos 
peines.  Ainsi  je  vous  déclare  que  voici  la  dernière 
fois  que  je  vous  ferai  réponse  sur  cc  sujet  : et  dès 
que  j'cu  verrai  le  premier  mot  dans  vos  lettres, 
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je  les  brillerai  à l’instant,  sans  les  lire  seulement, 
ce  que  je  ne  vous  dis  ni  par  lassitude , ni  par  dé- 
goût de  votre  conduite  ; qaais  pareeque  je  vois  la 
conséquence  de  vous  laisser  toujours  revenir  a 
de  tels  embarras  sous  d’autres  couleurs. 

J’ai  reçu  agréablement  les  reproches  de  ma- 
dame votre  sœur  : je  n’ai  pas  le  loisir  d’y  répon- 
dre , et  j'en  suis  fâché. 

Quant  à mon  écrit , votre  correction  n'est  pas 
mauvaise  ; mais  vous  avez  trop  deviné.  La  pre- 
mière ligne  naturellement  ne  slgnifioit  rien,  si- 
non que  le  sens  étoit  complet  à cet  endroit;  et  la 
seconde , que  c'étolt  la  lin  de  tout  le  discours. 
Le  changement  que  vous  avez  fait  n'altère  rien 
dans  le  sens;  mais  je  l’aime  mieux  comme  il  étoit: 
mon  intention  a été  que  les  paroles  de  l'Apocn- 
lypsc  fussent  une  conclusion  du  tout.  * 

Il  faut  bien  encourager  madame  de  Lusaney, 
qui  agit  à la  vérité  avec  un  courage  qu’on  no 
peut  assez  louer.  On  s’élève  beaucoup,  et  très 
injustement,  contre  elle;jc  n’oublierai  rien  pour 
la  soutenir. 

A Paris,  cc  24  novembre  1601. 

LETTRE  XLIX. 

Il  lui  moutre  la  cause  de  ses  peines , et  lui  en  propose  les 
véritables  remèdes. 

J’ai  lu,  ma  Fille,  la  petite  lettre  qui  étoit 
incluse  dans  celle  de  madame  de  Lusaocy.  Offrez 
vos  peines  à Dieu , pour  en  obtenir  la  cessation 
ou  radoucissement,etlaconversion  des  pécheurs. 
Je  vous  assure  qu’il  n’y  a point  eu  de  péché  mortel 
dans  tout  cc  que  vous  m’avez  exposé,  ni  aucune 
matière  de  confession  : ce  que  vous  me  proposez 
en  dernlerlieu  est  de  même  nature.  Aquoi  songez- 
vous,  ma  Fille,  de  chercher  à calmer  ces  peines 
par  des  résolutions  à chaque  difficulté?  C'est  une 
erreur  :cllescroltrontàmesurequ’on  s’appliquera 
àlesrésoudre;  ei  il  n’y  aderemède  que  celui  de  l'o- 
béissance et  de  l'abandon , qui  tranche  le  nœud. 

Je  vous  défends  encore  une  fois  de  vous  tour- 
menter à chercher  la  différence  du  sentiment  et 
du  consentement.  Tenez-vous-enà  mes  décisions 
précédentes,  et  surtout  à celles  de  la  dernière 
lettre,  qui  comprend  tout.  Je  sais  mieux  ce  qu'il 
vous  fout  que  vous-même.  Si  vous  étiez  autant 
fidèle  et  obéissante  qu'il  faudroit,  vous  ne  diriez 
jamais  un  mot  à confesse  de  toutes  oes  peines  : 
vous  faites  de  grands  efforts  pourvaincrc  vos  pei- 
nes, et  puis  vous  en  revenez  à la  même  chose. 

Vous  ne  m’avez  pas  entendu  quand  je  vous  ni 
dit  que  le  consentement  à une  certaine  chose 
étoit  péché  mortel.  Je  m'expliquai  après,  et  je 
vous  assure  qu'il  n’y  en  a point  dans  ce  que  \ ous 
m'exposiez.  Vous  vous  tendez  des  pièges  à vous- 
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même , et  vous  êtes  Ingénieuse  à vous  chercher 
des  embarras.  La  vivacité  de  votre  imagination 
est  justement  ce  qui  a besoin  des  remèdes  que 
je  vous  donne.  Ainsi  décisivement  ce  sera  la 
dernière  fols  que  je  répondrai  à de  telles  choses. 
Il  n’y  a nul  péché  dans  ces  peines,  que  celui  d’y 
adhérer  trop , et  d’y  trop  chercher  de  remèdes. 
Si  ceux  que  je  vous  donne  ne  vous  apaisent  pas, 
il  n'y  a plus  qu'à  s'abandonner  à la  divine  bonté. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  29  novembre  1691 . 


LETTRE  L. 

Il  l'assure  qu'elle  a satisfait  h tout  dans  sa  dernière  revue’ 

et  l'inslndt  des  dispnsiliuns  qu'il  ressentuit  dans  la  con- 
duite des  âmes. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre,  qui  est  venue  par  In 
poste,  que  fort  tard , et  dans  un  temps  où  il  eût 
été  difficile  d'y  faire  réponse.  Je  crains  bien  ce- 
pendant que  cela  ne  vous  ait  causé  do  l'embarras 
dans  vos  dévotions  : il  n’y  en  a pourtant  point 
de  sujet.  Pour  le  passé,  la  revue  que  vous  m'avez 
faite  a été  bien  faite  de  votre  part , et  très  bien 
entendue  de  la  mienne.  La  répétition  que  vous 
en  avez  faite  à votre  dernière  confession  m’a 
suffisamment  remis  les  choses  que  vous  m’aviez 
dites,  et  assez  pour  donner  matière  à l’absolution. 
Ainsi  je  vous  défends  tout  retour  et  toute  inquié- 
tude sur  cela , et  de  vous  en  confesser  de  nouveau 
ni  a mol  ni  à d'autre. 

L’autre  peine  que  vous  m’expliquez  ne  doit 
non  plus  vous  embarrasser,  après  les  résolutions 
que  vous  avez  eues  sur  cela  de  M.  l'abbé  de  la 
T rappe  et  de  moi . A la  vérité  je  ne  voudrais  pas 
exciter  ces  tendresses  de  coeur  directement  : mais 
quand  elles  viennent  ou  par  elles-mêmes,  ou  à 
la  suite  d’autres  dispositions  qu’il  est  bon  d’en- 
tretenir et  d'exciter,  comme  la  confiance  et  l’o- 
béissance, et  les  autres  de  cette  nature,  qui  sont 
nécessaires  pour  demeurer  ferme,  et  avec  un 
chaste  agrément  sous  une  bonne  conduite;  il  ne 
faut  nullement  s’en  émouvoir,  ni  s’efforcer  à les 
combattre  ou  a les  éteindre;  mois  les  laisser  s'é- 
couler et  revenir  comme  elles  voudront. 

C’est  unedesconditionsdc  l'humanité,  demêler 
les  choses  certainement  bonnes  avec  d’autres 
qui  peuvent  être  suspectes,  douteuses,  mauvaises 
même  si  l'on  veut.  Si  par  la  crainte  de  ce  mal  on 
vouloit  ôter  le  bien,  on  renverserait  tout , et  on 
ferait  nussi  mal  que  celui  qui , voulant  faucher 
l’ivraie , emporterait  le  bon  grain  avec  elle.  Lais- 
sez donc  passer  tout  cela,  et  tenez-vous  l’esprit 
en  repos  dans  votre  abandon.  Je  vous  défends 
d'adhérer  à la  tentation  do  quitter,  ou  à celle  de 


croire  qu’on  soit  fatigué  ou  lassé  de  votre  con- 
duite; puisqu’en  effet  on  ne  l’est  pas,  et  on  ne 
le  sera  jamais,  s’il  plaît  à Dieu;  car  il  ne  faut 
jamais  abandonner,  ni  se  relâcher  dans  son 
œuvre. 

Pour  vous  dire  mes  dispositions,  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai 
qu'elles  sont  fort  simples  dans  la  conduite  spiri- 
tuelle. Je  suis  conduit  par  le  besoin  : je  ne  suis 
pas  insensible , Dieu  merci,  à une  certaine  corres- 
pondance de  sentiments  ou  de  goûts;  car  cette 
indolence  me  déplaît  beaucoup , et  elle  est  tout- 
à-fait  contraire  à mon  humeur  : elle  ferait  même 
dans  la  conduite  une  manière  de  sécheresse  et 
de  froideur,  qui  est  fort  mauvaise.  Mais  quoique 
je  sente  fort  ces  correspondances,  je  ne  leur  donne 
aucune  part  au  soin  de  la  direction , et  le  besoin 
règle  tout.  Au  surplus,  je  suis  si  pauvre , que  je 
n'ai  jamais  rien  de  sûr  ni  de  présent.  11  faut  que 
je  reçoive  à chaque  moment  , et  qu'uu  certain 
fond  soit  excité  par  des  mouvements  dont  je  ne 
suis  pas  tou  t-à-fai  tic  maitre.  Le  besoin,  le  besoin, 
encore  un  coup,  est  ce  qui  détermine.  Ainsi  tout 
ce  qu’on  sent  par  rapport  a moi , en  vérité  ne 
m’est  rien  de  ce  côté-là , et  il  ne  faut  pas  craindre 
de  me  l’exposer;  pareeque  cela  n’entre  en  aucune 
sorte  dans  les  conseils,  dans  les  ordres,  dans  les 
décisions  que  j’ai  a donner. 

Je  vous  ai  tout  dit;  profitez-en,  et  ne  vous 
laissez  point  ébranler  : ce  serait  une  tentation 
trop  dangereuse,  à laquelle  je  vous  défendsd’ad- 
hérer  pour  peu  que  ee  soit.  Je  prie  Dieu,  ma 
chère  Fille , qu’il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  26  décembre  4694. 

LETTRE  LI. 

U approuve  la  conduite  t|u'e!lo  a tenue  à réparé  de  les 
peines. 

J’ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  entre  autres 
celles  qu’un  capucin  m’a  rendues.  Vous  avez 
fort  bien  fait  de  passer  par-dessus  vos  dernières 
peines;  et  je  vous  défends  de  vous  y arrêter 
jamais,  ni  de  vous  confesser  de  ne  les  avoir  point 
confessées.  Si  vous  continuez  de  cette  sorte  à 
entrer  dans  les  pratiquesque  je  vousai  marquées, 
vous  vous  faciliterez  beaucoup  la  réception  des 
sacrements,  et  vous  y trouverez  la  consolation 
qu’y  doit  trouver  une  ame  chrétienne,  c’est-à- 
dire  , une  ame  confiante. 

Je  prie  Dieu , ma  Fille , qu’il  soit  avec  vous.  Je 
le  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  madame  la  com- 
tesse de  Verue  : on  la  disoit  morte  à Versailles 
ces  jours  passés;  j’en  serais  fâché,  et  je  voudrais 
i autre  chose  d'elle  auparavant.  , 

I A Meaux,  ce  27  décembre  4694 . 
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LETTRE  L1I. 

Sur  les  comlilions  tjuc  demande  l'aclc  de  contrition  uêccs- 

«aii  e au  sacrement  de  pénitence , et  sur  la  manière  dont 

les  sacrements  opèrent. 

T,  acte  (le  contrition,  nécessaire  au  sacrement 
de  pénitence,  ne  demande  pas  un  temps  précis, 
et  ne  consiste  pas  dans  une  formule  qu’on  se  dit. 
à soi-méme  dans  l'esprit.  Il  suffit  de  s'y  exciter 
quelques  heures  avant  la  confession  : quelquefois 
même  l’acte  qu'ou  excite  long-temps  devant  est 
si  efficace  , que  la  vertu  en  demeure  des  journées 
entières.  Je  ne  croirois  pas  qu'un  acte  put  sub- 
sister en  vertu,  quand  le  sommeil  de  la  nuit,  ou 
quelque  grande  distraction  est  intervenue:  à plus 
forte  raison  quand  le  péché  mortel , qui  est  uue 
rétractation  trop  expresse  de  l’acte  d’amour,  se 
trouve  entre  l’acte  et  la  confession  ou  l'absolution. 
Il  ne  faut  donc  point  s’inquiéter  si  l’on  a répété 
eet  acte  ou  immédiatement  avant  l'absolution , 
ouà  lacpnfessionde  quelque  péché  oublié:il  suffit 
qu’il  n'y  ait  pas  eu  d’interruption  ou  de  rétrac- 
tation, selon  les  manières  que  je  viens  de  dire. 
Au  reste,  il  faut  tâcher  de  former  en  soi  une  liabi- 
tudesi  forteet  si  vive  des  vertus  et  des  sentiments 
de  piété,  qu  ils  naissent  comme  d’eux-mémes, 
et  presque  saus  qu’on  les  sente , du  moins  sans 
qu  on  y réfléchisse.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à mon 
catéchisme,  sur  les  aetes  de  contrition  et  d’at- 
trition. 

Il  est  inuti  le  de  savoir  si  les  sacrements  opèrent 
physiquement  ou  moralement  : ce  qui  est  très 
assuré , e'estquc  ce  physique  tient  biendu  moral, 
et  que  ce  moral,  par  sa  certitude,  sa  promptitude 
et  son  efficace , tient  bien  du  physique  : et  c’est 
peut-être  ce  que  veulent  dire  ceux  qui  leur  attri- 
buent une  operation  physique.  Il  suffit  desavoir 
que  l’opération  du  Saint-Esprit , qui  s'applique 
et  se  développe,  pour  ainsi  parler,  dans  lés  sa- 
crements, est  très  réelle  et  très  physique;  et 
quelle  sort,  pour  ainsi  parler,  à la  présence  du 
sacrement,  comme  d’un  signe  qui  la  détermine 
en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu  très  infaillible. 
Adorez  cette  grâce,  admirez  cette  operation, 
croyez  en  cette  puissance,  conformez-vous  à cette 
efficace,  par  une  volonté  vive,  qui  s’accommode 
à l'impulsion  et  à l'action  d’un  Dieu. 

A l.i  fin  do  IG9I. 


LETTRE  LUI. 

Sur  scs  peines , et  sur  les  eus  où  el’e  devoit  recommencer  i 
le  Bréviaire. 

Votre  lettre  du  30  décembre,  ma  chère  Fille,  | 
m'obligea  vous  dire  d'abord  que  je  suis  coûtent  ' 


de  votre  obéissance.  La  règle  que  je  vous  ai 
donnée,  sur  les  pciuesque  vous  savez,  s’étend  à 
toutes  les  autres,  quant  à l’obligation  de  les  con- 
fesser, mais  non  pas  quant  à la  défense  de  le  faire: 
car  je  ne  vous  défends  pas  de  vous  confesser  de 
ces  peines,  ou  des  péehés  que  vous  pourrez 
croire  y avoir  commis , pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  avec  cette  anxiété  qui  v ous  empêche  de  com- 
munier, ou  ne  vous  permet  pas  de  le  faire  avec 
toute  la  dilatation  que  cette  action  demande.  Ce 
que  je  vous  défends  précisément  à cet  égard , 
c’est  que  vous  ne  songiez  jamais  à vous  priver 
de  la  communion,  ni  à recommencer  vos  confes- 
sions avant  ou  après  vous  en  être  approchée,  à 
moins  que  vous  soyez  assurée,  jusqu’à  en  pou- 
voir jurer,  qu’il  y a eu  un  péehé  mortel  dans  vos 
jugements,  dans  vos  distractions,  dans  vos  soup- 
çons, et  dans  tous  les  sujets  de  vos  peines.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  deviez  l’avoir  entendu; 
mais  à présent  que  vous  l'avez  par  écrit,  je 
m’attends  à une  entière  obéissance. 

Je  scrois  bien  fâché  que  nous  perdissions  ma 
sœur  de  Saint-Gabriel.  Je  lui  donne  de  tout  mou 
cœur  ma  bénédiction,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'offrir  à Dieu,  dont  elle  recevra,  et  en  cette  vie 
et  en  l'autre,  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de 
son  obéissance. 

On  s’est  contenté  de  vous  donner  la  copie  de 
la  réquisition  du  promoteur,  pareeque  c’est  le  fon- 
dement de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  : on  n'eut 
pas  le  temps  d’écrire  le  reste.  Il  n'y  a point  de 
façon  à faire  de  cette  réquisition;  et,  au  contraire, 
il  est  bon  qu’on  la  sache.  Pour  ce  qui  est  des  dis- 
positions de  madame  votre  abbesse , elle  vou- 
drait bien  ne  pas  retourner;  mais  elle  sent  qu’il 
faudra  le  faire.  Je  suis  résolu  à la  pousser,  si 
dans  huit  jours  saus  retardement  elle  ne  prend, 
un  parti  : pour  lui  parler,  c’est  temps  perdu. 
J’envoie  à madame  la  prieure  et  à madame  de 
Lusancv  les  ordres  pour  ce  qu’il  faut  faire,  sielle 
s’avisoit  de  prévenir  la  signification  de  mon  or- 
donnance, comme  le  sieur  de  La  Madeleine  l’en 
presse  bien  fort;  mais  ce  n’est  pas  h lui  qu’elle  se 
fie  sur  cela.  Que  ceci  ne  soit  que  pour  madame 
de  Luynes,  madame  de  I.usancy  et  vous. 

il  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  par- 
lant : vous  voyez  bien  qu’à  la  fin  il  y faut  venir, 
et  que  Dieu  le  veut. 

Il  n'y  a rien  à recommencer  dans  le  Bréviaire, 
que  les  endroits  où  l’on  seroit  assuré,  dans  le 
degré  que  je  vous  marque  pour  les  autres  cho- 
ses , ou  d'avoir  omis , ou  d’avoir  été  distrait  vo- 
lontairement. Je  vous  défends  tout  autre  recom- 
mencement. Ne  vous  allez  point  rejeter  dans 
l’embarras  de  distinguer  ce.  quiest  volontaire  ou 
non  ; cela  ramènerait  toutes  vos  peines  l'une 
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après  l'autre,  etvous  n'ensortiriezjamais.  Amen 
et  Alléluia.  C'est  dans  l’acte  d’abandon,  que  se 
trouve  le  seul  remède  à vos  maux  ; je  m’y  unis 
de  tout  mon  cœur , et  vous  le  pouvez  mander 
A madame  de  Harlay. 

C’est  un  grand  mot  que  celui  du  saint  pro- 
phète : Elcgi  abjeclus  esse  1 : «J’ai  choisi  d'ètrc 
» des  derniers  dans  la  mnisou  de  mon  Dieu  ; » 
et  je  rends  grâces  à Dieu  de  vous  l’avoirmis  dans 
le  cœur  avec  un  sentiment  parliculier.  Je  le  prie, 
ma  chère  Fille,  qu'il  soit  a\ec  vous. 

Priez  pour  moi;  demandez  pour  moi  des 
prières  de  tous  eûtes , et  surtout  à madame  de 
Harlay,  et  à la  sainte  communauté  où  elle  est. 
Amen,  Alléluia. 

A Paris,  ce  s janvier  1602. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'usage  qu'cite  écvoil  taire  de  scs  peines. 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéis- 
sance que  vous  rendrez  , ma  chère  Fille . aux 
ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  vos  confes- 
sions. 

Quant  A cette  disposition,  qui  vous  fait  voir  un 
Dieu  toujours  irrité;  sans  en  examiner  le  prin- 
cipe, offrez  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et 
surtout  des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle  vous 
cause  ; j’espère  que  vous  en  serez  soulagée  : du 
reste,  je  vous  mets  et  vous  abandonne  entre  les 
mains  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  8 Janvier  1692. 

LETTRE  LV. 

Sur  ses  souHrances  ; et  sur  quelques  passages  do  l'Écriture 
relatifs  il  la  crainte  et  à la  conllance. 

Je  suis,  ma  Fille,  trèsscnsible  à vos  douleurs: 
je  vous  suis  très  obligé  de  les  offrir  à Dieu  pour 
moi  ; mais  je  le  prie  qu’il  vous  en  décharge  , et 
qu’il  n'accumule  pas  tant  de  croix  ensemble. 
Si  mes  vœux  sont  exauces,  vous  serez  bientôt 
dans  un  état  plus  tranquille.  Ces  noirceurs  dans 
l’esprit,  avec  des  peines  si  aigues  dans  le  corps, 
ah  ! mon  Dieu,  c’en  est  trop  : arrêtez  votre  bras, 
et  faites  sentir  vos  consolations  ; je  vous  en  con- 
jure par  notre  grand  médecin,  qui  a guéri  nos 
plaies  en  les  portant , et  qui  nous  a laisse  après 
lui  un  consolateur,  dans  lequel  toutes  les  bontés 
sont  passées  de  votre  sein.  Amen , amen.  C'est 
pour  réponse  à votre  lettre  du  12. 

'Pt.  LI11III.  II. 


Pour  les  autres,  je  vous  dirai  que  j’accepte  de 
tout  mon  cœur  ce  qui  m'est  échu  en  partage 
pour  cette  aunée,  et  je  vous  prie  d'en  bien  faire 
mes  remcrciments  à madame  de  Luynes.  par  les 
mains  de  qui  me  sont  venues  toutes  ces  grâces. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Ambroise, 
que  je  ne  puis  assez  vous  en  remercier;  et  j'es- 
père bien  quelque  jour  me  servir  utilement  de 
cette  oraison.  Je  vous  promets  de  la  faire  pour 
vous  au  premier  quart  d'heure  que  j’aurai  libre. 

Pour  les  passages  que  vous  citez  de  Job  et  des 
autres  saints,  quand  vous  les  aurez  conciliés 
avec  ces  paroles  de  notre  Seigneur  : Ne  craignez 
point,  petit  troupeau  ';  et  avec  celles  de  saint 
Paul  : Réjouissez-vous  encore  une  fois,  je  vous 
le  dis;  réjouissez-vous  3 ; et  avec  celles  de  saint 
Jean  : La  parfaite  charité  bannit  la  crainte 3;  et 
avec  toutes  cellesoù  il  est  dit  que  celui  qui  se  fie  au 
Seigneur  et  qui  s'abandonne  à lui  n’a  rien  àcrain- 
dre  : tout  ce  que  vous  me  direz  pour  concilier 
ccs  passages  avec  ceux  qui  vous  font  peur,  je 
vous  le  dirai  pour  concilier  ceux  qui  font  peur 
avec  les  règles  que  je  vous  ai  données. 

Faites-cn  l'essai,  ma  Fille;  et  par  avance  je 
vous  déclare  que  vous  trouverez  qu'à  proportion 
que  la  crainte  augmente,  on  doit] faire  surnager 
la  confiance,  quand  il  n’y  nuroit  que  cette  règle 
de  saiut  Paul  : Oit  le  jtéché  a abondé,  la  grâce 
a surabondé  \ Puissiez-v  ous  être  pénétrée  de 
cette  parole  à l'instant  que  vous  la  lirez  ! 

A Versailles,  ce  17  janvier  1G9I. 

LETTRE  LVI. 

II  lui  dCfcud  de  te  confesser  de  scs  peines , et  lui  marque 
quel  est  le  parti  le  plus  sûr  pour  elle. 

Je  vous  écrivis  encore  hier,  ma  Fille,  et  je 
crois  avoir  répondu  A tous  vos  doutes.  Si  vous  y 
prenez  bien  garde,  ce  n'est  toujours  que  la 
même  peine  qui  revient  sous  d’autres  couleurs, 
et  tout  au  plus  avec  quelques  circonstances  qui 
ne  changent  rien.  R ne  servira  de  rien  de  vous 
confesser  au  père  Toquct  : vous  ne  manquerez 
jamais  de  gens  pour  qui  vous  croirez  avoir  des 
exceptions  à faire.  Pour  moi,  je  n’en  fais  aucune, 
et  je  ne  consens  point  du  tout  que  vous  vous 
confessiez  A lui  de  ces  peines;  car  tout  cela  est 
directcmentconlraire  au  dessein  qu'il  faut  avoir, 
si  on  ne  peut  les  étouffer , du  moins  de  ne  les 
nourrir  pas. 

Le  principe  de  faire  toujours  le  plus  sûr  n'est 
point  pour  les  personnes  peinées;  pareeque  le 
plus  sur  pour  elles,  c'estd'obéir  : nutrcmentclles 

* Luc.  tu.  32.  — 'Philip,  iv. 4.  — * I.  Jean.  iv.  18.  — ‘ Hum 
v.  20. 
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se  perdraient,  et  à force  de  chercher  le  plus  sur 
pour  elles,  il  n’y  aurait  rien  de  sûr  pour  elles. 

J'ai  fait  aujourd’hui  pour  vous  à Dieu  la  prière 
de  saint  Ambroise , et  je  crois  que  notre  Sei- 
gneur m'aura  exaucé. 

On  vient  de  m’écrire  que  madame  de  Jouarre 
s'en  vn  tout  de  bon.  Je  la  suivrai  de  plus  près 
qu'il  me  sera  possible,  et  je  n'abandonnerai  Ja- 
mais le  saint  ouvrage  , ni  le  général  ni  le  parti- 
culier. Cela  est  pour  vous. 

A Versailles,  ce  18  janvier  <692, 

LETTRE  LVII. 

Sur  Ici  raisons  de  nous  soumettre  à la  volonté  de  Dieu. 

Je  souhaite  d’apprendre,  ma  Fille,  si  vos  dou- 
leurs vous  ont  quittée  : j’en  prie  Dieu,  et  qu’en- 
fln  il  commence  à vous  soulager,  après  vous  avoir 
poussée  si  loin. 

Enfin  madame  de  Jouarre  se  déclare  malade, 
à la  seconde  signification  de  mon  ordonnance. 
Vous  verrez  , dans  la  lettre  de  madame  de  Lu- 
sancy,  la  signification  qu'elle  m'a  fait  faire. 

Autre  histoire:  La  \alléeéerit  une  grande  let- 
tre pour  obtenir  permission  de  venir  à Paris , 
pour  se  faire  traiter  d’un  cancer  : on  m’a  envoyé 
la  lettre,  pour  y faire  telle  réponse  que  je  vou- 
drais. J’ai  dit  qu’il  n’y  avoit  qu’à  le  laisser  là. 
M.de  La  Madeleine  confirme  sa  maladie  ,et  trouve 
étrange  la  demande  qu'il  fait  à Jouarre  d’une 
somme  si  considérable  pour  un  petit  homme 
comme  lui.  Tout  considéré,  il  y a beaucoup  d'ap- 
parence que  vous  verrez  votre  abbesse  ; mais 
au  moins  je  n'assure  rien , sinon  que  je  ne  vous 
laisserai  pas  long-temps  combattre  avec  elleseul 
à seul,  s'il  plait  à Dieu. 

O que  Dieu  est  grand  ! û que  ses  volontés  sont 
souveraines  et  pleines  de  bonté!  ô que  Jésus- 
Christ  est  humble  , patient  et  doux  ! Abandon- 
nons-nous à lui,  soumettons-nous  avec  agrément 
et  complaisance  : oui,  mon  Pcrc,  puisque  vous  le 
voulez  ainsi. 

A I'«iris,  ce  21  janvier  1692. 


LETTRE  LVIII. 

Il  lui  apprend  ce  (|u'il  a voulu  conclure  de»  panne»  qu'il 
lui  a lais, es  a concilier  ; eu  quelles  occasions  e tc  peut 
répéter  son  Bréviaire.  Formule  <le  prière  pour  s'unir  A 
Jésus- Christ  dans  ses  soulfranccs. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  do  voir  durer  si  long- 
temps vos  peines , tant  celles  de  l'esprit  que 
celles  du  corps.  Au  premier  moment  que  j’aurai 
libre,  j'écouterai  ce  qui  me  viendra  sur  la  prière 
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que  vous  me  demandez.  En  attendant,  souvenez- 
vous  de  celle  de  notre  Seigneur  : Mon  Père, 
détournez  demoi  ce  calice;  non  ma  volonté,  mais 
la  vôtre  * : voila  tout , en  trois  mots.  Lisez  les 
endroits  des  Évangiles  oit  cette  prière  est  racon- 
tée, et  unissez-vous-y  en  esprit  de  foi  ; puisque 
Jésus-Christ  l’a  faite , non  tant  pour  lui-même, 
qu’en  la  personne  des  pécheurs. 

Tout  ce  que  j’ai  voulu  conclure  des  passages 
que  je  vous  ai  laissés  à concilier,  c'est,  ma  Fille, 
qu’ils  sont  propres  à certains  états,  tant  ceux 
qui  inspirent  la  crainte  que  ceux  qui  portent  à 
la  confiance  : et  ce  qu’il  faut  conclure  de  là, c'est 
qu'il  les  faut  appliquer  par  l'ordre  et  sous  la  con- 
duite de  celui  que  Dieu  a chargé  de  votre  ame  ; 
et  c'est  là  tout  le  dénouement  de  ces  apparentes 
contrariétés  : il  y en  a pourtant  encore  une  au- 
tre, mais  qui  n’est  pas  de  ce  temps. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  exempter  de  dire 
dans  votre  Bréviaire  ce  que  vous  seriez  assu- 
rée, jusqu'à  en  pouvoir  jurer,  d'avoir  omis. 
Mais  ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  qu’à  moins 
que  d'en  avoir  cette  certitude,  vous  faites  mal 
de  répéter,  et  de  vous  accuser  de  ces  incertitu- 
des et  de  toutes  les  autres.  Ainsi  je  persiste  à ne 
vouloir  pas  que  vous  parliez  de  ces  peines  à qui 
que  ce  soit,  pas  même  au  père  Toquct,  dont  je 
commis  la  prudence.  Tous  les  petits  mots  aux- 
quels vous  revenez  toujours  ne  sont  que  ln 
même  chose  sous  différentes  couleurs,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit  souvent,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire  sur  ce  sujet. 

M.  Le  Preux  peut  confesser  celles  qui  ont  ac- 
coutumé de  s’y  confessera  l’ordinaire  ou  à l’ex- 
traordinaire, et  non  les  autres.  Si  quelqu'une 
s’y  est  confessée  depuis  le  synode,  par  la  permis- 
sion verbale  que  j’en  ai  donnée  et  dans  la  bonne 
foi,  il  n’y  a qu'à  demeurer  en  repos. 

Madame  de  Lusancy  vous  dira  l'état  des  af- 
faires : de  vous  dire  ce  que  je  ferai,  moi-mème 
je  ne  le  puis:  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
me  gouvernerai  scion  l'occurrence,  et  n’omettrai 
aucune  diligence. 

Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à vo- 
tre saint  fils  Jésus,  qui,  dans  sa.  sueur  et  son 
agonie,  vous  a porté  la  prière  de  tous  ses  mem- 
bres infirmes.  0 Dieu!  vous  l'avez  livré  à ia  tris- 
tesse, à l’onnui.  à la  frayeur  : et  le  calice  que 
vous  lui  avez  donné  à boire  étoit  si  amer  et  si 
plein  d'horreur,  qu’il  vous  pria  de  le  détourner 
de  lui.  En  union  avec  sa  sainte  ame  , je  vous  le 
dis,  0 mon  Dieu  et  mon  Père!  détournez  de  moi 
ce  calice  horrible  : toutefois,  que  votre  volonté 

* Luc.  lui.  42. 
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soit  faite,  et  non  pas  la  mienne.  Je  mêle  ce  ca- 
lice avec  celui  que  votre  Fils  notre  Sauveur  a 
avalé  par  votre  ordre.  Il  ne  me  ialloit  pas  une 
moindre  médecine , ô mon  Dieu!  je  la  reçois  de 
votre  main  avec  une  ferme  foi  que  vous  l'avez 
préparée  pour  mon  salut , et  pour  me  rendre 
semblable  à Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Mais,  ô 
Seigneur!  qui  avez  promis  de  ne  nous  mettre  pas 
à des  épreuves  qui  passent  nos  forces , vous 
êtes  fidèle  et  véritable.  Je  crois  en  votre  parole, 
et  je  vous  prie,  par  Jésus-Christ  votre  fils,  de  me 
donner  de  la  force,  ou  d'épargner  ma  foiblesse. 

Jésus  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et  de 
grâce,  je  m’unis  A la  sainte  prière  du  Jardin,  à 
vos  sueurs,  A votre  agonie , à votre  accablante 
tristesse,  à l’agitation  effroyable  de  votre  sainte 
ame,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été  livré,  à 
la  pesanteur  de  vos  immenses  douleurs,  à votre 
délaissement,  à votre  abandon,  nu  spectacle  af- 
freux qui  vous  fit  v oir  la  justice  de  votre  Père 
armée  contre  vous,  aux  combats  que  vous  avez 
livrés  aux  démons  dans  le  temps  de  vos  délais- 
sements, et  A la  victoire  que  vous  avez  rempor- 
tée sur  ces  noirs  et  malicieux  ennemis  ; A votre 
anéantissement,  aux  profondeurs  de  vos  humi- 
liations, qui  font  fléchir  le  genou  devant  vous  A 
toute  créature  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  En  un  mot,  Je  m'unis  A votre  croix, 
et  A tout  ce  que  vous  choisissez  pour  crucifier 
l’homme.  Ayez  pitié  de  tous  les  pécheurs,  et  de 
moi,  qui  suis  la  première  de  tous  : consolez-moi, 
convertissez-moi,  anéantissez-moi  ; régnez,  et 
rendez-moi  digne  de  porter  votre  livrée.  Amen, 
amen.  Tout  A vous. 

A VeruiUra,  ce  37 janvier  <083. 

LETTRE  LIX. 

Scs  ienlinienls  pour  son  IroUpeiiu , et  en  particulier  pour 

ses  Filles  de  Jouarre. 

J'ai  oublié  de  répondre  A votre  lettre  du  28. 
Vous  pouvez  et  vous  devez  sans  hésiter , ma 
Fille,  demander  A Dieu  mon  retour  dans  le  dio- 
cèse, et  vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  A 
mon  troupeau,  et  par  conséquent  A vous  toutes, 
qui  en  faites  unes!  chère  et  si  considérable  par- 
tie, plus  qu'A  tout  le  reste  de  l’Église,  autant 
par  inclination  que  par  devoir. 

Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  retour  de 
madame  de  Jouarre  rende  le  commerce  moins 
libre  avec  moi,  et  c’est  A quoi  Je  pourvoirai  ca- 
pitalcment.  Vous  ferez  tresbien  de  me  dire  toutes 
vos  pensées  sur  lu  matière  du  livre  de  la  confé- 
rence, et  je  loue  Dieu  eu  attendant  que  vous  en 
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soyez  consolée.  A vous  , ma  Fille,  de  bien  bon 
cœur. 

A Versailles,  ce  2 février  1692. 

LETTRE  LX.  . 

Sur  «c«  semions;  1rs  allrlholt  donnes  à Marie  ; le  sens  de 

certains  passages;  le  plaisir  que  l'on  trouve  dans  l'usage 

desrhoses  nécessitées;  les  rechutes  dans  le  péché  ve- 
nte! ; le  mépris  des  règles  ; te  silence  et  les  distractions. 

J’envoie  A ma  Mère  la  prieure  l'ordre  de  faire 
venir  le  médecin  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  pour 
vous  et  pour  ma  sœur  de  Saint-Ignace.  Il  pourra 
voir  en  même  temps  ma  sœur  de  Saint-Gabriel , 
que  je  vous  prie  d'assurer  du  soin  que  j’ai  d’elle 
devant  Dieu  : c'est  une  de  mes  meilleures  Filles, 
que  Dieu  a fait  entrer  d’abord  dans  le  bon  che- 
min avec  ma  sœur  de  Saint-Nicolas.  Je  les  bénis 
de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce  que  je 
dis  au  sermon  de  la  Nativité,  ni  sur  le  Salve. 

Ce  n’est  pas  mal  fait  d’écrire,  comme  on  s’en 
souvient,  ce  qu’on  croit  qui  peut  être  utile  dans 
mes  sermons  : cela  peut  m’aider  A les  rappeler 
dans  ma  mémoire. 

il  est  bien  aisé  d’entendre  que  lorsqu’on  ap- 
pelle la  sainte  \ ierge  notre  vie,  notre  douceur 
et  notre  espérance,  c'est  par  rapport  à Jésus- 
Christ  que  Dieu  nous  a donné  par  elle,  et  que 
nous  la  prions  de  nous  montrer  dans  la  suite  de 
la  prière.  Mais  de  répéter  d'où  cela  vient,  ce  so- 
roit  un  trop  long  discours. 

Je  vous  promets  de  permettre  A ma  sœur  de 
Sainte-Hélène  une  retraite  après  PAqucs,  et  de 
l'aider  A la  faire. 

Je  n’ai  pas  seulement  songé  que  vous  ayez  eu 
dessein  de  vous  opposer  A mes  sentiments , en 
expliquant  les  passages  que  je  vous  avois  pro- 
posés. Il  n'est polntdu  toutnécessairequejcvous 
dise  comment  je  les  entendsA  votre  égard;  puis- 
que vous  voyez  bien  que  je  les  entends,  et  que  je 
vous  les  applique  dans  le  sens  qui  vous  doit 
porter  A bannir  la  crainte,  et  A vous  abandon- 
ner A la  confiance.  On  se  jetterait  dans  des  em- 
barras infinis,  si  on  changeolt  la  direction  en 
dissertation.  Je  ne  trouve  point  A redire  que  vous 
m’exposiez  vos  sentiments  : au  contraire,  je  le 
souhaite; et,  sans  m’en  plaindre  jamais,  je  vous 
dirai  en  simplicité  ce  qui  sera  nécessaire. 

Ces  fâcheux  temps,  Dieu  merci,  ne’ m’ont  fait 
aucun  mal,  puisque  vous  souhaitez  de  le  savoir. 
Je  vous  ai  offerte  A Dieu  de  tout  mon  cœur  avec 
Jésus-Christ , et  Je  le  prie  qu’il  vous  soulage. 

Vous  m’avez  très  bien  et  très  souvent  exposé 
cette  peine  que  vous  avez  A l’occasion  du  som- 
meil. C’est  A cette  occasion  que  je  vous  ai  dit 
que  les  dispositions  scusibles  ou  sensuelles  qui 
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\iennent  en  conséquence  des  choses  nécessaires, 
comme  le  sommeil,  encore  qu’on  y consente,  ne 
doivent  point  faire  de  scrupule  ; parccque  ce  con. 
sentement  est  une  suite  de  celui  qu'on  donne  au 
sommeil.  Je  vous  prie,  ne  m’en  parlez  plus  après 
cela  ; et,  le  plus  que  vous  pourrez,  épargnez-moi 
les  redites,  qui  ne  font  que  nourrir  les  peines  et 
tenir  lieu  de  meilleures  choses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous 
me  proposez  sur  la  règle , je  vous  y répondrai 
quand  je  l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes,  je  vous  ai  dit,  et  il  est  vrai, 
qu’cncore  qu'il  faille  toujours  avoir  une  ferme 
résolution  de  s'abstenir  des  péchés  dont  on  se 
confesse,  même  véniels , il  n’est  pas  nécessaire 
que  cette  résolution  soit  d'une  égale  fermeté 
dans  ces  péchés-là  comme  dans  les  autres  ; et 
qu’on  ne  doit  point  conclure  par  les  rechutes , 
que  la  résolution  n’ait  pas  été  ferme  et  sincère , 
pourvu  que  de  bonne  foi  on  ait  la  volonté  de  se 
corriger,  et  qu’on  emploie  même  la  confession 
comme  un  secours  contre  ses  foiblesscs. 

Ce  qu’on  appelle  mépris  à l'égard  des  règles 
monastiques  est  ('opposite  de  ce  qui  s’ap- 
pelle foiblcsse,  inconsidération,  surprise;  et  em- 
porte une  malice  délibérée.  Une  longue  et  opi- 
niâtre négligence,  qu'on  ne  prend  aucun  soin  de 
vaincre,  enferme  du  mépris,  et  à la  longue  peut 
dégénérer  en  péché  mortel;  mais  non  pas  une 
négligence  passagère.  I.a  règle  du  silence,  je  ne 
dis  pas  seulement  celle  du  grand  silence,  mais 
encore  celle  du  silence  ordinaire  pendant  le  jour, 
est  digne  de  vénération,  et  c’est  un  des  fonde- 
ments de  la  vie  monastique.  Mais  tout  le  monde 
ne  l’entend  pas  aussi  rigoureusement  que  M.  de 
la  Trappe,  et  vous  devez  vous  en  tenir  aux  ob- 
servances reçues  dans  la  maison. 

Que  j'aime  le  silence  ! que  j'en  aime  l’humi- 
lité, la  tranquillité,  Je  sérieux,  le  recueillement, 
la  douceur!  qu'il  est  propre  à attirer  Dieu  dans 
une  amc,  et  à y faire  durer  sa  sainte  et  douce 
présence  ! 

Je  dis  tout  cela  sans  rétracter  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  ce  sujet-là  par  rapport  à vos  peines  et 
à vos  tristesses.  Je  prie  Dieu , ma  chère  Fille, 
qu’il  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de  Luynes 
de  tout  mon  cœur. 

A Versailles,  cc  2 février  1692. 

Il  y a de  deux  sortes  de  distractions  volon- 
taires, dont  l’une  emporte  une  extinction , et 
l'autre  un  relâchement  de  l’attention.  C’est  du 
dernier  qu’a  voulu  [«trier  le  père  Toquet,  et  il 
a raison. 

Encore  un  coup,  ma  chère  Fille,  Dieu  soit  avec 
vous. 


Marie  est  la  nom  elle  Eve,  au  même  sens  que 
Jésus  est  le  nouvel  Adam.  Marie  est  notre  vie , 
notre  salut,  notre  espérance , au  même  sens 
qu'Eve  est  notre  perte,  notre  damnation,  notre 
mort;  voilà  le  fond. 

LETTRE  LXI. 

Désir  qu'il  a tic  voir  bientôt  finir  les  affaires  de  Jouarre  : 

qu'on  ue  peut  en  conscience  faire  des  excuses  à l'abbesse 

de  l'oliéissancc  qu'on  a rendue  il  son  évêque. 

Pour  réponse  à votre  lettre  du  10,  je  ferai  sa- 
voir, ma  chère  Fille,  à ma  sieur  Cornuau  le  soin 
que  vous  prenez  d'elle,  et  je  lui  écrirai  nu  pre- 
mier loisir,  eu  commençant  par  la  recommander 
sincèrement  à notre  Seigneur. 

L'affaire  du  blé  * est  la  moindre  de  toutes 
celles  qui  peuvent  me  regarder  ; et  je  voudrais 
qu'elle  fut  perdue , à condition  que  celles  de 
Jouarre  prissent  fin  : je  n'y  oublierai  rien. 

Sur  la  lettre  du  14,  je  suis  fort  en  peine  do 
madame  Gobclin.  Aussitôt  que  j’ai  su  par  vous 
sa  maladie,  j'ai  commencé  par  l'offrir  à Dieu  ; 
afin  qu'il  la  comblât  de  ses  grâces,  et  qu'il  dai- 
gnât écouter  les  vœux  que  nous  lui  faisons 
pour  sa  conservation.  Vous  la  pouvez  assurer 
qu’elle  doit  regarder  toute  pensée  de  faire  quel- 
que excuse  à madame,  de  quelque  côté  qu’on 
tâche  de  In  lui  inspirer . non  seulement  comme 
un  scrupule , mais  encore  comme  une  tentation , 
puisque  ce  n’est  point  offenser  une  abbesse  que 
de  rendre  obéissance  à celui  à qui  elle  en  doit  tant 
elle-même,  et  de  respecter  l'ordre  de  la  hiérar- 
chie , qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  me  joins  à la  prière  que  vous  faites  à Dieu  ; 
afin  qu’il  empêche  la  désolation  Se  son  sanctuaire, 
et  qu’il  ne  permette  pas  qu’on  ferme  les  bouches 
qui  le  louent  d’une  manière  si  édifiante. 

A Versailles,  ce  18  février  1692. 

LETTRE  LXII. 

Sur  les  tentations  qui  assiègent  n l’heure  de  la  mort , et  la 
confiance  qui  est  alors  nécessaire. 

Votre  lettre  du  17  me  fait  beaucoup  appréhen- 
der pour  ma  sœur  des  Archanges  r je  In  bénis  de 
tout  mon  cœur,  et  je  prie  Dieu  qu’il  nous  la  con- 
serve. Je  n’ai  pas  encore  reçu  le  jubilé  : mais 
comme  je  sais  qu’il  est  accordé,  et  que  le  temps 
dépend  des  évêques , je  donne  à M.  le  confesseur 
le  pouvoir  de  l’appliquer  tant  à elle  qu’à  celles 
des  Sœurs  qui  se  trouveraient  en  pareil  état , en 

•Les  lettres  suivantes  expliqueront  en  quoi  consistait  ccttc 
affaire. 
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leur  ordonnant  ce  qu'il  trouvera  à propos  de  leur 
imposer. 

Je  loue  Dieu  du  bon  effet  que  vous  ressentez 
de  la  prière.  Avant  que  de  faire  celle  que  vous 
demandez  sur  la  mort,  je  voudrais  bien  avoir 
une  copie  de  l'autre,  pour  ne  point  tomber  dans 
des  redites.  Mais  en  faveur  de  ma  sœur  des  Ar- 
changes , je  passerai  outre  sans  attendre.  Les  ten- 
tations contre  la  foi,  contre  Insoumission,  contre 
la  confiance , sont  en  effet  les  grands  maux  de  ce 
dernier  état  : mais  surtout  vous  avez  raison  de 
croire  qu’il  n'y  a rien  qu'il  faille  plus  exciter  que 
la  confiance.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserve, 
et  qu'il  ne  me  donne  pas  le  déplaisir  d'avoir  à 
vous  assister  dans  eet  état.  Mais  je  Vous  tiendrai , 
s’il  plaît  à Dieu , la  parole  de  ne  vous  manquer 
ni  à la  vie  ni  à la  mort. 

Usez  de  votre  prudence  sur  les  livres  dont  vous 
me  parlez , mais  sans  faire  bruit.  Je  suis  à vous , 
ma  Fille , de  tout  mon  cœur. 

A Versailles,  ce  19  février  1692. 


LETTRE  LXIII. 

Ses  sentiment,  à l'égard  de  cens  qui  gmiloicot  scs  écrits. 

It  renvoie  une  Sœur  à l'evangile  de  In  Pécheresse , pour 

In  guérir.  Sur  les  épreuves  nécessaires  pour  s’assurer  si 

l'on  est  en  étal  de  faire  le  carême. 

Vous  me  consolez,  ma  chère  Fille , en  me  ra- 
contant la  sainte  et  heureuse  Ld  de  notre  sœur 
des  Archanges.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu’il  nous  conserve  ma  sœur  de  Saint-Ignace. 
Lorsque  vous  et  les  saintes  ames  pour  qui  je 
travaille  goûtent  ce  que  je  fais , je  reconnois  la 
vérité  de  ce  que  dit  un  saint  du  cinquième  siècle  : 
a Le  docteur  reçoit  ce  que  mérite  l’auditeur  '.  • 

Pour  guérirma  sœurde  Saint-Louis , il  ne  faut 
que  lire  avec  elle  l'évangile  de  la  Pécheresse  pé- 
nitente , et  la  décision  expresse  du  Sauveur,  qui 
dit  : Celui  à qui  on  remet  moins  aime  moins  ; 
celui  à qui  on  remet  davantage  aime  davan- 
tage a.  Quand  le  maître  décide,  les  disciples 
n'ont  qu'à  se  taire. 

Vous  n'ètes  point  obligée  à faire  sur  le  carême 
d'autre  épreuve  que  celle  des  années  précédentes, 
et  vous  devez  prévenir  le  mal  plutôt  que  de  l’at- 
tendre. 

C'est  l'Église  qui  avertit  ses  enfants  d’étendre 
le  jeune  surtout,  et  de  retrancher  de  tous  côtés, 
aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  discours,  autant 
qu’à  la  nourriture  : mais  quand  on  en  est  venu 
à une  certaine  mesure,  si  on  ne  mettoit  une  fin 
au  retranchement , ù la  fin  on  ôterait  tout. 

1 S.  Pelr.  Chrytolog.—  * tue.  vil.  47. 
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Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de  Jérémie 
à celle  des  deux  Épilres  aux  Corinthiens. 

Je  salue  madame  de  Luyncs  de  tout  mon 
cœur,  avec  mesdames  de  Fiesque,  Renard, 
Fouré,  etc.  Notre  sœur  des  Archanges  voudrait 
venir  avec  les  autres,  selon  la  coutume  ; mais  il 
ne  nousen  reste plusque  le  souvenir  et  l'exemple; 
Dieu  a pris  le  reste.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Paris,  ce  23  février  1 693. 


LETTRE  LXIV. 

Snr  sa  bonne  volonté  pour  les  personnes  qu’il  conduit  ; son 

Traité  sur  l'adoration  de  la  Croix:  el  sur  la  crainte 

qu  avoit  cette  religieuse  d’adorer  des  objets  sensibles. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22.  Je  rends  grâces  à 
Dieu,  ma  Fille,  du  bon  effet  que  fait  sur  vous  In 
prière  de  la  mort.  II  n'y  a rien  qui  presse  de  me 
la  renvoyer  ; mais  quund  les  choses  sont  faites , 
ce  m’est  un  soulagement  de  m’en  pouvoir  ser- 
vir pour  d’autres  qui  ont  le  même  désir.  Au  reste, 
je  ne  me  fâche  point  du  tout  de  ce  que  vous  me 
demandez , et  vous  ne  devez  jamais  hésiter  à me 
dire  toutes  vos  vues;  pareequ’enfin  je  n’en  pren- 
drai que  ce  que  je  pourrai  faire  ; autrement  vous 
voyez  bien  que  je  m’accablerais.  Vou9  avez  le 
fond,  et  il  est  bien  aisé  de  suppléer  au  reste, 
quand  on  est  pénétré. 

M.  Ix'dieu  vous  portera  un  petit  traité  de  l’A- 
doration de  la  Croix,  qu’on  a imprimé  de  moi 
sans  mon  ordre  ; c’étoitunc  lettre  à un  religieux 
de  la  Trappe. 

J'ai  répondu  sur  les  images,  tant  sur  celles  qui 
sont  devant  les  yeux , que  sur  celles  que.  l’imagi- 
nation se  forge  au  dedans.  Quoique  ces  dernières 
se  présentent  au  milieu  du  culte , il  ne  s’ensuit 
pas  qu'on  les  adore  ; et  la  crainte  que  vous  avez 
que  cela  ne  vous  arrive  est  une  de  ces  peines 
qu'il  faut  mépriser,  aussi  bien  que  celles  que  vous 
avez  sur  les  images  du  dehors.  Je  vous  assure 
que  vous  ne  terminez  point  votre  culte  nu  bois  ni 
à In  figure , mais  au  seul  original  ; car  le  con- 
traire n’est  pas  possible  à une  personne  instruite; 
et  cela  vous  doit  aider  àconnoltrc  le  fond  de  vos 
peines,  qui  sont  pour  la  plupart  de  celte  nnture  : 
cependant  vous  vous  attachez  à cela , comme  si 
c’étoit  quelque  chose.  Mettez-vous  bien  dans 
l’esprit  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu’attaquer  di- 
rectement ces  peines , c’est  les  émouvoir  et  les 
fortifier , et  qu'il  n'y  a qu'à  les  laisser  s'écouler , 
et  ne  se  point  tourmenter  de  ces  vains  fantômes. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Paria,  ce  23  février  1692. 
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LETTRE  LXV. 

Sur  la  cnnfiance  qu’il  a en  sa  sincérité  ; et  le  reniMc  à ses 
scrupules. 

Ma  saute  est  parfaite,  ma  Fille  : vous  n'a  ver. 
rien  à craindre  sur  ma  disposition  à votre  égard, 
qui  ne  sera  jamais  altérée.  C'est  pour  vous  et  non 
pas  pour  moi  que  je  tiens  ferme.  Je  suis  persuadé 
de  la  sincérité  avec  laquelle  vous  me  parlez  : je 
veux  bien  que  vous  me  parliez  de  cette  disposi- 
tion pour  le  prochain , à condition  que  ce  ne  sera 
pas  une  occasion  de  nouveaux  scrupules,  et  une 
peine  qui  vous  rende  l'approche  des  sacrements 
plus  difficile.  Je  loue  fort  la  réponse  que  vous  avez 
faite  au  père  Toquet,  dont  je  vous  renvoie  la 
lettre  avec  la  préparation  à la  retraite.  Je  verrai 
avec  soin  voire  relation,  et  vous  pouvez  m'en 
envoyer  la  suite.  M.  le  grand -vicaire  écrira  de 
ma  part  an  P.  Basile  : mais  si  madame  la  prieure 
ne  tient  bas  ma  sœur  ***,  et  ne  se  résout  une  fois 
à me  dire  ce  qu'elle  fait , tout  ce  que  je  lui  ai  dit 
servira  de  peu.  Le  père  Toquet  vous  fait  espérer 
de  grandes  désolations  : souvenez-vous-cn , et  ne 
me  les  imputez  pas;  car  pour  moi  j'espère  que 
Dieu  vous  consolera.  Mettez-vous  entre  ses 
mains  ; expirez-y , mourez  avec  Jésus-Christ  à 
la  croix  : qu'il  ne  reste  rien  de  l'ancien  homme; 
que  Jésus-Christ  seul  vive  en  vous. 

A Meaux,  ce  18  mars  1882. 

LETTRE  LXVI. 

Sur  lubbessedc  Jouant*,  et  sur  les  règles  qu’il  lui  avoit 
prescrites  touchant  ses  peines. 

Sur  la  lettre  qucj'ai  écrite  à M.de  La  Made- 
leine , dont  j'ai  mandé  la  substance  à madame 
de  I.usancy,  on  me  répond,  ma  Fille,  que  ma- 
dame de  Jouarrc  partira  sans  retardement  same- 
di. Au  reste , elle  est,  dit-on , fort  étonnée  de  la 
manière  dont  j'écris  sur  son  sujet.  Elle  me  trouve 
fort  prévenu  contre  elle , et  je  suis  tout  prêt  à en 
convenir , sans  pouvoir  me  désabuser  jusqu'à  ce 
qu'elle  change  de  conduite.  M.  le  premier  pré- 
sident m’a  fait  avertir  qu'elle  lui  avoit  demandé 
une  audience,  et  qu'il  l'avoit  remise  après  Pâques: 
il  n’a  point  dit  ce  que  c’étoit;  mais  je  crois  que 
pour  le  grain,  je  ferai  doucement  entendre  à 
M.  le  premier  présidcntquec’cstunprctexte  pour 
retourner,  et  que  je  me  crois  obligé  à refuser  un 
congé  sur  ce  motif-lâ.  Demain  ou  après,  j'en- 
verrai un  exprès  pour  porter  à madame  de  Lu- 
sancy  les  ordres  quilui  seront  nécessaires,  et  dont 
nous  sommes  convenus. 

Ne  vous  étonnez  pas , ma  chère  Fille , de  me 
trouver  si  ferme , sur  les  règles  que  Je  vous  ai 
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une  fois  prescrites.  C’est  par  la  connolssance  cer- 
taine qne  j’ai  des  suites  épouvantables  de  la  trop 
graude  facilité  qu'on  pourrait  avoir,  et  de  la  né- 
cessité qu'il  y a de  ne  point  laisser  prévaloir  la 
peine  : car  on  tombe  dans  des  états  vraiment  dé- 
solants , auxquels  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  donne 
lieu.  Dieu  sera  avec  vous,  quand  vous  seriez  dans 
les  noirceurs  de  la  mort  ; et  plus  vous  y serez 
enfoncée , plus  il  faut  que  tous  vos  os  crient  : 

0 Seigneur.'  gui  est  semblable  à t ous 1 ? Ne  re- 
gardez pas  tellement  ees  noirceurs  comme  une 
suite  de  votre  comptexion  mélancolique,  que 
vous  oubliiez  cependant  qu'il  y a une  main  su- 
prême et  invisible  qui  conduit  tout,  et  se  sert 
du  tempérament  qu'il  a donné  à chacun,  pour 
nous  mener  où  il  veut  : cela  est  ainsi.  Priez  celte 
puissance  suprême  qu'elle  vous  soutienne  de  la 
même  main  dont  elle  vous  accable;  car  c'est  là 
de  tous  les  tourments  le  plus  délicat,  de  n'avoir 
de  soutien  que  de  son  propre  fardeau.  Dieu  soit 
éternellement  avec  vous. 

A Mc.itix,  ce  19  mars  1892. 

LETTRE  LXVll. 

Sur  ses  agitations  ; sur  ta  jalousie  de  l'anié  poursmi  Dieu  ; 

et  la  facilité  cjii’elle  avoit  de  lotit  demander  au  prélat. 

Je  vais  vous  offrir  à Dieu  en  ce  saint  jour,  et 
lui  offrir  en  même  temps  le  renouvellement  de 
vos  vœux. 

J'ni  bien  pris  garde  à l’Image  et  nu  verset,  qui 
répond  bien  à la  réponse  que  vous  avez  faite  au 
père  Toquet,  et  j'ai  dit  avec  vous  Amen,  Alléluia. 

Prenez  garde,  ma  chère  Fille,  à ne  vous  laisser 
pas  agiter,  mais  à tenir  ferme  dans  les  règles 
que  je  vous  ai  données , non  seulement  par  rap- 
port à la  résolution  finale,  mais  encore  par  rap- 
port a la  délibération.  Il  ne  doit  point  y en  avoir 
où  la  décision  est  si  expresse  : Amen,  il  est  ainsi. 
Je  le  souhaite  ; Je  l'ordonne , sans  vous  obliger 
à pécher , quand  bonnement  vous  ne  pourrez  pas 
cmpêehcr  cette  agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu  et 
de  lame  pour  Dieu  n'a  eu  d'autre  fin  que  de  vous 
dire  une  vérité,  et  de  vous  découvrir  une  des 
causes  des  peines  qu’on  ressent  souvent  quand 
on  veut  aimer  Dieu  purement , sans  aucun  rap- 
port à celles  que  vous  avez  eues  sur  mon  sujet, 
que  vous  devez  mépriser 

Vous  pouvez  me  demander  tout,  même  mon 
explication  sur  le  Salve , et  ce  qui  regarde  la 
règle  : mais  je  ne  puis,  ma  Fille , vous  promettre 
une  si  prompte  réponse.  C’est  beaucoup  d’avoir 
demandé,  d'avoir  frappé;  et  quelquefois  on 

1 Ps . XIXIV,  to. 
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frappe  si  bien  que  la  porte  s'ouvre  toute  seule  : 
comme  il  arriva  à celui  qui  étoit  venu  de  loin 
consulter  Grégoire  Lopez  sur  un  passage  de 
l'Écriture , dont  il  reçut  l'explication  avant  qu’il 
lui  en  eût  proposé  la  difficulté.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  avec  vous;  qu'il  vous  soit  Emmanuel,  Dieu 
avec  nom , et  qu’il  accomplisse  en  vous  ce  qu’il 
est  venu  opérer  dans  le  mystère  de  ce  jour. 
Amen,  amen , Alléluia. 

A Meaux.  ce  23  mars  IG02. 

M.  le  premier  président  m’a  seulement  fait 
donner  avis  qu'il  avoit  accordé  l’audience  pour 
incontinent  après  Quasimodo. 

‘ M.  le  procureur  général,  consulté  par  madame 
de  Jouarre  sur  son  temporel , lui  a dit,  pour  con- 
clusion, qu’il  falloit  s’entendre  avec  moi.  Elle  a 
bien  envie  de  déposer  madame  de  Lusancv;  mais 
je  ne  crois  pas  quelle  ose  ni  quelle  croie  le  pou- 
voir. Elle  ne  mène  point  M.  de  La  Madeleine, 
mais  un  nommé  de  La  Rasturière,  si  on  me  l’a 
bien  nommé , qui  étoit  avec  elle  à Port-Royal , 
et  que  je  ne  conuols  pas.  Ne  m’en  dira-t-on  rien 
de  jouarre  ? 

LETTRE  LXVlll. 

Sur  le  changement  de  l'heure  de  matines. 

Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  approuvé  en  général 
qu'on  changeât  l'heure  de  matines;  parccque  les 
relâchements  peuvent  donner  lieu  à des  intro- 
ductions qui  ne  sont  pas  bonnes.  Les  raisons  par- 
ticulières peuvent  rendre  la  chose  excusable; 
et  pour  vous , votre  bonne  intention  vous  a très 
assurément  sauvée  du  péché.  Vous  verrez  le  reste 
dans  la  lettre  à madame  de  Lusancy.  Je  vous  ver- 
rai , s’il  plaît  A Dieu , lundi  matin. 

A Meaux,  ce  27  mars  IG92. 

LETTRE  LXIX 

Il  l’exhorte  h xoulfrir  chrétiennement , et  à s’adresser  à 
Dieu  eu  qualité  de  moteur  des  cœurs. 

J’envole  faire  compliment  àmadamc  de  Jouar- 
re, et  en  même  temps  vous  assurer,  ma  Fille, 
que  je  sous  verrai  toujours  lundi  à midi.  Je  sou- 
haite que  madame  votre  abbesse  prenne  des 
exemples  plus  heureux  que  celui  de  madame  de 
Saint-Andoehc , qui  a été  interdite  cinq  ou  six 
ans,  réduite  à cent  écus  de  pension , et  à la  lin 
rétablie , en  sc  soumettant  aux  ordres  et  se  re- 
mettant à la  miséricorde  de  son  évéque.  J’espère 
que  nous  n’en  viendrons  pas  si  avant. 

Je  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre  beaucoup  ; 


car  il  n’est  pas  possible  qu’il  n’y  ait  A souffrir. 
Préparez-vous  à le  faire  chrétiennement,  et  à 
porter  cette  petite  partie  de  votre  croix.  J’en  dis 
autant  à madame  votre  sœur , à madame  de  Lu- 
sancy et  à nos  chères  Sœurs,  que  je  salue  de  tout 
mon  cœur. 

Qu’on  prie  Dieu  pour  le  succès  de  la  procliaine 
visite  : priez  en  particulier , et  mandez  A ma  sœur 
Cornuau  qu’elle  prie.  Adressez  - vous  à Dieu  en 
qualité  de  moteur  des  cœurs  : j’ai  souvent  éprou- 
vé que  cette  sorte  d'adoratiou  lui  est  agréable , 
et  qu'elle  est  suivie  de  grands  changements. 

AMeaux.ce  2#  mars  (602. 

LETTRE  LXX. 

Il  souhaite  de  la  voir  lïrée  de  sa  mélancolie , et  l’exhorte 
à monter  ail  ciel  avec  Jésus-Christ. 

Je  serai  lundi  à Luzarches  pour  y voir  le  roi 
sur  son  passage , et  revenir  ici  le  lendemain,  s’il 
plaît  à Dieu.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
mon  départ,  et  vous  m’obtiendrez,  par  vos  priè- 
res , un  prompt  retour  A mon  devoir. 

Puisse  ce  Jésus  ressuscité,  qui  a triomphé  des 
foiblesses  de  notre  nature , vous  tirer,  comme 
d’un  tombeau , de  cette  profonde  et  si  noire  mé- 
lancolie; afin  (pie  vous  chantiez  avec  tous  les 
saints  cet  Alléluia  qui  fera  un  jour  l’occupation 
de  notre  éternité. 

Ne  craignez  rien,  ma  chère  Fille,  Dieu  est 
avec  vous.  Pensez  A "monter  nu  ciel  avec  Jésus- 
Christ,  parla  partie  sublime  de  l’amc,  et  dans 
l’esprit  de  foi  et  de  confiance  : le  reste  sera  plus 
tranquille. 

A Meaux,  ce  5 avril  1692. 


LETTRE  LXXI. 

Comment  elle  doit  sc  conduire  à l’égard  des  actes  que  l’ah- 
lirssc  pourroil  exiger . quelle  est  la  furce  des  ordon- 
nances de  visite , elc. 

Je  vous  prie,  ma  Fille,  avant  toutes  choses, 
de  vous  désabuser  une  fois  pour  toutes  de  la  pen- 
sée où  vous  êtes  que  vos  lettres  me  fassent  de  la 
peine,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  leur  lon- 
gueur. Celles  où  vous  me  parlez  des  affaires 
m’ont  été  et  me  sont  encore  si  utiles  pour  m’in- 
struire de  ce  qui  se  passe  , et  du  fond  des  choses, 
que  je  serais  eunemi  du  bien  de  la  maison  et  de 
mes  propres  intérêts,  si  je  n’étois  ravi  de  les  re- 
cevoir : et  pour  celles  qui  regardent  en  particu- 
lier votre  consolation  et  votre  soulagement,  je 
les  devrais  agréer  par  reconnoissance,  quand  ma 
charge  et  mon  amitié  ne  m’en  imposeraient  pas 
d’ailleurs  une  étroite  obligation. 
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Lu  défense  de  prendre  dans  les  actes  In  qua- 
lité de  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège , 
est  plutôt  faite  pour  empêcher  que  ce  titre, lors- 
qu'on le  prendra,  ne  nuise  à mes  droits,  comme 
si  j’y  consentois  moi-même , que  pour  vous  en 
faire  aucun  embarras.  D’ailleurs,  cette  défense 
regarde  madame  l’abbessequand  elle  est  présente, 
plutôt  que  les  religieuses,  qui  peuvent  sans  dif- 
ficulté signer  après  elle;  n’étant  pas  juste  ou  de 
retarder  les  affaires  de  la  maison  pour  ce  sujet- 
là,  ou  de  donner  prétexte  à une  abbesse  de  leur 
faire  de  la  peine.  Ainsi  voilà  déjà  une  affaire 
résolue  bien  nettement,  et  il  ne  faut  point  être 
en  peine  de  la  suite  : car  quand  je  voudrai , je 
ferai  donner  un  arrêt  qui  ensevelira  pour  jamais 
ce  vain  titre. 

Quant  à l'affaire  de  la  redevance , il  importe 
moins  que  dans  les  autres,  que  vous  mettiezce 
titre  dans  l’acte  qu’on  pourroit  vous  faire  signer 
pour  intervenir;  pareeque,  paraissant  aux  yeux 
du  parlement , ce  sera  une  occasion  de  le  faire 
rayer.  Pour  cet  acte  , il  n’y  a rien  à observer 
que  de  ne  consentir  à aucun  emprunt  sous  ce  pré- 
texte : tout  le  reste  est  indifférent. 

Pour  une  protestation  contre  mes  ordonnan- 
ces , cela  seroit  dangereux;  pareeque  vous  pro- 
testeriez contre  votre  propre  liberté  : ainsi  il 
faudrait  encore  y prendre  garde.  On  pourroit 
insinuer  quelque  chose  de  cela  dans  l’acte  qu'on 
vous  proposerait  à signer  pour  la  redevance.  Cet 
acte  ne  doit  contenir  autre  chose  qu’une  procu- 
ration, pour  défendre , avec  madame  l’abbesse, 
l'affranchissement  de  la  redevance.  En  ce  cas , 
vous  le  devez  faire  sans  peine,  et  nu  contraire 
vous  y offrir  quand  on  voudra. 

Si  l’on  avoit  agi  de  bonne  foi  avec  moi , il  n’y 
aurait  eu  pour  vous  nul  embarras  dans  le  chan- 
gement des  offices , ni  dans  la  protestation  de 
madame  l’abbesse  : car  on  m'avoit  promis  posi- 
tivement qu’elle  Rassemblerait  la  communauté 
que  pour  confirmer  les  officièrcs , sans  parler  de 
déposition  : et  quant  à l'appellation  ou  protesta- 
tion, on  me  l’ avoit  proposée  comme  un  acte  que 
madame  ferait  en  son  particulier,  et  non  pas 
comme  un  acte  qu’elle  ferait,  la  communauté  as- 
semblée. Au  surplus,  à mon  égard  la  chose  est 
indifférente  : car  si  l’effet  et  la  force  de  mes  or- 
donnances étoit  empêché  par  l’appel  ou  l’oppo- 
sition, ou,  ce  qui  est  encore  plus  foiblc,  par 
une  protestation  de  madame  de  Jouarre,  il  ne 
faudrait  jamais  faire  d’ordonnance;  pareeque  je 
ne  puis  empêcher  qu’on  n’appelle,  ou  qu’on  ne 
s’oppose , ou  qu’on  ne  proteste.  Mais  ce  qui  éta- 
blit la  force  des  ordonnances  de  visite,  c’est 
qu’elles  sont  exécutées  par  provision,  nonobstant 
toutes  appellations  et  oppositions , prises  à par- 
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tie,  et  le  reste , sauf  à en  examiner  le  fond  de- 
vant les  supérieurs  qui  peuvent  être,  ou  le 
parlement  dans  l’appel  comme  d'abus,  ou  le  mé- 
tropolitain dans  l’appel  simple.  La  force  de  ces 
ordonnances  consiste  encore  à les  faire  si  justes 
et  si  canoniques,  qu'elles  ne  puissent  recevoir 
d’atteinte  dans  le  fond  ; et  c’est  jusqu’ici  ce  qui 
a rendu  les  miennes  invincibles. 

Les  dernières  sont  encore  de  cette  force  ; et  le 
métropolitain  n’y  peut  donner  aucune  atteinte  ; 
parccqu'eiles  sont  données  en  exécution  d’un  ar- 
rêt. J'avoue  bien  qu’on  peut  s’opposer  à l’arrêt, 
principalement  en  ce  qu’il  ordonne  que  je  nom- 
merai la  dépositaire  ; car  il  est  vrai  que  c’est  là 
une  chose  extraordinaire,  et  qui  n’est  pas  régu- 
lièrement du  droit  de  l’cvèque. 

Voici  donc  cc  qu’on  ne  peut  me  disputer  : pre- 
mièrement, l’obligation  de  me  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  regarde  le  temporel,  et  le  pouvoir  de 
régler  et  de  statuer  sur  les  comptes  qu’on  me 
rendra  : secondement,  le  pouvoir  de  déposer  les 
ofllcières  qui  me  seroient  réfractaires , et  même 
de  les  nommer,  s’il  y paroissoit  une  affectation 
de  désobéissance  : mais  de  les  nommer  de  plein 
droit,  vous  savez  bien  que  j’ai  toujours  dit  que 
cela  ne  m’appartenoit  pas , et  que  la  disposition 
qui  m’en  avoit  été  accordée , à la  réquisition  de 
M.  le  procureur  général,  dépeudoit  du  cas  par- 
ticulier. Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  messieurs 
du  parlement  défassent  ce  qu’ils  ont  fait , étant 
absolument  nécessaire,  pour  régler  les  affaires  de 
la  maison , que  j’aie , du  moins  un  an , une  dé- 
positaire de  conscience  et  de  confiance.  Je  crois 
avoir  des  moyens  certains  pour  soutenir  cet  ar- 
rêt ; et  madame  de  Jouarre  y perdra  si  elle  l’en- 
tame. Pour  cc  qui  est  de  la  signature  de  la 
dépositaire,  assurément  ce  ne  sera  pas  une  diffi- 
culté. 

Si  j’ai  dit  qu’il  m’étoit  indifférent  que  ma  soeur 
de  Sainte-Hélène  se  soit  déposée  ou  non,  ce  sera 
peut-être  pour  dire  que  sa  déposition  ne  fait 
pointée  tort  à mon  droit,  ni  ne  casse  pas  un 
arrêt  ou  l’ordonnance  d’un  évêque  : mais  qu’il 
me  soit  indifférent  qu’on  m’ait  manqué  de  pa- 
role , ni  que  M.  de  La  Madeleine  agisse  avec  si 
peu  de  sincérité,  cela  n’est  point  sorti  de  ma 
bouche.  Il  est  vrai  que  je  le  reçois  bien,  pareeque 
je  suis  sans  aigreur  : mais  cela  ne  change  rien 
dans  ma  conduite  ni  dans  mes  résolutions.  Je 
donne  si  naturellement  à tout  le  monde  un  ex- 
térieur de  civilité,  qu’il  ne  faut  point  s’en  pré- 
valoir. 

Au  reste , j’apprends  cc  matin  que  l’affaire  de 
la  redevance  * sera  jugée  lundi;  et  surcc  fon- 

• D’un  nombre  de  muidi  de  blé  que  1 abbaye  de  Jouarre  de* 
voit  aux  évêque* de  Meaux,  et  que  l'abbesse  relusoit  d'acquiller 
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dément , j’avois réitéré  les  ordres  pour  partir  de- 
main: mais,  après  y avoir  pensé,  je  me  suis  en- 
fin résolu  à laisser  juger  cette  affaire  sansy  être; 
de  peur  de  donner  lieu  aux  plaintes,  quoique  in- 
justes,  que  pourraient  faire  les  avocats,  que  j'em- 
pêche une  ubbesse  d'aller  défendre  les  droits  de 
sa  maison , pendant  que  je  vais  solliciter  les 
miens:  ainsi  je  ne  partirai  pas.  Je  ne  crois  pour- 
tant pas  vous  pouvoir  aller  voir,  ni  le  devoir,  dans 
cette  conjoncture  : le  moins  que  je  puisse  faire, 
c’est  d'étreicipour  donner  à chaque  moment  les 
éclaircissements  qu’on  pourra  me  demander,  se- 
lon mes  ordres , par  des  envoyés  exprès. 

J'abandonne  donc  cette  affaire  àla  providence 
de  Dieu , et  je  la  hasarde  beaucoup , à cause  de 
la  prévention  que  j'ai  marquée  ce  matin  : néan- 
moins elle  est  si  bonne , que  j’ai  peine  A croire 
qu'on  veuille  ni  qu'on  puisse  me  faire  tort.  J'en- 
verrai souvent  apprendre  des  nouvelles , et  vous 
en  donner.  Éerivez-moi  ce  que  vous  voudrez 
pour  ce  qui  vous  touche  : je  ne  perdrai  point  de- 
temps  à vous  répondre.  Cette  lettre  peut  être 
montrée  à qui  vous  voudrez.  Tout  à vous,  ma 
chère  Fille. 

AMeaux,ce18xvrit  1692. 

LETTRE  LXXII.' 

Sur  la  nouvelle  abbesse.  Exhortation  A la  coultance.  Son 
dèsiutèresscmcut  dans  l'affaire  de  la  redevance. 

Le  Père  prieur  du  séminaire  a eu  tort  de  dire, 
ma  Fille , que  je  n'irois  pointa  Journre;  carjus- 
ques  à hier,  j’étois  résolu  à y aller.  11  faut  partir 
maintenant,  après  les  nouvelles  que  je  reçois;  et 
» ce  quim’est  assurément  fort  fâcheux,  partir  sans 
vous  voir.  L’ordre  a été  donné  pour  demain  : cela 
peut  aller  jusqu'à  lundi  au  plus  tard.  J’espère 
être  ici  dans  quinze  jours.  M.  Le  Chantre  sera 
toujours  prêt  à monter  à cheval  dans  vos  besoins; 
et  si  quelque  chose  presse  davantage,  j'enverrai 
de  Paris  M.  le  trésorier.  Je  ne  vous  répéterai  pas 
ce  que  vous  pouvez  apprendre  de  madame  de 
Lusancy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  abbesse,  qu'on 
dit  qui  est  sur  les  rangs,  il  n'en  faut  pas  croire 
le  père  des  Londes,  qui  s'imagine  toujours  pou- 
voir réussirpour  madame  de  Croissy.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  que  madame  de  Jouarrc  dise  sin- 
cèrement ce  qu’elle  pense;  et  s'il  falloit  juger  de 
scs  sentiments,  je  croirais  presque  que  ce  quelle 
dit  est  justement  ce  qOi  est  le  plus  loin  de  son 
cœur.  Quoi  qu'il  en  soit , la  nouvelle  abbesse  , 
s’il  y en  a une,  quelle  qu’elle  soit,  sera  bien  fa- 

depuis  que  BoMftet  avuit  fait  «opprimer  l'exemption  de  celle  ab- 
baye. 


rouchesi  je  ne  l’apprivoise,  et  bien  indocile  si 
je  ne  la  réduis  à la  raison.  Je  n’y  oublierai  rien; 
et  c’est  tout  ce  que  je  puis.  Du  reste,  ma  Fille, 
Dieu  se  mêlera  de  cette  affaire , et  je  n'en  per- 
drai jamais  l’espérance. 

Les  personnes  mal  intentionnées  ne  font  pas 
toujours  tout  ce  qu’elles  veulent.  Dieu  se  montre 
le  moteur  des  cœurs,  et  fait  tourner  à ses  Ans 
même  les  passions  injustes;  et  je  ne  vois  rien  de 
bon  que  de  s’abandonner  à lui  en  pure  perte;  car 
cette  perte,  c'est  un  gain  assuré.  Qui  perd  son 
ame  la  gagne,  qui  la  veut  gagner  la  perd  ’;  qui 
craint  trop,  fait  tort  à la  sagesse  et  à la  bonté 
qui  gouverne  tout. 

On  doit  faire  assigner  le  couvent  en  mon  nom: 
Je  vous  prie  que  nos  chères  Filles  fassent  en  cette 
occasion,  mais  en  celle-là  seulement,  ce  qu’il 
faudra  contre  moi , et  ne  se  montrent  pas  les 
moins  zélées  pour  le  bien  de  la  maison  : loin  de 
le  trouver  mauvais , j’en  serai  bien  aise.  Je  ne 
m’embarrasse  nullement  de  ce  procès  : selon  les 
règles,  je  dois  le  gagner  ; selon  les  préventions 
que  M.  Talon  a mises  dans  les  esprits,  je  devrois 
le  perdre  : mais  mes  raisons  sont  si  fortes , qu’il 
y en  a assez  pour  faire  même  revenir  les  entêtés. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cela  sera  court,  et  c’est  ma 
joie  ; pareeque  je  reviendrai  sur  mes  pas , et  me 
rendrai  aussitôt  auprès  de  vous. 

Je  ne  pouvols  m’empêcher  d’aller  consoler 
madame  de  Farmoutiers*  sur  la  mort  de  M.  son 
père , ni  y rester  moins  d’un  jour.  Je  ne  me 
plaindrai  jamais  des  peines  qu’on  peut  me  don- 
ner à Jouarrc;  mais  je  plaindrai  seulement  celles 
que  jonc  puis  assez  soulager,  ni  assez  tôt.  Jesalue 
madame  votre  sœur,  madame  de  Fiesque,  etc. 
Votre  lettre  du  jour  de  Pâques  m’a  rempli  decon- 
solatton  ; continuez. 

A Meaux,  ce  18  avril  1092. 

LETTRE  LXXI1I. 

Sur  la  conduite  qu’elle  devoit  tenir  dans  tel  différents  actes 

qne  ta  communauté  pourroil  faire  contre  lui  ; et  sur  la 

paix  que  Dieu  donne. 

Je  suppose,  ma  Fille,  qu’après  l’arrivée  de  ce 
messager,  vous  serez  eu  liberté  de  parler  de  ma 
lettre  d’hier,  et  qu’il  n’est  plus  nécessaire  que  je 
répète  tout  ce  qu'elle  contient.  Au  lieu  de  cela,  je 
vous  envoie  copie  de  celle  que  j’écris  p;tr  ce 
même  messager  à madame  de  Jouarrc  : je  vous 
ajouterai  seulement  que  ce  lécst  point  du  tout 
mon  intention  de  vous  faire  des  affaires , par 
% 

* Malt.  x.  39. 

* Madame  de  Beringhen,  abbesse  de  FarmoutitW 

* • • % 28 
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mes  défenses,  pour  de  petites  choses,  pourvu  que 
l’essentiel  de  l'autorité  subsiste.  Vous  pouvez 
donc  souscrire  aux  actes  où  sera  1 immédiatiou*: 
ils  ue  me  nuiront  pas,  tant  qu’ils  ne  passeront 
pas  sous  mes  yeux,  comme  il  faudra  qu'ils  y pas- 
seut  quand  je  nie  ferai  représenter  les  baux  dans 
les  comptes.  J’écris  ce  que  vous  souhaitez  ù ma- 
dame la  prieure , avec  d’autres  choses  que  vous 
pourrez  savoir  d’elle , sur  les  confesseurs.  N eus 
n’avez  que  faire  de  vous  mettre  eu  peine  des  pa- 
piers qui  regarde roient  la  redevance , puisque 
vous  n’en  avez  nulle  connoissauce  : il  est  vrai 
que  s’il  y en  avoit  quelqu’un  qui  fut  décisif  en 
ma  faveur,  et  qu'on  le  sut , on  serait  obligé  de 
me  le  déclarer,  à peine  d'être  coupable  ; et  j'en 
userais  ainsi  sans  difficulté , si  j’en  avois  qui 
fussent  pour  vous.  Je  ue  crois  pas  qu'on  vous 
parle  de  rien  sur  l'affaire  de  la  redevance;  elle 
est  trop  prête  à être  jugée,  et  il  faudrait  déjà 
l’avoir  fait.  En  tout  cas,  signez  sans  hésiter,  ù 
laTéserve  des  deux  cas  que  je  vous  ai  marqués 
dans  ma  lettre  d’hier.  On  ne  dira  pas  ù la  face 
du  parlement  que  je  suis  un  usurpateur  du  spi- 
rituel : ce  qu'on  dira  du  temporel  est  cela  même 
qui  est  en  question;  et  vous  pouvez  parler  con- 
formément ù la  prétention  de  votre  maison. 

Madame  ne  pourra  plus  crier  sur  mou  refus, 
puisque  je  demeure  moi-même  : elle  ue  man- 
quera pas  de  dire  que  c'est  que  je  crains  d'être 
condamné  en  ma  présence.  Je  crois  devant  Lieu 
ma  cause  si  bonne,  qu’elle  ne  devrait  souffrir 
aucune  difficulté;  mais  ce  sont  des  hommes  qui 
jugent,  et  des  hommes  prévenus  par  le  plaidoyer 
de  M.  Talon.  Je  ne  puis  empêcher  que  M.  de  Pa- 
ris ne  soit  mon  supérieur,  ni  qu’il  n'abuse  de  son 
- pouvoir  en  cette  occasion;  mais  ce  sera  sans  con- 
séquence pour  les  autres.  J'aigrand  besoin  desa- 
voir les  mouvements  qui  se  feront  à Jouarre  pour 
cela;  si  on  se  vante  d’avoir  un  congé;  si  on  est 
en  état  d’aller  ; si  on  se  trémousse  : pénétrez,  et 
mandez-raoi  tout. 

Je  ne  dis  rien  sur  madame  de  Matignon , que 
je  ne  connois  pas.  Il  ne  sert  de  rien  de  raison- 
ner sur  tout  cela , puisqu’on  y voit  si  peu  clair. 
Je  discontinue,  pour  lire  une  lettre  qu'on  m’ap- 
porte en  ce  moment  de  madame  de  Lusnncy. 

11  serait  bien  plus  doux deparler  de  cette  paix 
qui  surmonte  tout  sentiment , qui  se  cache,  qui 
se  montre,  qui  se  retire,  et  qui  jamais  n’est  plus 
parfaite  que  lorsque , rentrée  dans  le  fond,  elle 
y régne  sans  être  sentie.  Dieu  vous  la  donne  1 je 
l’en  prie. 

Ce  <9  avril  1692. 

• C'est-Miro  la  qualité  de  relevant  immédiatement  du  Salnt- 
üiége.  • 
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LETTRE  LXXIV. 

Il  lui  prouve  tes  droit»  de  son  église  à l'égard  de  la  rede- 
vance que  l'ablicsse  lui  conlestoit  j l'excite  à la  confiance 

dans  les  étals  de  tristesse;  et  sur  le  livre  intitulé  l Es- 
prit de  Genon. 

Puisque  vous  voulez , ma  Fille , que  je  vous 
instruise  du  droit  de  mon  église  sur  la  redevance, 
je  vous  dirai,  en  peu  de  mots,  que  la  sentence  du 
cardinal  Romain  n’établit  pas  cette  redevance 
comme  une  chose  qui  soit  dounéc  de  nouveau  , 
encore  moins  qui  soit  donnée  pour  l’exemption. 

Il  étoit  constitué  juge,  premièrement  de  ce  qui 
regardoit  l’exemption  et  la  juridiction.  Mais  il 
est  à remarquer  qu'aprés  qu’il  a spécifié  dans 
l’exposé  du  droit  des  parties,  dans  sa  sentence  , 
fout  ce  qui  regardoit  cette  matière  de  la  juridic- 
tion , jusqu’au  dernier  detail , sans  rien  omettre, 
il  ajoute  qu’on  lui  remetloit  lejugement  de  toute 
autre  matière  quelle  qu'elle  soit , qui  pouvoit  ap- 
’ partenirau  droit  de  l'cvêque  en  quelque  manière 
que  ce  fût;  ci  en  conséquence  il  prononce  sur 
le  temporel,  ù savoir:  sur  deux  muidsde  blé  que 
l’évêque  avoit  en  fonds , et  sur  la  cire  du  tré- 
sorier. On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  parlé  de 
ces  deux  articles,  s’il  n’y  avoit  rien  eu  sur  le 
temporel  qui  eût  été  remis  à son  arbitrage.  Ce 
qu’il  ajoute , sur  les  dix-huit  muids , est  une 
suite  de  cette  prononciation; et  indifférence  qu’il 
met  entre  les  deux  muids  et  les  autres  n'est  pas 
qucl'unfùt  ancien, et  les  autres  nouveaux; car  on 
ue  lui  a point  accordé  le  pouvoir  de  rien  douner: 
maisc’est  que  le  tout  étoit  dû,  que  les  deuxmuids 
avoient  un  fonds  fixé  sur  quoi  on  les  prenoit  ; 
au  lieu  que  les  dix-huit  muids  dévoient  être  pri^ 
indéfiniment  sur  tous  les  fonds  et  dimages  d'uu 
certain  canton. 

Cela  étant,  il  paraît  que  les  dix-huit  muids  ne 
sont  point  donnés  de  nouveau,  ni  pour  l’exemp- 
tion ; et  c’est  aux  religieuses  à prouver  que  c’est 
pour  cela  qu'ils  sont  donnés,  faute  de  quoi  l’évè- 
que  demeure  dans  sa  possession.  Aussi  est-il  à 
remarquer  qu'elles  ont  contesté  ce  droit  pardeux 
fois , en  soutenant  que  c'ctoit  un  abus  de  don- 
ner du  grain  pour  une  exemption , et  l'évêque 
soutenant  au  contraire  que  celte  redevance  étoit 
de  l’ancien  domaine  et  dotation  de  l'église  ; ce 
qui  obligea  les  religieuses  à mettre  eu  fait  que 
ce  n'étoit  point  de  l’ancien  domaine  et  dotation: 
clics  offrirent  la  preuve,  à laquelle  étant  admi- 
ses, elles  succombèrent,  et  elles  ont  été  condam- 
nées par  deux  arrêts  contradictoires,  contre  les- 
quels il  n’y  a plus  lieu  de  se  pourvoir.  Voilà,  ma 
Fille,  ù peu  près  le  droit  de  mon  église,  qui  , 
comme  vous  voyez,  est  assez  clair;  et  quand  il 
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le  serait  moins , je  n’en  dois  pas  moins  gagner 
ma  cause  ; parceque  le  doute  me  suffit,  attendu 
que  dans  le  doute  on  adjuge  à celui  qui  possède. 
C’est  donc  au  monastère  u prouver;  et  vous  voyez 
qu'il  a déjà  succombe  dans  cette  preuve.  Aussi 
vous  puis-je  assurer  qu'on  revient  déjà  un  peu 
de  la  préventiou  ; et  on  commence  à voir  que 
les  conclusions  de  M.  Talon  ne  sont  pas  aussi 
bien  fondées  qu'on  le  crovoit.  Quand  mon  avo- 
cat aura  plaidé,  on  reviendra  encore  davantage; 
et  les  jug*  sont  bien  avertis  que  c'est  une  af- 
faire où  il  faut  donner  de  l'attention.  Ainsi  je 
crois  toujours  que  je  gagnerai  ; et  je  ne  vois  pas 
que  j'aie  à craindre -autre  chose  que  la  commi- 
sération que  In  famille  de  madame  de  Jouarre 
tâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges,  pour  les 
empêcher  de  lui  ôter  tout. 

Au  reste,  vous  avez  raison  de  dire  que  s’il  y a 
de  la  simonie  dans  cette  affaire , elle  est  égale- 
ment des  deux  côtés.  T.’argent  que  vouloit  don- 
ner Simon  le  Magicien  étoit  pour  acheter  le 
don  de  Dieu,  et  ce  u’étoit  pas  lui  qui  le  vouloit 
vendre  : tellement  que  si  c'étoit  un  crime  à mes 
prédécesseurs  de  se  laisser  corrompre,  les  reli- 
gieuses qui  les  nuroient  corrompus  ne  seroient 
pas  moins  criminelles.  Et  on  ne  peut  pas  dife  que 
ce  soit  un  bien  donné  pour  se  racheter  de  la 
vexation;  pour  deux  raisons  : l'une,  que  c'étoit 
les  religieuses  qui  étoient,  pour  ainsi  parler,  les 
vexatrices,  l'évèque  étant  en  possession  du  droit 
de  visite  , comme  il  paroit  par  la  sentence  même 
du  cardinal  : secondement,  on  pourrait  bien,  par 
une  espèce  de  compensation , abandonner  un 
droit  pour  conserver  l'autre,  si  c'étoieut  des 
droits  de  même  nature , ou  si  le  droit  étoit  liti- 
gieux des  deux  côtés.  Mais  ce  n’est  pas  ce  que 
prétendent  les  religieuses  : elles  disent  au  con- 
traire qu’elles  ont  créé  sur  elles  une  redevance 
nouvelle,  pour  obtenir  l'exemption  : ce  qui  n’est 
pas  abandonner  un  droit  litigieux , mais  donner 
un  bien  temporel  certain,  pour  affermir  un  droit 
spirituel  litigieux; ce  qui  est  toujours  constam- 
ment dans  l'idée  de  la  simonie.  Il  n’y  a donc 
point  de  réplique  à faire  à votre  raisonnement  ; 
et  si  vous  gagnez  ce  procès,  votre  exemption 
n'en  sera  que  plus  ruineuse,  puisque  le  fonde- 
ment en  sera  une  simonie  et  une  corruption  : et 
quand  vous  le  perdriez,  il  n'y  aurait  point  d'ex- 
cuse pour  vous;  parceque  ni  moi  qui  l'attaquois, 
ni  le  parlement  qui  vous  l'a  fait  perdre,  ne  nous 
sommes  fondés  sur  cette  prétendue  simonie  ; au- 
trement le  procès  seroit  déjà  jugé,  sans  qu'on 
plaidât  davantage  ; et  la  redevance  s'en  seroit 
allée  avec  l’exemption , à laquelle  elle  aurait 
servi  de  fondement.  . 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  nous  ne  se- 


rons pas  jugés  jeudi  prochain , parceque  vous 
commencez  à reculer , et  à vous  délier  un  peu 
plus  de  votre  cause  que  vous  ne  faisiez  au  com- 
mencement. Voilà  comme  sont  les  affaires  de 
Jounrrc  : on  croit  tout  assuré  d'abord  ; on  com- 
mence àdouter,  et  puison  perd.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  selon  les  règles  : mais  je  ne  réponds  pas  ■ 
des  hommes,  -surtout  ayant  contre  moi  tant  de 
fortes  sollicitations , sans  aucun  secours  de  ma 
part,  pas  même  de  mes  neveux.  Je  ne  sais  pas 
qui  sollicite,  et  on  ne  m'a  encore  parlé  que  de  ma- 
dame de  Marsan.  Si  madame  de  Luynes  sollicite 
avec  mesdames  vos  Sœurs , il  n’y  aura  qu'à  les 
laisser  faire  ; car  elles  auront  plus  de  raison  de 
solliciter  à cette  fois  qu'à  l'autre.  Le  recours  est 
bien  vain,  d'espérer  pouvoir  revenir  de  l’arrêt , 
sur  le  fondement  qu’il  n'est  point  rendu  entre 
les  religieuses,  le  clergé  et  le  peuple  : car  rien  ne 
m'est  plus  aisé  que  de  le  faire  déclarer  commun; 
puisqu'il  est  visible  qu’on  n i point  d'autres  rai. 
sons  à dire  que  celles  que  madame  l'ubbessé  a 
dites,  et  que  personne  n'est  plus  recev  able  à con- 
tester après  que  tout  le  monde  exécute , et  que 
j'ai  fait  une  infinité  d’actes  de  juridiction  sans 
contradiction. 

Mademoiselle  de  La  Rasturière  prétend  être 
fort  persuasive,  et  qu'elle  aurait  obtenu  le  coDgé 
de  madame  l'abbesse,  si  elle  me  l'avoit  envoyée 
au  lieu  de  M.  de  La  Madeleine.  Elle  croit  aussi 
obtenir  de  moi  un  congé  absolu  pour  aller  aux 
eaux  , sans  y ajouter  des  défenses  de  passer  et  * 
repasser  par  Paris:  mais,  avec  toute  la  politesse 
que  je  pus,  je  lui  lis  bien  voir  que  cela  n’étoit  pas 
à espérer. 

On  n’obtiendra  jamais  de  madame  de  Jouarre 
qu  elle  vous  justifie;  parcequ'elle  veut  avoir  de  * 
qui  se  plaindre,  et  qu'elle  croit  faire  plus  de  pi- 
tié en  disant  que  c'est  par  des  nièces  qu’elle  a 
perdu  de  si  beaux  droits.  Je  ne  sais  plus  que  faire 
pour  la  désabuser. 

11  ne  faut  pas  laisser  croire  à madame  de  Lu- 
sanev  que  j'aie  usé  de  tout  mon  pouvoir:  à me- 
sure que  la  conduite  paraîtra  mauvaise,  mon 
pouvoir  augmentera  ; ou  plutôt  ce  ne  sera  pas 
mon  pouvoir  qui  augmentera , mais  ce  sera  l'ap- 
plication qui  s'en  étendra  plus  loin , et  se  fera 
mieux  sentir. 

Pour  vos  peines  particulières,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  tristesse  ne  puisse  pas  venir  de  Dieu  : té- 
moin celle  de  l’nme  sainte  de  notre  Seigneur. 
L’ennui  où  l'évangéliste  confesse  qu’elle  fut 
plongée  ne  différait  point  en  substance  de  ce 
qu'on  appelle  chagrin.  M’alla-t-il  pas  jusqu'à  l’an- 
goisse , jusqu’à  l'abattement  ? et  n’étoit-ce  pas 
une  agitation , que  de  dire  : Mon  ame  est  trou- 
I blée,  et  que  ferai-je  ? dirai-je  à mon  Père  : Mon 
- • . 28. 
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Père,  sauvezmoi  de  cette  heure 1 ? N’y  avoit-il 
pas  mt'me  une  espèce  d'inquiétude  , d'aller  par 
trois  fois  à ses  apôtres  , et  de  revenir  par  trois 
fois  à son  Père  ? Il  est  vrai  qu'il  n’y  a point  de 
défiance  ; car  cela  ne  convcnoit  pas  à l’état  du 
Fils  de  Dieu  : mais  n’en  a-t-il  pas  pris  tout  ce 
qu  il  en  pouvoit  prendre  sans  dégénérer  de  la 
qualité  de  Fils,  lorsqu’il  adit  : L'esprit  cslprompl, 
■mais  la  chair  est  faible*!  et  encore  lorsqu’ils 
dit  : Mon  Vire,  s’il  est  possible 3 ; et  selon  l’au- 
tre évangéliste  : Mon  Père , si  vous  le  voulez  , 
comme  s’il  doutoit  du  pouvoir  et  de  la  volonté 

de  son  Père  ? . 

Tout  cela  fait  voir  que  notre  Chef  a transporte 
en  lui  toutes  les  foiblesses  que  devoieut  éprou- 
ver ses  membres , autant  que  la  dignité  de  sa 
perfection  et  de  son  état  le  pouvoit  souffrir.  Mais 
la  chose  a été  poussée  bien  plus  loin  dans  ses  ser- 
viteurs ; puisque  Job  a été  poussé  jusqu  à dire  5 : 
Je  suis  au  désespoir  ; et  ailleurs  : J en  suis  ré- 
duit au  cordeau.  Et  saint  Paul  n'a-t-il  pas  été 
poussé  jusqu’à  n'avoir  de  repos  ni  jour  ni  nuit , 
jusqu’à  être  accablé  au-delà  de  toutes  bornes  et 
au-dessus  de  scs  forces , jusqu’à  porter  dans  son 
cœur  une  réponse  de  mort» , et  n’avoir  besoin 
de  rien  de  moins  que  d’une  résurrection? 

•Ne  pensons  donc  point  à donner  des  bornes 
aux  exercices  que  Dieu  peut  envoyer  à scs  ser- 
viteurs ; mais  livrons-nous  entre  ses  mains  pour 
recevoir  tel  caractère  qu’il  lui  plaira  de  la  croix 
de  notre  Sauveur  : et  il  ne  faut  point  se  tourmen- 
ter en  examinant  si  c’est  là  ou  un  effet  de  notre 
faiblesse  , ou  un  exercice  divin  ; car  en  s'en  te- 
nant au  premier , qui  est  le  plus  sùr , il  ne  laisse 
pas  d’être  véritable  que  Dieu  s’en  peut  servir 
pour  nous  conduire  à scs  fins,  autant  que  ce  qui 
viendroit  immédiatement  de  lui-même , ayant 
tout  en  sa  main , et  même  notre  faiblesse  et  nos 
inclinations  vicieuses;  tout  enfin  jusqu’à  nos  pé- 
chés, pour  les  "faire  servir  à notre  salut. 

Au  milieu  de  ces  opérations  et  de  ces  états  , 
s’éloigner  du  pain  des  forts , c’est  renoncer  à la 
forceront  on  a besoin;  et  c’est  une  illusion  de 
croire  qu’on  se  porte  mieux  en  se  privant  de  la 
communion  : car  c’est  le  cas  alors  de  s’èn  appro- 
cher en  espérance  contre  l’espérance  . qui  est 
cette  plénitude  de  foi  que  nous  devons  imiter 
d’Abraham,  pour  être  justifiés  à son  exemple. 

Je  ne  comtois  du  livre  intitulé,  l Esprit  de 
Gerson , que  le  nom  de  l'auteur  * , qui  est  un 
très  malhonnête  homme , et  très  ignorant  en  théo- 
logie : mais,  après  tout,  il  peut  avoir  pris  quel- 


que chose  de  fort  bon  de  l’auteur  qu  il  cite , à 
quoi  mon  sermon  du  clergé  pourroit  être  con- 
forme. 

L’oraison  méthodique  et  régulière  ne  convient 
ni  aux  dispositions  de  votre  corps,  ni  à celles  de 
votre  ame.  Marchez  en  foi , ma  Fille  ; c’est  là 
tout.  Je  n’ai  le  loisir  d'écrire  qu’a  vous  seule. 

A Meaux,  ce  *5  avril  I69J. 

LETTRE  LXXV.  * 

Sur  les  intervalles  dans  lesquels  on  peut  réitérer  l'admr- 
uistralïou  du  saint  viatique. 

M.  Eudes  m’a  rendu  votre  lettre,  ma  Fille. 
Sur  l'accident  qui  est  arrivé  , on  n bien  fait. 
En  cas  qu'il  eût  fallu  transporter  le  saint-sa- 
crement, il  eut  été  indifférent  où  on  l’eut  mis, 
pourvu  que  c’eut  été  dans  un  lieu  sacré  et  dé- 
cent. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur 
de  Saint-Ignace,  que  j’offre  tous  les  jours  à Dieu 
de  tout  mou  cœur.  Patience,  persév  érance,  et  au 
terme  la  couronne  d'immortalité.  Il  n’y  a nulle 
difficulté  de  redonner  le  saint  viatique  au  bout 
de  neuf  ou  dix  jours,  pourvu  qu'on  soit  en  état: 
mais  on  dit  que  notre  chère  Sœur  malade  ne 
saurait  pas  avaler.  Qu’elle  y supplée  par  sa  foi, 
et  par  de  pieux  désirs.  On  pourroit  aussi , en 
cas  de  besoin  , faire  l'office  et  dire  la  messe  au 
dedans,  si  le  cas  échéoit  de  le  faire. 

Il  sembloit  hier  au  soir  que  nous  ne  pourrions 
pas  être  jugés , à cause  que  le  parlement  éloit 
mandé  pour  aller  prendre  congé  du  roi  ; et 
M.  l’avocat  général  avoit  dit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  s’engager  à conclure.  Nous  saurons  demain 
s’il  n’y  aura  rien  eu  de  changé  : je  ne  le  crois  pas. 
Nos  avocats  auront  conclu  , et  le  jugement  sera 
le  lendemain  de  l’Ascension.  Je  ne  raisonne  plus 
du  tout  sur  l’événement , que  j’abandonne  tout- 
à-fait  à Dieu. 

Demain  j’espère  aller  coucher  à Chantilly,  où 
le  roi  arrivera  samedi , y séjournera  dimanche , 
et  en  partira  lundi , et  moi  le  même  jour,  on  le 
mardi  au  plus  tard,  pour  retournerici.  J’enverrai 
aussitôt  après  quérir  votre  lettre.  Je  crois  l’avoir 
bien  entendue , sans  la  voir,  par  celle  que  vous 
m’écrivez.  Redoublez  vos  prières  dans  ce  saint 
temps  des  Rogations.  Je  prie  notre  Seigueur 
qu’il  soit  avec  vous , et  je  vous  offre  à lui  tous 
les  jours. 

A Meaux,  ce  8 mal  1692- 
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Sor  la  motifs  de  confiance  en  Dieu  ; le  bonheur  de  souf- 
frir pour  la  justice;  et  les  suites  des  démarchés  de 
l'abbesse. 

J’arrive  de  mon  petit  voyage  : j’ai  vu  partir 
le  roi  et  toute  la  cour.  Si  les  vents  étoient  fa- 
vorables, il  y a beaucoup  d'apparence  qu'ou  ver- 
roit  bientôt  éclore  quelque  grand  dessein,  et  qui 
pourrait  décider.  Il  faut  beaucoup  prier  pour  le 
roi , et  pour  les  prospérités  de  l’état. 

J’ai  reçu  , ma  Fille , en  arrivant , votre  lettre 
du  9 et  celle  du  12.  Je  n’ai  point  vu  le  pcrcSoa- 
nen,  ni  rien  oui  de  sa  part.  M.  le  théologal  ira 
avec  tous  les  pouvoirs , s’il  peut  aller  : mais  il 
est  malade.  Il  écrira  ou  fera  écrire  à madame  de 
Jouarre , et  vous  ne  l’aurez  pas  pour  cette  fois. 
Vous  pouvez  me  dire  tous  vos  doutes  ; et  ce  que 
vous  m’en  avez  dit  en  général  ne  m’a  nullement 
importuné.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que 
la  ferveur  se  soutienne  à Jouarre , principale- 
ment dans  celles  qui  me  sont  unies,  et  je  n’oublie- 
rai rien  pour  les  y porter. 

Je  suis  fâché  de  la  perte  de  ma  sœur  de  Saint- 
Ignace  , qui  assurément  étoit  une  de  nos  plus 
saintes  religieuses.  Dieu  sait  ce  qu’il  veut  faire, 
et  il  ne  faut  qu’attendre  ses  volontés  avec  une 
foi  courageuse  et  persévérante.  Il  faut  mettre  en 
lui  sa  confiance  : il  donne  l'humilité,  comme  il 
donne  les  autres  vertus , et  même  plus  que  les 
autres  ; puisque  le  premier  effet  de  sa  grâce  est 
de  faire  rentrer  l’homme  dans  son  néant. 

Vous  manderez  ce  qu’il  vous  plaira  â ccttc 
bonne  Fille.  Je  serai  ici,  s’il  plaît  à Dieu,  jusques 
après  l’octave.  M.  Pbélipeaux  pourra  revenir 
quand  notre  affalro  sera  jugée  : elle  le  doit  être 
vendredi  prochain. 

Je  loue  le  sentiment  que  Dieu  vous  donne  , 
qu’on  est  bien  heureux  d'avoir  à souffrir  pour 
la  justice.  Madame  avance,  sans  y penser,  l’œu- 
vre de  Dieu,  quand  elle  vous  donne  lieu  d'exer- 
cer la  patience.  Je  songerai  à la  prière.  * 

Il  est  bien  vrai  que  madame  de  Jouarre  donne 
le  dernier  coup  à l’exemption  par  l’arrêt  qu'elle 
poursuit.  J’ai  appris  pourtant  â la  cour  qu'elle 
sc  donnoit  encore  beaucoup  de  mouvements  du 
côté  de  Rome  pour  la  faire  revivre.  Elle  a écrit 
au  roi  en  faveur  de  M.  de  La  Vallée , et  n’a  reçu 
aucune  réponse.  Vous  le  pouvez  dire  à nos  chè- 
res Filles,  en  recommandant  qu’on  n'en  parle 
point  : il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  que 
madame  la  prieure  le  sache. 

J’ai  vu  en  passant  M.  et  madame  deChcvreuse, 
qui  se  portoient  bien.  Votre  famille  sollicite  à 
cor  et  à cri  pour  madame  de  Jouarre  ; on  devrait 
donc  du  moins  obtenir  par-là  qu’on  vous  traitât 


mieux.  Pour  moi , cela  ne  me  fâche  point  du 
tout.  Je  prie  notre  Seigneurqu'il  soitavee  vous. 
AMcanx.ce  13  mai  1602. 

LETTRE  LXXVïl/ 

Sur  la  solidité  de  l’amii  ié  qui  les  uhissoil  ; la  discrétion  da  us 
les  léprimaodc , et  les  actes  qu’eUc  pouvait  signer. 

J’envoie  plutôt  pour  quérir  vos  lettres , ma 
Fille,  que  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles , 
puisque  vous  en  reçûtes  hier.  Ce  n’est  pas  que 
je  me  lasse  de  vous  en  donner , ou  que  je  soup- 
çonne que  vous  vous  lassiez  d’en  recevoir  : une 
amitié  aussi  cordiale  et  aussi  vive  que  la  vôtre 
est  bien  éloignée  de  cette  disposition.  Celle  que 
forme  le  christianisme  est  un  effet  du  Saint-Es- 
prit : celle  qui  est  fondée  sur  la  subordination 
ecclésiastique  a son  fond  dans  le  caractère  du 
baptême  ; et  quand  on  y joint  la  confiance  ab- 
solue , c’est  un  soutien  ; c’est  quelquefois  un 
martyre  et  une  croix,  et  toutes  les  grâces  chré- 
tiennes y sont  renfermées. 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  réprimandes  * 
de  commande.  Il  en  faut  faire  quand  il  le  faut , 
quand  la  charité  le  demande , quand  le  Saint- 
Esprit  le  donne.  *■ 

Il  ne  faut  jamais  signer  de  protestation  qui  re 
garde  la  conservation  des  privilèges  : pour  le 
temporel,  tant  qu’on  voudra  , pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  moyen  pour  parler  du  spirituel  dans 
le  même  acte.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit 
avec  vous. 

A Meaux,  ce  13  mai  1699. 

LETTRE  LXXVIII. 

Sc  sentiment,  sur  la  perte  de  son  procès,  elle  conséquen- 
ces qui  en  résultent  contre  l’exemption  de  JouBrre. 

Votre  lettre  du  17,  que  je  viens  de  recevoir, 
ma  Fille,  ne  m’apprend  rien  de  nouveau,  en  me 
marquant  les  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi.  Je  les  sais  et  je  les  ressens. 

Pour  ce  qui  est  du  procès  , je  vous  ai  souvent 
marqué  l’extrême  prévention  des  juges.  Je  ne 
sache  d'autre  cause  de  l’arrêt  qui  me  l'a  fait  per- 
dre : du  reste,  Il  importe  peu  de  le  savoir,  et  je 
ne  m’en  informe  pas.  M.  Phélipeaux,  qui  revient 
lundi,  et  pourra  aller  à Jouarre  durant  le  jubilé, 
nous  en  dira  davantage.  Ce  qui  est  bien  ^con- 
stant, c’est  que  cet  arrêt  donne  le  dernier  coup 
au  privilège,  et  que  les  juges  les  plus  favorables 
qu’on  pourrait  choisir  ne  pourraient  plus  le  re- 
lever quand  ils  le  voudraient. 

J’ai  été  fâche  de  cette  perte  par  rapport  à 
mon  église  et  à mes  successeurs  ; mais  comme 
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j’ai  fait  ce  que  je  devois,  je  n'ai  senti  le  coup  qu’un 
seul  moment  ; et  du  reste,  de  très  bonne  foi . je 
ne  sens  pas  seulement  que  j'aie  perdu.  Assurez- 
en  bien  nos  chères  Filles,  et  que  très  assurément 
je  ne  souffrirai  plus  le  titre  d’indépcndanee  dans 
aucun  acte.  J'ai  donne  le  coup  mortel  à l’exemp- 
tion : madame  de  Jouarre  a voulu  l'ensevelir,  et 
il  ne  faut  plus  qu'il  en  soit  parlé. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  vous  aller  voir  pendant 
le  jubilé,  ni  durant  le  reste  de  la  mission.  On  ne 
peut  non  plus  vous  envoyer  le  père  Claude,  qui 
est  un  des  principaux  prédicateurs.  Celles  qui 
souhaitent  de  s’y  confesser  le  pourront  avoir 
après  la  mission,  et  on  leur  pourra  différer  leur 
jubilé,  si  elles  le  souhaitent. 

Quelle  peusée  vous  avez  sur  mes  visitesl  tenez 
pour  assuré  que  j'y  serai  plus  attaché,  et  que  j'y 
agirai  plus  hautement  que  jamais  : mais  chaque 
chose  a son  temps,  et  tout  doit  être  réglé  par  la 
prudence.  Je  salue  nos  chères  Sœurs,  et  en  par- 
ticulier madame  de  I. innés.  Jésus-Christ  a bien 
fait  toutes  choses , Amen  , amen  : il  est  ainsi. 
Tout  à vous,  ma  chère  Fille. 

A Meaux,  co  17  moi  1693. 

* LETTRE  LXXIX. 

Sur  une  prière  pour  le  jubilé  ; et  la  soumission  a la  volonté 
de  Dieu. 

J’envoie,  ma  chère  Fille,  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  nos  chères  Filles  : 
on  vous  porte  aussi  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe.  J’ai  reçu  la  vôtre  du  lit.  .Terne  dispose 
pour  le  jubilé  dans  cette  semaine,  et  je  m'en 
vais  commencer  mes  stations.  La  prière  que  je 
vous  ai  promise  ne  sera  prête  que  vers  la  lin  de 
cette  semaine  : jcn'al  pas  eu  le  loisir  d’y  travail- 
ler plus  tôt  ; et  il  me  semble  aussi  que  vous  me 
mandiez  qu'il  suffisoit  qu'on  l’eùt  dans  la  se- 
maine prochaine,  qui  étoit  celle  qu'il  paroissoit 
qu'on  destinoit  au  jubilé. 

M.  Phéllpeaux  pourra  aller  la  semaine  pro- 
chaine à Jouarre  : pour  le  père  Claude  , il  ne 
pourra  pas  y aller  si  tôt , à cause  qu'il  a des 
engagements  précédents  dont  nous  ne  sommes 
pasi'out-à-fait  les  maîtres. 

La  part  que  vous  prenez  à mes  Intérêts  me  tou- 
che fort  : mais  je  vous  assure  «Lvérité  que  je  ne 
le  suis  de  la  perte , que  par  la  part  que  vous  et 
vos  chères  Sœurs  y voulez  hieu  prendre.  La  sou- 
mission est  le  seul  bien;  et  quand  Dieu  donne 
des  occasions  de  la  pratiquer , il  faut  lui  en  ren- 
dre grâces.  N ous  aurez  su  ce  qui  m’empêcha  de 
faire  réponse  A madame  votre  sœur  et  au  cher 
chapitre  soumis;  je  répare  cela  à cette  fois. 


J'entre  beaucoup  en  matière  sor  les  indulgen- 
ces, dans  la  méditation  que  je  vous  prépare  à 
madame  de  Luyneset  à vohs.  Je  loue  vos  senti- 
ments généreux  de  ne  vouloir  pas  profiter  des 
sollicitations  de  votre  famille  contre  moi  : vous 
méritez  par  cet  cndroit-là  beaucoup  de  recon- 
noissance  de  ma  part , aussi  bien  que  par  beau- 
coup d'autres  qui  me  marquent  la  sincérité  et 
droiture  de  votre  cœur.  Je  fais  mettre  ou  net  un 
sermon  dont  j’espère  que  vous  pourrez  être  édi- 
fiée; c’cst  celui  de  l'ouverture  de  la  mission. 

J'ai  oublié  de  remercier  ma  sœur  île  La  Guil- 
Inumie  du  soin  qu'ellea  de  transcrire  mes  écrits. 
Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  sou- 
haite, nia  Fille,  la  consolation  du  Saint-Esprit. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  remettiez  votre  jubilé 
à la  semaine  prochaine  ; afin  que  vous  ayez  la 
prière,  que  je  tâcherai  d’envoyer  mardi  ou  mer- 
credi nu  plus  tard.  A vous,  ma  Fille,  de  tout 
mon  cœur. 

A Meaux,  ce  21  mai  ffi 92. 


LETTRE  LXXX. 

11  tut  envoie  la  prière  pour  le  jubilé;  lui  demande  que 
ee  qu'il  fait  pour  elle  soit  commun  à d'autres  par 
charité. 

Voilà , ma  Fille , la  prière  du  jubilé  : je  sou- 
haite qu’elle  vous  prépare  aune  si  grande  grâce. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  pouvez 
en  faire  part  à madame  votre  sœur,  et  à celles  de 
nos  chères  Filles  que  vous  trouverez  a propos. 
C’est  l'extrait  d'une  plus  longue  méditation  qui 
n’est  pas  encore  achevée  : et  comme  il  faudra  du 
temps  pour  l'achever  et  la  décrire,  je  vous  en- 
voie toujours  cet  extrait , qui  en  comprend  toute 
la  substance  et  toute  la  force.  Le  reste  viendra 
en  son  temps  : mais  je  ne  puis  me  presser,  étant 
d'ailleurs  très  occupé  durant  ce  saint  temps. 

J'ai  promis  une  copie  de  cette  prière  à ma 
sœurCornuau  : elle  v iendra  faire  ici  son  jubilé 
pendant  l'octave,  et  il  suffira  que  je  l’aie  pour  ce 
temps-là.  Vous  pouvez  aussi,  sans  vous  presser, 
m'envoyer  la  copie  de  la  prière  de  la  mort. 
Comme  je  suis  souvent  consulté  sur  des  choses 
semblables  , vous  voulez  bien , pour  me  soula- 
ger, que  ce  qui  est  pour  vous  par  destination  et 
par  préeiput  vous  soit  commun  avec  d’autres  pnr 
charité. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en  sou- 
mission ; c’cst  là , jusqu'à  ce  que  Dieu  vous  en 
délivre,  ce  qui  doit  faire  la  principale  partie,  de 
votre  pcuitencc.  Amen,  amen,  ma  chère  Fille. 

A Meaux,  cc  25  mal  1692. 
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LETTRE  LXXX1 . 

Sur  1rs  excommunie  rions  portées  contre  celles  qui  entrent 
»'  dans  les  monastères  de  filles. 

Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille,  de  n'avoir  pas 
la  même  liberté  de  vous  aller  voir  qu’a  M.  le  tré- 
sorier. Pour  votre  cas  de  conscience , qui  sauroit 
bien  distinctement  les  sentences  d’excommuni- 
cations portées  contre  celles  qui  entrent  dans  les 
monastères  de  Ailes,  en  encourrait  la  peine. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  et  ne  veulent  pas 
croire,  mais  se  persuadent  que  ce  sont  des  dis- 
cours de  religieuses  sans  fondement,  sont  excu- 
sés par  leur  ignorance  : et  en  tout  cas,  il  n'y 
aurait  obligation  de  les  éviter  qu’apres  que  l’ex- 
communication serait  déclarée  par  sentence.  Je 
suis  tout  à vous , ma  Fille,  sans  réserve. 

A Meaux  . ce  87  mal  ICO?. 

LETTRE  LXXXli. 

Sur  ses  peines;  les  doutes  coulrc  la  foi;  le  jeûne  et 
rahstlueuce. 

J’ai  vu  votre  lettre  du  19,  qui  ne  me  parait 
point  demander  de  réponse.  Sur  les  premiers 
articles,  il  suffit , ma  Fille  , que  j’aie  été  averti. 
Il  n’y  a plus  à me  consulter  sur  le  sujet  de  ces 
pciucs  : il  ne  les  faudrait  pas  même  confesser  à 
l'heure  de  la  mort,  il  n’y  a qu’à  se  tenir  aux  rè- 
gles que  je  vous  ai  données.  La  diversité  dessen- 
timentsdes confesseurs  est undes  maux  que  vous 
éviterez  par-là.  Lesprinessurlafolen  cela  sont  de 
même  nature,  que  les  autres.  V ous  pouvez  dire  en 
général  qu'il  vous  a passé  dans  l’esprit  des  dou- 
tes contre  la  foi,  sans  rien  spécifier  davantage, 
et  en  disant  que  vous  n’avez  pas  remarqué  que 
vous  y ayez  adhéré  : car  vous  devez , selon  vos 
règles,  présupposer  que  vous  n’y  adhérez  pas 
quand  vous  n'ètes  pas  assurée  de  l’avoir  fait.  Il 
ne  faut  point  recommencer  vos  confessions. 

On  peut  écouler  les  raisons  de  douter,  pour 
consulter;  mais  toujours  avec  soumission.  Vos 
peines  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  com- 
munier deux  fois  la  semaine,  mais  au  contraire 
vous  y engager. 

Sur  votre  lettre  du  22.  je  vous  dispense  des 
jeûnes  absolument , et  des  abstinences  que  vous 
ne  croirez  pas  pouvoir  faire.  Votre  confesseur  les 
changera  en  quelques  autres  truvres  : vous  ne 
pouviez  mieux  choisir  que.  M.  le  curé. 

I.c  père  Claude  est  malade;  on  ne  peut  l'en- 
voyer de  long-temps.  Il  n’y  a point  d'apparence 
qu’il  soit  en  état  d’aller  à la  mission  d’Aci. 

L’arrêt*  porte  restitution  de  fonds,  depuis  la 

‘ Il  s'agit  de  l'arrêt  qui  décharge  l'abbaye  de  Jouarre  de  la 


demande,  c'est-à-dire,  rien.  Quand  je  voudrai 
faire  payer  les  dépens  du  premier  procès,  ce  sera 
quelque  chose.  Tout  cela  ne  mérite  pas  qu’on 
en  parle.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  30  mai  1692. 


LETTRE  LXXX1H.  ? 

Sur  «es  impatience*  dan*  ses  peines , et  la  manière  de  trai- 
ter ces’sortes  d’infirmités  ; sur  l'impuissance  de  l’homme 
sans  la  grâce;  et  sur  les  préseuts qu’on  lui  faisoit. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  mettre,  ces 
impatiences  avec  les  autres  peines  dont  il  ne 
faut  pas  ordinairement  vous  confesser.  Il  faut 
choisir  des  personnes  qui  sachent  les  faire  servir 
aux  desseins  de  Dieu,  c’est-à-dire  à humilier 
sans  décourager;  et  nu  contraire  à faire  Jeter  son 
venin  à la  concupiscence  et  à purifier  le  cœur 
par  la  contrariété.  Ceux  qui  ne  sont  pas  as- 
sez exercés  à ces  dispositions,  se  scandalisent  et 
s’embarrassent  beaucoup,  en  embarrassant  leurs 
pénitentes  par  des  pénitences  qui  ne  leur  tour- 
nent à aucun  bon  usage.  Ainsi  mettez  cela  avec 
tout  le  reste.  Acceptez  ee  que  M.  le  curé  a sub- 
stitué à la  place  du  jeûne. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  la 
grâce,  et  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  les  au- 
tres actions  de  piété  que  celles  que  vous  me 
priez  de  demander  pour  vous  : mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  cesser  de  vous  exciter  à celle-là 
comme  aux  autres , et  bien  croire  en  attendant 
que  celte  même  excitation  est  encore  un  don  de 
la  grâce. 

Sans  hésiter,  je  prends  votre  parti  sur  les  ou- 
vrages ; je  n’uime  point  ce  qui  coûte  trop  de 
temps,  et  de  l’argent  par-dessus.  Je  suis  pour 
Marieeontre  Marthe;  et  pour  la  pauvreté  contre 
ees  petites  libéralités.  Je  suis  très  mortifié  quand 
on  m'en  fait  de  cette  nature , et  eneore  plus  mor- 
tifié quand  on  croit  que  je  m’y  plais;  cela  étant 
éloigné  de  mon  esprit  autant  que  le  levant  l'est 
du  couchant. 

Quant  aux  entrées,  je  n’ai  pu  refuser  dans  la 
conjoncture  à la  femmede  La  Madeleine  : j’ai  eu  * 
tort  de  n’avoir  pas  expliqué  que  ec  n'étoit  que 
pour  une  fois.  On  est  accoutumé  dans  le  reste  du 
dioeese  à le  restreindre  ainsi,  àmoinsque  le  con- 
traire ne  soit  spécifié.  Je  serai  fort  réservé  pour 
Jouarre  par  toutes  sortes  de  raisons,  et  en  parti- 
culier par  celle  que  vous  me  marquez  ; vous 
m’avez  fait  grand  plaisir.  Je  salue  de  tout  mon 
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Ne  dites  rien,  de  peur  de  contrister  nos  chè- 
res Filles. 

J ai  reçu  la  prière  de  la  mort;  je  vous  enverrai 
bientôt  celle  du  jubilé  entière;  on  la  met  au  net. 
.1  écris  si  vite,  que  j'ai  souvent  peine  à me  dé- 
chiffrer moi-même. 


LETTRE  LXXX1V. 


Vous  me  ferez  plaisir  de  m’envoyer  la  sen- 
tence dont  vous  me  parlez.  Pour  moi , je  n'aime 
point  à donner  des  sentences  de  ma  façon  ; mais 
en  voici  deux  bien  courtes , et  que  j'aime  fort  : 
Tout  tourne  à bien  à ceux  gui  aiment  Dieu  ' ; et 
encore  : Espérance  contre  espérance  a. 

Vous  recevrez  le  mandement  pour  les  prières 
de  quarante  heures  par  M.  le  curé  de  La  Fcrté- 
sous-Jouarre  : le  mandement  instruit  de  tout. 
On  vous  en  porte  un  pour  vous,  et  un  pour  ma- 
dame la  prieure.  Régulièrement  on  ne  doit  point 
prier  publiquement  pour  personne,  sans  ordre; 
mais  on  n’y  prend  pas  garde  de  si  près.  Ce  n’est 
pas  non  plus  la  coutume  de  prier  pour  un  autre 
roi , à moins  qu'il  ne  soit  ordonné , si  ce  n’est 
par  des  prières  particulières , comme  on  fait  dans 
les  sacristies. 

J’ai  bien  expliqué  que  je  ne  voulois  point  de 
pareils  présents;  et  en  effet,  s'il  en  venoit  je  re- 
» fuserai  et  renverrai.  Ce  que  Je  vous  écris  est  la 
vérité , et  non  une  eomplaisauce.  Vos  lettres  me 
font  plaisir,  loin  de  me  fatiguer  ; donnez-vous 
une  liberté  tout  entière. . 

Ma  sœurCornunuest  aux  Ersulincs,  en  grande 
paix  ; je  la  mande  quelquefois. 

Le  mandement  porte  expressément  que  les 
prières  de  quarante  heures  ne  se  feront  qu’après 
l’octave. 

Les  decisions  du  Pape  ont  la  souveraine  et  in- 
faillible autorité,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
quand  elles  sont  acceptées  de  toute  l’Église. Vous 
avez  très  bien  fait  de  communier  malgré  vos 
peines.  Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

* ^ A Meaux,  cc  6 juin  (602. 

* Htm.  vm.  3t.  — * Ibid.  it.  <f». 
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LETTRE  LXXXV. 

Sur  quelques  uns  de  ses  écrits , et  sur  le  ministre  du  sa- 
crement de  confirmation. 

J’allois  envoyer  à Jouarre  quand  votre  paquet 
est  venu , ma  chère  Fille,  et  on  a donne  à la 
messagère  les  lettres  que  j’avois  écritcsdès  hier. 
J’approuve  fort  la  priere  que  vous  m’avez  en- 
voyée,et  ma  sœurCornuausera  bien  aise  de  voir 
des  extraits  faits  de  si  bonne  main  et  nvec  un  si 
I>on  goût.  C’est  en  effet  ma  soeur  de  Saint-An- 
toine Subtil  qui  a l’original  que  vous  souhaitez. 
Quand  je  serai  à Coulommiers,  où  l’on  a la  mis- 
sion et  le  jubilé,  je  verrai  ce  que  je  pourrai  ob- 
tenir d’elle;  car  je  sais  qu’elle  a de  la  peine  à se 
dessaisir  de  l’original  : du  reste , je  ne  me  suis 
point  du  tout  mêlé  de  la  distribution  que  M.  Lc- 
dieu  fait  de  ces  écrits;  mais  je  me  prêterai  fort 
volontiers  à vous  les  faire  avoir  tous , puisque 
vous  en  êtes  touchée. 

J’avols  déjà  séparé  votre  relation  pour  la  por- 
ter à Gcrmigny,  où  j’irai  me  reposer  quelques 
jours  après  l’octave.  Je  ne  vous  oublie  jamais , 
soyez-en  bien  assurée.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  diminue  vos  peines , et  qu’il  augmente  vo- 
tre patience. 

Le  sacrement  de  confirmation  est  en  effet  ré- 
servé aux  évêques , pour  en  être  les  ministres  or- 
dinaires. L’Église  grecque  le  fait  donner  main- 
tenant par  les  prêtres,  avec  la  permission  de 
levêqttc  ; et  cet  usage  étoit  ancien  dans  quelques 
Églises,  sans  même  qu’il  y fallût  une  dispense 
particulière  du  Pape.  Il  n’est  pas  bien  constant 
que  les  papes  en  aient  donné;  et  quoi  qu’il  en 
soit,  la  principale  dispensation  de  ce  sacrement 
demeure  toujours  à l’évêque,  pareequ’on  ne  le 
donne  que  par  l’onction  qu’il  a consacrée.  Vous 
avez  ma  réponse  sur  le  reste.  Voici  une  lettre  de 
madame  de  Harlay,  à laquelle  je  ne  ferai  de  ré- 
ponse qu’après  avoir  su  vos  sentiments. 

Je  salue  de  tout  mon  coeur  madame  de 
Luynes. 

A Meaux,  ce  7 juin  I6M. 


LETTRE  LXXXV I. 

Sur  la  conduite  do  l’Épouse  dos  Cantiques;  sur  ta  péni- 
tence , et  tes  muus  que  Dieu  nous  envoie. 

• 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  ma  soeur  Cor- 
nuau  pour  vous  dire,  ma  chère  Fille,  que  je  suis 
arrivé  ici  en  bonne  santé  : j’y  serai  le  reste  de  la 
semaine,  ensuite  à Coulommiers,  et  à Jouarre 
au  commencement  du  moins  de  juillet.  J’espère 
avant  ce  temps-là  d’avoir  de  vos  nouvelles  par 


cœur  madame  de  Luynes  et  madame  de  Fiesque. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  31  mal  1002, 


Il  n aime  pas  b donner  des  sentences  de  sa  façon.  Qu’on  ne 
doit  prier  en  public  pour  personne , sans  ordre  : et  sur 
les  caracUTcsquc  doit  avoir  nnc  décision  du  Pape,  pour 
être  infaillible. 
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ma  sœur  de  Sainte-Pélagie  » et  peut-être  par  ma 
sœur  de  Lusancy.  Je  crois  que  vous  aurez  fort 
approuvé  ma  conduite  sur  le  congé  à son  égard. 
Depuis  que  je  suis  ici,  je  commence  à me  trou- 
ver l’esprit  en  repos. 

L'Époux  et  l’épouse  me  ravissent  : c’est  une 
matière  sur  laquelle  on  ne  tariroit  jamais;  mais 
qui  n’est  pas  propre  h tout  le  monde.  C'est  une 
nraante  et  c’est  une  amie , et  en  un  mot  c’est  l'É- 
pouse qui  dit  : Je  l’ai  cherché,  cl  je  ne  l'ai  pas 
trouvé;  je  l’ai  appelé,  et  il  ne  m’a  pas  répon- 
du '.  C’est  cette  épouse  qui  est  frappée, ldessée, 
dépouillée  par  les  gardes  de  la  ville.  Tout  le  se- 
cret qu'elle  y sait,  c'est,  malgré  l’éloignement 
de  l’Epoux  , de  retourner  toujours  à lui  avec  la 
même  familiarité  et  liberté. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  j’ai  dit  des  ri- 
gueurs de  la  pénitence  suppose  un  sujet  capa- 
ble de  les  porter.  Acceptez  vos  maux  en  péni- 
tence, et  tout  vous  tournera  à bien.  Les  maux 
que  Dieu  noùs  envoie  sont  en  quelque  sorte  im- 
posés par  son  Église,  lorsqu’elle  nous  ordonne 
de  les  accepter  volontairement  et  humblement 
en  satisfaction. 

Je’prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous.  Je 
salue  madame  de  Luynes , mesdames  de  Fies- 
que,  de  Lusancy,  Fouré,  Bénard,  Courtin,ctc. 

A GtrmJgny,  ce  14  juin  <692. 

LETTRE  LXXXV1I. 

Sur  les  cunfesteurs , sur  des  scnlcnccs , et  sur  la  familiarité 
avec  Dieu. 

J’espère, ma  Fille,  qu’on  sera  content  de  la 
résolution  que  j'ai  prise  sur  les  confesseurs.  Il  y 
a long-temps  que  j’y  pense;  et  le  peu  de  profit 
qu’ils  ont  faitdes  avis  que  je  leur  ai  faltdonner, 
m'oblige  à venir  enfin  à un  remède  plus  efficace. 

Je  vous  renvoie  les  sentences , afin  que  vous 
fermiez  vous-même  le  paquet  et  que  vous  me 
le  renvoyiez.  Il  n’y  a rien  de  plus  aisé  que 
de  reconnoitre  les  fermetures  à cachet  volant. 
Les  sentences  sont  très  bien  choisies  : la  lettre 
n'est  pas  moins  bonne;  mais  vous  avez  voulu 
m’en  priver. 

Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  C’est 
samedi  que  je  pars  pour  la  mission  d'Aci,  et  lundi 
j'espère  être  de  retour  ici.  J’ai  achevé  ce  matin 
la  révision  des  Cantiques. 

Il  n’y  a que  pour  les  crimes  certains  et  mar- 
qués que  je  voulusse  empêcher  une  ame  de  re- 
prendre avec  Dieu  sa  première  familiarité  : en- 
core aurois-je  peine  à l'cn  exclure , si  l’attrait  y 
était.  Autre  est  la  conduite  régulière,  autre  celle 
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de  miséricorde  et  de  grâce  que  Dieu  choisitquel- 
quefois. 

Je  trouve  très  bon  l’avis  sur  la  nécessité  de 
recevoir  des  Filles,  et  je  ne  m’y  épargnerai 
pas. 

A Germigny,  ce  <9 juin  1G92. 

LETTRÉ  LXXXVIII. 

Sur  leailenee  qu’il  lui  «voit  prescrit,  ses  répugnances  dans 
ses  (seines  ; et  la  manière  dent  ou  doit  juger  de  la  vérité 
qui  nous  est  présentée. 

Je  vous  pardonne  vos  exagérations,  qui  assu- 
rément ne  me  trompent  pas  ; et  Dieu  vous  les 
pardonne  aussi.  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  ma 
Fille;  mais  apprenez  par  votre  peine  à ne  vous 
servir  jamais  de  pareils  moyens. 

II  me  semble  que  l’attrait  qui  a suivi  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  le  silence,  vous  est  une  marque 
que  c’était  Dieu  qui  me  mettolt  à la  bouche  ce 
que  je  vous  disois  sur  cela  : mais  je  n’ai  pourtant 
pas  prétendu  vous  en  faire  une  loi  si  étroite,  que 
vous  ne  puissiez  quelquefois  vous  en  dispenser 
lorsque  ce  mal  vous  pressera.  J'espère  pourtant 
que  Dieu  vous  soutiendra  sans  cela,  et  je  l’en 
prie.  Ce  que  vous  me  marquez  de  vos  peines  n'est 
point  du  tout  une  rétractation  de  votre  acte  d’a- 
bandon. Notre  Seigneur  a dit  lui-même  : Mon 
Père , si  vous  voulez  ; si  cela  se  peut ; et  le  reste 
que  vous  savez.  Il  faut  porter  cet  état  comme  les 
autres  du  Sauveur. 

A Dieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions  de 
la  vérité  que  je  vous  propose,  par  les  dispositions 
où  Je  pourrais  être  en  la  proposant  ! La  vérité , 
c’est  la  vérité  , et  elle  ne  dépend  point  des  dis- 
positions de  ceux  qui  l’annoncent.  Je  n’ai  aussi 
accoutumé  de  sentir  aucune  disposition,  sinon 
que , dans  ce  qui  regarde  mon  ministère , et  sur- 
tout dans  la  conduite  des  âmes,  ma  conscience 
me  rend  témoignage  que  je  ne  parle  pas  scion 
l'homme , et  je  crus  sentir  distinctement  ce  té- 
moignage la  dernière  fois  : mais  ne  vous  arrêtez 
à cela , non  plus  que  je  m’y  arrête  moi-même.  En- 
core un  coup,  la  vérité  est  la  vérité,  et  c'est 
Dieu  même,  c'est  Jésus-Christ  même. 

Laissez-vous  aller  à l’abandon,  à l’attrait  qui 
vous  presse,  quoi  qu’il  en  puisse  arriver  : ne 
laissez  pas  dominer  la  peine , et  attachez-vous 
aux  règles  que  je  vous  ai  données;  c’est  la  vérité. 
Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai  écrit  ce  matin 
sur  le  confesseur  et  sur  mon  voyage.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Gmnigny.  cc  8 Juillet  1692. 

L’amour  est  fort  comme  la  mort , sa  jalousie 
est  dure  comme  l’enfer  '.  Ce  qu’un  Dieu  jaloux 


' faut,  mi  t.  * 6. 
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fait  souffrir  à un  coeur  qu’il  veut  posséder,  est 
inouï  : ce  que  le  coeur  jaloux  pour  Dieu  de  ses 
moindres  mouvements,  dont  il  ne  veut  réserver 
aucun,  se  fait  souffrir  il  lui-même  , est  inexpli- 
cable. Pour  vous,  ma  Fille,  assurez-vous  que 
Dieu  vous  regarde  daus  vos  peines. 

LETTRE  LXXXIX. 

Sur  la  reconiioùsance  qu'on  deroit  h Dieu  pour  les  instruc- 
tions du  prélat. 

Ma  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  nos 
chères  Soeurs  soient  contentes  ; et  vous  avez  rai- 
son de  dire  que  la  vraie  rcconnobsanee  qu’on 
doit , non  pas  il  moi,  mais  à Dieu , pour  les  In- 
structions qu’on  reçoit , c'est  d’en  profiter. 

Ne  faites  point  ce  vœu  : mais  ne  doutez  jamais 
que  je  ne  me  charge  devant  Dieu  de  tout  le  pé- 
ché qui  potirroit  être  dans  l’obéissance  que  vous 
me  rendez.  Cela  vous  doit  mettre  daus  un  par- 
fait repos  : mettez  tout  sur  moi , comme  je  mets 
tout  sur  Jésus-Christ. 

Si  vous  prenez  la  peine,  à votre  loisir,  de  met- 
tre mon  exhortation  sur  le  papier  en  grandes 
marges , j’y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de  plus 
ou  de  moins  que  vous  n’en  aurez  extrait. 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  de  madame  de  Jouarre , 
et  je  n’aurois  point  le  loisir  d’entendre  le  sieur 
de  La  Madeleine  quand  il  viendroit  aujourd'hui. 
Je  pars  après  midi  pour  Juilly,  et  demain  à Pa- 
ris, s’il  piait  à Dieu.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous  à jamais. 

Ce  II!  août  IC92. 

Je  ne  crois  point  pouvoir  eetle  année  aller  à 
la  T rappe  : j’y  enverrai  votre  lettre.  Abandon- 
nez-vous h celui  auquel  seul  on  se  peut  livrer 
sans  crainte  : il  ne  peut  jamais  délaisser  ceux 
qui  se  donnent  à lui  en  cette  sorte. 

LETTRE  XC. 

Rrponsc  à des  questions  sur  In  manière  d’entendre  la 
mess--. 

J’ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  là  : cette 
réponse  ira  par  un  exprès  qu’on  m’a  envoyé  de 
La  Ferté-sous-Jouarre.  Dieu  conduise  et  daigne 
inspirer  madame  l’abbesse  : nous  saurons  ce 
qu’elle  fera.  Ne  craignez  point  de  m’interrompre, 
et  instruisez-moi  de  tout.  Ce  qu’il  y aura  à dire 
sur  ces  professions,  c'est  qu’aprés  ax  oir  fait  l'exa- 
men des  Filles,  porté  par  le  concile  de  Trente, 
j’allai  le  Jour  de  ces  professions  à La  Ferté-sous- 
Jouarre  y donner  quelques  ordres  nécessaires; 
et  qu’on  crut  que  ce  fut  uu  prétexte  que  je  pris 


DE  PIÉTÉ 

pour  n'assister  point  a cette  cérémonie , ne  vou- 
lant point  donner  prétexte  à la  retarder,  comme 
il  aurait  pu  arriver,  si  j’avois  voulu  insister  à 
faire  ôter  de  la  profession  la  dépendance  immé- 
diate. Vous  savez  le  reste.  Je  vous  renvoie  votre 
relation,  afin  que  vous  l’acheviez  : je  sais  qu’il 
faut  tout  avoir  devant  les  yeux. 

Vous  avez  bien  décide;  et  quand  il  n’y  a 
qu’une  messe  à laquelle  on  puisse  assister,  on 
peut  l’entendre  en  touchant  de  l’orgue.  On  peut 
satisfaire  au  devoir  d’entendre  la  messe  en  fai- 
sant quelques  lectures,  et  disant  quelque  heure 
dans  l’Intervalle  que  vous  marquez*. 

Les  pochés  que  vous  n’aurez  point  confessés 
pour  obéir  à la  règle  que  je  \ ous  ai  donnée,  vous 
seront  remis  comme  les  autres  : l’obéissance  tient 
lieu  de  tout  en  cette  occasion 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous . ma  chère 
Fille. 

A Germigny.  ce  17  septembre  IG92. 

LETTRE  XCI. 

Sur  un  tremblement  de  terre , et  sur  le  pur  amour. 

Vous  ne  me  mnndez  pas  si  d’autres  que  vous 
se  sont  aperçues  du  tremblement  de  terre  : il  n 
fait  de  grands  fracas.  Ne  craignez  point  les  si- 
gnés du  ciel  ; ne  craignez  non  plus  ceux  de 
la  terre.  Quoique  ces  tremblements  aient  des 
causes  naturelles,  on  y doit  toujours  remarquer 
que  Dieu,  pourse  faire  craindre,  a laissé  de  l'in- 
stabilité dans  les  corps  à qui  d’ailleursil  a donné 
le  plus  de  consistance. 

Quant  au  pur  amour,  je  suis  tont-à-falt  de 
votre  sentiment  ; et  tout  ce  que  vous  dites  de 
l'amour  de  Dieu  est  très  véritable.  Ceux  qui  font 
les  abstractions  dont  vous  me  parlez  ne  songent 
pas  assez  à ce  commandement  de  l’apôtre  : Ré- 
jouissez-vous ; je  vous  le  dis  encore  une  fois , 
rejovissez-rov s ' ; ni  à celui  de  Jésus-Christ 
même  : Réjouissez-vous,  cl  soyez  transportes  tic 
joie,  decc  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel a. 
Ce  n’est  donc  pas  une  imperfection  de  l’amour  ; 
mais  une  pratique  commandée.  Ce  mot  de  saint 
Augustin  décide  tout.  « Qu'est-ce, 'dit-il  J,  que 
» la  béatitude?  une  joie  qui  naît  de  la  jouissance 
» de  la  vérité  : » Gaudium  de  verilate.  Jésus- 
Christ  veut  qu’on  souhaite  d’être  heureux  ; il 
donne  partout  ce  goût,  pnrtout  il  inspire  ce  de- 
sir;  et  l'amour  est  pur  quand  on  est  heureux  du 

• Comme,  par  excm|  1 •,  lorsque  l'orgue  joue  un  tempv  considé- 
rable, onpcn-lant  le  cban’dii  cha-uraiii  endroits  où  le  prêtre 
s’arrête,  «I  l'on  n’est  pas  en  état  de  tt’nnlr  à c*  chant. 

. • Philip,  iv.  h.  — : Luc.  X.  20.— : Confess.  lib.  i,  en  y.  xxm, 

I tout.  »,  t u/.  1*2. 
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bonheur  de  Dieu,  qu'on  aime  plus  que  soi- 
méme. 

Il  ne  laisse  pas  d'etre  véritable  que  l’homme , 
comme  fait  h son  image , voudrait  s’anéantir , s* 
c'étoit  sa  volonté  ou  sa  gloire.  L'amour  peut  faire 
quelquefois  de  ces  précisions  ; mais  la  charité  ne 
consiste  pas  dans  ces  sentiments  abstraits,  quoi- 
qu’on s’en  serve  quelquefois  pour  en  exprimer 
la  force. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  le  grand-vicaire  ni 
M.  Ledicu  puissentaller  àJouarre  pourla Saint- 
Michel  ; ainsi  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  travail- 
ler au  sermon  : je  l'aurois  fait , et  je  m’étois  ra- 
visé pour  vous  satisfaire.  Pcrmettcz-moi  de  lais- 
ser sortir  d’autres  choses  qui  me  pressent  dans 
le  cœur  : je  vous  assure  que  tout  ira  mieux  quand 
je  suivrai  ces  mouvements.  J’espère  qu’il  m'en 
viendra  quelques  jours  qui  me  feront  parler  de 
ce  pur  amour;  mais  il  n'en  faudrait  parler  qu’a- 
vec transport.  A vous , ma  chère  Fille , de  bien 
bon  cœur. 

A Germiçny,  ce  25  septembre  <692. 

LETTRE  XC1I 

/ • 

Sur  l'apostolat  <le  saint  Remy;  qu'on  peut  désirer  de  Rouler 
dans  la  communion  combien  le  Seigneur  est  doux  ; et 
sur  le  pur  amour. 

Je  me  suis  avisé  trop  tard  que  c’est  demain 
' Saint-Rcmy  ; car  si  J’y  avois  pensé  plus  tôt , je 
vous  aurais  demandé  une  communion  h ce  jour- 
là  pour  le  roi  et  le  royaume.  C’est  le  père  des 
François  et  de  leurs  rois.  Saint  Denis  est  l’apô- 
tre de  l’ancienne  Gaule  ; saint  Remy  l’est  en  par- 
ticulier de  la  France.  Sa  mission  pour  la  conver- 
sion de  nos  rois  et  de  leur  peuple  est  toute 
divine  : il  les  a consacrés  à Dieu  pour  être  les 
défenseurs  de  son  Église.  Il  faut  employer  son 
intercession  pour  obtenir  de  Dieu  la  conserva- 
tion du  royaume;  et  pour  nos  rois  et  tous  les 
François , la  grâce  d’accomplir  l’ouvrage  auquel 
Dieu  semble  les  avoir  dévoués  et  destinés  par  le 
ministère  de  saint  Remy,  qui  est  de  maintenir 
la  fol  et  l’Église  catholique.  Quoique  la  fête  soit 
passée  quand  vous  recevrez  cette  lettre , ne  lais- 
sez pas  de  communier  à cette  intention. 

Gardez-vous  bien  d’avoir  du  scrupule  de  dé- 
sirer de  goûter  à la  communion  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  : ce  n’est  pas  chercher  sa  propre 
satisfaction,  quand  on  ne  veut  goûter  que  Jé- 
sus-Christ. Du  reste,  si  c’étoit  là  de  l’amour-pro- 
pre, le  Saint-Esprit  ne  nous  en  aurait  pas  fait 
un  précepte  par  la  bouche  de  David.  Ce  que  je 
vous  ai  écrit,  d’éviter  de  communier  pour  votre 
propre  satisfaction , doit  avoir  quelque  relation 


à quelque  chose  que  vous  m’avez  écrit,  dont  je 
ne  me  souviens  que  fort  confusément.  Quoi  qu’il 
en  soit , cela  ne  regarde  point  ce  goût  spirituel 
de  Jésus-Christ , qui  assurément  n’est  autre 
chose  que  le  pur  amour,  quand  on  ne  goûte  que 
lui,  et  qu’on  l’aime  mieux  que  tous  ses  dons, 
mais  non  pas  mieux  que  lui-même  ; puisque  lui- 
même  , c’est  lui-même , et  que  c’est  lui  pure- 
ment qu’on  veut  goûter. 

J’ai  bien  envie,  il  y a long-temps,  de  dire  quel- 
que chose  sur  le  pur  amour  et  sur  l’oraison;  et 
j’ai  dans  l’esprit  un  sermon  que  j’ai  fait  autre- 
fois sur  ces  paroles  de  saint  Jacques  : Approchez 
de  Dieu,  cl  il  approchera  de  vous  '.  Mais  je  ne  me 
souviens  plus  de  ce  que  je  dis  alors,  et  après  je 
n’ose  entamer  une  matière  dont  il  faut  moins  par- 
ler par  son  propre  esprit , que  de  toutes  les  au- 
tres de  la  vie  spirituelle. 

A Grnnigny.  cc  30  septembre  <602. 

LETTRE  XC1II. 

Sur  les  raisins  qui  peuvent  porter  quelquciois  les  direc- 
teurs h garder  le  silence  avec  les  pcrsouncs  qu’il»  con- 
duisent ; et  quelle  n’a  point  à craindre  les  illusions  de 
la  dévotion  sensible. 

Je  vous  mets,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur, 
sous  In  protection  spéciale  du  saint  ange  qui  est 
chargé  de  vous  garder.  C’est  aujourd’hui  dans 
le  diocèse  la  fête  des  saints  Anges  gardiens. 

J’ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  16.  Je  ne 
vousdirai  rien  sur  le  silence  dont  vous  vous  plai- 
gnez : il  est  bon  quelquefois  d’accontumer  les 
âmes  à sc  tourner  uniquement  vers  Dieu  , et  à 
respirer,  pour  ainsi  dire,  de  ce  côté-là;  et  on 
peut  les  laisser  à cette  épreuve  principalement 
en  deux  ras  : l’un  , quand  on  ne  voit  point  de 
nouvelles  difficultés;  l’autre  , quand  Dieu  aussi 
ne  donne  rien  de  particulier.  Ce  n’est  pourtant 
pas  de  dessein  que  je  me  suis  lu  : c’est  d’un  eôté 
par  occupation  , et  de  l’autre  par  un  peu  de  pa- 
resse : j’avoue  ma  faute , et  je  vous  prie  non 
seulement  de  me  pardonner,  mais  encore  d’ob- 
tenir de  Dieu  qu’il  me  pardonne. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  dire  A personne 
de  la  peine  qui  est  expliquée  dans  votre  billet 
dus  : il  n’y  a rien  dans  cette  peine  qui  vous  ait  dû 
obliger  d’aller  à confesse,  ni  de  vous  prix  er  de  la 
communion.  Je  vous  défendsde  nouveau  de  faire, 
sur  cette  matière  principalement,  aucune  consul- 
tation A d’autre  qu’à  moi.  Voilà  la  réponse  à la 
lettre  du  8. 

Pour  vous  calmer  l’esprit  sur  celle  du  3 , ou 
' Jac.  iv.  8. 
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plutôt  sur  une  lettre  sans  ilate , que  je  crois  être 
venue  avec  eellc-là;  je  vous  dirai  que  les  illu- 
sions que  les  spirituels  font  tant  craindre , et 
avec  raison , sur  la  dévotion  sensible , ne  con- 
viennent pas  à vos  dispositions.  Vous  ne  devez 
rien  faire  qui  vous  en  tire  : ainsi  les  actes  suivis 
que  vous  voudriez  faire  à la  messe  ne  vous  sont 
pas  nécessaires.  Il  y a des  actes  très  simples  qui 
en  réunissent  beaucoup  dans  leur  simplicité  : 
ceux-là  ne  veulent  point  être  changés.  C’est  à 
ceux-là  que  vous  êtes  attirée  : soyez  Adèle  , et 
suivez.  Ne  craignez  point  d'illusion,  tant  que 
vous  m’exposerez  simplement  vos  dispositions. 
Je  veille,  et  ce  vous  doit  être  assez.  Livrez-vous 
à Dieu , et  confiez-vous  en  sa  bonté,  et  à l’esprit 
de  conduite  qu'il  a mis  dans  les  pasteurs  de  son 
Église. 

A vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  coeur. 

A Gemiipny,  ce  17  octobre  1692. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  le  temps  qu'il  lui  donnoit  ; la  inanif*re  dont  elledevoit 
porter  «*s  peines , et  reccîoir  l'attrait  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  peine,  ma  Fille, 
du  temps  que  vous  m'avez  occupé  à la  dernière 
visite , non  plus  que  de  celui  que  vos  lettres  me 
peuvent  ôter.  Je  prends  mon  temps  pour  les  con- 
sidérer et  pour  y répondre,  dé  manière  que  cela 
ne  me  cause  aucun  embarras , et  ne  vous  doit 
causer  ni  scrupule  ni  inquiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de 
cc  chagrin  : quelque  noir  qu'il  soit,  il  ne  peut 
point  empêcher  les  touches  du  ciel,  ni  en  offus- 
quer les  lumières.  Vous  savez  ce  que  dit  saint 
Paul  au  sujet  de  l'ange  de  satan  qui  l'afiligcoit  : 
il  pria  trois  fois,  c’est-à-dire  souvent  et  ins- 
tamment, et  U lui  fut  dit  : Ma  grâce  te  suffit, 
et  ma  force  sr  perfectionne  dans  l’infirmité  ' ; le 
contraire  par  son  contraire.  Qui  sait  si  la  lumière 
ne  doit  point  sortir  de  ces  ténèbres,  et  la  joie  du 
Saint-Esprit  de  cette  tristesse?  Priez  trois  fois, 
et  croyez  que  Dieu  ne  vous  laissera  pas  tenter 
par-dessus  vos  forces. 

Vous  donneriez  gain  de  cause  à la  tentation , 
si  lorsqu’elle  vous  envoie  cette  peine  que  vous  ne 
pouvezbicn  exprimer,  et  que  j'entends  pourtant 
bien,  vous  descendiez  du  ciel  où  Dieu  vous  at- 
tire. Laissez  être  cette  peine  ; ne  vous  en  confes- 
sez pas.  Humiliez-vous,  comme  je  vous  l'ai  ex- 
pliqué ; mais  ne  vous  troublez  pas,  ou  ne  cédez 
point  au  trouble.  Recevez  l'attrait  de  Dieu  sans 
hésiter,  et  sans  examiner  les  suites  ; recevez 
les  larmes.  Les  spirituels,  qui  les  décrient  tant, 

* II.  Cor.  xll.  S,  9. 
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ne  songent  pas  assez  quelles  ne  sont  pas  toutes 
si  superficielles  et  si  sensibles  qu'ils  pensent.  Il 
y en  a qui  viennent  du  fond , comme  celles  de 
saint  Pierre,  qui  étoient  accompagnées  de  tant 
d'amertume  ; comme  cellesde  David,  qui  étoient 
accompagnées  d’un  gémissement  semblable  au 
rugissement  du  lion.  Il  y en  a de  plus  douces, 
comme  celles  de  la  pénitente,  qui  en  arrosoit 
les  pieds  de  Jésus.  Recevez  celles  que  Dieu  vous 
envoie  : quoi  qu'elles  soient  d'une  autre  nature 
que  celles-là,  elles  viennent  du  fond  également. 
Qu’est-cc  que  ce  trait  de  feu  qui  fait  fondre  le 
cœur  comme  la  cire? 

Vous  ne  pouvez  pas  pratiquer  plusd'obscrvan- 
cesque  vousen  faites  : jevousdonne  le  mérite  de 
l’obéissance  dans  toutes  celles  dont  vous  vous 
privez  par  mon  ordre. 

Ce  que  j’ai  dit  sur  cette  parole , Qui  persévé- 
rera sera  sauvé,  est  entièrement  de  saint  Augus- 
tin. 

Vous  prenez  bien  mon  intention  sur  la  péni- 
tence que  je  vous  ai  imposée  : tâchez  une  autre 
fois  de  vous  faire  bien  expliquer  mes  intentions  ; 
car  ordinairement  au  sortir  du  confessionnl  cc 
que  j’ordonne  me  sort  de  l’esprit,  et  cela  pour- 
rait vous  causer  des  embarras.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Gcrtnigny,  ce  3 novembre  <092. 


LETTRE  XCV. 

Cumulent  on  doit  tourner  une  histoire,  pour  lu  rendre  phu 
croyable. 

J'envoie  faire  la  signification  : il  est  trop  de 
conséquence  déprimer,  pour  hasarder  plus  long- 
temps cet  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  sc 
presser  pour  Paris  : c’est  ce  que  je  vous  prie  de 
dire  à madame  votre  sœur  et  à madame  de  Lu- 
sancy,  à qui  je  n'écrirai  pas. 

Je  vous'dirai,  ma  Fille,  de  bonne  foi,  que , 
dans  une  histoire  a laquelle  on  veut  donner  de 
la  croyance,  il  ne  faut  point  de  louanges.  Cc 
qu'on  peut  faire , c'est  de  faire  voir,  par  les  ac- 
tions et  autres  choses  de  fait,  les  bonnes  qualités 
qu'on  veut  qui  paraissent  : en  quoi  il  y a beau- 
coup plus  d'adresse  et  de  peine,  qu'à  donner  des 
louanges  manifestes. 

Vous  pouvez  faire  cc  que  vous  voudrez  sur 
mon  dernier  discours,  et  il  n’y  a point  de  per- 
mission à me  demander  sur  cela.  Le  fond  fera 
partie  des  réflexions  sur  la  cène  ; mais  les  tours 
et  l’application  sont  fort  différents.  Je  vous  offre 
à Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 


* Germignr.  ce  9 novembre  1693, 
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LETTRE  XCVI. 

Il  l'exhorte  à marcher  dans  la  vide  où  elle  étoii  entrée.  Ce 

qu'il  pense  sur  l’article  de  la  Clémentine , qui  concerne 

la  coufeision. 

Pour  réponse  à votre  lettre  du  8,  qui  est  ve- 
nue avec  celle  du  G,  il  n’y  a point  à hésiter  à 
demeurer  dans  la  voie  où  vous  êtes  : elle  n’a 
rien  de  suspect  ; mai9  j’avoue  qu’il  y faut  être 
conduit  de  la  main  de  Dieu , et  affermi  par  un 
conseil  ordonné  de  Dieu  ; avec  cela  tout  est  sûr. 

N’étourdissez  jamais  cette  touche  intime,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Recevez  les  ar- 
deurs; les  lumières  en  sortiront  quand  Dieu 
voudra  : elles  ne  sont  nécessaires  qu’aux  doc- 
teurs, qui  doivent  conduire  et  enseigner. 

Puisque  vous  souhaitez  qu’on  vous  désigne  un 
chapitre  à lire , divisez  le  cinquième  en  autant 
de  jours  que  Dieu  vous  inspirera , et  marquez- 
moi  les  endroits  qui  auront  rapport  à vos  états. 
Ne  vous  confessez  point  du  tout  de  ces  impa- 
tiences, ui  de  ces  peines  eoutre  Dieu,  non  plus 
que  des  autres. 

Jene  crois pointque  laClémentine*oblige  sous 
peine  de  péché  mortel  ;le  concile  de  Trente  t’ayant 
ou  interprétée 1 , ou  réduite  ù une  admonition.  A 
vous  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

A Gcrraigoy,  ce  7 novembre  IflW. 

P.  S.  Les  ardeurs  ne  sont  jamais  sans  quelques 
lumières  sombres  et  confuses , mais  néanmoins 
pénétrantes , qui  soutiennent , excitent  et  nour- 
rissent les  ardeurs.  Il  s’y  faut  donc  abandonner  ; 
je  dis  aux  ardeurs , sans  rien  desirer  davantage, 
mais  en  recevant  ce  que  Dieu  donne. 

LETTRE  XCV1I. 

Il  la  blâme  de  n'avoir  point  suivi , 4 l'Cgard  de  ses  peines, 
le»  règles  qu'il  lui  «voit  prescrites. 

Le  Père  gardien  de  Coulommiers  me  rendit 
hier  vos  lettres  à Farmoutiers.  J’en  suis  revenu 
plus  précipitamment  que  je  ne  pensois,  pressé  par 
beaucoup  d’affaires  de  différente  nature , qui 
m'obligent  d’être  demain  à Paris.  Je  dirai  bien  à 
M.  le  duc  de  Chevreuse  : mais  rien  n’empêchera 
madame  de  Luynes  de  solliciter  ; elle  s'en  fait  un 
point  d’honneur. 

Quant  au  surplus  de  votre  lettre  et  à celle 
d’hier , je  n’ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  si 
vous  ne  vous  tenez  rigoureusement  à la  règle  que 
je  vous  ai  donnée , et  que  vous  vous  laissiez  en- 

•  Il  s'agit  de  l'article  qui  prescrit  aui  religieuses  de  se  cou- 
fesser  tous  les  mois. 

* Seu.  ix? , de  Reçuiar.  cap.  x. 


traîner , comme  vous  avez  fait  cette  fois , à vous 
confesser  de  cette  peine  et  des  autres,  vous  se- 
rez le  jouet  de  la  peine , et  vous  perdrez  des 
communions  qui  vous  soutiendroient  beaucoup. 
Vous  ne  recevrez  plus  de  lettres  que  de  Paris. 

K Gerraigny,  ce  14  novembre  105*2. 

LETTRE  XCVI1I. 

Sur  la  nécessité  de  s'abandonner  à la  divine  Providence 
dans  les  affaires. 

J'arrivai  samedi  en  cette  ville.  Je  vais  au- 
jourd’hui à Versailles,  où  je  porte  toutes  les 
lettres  et  tous  les  papiers  concernant  Jouarrc, 
pour  y prendre  les  résolutions  que  je  viendrai  ici 
exécuter.  Il  me  semble  qu’on  a trop  d’inquiétude. 
II  faudroit  une  fois  être  content  de  faire  ce  qu’on 
peut , et  au  reste  s’abandonner  à la  divine  Pro- 
vidence. C’est  ce  que  je  fais;  et,  bien  résolu  de  ne 
manquer  pas  de  ma  part  à ses  moments,  j’attends, 
et  je  suis  toutes  les  ouvertures  qu’il  me  donne. 
On  retarde  autant  l’œuvre  de  Dieu , qu’on  tarde 
à se  mettre  dans  cette  disposition.  J’en  dirai  da- 
vantage quand  j’aurai  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur 
tout  : je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  me  tourner. 

Pour  vous,  ma  Fille,  laissez-vous  conduire; 
ne  succombez  point  à la  peine  : jusqu'ici  je  la 
vois  toujours  la  même,  quelque  différente  que 
vous  en  paroisse  la  forme.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille, 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Tarif,  ce  17  novembre  1602- 

LETTRE  XCIX. 

Sur  la  dépravation  de  la  nature  humaine. 

Que  la  nature  humaine  est  dépravée  1 L’Église 
n’ose  décider  que  lasainte  Vierge , mèrede  Dieu, 
ait  été  exemptée  de  cette  tache.  Que  la  nature 
humaine  est  dépravée!  que  le  mal  est  profond! 
qu’il  est  général  ! que  nous  avons  besoin  d’être 
purgés,  pour  être  capables  de  voir  Dieu  ! Bien- 
heureux ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  purerqu 'ils 
verront  Dieu.  Soumettez-vous  à l’ordre  caché 
par  lequel  Dieu  purifie  les  cœurs,  pour  les  ren- 
dre dignes  de  le  voir.  O pureté !ô  vision!  ô lu- 
mière ! ô vérité  ! ô vie  ! quand  vous  verrai-je  ? 
O Dieu  ! quand  vous  verrai-je? 

J'aireçuhierunevisite  de  madame  la  duchesse 
de  Luynes,  dont  je  fus  fort  satisfait  : mademoi- 
selle de  Luynes  y étoit.  Mais  madamede  Jouarre 
est  toujours  en  même  état , et  ne  songe  point  du 
tout  à sa  conscience;  ce  qui  inquiète  beaucoup 
madamede  Luynes,  dont  les  intentions  sont 
très  pures.  On  parle  toujours  de  départ  : madame 
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de  Lusancy  vous  dira  le  reste,  s’il  vous  plaît.  Je 
salue  madame  votre  sœur  et  nos  chères  Filles. 

A Paris,  ce  16  décembre  1692. 

LETTRE  C. 

Sur  l'attention  .nu  jugements  de  Dieu;  les  peines  de  cette 
religieuse  ; et  l’utilité  des  afilictions. 

Ce  que  dit  M.  de  la  Trappe,  de  l’attention 
continuelle  qu'on  doit  avoir  nttx  jugements  de 
l)ieu,est  vrai  pour  l’ordinaire,  mais  non  pas  uni- 
versellement ; et  il  ne  l’entend  pas  autrement 
lui-méme.  D'ailleurs,  qui  désire  de  voir  Dieu 
craint  de  le  perdre  : mais  cette  crainte  ne  l’ubat 
ni  ne  le  décourage,  parce  qu’il  sait  qu’il  est  bon, 
et  il  s’abandonne  à lui. 

Croyez-moi,  vous  donnez  trop  dans  ces  pei- 
nes : je  vous  assure  qu’elles  ne  doivent  point 
vous  empêcher  de  communier  sans  que  \ ous  les 
confessiez.  Je  n'ai  pas  besoin  de  décider  s'il  y a 
du  péché  ou  non  : à parler  franchement,  je 
crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  en  a point  ; mais 
en  tout  cas,  je  vous  assure  qu’il  n’y  a point  d’o- 
bligation de  s’en  confesser,  et  que  vous  feriez 
mieux  de  ne  le  pas  faire.  Vous  ne  savez  pas 
combien  Dieu  est  bon , et  ce  que  peut  l’abandon- 
nement  qu'on  lui  fait  de  tout. 

J’approuve  fort  le  sentiment  de  M.  de  Sainte- 
Beuve  , et  vous  pouvez  vous  reposer  dessus  ; 
mais  je  crois  la  voie  que  je  vous  montre  plus 
conforme  à votre  état  présent.  Son  sentiment  et  le 
mien  ne  sont  qu’un  dans  le  fond , et  nous  allons 
à la  même  fin. 

Je  vois  & peu  près  ce  qu’a  voulu  dire  le  prédi- 
cateur, et  je  voudrais  bien  cjtt’on  ne  fut  pas  si 
affirmatif  * en  choses  où  l'Eglise  n’a  pas  parlé. 

Celui  qui  a enseigné  à saint  Paul  que  la  force 
se  perfectionne  dans  la  faiblesse,  et  que  la  ten- 
tation donne  occasion  à notre  avancement,  peut 
seul  vous  faire  entendre  que  les  peines  que  vous 
déplorez  peuvent  aider  à purifier  le  cœur. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  vous  a Paris,  au  sujet  de 
l’obéissance  que  vous  me  rendez,  augmente  la 
couronne  que  vous  devez  attendre  pour  cette  ac- 
tion de  justice.  Le  monde  parle  et  juge  sans  sa- 
voir; mais  Jésus-Christ  l’a  jugé,  et  a cassé  par 
avance  tous  ses  jugements. 

Encouragez  madame  la  prieure  à ne  point 
quitter,  quoi  qu’il  arrive.  Le  soldat  de  Jésus- 
Christ  ne  doit  jamais  poser  les  armes  : le  temps 
viendra  de  se  délasser.  Je  suis  à vous  de  tout 
mon  cœur. 

A Meaux,  ce  20  décembre  1692. 

* Sur  l'opinion  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge. 
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LETTRE  CL 

Il  lui  marque  les  raisons  iju’il  a de  ne  pas  donner  des  pou- 

voirsàdes  personnes  i|ni  passent,  et  lui  envoie  uneser- 

cice  pour  la  fête  de  Koêl. 

Ma  sœur  Cornuau  s’est  volontiers  chargée  de 
ce  paquet  : elle  porte  aussi  uue  lettre  à madame 
la  prieure,  où  est  une  permission  pour  les  capu- 
cins; aussi  bien  j'aurais  de  la  peine  à en  donner 
pour  des  gens  qui  passent,  à moins  que  je  ne  les 
connusse.  Souvent  ils  laissent  des  impressions 
auxquelles  Ils  ne  peuvent  plus  remédier;  parce- 
quilssen  vont,  et  qu'on  n’entend  plus  parler 
d eux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  stables  son- 
gent aux  reproches  qu’ils  pourraient  s’attirer 
s’ils  faisoient  mal,  et  sont  en  état  de  réparer  ce 
qu’ils  pourraient  avoir  fait  par  mégarde. 

Madame  de  Baradat  a parfaitement  bien  ré- 
pondu , et  il  n’y  a qu'à  parler  toujours  sur  le 
même  ton. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  madame  deLuy- 
nes  dit  qu’il  n’y  a pas  un  mot  pour  elle  dans 
toutes  mes  lettres.  Souvenez-vous  que  j’ai  ré- 
pondu à celle  que  v ous  m’écriv icz  sur  ce  qu’on 
disoit  de  vous  deux  : ainsi  elle  étoit  comprise 
dans  cette  réponse,  et  vous  m’étiez  toutes  deux 
également  présentes. 

Voici  un  très  petit  exercice  pour  Noël  : vous 
en  pouvez  faire  part  à ma  sœur  Cornuau,  à qui  je 
n'en  parle  point. 

Four  vous , ma  Fille,  assurez-vous  que  Dieu 
regarde  dans  vos  peines.  Je  suis  à vous  de  tout 
mon  cœur. 

A Meatu,  ce  21  décembre  1682. 

Abraham  a vu  mon  jour,  et  il  s’en  est  réjoui' . 
D a vu  mon  jour,  le  jour  auquel  j’ai  paru  au 
monde.  Isaïe  a aussi  vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu’il 
en  a vu 1 : Un  petit  enfant  nous  est  né , un  fis 
nous  est  donné,  et  sa  principauté  est  sur  ses 
épaules;  cl  son  nom  sera  V Admirable,  le  Con- 
seiller, te  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le 
Prince  de  paix. 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous 
celle  d’Admirable , que  je  vous  donne  à méditer. 
Songez  bien  à celle  belle  qualité,  et  donnez-vous 
à Dieu , afin  qu’il  daigne  vous  faire  sentir  en 
quoi  principalement  ee  divin  Enfant  est  admira- 
ble. Donnez  la  même  chose  à méditer  à madame 
de  Luynes  et  à ma  sœur  Cornuau. 

Donnez  à madame  de  Lusancy  à méditer  In 
qualité  de  conseiller,  et  qu’elle  songe  bien  aux 
conseils  de  ce  divin  Enfant  : qu'elle  lui  demande 
conseil  sur  tout  ce  qu’elle  a à faire , et  qu’elle 
songe  en  même  temps  que,  tout  foible  qu’il  paroit 

1 Jonn.  xiii.  56.  — * It,  ix.  6. 
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dans  son  berceau,  c'est  un  Dieu  fort  : qu’elle 
donne  la  même  chose  à méditer  asa  nièce. 

Donnez  à mesdames  de  Rodon  et  du  Mans  à 
considérer,  cette  aimable  qualité  de  Prince  de 
paix;  et  à madame  de  Baradat,  celle  de  Père  du 
siècle  à venir. 

Toutes  ensemble  méditez  ces  mots  : Un  petit 
enfant  nous  est  donne , un  fils  nous  est  né  : pre- 
nez-le  toutes,  puisqu'il  vous  est  donné  à la  sainte 
table  ; prenez-Ie  comme  un  petit  enfant , puis- 
que c’est  pour  vous  qu’il  est  né  en  cette  qualité. 

Associez  û cette  pratique  celles  que  vous  croi- 
rez qui  y entreront. 

Je  ne  parle  point  exprès  de  la  principauté  sui- 
tes épaules,  qui  regarde,  selon  les  Pères,  un 
autre  mystère , qui  est  celui  de  la  croix. 

Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël  que  je 
vous  donuc  ii  méditer.  Priez  Dieu  qu’il  m'ouvre 
l’intelligence  de  cette  admirable  prophétie  , la 
plus  capable  que  je  sache  de  faire  connoltre  et 
aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse-t-il  être  aimé  de 
toute  la  terre  ! 

LETTRE  Cil. 

Sur  les  trois  messes  du  jour  de  Noël  ; et  la  manière  da 
s'occuper  les  jours  de  dimanche  et  de  tètes. 

Vous  pouvez  vous  dispenser  de  l’abstinence 
de  Noël.  Il  n’y  a point  d’obligation  d'entendre 
trois  messes  le  jour  de  Noël. 

Vous  pouvez  les  jours  de  dimanche  et  fêtes, 
après  vos  prières  et  lectures , employer  le  reste 
du  temps,  quelque  long  qu'il  soit,  a transcrire 
mes  écrits,  a votre  relation  et  autres  choses. 

Songez  bien  à cet  Enfant  admirable,  et  son- 
gez particulièrement  eu  quoi  il  l’est  pour  vous  : 
j’en  suis  pénétré. 

A Meaux,  cc  22  décembre  IG9Z. 

LETTRE  CIII. 

Sur  la  prudence  et  lea  ménagements  dont  elle  devoit 
user;  et  sur  le  bonheur  de  Taire  le  bien  sans  parollre. 

J'approuve  fort,  maFille, l’avis  que  vous  avez 
inspiré  pour  le  réglement.  Il  faut  mener  les  cho- 
ses avec  douceur  et  prudence,  et  plutôt  faire 
qu’ordonner.  Il  faut  même  ne  faire  que  ce  qui 
sera  nécessaire,  et  le  moins  qu’on  pourra  de 
changement  : car  il  faut  entrer  dans  tous  les  mé- 
nagements que  M.  de  Soubise  est  obligé  d’avoir. 
Pour  le  fond , lui  et  madame  de  Soubise  sont 
dans  toutes  les  dispositions  que  nous  pouvions 
souhaiter.  Je  dois  voir  après  dîner  la  nouvelle 
abbesse , et  j'ajouterai  un  article  à cette  lettre, 
quand  je  l’aurai  vue. 


Je  commence  à croire  plus  que  jamais  que 
tout  le  bien  se  fera  à Jouarre,  et  que  madame 
votre  sœur  et  vous  y aurez  la  plus  grande  part  : 
heureuses  d’y  coopérer  sans  y paraître.  Je  vous 
dirai  une  parole  qu'un  religieux  * très  saint, 
très  humble  et  très  pénitent,  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  me  dit  une  fois  avant  que  je  fusse 
évêque  : Que  Dieu  m’avoit  destiné  à avoir  part  à 
beaucoup  de  bien  sansqueje  le  susse.  Sans  exa- 
miner par  quel  esprit  il  parloir,  je  vous  avoue 
que  j’ai  toujours  été  fort  touché  de  cette  ma- 
nière de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu,  et  que  je 
souhaite  une  pareille  grâce  à ceux  que  j’aime. 

J'ai  vu  le  père  Moret  et  le  pere  Toquet  : le 
premier  m'a  dit  que  les  infirmités  de  madame  de 
Lavardin  ne  permettraient  pas  qu’elle  suivit  ma- 
dame de  Itohan.  Je  la  demanderai  ; nous  verrons. 
On  a envoyé  à Rome  pour  les  bulles  : ne  le  dites 
qu’ô  très  peu  de  personnes,  et  commandez  de  ma 
part  un  grand  secret.  Madame  de  Jouarre  **  ne 
saitoù  elle  en  est  : il  lui  prend  quelquefois  des 
envies  de  retour.  Je  ne  l’ai  pas  vue  encore.  Ma- 
dame de  Lusancy  vous  dira  ce  que  je  lui  mande, 
et  madame  la  prieure  aussi. 

A Paris,  ce  13  janvier  1693. 

LETTRE  CIV. 

Sur  la  coufcsaion  , l'oraison  , le  sacrifice , la  liberté  arec 

laquelle  ege  doit  dire  son  avis  ; et  sur  un  endroit  du  Can- 
tique des  Cantiques. 

J’ai  envoyé  votre  lettre  à la  Trappe.  Sur  votre 
lettre  du  17,  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'ô  vous 
tenir  ti  la  règle  que  je  vous  ai  donnée.  Tous  les 
raisonnements  que  vousfaitessont  bons  : maisje 
dois  agir  par  d'autres  principes,  qui  sont  encore 
meilleurs  par  rapport-  à vous;  et  je  persiste  à 
vous  dire  que  vous  n'avez  point  à vous  confes- 
ser des  choses  dont  vous  me  parlez. 

Rien  ne  vous  oblige  à rester  dans  l’église  ni 
au  lieu  de  l’oraison,  encore  que  vos  attraits  con- 
tinuent lorsque  le  temps  est  passé.  Suivez  sans 
crainte  l’attrait  durant  la  messe  : ce  sacrifice 
comprend  tout,  et  convient  à tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  al- 
ler vite;  mais  il  faut  aller,  et  faire  ce  qui  sera 
jugé  nécessaire.  Ne  craignez  point  de  proposer 
vos  sentiments,  et  après  abandonnez  tout  a Dieu. 
Il  faut  bien  se  garder  de  faire  beaucoup  de  bruit 
pour  un  petit  bien. 

Le  sieur  de  La  Vallée. ne  paroit  pas,  et  je  ne 

* On  a quelques  lettres  de  ce  religieux  è Bossuet  > Il  se  nom- 
moit  le  père  Antoine,  et  II  est  célébré  dans  son  ordre  par  la  ré- 
forme qu’il  a établie  dans  plusieurs  des  maisons  de  la  Provence 
et  du  Couitat. 

**  Celle  «pii  venoitde  se  démettre- 
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le  crois  pas  de  retour.  Assurez-vous  que  ni  lui  ni 
son  frère  n'approchefont  de  Jouarre  tant  que 
Dieu  me  conservera  la  vie. 

J'ai  été  ravi  d’entendre  parler  le  père  Toquet 
sur  la  pauvreté  : rien  ne  me  touche  plusque  cette 
vertu,  et  le  silence.  Il  le  faut  rompre  sans 
crainte , pour  dire  votre  avis  sans  hésiter  : vous 
n’en  aurez  jamais  d'occasions  plus  pressantes. 
Dieu , qui  a tiré  la  lumière  du  sein  des  ténèbres , 
tire  les  bons  avis  d’où  il  lui  plait.  Il  faut  même 
redire  plusieurs  fois  les  mêmes  choses,  jusqu’à 
ce  qu’on  entre.  Quand  on  trouve  tout  bouché , 
et  qu’on  a assez  frappé  sans  qu’on  Ouvre , alors 
il  se  faut  retirer  aussi  content  que  si  on  avoit 
réussi  ; pareequ’on  a réussi  à contenter  Dieu , 
qui  est  ce  qu’il  faut  chercher. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Trahcmc, 
et  le  reste,  soit  dans  la  Vulgate?  Hyest,  toutau 
commencement  du  Cantique'.  J'aime  beaucoup 
cette  parole , à cause  du  rapport  qu’elle  a avec 
celle  du  Fils  de  Dieu  : Nisi  Puter  meus  traxe- 
rit  eum  1 : « Personne  ne  peut  venir  à moi  si 
» mon  Père  ne  l’attire  ; » et  à celle-ci , Omnia 
lraham\  « Je  tirerai  tout  à moi.  » II  tire  enbien 
des  manières;  quelquefois  il  se  cache , et  alors  il 
tire  par  le  fond. 

Que  j’aime  ce  bon  père  Toquet!  j’entre  dans 
toutes  ses  pensées.  Prenez  bien  garde  comme  je 
parle  ; je  veux  dire  dans  toutes  celles  de  sa  let- 
tre, et  j’espère  que  le  temps  approche  d’accom- 
plir le  reste  : bientôt  vous  le  verrez.  Dieu  est 
avec  vous. 

A Versailles,  ce  23  janvier  1693. 

LETTRE  CV. 

Sur  la  confeaion  pour  gagner  Ica  indulgences  ; et  la  mé- 
prisé dam  la  récitation  de  l'office,  etc. 

Au  lieu  de  vous  unir  à ce  que  je  fais  pendant 
le  carême , unissez-vous,  ma  Fille , à mes  inten- 
tions, et  surtout  à celles  que  j'ai  pour  vous,  et 
que  j’offre  à Dieu  tous  les  jours  en  votre  nom. 

Le  volume  des  notes  sur  Salomon  tire  à sa  fin, 
et  vous  en  aurez  des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences,  le  plus  sur  est 
de  se  confesser,  encore  qu'on  ne  sente  pas  en 
avoir  besoin. 

Dans  le  changement  d'un  office  pour  un  autre 
par  mégarde , H n'est  pas  d’obligation  de  recom- 
mencer, quand  même  l'office  omis  seroit  plus 
long. 

Je  n’entends  point  encore  parler  de  la  béné- 
diction de  la  nouvelle  abbesse.  Quand  elle  sera 

« Cant.  J Joan.  fl.  44.  — * !d.  xtf.  32. 


DE  PIÉTÉ 

à Jouarre,  nous  aviserons  aux  livres  qu’on  lui 
pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction 
ô madame  la  prieure.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Vénalités,  ce  9 lévrier  1685. 

» X 

LETTRE  CVI. 

„ r „ 

Ce  que  doit  faire  une  religieuse , lorsque  le  médecin  et  1. 

supérieure  lut  ordonucut  le  gras  ; manière  dont  Dieu 

distribue  ses  grâces,  et  dont  on  doit  les  recevoir. 

Je  veillerai  à tout,  s’il  plaît  à Dieu.  Il  y a une 
permission  aux  deux  La  Vallée  d’aller  où  ils  vou- 
dront , à l'exclusion  du  diocèse  de  Meaux.  Je 
presse  fort  qu'on  me  tienne  parole  sur  leurs  bé- 
néfices ; mais  on  n'a  pas  pu  mettre  cela  en  con- 
dition. 

Je  suis  très  en  peine  de  madame  votre  sœur  : 
je  m’en  vais  dire  la  messe  à son  Intention  et  à 
celle  de  madame  la  prieure. 

Quand  les  médecins  jugent  le  gros  nécessaire, 
et  que  la  supérieure  l'ordonne,  la  plus  prompte 
obéissance  est  la  meilleure,  et  il  ne  faut  point  se 
laisser  forcer.  J’approuve  fort  la  pratique  de  se 
priver  de  boire  hors  des  repas . quand  il  n'y  a au- 
cune sorte  de  nécessité. 

Dans  les  grâces  qu’on  reçoit  de  Dieu , ce  seroit 
une  fausse  humilité  et  une  vraie  ingratitude  de 
ne  les  pas  reconuoitre  : mais  dès  qu’on  les  re- 
connolt  comme  grâces,  l’humilité  est  contente. 
Il  ne  faut  point  décider  si  Dieu  ne  les  donne 
qu’aux  âmes  pures;  car  il  les  donne  à qui  il  lui 
plaît,  et  il  est  au-dessus  de  toutes  les  règles  : 
outre  encore  qu’un  grand  attrait  se  peut  rencon- 
trer avec  une  grande  infidélité.  Dieu  n’en  est  pas 
moins  bon,  et  la  grâce  n’en  est  pas  moins  grâce, 
encore  qu’on  n’y  réponde  pas  autant  qu’on  de- 
vrait; et  c’est  de  quoi  pousser  l’ame  jusqu’à  son 
néant.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  recevoir  ledonde 
Dieu  avec  inquiétude  ; mais  dilater  son  cœur  par 
la  confiance , sur  cette  parole  de  saint  Paul  ' : 
Où  le  péché  a abondé , la  grâce  a surabondé. 

N’hésitez  point  ù communier  trois  fois  la  se- 
maine , sans  meme  attendre  cette  impression , qui 
assurément  est  de  Dieu;  de  quoi  néanmoins  je  ne 
vous  fais  pas  une  règle  ; mais  quand  cette  faim 
spirituelle  se  fait  sentir,  il  faut  l’assouvir,  et  se 
livrer  à l'amour  de  Jesus-Chrlst. 

Vous  aurez  part  au  sacrifice , et  la  même  que 
les  deux  malades. 

A Venante. , ce  12  février  (683. 

' Rom.  v.  20. 
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4 LETTRE  CVII. 

Sur  la  bénédiction  de  la  nouvelle  abbesse  ; la  ràislance  4 
la  grâce , et  la  communion. 

Pour  réponse  à votre  lettre  du  10,  je  n ai  point 
encore  parlé  de  lu  bénédiction  de  lu  noua  elle  ab- 
besse : je  m'expliquerai  sur  tout  cela  avant  mon 
départ.  I x.  cérémonial  me  touche  peu,  et  je  ne 
m’attacherai  qtt'lt  l'obéissance. 

J’ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  madame 
de  Tltou  n’étoit  pas  partie.  11  y a près  d'un  mois 
quelle  a ordre  demoides’en  retourner, et  qu'on 
m'avoit  assuré  qu  elle  partoit  le  lendemain.  J ai 
écrit  pour  avancer  son  départ , et  j'ai  fait  dire  à 
M.  l’abbé  de  Thou  que  je  ne  reeevois  pas  l'ex- 
cuse des  mauvais  chemins.  J'attends  l’effet  de 
ma  lettre,  et  ne  donnerai  aucun  relâche. 

Il  n'est  pas  possible,  à mon  avis,  que  La  Burie 
soit  de  retour,  et  c’est  tout  ce  qu’il  pourra  faire 
d'en  avoir  reçu  la  permission.  Mon  déplaisir  se- 
rait extrême , s’il  avoit  trouvé  madame  de  Thou 
encore  à Paris.  J’ai  dit  ce  qu’il  falloitdirc  sur  ces 
deux  frères. 

1 1 est  certain  qu'on  peut  être  infidèle  à un  grand 
attrait  de  la  grâce , et  c est  ce  qui  concilie  la  re- 
conuoissance  avec  l’humilité.  11  faut  prier  I au- 
teur de  la  grâce  de  nous  donner  cet  attrait,  au- 
quel on  ne  sait  pas  résister. 

Vous  feriez  mal  de  vous  retirer  souvent  de  la 
communion.  Je  ne  vous  le  permets  que  très  ra- 
rement, et  lorsque  vous  sentirez  que  la  faim  de 
cette  v iande  ccleste  pourra  être  excitée  par  cette 
espèce  de  jeûne  spirituel. 

J’instruirai  M.  votre  frère  des  choses  que 
vous  me  mandez  sur  la  religieuse  étrangère, 
qui  pourrait  accompagner  madame  de  Rohan. 
Je  ferai  ce  qu'il  faudra  sur  tout  cela.  Je  salue  de 
lout  mon  coeur  madame  de  Luyncs,  et  me  réjouis 
de  sa  convalescence.  Tout  à vous,  ma  Fille. 

A vanille.',  ce  31  fivrier  (635. 

LETTRE  CVI11. 

Sur  la  communion , l'oraison , l'obcissaocc . et  la  nouvelle 
abbesse. 

Vous  devez  savoir  à présent,  ma  Fille,  que 
j’ai  reçu  toutes  vosleltresprécédcutes.Cellesdu 
samedi  2S  février  et  du  2 mars  me  furent  ren- 
dues hier  en  même  temps.  M'hésitez  pointa  com- 
munier malgré  cette  peine  : gngnez  sur  vous  de 
ne  la  confesser  pas.  Suivez  votre  attrait  dans 
l'oraison.  Si  Dieu  vous  le  continue,  malgré  tou- 
tes les  infidélités  où  vous  pouvez  tomber,  c'est 
un  effet  de  sa  bonté,  à laquelle  vous  ne  pouvez 
ni  ne  devez  donner  des  bornes.  Vous  auriez  à 


craindre  l’illusion  si  vous  agissiez  sans  conduite, 
et  hors  de  l’ordre  de  l’obéissance  : ne  craignez 
rien  en  obéissant.  Vous  êtes  précisément  dans 
le  cas  où  il  faut  suivre  Jésus-Christ , qui  dit  : 
Qui  vous  écoute , m’écoule 1 ousue  m avczpas 
assez  expliqué  votre  peine  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ et  sur  celle  des  saints,  pour  que  je 
puisse  vous  y donner  unedécision  précise.  Quelle 
qu'elle  soit,  clic  ne  doit  point  vouseinpècher  de 
vous  appliquer  à ces  objets  quand  vous  y serez 
attirée  : mais  aussi  suivez  votre  attrait,  et  ne 
forcez  pas  votre  esprit  à s’y  attacher.  Dites  â vo- 
tre loisir  le  psaume  Super  Jlumina,  et  Te  dccet 
/itjmnus,  Deus,  in  Sion. 

Quant  à madame  de  Rohan,  il  est  vrai  qu'elle’ 
ne  croit  pas  pouvoir  se  passer  de  quelque  reli- 
gieuse, et  il  serait  dur  de  l'y  obliger.  Celle 
quelle  mènera  est  la  personne  du  monde  dont  il 
y a le  moins  a craindre , et  qui  parait  me  devoir 
être  la  plus  soumise  : elle  n’aura  point  du  tout 
un  air  de  gouvernante  ni  de  conseillère  : ce  ne 
sera  que  pour  un  temps,  et  nous  en  serons  le 
maitre.  L’autre  Sœur  est  une  converse,  qui  prend 
soin  de  mademoiselle  de  Rohan.  On  n’a  pas  en- 
core de  nouvelle  de  la  signature  des  bulles  : ou 
ne  les  aura  que  pour  Pâques  ou  environ.  Laissez 
dire  au  père  Toquet  ce  que  Dieu  lui  inspirera  ; 
mais  ne  paraissez  en  rien.  Je  serai , s'il  plait  à 
Dieu,  lundi  à Meaux.  Je.  vous  verrai  bientôt 
après,  s’il  plait  a Dieu,  et  nous  dirons  ce  qui  ne 
se  peut  écrire. 

A Versailles,  ce  5 mars  1693. 


LETTRE  C1X. 

.Sur  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle  abbesse  ; sur  l'o- 
bligation de  s'humilier  des  fautes  qu'il  n'csl  pas  né- 
cessaire de  confesser , et  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

J’ai  su,  ma  Fille,  ce  qui  s'est  passé  â la  prise 
de  possession  : vous  avez  bien  fait,  madame  votre 
sœur  et  vous  ; au  reste , la  chose  n’étoit  pas  d'une 
extrême  conséquence.  Le  procureur  de  madame 
de  Rohan  est  fort  satisfait  : il  a dû  retourner 
hier,  par  la  faute  du  notaire  apostolique.  Les  pri- 
vilèges sont  ensevelis  par  cet  acte,  et  le  monas- 
tère est  qualifié  comme  étant  in  diœcesi  Mel- 
densi,  sans  aucune  mention  d'exemption,  même 
prétendue.  Je  manderai  de  Paris  ce  qu'il  faudra 
faire  pour  l’installation,  après  avoir  conféré  avec 
les  intéressés.  La  pension  se  doit  cx[>édier  par 
un  autre  acte,  et  la  communauté  n'a  plus  rien  à 
faire. 
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Il  est  vrai  que  la  lettre  de  madame  de  Sou-  i 
bise  a quelque  chose  d'un  peu  vif  : mais  aussi 
vous  m'avouerez  qu'il  y avoit  quelque  chose 
d’assez  fort , à dire  qu’elle  amenait  des  religieu- 
ses pour  servir  de  conseil  ; et  son  père  sembloit 
accuser  la  nouvelle  abbesse  de  quelque  sorte  d'in- 
capacilé.  Au  fond , tout  cela  n’est  rien , et  on 
n’en  traitera  pas  moins  bien  madame  la  prieure  : 
elle  a bien  fait  de  son  côté  de  parler  franche- 
ment. 

Quant  à votre  lettre  du  jeudi  saint,  marchez 
en  repos  sur  ma  décision.  Je  vous  ai  déjà  distin- 
gué la  différence  qu'il  y avoit  entre  s'humilier 
devant  Dieu  pour  un  péché,  et  l'obligation  de  le 
porter  à la  confession  : cela  est  certain,  et  vous 
n'avez  qu'à  \ous  y soumettre  sans  raisonner  da- 
vantage. C’est  qu’on  ne  doit  confesser  eu  cer- 
tains états  que  des  choses  très  assurées  : ce  qui 
n'empéche  pas  qu'on  ne  s'en  humilie  devant 
Dieu,  dans  toute  l'étendue  qu’on  peut  donner  à 
cet  acte,  abandonnant  tout  à la  bonté  de  Dieu. 

Bonsoir,  ma  bille;  Jésus-Christ  est  hier  et 
aujourd’hui , et  il  est  aux  siècles  des  siècles 1 * . 
Sa  résurrection  est  une  extension  de  sa  généra- 
tion éternelle  : et  saint  Paul  applique  à ce  mys- 
tère cette  parole  de  David  : Ego  hudie  garni 
te  3 : « Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  » Re- 
naissons avec  lui,  et  vivons  éternellement  dans 
son  amour. 

A Meaux,  le  jourde Fâi|aev  *095. 

LETTRE  CX. 

Sur  quelques  affaires , et  sur  le  renouvellement  des  vœux 
de  cette  religieuse. 

J’ai  cru,  ma  Fille,  avoir  satisfait,  par  mes 
lettres  précédentes,  aux  difficultés  de  celle  à 
laquelle  vous  me  demandiez  une  réponse.  Il  n'y 
* a rien  de  nouveau  ; et  tout  étoit  résolu , en  vous 
ordonnant  de  communier  tous  les  jours  que  vous 
me  marquiez. 

II  est  vrai  que  M.  Le  Chantre*  est  mort.  Voilà 
la  lettre  de  M.  l’abbé  qui  m'en  donne  avis.  Vous 
pouvez  la  faire  voir,  la  copier,  et  me  la  renvoyer 
ensuite.  Je  pars  mercredi  ou  jeudi  sans  remise,  s'il 
plait  à Dieu. 

La  copie  de  la  lettre  que  vous  m’envoyez  est 
bien  remarquable  : je  vous  garderai  le  secret. 

Madame  de  Lusancy  m'écrit  le  voyage  du  sieur 
de  La  Burie  àl'orcy,  et  lesassurancesqu’il  donne 
d’elle  à Jouarre  : d’où  j’ai  pris  occasion  de  lui 
envoyer  la  défense  en  question  ; et  cela  m'a  paru 
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plus  naturel  que  de  vous  l’adresser , étant  en 
toutes  façons  pl  us  convenable  que  vous  ne  parois- 
siez  en  rien. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  cireonstancier 
tout  le  cérémonial  : je  répondrai  sur  tout , s'il 
plait  à Dieu.  Il  me  paraît  que  les  chanoines  ne 
veulent  pas  s'en  tenir  au  passe. 

J’accepterai  demain  de  très  bon  cœur  au  saint 
autel  le  renouvellement  de  vos  voeux,  et  l’accep- 
tation que  vous  faites,  comme  pour  votre  dev  ise, 
des  mots  du  Psalmiste  que  je  vous  ai  appliques  : 
Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei 3 : • J'ai 
o choisi  d’ètre  la  demicre  dans  la  maison  du  Sei- 
» gneur.  » C’est  là  cette  meilleure  part  qui  ne 
vous  sera  pas  ôtée. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  de  la 
cène,  et  de  vous  en  faire  part. 

.lesalue  madame  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
Noire  Seigneur  vous  bénisse  ; je  vous  bénis  en  son 
nom. 

A Meaux,  ce  2S  mare  1695. 

LETTRE  CX1. 

Sur  les  disparitions  de  cette  religieuse;  le  hoobeur  de  la 

vie  cachée  ; le  désir  de  ta  vue  de  Dieu  eu  cette  vie. 

Je  conseillerai  fort  à madame  de  Jouarre  d’en 
user  sobrement  et  modérément , et  selon  vos  re- 
marques , pour  les  lettres  et  les  assistances.  C’est 
en  effet  un  style  de  bulle , que  celte  obligation 
de  ne  rien  faire  sans  l'ancienne  : je  crois  néan- 
moins qu'il  s’y  faut  conformer  autant  qu'on  peut. 
Sur  ce  qui  regarde  Jouarre , je  ne  vous  dirai  plus 
rien  que  de  Paris,  et  après  avoir  vu  les  gens. 

A votre  égard,  la  disposition  fâcheuse  dont 
vous  me  parlez , loin  d'ètre  une  marque  que  celle 
du  matin  n’étoit  pas  de  Dieu , en  est  plutôt  une 
qu’elle  en  étoit  ; puisque  l'ennemi  l'a  imitée  à 
contresens.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  com- 
munier; et  ces  fâcheuses  dispositions  vous  y 
doivent  plutôt  déterminer  que  vous  en  dé- 
tourner. 

Quand  les  entrées  sont  permises , et  comme 
publiques,  il  n’y  a point  de  mal  de  prendre  part 
à quelques  unes.  Je  veux  bien  qne  vous  en  usiez 
pour  les  lettres  comme  vous  avez  fait  jusqu’à 
présent;  et  cette  permission  durera  jusqu’à  ce  que 
je  l'aie  révoquée.  Prenez  garde  néanmoins  qu'il 
n'en  revienne  rien,  à cause  des  conséquences  et 
de  l’exemple. 

M.  l'archidiacre  vous  est  bien  obligé,  et  vous 
rend  grâces  très  humbles.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  vu  madame  de  Jouarre.  Il  a vu  M.  de  Soubise 
sur  la  redevance , et  on  est  convenu  que  tout  se 
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traiteroit  à l’amiable.  J'aurai  soin  de  la  lettre  de 
la  Trappe.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous , et  avec  madame  votre  sœur. 

Que  je  suis  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se  passe 
de  bien  en  vous , unit  votre  cœur  à cet  aimable 
verset  : Elegi  abjeclus  esse  in  dflmo  Dei  met  : 
« J’ai  préféré  d’être  la  dernière  dans  la  maison 
» de  mon  Dieu!  > C'est  là  le  fond  de  la  vocation 
religieuse. 

Je  permets  cette  demande  de  la  vue  du  Sei- 
gneur, comme  une  saillie  et  comme  un  transport 
du  saint  amour  : mais,  au  reste,  ce  n’est  pas  chose 
à faire  autrement  ; puisqu’on  ne  la  doit  point  es- 
pérer, après  ce  que  Dieu  a dit  : Nul  vivant  ne 
me  verra  ' . 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'est  pas  un 
empêchement  à la  communion.  Courez-y  avec 
ardeur,  et  mettez  en  Dieu  tout  votre  appui  par 
Jésus-Christ. 

J’ai  permis  l’entrée  de  M.***  pour  une  foisseu- 
lemcnt,  et  dans  la  pensée  que  j’ai  eue  qu'il  etoit 
bon  qu’il  vit  les  dedans. 

A Meaux,  ce  31  mars  1193. 

LETTRE  CX1I. 

Il  feihorle  à adorer  l'Esprit  saint  sous  le  titre  d'esprit  de 

vérité;  et  lui  permet  de  sortir  avec  l'abbesse  , si  elle  le 

des  ire. 

J'arrivai  hier;  je  me  dispose,  s’il  plnit  à Dieu, 
à commencer  l'office  cette  après-dînée,  à chanter 
les  matiues  demain  a quatre  heures , et  à prêcher 
l'après-dinée.  Mardi  je  retournerai  pour  prendre 
congé  du  roi , et  achever  mes  affaires.  V endreili 
je  retournerai , s’il  plaitàDieu,  pour  l'ordination 
de  samedi  ; et  le  jour  de  la  Trinité,  sans  manquer 
et  au  plus  tard , à Jouarre  jusqu'au  mercredi 
matin  : je  prendrai  le  temps  qu'il  faudra  pour 
vous  entretenir. 

Ma  sœur  Cornuau  a tout  sujet  d’être  contente 
de  vous.  Je  n'entrerai  là-dedans  * qu'avec  me- 
sure et  précaution  ; et  quoique  je  lui  souhaite  un 
bon  succès , et  que  je  sois  disposé  à lui  prêter  la 
main , je  doute  fort  qu'on  puisse  réussir. 

Adorez  le  Saint-Esprit  sous  le  titre  d’esprit  de 
vérité,  qui  est  celui  que  lui  donne  Jésus-Christ 
en  le  promettant  *.  Que  lout  soit  vrai  en  vous  : 
c’est  tout  dire,  et  je  vous  laisse  à méditer  cette 
parole;  ou  plutôt,  je  prie  cet  esprit  de  vérité  de 
vous  introduire  dans  ce  secret. 

Vous  pouvez , madame  votre  sœur  et  vous , 
suivre  madame  votre  abbesse , si  elle  desire  que 
vous  la  suiviez , après  lui  avoir  dit  humblement 

' Rxod.x Z1IK.20.  ** 

' IJans  le  dessein  qu'elle  avoir  d’étre  religieuse  il  Jouarre. 

■ Jawt.  xiv.  17.  iv,  26.  svi,  13. 


qu’elle  vous  feroit  plaisir  de  choisir  des  personnes 
plus  grandes  observatrices  que  vous  de  ce  qui 
est  du  dehors;  mais  néanmoins  que  vous  obéissez 
sans  peine.  Je  11e  crois  pas  qu’elle  sorte  avant 
que  je  l’aie  vue  ; pareeque  la  permission  qu'elle 
a de  sortir  n'est  que  pour  les  dehors  de  la  maison: 
si  néanmoi ns  elle  l'interprète  avec  plus  d’étendue, 
suivez  sans  scrupule.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille, 
qu’il  soit  avec  vous. 

A .Meaux,  ce  9 mai  1693. 


LETTRE  CXIIÏ. 

Sur  le  danger  qu’il  y a de  vouloir  cire  assure  du  food  de 

son  état  ; la  nécessité  de  se  faire  conooitre  au  confes- 
seur; et  sur  la  communion. 

L'obligation  où  j’étois,  ma  Fille , de  renvoyer 
promptement  le  nouveau  confesseur,  ne  me  laissa 
de  loisirque  ce  qu’il  en  falloit  pour  faire  réponseà 
madame  votre  abbesse.  D me  paroit  que  ce  con- 
fesseur est  fort  capable;  et  je  le  trouve,  à en  juger 
par  le  peu  de  temps  que  je  l'ai  vu , autant  et  plus 
capable  qu’aucun  de  ceux  qu’on  m’a  adressés 
pour  Jouarre.  J'ai  conseillé  à madame  l'abbesse 
de  bien  éprouver  si  la  communauté  en  sera  con- 
teute,  et  si  lui  de  son  côté  sera  content  de  la 
condition,  avant  que  de  renvoyer  M.  d’Ajou, 
dont  on  paroit  content  ; et  c’étoit  là  aussi  sa 
pensée. 

Je  n’ai  jamais  été  de  sentiment  qu’il  faillit  juger 
de  l’état  de  celles  qu’on  a à conduire  : il  suffit  de 
les  mettre  en  repos  sur  les  voies  qu  elles  suivent, 
en  les  assurant  qu'il  n’y  a rien  de  suspect , et  en 
leur  faisant  suivre  l'attrait  de  la  grâce.  Pour  ce 
qui  est  de  l’état,  il  dépend  non  pas  des  attraits , 
mais  de  In  fldélitéqu’on  apporte  à y correspondre; 
et  c'est  sur  quoi  non  seulement  je  ne  trouve  pas 
nécessaire  de  prononcer  aucun  jugement,  mais 
je  le  .trouve  très  dangereux. 

Dieu  veut  qu’on  marche  en  obscurité  sur  son 
état  durant  cette  vie.  J’avoue  bien  qu'on  sent 
quelquefois , comme  dit  saint  Jean  1 , une  cer- 
taine confiance , lorsque  notre  cœur  ne  nous  re- 
prend pas  : mais  toutes  les  âmes  ne  sont  pas 
appelées  à ce  genre  de  confiance.  Il  y en  a qui  ne 
trouvent  dans  leur  cœur  que  des  ténèbres  par 
rapport  àleurétat.  Leurconfianeedoitétrefondée 
sur  la  pure  bouté  de  Dieu  ; et  si  Dieu  veut  qu’elles 
nient  quelque  sorte  d'assurance , H faut  que  Dieu 
la  donne  par  ce  secret  langage  que  lui  seul  sait 
faireentendre,  et  non  pas  les  hommes.  J'improuve 
donc  absolument  la  curiosité  sur  son  état,  et 
encore  plus  sur  le  passé  que  sur  le  présent;  tout 
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cela  n'étant  nullement  nécessaire,  et  étant  sujet  ; 
d’ailleurs  à beaucoup  de  témérité  et  d'illusion. 

Vous  voyez  bien,  par  ee  discours,  que  le  si- 
lence que  je  vous  ai  prescrit  n'est  point  par 
rapport  à ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  : 
car  au  contraire  11  leur  faut  tout  dire;  pareeque 
c’est  de  la  que  vient  l'assurance  que  la  voie  est 
bonne,  ce  qui  est  absolument  nécessaire:  paree- 
qu'autremeut  on  marcherolt  toujours  dans  la 
crainte,  et  jamais  dans  la  confiance.  Distinguez 
toujours  entre  la  voie  où  l'on  marche,  et  l'état 
où  l'on  parv  ient  par  cette  voie.  La  première  doit 
être  sûre,  parcequelle  dépend  de  l'attrait;  et  la 
seconde,  non,  pareeque,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  elle  dépend  de  la  fidélité  et  de  la 
correspondance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies  spiri- 
tuelles : s’il  étoit  necessaire  d’avancer  plus  ou 
moins,  je  me  confie  que  Dieu  me  le  révélerait  dans 
l'occasion. 

On  ne  m’a  rien  dit  du  tout  sur  les  communi- 
cations que  vous  pouvez  avoir  eues  avec  une 
personne  que  vous  me  désignez  confusément  : il 
n'importe  pas  non  plus  que  je  le  sache  : il  suffit 
que  vous  soyez  assurée  des  règles  que  je  vous 
donne  , sans  que  rien  vous  puisse  ébranler  là- 
dessus  ; et  comme  je  vous  y crois  bien  affermie, 
vous  n'avez  qu'à  marcher  eu  confiance. 

J'approuve  fort  que  vous  ayez  communié  eu 
mémoire  des  grâces  que  vous  reçûtes  dans  votre 
première  communion.  Dieu  posa  là  le  fondement 
de  la  crainte,  pareequ'il  vouloit  construire  des- 
sus l'édifice  de  l'amour.  Je  trouve  tris  bon  que 
vous  communiiez  tous  les  jours  des  quarante 
heures,  si  Dieu  vous  en  inspire  le  désir,  et  que 
madame  votre  abbesse  le  trouve  bon.  Ce  désir 
est  en  effet  une  des  meilleures  raisons  de  com- 
munier; et  le  faire  dans  l'obéissance  est  encore 
un  nouveau  degré  de  grâce  dans  la  fréquentation 
de  ce  divin  sacrement,  où  nous  célébrons  la  mé- 
moire de  l’obéissance  de  Jcsus-Christ  jusqu'à  la 
mort , et  à la  mort  de  la  croix.  Par  la  même 
raison  je  trouve  très  bon  que  vous  demandiez 
et  que  vous  fassiez  des  communions  extraordi- 
naires quand  vous  en  serez  pressée , et  que  vous 
disiez  à madame  votre  abbesse  que  je  l'approuve. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A liermigny,  ce  U juin  1693. 

LETTRE  CXIV. 

Sur  la  conduite  à tenir  au  milieu  des  incertitudes  de  son 
état;  sur  la  soustraction  des  grâces  sensibles  : avec 
quelle  réserve  il  faut  parler  de  ses  dispositions  parti- 
culières. 

* Monsieur  le  giund-v icaire  vous  a vant  instruite 


de  ma  marche,  je  commencerai  d’abord,  ma 
Fille,  par  répondre  à toutes  vos  lettres. 

Les  assurances  morales  qu'on  cherche  de  son 
état  ne  sont  nullement  nécessaires  : on  n'en  doit 
chercher  aucune  par  réllexion.  Si  Dieu  inspire 
un  certain  repos  dans  la  conscience , et  que  par 
cette  secrète  réponse  il  semble  vouloir  garantir 
à une  ame  humble  et  fidèle  qu'il  la  regarde  avec 
bonté,  il  faut  recevoir  ce  témoignage  : et  au  sur- 
plus, sans  examiner  son  état,  et  marchant  en 
simplicité,  il  fauttoujours  recevoir  le  pain  de  vie, 
et  les  consolations  du  Saint-Esprit,  avec  un  entier 
abandon,  sans  même,  s’il  se  peut , songer  à soi, 
mais  à la  seule  bonté  de  Dieu. 

Vous  ax  ez  bien  fait  de  communier  sans  vous 
confesser  de  cette  peine , et  vous  devez  toujours 
agir  de  cette  manière . par  foi  et  obéissance.  Ces 
dispositions  données  ou  soustraites  ne  sont  point 
la  marque  que  l’Epoux  vienne'à  contre-cœur  : 
mais  c’est  qu’il  va  et  qu'il  vient,  et  que  son 
Esprit  soufile  où  il  veut , comme  bientôt  vous  le 
verrez  expliqué  dans  le  saint  Cantique. 

Je  n'empêche  point  du  tout  que  vous  ne  parliez 
de  bonnesehosesavcceellesqui  auront  de  l'ouver- 
ture pour  vous,  et  pour  qui  vous  en  ressentirez; 
et  cen'a  jamais  été  mon  intention  de  l’empêcher. 
Pour  ee  qui  est  de  ses  dispositions  particulières, 
celles-là  en  peuvent  parler  à qui  Dieu  en  donne 
le  mouvement , et  on  les  peut  écouter  : mais  on 
doit  être  fort  réservé  là-dessus,  non  par  estime 
de  son  état , comme  si  c'étoit  quelque  chose  de 
rare , mais  en  s'oubliant  sol-même,  et  se  laissant 
telle  qu’on  est. 

Je  suis  très  aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Grifltuc  : vous  pouvez  l'assurer  de  mon  amitié. 
Encouragez  madame  de  Saint-Louis,  et  assurez- 
la  aussi  que  les  soins  qu'elle  prend  d'elle  et  du 
noviciat  me  sont  très  agréables. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  les  affaires  de  madame  de  Luynes,  et  je 
ne  me  relâcherai  de  rien  : j’aurai  égard  à tout  ce 
que  vous  me  mandez.  J’ai  peur  que  madame  de 
Luynes  ne  façonne  un  peu  trop  avec  moi. 

A Meaux,  ce  27  juin  1693. 

LETTRE  CXV. 

Sur  la  voie  la  plus  sûre;  et  les  différents états  par  lesquels 
Dieu  (ail  passer  les  unies. 

Je  crois , ma  Fille , pouvoir  vous  assurer  que 
j’ai  reçu  toutes  vos  lettres,  quoique  je  ne  puisse 
pas  à présent  vous  les  accuser  par  dates , non 
plus  que  vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes: 
je  répondrai  seulement  à la  plus  importante , qui 
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est  celle  où  vous  demandez  d'étre  instruite  sur 
ee  qu'on  appelle  la  voie  de  la  foi. 

Je  vous  dirai  que  celles  qui  disent  que  c'est  In 
seule  à désirer,  ne  parlent  pas  juste  ; car  il  n’y  a 
rien  à désirer  que  l'accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu.  J'avoue  qu’il  peut  arriver  qu'on  soit 
quelquefois  plus  touché  du  goût  sensible  qu'on  a 
de  Dieu , que  de  Dieu  même.  Dieu  se  sert  aussi 
quelquefois  des  sécheresses  pour  nous  détacher 
de  ce  goût;  mais  c'est  à lui  à le  faire,  et  non 
pas  à nous  à rien  désirer.  Il  faut  tâcher  seule- 
ment d’aller  si  doitement  a Dieu,  que  les  ré- 
flexions sur  nous-mêmes  ne  nous  y donnent  point 
de  retour.  Dieu  seul  peut  opérer  un  si  grand 
effet , en  tirant  à lui  le  cœur  par  son  fond  : c'est 
à quoi  porte  le  Cantique  des  Cantiques;  et  c’est 
pourquoi  vous  ferez  fort  bien  de  continuer  vos 
oraisons  dessus. 

Il  y a un  état  où  Dieu  met  les  âmes  au-dessus 
des  privations  et  des  grâces,  au-dessus  des  séche- 
resses et  des  goûts  ; ou  plutôt  il  les  met  au-des- 
sous de  tout  cela , par  l'abandon  à sa  volonté  : 
c'est  la  voie  où  il  faut  entrer  ; car  pour  s’ôter  à 
goi-méme  les  attraits,  ou  demander  à Dieu  qu’il 
les  ôte , il  y auroit  en  cola  trop  de  péril.  Ne  chan- 
gez rien  ; allez  devant  vous,  et  Dieu  ne  vous 
quittera  jamais. 

J’ai  offert  à Dieu  de  tout  mon  cœur  madame 
de  Lavardin  et  M.  le  duc  de  Montfort , dans  des 
vues  bien  différentes. 

A Meaux,  ce  3 juillet  1693. 


LETTRE  CXVI. 

Il  Ini  donne  differents  asis  sur  ses  peines  et  ses  lectures,  et 
l’exhorte  tt  vivre  dans  une  dépendance  perpétuelle  de  la 
grâce. 

Nous  arrivâmes  dimanche  avec  le  tonnerre  et 
le  déluge;  mais  heureusement,  Dieu  merci , par 
vos  prières.  Sur  cette  peine  humiliez-vous,  et 
continuez  sans  vous  arrêter , recevant  l’attrait  de 
Dieu  comme  il  le  donne.  Ne  faites  point  de  nou- 
velles épreuves  : contentez-vous  de  ce  que  votre 
abbesse  vous  ordonnera.  Vous  pouvez  faire  la 
lecluredu  Cantique  à tel  moment  que  vous  vou- 
drez , avant  ou  après  l'oraison  journalière , et  je 
ne  vous  astreins  à rien  sur  cela. 

J’approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  repos 
du  Fils  et  du  Père  : ajoulez-y  le  sein  de  l’Église  et 
celui  des  âmes  pures,  et  tout  y sera.  Faites  part 
de  ces  vues  et  des  autres  sur  le  Cantique , à ma 
sœur  Cornuau , et  lisez-lui-en  quelquefois.  Vivez 
dans  la  dépendance  intime  et  perpétuelle  de  la 
grâce , sans  laquelle  ù chaque  moment  votre  vo- 
lonté vous  échapperoit  : mais  il  faut  retenir  la 
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grâce , en  s'abandonnant  sans  cesse  à elle  ; car 
elle  vous  fera  veiller  par  ce  moyen. 

Je  pars  samedi  pour  Paris  : si  je  puis  avoir  lu 
votre  papier  avant  cela,  je  vous  en  rendrai  compte. 
Je  prie  notre  Seigneur,  ma  Fille , qu’il  soit  avec 
vous  et  avec  madame  de  Luynes.  Voilà  la  lettre 
pour  ma  sœur  de  Saint-Antoine , que  je  vous 
prie  de  lui  envoyer  : je  lui  ai  écrit  ce  que  vous 
avez  souhaité. 

Dieu  est  avec  vous  ; j’admire  ses  infinies  mi- 
séricordes. Louez  le  Seigneur;  parce  qu’il  est 
bon , pareeque  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

A Germigny,  ce  13  juillet  1693. 

LETTRE  CXY11. 

Sur  l'obligation  de  chercher  Dieu  sans  retour  vers  soi- 
mème;  et  les  peines  de  celte  religieuse. 

Vous  avez  tout  dit , ma  Fille,  par  ces  mots  : 
Ce  n'est  pas  le  plaisir  d'aimer  ; c'est  aimer  que  je 
veux.  Tenez-vous-cn  là  : relisez  ma  lettre  ; et  si 
vous  ne  l’entendez  pas  d’abord  , priez  Dieu  qu'il 
vous  la  fasse  entendre.  Tout  consiste  à pénétrer 
cette  vérité , qu’il  faut  aller  à Dieu  , pour  ainsi 
parler,  en  droiture,  et  s’en  remplir  tellement, 
qu'il  n’v  ait  plus  de  retour  sur  nous.  Joignez  cela 
avec  les  paroles  que  je  viens  de  marquer  de 
votre  lettre;  tout  s'accomplira  en  vous  par  ce 
moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  : « Je  ne  sais  point 

• distinguer  le  goût  de  Dieu . de  Dieu  même  : il 
» me  semble  que  le  goût  de  Dieu  que  j'éprouve 

• n'est  qu’un  amour  de  Dieu  qui  unit  à lui  etqui 

• le  fait  posséder  ; car  je  ne  veux  de  douceurs 
» que  par  rapport  à lui,  et  ce  n'est,  ce  me  semble, 
> que  pareeque  je  l'aime,  quejeprendsdu  plaisir 
» à l’aimer  ; et  enfin  ce  n'est  point  le  plaisir  que 
» je  veux  ; je  veux  seulement  aimer.  » Vous  dis- 
tinguez . en  disant  cela , tout  ce  qu’il  faut  dis- 
tinguer; et  tout  ce  qu'on  diroit  au-delà  ne  seroit 
pas  vrai  ni  solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de  loisir 
je  reverrai  le  Porrù  vnum  *.  Je  repasserai  aussi 
sur  l'écrit  que  vous  m’avez  donné  à Jouarre  la 
dernière  fois,  pour  voir  s'il  plaît  à Dieu  de  me 
donner  quelque  chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  téméraire 
avec  les  autres , et  ne  vous  détournez  de  la  com- 
munion ni  de  l'oraison  qu'aux  mêmes  cas.  Dila- 
tez-vous; possédez  Votre  ame;  ne  vous  laissez 
point  atterrer,  ni  assujettir  à la  peine. 

* C'êtoit  nn  serrooa  que  Bossuet  avait  |irêché  autrefois  à une 
▼éture,  et  qui  aroit  pour  texte,  Porrà  uttum  fit  neerssa- 
rium.  On  trouvera  ce  sermon  dans  le  tome  f.  C'est  le  même 
dont  il  est  fait  encore  raeuUon  dans  les  lettres  exi  ctcxxi. 
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li  ne  faut  pas  vous  étonner  si  je  ne  dis  rien  sur 
tous  les  bruits  qu'on  répand  sur  l’archevêché  de 
Lyon.  Dans  mon  ame,  quoi  qu'on  m’en  dise,  je 
sens  qu’on  n’v  pense  pas,  et  qu’il  n'en  sera  rien  : 
mais  je  crois  devoir  garder  la  fidélité  à Dieu , de 
ne  penser  rien  sur  tout  ce  qui  me  touche,  que 
quand  il  faut  y penser.  A chaque  jour  suffit  sa 
malice.  J'approuve  tous  les  sentiments  de  mes 
Filles , parce  qu’ils  sont  bons  pour  elle , et  non 
point  par  rapport  à moi.  J’approuve  les  vôtres  en 
particulier,  et  je  vous  permets  d’employer  tout 
auprès  de  Dieu. 

A Gennignj,  ces  août  lois. 


LETTRE  CXVlIl. 

Sur  les  rais- ms  qui  ni  lisent  Dieu  à cacher  aux  aines  le 
goût  qu’elles  oui  pour  lui  ; sur  la  fiilélilé  au  divin  aurait, 
et  rhiimilite. 

J’ai  prié  M.  Phélipeaux  de  vous  aller  voir, 
quoique  je  ne  sache  pas  bien , ma  Fille , ce  qu’on 
souhaite  de  lui  : mais  sa  présence  est  toujours 
bonne  à Jouarre , et  on  pourra  m'écrire  avec 
liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  être  contente  sur  le  su- 
jet de  l'attachement  que  quelques  uns  craignent 
pour  le  goût  qu'on  ressent  de  Dieu.  11  est  vrai 
que  Dieu  le  cache  quelquefois  aux  âmes  qu'il 
veut  attirer , et  qu'il  a mille  moyens  de  le  faire. 
Ce  qui  l’y  oblige,  c’est  entre  autres  choses  le 
dessein  de  prévenir  la  présomption  qui  pourrait 
suiv  re,  si  une  ame  se  couuoissoit  elle-même  : et  je 
ne  puis  ni  ne  dois  vous  dissimuler  que  vos  peines 
pourraient  être  une  couverture  des  grâces  que 
Dieu  vous  fait , qui  ne  serait  pas  inutile  si  vous 
étiez  fidèle  au  divin  attrait.  Soyez-le  donc , et  sa- 
chez que  cette  fidélité  consiste  principalement  à 
s’abandonner  à cet  attrait , indépendamment  de 
toute  autre  vue,  etavec  le  moins  de  retourqu  ilsc 
pourra  sur  soi-même  ; pareeque  l’effet  de  cet  at- 
trait n’est  pas  tant  à faire  que  Famé  cherche  à 
s'humilier , mais  quelle  cherche  à s’oublier  tout- 
à-fait  par  un  céleste  enivrement , qui  la  sépare 
d’elle-mêmc  beaucoup  plus  que  ne  feraient  toutes 
les  réflexions  que  Ile  pourrait  faire  pour  s’humi- 
lier : et  c’est  là  le  vrai  fond  de  l’humilité;  puis- 
qu’on apprend  par  ce  moyen  à se  compter  pour 
rien , et  en  quelque  sorte  à n’être  plus.  INotre 
Seigneur  soit  avec  vous , ma  Fille. 

A üertnlgny,  ce  7 août  1G93. 


DE  PIÉTÉ  ’ 

LETTRE  CXIX. 

Sur  une  espèce  de  séquestra U<m  qu’elle  médilnil  ; une  ma- 
nière d’honorrr  la  vérité;  et  le  délachemcul. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  que  vous  entriez 
dans  cet  esprit  de  séquestration  particulière  où 
vous  croyez  que  Dieu  vous  pousse;  je  le  crois 
aussi  bien  que  vous.  L’amour-propre,  qui  y peut 
trouver  son  compte,  ne  vous  doit  pas  empêcher 
de  vous  rendre  à cet  attrait.  Nos  foihlesses  n'em- 
pêchent point  la  vérité;  et  elle  n'eu  est  pas  moins 
souveraine,  encore  qu'il  s'y  mêle  quelque  chose 
du  nôtre.  Au  contraire , c’est  une  manière  d’ho 
norcr  la  vérité , que  de  la  démêler  de  tout  ce  qui 
l’accompagne,  et  de  la  suivre.  Faites-le  donc; 
mais  prenez  bien  garde  de  le  faire  de  mauière 
qu'on  ne  s’aperçoive  pas  de  votre  dessein.  Re- 
tirez-vous peu  à peu  : je  prie.  Dieu  qu’il  vous 
couvre  de  ses  ailes. 

Je  trouve  très  dangereux  le  commencement 
d'attache  que  vous  savez  : n'oubliez  rien  pour  le 
rompre;  mais  sans  faire  rien  paraître.  N’hésitez 
point  à retenir  madame  de  Maubourg  ; elle  man- 
querait à la  vocation  et  à l’œuvre  de  Dieu  en  se. 
retirant  : mais  il  faut  l'exhorter  à mener  la  chose 
doucement,  sans  trop  peiner  la  personne  ; cela 
ferait  un  effet  contraire  : il  faut  aider  la  foiblesse 
avec  un  peu  de  condescendance. 

Sacrifiez  à Dieu  In  tendresse  de  votre  cœur , 
qui  vous  a tiré  des  larmes  des  yeux.  N’ayez  de 
cœur  que  pour  Dieu,  ni  de  larmes  que  pour  vos 
péchés . et  pour  le  bannissement  de  sa  cité  sainte. 
Dieu  vous  donnera  ce  saint  loisir,  où  , désoccupéc 
de  la  créature , vous  serez  toute  à vous  pour  être 
toute  a lui.  Votre  confiance  redouble  l'estime  que 
j’ai  pour  votre  personne,  et  le  désir  d’avancer 
votre  perfection. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plaignez  si 
souvent  à moi , qui  peuvent  servir  de  couverture 
à cet  attrait  et  à ce  goût  de  l’amour  divin.  L’en- 
veloppe est  faite  ; priez  Dieu  d’v  mettre  et  d’v 
cacher  son  trésor.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Germigny.  ce  ?3  août  tOD". 

LETTRE  CXX. 

Sur  un  sermon  du  prclnt  ; les  peine» de  celte  religieuse  ; 
et  les  différentes  naissances  de  Jésus-Christ. 

Ma  santé  est  fort  bonne,  Dieu  merci,  et  je  ne 
mérite  pas  qu'on  s’en  mette  en'peine.  J’aurai  soin 
du  sermon  de  Maria  optii/iam  parlent  tlegit  : 
mais  il  faut  prier  Dieu  qu’il  m'en  donne  le  loisir 
comme  j'en  ai  la  volonté.  Il  vient  tous  les  jours 
tant  de  choses,  que  je  ne  puis  pas  toujours  tout 
ce  que  je  veux  ; le  plus  pressé  l'emporte. 

•<  . • 
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Je  vous  ai  dit , ma  Fille , sur  le  sujet  de  cette 
peine,  que  vous  ne  devez  point  du  tout  vous  en 
inquiéter  > ni  interrompre  votre  sommeil.  Je  vou- 
drais que  vous  pussiez  communier  tous  les  jours 
durant  cette  octave.  I.e  père  de  !.a  Pause  est  assu- 
rément un  digne  prédicateur , et  je  n'ai  pas  douté 
qu'il  ne  fût  goûté.  .T’ai  lu  ce  que  vous  m'avez 
donné  du  père  Toquct  : je  révère  ses  sentiments 
comme  ceux  d'un  saint.  Exhortez-le  à prier  pour 
le  roi  et  pour  l'état , et  à ne  m'oublier  pas.  Tout  ce 
qu’on  a dit  de  l'archcvéché  de  Lyon  * n’est  que 
chimère.  J 'ai  fort  prié  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
de  nous  laisser  le  père  Toquet. 

Generationr m ejus  quisenarrabit  •?  « Qui  en- 
» tendra  sa  nativité?  » celle  par  laquelle  ii  sort  du 
scinde  son  Père  ; celle  par  laquelle  il  sort  du  sein 
d'une  vierge  : celle  par  laquelle  il  sort  du  sein  du 
tombeau  ; celle  par  laquelle  il  sort  des  paroles  sa- 
eramentales , et  comme  de  la  bouche  de  ses  minis- 
tres, pour  venir  à tousses  fidèles,  et  leur  porter 
dans  le  sein  la  vie  et  la  grâce.  Qui  entendra  ces 
nativités  de  Jésus-Christ?  Mais  puisqu'on  ne  peut 
paslesentendre  sur  la  terre,  qui  ne  désirera  d'en 
sortir , pour  voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de  ees  ad- 
mirables naissancesdu  Dieu-Homme? 

Je  salue  madame  de  I.uyucs  et  nos  chères 
Sœurs. 

Vendredi  matiu. 

LETTRE  CXXI. 

Sur  sa  ronfexsinn  générale  ; sur  la  simplicilê  ascc  laquelle 
il  faut  agir  devant  Dieu. 

Ma  sœur  Comuau  m’a  rendu , ma  Fille , votre 
lettre  du  l a.  Nie  vous  embarrassez  point  de  la 
confession  générale  que  vous  m'avez  faite.  Les 
questions  que  je  puis  vous  avoir  faites  n'ont  au- 
cun rapport  à cela,  et  je  vous  défends  de  vousen 
inquiéter,  nonplusqucdece  que  vous  m'avez  dit 
sur  l'agrément  : je  vousal  très  bien  entendue , et 
ma  réponse  vous  doit  entièrement  calmer. 

Si  je  n’ai  pas  répondu  sur  cette  dissimulation 
dans  les  bonnes  œuvres,  c’est  assurément  que  je 
n'v  ai  rien  trouvé  d'obscur.  Il  est  vrai  que  sou- 
vent ou  ne  sait  pourquoi  on  agit  ; et  si  on  pouvoit 
se  eongoitre  parfaitement  soi-mème , et  tous  les 
motifs  qui  nous  font  agir , on  aurait  cette  certi- 
tude de  sa  justice,  que  le  concile  de  Trente  ne 
veut  pas  qu’on  puisse  avoir  en  cette  vie.  Le  tout 
est  d'agir  autant  qu’on  peut  en  simplicité,  en 
droiture  et  en  sincérité  devaut  Dieu  ; en  recon- 
noissant  que  Dieu  peut  voir  du  péché  où  nous 

' * On  atvoll,  oommtj  on  l'a  vu  plu*  haut  parle  de  Boxxuet  pour 
ce  Mc-p’. 
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n’en  voyons  pas , et  en  nous  abandonnant  à sa 
miséricorde  pour  en  avoir  le  pardon , sans  pour- 
tant discontinuer  ses  exercices,  ou  se  laisser 
abattre  par  la  défiance. 

Vous  pouvez  assurer  le  père  Toquct  que  je  re- 
cevrai avec  joie  son  présent , et  y joindre  l'estime 
sincère  que  je  fais  de  ce  saint  religieux. 

J’espère  pouvoirtravailler,au  premier  jour,  au 
sermon  de  Marthe  et  de  Marie.  J'aurois  pu  com- 
mencer dès  aujourd'hui , s’il  n'étoit  à Germigny  ; 
et  vous  pouvez  assurer  madame  l'abbesse  qu’elle 
aura  part  û la  révision  que  j'en  ferai. 

Ma  sœur  Cornuau  s’en  retourne  à La  Ferté- 
sous-Jouarre  , bien  fiiehée  que  ce  ne  soit  pas  droit 
à Jouarre  , où  tout  ce  qu’elle  a vu  l’édifie  de  telle 
sorte  . qu’elle  en  est  tout  occupée,  et  n’en  parle 
qu’avec  effusion  de  cœur.  Cependant  la  conjonc- 
ture où  elle  est  ne  lui  permet  d'y  rentrer  si  vite, 
et  elle  souhaite  seulement  qu’on  lui  conserve  sa 
place.  Je  reconnois  en  effet  qu’elle  a profité  de 
ce  séjour  , et  qu’elle  en  peut  profiler  encore  pour 
s’avancer  à 1a  perfection  à laquelle  elle  parait 
appelée  d'une  façon  particulière  : mais  il  y a en- 
core beaucoup  à travailler,  surtout  à rompre  cette 
activité  et  vivacité  prodigieuse  qui  la  prévient 
presque  en  toutes  choses.  Cherchez  des  occasions 
naturelles  de  lui  parler  sur  cela , sans  qu’il  pa- 
roisse que  je  vous  en  écris  : elle  vous  rendra  ce 
billet.  J'apprends  avec  joie  que  M.  le  prince  de 
Rournonville  est  hors  de  péril.  Je  salue  madame 
de  Luynes  et  mes  chères  Filles.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A lUcauv,  ce  17  aoill  169s. 

LETTRE  CXXIL 

. Il  l'exhorte  h recevoir  l’aurait  qu’elle  senloit. 

Je  suis  bien  aise , ma  Fille , avant  mon  départ . 
qui  sera,  s'il  plait  a Dieu,  demain  matin , de  vous 
accuser  la  réception  de  vos  paquets , en  parti- 
culier de  celui  de  M.  le  grand-vicaire , et  de  celui 
que  j’ai  reçu  en  réponse  de  la  lettre  que  vous  a 
rendue  ma  sœur  Cornuau. 

Je  vous  ferai  réponse  à loisir  sur  toutes  vos 
autres  demandes  : en  voici  deux  en  particulier  sur 
lesqucllesje  vous  réponds.  Premièrement , n 'ayez 
point  de  crainte  de  recevoir  l’attrait  qne  vous 
m'avez  expliqué,  nonobstant  les  pensées  qui  l'ac- 
compagnent ou  le  suivent  : secondement,  ne  vous 
pressez  pasde  vous  ouvrir  sur  lesaffairesdont  vous 
m’écrivez.  Ma  sœur  Cornuau  attendra  bien  que 
je  vous  aie  écrit  plus  amplement  ; ce  que  je  ferai 
qunnd  j’aurai  trouvé  le  temps  de  faire  mes  ré- 
flexions. 

Au  surplus , soyez  assurée  que  je  vous  entends 
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et  le  ramasser  dans  le  fond.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A Oermlgny,  cc  25  septembre  1693. 

LETTRE  CXXV. 

Sur  h conduite  qu'il  se  proposait  de  tenir  .1  regard  de 
Jouarre  ; et  sur  la  manière  dont  elle  doit  agir. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à mndamede  Ln- 
sancy  : je  vous  dirai  seulement  sur  les  affaires  de 
In  maison,  qu’après  que  j'aurai  parlé  une  ou  deux 
fois  à madame  l’abbesse  , s’il  se  peut  même  en 
présencede  madame  sa  mère,  je  prendrai  le  parti 
de  continuer  la  visite , et  de  la  conclure  par  une 
ordonnance  qui  ne  contiendra  que  peu  d'arti- 
cles , mais  qui  donneront  une  forme.  Que.  cela 
demeure  entre  madame  votre  soeur  et  vous  avec 
madame  de  Lusaney,  que  je  ne  presserai  plus  de 
demeurer  dépositaire.  Nous  conviendrons  de  ce 
qui  sera  à faire,  à la  première  conversation.  Je 
crois  que  le  bon  parti  est  celui  que  vous  prenez 
de  demeurer  en  repos  : je  le  prendrai  de  mon 
côté  , mais  après  avoir  fait  et  en  continuant  de 
faire  ce  que  je  pourrai.  Vous  pourriez  même, 
ma  Fille , ce  me  semble , vous  épargner  les  dé- 
charges de  cœur,  et  vous  renfermer  dans  cc  qui 
sera  nécessaire  : mais  cette  nécessité  n'a  pas  des 
bornes  si  étroites , et  il  n'est  pas  donné  à l’esprit 
humain  d’être  si  précis,  qu’on  puisse  entièrement 
séparer  le  superflu  d’avec  le  nécessaire,  qui  se- 
rait trop  sec,  et  même  peu  intelligible  , si  on  ne 
lui  donnoitde  l'étendue.  Agissez  doncen  liberté, 
et  songez  que  la  charitéc’est  la  liberté  véritable. 

Il  faut  laisser  dire  celles  qui  parlent  de  ma- 
dame de  L***,  et  encore  plus  celle  qui  dit  que  je 
ne  la  puis  souffrir,  moi  qui  ne  songe  pas  seule- 
ment à elle,  si  ce  n’est  quand  il  le  faut  pour  son 
bien  et  celui  de  la  maison. 

Il  n’y  a rien  du  tout  à espérer  pour  madame 
de  Giry,aprcslcsdécisionsquc  m’envoie  madame 
de  Jouarre. 

Je  comtois  fort  bien  cette  peine,  et  je  vousas- 
sure  que  vous  n’en  devez  point  troubler  votre 
sommeil.  Pour  cc  qui  est  de  cette  espèce  d’assu- 
rance de  la  rémission  de  vos  péchés,  elle  n'a 
rien  de  suspect,  et  sous  pouvez  recevoir  ce  don 
de  Dieu. 

Vous  ferez  bien,  quand  vous  aurez  à m'écrire 
quelque  chose  sur  votre  état , de  le  faire  dans 
une  lettre  séparée,  et  de  mettre  à part  cc  qui 
regarde  la  maison  ou  autre  chose. 

Je  voudrais  bien  voir  tout  d’une  suite  ce  que 
vous  m’avez  écrit  dans  les  trois  ou  quatre  der- 
nières lettres.  Ohl  que  Dieu  demande  de  déga- 


gement, de  pureté , d’abandon  ! Notre  Seigneur, 
ma  Fille,  soit  avec  vous. 

A Germigny , ce  27  septembre  1 693. 

LETTRE  CXXVI. 

Sur  l'attrait  qui  la  pressait  : qu’elle  ue  doit  point  changer 
de  conduite , sous  prétexte  des  mépris  qu'elle  éprousoit. 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  la  récep- 
tion du  passage  de  saint  Bernard,  qui  accompa- 
gnoitune  lettre  que  je  crois  être  du  29  septem- 
bre. Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  la 
grande  lettre  ; c’est  ce  que  je  ferai  au  premier 
moment  de  liberté.  En  attendant,  soyez  assurée 
que  lorsque  vous  parlerez  de  vos  dispositions 
plus  qu'il  ne  faudra,  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
vous  arrêter. 

Je  sens  qu'il  y a quelque  chose  à vous  dire 
pour  vous  exciter  à suivre , et  même  à perfec- 
tionner, si  Dieu  le  veut,  l'attrait  qui  vous  presse. 
Allons  pas  à pas  : c’est  assez  que  vous  soyez  as- 
surée que  vous  n’avez  rien  a craindre. 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  changer 
pour  les  mépris;  mais  plutôt  dans  ce  point-là  une 
inébranlable  fermeté , fondée  sur  cc  qu  autre- 
ment les  délibérations  ne  sont  pas  libres.  Pour 
m’cbranler  sur  cela , il  me  faudra  dire  des  rai- 
sons que  je  ne  prévois  pas. 

Je  vous  prie  d’assurer  le  père  Cosme  que  je 
n’ai  eu  aucune  raison  de  lui  différer  scs  pou- 
voirs, sinon  que  ne  le  conuoissnnt  pas,  et  n ayant 
aucune  lettre  de  Jouarre  ni  de  madame  l’abbesse 
ni  de  personne , je  n'ai  pu  moins  faire  que  de 
m’informer  de  lui  : maintenant  qu’on  m'en  n 
fait  de  si  bons  rapports , j'espère  beaucoup  de 
sa  conduite  : il  m'a  parlé  comme  il  faut  sur  la  ju- 
ridiction. 

Laissez  écouler  ces  dispositions  de  l'humeur 
mélancolique,  même  celles  qui  vous  soulèvent 
contre  Dieu.  Dieu  est,  et  vos  mouvements  ne  lui 
peuvent  rien  ôter.  Attachez-vous  à cc  qu’il  est , 
au  préjudice  de  ces  émotions  étrangères. 

Je  répondrai  point  à point  à la  grande  lettre; 
et  s’il  y a quelque  chose  de  plus  à vous  deman- 
der pour  m'éclaircir,  je  vous  le  dirai  à Jouarre , 
où  je  donnerai  le  temps  qu'il  faudra,  quoique 
fort  pressé  et  fort  occupé  d’une  œuvre  que  je 
crois  de  Dieu.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

I A Gcrmigny.  ce  ."octobre  (G93. 
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LETTRE  CXXVII. 

Sur  une  retraite,  et  les  Térités  dont  elle  doit  s'y  occuper. 

Commencez  votre  retraite,  an  nom  de  Dieu , 
aussitôt  que  vous  le  pourrez  , et  que  le  mal  de 
madame  votre  sœur  vous  en  donnera  le  moyen. 
L’esprit  où  vous  y devez  entrer  doit  être  un  es- 
prit de  pauvreté , afin  de  vous  exposer  à Dieu 
plutôt  pour  recevoir  que  pour  agir  et  pour  don- 
ner. Vous  donnerez  après  ce  que  vous  aurez 
reen:  le  donner,  c'est  le  bien  garder  pour  l’amour 
de  Dieu.  Quand  l'attrait  vous  laissera  à vous- 
même  . prenez  par  partie  la  première  lettre  de 
saint  Jean  : vous  y trouverez  partout  les  grands 
mystères,  sources  des  grandes  vertus  et  des 
grandes  opérations  de  la  grâce.  Jésus-Christ  lu- 
mière, vie,  avocat,  victime,  Dieu  en  nous  : le 
nouveau  commandement  fondé  sur  lu  nouvelle 
union  du  Verbe  avec  nous  : Dieu  dès  le  commen- 
cement qui  attire  les  prémices  du  cœur;  le  malin 
vaincu,  le  monde  et  scs  convoitises,  l’antechrist: 
tout  cc  qui  sépare  Jésus-Christ,  qui  le  divise  d’a- 
vec l ame,  et  l’empêche  d'être  un  avec  elle  : l'onc- 
tion ; Dieu  amour  ; les  enfants  de  Dieu  et  leur 
héritage  ; les  petits  enfants  et  leur  simplicité  ; 
leur  docilité,  leur  facilité  à se  laisser  mener  oit 
l'on  vent  ; la  lisière,  pour  ainsi  parler,  par  où 
on  les  tient;  être  né  de  Dieu , commit rc  Dieu  ; 
l’amour  prévenant  de  Dieu,  qui  nous  a aimés  le 
premier. 

Nous  devons  prévenir  comme  lui,  non  pas  Jé- 
sus-Christ , cela  ne  se  peut  ; mais  à son  imita- 
tion, et  pour  l’amour  de  lui,  nos  frères  infirmes 
et  ingrats. 

L'extinction  de  la  jalousie  dans  la  charité; 
l'amour  des  dons  de  Dieu  dans  les  autres  comme 
dans  nous , en  regardant  Dieu  dans  ses  dons,  ou 
plutôt  ce  don  qui  est  Dieu  même. 

Le  témoignage  des  trois  qui  ne  sont  qu'un  : 
Dieu  plus  grand  que  le  cœur,  le  pénétrant,  le 
perçant  : Dieu  nous  écoutant  ; la  prière  selon  sa 
volonté;  Dieu  sc  priant  et  s'écoutant  lui-même 
en  nous  : être  de  Dieu,  être  en  Dieu,  entrer  et 
sortir  : l’amour  accru,  la  crainte  bannie,  l'aban- 
don et  la  confiance  ; tout  en  proie  à l’amour  di- 
vin : silence;  cependant  écouter  toujours  ; laisser 
faire  la  parole , et  ne  faire  que.  lui  prêter  l'o- 
reille attentive.  En  voilà  assez  pour  reprendre 
haleine  : communiez  tous  les  jours. 

Etre  de  Dieu,  ne  pécher  plus;  tout  le  monde 
plongé  dans  le  mal  : eounoitrelc  vrai  Dieu;  être 
en  son  Fils.  Le  commencement  de  i’Ep.tre  : Cc 
que  nous  avons  vu , cc  qui:  nous  avons  ouï;  la 
lin  : Celui-ci  est  le  vrai  üieu , et  la  vie  éter- 
nelle; qu’il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Gcrmiguy,  ce  II  octobre  I6I#3. 


LETTRE  CXXVI1I. 

Il  loi  lionne  des  règles  sur  certaines  fautes  ; Idiltne  les  raf- 
finements des  directeurs,  et  appruuse  qu'elle  se  livre 
aux  larmes. 

J'ai  bien  cru,  ma  Fille,  que  vous  ne  seriez  pas 
long-temps  sans  que  le  goût  de  l’Épitre  de  saint 
Jean  vous  vint. 

Souvenez-vous  que  ces  adhérences  qui  vous 
inquiètent  ne  doivent  point  vous  empêcher  de 
faire  vos  exercices.  Je  ne  sais  point  décider  avec 
certitude  jusqu’où  en  va  le  péché;  mais  je  sais 
bien  quelle  ne  doit  vous  faire  obstacle  pour  rien. 
Toute  ma  doctrine  sur  ces  sortes  de  sujefis  est 
renfermée  dans  ces  dedx  paroles  : Se  servir  de 
ces  peines  pour  s'humilier;  point,  pour  se  décou- 
rager, ni  pour  s'arrêter  sur  son  chemin. 

Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs  : et 
à force  de  raffiner  sur  les  goûts,  sur  les  sensibi- 
lités, sur  les  larmes,  on  met.  les  âmes  tellement 
à l'étroit,  qu’elles  n'osent  recevoir  aucun  don  de 
Dieu.  Celui  des  larmes  est  à chaque  page  dans 
saint  Augustin:  mais  dans  David,  mais  dans  saint 
Paul,  mais  dans  Jésus-Christ.  Pleurez,  pleurez, 
fondez  en  larmes  quand  Dieu  frappera  la  pierre. 
J'appelle  ainsi  votre  cœur, non  point  àraisonde 
la  dureté;  mais  de  la  stérilité  naturelle  pour  les 
larmes  île  dévotion  et  de  tendresse.  Modérez-les 
quand  la  tête  en  est  troublée  : quand  il  n’y  a 
que  le  cœur  qui  se  fond,  je  veux  qu’on  pleure  ; 
et  si  vous  avez  trop  de  ces  larmes , envovez-en  - 
moi  ; je  les  recevrai,  surtout  celles  que  Dieu  en- 
voie sans  nous;  ce  sont  les  bonnes.  J'approuve 
aussi  ce  goût  de  la  communion  tel  que  vous  me 
le  représentez  : il  me  tarde  que  vous  commen- 
ciez cette  retraite , et  je  prie  Dieu  qu'il  calme  les 
douleurs  de  madame  votre  sœur. 

Je  ne.  m’arrête  pas  a dire  que  Dieu  peut  sup- 
primer les  actes  de  l’imagination  : il  en  supprime 
de  bien  plus  délicats,  quand  il  veut  rendre  l’amc 
docile  au  joug  qu'il  a à lui  imposer.  Allez  donc 
en  paix. 

Je  ne  dois  point  me  mêler  des  réceptions,  ni 
même  y entrer  trop  avant,  mais  régler  la  ma- 
nière de  les  faire  ; et  c'est  là  cc  que  je  ferai,  s'il 
plaît  à Dieu.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Germiguy.  cc  13  octobre  ttï93. 

LETTRE  CXX1X. 

Sur  les  attraits  fie  celte  religieuse  pour  Dieu  , et  sur  ses 
dispositions  par  rapport  au  prélat. 

Je  veux  bien  que  vous  m'écriviez  sur  l'orai- 
son, à la  mauière  que  vous  le  marquez  par  votre 
lettre  du  IJ. 
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Sur  celle  du  1 S,  je  vous  assure  qu’il  n’y  a 
point  d’illusion  dans  vos  attraits  ni  dans  vos  lar- 
mes. J'aime  ù entendre  que  vous  sentez  que  ce 
n'est  pas  vous  qui  aimez,  mais  quelque  chose  qui 
aime  en  vous.  La  cause  de  ces  attraits  . c’est  la 
bonté  infinie  de  Dieu.  Si  elle  veut  tirer  de  In 
quelque  instruction  pour  les  autres  par  mon 
moyen,  je  me  donne  à lui  pour  faire  sa  volonté. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  a vous  dire  sur  vos 
dispositions  par  rapport  ù moi.  Il  me  semblcroit 
seulement  qu'il  n'y  faudroit  pas  prendre  garde 
de  si  près,  h cause  de  la  liaison  du  ministère  avec 
Dieu  et  ses  plus  vives  opérations.  Je  répondrai 
au  premier  loisir  A la  grande  lettre  ; mais  je  vou- 
drais bien  que  ce  fût  dans  une  parfaite  dés- 
occupation  de  toute  autre  pensée.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A (itntiigny,  cc  16  octobre  1695. 

LETTRE  CXXX. 

Sur  ses  confessions;  et  les  rëgles  qu'elle  y devoit  suivre. 


Vous  aurez  vu  par  mes  lettres,  qu’on  vous 
rendra  ce  matin,  que  j'ai  répondu  aux  vôtres.  Il 
reste  h vous  décider  que  la  petite  confession  gé- 
nérale que  vous  me  fîtes,  dans  le  voyage  qui  a 
précédé  le  dernier,  est  très  bonne,  et  que  vous 
avez  très  bien  fait  de  ne  vous  pas  confesser  de 
ces  adhérences.  Ce  que  je  vous  en  ai  dit  depuis 
ne  change  rien  en  cela  : je  vous  permets  pour- 
tant de  vous  en  confesser  en  général,  A condition 
que,  quand  vous  ne  le  ferez  pas,  vous  n’en  irez 
pas  moins  à la  sainte  table. 

Accoutumez-vous  à étendre  à tout  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée  pour  la  confession.  Sans 
cette  règle  vous  ne  sauriez  avoir  de  paix,  ni  être 
fidèle  à l'attrait  de  Dieu.  Je  le  prie  de  modérer 
vos  inquiétudes,  qui  vont  auntrop  grand  excès, 
sur  la  confession  : trop  de  ces  délicatesses  avec 
un  Dieu  si  bon  ne  convient  pas.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  m’envoyer  des  larmes,  pleurez  pour  moi, 
ma  Fille,  et  croyez  que  vous  ne  sauriez  me  faire 
plus  de  plaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade  dans 
votre  dernière  lettre.  : cela  me  fait  croire  qu’elle 
est  mieux. 

A Gcrmifttiy.  cc  17  octobre  1693. 


LETTRE  CXXAI. 

TStir  une  retraite. 

Je  ne  sais  plus,  ma  Fille,  quand  sc  fera  mon 
voyage  de  Coulommicrs.  Il  survient  une  affaire 
qui  en  rend  le  temps  incertain.  Je  ne  vois  guère 


d'apparence  à vous  voir  devant  la  Toussaint. 
Ainsi  vous  ferez  très  bien  de  commencer  votre 
retraite  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible  : je  vous 
donne  ma  bénédiction  pour  cela.  Vous  ne  serez 
point  sans  secours  ; Dieu  sera  avec  vous  : aban- 
donnez-vous a lui  ; j’espère  que  vous  sentirez  son 
secours , et  cette  épreuve  vous  sera  utile.  En 
tout  cas,  je  serai  ici  pour  vous  répondre.  Vous 
serez  avertie  du  jour  de  mon  départ;  et,  quelque 
part  queje  sois , les  lettres  me  seront  apportées 
sûrement  de  Meaux,  où  il  les  faut  adresser.  Com- 
mencez donc  à la  bonne  heure,  et  nu  nom  de 
Dieu.  Humiliez-vous,  et  ne  vous  embarrassez 
pas  de  cesjalousies  : abandonnez-vous  à l’attrait. 
Si  vous  pouvez  dévorer  entre  Dieu  et  vous  ces 
noirceurs , cela  lui  sera  fort  agréable , et  j'es- 
père que  ce  sera  un  moyen  pour  faire  que  ces  at- 
traits passagers  se  tournent  en  fond  et  en  habi- 
tude. Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Gemilgny,  ce  19  octobre  HW3. 


LETTRE  CXXXII. 

Sur  la  dépend  ’nre  où  Dieu  met  les  aines  S l'égard  du  mi- 
nistère : et  l’entier  abandon  A Dieu. 

Rienheureu. v ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car 
ils  verront  Dieu.  C’est  la  béatitude  qui  m'est 
venue  la  première  à la  lecture  de  votre  lettre, 
et  je  vous  la  donne.  Celle  que  j’aurai  à prêcher 
le  jour  de  la  Toussaint  'est  celle-ci  ; Rirnheu- 
reux  ceux  qui  ont  faim  cl  soif  de  la  justice,  etc. 
Qu’est-ce  que  cette  faim  et  cette  soif?  qu’est-cc 
que  cc  rassasiement  ? Dans  la  vôtre , par  pureté, 
j’entends  le  dégagement. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  dépendance 
où  Dieu  met  les  âmes  du  ministère  ecclésiasti- 
que, à mesure  qu'il  les  veut  rendre  plus  indé- 
pendantes de  toute  autre  chose.  Il  permet  pour- 
tant des  contre-temps  pour  faire  son  coup  par 
lui-même  :la  conjoncture  de  votre  retraite  vous 
en  doit  être  un  exemple. 

Je  m'en  vais  à Dammnrtin  jusqu'à,  la  Tous- 
saint : j’y  serai  fort  occupé  ; et  peut-être  le  plus 
loin  de  vous  qui  sc  puisse  dans  le  diocèse.  Je 
vous  remets  a Dieu  pour  ce  peu  de  temps.  Je  se- 
rai avec  vous  en  esprit  ; et  Dieu  sera  le  moyen 
entre  vous  et  moi. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  : laissez- 
vous  conduire  ù l’attrait:  celui  qui  le  donne  saura 
bien  vous  faire  trouver  l’Ecriture  sainte  quand 
il  faudra  . et  il  le  faudra  quand  il  le  voudra;  du 
' reste,  tout»  l’abandon.  I.'amc  souffre, jol’avone, 
a n’être  occupée  que  de  Dieu  en  nudité  et  déso- 
lation : mais  c'est  alors  que  plus  caché  dans  le 
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fond , il  soutient  ce  qu’il  semble  avoir  délaisse,  et  eomme  entraînée  d'en  haut,  soit  avec  force  et 
J’écrirai  pour  vous  assurément;  Dieu  le  veut:  avec  puissance,  soit  avec  suavité  , soit  avec  un 
mais  il  veut  qu'on  n’écrive  qu’ après  avoir  eu  le  trait  mêlé  de  l'un  et  de  l'autre  ; qu  elle  suive  : 
temps  d'écouter.  Ce  qui  occupe  au  dehors  est  un  quand  elle  est  eomme  laissée  à elle-même,  qu’elle 
empêchement  qu'on  ne  peut  pas  toujours  lever,  s'aide  de  tout  ce  qui  lui  est  laissé  ou  donné  d'ail- 
quand  il  est  imposé  d'en  haut.  leurs. 

Si  votre  santé  souffre,  quittezsans  hésiter.  Ce  | Je  ne  sais  où  votre  auteur  a pris  que  lorsqu'on 
n'est  pas  la  retraite,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  appelé  à cette  oraison  de  pure  foi,  tout  autre 
sanctifie.  Si  vous  avez  a avoir  de  la  jalousie  , exercice  est  interdit.  Ce  sont  des  règles  qu'on  se 
ayez-en  pour  les  grâces  les  plus  excellentes . et  fait  arbitrairement,  sans  aucune  autorité  de  l’E- 
pour  cette  voie  que  saint  Paul  nous  a montrée  ; criture  ou  des  saints.  C’est  autre  chose , si  Dieu 
Il  y a des  nécessités  de  différents  degrés;  les  ne  le  permet  pas;  mais  ce  n'est  pas  une  règle.  La 
bienséances  en  font  une.  L'application  que  vous  seule  règle,  dansées  occasions,  est  de  ne  rien  for- 


donnerez  à écrire  vos  difficultés  sur  les  auteurs 
mystiques  ne  vous  fera  point  de  tort,  je  vous 
en  assure.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A Meaux,  ce  26  octobre  1693. 

LETTRE  CXXXIII. 

Sur  ia  foi  nue:  les  nouveaux  spirituels;  la  véritable  orai- 
son ; la  pureté  de  famé;  et  l'extension  de  ta  confiance. 

Pour  moi,  ma  Fille,  je  n’y  sais  pas  tant  de  fi- 
nesse que  votre  auteur  : j'appelle  la  foi  nue, 
une  foi  qui  demeure  dans  son  obscurité,  et  s'en 
soutient  : j'appelle  désolation , la  disposition 
d'une  ame  qui  ne  reçoit  aucun  secours  aperçu. 
Je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  desire  cette  dis- 
position. Quand  Dieu  y met . je  ne  veux  point 
qu'on  fasse  d’effort  : je  dis  d’effort  pour  en  sor- 
tir, ni  autre  chose  que  ce  qu’a  fait  Jésus-Christ 
dans  son  agonie,  en  concluant  : Non  pus  ma  vo- 
lonté, mais  la  vôtre  : ce  qu'il  a dit  positivement 
en  notre  personne;  puisque  pour  lui  sa  volonté 
étoit  toujours  dans  le  fond  celle  de  son  Père. 

Les  nouveaux  spirituels  se  font  un  jargon  que 
je  n'entends  pas  : Ils  parlent  tropdepassiveté.  Je 
n’en  rcconnois  point  de  pure,  parccqu'il  y a tou- 
joursun  acte  très  libre  et  très  paisible,  aussi  bien 
que  très  intime  de  la  volonté,  et  un  libre  con- 
sentement; sans  quoi  l’oraison  ne  pourrait  avoir 
ce  mérite  chrétien,  qui  est  tout  ensemble  notre 
mérite  et  un  don  de  Dieu.  Tout  le  secret  de  l'o- 
raison me  parait  être  dans  cette  parole  de  saint 
Jacques  : Approchez-vous  de  Dieu,  et  il  s'ap- 
prochera de  vous  2.  On  s’approche  de  Dieu  , 
lorsqu'on  se  met  en  sa  présence;  c’est-à-dire  . 
lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même  pour  recevoir 
l'impression  de  sa  vérité,  quelle  que  soit  celle  à 
laquelle  il  lui  plaira  de  nous  appliquer,  ou  à celle 
que  la  lecture  ou  notre  volonté  soumise  à Dieu 
nous  présentera.  Quand  l ame  est  déterminée, 
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eer;  pareeque  cet  effort  trop  vif  et  trop  marqué, 
ordinairement  est  un  effet  d’une  imagination 
échauffée,  qu'il  faut  bannir  et  tenir  captive  au- 
tant qu’on  peut.  Mais  une  manière  de  s'exci- 
ter, douce  et  paisible,  quelquefois  fervente, 
toujours  simple,  ne  doit  point  être  exeluse  de 
l'oraison,  mais  plutôt  y doit  et  y peut  être  très 
utirement  exercée. 

Pour  ce  qui  est  du  raisonnement  exprès  et 
méthodique  J’avoue  qu'il  me  peinedans  la  com- 
munication : mais  cette  simple  attention  avec 
cette  admiration  de  la  vérité  est  bien  loin  de  là; 
et,  loin  de  nuire  à la  contemplation , elle  en  fait 
une  des  plus  belles  parties,  puisque  rien  ne  dis- 
pose tant  à aimer,  qui  est  le  but  et  l’essence  de 
la  contemplation.  Voilà  donc  ce  que  j’appelle 
s'approcher  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qui  est  que 
Dieu  s’approche  de  nous , elle  est  sans  règle  ; et 
lui  en  vouloir  donner,  c'est  en  vouloir  donner  à 
Dieu.  Je  vous  dirai  seulement  que  les  spirituels, 
du  caractère  de  l'auteur  que  vous  me  citez,  me 
semblent  trop  attachés  à tout  rapporter  à la  pré- 
sence de  Dieu  en  nous,  qui  n'est  qu'un  de  ses 
attributs  particuliers , et  qui  en  soi-même  n'est 
pas  des  plus  touchants  ; puisque , selon  cette 
présence  divine  qui  répond  à l'immensité  de 
Dieu,  il  est  dans  toutes  ses  créatures  animées  et 
inanimées.  C’est  autre  chose  que  cette  présence 
par  laquelle  il  nous  est  présent  comme  bonté . 
comme  vérité,  comme  sainteté  qui  nous  rend 
saints.  Oh  ! celle-là,  ma  Fille,  je  veux  dire  cette 
présence,  c’est  ce  qui  nous  unit  a Dieu  de  cette 
maniéré  intime  que  lui  seul  sait  expliquer. 

Il  est  bien  certain  que  le  fond  de  l'oraison  de 
contemplation , c'est  le  recueillement  et  le  si- 
lence imaissi  l’effet  de  ce  recueillement  étoit  de 
nous  retenir  toujours  en  nous-mêmes , pour  ne 
regarder  Dieu  que  là,  Jésus-Christ  ne  nous  au- 
rait pas  fait  dire  tous  les  jours  : Notre  Père  gui 
êtes  dans  les  deux;  et  il  ne  serait  pas  dit  de  lui 
tant  de  fois,  qu'il  leva  les  yeux  au  ciel  en  bénis- 
sant et  en  priant.  Sortons  donc  de  nous-mêmes 
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en  cette  sorte , et  Inissons-nous  ravir  hors  de 
nous;  c'est  un  des  effets  de  l’nmour.  Quand  on 
est  ravi  hors  de  soi  de  cette  sorte,  on  y demeure; 
et  ce  n’est  pas  tant  en  sortir,  qu’y  rentrer  d’une 
autre  manière.  Toute  vérité,  quelle  qu’elle  soit, 
aperçue  ou  non  aperçue  distinctement,  est  l’ob- 
jet de  l'union  avec  Dieu,  qui  est  toute  vérité: 
et  aussi  réciproquement , toute  vérité  est  Dieu  ; 
pareeque  c’est  eu  Dieu  que  tout  est  vrai  immua- 
blement et  éternellement. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  ravie  de  la  di\  inité 
et  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ  : soyez-la  en- 
core de  sa  béatitude  : soyez-la  de  celle  de  Dieu, 
qui  est  heureux  et  le  seul  puissant,  comme  l'ap- 
pelle saint  Paul  '.  Réjouissez- vous  de  ce  que 
Dieu  est  une  nature  heureuse  et  bienfaisante,  et 
bienfaisante  pareequ’elie  est  heureuse  : heureuse 
et  béatifiante , qui  fait  scs  délices  de  la  bonté, 
qui  se  dégage  sur  tout  ce  qu'il  aime,  et  ù qui  il 
communique  son  amour,  conformément  à cette 
parole  : U es  délices  sont  de  converser  avec  les 
enfants  des  hommes  2 : combien  plus  avec  les 
auges,  ou  il  n y a rien  d’impur?  mais  combien 
plus  en  un  autre  sens  avec  les  hommes,  afin  de 
les  purifier,  en  leur  appliquant  sa  pureté  puri- 
fiante t C est  ainsi  qu’on  a ie  cœur  pur. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  déga- 
gement où  je  mets  cette  pureté.  Cela  s'explique  de 
soi-méme.  11  y a des  choses  sur  lesquellesil  faut 
sentir  et  non  pas  interroger.  Relisez  l’endroit 
où  je  vous  parle  de  ce  dégagement  ; vous  trou- 
verez tout  votre  doute  éclairci.  Vous  vous  faites 
souvent  de  la  peine , en  disaut  que  je  ne  vous 
réponds  pas  à certaines  choses  auxquelles  je  sens 
que  je  réponds , pareeque  je  donne  un  principe 
par  lequel  on  se  répond  à soi-méme,  qui  est  une 
manière  de  répondre  qu’il  faut  souvent  prati- 
quer , parcequ’ellc  apprend  à l ame  à consulter 
en  soi-mème  la  vérité  éternelle,  c’est-à-dire , à 
s’y  rendre  attentive.  C’est  ce  qui  fait  que  je  ne 
vous  dis  mot  sur  ces  oppositions  à l’attrait  di- 
vin. iV est-ce  pas  répondre  à tout , que  de  vous 
dire  de  le  suivre  ? Allez  donc  à Dieu  en  aban- 
don : assurez-vous  que  j’ai  répondu  à toute  vo- 
tre lettre;  dilatez-vous,  marchez  en  liberté.  Ne 
vous  faites  point  de  la  confession  uu  exercice 
angoisseux , mais  de  conliance  et  d’amour  ; par 
conséquent  d’humilité,  pareequ’il  n’y  a point  de 
confiance  qui  ne  sorte  de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à l’heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  avez  ressentie  : ignorez-vous  que 
celle  qu’on  a pendant  tout  le  cours  de  la  vie  a 
son  effet  pour  la  mort  ? Que  sommes-nous,  si- 
non des  mourants?  Celui  qui  la  donne  ne  la 
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peut-il  pas  continuer?  Que  fera  l’ame  à la  der- 
nière heure  , sinon  ce  qu’elle  a toujours  fnit  ? 
Dieu  n’a-t-il  pas  en  sou  pouvoir  tous  les  mo- 
ments . et  y en  a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse  être 
celui  de  la  mort  ? Que  faut-il  donc  faireà  chaque 
moment,  sinon  d’étendre  sa  confiance  à tous  les 
moments  suivants , et  à l’eternite  tout  entière, 
si  notre  vie  pou  voit  durer  autant? 

Vous  voyez  que  j’ai  répondu  à tout.  Je  me 
suis  trouvé  cette  nuit  en  disposition  et  en  loisir 
de  le  faire.  J’ai  eu  plus  tôt  fait  de  lire  votre  let- 
tre tout  entière,  que  d’y  aller  chercher  des  dis- 
tinctions rpie  vous  m'y  aviez  marquées.  Vous 
êtes  trop  angoisseuse;  dilatez-vous  : quoique  les 
angoisses  aident  aussi  à leur  manière  à dilater 
d’un  côté  ce  qui  se  resserre  de  l’autre.  Si  cela  est 
en  vous,  Dieu  en  soit  loué.  Ce  noir  chagrin  est 
eu  sa  main,  etilsait  bien  s’enservir  : il  n’yaqu’à 
s'abandonner,  et  se  laisser  pousser  haut  et  bas  ; 
puisque  l’état  de  cette  vie  demande  ces  vicissi- 
tudes , et  que  l'immutabilité  est  réserv  ée  à la  vie 
future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur,  s'il  est  imprimé? 
Sic  est  un  auteur  que  le  public  ne  connoissc  pas, 
je  ne  suis  point  pressé  de  le  eonnoltre.  Je  \ ous 
dirai  seulement  qu’en  ce  siècle  je  vois  dans  les 
spirituels  beaucoup  de  jargon  , beaucoup  de  rè- 
gles qu  on  forge  sur  ses  expériences  ou  par  rai- 
sonnement : mais,  ni  nos  expériences,  non  plus 
que  celles  des  personnes  que  nous  connoissons, 
ne  font  toutes  les  voies  de  Dieu,  ni  nos  raison- 
nements ne  font  pas  sa  loi.  il  pousse  et  il  retire. 
Ce  qu’on  appelle  état  permanent,  ne  l’est  qu’à 
comparaison  d’uii  autre  plus  agité  ou  plus  varia- 
ble; et  si  on  avoit  I entière  et  absolue  perma- 
nence, on  aurait  l’éternité. 

Quand  le  compte  que  je  vous  ordoune  de  me 
rendre  causera  trop  d’interruption  à votre  orai- 
son, ou  trop  d'accablement  à votre  tète,  remet- 
tez à un  temps  plus  libre,  et  marchez  eu  tout 
dans  la  dilatation  de  cœur,  autant  que  Dieu 
vous  le  donnera,  sans  contraindre  son  Saint-Es- 
prit, qui  veut  qu  ou  le  laisse  souffler  où  il  veut, 
et  comme  il  veut.  Je  le  prie  qu’il  soit  avec  vous.’ 

v DimmirUn.  cc  si  ociulire  lac. 

P.  S.  li  reste  à vous  dire  que,  pour  vousdon- 
ner  moins  de  peine,  je  ne  vous  demande  aucun 
raisonnement  sur  vos  dispositions;  mais  une  nue 
exposition  de  ce  qui  se  passe  tant  en  pciuesqu'en 
attraits,  tout  cela  m étant  nécessaire  pour  me 
fixer  dans  ma  conduite.  Je  n’empêche  pourtant 
pas  que  vous  ne  m’exposiez  aussi  vos  réflexions. 

Les  auteurs  dont  vous  me  parlez.  11e  me  pa- 
raissent pas  distinguer  la  voie  de  la  foi  nue  d'a- 
nvec  celle  du  puramour.  Iln'ya  rien  de  si  certain 
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que  ce  principe,  que  l’amour  présuppose  quelque 
eonnoissauce , et  qu’il  l'augmente,  line  lumière 
plus  sombre  est  changée  par  l'amour  en  une  lu- 
mière plus  claire;  une  lumière  plus  variable,  en 
une  lumière  plus  fixe;  une  lumière  plus  resser- 
rée, enune  lumière  plus  étendue, et  ainsidu  reste: 
et  cette  nouvelle  lumière  qui  vient  par  l’amour 
l’augmente  encore,  et  ainsijusqu’à  l’inlini.  Dieu 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXIV. 

Il  lui  <1  mne  un  reglement  pour  sa  retraite. 

Vous  ferez,  très  bien  de  communier  tous  les 
jours  de  votre  retraite.  Vous  ne  devez  point  hé- 
siter à commencer  votre  office  selon  l’ordre  du 
chœur.  Je  vous  donne  à lire  un  des  jours  le  pre- 
mier chapitre  d’Ézéchiel,  où  est  la  gloire  de  Dieu. 
Adorez-eu  l'obscurité  sainte  : abandonnez-vous 
à Dieu  pour  le  bien  entendre.  S il  sort  quelque 
rayon  de  la  profondeur  de  la  nue,  recevcz-le 
avec  respect. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux.  ce  31  octobre  1603. 

LETTRE  CXXXV. 

Il  conseille  de  ne  point  lire  Malaval  : dans  quel  esprit  il 

faut  communier  ; quelle  doil  clic  la  présence  de  Uieu 

dans  forais  m. 

Je  eonnois  M.  de  Malaval*  : laisscz-Ie  là,  et 
conseillez  à madame  de  Baradat  d’en  faire  au- 
tant. Il  est  de  ceux  qui  font  une  méthode  réglée 
de  leurs  expériences,  et  qui  contraignent  par  la 
l’esprit  de  Dieu,  qui  veut  être  libre.  Quand  je  dis, 
Laissez  cela,  je  ne  veux  pas  dire  pour  vous, Ne 
le  lisez  pus;  je  le  dis  à madame  de  Baradat.  Je 
n’aime  pas  qu’à  l’entrée  des  voies  de  Dieu  on 
fusse  de  ces  lectures,  qui  pourraient  prévenir 
l’esprit  par  des  impressions,  et  substituer  des 
pensées  humaines  à la  place  des  mouv  ements  du 
Saint-Esprit. 

Je  ne  vous  tairai  point  que,  dans  le  compte 
que  vous  me  rendez  de  votre  retraite , j’ai  senti 

• Frann.1»  dr  Mali'al,  né  à Marseille  le  IT  décembre  IR27. 
Quoique  aveugle  presque  ausiilèt  après  sa  naiwuicè.  il  ne  laissa 
pas  que  de  laired  a»M  bonne»  études.  Sou  guiïl  pour  la  mysti- 
cité lui  Ht  saisir  avec  avidité  les  principe»  que  .Vlolino»  «tposoit 
dam  la  Guide  spirituelle.  Après»  ™ être  bieu  rempli,  il  com- 
posa la  Pvaliqur  facile  pour  dteeer  l'a  me  à la  contemplation, 
ouvrage  qui  contribua  beaucoup»  étendre  eu  France  la  nou- 
velle dévotion.  On  publia  contre  son  livre  un  écril  qui  a pour 
dire  : le  QuiCIUIe,  on  les  Illusions  de  ta  nouvelle  OvaUon 
de  quiétude  -,  et  le  livre  de  Malaval  lut  censuré  à Rome  lorsque 
l'affaire  du  quiétisme  y eut  été  portée.  Bosauet  a réfuté . dans 
son  Instruction  sur  le « Etat  a d'or  oison  . les  pernicieuses 
omîmes  de  l’ouvrage  de  Malaval,  qui  abandonna  de  bonne  tui 
•es  erreur»  dés  que  Homo  eut  condamné  son  livre,  elqul  se  dé- 
clara des  lors  Ires  ouvertement  cunlre  la  doctrine  de  Mollnu». 
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un  esprit  trop  raisonneur,  trop  de  réflexions  sur 
votre  état,  trop  de  comparaison  de  votre  oraison 
avec  celle  des  autres , et  de  celle  de  l'amour  avec 
celle  de  la  pure  foi , qui  dans  le  fond  sont  les 
memes.  11  m'a  paru  même  dans  vos  attraits  quel- 
que chose  de  plus  brouillé  et  de  moins  net  que 
, dans  ce  qui  préeédoit  votre  retraite.  J’en  ai  at- 
tribué la  cause  à tant  de  réflexions  sur  les  états 
et  les  oraisons , qui  n’étoient  pas  tant  de  saison  , 
et  qui  pouvoient  trouver  leur  place  dans  l'expo-’ 
sition  que  vous  me  voulez  faire  des  difficultés. 
Pour  me  les  faire , je  vous  permets  la  lecture  de 
Maiaval.  Au  reste,  je  vous  ai  instruite,  par  ma 
lettre  de  Dammartin , de  ce  que  vous  avez  à 
faire. 

Ne  faites  point  de  communions  par  épreuve 
de  ce  qui  pourra  en  arriver,  mais  par  attrait, par 
obéissancç  et  par  goût,  la  présence  de  Dieu, 
dans  l'oraison , ne  doit  pas  être  une  présence 
sèche , mais  pleiue  d’amour.  Rien  ne  rend  l’ob- 
jet si  présent  que  l'amour  même , qui  lui  unit  le 
fond  de  famé,  et  qui  en  rappelle  tous  les  traits. 
Peut-on  oublier  et  n’avoir  pas  présent  ce  qu’on 
aime?  Vous  vous  êtes  donc  bien  trompée,  quand 
vous  avez  distingué  cette  oraison  de  présence  , 
d’avec  celle  d'amour.  Dieu  présent  comme  vé- 
rité, comme  justice,  comme  bonté  infiniment 
communicative;  Dieu  présent  dans  le  cœur,  et 
y habitant , y demeurant , y agissant  avec  liber- 
té, s'y  promenant,  comme  parle  l’Écriture, 
ilcambulabo  mets';  n'cst-ce  pas  ia  véritable 
matière  de  l'amour  jouissant? 

Si  méditer  c’est  faire  des  raisonnements  dans 
son  esprit  avec  un  effort  de  la  tête , M.  Nicole 
n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu’on  en  revienne 
toujours  à la  méditation.  S’il  appelle  raisonner 
contempler  une  vérité  révélée  de  Dieu , y être 
attentif,  l'admirer,  s’y  unir  par  un  acte  de  foi , 
par  la  même  foi  en  contempler  la  liaison  avec 
d’autres  vérités  également  révélées , et  la  liaison 
révélée  aussi  ; je  le  veux  bien,  et  en  tout  cela 
e'est  le  cœur  qui  fixe  l'esprit;  et  s'il  y a un  rai- 
sonnement, comme  eu  effet  il  y en  a un,  c'est 
un  raisonnement  dont  la  foi , qui  opère  en  amour, 
fait  toute  la  liaison  des  principes  et  des  consé- 
quences. La  tête  y a peu  ou  point  de  part  : tout 
consiste  principalement  dans  une  attention  pai- 
sible de  famé  sur  ce  qu’elle  aime;  et  l'attention 
de  cette  sorte  est  un  effet  de  l'amour. 

L’attention  vient  d'un  acte  de  la  volonté  qui 
la  fixe.  C’est  autre  chose  quand  il  part  un  trait 
du  fond  de  famé , qui  la  transporte , et  lui  fait 
désirer  de  voir  à découvert  la  vérité  même , qui 
a été  jusqu’ici  ce  que  Dieu  a semblé  vouloir  de 
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vous.  Mais,  sans  chercher  à rien  décider  là-des- 
sus, laissez-lc  décider  tout  seul;  et  parmi  des 
choses  qui  toutes  sont  bonnes,  et  toutes  peuvent 
venir  de  son  esprit,  laissez-vous  déterminer  par 
l'attrait. 

Me  craignez  rien  dans  les  larmes, que  lemau- 
vais  effet  qu  elles  peuvent  faire  sur  votre  santé 
et  sor  votre  tête  : du  reste,  ni  David , ni  saint 
Paul,  ni  saint  Augustin  à leur  exemple,  n’y  ont 
trouve  la  nature.  Elle  se  trouve  partout,  et  se 
peut  trouver  dans  les  actes  les  plus  purs . qui 
peuvent  servir  à la  repaître.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  l'empêcher  de  s’y  trouver,  c’est  de 
la  laisser  comme  obligée , et  songer  plutôt  à l'ou- 
tre-passer  qu’à  la  combattre. 

Me  dites  point  que  vous  aimez,  et  que  vous 
admirez  sans  acte;  car  tout  cela  sont  des  actes  : 
dites,  sans  acte  marqué  et  sans  paroles  expres- 
ses, et  vous  direz  bien.  Je  sais  aussi  que  c'est 
cela  que  vous  entendez. 

Ce  rassasiement  dansla  sainte  communion  me 
plait  beaucoup,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ne 
soit  pas  plein  ni  parfuit  dans  une  ame  qui  espère 
et  qui  desire.  Vous  avez  bien  fait  de  prierencet 
état  pour  les  âmes  que  Dieu  purifie , et  en  ce 
monde  et  en  l'autre;  car  il  y a un  purgatoire 
mystique  dans  cette  vie.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  ce  S novembre  1693. 

LETTRE  CXXXVI. 

Quelle  est  h présence  de  Dieu  la  moins  lonehanle  ; s’il  y a 
da  péché  S n'étre  pas  toujours  occupé  de  Dieu  ; sur  le 
véritable  dépapemeut  : les  distraction* , cl  la  charité 
fraternelle. 

ns 

Si  je  vous  réponds  par  principes,  souventsans 
application,  ma  vue  est  que  vous  trouviez  les 
réponses  dans  la  vérité  éternelle  plutôt  que  dans 
ma  bouche. 

Cette  présence  de  Dieu  indéfiniment  dans  tou- 
tes choses,  est  la  plus  sèche  et  la  moins  tou- 
chante de  toutes.  Attachez-vous  aux  présences 
que  je  vous  ai  marquées,  plutôt  qu’à  celle-là, 
que  les  spirituels  d'aujourd’hui  semblent  regar- 
der comme  le  fondement  principal  de  leur  orai- 
son. 

U ne  m’importe  guère  que  vous  vous  donniez 
la  peiue  de  transcrire  le  sentiment  de  Malaval , 
que  je  n’estime  pas  assez  pour  en  faire  une  au- 
torité. On  allègue  certains  passages  du  Traite  de 
l'Amour  de  Dieu,  de  saint  François  de  Sales, 
dont  j’entcudrois  parler  plus  volontiers  si  vous 
les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à écrire  de  l'oraison 


en  général;  c’est  bien  assez  que  j'aide  à marcher 
ceux  que  Dieu  m'adresse.  Si  j’avois  à écrire , je 
le  ferois  par  principes,  comme  vous  le  dites, 
plutôt  que  par  réfutation.  Il  y aurait  du  péché 
à ne  vouloir  pas  être  toujours  occupé  de  Dieu  si 
on  le  pouvoit.  Il  n'y  a point  de  péché  à donner 
quelquefois  du  relâchement  à cette  douce  occu- 
pation, quand  elle  vient  à trop  échauffer  la  tète. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposition  par  na- 
ture , mais  de  celle  de  consentement  et  de  vo- 
lonté : sur  quoi  vous  avez  votre  grande  règle  pour 
la  confession. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  raison  pour- 
quoi Dieu  retire  son  attrait,  sinon  qu’il  soufile 
où  il  veut  : les  autres  sont  accessoires,  et  ne  se 
trouvent  pas  partout.  Qui  dit  dégagement,  dit 
dégagement  de  tout  ; et  c'est  là  cette  pureté  de 
cueur  qui  concourt  avec  la  parfaite  liberté.  J'ai 
ajouté  que  ce  dégagement  n'ôtoit  pas  la  dépen- 
dance envers  l’Église  et  son  ministère  : c’étolt 
tout  ce  que  je  voÿols  sur  cette  matière  , et  ce  qui 
suffit  pour  entendre  ce  dégagement,  qui  n'est 
qu'une  séparation  de  tout  ce  qui  n’est  pas  dans 
l’ordre  divin. 

Les  distractions  n’obligent  pas  à recommen- 
cer les  endroits  du  Bréviaire  où  elles  arrivent  , 
quand  on  n’est  pas  certain  qu’elles  sont  volon- 
taires; autrement,  contre  l'esprit  de  l’Église, 
vous  vous  chargeriez  de  plus  de  prières  vocales 
qu’il  ne  faut,  et  vous  vous  mettriez  dans  des 
angoisses,  dont  l'esprit  de  Dieu  est  ennemi. 

Je  trouve  plus  de  netteté  dans  les  sentiments 
du  1"  novembre,  que  dans  ceux  qui  précé- 
doient  immédiatement.  Allez  toujours,  Dieu 
est  avec  vous  Je  vous  loue  de  vous  attacher 
à la  charité  fraternelle  : mais  songez  qu'elle 
réside  dans  un  certain  fond  , et  n’a  non  pluàne- 
soin  d'actes  marqués,  que  la  charité  envers 
Dieu,  et  les  autres  vertus.  Tout  n'est  rien  en 
effet  : tout  ce  qu'on  pense  de  Dieu  est  un  songe, 
à comparaison  de  ce  qu'on  voudrait  et  penser  et 
faire  pour  célébrer  sa  grandeur.  Offrez-Iui  le 
néant  de  vos  pensées,  qui  se  perdent  et  s'éva- 
nouissent devant  la  pléniludede  sa  perfection  et 
de  son  être. 

A Gcrmlgny.  ce  S novembre  IG95. 

~ 
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LETTRE  CXXXVII 

Sur  la  leclure  des  ailleurs  mysti<|ues:  sur  1rs  jalniuin  spi- 
rituelles; el  la  réceptina  des  Filles  il  Juuarre. 

v Je  11c  dis  point  que  vous  ne  parliez  pas  nette- 
ment : au  contraire,  c'est  en  faisant  comparaison 
des  lettres  où  jetrouvois  de  la  brouillerie  avec 
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les  autres,  que  je  vous  ai  dit  qu'elles  me  parois- 
soient  moins  nettes. 

Je  ne  connoisle  père  Guilloréque  pardesex- 
trnits  que  j’en  al  vus,  qui  me  parurent  un  peu 
extraordinaires.  On  perd  bien  du  temps  à ces 
lectures. 

I a lettre  que  vous  m’écriviez  pour  le  renou- 
vellement de  vos  voeux  arriva  lorsque  la  messe 
que  vous  vouliez  que  je  dise  à cette  intention 
étoit  finie  : ainsi  je  n'avois  plus  rien  à dire  sur 
cela.  Je  comtois  le  fond  de  ces  jalousies  spirituel- 
les : c’est  de  quoi  s’humilier,  mais  non  pas  de 
quoi  se  décourager. Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise  sur  mes  louanges  ? Le  mieux  que  je  puisse 
faire , c’est  de  passer  par-dessus.  \ oulez-vous 
que  je  vous  parle  franchement  sur  les  réceptions? 
on  sc  défie  un  peu  trop  de  moi.  La  réponse  que 
je  ferois  aujourd’hui  ne  scroit  pas  plus  ferme 
que  celle  des  temps  précédents  ; et  c’est  pourquoi 
j’aime  autant  garder  le  silence  que  de  répondre 
sans  nécessité. 

Ce  4 novembre  1603. 

P.  S.  Qui  vicerit,  sic  vestietur  veslimentis 
„lbis , et  non  delebo  nomen  ejus  de  libro  vital , 
et  confilcbor  nomen  ejus  eorani  Pâtre  meo  et 
coruin  angelis  ejus  : «Celui  qui  sera  victorieux 
» sera  ainsi  vêtu  d’habits  blancs;  et  je  n’efface- 
» rai  point  son  nom  du  livre  de  vie,  et  jeconfes- 
» serai  son  nom  devant  mon  Père  et  de\  ant  ses 
» anges.  » Voilà  ce  qui  est  venu  à l’ouverture  de 
l’Apocalypse.  J’approuve  fort  que  vous  conti- 
nuiez la  "lecture  de  cet  admirable  livre.  Je  prie 
Dieu  , ma  Fille,  qu’il  soit  avec  vous  : je  lui  ren- 
drai grâces  au  saint  autel  de  celles  qu’il  vous  a 
faites  dans  cette  retraite. 


LETTRE  CXXXVIII. 

Iléglcs  rtc  conduite  propres  ù son  état  ; sur  les  diltérenles 
tories  de  prophéties  qui  concernent  Jésus-Christ , les 
degrés  par  lesquels  le  Vcrhe  descend  jusqu’à  nous,  et  le 
don  des  larmes. 

Laissez , ma  Fille,  Dieu  1e  maître  des  grâces 
qu’il  vous  voudra  faire  : il  l’est  aussi , quoi  qu'on 
puisse  faire,  ni  penser  nu  contraire;  mais  il  faut 
consentir  à ce  qui  est,  et  s’y  soumettre  avec 
amour.  Ainsi  on  ne  perd  rien , et  Dieu  sait  bien 
récompenser  d’ailleurs  ce  qu’ou  semble  perdre  : 
car  il  est  celui  à qui,  pour  faire  et  pour  donner  ce 
qu’il  lui  plaît,  le  néant  est  aussi  bon  que  l’étre; 
et  ce  qui  n’est  pas,  aussi  bon  que  ce  qui  est. 
Croyez-le,  et  vous  vivrez.  Mettez  Jésus-Christ 
a la  place  de  tout  ce  qui  vous  manque.  Peut-être 
que  Dieu  vous  fera  sentir  par  avance  cette  orai- 
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son  en  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ,  dont 
je  me  propose  de  vous  parler. 

N’allant  point  à l’office , ne  faites  pas  ce  peu 
qui  vous  accable.  Profitez  des  humiliations  que 
cela  vous  attire.  Je  vous  permets  quelque  so- 
ciété durant  vos  maux  : ne  forcez  rien,  et  passez 
ce  que  vous  pourrez  entre  Dieu  et  vous.  Ne  fai- 
tes aucun  effort,  quel  qu’il  soit,  et  ne  vous  li- 
vrez pas  a de  trop  grands  mouvements.  Lisez  à 
votre  loisir  le  chapitre  *l  de  l’Ecclesiastique,  et 
le  chapitre  tx  de  la  Sagesse.  Portez  Adam  et  son 
joug.  Portez  l’image  de  l’Adam  terrestre,  et  vous 
porterez  un  jour  celle  du  céleste.  Communiez  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez  : quand  vous  ne 
le  pourrez  pas , mettez-vous  en  la  personne  d’A- 
dam , privé  du  fruit  de  vie  : humiliez-vous  en 
cet  état,  et revêtez-vous du  nouvel  Adam.  Vous 
aurez  plus  que  vous  ne  perdez  : c’est  là,  encore 
une  fois , cette  oraison  en  Jésus-Christ.  N’argu- 
mentez point  sur  les  grâces,  si  elles  sont  passa- 
gères ou  non  : recev  ez-les  comme  éternelles,  et 
elles  le  seront. 

S'unir  a Dieu , sans  combattre  directement  un 
sentiment,  est  une  manière  très  efficace  de  n’y 
adhérer  pas  : c’est  le  cas  de  trouver  en  Jésus- 
Christ  tout  cc  qu’on  ne  peut  trouv  er  en  soi. 

Il  y a des  prophéties  de  toutes  les  sortes  : il  y 
en  a ou  Jésus-Christ  est  tout  pur , et  il  y en  a ou 
il  est  enveloppé.  Celles  où  il  est  tout  pur  assurent 
dans  les  autres  le  sens  où  il  est  caché.  Vous  trou- 
verez cela  expliqué  ù la  fin  des  notes  sur  Salo- 
mon , sous  le  titre  de  Supplenda  in  Psalmos.  Le 
Père  qui  dit  : Totus  Deus,  c’est  saint  Augustin 
sur  l’Épitrc  auxGalates,  et  il  l’applique  ù Jésus- 
Christ  ressuscité.  Joignez  à l'évangile  de  saint 
Jean  le  iH issus  est  de  saint  Luc  ' , et  arrêtez-vous 
à tous  les  degrés  par  lesquels  le  Vcrbcdcscend. 
C'est  un  premier  pas  d’envoyer  uu  ange;  un  au- 
tre , d'iuspirer  à la  sainte  Vierge  cet  amour  de  la 
chasteté  ; un  autre , de  lui  inspirer  l’obéissance 
avec ÏEcce  ancilla;m  autre, devenir  lui-même, 
apres  que  l'humilité  a si  fort  rapproché  de  lui 
celle  qui  ledevoit  attirer  et  recevoir. 

Il  n’y  a rien  du  tout  de  secret  dans  cette  af- 
faire. Il  est  public  que  madame  de  Jouarrc*a 
donné  un  placet  pour  rentrer  ; que  le  roi  a mis 
un  néant  avec  indignation , et  a dit  que  e’étoit 
l’effet  des  mauvais  conseils  des  prêtres  qu’elle 
avoit  voulu  ravoir,  et  qu’il  les  falioit  éloigner. 
On  a plaidé  au  grand-conseil , et  elle  a été  con- 
damnée contradictoirement. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  cc  14  décembre  4693. 

P.  S.  J’ai  lu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  votre 

1 Luc.  f.  26  ctscq. 

' La  |>nk:édeiilc  abbesse,  M"i  sVtoil  démuc. 
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grand  écrit,  et  jusqu’ici  je  n’ai  rien  trouvé  dans 
vos  sentiments  que  je  n’approuve. 

Je  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les  lar- 
mes, et  j’aurois  intérêt  à suivre  ce  sentiment  : 
mais  je  ne  sais  que  répondre  à saint  Augustin,  à 
tous  les  saints,  à David,  a saint  Faut,  à Jésus- 
Christ  même.  il  faut  tâcher  de  les  modérer  quand 
cela  accable  le  corps,  et  fait  du  mal  : du  côté  de 
Dieu,  ordinairement  je  n’y  vois  rien  qui  ne  soit 
désirable.  On  a mis  dans  les  litanies  de  Paris  : 
lit  fontem  lacrymarum  nobis  dunes , te  roya- 
tnus  , etc. , et  cela  est  tiré  des  anciens  rituels.  Je 
sais  bien  que  ce  qui  est  bon  de  soi , par  accident 
peut  tourner  eu  mal  ; mais  en  soi , c’est  un  don 
de  Dieu  qn’il  faut  accepter,  et  l’on  doit  lui  en 
rendre  grâces.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXIX. 

Sur  les  spiritualités  modernes. 

Voilé , ma  Fille , une  lettre  de  M.  l’abbé  de  la 
Trappe.  Je  continue  la  lecture  de  votre  grand  li- 
vre , où  je  ne  trouve  toujours  rien  que  je  n’ap- 
prouve. Je  suis  dans  l'étonnement  de  beaucoup 
de  spiritualités  inconnues  aux  Pères,  et  incon- 
nues aux  apôtres.  Il  faut  pourtant  bien  qu'elles 
soient  bonnes  dans  un  certain  sens,  et  vous  tâ- 
ches de  le  trouver.  Si  vous  aviez  coté  les  en- 
droits, vous  m’auriez  soulagé  de  quelques  petits 
soins;  mais  cela  n’est  rien  , et  j’y  suppléerai  ai- 
sément. Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  17  décembre  1003. 


LETTRE  CXL. 

Sur  le  sentiment  de*  bienftdl»  de  Dieu , l’abandon  ft  *a  *o- 
looté,  le*  attraits,  les  défiances  qu'on  veut  inspirer  de 
Dieu , les  sensibilités,  la  liaison  de  l’amour  avec  la  eon- 
noissance. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  1 6,  du  18 
du  19  et  du  22,  avec  une  autre  sans  date,  mais 
qui  étoit  jointe  à une  qui  étoit  datée. 

Tutus  Deus  ne  convient  pas  à l’incarnation 
dans  l’intention  de  saint  Augustin . lorsqu’il  s’est 
servi  de  ce  root;  pareequ’il  ne  s’en  sert  que  par 
rapport  à la  pleine  manifestation  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  qu’on  est  favorisé , par  senti- 
ment plutôt  que  par  rétfexion  et  par  retour  sur 
soi-même , ou  en  tout  cas  par  teconnoissance , il 
n’y  a point  de  vanité  : le  premier  est  le  meil- 
leur. 

II. 


Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  connottre 
distinctement  ee  que  Dieu  veut  de  nous,  et  il 
suffit  de  s’y  abandonner.  Ainsi  je  ne  connois 
rien  davantage  au  sujet  dont  vous  me  pariez. 
Beaucoup  de  foi  et  d'abandon  avec  peu  de  vues 
distinctes,  c’est  ie  plus  souvent  ce  que  Dieu 
veut. 

Quand  je  dis  que  vous  ne  vous  livriez  pas  â 
des  attraits  et  opérations  trop  fortes,  je  parle  par 
rapport  au  corps,  qu’il  ne  faut  pas  laisser  acca- 
bler : à cela  près,  livrez-vous.  , 

Je  vous  avoue  que  je  n’entends  pas  ces  gran- 
des défiances  qu'on  veut  inspirer  aux  hommes 
de  Dieu;  c’est  peut-être  par  un  défaut  de  lumiè- 
res: en  tout  cas  elles  suffisent  pour  vons,ctvous 
n'avez  rien  à rechercher  davantage  , comme 
aussi  ne  le  faites-vous  pas.  L'obéissance  supplée 
à tout,  et  l’ordre  de  Dieu. 

II  y a des  sensibilités  de  plusieurs  degrés  : 
celles  qu'on  craint  tant  sont  fort  superficielles. 
Il  y a un  sens  intérieur  bieu  profond , et  ee  qui 
s’y  passe  n’a  rien  de  suspect.  Je  vous  répète  en- 
core qu’il  faut  recevoir  ees  dons  de  Dieu  avec 
liberté  ct.dilatatiou.  Je  suis  étonné  du  dernier 
passage,  du  cardinal  Bona , que  vous  m'envoyez 
aujourd'hui. 

Je  persiste  à dire  qu’on  ne  peut  aimer  sans 
connottre  : mais  quoique  connottre  et  aimer 
soient  deux  opérations  très  différentes,  il  est 
très  possible  et  très  commun  qu’on  ne  les  distin- 
gue pas;  et  souvent  l’amour  semble  prévenir, 
pareequ’on  le  sent  davantage.  Au  reste,  tout  cela 
n'importe  à rien . pourvu  qu’on  ne  déroge  pas  A 
la  parole  de  notre  Seigneur,  qui  dit  : La  vie 
éternelle  est  de  vous  connottre  ' . 

Pour  ce  qui  est  de  l’acte  de  contemplation  sans 
s’appliquer  aux  images,  je  n'y  vois  aucune  im- 
possibilité. Au  reste , quoique  l’amour  divin  ne 
soit  point  à craindre,  il  y a quelquefois  des  cir- 
constances qui  le  sont  : mais  on  le  eonnolt  bien- 
tôt, et  Dieu  ne  tend  point  de  pièges  aux  âmes 
qu’il  tire.  Je  n’entre  point  dans  l'avis  qui  pré- 
fère les  privations  sèches.  On  raffine  trop;  je  dis 
trop,  et  même  de  très  saints  auteurs.  J’ai  peine 
à céder  à de  certains  sentiments  des  plus  grands 
spirituels  modernes.  Il  semble  qo’on  ne  s'étudie 
qu’à  trouver  des  subtilités  pour  faire  qp'on  se 
défie  de  Dieu.  Il  n’y  a presque  que  sainte  Thé- 
rèse dont  je  puisse  m’accommoder  tout-à-fait  : 
mais, encore  un  coup,  c’est  ma  foiblesse  de  ne  pou- 
voir atteindre  au  ■♦affinement  des  autres.  Nous 
perdrions  trop  de  temps  à renvoyer  cet  écrit.  Je 
choisirai  les  questions  auxquelles  il  faudra  ré- 
pondre en  un  mot , et  je  les  ai  déjà  marquées 
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autant  qu'il  est  nécessaire  par  rapporta  vous; 
il  n’y  a que  le  temps  à trouver. 

Portez  votre  infirmité  sur  ces  jalousies  spi- 
rituelles entre  Dieu  et  vous,  et  jamais  a confesse, 
et  qu'elles  ne  voqs  empêchent  jamais  de  faire  ce 
qui  vous  est  prescrit,  surtout  de  communier.  INe 
raisonnez  pas  davantage  sur  le  consentement , 
et  abandonnes  tout  à la  bonté  de  Dieu.  Ne  son- 
gez plus  à vos  confessions  précédentes,  nonob- 
stant la  peine  nouvelle  que  vous  donnent  ces 
dispositions.  Il  n'y  a qu'à  obéir  sans  raisonner, 
et  à dilater  son  cuair.  Il  n’y  a pas  de  loisir  et 
encore  moins  de  nécessité  de  vous  donner  des 
pratiques  comme  l'an  passé. 

' Gloria  in  exeekis  Deo  pax  hominibus,  etc. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon.  Dieu  bénisse  les 
nouvelles  oflicières. 

Qualifiâtes  fantômes  de  divinité  passent  par  1 es- 
prit, je  n'y  vois  autre  chose  à faire  qu'à  les  lais- 
ser passer  sans  s’en  émouvoir,  et  sans  mémo  y 
faire  attention  ; et  s’iis  se  rendent  importuus,  en- 
core plus  les  mépriser,  sans  effort  contre  eux , 
de  peurde  combattre  contre  le  vent. 

Il  ne  fuut  rien'  désirer,  ni  ravisscuichts  ni  ex- 
tases , mais  seulement  d'aimer  Dieu  : mais  n ayez 
ppint  de  scrupule  de  cela  ; laissez  passer.  Ne  de- 
mandez pas.it  Dieu  qu'il  retire  aucun  denses  dons, 
mais  qu'il  vous  dounc  celui  d'en  bieu  user . 

St  vous  voulez  mettre  par  écrit  ces  qualités 
du  Sauveur, du  chapitre  ix  d’Isaïe,  tircz-lcs  au 
sort  entre  celles  qui  en  seront  édifiées,  et  priez 
madame  l’ubbessed'y  entrer,  si  vous  l’y  croyez 
disposée.  Le  sort  vous  tiendra  lieu  d’obéissance , 
‘et  je  prie  Dieu  d’y  donner  sa  bénédict!  n.  Du 
reste , ces  pratiques  viennent  bien  quand  on  y 
est  poussé  : la  répélitiondevienlsccheet  affectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  plus  entrer 
d’homme  à Jouarre , snus  une  nécessité  absolue , 
et  assurez-cn  mes  chères  Villes.  Je  salue  madame 
wt.uynes. 

.Notre  Seigneur,  ma  Fille,  soit  nvéé  vous. 

A MeanXjCiî  23dtlivml*r  1603. 


LI.TTIU:  CALI. 


Il  l’exhorrt*  à ne  po  nt  sc  uniiwiU'r  il  cliasstT  ers  ré- 
flexions; lui  apprend  comment  Dieu  nous  eonmumiqnc 
de  plus  en  pim  scs  fir.ir.es  ; réprime  ses  craintes , et  con- 
damne ses  imuiiéanks  pour  I afcnir. 

i ♦ 

Retranchez  encore,  ma  Fille , de  vos  réflexions 
la  question  inquiète  que  vous  faites , si  Dieu  vous 
veut  faire  de  nouvelles  grâces.  Soyez  soumise  à 
sa  volonté,  dans  une  attente  paisible  : bien  loin 
de  vous  tourmenter  à chasser  les  réflexions,  ce 
qui  les  feroit  plutôt  venir  , iaissez-leur  avoir  leur 


court  ; qu’elles  s'écottlfcht-sans  que  v ous  vous  y 
attachiez;  entrez  dans  le  fond.  Malgré  nos  infi- 
délités , Dieu  veoOttujours  donner  de  nouvelles 
grâces  : Il  les  dohne  Kui-dessns  de  tout  mérite  ; il 
les  donne  sans  qu’on  le  sente , sans  qu'on  le 
sache , souvent  même  sans  qu’on  le  soupçonne  : 
Il  se  sait  lui-même,  et  c’est  à lui  à qui  ii  faut  tout 
remettre.  C’est  bien  fait  de  remettre  tout  à la 
Main  toute  puissante  de  Jésus-Christ. 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de  con- 
sentement, et  vous  voulez  m’y  fhire entrer.  Vous 
détruisez  ce  que  vous  veniez  de  dire , et  mes 
régies  ne  seront  plus  rien  si  vous  vous  écoute* 
ainsi  vous-même  : mais  si  vous  allez  pousser  la 
chose  jusqu'à  vous  retirer  de  la  communion , ou 
à vous  troubler  eu  allant  à ce  banquet  de  délices , 
von.s  renversez  tout.  Si  Je  ne  vous  fais  pas  beau- 
coup de  remarques  sur  les  attraits  que  vous  sen- 
tez , c'est  que  je  souhaite  aussi  que  vous  y fassiez 
moins  de  réflexion.  Quand  vous  avez  exposé, 
mon  silence  marque  mon  approbation  contre  les 
illusions  que  vous  pourriez  craiudre  ; et  cela 
suffit  sans  tant  raisonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la  retraite 
que  je  vous  permets,  que  cette  sublime  purifi- 
cation de  la  religieuse  des  Clairets.  J’ai  vu  ce 
récit , et  comme  vous  j’ai  fort  remarqué  cet  en- 
droit : c'est  la  disposition  ia  plus  convenable  à la 
qualité  d’épouse. 

Votre  esprit,  qui  prévient  trop  les  difficultés, 
et  .qui  par  avance  demande  des  conseils  contre 
les  peines  que  vous  craignez  qui  ne  reviennent , 
s'écarte  de  la  simplicité.  Quoi!  la  parole  du  Fils 
de  Dieu , A chaque  jour  suffit  sa  malice , ne  re- 
gardc-t-clle  pas  la  vie  Intérieure  comme  l’autre  ? 
Oui.  sans  doute,  elle  la  regarde  : tenez-vous-en 
là;  car  enfin  quelle  est  cette  inquiétude?  Si  ees 
peines  reviennent,  n'avez-vous  pas  le  remède  dans 
les  régies  et  dans  les  ordres  que  vous  avez  reçus 
de  moi?  Que  voulez- vous  davantage? 

Voudroft-onquc  j'allasse  m'inquiéter,  comme 
on  fait  à Jouarre,  de  tous  les  projets  qu'on  eon- 
-si. roit  et  qu'on  dit  qu’od  fait  du  côté  de  Rome? 
' A chaque  jour  suffit  sa  malice , encore  un  coup. 
Four  dire  que  j’obéirai,  s'il  vient  des  ordres  en 
forme , vous  avez  bien  remarqué  que  c'est  un  si. 
Que  sert  de  perdre  le  temps  en  paroles  superflues? 
Dites  à celles  qui  se  troublent , que  mon  repos 
doit  calmer  leur  inquiétude.  On  ne  songe  point 
du  tout  à remuer  l'affaire  de  l'exemption , et  on 
y songerait  en  vain.  Madame  de  Soubisc  a raison 
de  ne  sougerpas  à M.  l'àrchevêque  en  matière  de 
congé  : ce  n’est  (Mis  là  une  cause  d'appel.  Je  n'ai 
encore  aucune  réponse;  quand  j'en  aurai,  je  vous 
en  dirai  ce  qui  se  pourra. 

Ne  vous  troublez  de  rien  ; tout  est  comprissent 


ET  t)E  1)1 

In  volonté  de  î)leu  : en  s’y  abandonnant , qu’a- 
t-ort  à clalndrc?  Notre  Seigneur  soit  avec  votre 
esprit. 

A Ueaui.  ce  vendredi,  ver»  la  fin  de  168J. 

Lettre  cxi.it 

/ ** 

Sur  l'uliliie  de  «s  peines;  l'upefal'ort  8e  bien  dans  ses 
saints  ; la  disposition  pour  liicii  prier. 

Il  y a déjà,  ma  Fille , plus  de  cinq  cents  pages 
des  miennes  dans  la  continuation  de  in  cène  : il 
n’y  a plus  que  quatre  versets  à expliquer,  avec 
une  récapitulation  de  la  prière  de  notre  Seigneur. 

Je  n’ai  rien  ouï  de  vous  sur  le  jansénisme,  ni 
sur  autre  chose.  Je  me  ferai  un  honneur  et  un 
plaisir  de  vous  justifier.  Laisses  écouler  ces 
peines;  elles  ne  feront,  s’il  plaît  à Dieu,  que 
concentrer  la  charité  dans-vôtre  fond.  Si  Dieu 
vous  veut  sans  action,  soyez-y,  et  ne  forcez 
rien.  Active,  passive,  tout  est  bon,  si  Dieu  le 
veut , disoit  saint  François  de  Sales  à la  mère  de 
Chantal.  Tout  ce  que  Dieu  a fait  dans  les  saints 
n’est  pas  écrit  ; ils  n’ont  pas  toujours  su  eux- 
mêmes  ce  que  Dieu  opérait  en  eux.  Le  fond  de 
la  grâce  est  toujours  le  même.  La  manière  de 
l’appliquer,  et  l’attention  qu’on  y a,  peuvent 
augmenter  "ou  diminuer,  s’expliquer  ou  plus  ou 
moins.  Il  y a un  mot  de  saint  Antoine , qui  com- 
prend bien  des  secrets  : c’est  que  le  moine,  pour 
bien  prier , ne  doit  songer  ni  à lui-même  ni  il  sa 
prière.  Je  ne  sais  s'il  n'est  point  dans  votre  écrit  : 
quoi  qu’il  en  soit,  je  l'ai  dans  Cassicn. 

Il  n'y  a aucun  sujet  de  croire  que  Dieu  permette 
nu  démon  de  remuer  cette  humeur  noire .'  ng  dou- 
tez pas  qu’elle  n'ait  son  utilité  pour  entretenir  le 
don  de  Dieu. 

Je  salue  madame  votre  sœur#  et  suis  à vous 
eomme  vous  savez. 

A Meatlx.Vt-SOilemnlJVe  1693. 


LETTRE  CXL1II. 

» 

Sur  l'oraison,  et  1rs  défauts  de  la  dévotion  d’aujmird'hni. 

« 

J’envole  exprès  pour  vous  souhaiter  une  heu- 
reuse année , pour  vous  dire  adieu , et  recevoir 
les  papiers  que  vous  aurez  à m'envoyer. 

Je  n'al  rien,  ce  me  semble,  à vous  mander, 
sinon  renouvelez-vous,  dilatez-vous  sur  l'orai- 
son. Je  pense  et  repensé  aux  paroles  de  saint 
Antoine  : l/:s  voici  de  mot  à mot,  telles  qu’elles 
sont  rapportées  par  Cassien  dans  sa  neuvième 
Confèrence , chapitre  xxxt  : «,  L’oraison  n'est 
» point  parfaite , où  le  moine  se  connoit  iui-méme 
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» on  sa  prière  : » Aon  est perfeeta  oratio  in  qud 
se  monachus , vel  hoc  ipsum  r/uoil  oral  inlel- 
ligit.  Cela  dit  beaucoup. 

Il  y a encore  dans  saint  Augustin , au  commen- 
cement du  livre  tx  de  ses  Confessions , un  silence 
qui  est  admirable.  Pour  moi,  je  crois  qu’on  ne 
traitoit  guère  de  ocs  choies  particulières  : on  se 
renfermoit  entre  Dieu  et  soi  ; in  Ira  in  cubicu- 
lum.  selon  l'Évangile  '.  C’est  dtt  des  défauts  de 
la  dévotion  d'aujourd’hui , de  se  trop  observer 
dans  l'oraison  , et  d’en  trop  parler.  C'est  autre 
chose  pour  ceùx  que  Dieu  met  dan*  la  dépen- 
dance d’un  directeur,  pour  s’assurer  de  leur  vole  : 
mais  avec  cela,  je  suis  fort  d'avis  qu’on  se  laisse 
beaucoup  aller  à Dieu , sans  tant  ernindre  l’illu- 
sion. Il  fout  exposer,  et  demeurer  en  repos.  Notre 
Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

A .Meaux,  ce  ier  Janvier  4604. 

LETTRE  CXI.I V. 

Sur  plusieurs  fails  particuliers;  sur  les  acles  qu'on  appelle 
formes,  et  le  simple  retour  vers  Dieu. 

Je  n’ai  rien  cru  de  vous  sur  les  sujets  dont  vuus . 
m'avez  écrit,  qui  ne  fût  digne  d’une  religieuse 
aussi  détachée  que  vous  l’êtes. 

J'ai  redemandé  à ma  sœur  Subtil  le  commen- 
cement que  je  lui  nvois  envoyé  sur  la  cène , pour 
le  corriger,  et  le  renvoyer  nvee  toutïe  reste  : Il 
n’est  pas  possible  que  cela  se  fosse  avant  mon  dé- 
part , ni  qué  J’écrive  rien  de  considérable. 

J al  eu  beaucoup  de  Joie  de  ce  que  vol#» 'avez 
mandé  de  In  conduite  édifiante  de  madame  de  Bd- 
radat  la  tante  : c'est  un  bon  esprit,  qui  ne  se 
mettra  pas  nu  bien  à. demi.  Je  vous  prie  dé  té-’ 
mol  crier  mes  sentiments  à madame  de  BinlcnnC. 
Je  n’ai  rien  à vous  dire  de  Fnrmoutlers , que  lors- 
que j’y  irai  moi-même  ; ee  qui  est  fort  loin.  J’ap- 
prouve, au  reste,  toutes  les  démarches  que  la 
charité  vous  inspire.  Je  vous  permets  d’écrire , 
et  il  elle  de  recevoir  ee  que  vous  trouverez  à pro- 
posde  lui  mander , pourvu  que  la  voie  soit  sûre , 
et  que  je  ne  paroisse  pas;  j’ai  des  raisons  d’ngir 
dc  cette  sorte  : vous  pouvez  l'assurer  de  ma  cha- 
rité- A 

Je  me  doutois  bien  que  votre  explication  sur  le 
jansénisme  serait  celle  que  vous  me  donnez , et 
j'en  suig  très  aise. 

Je  vous  répètp  que  les  actes  qu’on  appelle  for- 
mels, ordinairement  ne  sont  rien  moins  que  de 
vrais  actes.  Un  simple  retour  vers  Dieu  emporté 
un  plus  parfait  désaveu  de  loir  ee  qui  est  con- 
traire à sa  volonté , que  tans  ees  actes  en  forme 
qui  ne  sont  que  dans  la  mftnoire.  En  un  mot , 
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c’est  assez  de  dire,  dans  le  langage  du  cœur  : Mon 
Dieu , j'nime  ce  que  vous  aimez , et  je  désavoue 
tout  ce  qui  ne  vous  plaît  pas. 

A Meaux,  ce  2 Janvier  1694. 

, 9 

LETTRE  CXLV . 

Sur  la  uouvelle  abbesse  de  ÏSolre-Dame  de  Snissmis  ; et 
sur  la  joie  qu'on  doit  avoir  dans  tes  occasions  d'humi- 
liation.. 

• J’ai , ma  Fille , reçû  votre  lettre  du  4.  Je  suis 
ici  depuis  trois  jours  : M.  de  Chevreuse  n'y  sera 
que  dans  deux  jours:  vos  lettres  ne  seront  ren- 
dues qu’en  ce  temps-là.  On  attribue  beaucoup  à 
M.  du  Maine  la  nomination  de  madame  de  Fics- 
que  * : on  pense  qu'il  a cru  que  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque  l’avoit  fort  servi  auprès  de  Made- 
moiselle. J'ai  dit  à madame  de  Soubise.  combien 
vous  vous  sentiez  obligées  , madame  votre  sœur 
et  vous , aux  amitiés  que  madame  de  Jouarrc 
vousuvoit  faites  en  cette  occasion , et  à toute  la 
manière  dont  elle  en  avoit  usé. 

Lajoie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasions  d’hu- 
miliation n'est  pas  toujours  une  joie  sensible  , 
mais  une  simple  complaisance  de  l’esprit  à la  vo- 
lonté de  Dieu, "en  lui  disant  : Ita,  Pater, quoniam 
sic  fuit  placitura  ante  te  1 : « Oui , mon  Père  , je 
» vous  en  rends  gloire  ; parce  qu’il  vous  a plu 
» que  cela  fut  ainsi.  » Madame  votre  sœur  est 
entrée  dans  les  véritables  sentiments  que  Dieu 
demande  d’elle.  Il  n’y  a aucune  apparence  que 
M.  votre  frère  songe  à rien  , et  vous  avez  raison 
de  croire  que  c'est  une  suile  des  dispositions  de 
la  divine  Providence.  Après  tout,  qu'y  a-t-il  sur 
'la  terre  qui  ne  doive  céder  Infiniment  à la  joie  de 
contenter  Dieu  ? Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Ver*aille».  cr  9 janvjpr  1694. 

LETTRE  CXLVL 

*•  »- 

Sur  les  sorties  du  monastère  ; l'humeur  nuire  qui  l'as- 
siège ; les  jalousies  ♦ t In  résolution  où  èlle  étoit 
de  refuser  toutes  les  abbayes  qu'oo  pourroit  lui 
offrir. 

Je  distingue,  ma  Fille , sur  les  Causes  desortie 
celles  qui  «ont  fondées  sur  la  santé;  c’est-à-dire , 
sur  un  véritable  besoin  des  eaux,  et  autres  re- 
mèdes qu’on  ne  peut  pas  prendre  ni  faire  dans  le 
monastère:  j’y  aiaisément  égard, "et  je  les  reçois , 
quoique  j'estime  plus  parfait,  dans  les  Carme- 

‘ il  s'agit  ici  de  la  .nomination  de  cette  dame  à l’abbaye  de 
Soitsous.  pour  laquelle  on  proposoit  madame  de  l.njruf»,  x<mr 
de  madame  d'Albert.  ^ 
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lites  et  à la  Visitation , d’y  renoncer.  Quant  aux 
nu  très  raisons  de  sortir  qnc  vous  me  marquez,  je 
doute  fort  qu  elles  soient  légitimes,  et  que  je 
doive  m’y  rendre  ; ou,  pour  mieux  dire , je  ne 
doute  pas  , et  je  vois  bien  elair  là-dessus. 

Pour  en  venir  maintenant  au  particulier  de 
madame  votre  sœur  et  de  vous,  si  les  eaux  vous 
sont  nécessaires , à elle  pour  ses  fluxions , et  à 
vous  dans  la  juste  crainte  de  devenir' non  seule- 
ment boiteuse , mais  encore  impotente , j’entrerai 
dans  tous  les  moyens  pour 'vous' procurer  ce  sou- 
lagement. 

Quantà  cette  humeur  noire , c’est  autre  chose  ; 
je  crois  que  vous  n’en  devez  attendre  la  guérison 
que  de  Dieu , qui  la  fait  servir  à ses  fins  cachées , 
d’une  façon  particulière.  Humiliez-vous , et  sou- 
mettez-vous  : souvenez-vous  de  cette  parole  : Ma 
grâce  le  suffit;  car  la  force  se  perfectionne  dans 
l'infirmité.  Priez  trois  fois  comme  saint  Paul  '. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  une  autre  réponse. 
De  quelle  maniéré  fange  de  satan  agissoit  dans 
la  peine  de  l'apôtre  , il  ne  l'a  pas  expliqué;  et 
nous  a moutré  à ne  pas  chercher  ces  explica- 
tions , mais  à nous  contenter  humblement  de  la 
réponse  de  Jésus-Christ. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  celui  qui 
en  devoit  traiter  avec  moi , d'une  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  de  ma  résolution  très  déter- 
minée. On  ne  m’a  point  rendu  de  réponse  ; mais 
j'ai  déclaré  nettement  que  je  persisterais  quelle 
qu’elle  fût , et  que  je  ne  mettrois  pas  cela  en  dé- 
libération : en  un  mot,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantique  des  Cantiques  du  bon 
homme , dont  la  préface  vous  a peinée , je  Pavois 
vu  sans  peine.  Ce  bon  homme  est  peu  pénétrant , 
et  ne  songe  guère  ùprendre  l'esprit  de  l’Écriture. 
Il  le  faut  laisser  faire,  puisqu’il  a pour  lui  de 
grands  auteurs  : mais  c’est  craindre  où  il  n’y  a 
rien  à craindre^  et  ôter  toute  la  grâce  du  livre, 
que  de  suivre  ce  sentiment. 

Sur  le  sujet  de  ces  jalousies , Dieu  eu  ôtant , 
comme  je  l’en  prie,  la  malignité , et  vous  en  lais- 
sant, comme  je  crois  qu'il  le  veut  faire,  l'humi- 
liation , elles  vous  tourneront  à salut  ; et  vous 
n’avez  qu’à  continuer  vos  communions  à votre 
ordinaire , et  à recevoir  la  grâce  qu'il  vous  y fera. 
L’esprit  de  gémissement  pour  les  péchés  est  en- 
fermé pour  vous  dans  l’esprit  d’amour. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire  que 
quand  on  vous  offrirait  cent  abbayes,  vous  n’en 
aeCep’ericz  aucune.  Portez  madame  votre  sœur 
aux  mêmes  sentiments;  je  ne  dis  pas  à la  soumis- 
sion où  clic  est,  mais  à l’exelitsion  ; car  j’ai  tou- 
jours cru,  et  crois  plus  que  jamais,  que  Dieu 

'U.  Cor.  m.  9.  * * 
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veut  cela  d'elle.  Sa  volonté  sc  déclare  par  deux  puisse  faire  de  tout  ce  qui  s'oppose  à Dieu  en 
endroits  : l'un  est  la  disposition  où  est  M.  votre  nous.  Faites  cet  acte , tant  qu'il  vous  sera  donné 
frère;  l’autre  est  la  disposition  de  ceux  par  qui  de  le  faire.  Si  quelquefois  il  vous  semblcque  vous 
passent  ces  affaires.  Dieu  sc  déclarant  assez  par-  ne  le"  faites  pas  si  formé,  sachez  qu’il  se  fait  en 
là,  il  faut  aussi  se  déclarer  avec  Dieu , et  regarder  vous  et  par.  vous-même , sous  la  motion  de  Dieu , 
ce  dernier  événement  comme  un  dernier  coup  où  d’une  façon  plus  Intime.  Surtout,  quoi  qu’il  ar- 
il  manifeste  sa  volonté  sur  elle  : et  c’est  lé,  je  ne  rive , ne  vous  détournez,  ni  de  la  communion  ni 
dirai  pas  le  sacrifice  qu’il  lui  demande . mais  la  de  la  sainte  familiarité  que  Dieu  vous  demande, 
récompense  du  courage  avec,  lequel  elle  s'est  Laissez  vpus  conduire  à son  attrait  ; laissez-vous 
donnée  à lui.  consumer  de  ce  trait  de  flamme. 

Songez  au  mot  que  je  vous  ai  écrit  sur  ce  sujet , Loin  de  .vous  défendre  de  me  communiquer 

ou  à elle  ou  à vous.  Lorsqu'on  se  consacre  à votre  intérieur,  je  crois  cela  nécessaire,  et  vous 
Dieu  , et  qu’on  veut  qu’il  règne  sur  nous,  il  faut  devez  continuer  sans  hésiter.  Si  j’aperçois  que  le 
lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  vient  à l’effet , et  temps  vienne  de  ne  plus  communiquer  qu’avec 
qu'il  exerce  actuellement  cet  empire  auquel  nous  Dieu  seul , je  vous  le  dirai  : mais  c'est  à quoi  je 
sommes  soumis  ; et  c’est  pour  chacun  de  nous  ce  ne  vois  aucune  ouverture  ni  apparence.  Vous 
que  veut  dire , Advrnial  reijnum  luum.  n’avez  que  cette  voie  pour  vous  assurer;  et,  livrée 

Je  n’ose  vous  rien  dire  sur  ce  que  vous  me  à vos  peines , vous  ne  pourriez  contenter  Dieu 
marquez  de  vos  sentiments  par  rapport  à moi  ; nl  vous  mettre  au  large.  .« 

cela  n’est  pas  seulement  obligeant  par  rapport  à Quant  au  reste  dont  vous  m’écrivez , assurez- 
ma  persoune , mais  encore  utile  à votre  ame  par  vous  que  je  n’ai  rien  cru  de  vous  qui  fût  indigne 
rapport  à la  conduite  où  Dieu  vous  a mise.  Je  prie  d’une  ame  que  Dieu  visite  de  ses  grâces.  Il  n’y  a 
notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous.  personne  de  qui  j’aie  dit  plus  de  bien  et  plus  hau- 

a paria, ce ts janvier  1C94.  . tement , même  par  rapport  au  gouvernement. 

que  de  madame  votre  sœur  et  de  vous.  Les 
P . S.  Ma  sœur  Cornuau  donne  trop  dans  tout,  discours  des  hommes  prennent  dans  les  autres 
Sera-t-elle  bien  plus  avancée  à Soissons  qu  à hommes  comme  Dieu  veut.  Laissez  donc  discou  - 
Jouarre  sans  association?  Je  n’approuve  point  ses  rir  |c  mondc  _ puisqu’il  veut  parler  : il  y aurait 
vivacités.  Je  vous  prie  de  dire  à madame  de  Ro-  quoique  chose  de  moins  mortifiant  dans  son  ou- 
don  que  je  suis  de  son  avis  sur  ce  sujet . bu  ( et  q faut  avaler  toute  la  médecine  comme 

Il  faut  vous  justifier  sur  le  sujet  des  abbayes,  |a  prépare, 
dans  l’occasion,  pour  l'édification  publique  : du  J(,  er0|s  très  inutile  de  faire  écrire  à ce  bon 
reste,  qu’importe  pe  que  le  monde  pense  ? il  faut  mongjeur  sin.  livre  des  Canriqueji.  L’autre 
tout  laisser  passercommc  les  figures  des  nuages,  ,ivre  dollt  vous  me  pariez  est  sur  le  point  de  pa- 
qui  ne  sont  qu’imagination , et  s'effacent  les  unes  ro(tre . n en  Daroitra  dansçeu  un  de  M.  üellisson  ’ 
les  autres  de  momqnt  en  moment. 


LETTRE  CXLVII. 


’ sur  l’Eucharistie,  qtie  vous  serez  bien  aise  de 
i voir.  Piotre  Seigneur  soit  avec  vous. 

| A Pari»,  ce  35 Janvier  1604. 


Sur  le«  jalousies  qu'elle  éprouvait  ; la  decouverte  de  k>o  j 
intérieur , et  les  discours  du  monde  à son  sujet. 

II  ne  faut  point , ma  Fille , vous  détourner  de 
la  communion  pour  toutes  ces  peines.  La  pensée 
de  votre  sortie  avec  madame  votre  abbesse , sup- 
posé qu’elle  arrive , de  quoi  je  doute  beaucoup , 

. étant  .soumise  à ma  volonté  comme  à celle  dœsu- 
périeur  donné  de  Dieu , n’a  rien  que  de  bon. 

La  pensée  Je  ces  jalousies,  des  qu'elle  vous  fait 
* de  la  peine  ’ n'est  qu’un  mouvement  de  la  partie 
inférieure.  Pour  détruire  toute  l’adhérence  que 
vous  croyez  y avoir , il  ne  faflt  qu’un  simple  désa- 
veu. J’approuve,  et  dans  cette  occasion  et  dans 
toute  autre , la  demande  faite  à-Dieu  Be  faire  lui- 
mèrae  ce  qu’il  veut  dans  notrg  volonté , que  nous 
lui  remettons;  et  c’est  le  meilleur  désaveu  qu’on 


* LETTRE  CXLVIII. 

Sur  la  mort  de  l'ancienne  abbesse  de  Jouarre,  et  les  in- 
quiétudes de  celle  religieuse  au  sujet  de  quelques  tau- 
les de  sa  vie  passée. 

■ 

Je  n’ai  point  reçu  de  paquet  où  il  y eût  une 
lettre  dç  madame  de  Fiesque  : si  je  le  reçois , je 
vous  en  donnerai  avis.  Voilà,  ma  Fille,  une  lettre 
de  M.'  l’abbé  de  la  Trappe.  La  mort  de  madame 
de  Lorrains  * m’a  plus  affligé  ju’clle  ne  m’a  sur- 
pris. Je  prie  notre’ Seigneur  qu’il  regarde  son 
ame  en  pitié.  Toutes  mes  réflexions  sont  renfer- 
mées dans  ces  parolesde  notre  Seigneur:  Veillez 

F m • 

* L’ancienne  abbesse  de  Jouarre.  décédée  le  25  janvier  I6ÎM. 
! Dans  f édition  de  D.  Déforis,  ou  a mi*  par  erreur  madame  de 
Soubite.  ( Édit,  de  Vers.  ) 
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4 g pria.  Je  \errai  VI.  et  madame  de  Soubise, 
pour  voir  eequ'il  y aura  a faire  pour  la  maison. 
Je  u'ai  point  ici  les  mémoires  qu'on  avoit  faits  de 
l’argenterie.  1 1 faudra  aussi  se  prccautionnerqiour 
empêcher  que  les  I.a  Vallée  ne  puissent  aller  à 
Jouarrc  : cette  mort  ne  change  rien  à leur  état. 

Ne  vous  inquiéter  point  de  ces  choses  de  s otre 
vie  passée , dont  vous  avez  dessein  de  vous  con- 
fesser de  nouveau  à moi  : cela  même  n’est  pas 
nécessaire.  Je  salue  de  tout  (non  eocudtmadamc 
de  Luvnes. 

* i. 

, A parère  2*  J.ii»iir  Itsn. 

V * — 

~ lettre  cxi.iv 

Sur  les  doU  des  relipirtis:  » ; qu’un  [MM  il  prendre  qui  de»  la 
condition  de  celles  qu'on  reçoit  ; et  suf  In  résolution  du 
prêtai  d'claldir  l'usattc  île*  feu  s dans  le*  deliUeralimts 
cfpiluRiicfi. 

* • . • 

La  rpglc  sqr  les  dots,  c’est,  ma  Fille,  premiè- 
rement . qu'on  peut  prendre  non  seulement  des 
pepsions,  mais,  à epuse  des  embarras  qu'elles 
causent , des  fonds  par  rapport  h la  subsistance 
des  tilles , quand  la  maison  n'est  pas  en  état  de 
■ les  qourrir.  La  quantité  de  ce  fonds  se  doit  ré- 
gler par  l'nutoritc  de  l’évêque,  selon  les  besoins, 
et  on  permet  daqs  le  diocèse  d'aller  jusqu'à  cinq 
à six  mille  livres.  Il  y a une  nouvelle  déclaration 
du  roi , qui  oblige  les  évêques  A lui  donner  leur 
avis  sur  ce  sujet.  On  ne  se  presse  pas  de  faire  ce 
réglement , ni  de  donner  cet  avisç  tant  qu  on 
voit  qu’on  n'excède  pas  ; et  il  n'y  a qu’ft  se  re- 
poser suf  lit  conscience  de  l'évêque. 

* U ii'(jst  pas  permis  (je  demander  plus  pour  une 
Olle,  sous  prétexte  qu  elle  seroit  de  moindre 
naissance.  Je  trouve  pourtant  très  bon  qu'oit 
■prenne  garde  à la  condition  jusqu'à  un  certain 
point  ; parecquc  ce  lit  entretient  dans  les  monas- 
tères une  certaine  noblesse  de  sentiments,  dont 
on  peut  tirer  de  l'utHité.  Yoilà,  ma  Fille,  ce 
que  j’ai  à dire  sur  votre  consultation,  et  cette 
réponse  vous  fait  voir-qtic  vous  n'avez  rien  fait 
. de  mal  én  écoutant  lu  proposition  qu'un  vous  a 
faite , et  que  vous  n’en  auriez  point  fait  en  y en- 
trant davantage  : mais,  du  reste , ja  ne  vois  pas 
qu'en  soi  elle  soit  utile, 

Puisque  l’affaire  des  fèves  a été  jusqtfn  vous, 
et  qu'on  en  a fait  du  bruit  dans  le  monastère, 
je  n ous  dirai  franchement  que  je  me  suis  expli- 
que  determinément  sur  cela,  et  que' je  ne  crois 
pas' devoir  changer.  On  me  propose  de  différer  : 
je  ne  veux  m'engager  à rien,  et  je  prétends  que, 
sans  s'en  mêler  davantage,  on  me  laissera  prêta* 
dre  le  temps  que  je  croirai  le  plus  convenable. 
Ainsi , ma  Fille,  il  est  inutile  de  trie  parlçr  là- 


dessus  : il  n'y  a qu'a  voir  si  on  est  véritablement 
soumis,  ou  si  tout  ce  qu’on  m'a  dit  et  fait  dire 
sur  cela  n’a  été  que  compliment  et  amusement. 

Voilà  parler  franchement  : (ht  reste,  tout  se  fera 
sans  altération  de  ma  part;  je  u'ai  que  Dieu  en 
vue , et  ainsi  il  ne  sert  de  rien  de  m'Uiquiéter- 
Je  condcsccndrois  dè  bon  ctcur  à voq  désirs,  sf 
je  voyois  d’autres  voies  d'établir  la  liberté  des 
suffrages;  mais  comme  je  n'en  comtois  point,  il 
faut  finir  là. 

Au  reste,  on  perdroit  trop  de  temps  à vous 
dire  dans  le  détail  tous  lus  propos  qu'on  a tenus 
sur  cela , aussi  bien  qu’a  répondre  aux  pciues 
que  donne  le  retardement  de  mes  réponses.  Il 
suffit  de  bien  poser  pour  principe  que  ce  u'esl 
point  que  je  sois  capable  de  me  rebuter , pour 
quelque  considcratiou  que  ce  puisse  cire-  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A VetuiUt*.  ce  tS  Vu  ht  ikm.  , 

. LETTRE  CL. 

Mar  le  jeune  et  le*  curait*. 

Ne  songer,  point  au  jeune , et  n'attendez  pas 
des  besoins  qui  v ous  accableraient  : mettez  à la 
place  l'acceptation  do  vos  infirmités. 

Je  n'ai  rien,  ma  Fille,  à vous  dire  de  nouveau. 

Je  vous  ai  permis  de  désirer  les  attraits  en  tant 
qu'ils  portent  à l'amour.  Je  ne  révoque  point 
cetle  permission  : mais  je  crois  meilleur,  avec 
une  parfaite  abnégation  de  ses  désirs,  do  s’aban- 
donner à celui  qui  seul  sait  se  faire  aimer.  Je  le 
prie  d'étre  toujours  avec  vous. 

A l’4râ.  cc  17  fcviier  IGîK.  • * 

r — f . 

LETTRE  CLfc. 

il  l'encourage  * recevoir  le*  gmocs  de  Dieu  , quoiqu'elle 
n’eu  retire  pas  lout  le  fruit  potssilàe.. 

Jo  vietis  de  recevoir  votre  letlrc  du  premier  : 
j’ai  reçu  le  paquet  où  ctott  celle  pour  |e.  père 
Muret,  qu'ou  lui  a portée  ce  matin,  Je  vois,  py 
toutes  les  dates,  qu'il  ne  s'en  est  perdu  aucune 
de  ccllcsquc  vous  m'adressiez,  Je  serai,  s’il  plaît 
à Ijicu,  samedi  à Meaux , ou  lundi  att  plus  tard. 

Je  ne  larderai  pas  à aller  à Jouarrc.  < 

N’e  laissez  pas  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu . 
quoiqu’elles  ne  vous  profitent  pas  ftuton|  qu  elles  , 
pourraient.  Ce  seroit  encore  plus  mal  fait  de  se 
délier  : à la  longue  ,-la  confiance  l'emportera.  Je 
suis  Uicttaisc  du  sermon  que  ie  père  de  La  Pause 
vous  a accordé , et  je  l'eu  remercierai  moi-même 
ltieutôl,  s'il  plaità  Dieu.  Je  salue  de  tuul  mou 
coeur  madame  de  Ltiyucs.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille , 
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qu'il  soit  avec  vous.  Je  donnerai  les  ordres  qu'il 
faudra  pour  chercher  la  lettre  pour  laquelle  vous 
appréHcndez.*Consoiez  madame  Kenanf,  et  té* 

raoignez-lui  la  part  que  je  prends  à ses  peines. 

*■  * 

A Paris,  ce  2 mars  «Kli  * * * 


•LETTRE  CLII 


•>. 


Sur  tes  tentations  de  jalousie , et  sur  rooction  du  Saiot- 
• F&prit. 

Il  n’y  a rien,  ma  Kille,  de  difficile  ^entendre 
sur  ces  jalousies  pour  le  temporel  et  le  spirituel  : 
il  me  poroft  très  inutile  que  vous  m’expliquiez 
cette  dernière.  C'est  autre  chose  d’étre  tenté  de 
semblables  jtcincs,  comme  vous  dites  qu'il  peut 
arriver  A de  saintes  nmes , autre  chose  d'y  adhé- 
rer et  d'y  consentir.  Je  vous  défends  de  vous 
laisser  détourner  de  la  communion  par  cette 
peine,  et  de  vous  en  confesser  autrement  qu’en 
termes  très  généraux,,  sans  que  cela  vous  em- 
pêche de  communier.  Les  marques  que  vous  me 
donne*  tir  consentement  A ces  peines  sont  très 
fausses.  Vous  m’en  direz  ce  que  vous  voudrez 
au  premier  entretien , quoique  cela  soit  fort  inu- 
tile : en  attendant,  niiez  votre  train , sans  rien 
changer  A vos  communions , en  quelque  degré 
qu’elles  soient  : et  ne  me  demandez  pas  pourquoi 
je  vous  parie  si  précisément;  c'est  assurément 
que  Dieu  le'  veut,  et  que  vousn’avez  qu'A  m’obéir, 
A lui  en  moi. 

Ne  cherchez  point  de  raison  pourquoi  l’onction 
du  Saint-Esprit  se  fait  sentir  plus  ou  moins  : il 
suffit  que  cet  Esprit  souffle  où  II  veut,  et  quand 
il  veut.  J'hpprouvc  la  disposition  de  demeurer 
dans  l’attente  du  regard  divin. 

Il  est  Inutile  que  vous  me  parliez  de  mes  dis- 
positions. De  moi-mème , je  n’Aurai  jamais  rien 
A vous  dire  sur  cela;  puisque  moi-même  je  n’y 
pense  point,  et  tAehe  de  demeurer  devant  Dieu 
dans  une  ignorance  absolue.  Vousdirez  que  c’esl 
donc  IA  ma  disposition.  Non;  n’y  pensez  pas,  et 
n’en  parlez  plus.  * ' 

Je  reconnais  mes  paroles , et  n’y  trouve  rien 
que  je  n'approuve  encore  : mais  ne  me  faites 
point  faire  de  réflexions  de  ce  genre  sur  moi- 
menic;  ce  n’est  pas  IA  ce  que  Dieu  demandœde 
moi. 


•Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres  du  29 
flq  1er,  et  j’ajoute  aujourd'hui  celle  du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission , si  vous 
«é  me  quesfiounez  plus  sur  les  articles  sur  les- 
quels^ vous  réponds  dans  celle  lettre. 

AMeaux,  ce  4 mars  IG1Ï4. 

LETTRE  CLIN. 

Sur  te  tii-sir  ctea  <* itraordintiires , et  celle*  que  Ton 

doit  «mkailcr  préférablement. 

On  desire  des  ravissements  ; on  desire  des  pa- 
roles intérieures,  qu'on  entend  dire  aux  autres 
qui  leur  sont  secrètement  adressées  : on  porte 
envie  A celtes  qui  reçoivent  de  telles  grâce»;  on 
•voudrait  en  avoir  plus  qu’elles  : est-ce  péché? 
ou  quel  péché  est-cc? 

Si  on  desire  ces  ravissements  ou  ees  paroles 
intérieures,  comme  pour  avoir  quelque  chose 
d'extraordinaire,  par  curiosité  ou  par  vanité , - 
c’est  péché,  et  un  péché  qui  peut  être  grand, 
selon  le  degré  et  la  plénitude  du  consentement. 

Si  on  desire  ces  ravissements  eu  tant  qu’dn  voit 
dans  les  autres  qu’ils  rnv  isscut  l'orne  A elle-même, 
pour  l'unir  davantage  A Dieu  et  enflammer  son 
amour,  il  n'y  a point  IA  de  péché  ; car  c’est  de-  ‘ 
sirerTamour  même  : mois,  à cause  de  la  vanité 
et  de  la  curiosité , il  est  dangereux  de  s'aban- 
donner A ce  désir;  et  il  vaut  mieux  désirer  l’effet 
que  le  moyen,  c'est-A-dirc , le  ravissement.  Car 
Dieu  n’est  point  astreint  A ce  moyen . et  il  peut 
produire  l’effet  de  l’amour,  en  tel  degré  qu'il 
voudra,  par  d’aulrcs  moyens  que  celui-IA.  Il  en  . 
est  de  même  des  paroles  intérieures  : on  en  peut 
désirer  l'effet  ; on  peut  même  en  quelque  sorte 
désirer  ces  paroles  intérieures  que  desiroit  David, 
lorsqu’il  disoit  : Die  nnimœ  mere , Sa  tus  tua  ego 
surit  ' : « Dites  A mon  ame , Je  suis  ton  salut!  » 
Mais  il  ne  faut  pas  entendVe  que  ce  soit  toujours 
des  paroles  formées  et  comme  articulées  an  de- 
dans : le  plus  souvent  ce  n’est  autre  chose  qu’une 
secrète  confiance  que  Dieu  inspire , par  laquelle 
il  certifie  l'ame , autant  qti’ü  convient  A l'état  de 
çqtte  vie,  qu’il  est  son  salut,  et  lui  en  donne  la 
Meme  assurance  que  s’il  lui  disoit  en  termes  for- 
mels : Je  suis  ton  salut.  On  peut  désirer  celte 
parole,  ou  plutôt  cette  douce  et  intime  insplra- 


Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur.  lapé-  tion  d’une  confiance  inébranlable;  puisque  e'est 
niienec  que  je  vous  ai  imposée.  Quand  je  les  ai  IA  un  des  aliments  les  plus  propres  pour  exciter 
une  fois  données,  ojdinnlrement  je  les  oublie;  j et  fortifier  l'amour  de  Dieu, 
et  il  faut  tâcjier  de  me  faire  parler  bien  clair  j Quand,  en  apprenant  les  grâces  que  Dieu  fait 
quand  il  en  est  question  , et  après  cela  ne  m’en  A certaines  personnes , on  sent  en  quelque  sorte 
parler  plus,  si  ee  n’est  pour  me  rendre  compte,  qu’on  leur  porte  envie,  c'est-A-dire , qu’on  vou- 
quand  on  en  aura  le  mouvement,  de  l'effet  qu’elles  ! 
uront  produit.  • , f,  3 
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droit  être  comme  elles  unies  parfaitement  il  Dieu,» 
ce  mouvement  est  bon  : car  on  ne  veut  pas  dire 
par-là  qu’on  souhaitât  de  leur  ôter  leur  graçe 
pour  l'avoir;  puisqu'on  sait  que  Dieu  est  assez' 
riche  pour  nous  donner  tout  ce  qu’il  voudra, 
sans  avoir  besoin , comme  les  hommes , de  rien 
refuser  ni  de  rien  ôter  aux  antres . On  peut  même 
en  quelque  façon  desirer  d aimer  Dieu  plus  que 
les  autres;  et  c’est  a quoi  Jésus-Christ  même 
semble  avoir  sollicité  saint  Pierre.,  en  lui  disant: 
M'aimez-vous  plus  que  ceux-ci  ' ? Il  faut  Joute- 
fois  observer  .que  saint  Pierre  n'osa  répondre  : 
Oui , je  vous  aime  plus  qu'eux  ; mais  seulement: 
Vous  savez  que  je  vous  aime.  On  peut  neanmoins 
désirer,  en  un  certain  sens , d’aimer  plus  que  les 
autres,  et  plus  même,  s’il  se  pouvoit,  que  les 
séraphins,  pour  exprimer  que  quelque  amour 
qu’on  puisse  avoir,  on  n’en  aura  jamais  autant 
que  Dieu  en  mérite.  Tenez-vous  à ce  que  je  nous 
ai  écrit. 

Ce  4 mars  1694. 

LETTRE  CLIV. 

Raisons  qui  l’obligeoient  à prescrire  il  Jonarre  l'usage  dea 
fêles  dans  ta  réception  des  Filles. 

Je  reçois  votre  lettre , et  cette’  réponse  sera 
commune  entre  vous  et  madame  votre  soeur. 
Pour  réponse  donc , je  vous  dirai  que  je  suis  tou- 
jours dans  la  résolution  de  conclure  la  visite,  et 
de  mettre  les  réceptions  par  fèves  dans  les  régle- 
ments. Le  temps  de  l’exécution  dépendra  des 
conjonctures:  mais  je  ne  veux  point  laisser  ac- 
quérir sur  moi  cet  avantage,  qu’on  me  fasse 
changer  d’avis  en  me  résistant,  surtout  dans  des 
choses  si  justes  et  si  nécessaires , et  apres  que  je 
m'en  suis  expliqué. 

Je  suis  étonné , ma  Fille , que  madame  votre 
abbesse  prenne  cela  si  fort  à cujur  : et,  après  ce 
qu’elle  m’a  dit  sur  cela , je  crois  bien  voir  qu’elle 
agit  par  des  impressions  venues  du  dehors.  Quoi 
qu’il  en  soit,  j’irai  mon  train,  et  je  verrai  une 
fois  si  l'obéissance  qu’on  m’a  tant  promise  est 
un  compliment  ou  une  chose  effective. 

Jen’ai  rien  àcraindredu  métropolitain,  cteette 
affaire  n’est  point  de  sa  connoissance.  Je  ne  dois 
non  plus  attendre  de  faire  ce  réglement  à l’oc- 
casion des  réceptions  ; au  contraire , il  est  bon 
que  la  chose  soit  réglée  avant  que  le  cas  arrive. 
Le  sentiment  de  madame  la  prieure  ne  m'ébranle 
pas;  pareeque  je  sais  ce  qu’elle  m'a  dit  en  des 
temps  où  elle  me  parloit  en  liberté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qui  eu  pourrait 

’ Jouit,  lu.  15. 
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arriver,  et  des  discours  qu'on  en  répandra  dans 
fa  monde;  si  je  me  laissois  arrêter  par-la,  je 
n'aurois  qu’à  laisser  tout  là;  et  au  lieu  de  faire 
ma  charge  sérieusement , la,  mettre  tout  en  com- 
pliments. Quant  aux  discofirs,  à Dieu  ne  piaise 
que  je  lesc'raigne!  et  je  vois  trop  clairement  qu’a 
la  lin  ils  tourneront  à mon  avantage , agissant 
par  des  raisons  si  essentielles.  Toute  ma  peine 
consiste  à voir  qu’on  semble  vouloir  rejeter 
sur  vous  la  résolution  où  je  suis  : mais , outre 
que  je  ng  crois  pas  qu’on  pousse  si  loin  l’in- 
justice contre  vous,  que  de  vous  imputer  une 
chose  à laquelle  vous  n’avez  aucune  part;  et 
contre  moi , que  de  me  croire  si  incapable  d'a- 
gir, que  je  ne  puisse  me  déterminer  que  par 
des  cotiscils  étrangers  : je  vous.crois  toutes  deux 
assez  fidèles  à Dieu , pour  ne  vouloir  pas  que.  je 
m’arrête  par  des  vues  humaines. 

Quelque  déterminé  que  je  vous  paroisse  , je 
ne  suis  point  pressé  du  tout  de  faire  une  chose 
que  je  puis  faire  quand  je  Voudrai  : bien  plus,  je 
suis  tout  prêt  à changer  quand  on  me  dira  des 
raisons,  et  qu'on  sera  dans  In  soumission  ou  l'on 
doit  être.  Si  l’on  pense  me.fnire  peur  en  me  fai- 
sant voir  des  contradictions,  je  me  croirai  alors 
ohligé  à user  sans  crainte  et  sans  hésiter  de  l’au- 
torité que  Jésus-Christ  m’adonnée,  et  je  sens 
qu'il  faudra  bien  qu’on  y cède. 

Je  ne  prétends  point  cacher  ces  dispositions  : 
vous  les  pouv  ez  dire  à qui  vous  voudrez  avec 
discrétion,  même  à madame  l'abbesse,  et  lui 
montrer  cette  lettre  ; mais  non  pas  la  lui  laisser  : 
car,  quand  3 faudra  que  je  m'explique,  ce  doit 
être  dans  une  autre  forme.  Mais  j’ai  cru  vous 
devoir  écrire  franchement  ce  que  je  pense  des 
raisons  que  vous  et  madame»  votre  soeur  me 
représentez  : je  lus  loue  dans  votre  bouche  ; mais 
elles  seraient  trop  foibles  dans  la  mienne,  si  je 
m’y  rendois. 

* Au  reste. , je  vous  dis  encore  que  je  ne  me  pres- 
serai pas.  Des  le  lendemain  que  je  Sèrai  à Meaux, 
qui  sera  mardi,  s’il  plaît  à Dieu,  j'enverrai  ap- 
prendre des  nouvelles  de  la  santé  de  Madame , 
dont  je  suis  dans  une  v éritable  inquiétude.  Peu 
de  jours  après,  j’irai  à Jouarre , où  , soit  en  visite 
ou  hors  de  visite,  tout  le  monde,  et  vous,  mes 
Filles , en  particulier,  et  madame  l’abbesse  plus 
que  toutes  les  autres,  pourront  me  représenter 
tout  aussi  au  long  qu’on  voudra  tout  ce  qu’on 
aura  à me  dire,  ou  sur  cette  affaire , ou  sur  toute 
autre  : mais  je  ne  m’engage  à rien  qu'à  suivre 
les  mouvements  d’en  haut,  et  cedx  de  ma  con- 
science. 

J’aurai  d’autres  choses  à dire  et  à régler,  qu’on 
trouvera  peut-être  encore  plus  mauvaises  que 
celles  des  fèves  : mais  il  faut  que  J’agisse  selon 
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Dieu , c'est-à-dire , fort  au-dessus  des  complai- 
sances, et  de  toutes  les  raisons  humaines,  pour 
ne  point  introduire  un  esprit  mondain  dans  la 
maison  de  Dieu  : tant  pis  pour  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  laisser  conduire  par  cet  esprit  dé- 
gagé et  supérieur  Atout.  Pour  moi,, qui  ne  dois 
avoir  dans  l'esprit,  surtout  dans  l’àge  où  je  suis, 
quede  tenir  mon  compte  prêt  pour  le  grand  Juge; 
je  ne  puis  avoir  en  vue  que  le  bien,  et  le  plus 
grand  bien,  et  tout  ce  qui  est  necessaire  pour 
empêcher  le  péché.  Je  vous  salue  toutes  deux 
dans  le  saint  amour  de  notre  Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  madame  1 abbesse  de 
toute  mon'affection , et  de  toute  mon  estime. 

A Paris,  <*6  tuai*  1894. 

s 

* 

» LETTRE  CLV. 

* «*- 

Sur  les  sucs  qui  le  fout  apir  tiens  le*  affaires  tic  Jouarre. 

Si  je  donne  ouverture  à de  tels  raisonnements,  | 
on  me  (lira  toujours  que  je  suis  pousse  comme 
si  j’étois  un  novice  : ainsi  vous  voudrez  bien  que 
j'aille  mon  train  : vous  n’avez  qu’à  ne  rien  dire, 
et  me  laisser  faire.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas 
que  I on  contredit  une  abbesse  par  un  esprit  d’op- 
position; et  c’est  ce  qu’il  fauPempêeher,  comme 
j’espère  le  faire.  Au  reste,  ne  croyez  pas  que 
ces  manières  d’agir  me  rebutent  de  Jouarre.  On 
ne  me  connolt  pas,*si  l’on  croit  m faire  avancer 
ou  reculer  par  des  vues  humaines  : il  n’y  a qu  à 
* me  laisser  faire  ma  charge,  et  que  chacun  se  mêle 
de  ce  qui  lui  est  commis.  J’avois  résolu  de  ne 
vous  écrire  pas  un  mot  de  celte  affaire , et  de  ia 
conclure  sans  en  parler  à qui  que  ce  soit  : mais, 
èomme  on  veut  vous  intéresser,  il  a fallu  vous 
témoiguer  mon  sentiment , et  vous  prier  de  trou- 
ver bon  que  j'aille  mon  train , comme  je  ferai, 
s’il  plait  à Dieu , sans  me  détourner.  Dieu  veut 
peut-être  me  faire  perdre  à cette  occasion  cer- 
taines condescendances  et  ménagements,  qu’une 
prudence  peut-être  humaine  m'auroit  inspirés 
pou»continuer  la  bonne  intelligence  : Dieu  sera 
plus  maître , quand  je  serai  affranchi  de  ces  con- 
sidérations. Si,  pendant  qu'on  veut  se  fâcher 
contre  moi,  on  vous  mêle  dnns  cette  querelle, 
Dieu  est  votre  juge  et  votre  témoin';  et  moi  très 
ouvertement  votre  défenseur.  Assurez-vous  qu  à 
la  fin  il*  faudra  bien  qu’on  me  cède.  Gardez  le 
silence  autant  qu'il  sera  possible;  ne  dites  jamais 
que  j’aie  rien  promis , ni  que  je  sois  engagé  à 
autre  chose  qu’à  la  règle  et  a la  raison.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

• 

*Ce  6 mars  169*. 


LETTRE  CLVI. 

Sur  le  jubilé  ; raison  qui  l'empêchent  d’écrire  *ur  l’orai- 
aoo  ; cl  sur  le»  affaires  de  Jouarre. 

Le  jubilé  sera  pour  la  quinzaine  de  Pâques,  à - 
commencer  le  lundi  du  dimanche  des  Rameaux, 
et  finira  à Quasimodo.  On  commencera  le  jour 
de  la  Votrè-Dame  les  prières  des  quarante  heures 
pour  le  roi , pour  l’état  et  pour  la  paix.  J aurai 
de  la  peine  à être  à Jouarre  plus  d'un  jour  en- 
tier pour  cette  fois.  Si  l’on  ne  perd  point  de  temps, 
it  y en  aura  pour  tout  le  monde.  J'espère  en 
trouver  pour  faire  l’instruction  que  j’ai  promise 
sur  l’oraison  par  Jésus-Christ  : la  parole  de  saiut 
Bernard  est  fort  belle , et  j’en  profiterai,  s’il  plait 
à Dieu. 

Il  ne  faut  point  me  presser  pour  écrire  sur 
l’oraison  : il  faut  que  l’Esprit  me  presse,  et  je  n’y 
résister*  pas,  s’il  lui  plaît  : du  reste,  j’ai  tant  à 
dire  et  à écrire,  que  si  je  me  laissois  aller,  il  y en 
aurait  peut-être  de  quoi  m’accabler. 

Je  suis  content  de  la  disposition  que  vous  me 
marquez  sur  ce  que  j’aurai  à faire  à Jouarre. 
Dieu  bénira  tout,  et  moins  il  y auçp  en  moi  de 
complaisance  humaine , plus  l’esprit  de  Dieu  se 
rendra  le  maître.  La  crainte  de  troubler  madame 
l’abbesse  ne  sera  pas  ce  qui  m'empêchera  de 
conclure  la  visite.  Il  faut  qu’elle  s’accoutume  à 
n'etre  pas  troublée  de  pareilles  choses  : mais 
vous  voyez  bien,  au  peu  de  temps  que  j’ai,  qu’il 
n’y  a point  d’apparence  de  conclure. 

Il  est  bon,  mu  Fille,  que  vous  ignoriez  en  effet 
beaucoup  de  choses,  afin  d'assurer  en  toute  sin- 
cérité que  vous  les  ignorez  : et  quand  je  vous 
tais  quelque  chose,  ((est  par  cette  considération 
plus  que  par.  toute  autre. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  sojt  avec  vous. 
Je  salue  madame  de  Luynes. 

A Meaux.  ce  (Smars  169*. 


LETTRE  CLVII. 

Sur  ses  peine» , et  se*  réflexions  sur  la  nature  des  grâces 
qu’elle  reçoit;  snr  la  dévotion  an  divin  Sauveur,  le  si- 
lence , le»  affaires  de  Jouarre,  et  la  prière. 

Tenez-vous,  ma  Fille,  dans  ce  repos  divin  que 
l’obéissance  vous  fait  trouver,  et  ne  le  laissez 
pas  troubler  par  ccs  peines  renouvelées.  Plus  le 
trouble  s’élève,  plus  vous  devez  passer  par-des- 
sus.  Ne  différez  vos  communions  que  par  pure 
impossibilité  de  maladie  : du  reste, n'hésitez  pas, 
et  regardez  tout  autre  retardement  comme  uue 
tentation.  Je  loue  l’obéissance  que  vous  avez  pra- 
tiquée en  m'écrivant  la  lettre  du  in. 

Faites  le  moins  que  vous  pourrez  de  réflexions 
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sur  la  nature  des  grâces  que  vous  recevez.  Ex- 
posez le  fait,  pour  être  assurée  dans  votre  vote  : 
du  reste,  demeurez  soumise  à Dieu , et  recevez 
en  grande  simplicité  ce  qu'il  vous  donne  par 
pure  bonté. 

Il  ne  faut  point  rejeter  cette  idée  de  Jésus- 
Christ  présent  ; il  est  présent,  et  comme  Dieu, 
par  sa  nature  et  par  l'influence  de  scs^rrafcs;  et 
comme  homme,  par  la  communication  de  ses 
méritçs,  et  l’infusion  continuelle  de  sqn  Saint- 
Esprit,  que  sa  sainte  àlhe  ne  cesse  de  demander 
et  d’obtenir  pour  nous  : car  c'est  par-là  qu'il  est 
notre  chef;  et  on  n’a  besoin  d'aucune  autre  re- 
présentation que  de  celle  de  cette  ineffable  vé- 
rité. 

Il  n'est  pas  vrai  que  ladcvotionà  Jésus-Christ 
soit  l'attrait  des  commençants  ; et  quand  cela 
seroit,  il  faut  toujours  se  mettre  en  ce  rang,  et 
souffrirque  Dieu  nous)  mette  quand  il  Ipi  plaît  ; 
^car  il  faut  dire  tous  les  jours  avec  David  : Dixi, 
Pi  une  cwpi;  hâte  mulutio  datera  Excelsi  *. 
« J’ai  dit  : C'est  maintenant  que  je  commence  ; 
» ce  changement  est  l’ouvrage  de  la  droite  du 
» Très-Haut.  » Voila  surla  Icttrcdo  17.  ' 

Sur  cellc^u  18",  il  n'y  a qu’à  vous  confirmer 
ce  que  je  viens  de  vous  dire , et  ajouter  sur  les 
larmes,  qu'il  en  faut  laisser  couler  des  torrents. 
Je  suis  content , Dieu  en  moi  et  la  charité  dans 
mon  cœur,  de  l'obéissance  que  vous  me  rendez: 
je  suis  bien  aise  que  vous  la  soyez  de  ma  sœur 
Cornuau  ; elle  ressent  vivement  toutes  vos  bon- 
tés. 

Je  trouve  encore  de  vous  une  lettre  du  14, 
une  du  t G,  et  une  seconde  du  18. 

I.c  silence  dans  le  cloitre  et  dans  le  dortoff 
est  de  même  obligation  que  celle  des  autres  ob- 
servances , où  la  négligence  et  le  mépris  font  le 
péché.  • 

Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  point  ordinairement, 
et  sans  grapde  nécessité  ou  utilité,  dire  ses  pé- 
nitences; parccque  cela  peut  commettre  le  con- 
fesseur, qui  de  son  côté  ne  peut  rien  dire  pour  sa 
défense  : et  je  puis  bien  l'avoir  dit  à madame 
de  Lorraine;  car  je  le  dis  à tout  le  monde  daus 
l'occasion . 

Il  faut  beaucoup  respecter  les  lieux  où  le  si- 
lence domine,  et  aimer  les  occasions  et  raisons 
de  ne  point  parler,  comme  des  occasions  de 
grande  grâce.  , 

Je  n'ai  point  parlé  douteusement  à madame 
votre  abbesse  sur  les  réception»  des  Filles  par 
les  fève»,:  eu  tout  cas,  je  lui  envoie  aujourd’hui 
une  grande  lctire  pour  son  iustruciiou  sur  ce 
sujet. 

' P».  U1H.  1% 
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Il  ne  sert  de  rien  décrire  de  tout  ceci  a M.  de 
la  Trappe,  comme  vous  me  le  proposez. D'ordre 
de  saint  Bernard  a ses  observances,  et  cet  abbé 
a les  siennes,  auxquelles  je  ne  me  crois  pas  obli- 
gé de  céder.  D’ailleurs,  je  u’al  pas  besoin  qu'on 
consulte  tant,  ni  qu'on  me  cherche  tant  de  jus- 
tifications; ainsi  laissez  tout  cela  : j’espère  que 
ma  conduite  se  justifiera  par  elle-même.  Je  n’ai 
pas  besoin  non  plus  qu’on  me  justifie  la  conduite 
deM.  de  La  l’apse,  dont  je  n’ai  aucun  soupçon. 

Je  le  ^trouvai  samedi  en  pàssant  chemin  avec 
mesdames  de  Ficsque , qui  alloient  coucher  a 
Clayc.  Nous  arrêtâmes  les  carrosses  : madame 
la  comtesse  de  Fiesque  me  fit  en  riant  quelques 
reproches  sur  madame  de  Jouarre  ; tout  se  passa  . 
bien. 

Ne  vous  attachez  jamais  dans  ia  prière  à sui- 
vre ce  que  vous  aurez  d'abord  voulu  considérer. 
L’Esprit  de  Dieu  sait  mieux  ce  qu'il  nous  mut 
que  nous-mêmes  , et  c’est  daus  la  prière  qu'il 
veut  exercer  cette  souveraineté  qui  le  fait  souiller 
où  il  veut  ; témoin  ce  passage  de  saint  Paul  : 

V Esprit  prie  pour  nous  *,  et  le  reste,  ^ous  ne 
sauriez  trop  déraciner  les  réflexions  surla  nature 
des  grâces,  ni  trop  vous  laisser  conduire  au 
Saint-Esprit,  qui  veut  prier  en  vous  à sa  mode, 
et  non  à la  vôtre. 

* 

A Meaux,  ce  ZG  mars  169». 

‘yirrRE  cwiii. 

Sur  la  nature  pêchés  d'orgueil , de  colère , cl  d'envie 

la  raauiige  de  repousser  fa  trut  iliou , et  l'acceptation  des 

cruix. 

Vous  avez  très  bien  remarqué,  ma  Fille,  que 
l’orgueil  et  la  colère  sont . comme  l'envie,  de! 
péchés  mortels  de  leur  nature,  ils  sont  véniels  k 
ou  par  la  légèreté  de  la  matière,  ou  par  celle  de 
l’adhérence , lorsqu'il  y a plus  de  surprise  que 
de  malice.  Envier  aux  autres  les  profits  spiri- 
tuels et  la  préférence  du  côté  de  Dieu,  seroit  en 
soi  une  jalousie  qui  tiendrait  de  celle  du  démon . 
et  par  conséquent  très  jriève.  Ce  n’est  donc 
point  à ia  légèreté  de  la  matière  qu'il  s’en  faut 
prendre;  mais  il  en  faut  revenir  à notre  règle,  de 
ne  tenir  pour  péché  mortel  qu’on  soit  tenu  de 
porter  à In  Confession  que  ceux  où  l'on  est  cer- 
tain, jusqu'à  en  jurer,  qu’on  a pleinement  con- 
senti. Vous  feriez  une  chose  agréable  à Dieu,  de 
vous  en  tenir  à cette  règle  sur  tous  les  péchés, 
et  vous  me  sauveriez  ia  peine  de  recommencer 
toujours  la  même  chose,  qui  nem'est  peine  pour- 
tant que  par  la  perte  du  temps,  qu’on  rempli rAft 
dpmiellleurcs  choses , et  par  la  crainte  que  j>i 
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de  nourrir  de  vains  scrupules,  en  y adhérant 
pour  peu  que  ce  soit. 

Au  lieu  de  vous  tourmenter  par  la  crainte  de 
consentir  à eès  poches,  lorsque  la  pensée  vous  en 
vient , vous  devriez  vous  eontenter  de  mettre 
votre  volonté  entre  les  mains  de  Dieu,  qq)  saura 
bleu  la  lenir  dans  les  bornes  où- elle  doit  être; 
et  cette  simplicité  est  le  plus  assuré  préservatif 
dont  vous  puissiez  user. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  autre 
chose  sur  vos  impuissantes  à l’égard  des  obser- 
vances de  l'Eglise,  sinon  qu’il  les  falloit  prendre 
comme  une  partie  de  la  peine  que  Dieu  vous  im- 
pose : et  quant  au  désir  des  (*oix,  il  eh  faut 
aussi  accepter  l’imposition,  avec  l'humiliation 
de  les  recevoir  sans  avoir  la  consolation  de  les 
dcslrer,  avec  une  soumission  très  entière  aux  or- 
dres de  Dieu  qui  les  envoie. 

A l’égard  du  Père  abbé  de  la  Trappe,  toute 
ma  peur  c’est  que  vous  ne  passiez  dans  son  es- 
prit pour  une  personne  inquiète  ; ce  qni  u’est 
pas  assurément.  Je  ne  prétends  point  par-là  vous 
empêcher  de  lui  écrire,  quand  il  y aura  des  rai- 
sons. F 

Je  connois  l’esprit  doux  et  docile  de  madame 
votre  abbesse  : elle  scroit  heureuse , si  elle  agis- 
se! t par  scs  propres  mouvements,  et  ne  le  sera 
jamais,  qu  elle  ne  se  soit  mise  au-dessus  des  im- 
pressions qu’on  lui  donne.  Je  suis  rav  i de  la  voir 
attachée  à messieurs  ses  parents;  mais  je  vou- 
drais quo  ce  fut  comme  le  doit  être  une  personne 
consacrée  à Dieu.  Lq réponse  de  saint  Augustin 
«St  très  à propos  sur  ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit , 
une  religieuse  ne  se  doit  pas  tenir  pour  mécon- 
tente qu'on  prenne  soin  de  la  renfermer;  puisque- 
c’est  avec  celui  quelle  a choisi  pour  Époux,  et 
à qui  seul  elle  a donné  sou  «mur.  Notre  Seigneur 
"•soit  avec  vous. 

A Meaux,  co  28  nwr»  1694. 

ê ~~ 

LETTRE  CL1X. 

SurljnhUe.vtiou  de  faire  entendre  la  messe  ànv  enfants,  et 
l'oaislnncc  à l'office  du  vendredi  saiut. 

^Pour  réponse  ù votre  lettre  du  3,  le  délai  de  ce 
paiement  n’a  pas  dil,  ma  fille,  vousfaire  retour- 
ner à confesse,  tant  à cause  de  la  légèreté  de  la 
somme , qu’à  cause  de  la  volonté  nit  vous  étiez 
d'y  satisfaire. 

Il  n'y  a point  d’obligation  de  faire  entendre  la 
messe  aux  enfants  avant  sept  ans  ; nu  contraire, 
il  peut  y avoir  de  l’inconvénient  ; mais  il  faut 
pourtant  peu  à peu  les  y accoutumer. 

Selon  l’ordre  du  diocèse, Te  matin  du  vendredi 
saint  est  au  rang  des  fêtes?  Je  ne  crois  pas  qu’ou 


sc  doive  faire  une  peine  de  ne  pas  venir  à l’of- 
fice pour  les  prophéties.  Il  suffit  d’assister  à la 
passion,  à l’adoration  de  la  croix,  et  à la  commu- 
nion du  prêtre.  Encore  ne  voudrois-je  pas  abso- 
lument condamner  ceux  qui  n’assisteroient  pas  à 
la  passion  tout  entière,  sans  mépris  et  sans  né- 
gligence. Celles  qui  ont  des  affaires  ou  des  indis- 
positions peuvent  sorttr  et  rentrer,  sans  s’en  faire 
une  peine,  après  avoir  adoré  la  croix,  ou  durant  - 
la  passion,  s’il  le  faut,  et  pendant  vêpres.  Je  mets 
hors  de  peine,  par  cette  réponse,  madame  de Lu- 
saney,  et  les  autres  qui  auront  des  raisons  à peu 
près  semblables,  quoique  d’une  autre  nature. 

* A Meaus,  uc S .ivL'ù  tGüt. 

LETTRE  clx 

Sur  soi  dispositions  pour  madame  de  Luynrs . et  sur  I j#s- 
bessc  de  douane. 

Je  crois,  ma  Fille,  quo  vous  aurez  bien  entendu 
que  ic  petit  mot  que  je  dis  à madame  de  Notre- 
Dame  sur  les  jalousies  qu’on  aurait  à Jouarre , 
n’éloitqn’onc  petite  raillerie  très  innocente  : car, 
au  reste,  je  sais  trop  qu’une  ame  attirée  comme 
vous  à la  vérité  n’a  poiut  de  ees  jalousies  de  re- 
cevoir des  civilités  mondaines  , qu’on  doit  et 
qu’on  rend  à tout  ie  monde,  encore  moins  de 
celles  dtfvoir  des  maisons  et  des  jardins.  Votre 
esprit  est  trop  au-dessus  de  cela,  et  vous  dites 
de  trop  bon  cœur.  Sursit»!  corda. 

il  ÿ a long-temps  que  je  ressens  dans  vos  let- 
tres quelque  chose  de  ce  que  vous  m’expliquez 
enfin  ouvertement  sur  madame  de  Luyucs.  Je 
You*  assure  pourtant  qu’il  n’y  a lieux  sur  la 
terre,  sunsen  excepter  les  pi  us  hau  ts,  ou  je  ne  me 
sois  expliqué  sur  sa  vertu,  sur  sa  sagesse , sur 
sa  grande  capacité  pour  les  plus  grandes  places. 
Il  est  vrai,  en  même  temps,  qu'en  considérant 
les  dispositions  de  la  divine  Pruv  ideuce  sur  elle 
et  sur  vous,  j’ai  cru  que  Dieu  vouloit  d’cllp  une 
abjection  volontaire,  et  une  entière  abnégation 
(je  tous  les  honneurs  où  elle  pouvoit  naturelle- 
ment parvenir.  Je  suis  encore  dans  cette  pen- 
sée, et  regarde  ees  desseins  de  Dieu  comme  la 
plus  grande  grâce  qu’il  lui  ait  faite,  après  celle 
de  lui  avoir  iuspiré  le  mépris  du  raoude.  Quo  si 
je  ne  cherche  pus  autant  à lui  parler  qu'à  vous, 
ou  si  j’écoute  davantage  celles  qui  me  parlent , 
c’est  que  Dieu  ne  lui  donnant  pas  le  mouvement 
de  s'ouvrirà  moi,  je  ne  puis  entrer  avec  elle  que 
dans  des  généralités  qui  sont  biontût  épuisées. 
Je  vous  prie  pourtant,  ma  Fille,  de  me  dire  sin- 
cèrement et  bonnement  ce  que  je  puis  faire  pour 
lui  persuader  toutemou  estime:  vous  verrez  qu’il 
n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  ceia. 
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Sur  le  sujet  de  madame  votre  abbesse,  je  res- 
sens tout  ce  que  vous  en  dites.  J’ai  dans  l'esprit 
uue  lettre  pour  elle,  où  je  lui  exposerai  en  ami 
et  en  père  tout  ce  que  je  crois  de  ses  bonnes  dis- 
positions, et  tout  le  tort  qu’on  I ui  fait  en  lui  faisant 
plutôt  écouter  des  pensées  mondaines  que  celles 
qui  la  porteraient  à sa  perfection,  et  lui  attire- 
roientde  très  grandes  grâces.  Maispour  écrire  ces 
choses,  il  faut  que  Dieu  auparavant  se  fasse  en- 
tendre, et  j’en  attends  le  moment. 

Vous  pouvez  mander  au  père  Moret,  comme 
de  vous-méme , ce  que  vous  m’écrivez.  S’il  ne 
falloit  qu’un  petit  délai  pour  contenter  la  vanité 
de  madame  de  Soubise,  qui,  à quelque  prix  que 
ce  soit,  veut  avoir  le  foible  avantage  d’avoir 
emporte  quelque  chose  sur  moi,  je  ne  ferais  pas 
difficulté  de  l’accorder,  pourvu  qu’ensuite  le  bien 
se  fit;  car  c'est  tout  ce  que  je  desire. 

A Meaux,  ce  (3  avril  <6SI. 


LETTRE  r.LXI. 

Il  l’exborte  à ae  point  tant  réfléchir  sur  la  nature  des  grâ- 
ce» . lui  parte  de»  réceptions  des  Filles , et  déclare  qu’il 
ne  permet  jamais  la  séparation  des  cérémonies  d’avtc  le 
baptême. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  Dieu  ne 
vous  veuille  communiquer  quelque  nouvelle 
grâce.  Je  vous  y prépare,  il  y a long-temps,  par  les 
continuels  avertissements  que  je  vous  donne  de 
moins  réfléchir  sur  la  nature  des  grâces.  .Dieu 
ne  veut  pas  tant  être  étudié,  et  il  ne  se  cache 
pas  avec  tant  de  soin  qu’il  fait  dans  les  âmes , 
pour  se  laisser,  je  ne  dis  pas  découvrir,  maistrop 
chercher.  Le  moyen  de  modérer  ces  réflexions, 
c’est  de  se  tenir  dans  un  profond  abaissement 
devant  Dieu , n’en  sortant  que  par  force,  c’est- 
à-dire,  quand  une  main  souveraine  à laquelle  on 
ne  peut  pas  résister  nous  en  tire.  C’est  à quoi 
vous  invite  cette  attente  où  Dieu  vous  tient. 

Pour  les  réceptions,  il  faut  laisser  au  Saint- 
Esprit  le  temps  dont  il  veut  bien  avoir  besoin 
pour  mener  les  âmes,  par  les  voies  douces  de 
son  imperceptible  providence , au  point  où  il  a 
dessein  de  les  conduire  : les  agitations  doivent 
précéder.  Quant  à moi,  si  je  ne  puis  en  tempori- 
sant gagner  les  esprits  par  la  persuasion,  je  se- 
rai obligé  d'employer  l'autorité;  et  si  l’on  est  mé- 
content , j’aurai  du  moins  fait  ce  que  je  dois.  Il 
ne  me  souvient  d’autre  expédient  proposé  par  le 
père  Moret,  que  de  celui  d’un  délai  illimité, 
moyennant  quoi  on  me  donnera  toutes  les  pa- 
roles que  je  voudrai  : cela  n’étant  qu’un  amuse- 
ment qui  remettrait  la  conclusion  au  jour  du  ju- 
gement, je  n'y  ai  pas  donné,  non  plus  que  dans 


la  voie  du  scrutin,  qui  est  une  autre  illusion  - 
Voilà  pour  la  lettre  du  25. 

Pour  celle  du  26 , je  vous  dirai  assurément 
tout  ce  qui  se  pourra  dire  sur  la  suite  de  cette  af- 
faire. Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  rapport  à 
M.  de  la  Trappe  ne  vous  accuse  de  rien  ; mais 
vous  explique  seulement  une  vérité  à laquelle  il 
se  faut  tenir.  Je.  loue  le  zèle  que  vous  avez  à me 
justifier.  Yous’ne  songez  peut-être  pas  qu’il  y a 
des  oecasions  ou  il  faut  être  blâmé.  Vous  faites 
pourtant  bien,  pourvu  que  ce  soit  par  les  voies 
douces,  et  sans  rien  forcer  ni  tirer  de  trop 
loin. 

Je  n'ai  nulle  intention  que  l'affaire  que  j'ai 
proposée  à madame  votre  sœur  réussisse  : je  ne 
laisserai  pas  deprendretous  les  éclaircissements , 
sans  la  commettre.  Je  n'écris  rien  à madame  de 
Baradat  qui  iotéresse  votre  secret  : vous  l’avez 
bien  conseillée,  et  j'approuve  fort  que  dans  l’oc- 
casion vous  lui  continuiez  vos  bons  avis. 

Ne  sortez  point  de  cette  attente  : noyez  les 
réflexions  dans  le  fond  de  la  vérité  et  de  l'aban- 
don; vous  verrez  le  don  de  Dieu.  Vous  avez  eu 
raison  de  dire  que  je  ne  permets  jamais  la  sépa- 
ration des  cérémonies  d'avec  le  baptême,  et  on 
y est  si  fait  qu'on  ne  m'en  parle  plus , Dieu 
merci.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec 
vous. 

A Meaux.  cé  37  avril  1684.  , 

Il  faut,  dans  cetteconjoneture.  prierbeaucoup 
pour  madame  de  Jouarre  le  Dieu  qui  fléchit  les 
cœurs  : avertissez-en  les  amies  sûres.  Assuré- 
ment madame  l'abbesse  est  peinée,  et  ma  let- 
tre doit  augmenter  ses  inquiétudes  ; et  si  elle  pré- 
fère Dieu  au  monde,  qui  la  persécute  jusque 
dans  le  sein  de  la  vie  religieuse,  elle  se  rendra. 

LETTRE  CLX1I. 

Sur  des  impatiences,  des  sujets  de  médiuUoDs,  et  la  com- 
munion. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  des  prières  que 
vous  faites  pour  moi;  et  vous  me  ferez  plaisir  de 
les  continuer.  Je  ne  vous  al  rien  dit  en  particu- 
lier sur  ces  impatiences  contre  Dieu;  cela  entre 
dans  nos  règles.  Vous  ne  devez  point  les  porter 
à la  confession  , ni  vous  en  émouvoir , laissant 
tout  à la  bonté  de  Dieu,  qui  les  permet  pour  vous 
exercer  et  vous  humilier.  Quand  je  vous  donne 
des  sujets  de  méditer,  je  les  soumets  à l’attrait 
de  Dieu,  qui  doit  l'emporter.  Vous  devez  conti- 
nuer vos  communions  sans  trop  d’égard  à votre 
santc,  si  cc  n’est  qu’il  en  arrivât  quelque  préju- 
dice notable.  Quand  notre  Seigueur  desire  de 
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célébrer  avec  nous  sa  pâque,  il  le  desire  pour 
nous  plulét  que  pour  lui,  et  nous  le  fait  désirer. 
J’approuve  fort  le  désir  que  vous  avez  de  le 
voir  de  la  manière  que  vous  l’expliquez  : c'est  le 
même  qu’avolt  saint  Paul . A u lieu  de  nous  man- 
der qu’il  y a des  arrêts,  le  père  Moret  devroit 
nous  les  envoyer. 

A Gcrmlgny,  ce  4 mai  1694. 

LETTRE  CLXIII. 

'Sur  te*  aff.iires  de  Jouarre:  la  récitation  du  Bréviaire; 
le*  bou*  désirs,  et  les  moyens  de  profiler  de  ses  misères. 

Je  suis  bien  fâché,  ma  -Fille,  de  l’indisposi- 
tion de  madame  votre  sœur,  et  du  retardement 
de  votre  retraite. 

lime  semble  que  Vous  ne  devez  ni  presser  ni 
détourner  madame  de  La  Tour,  mais  la  laisser 
simplement  à elle-même.  La  raison  est  que  je 
ne  vois  rien  qui  détermine  ni  qui  fasse  bien  con- 
noitre  la  volonté  de  Dieu.  Je  trouve  cependant 
que  Madame  n'a  pas  raison  de  vous  inquiéter 
sur  son  sujet , et  vos  sentiments  sont  justes. 

Vous  avez  mandé  tout  ce  qu’il  falloit  au  père 
Moret  : son  expédient  est  tout-ù-fait  pauvre.  S’il 
y a des  arrêts  formels  en  cas  pareils , il  ne  faut 
point  tenter  l'impossible  : s'il  n'y  en  a point , 
comme  je  le  crois,  je  n’ai  qu'à  aller  mon  train. 
Je  m'étonne  en  tont  cas  que  le  père  Moret , au 
lieu  de  m'envoyer  ces  arrêts,  s’il  y en  a,  s'amuse 
à une  négociation  qui  n'est  bonne  à rien,  comme 
je  lui  ai  mandé;  et  vous  pouvez  lui  écrire  sur  ce 
sujet  ce  que  Dieu  et  la  raison  vous  inspire- 
ront. 

On  négociera  inutilement  le  retour  du  sieur 
de  La  Burte.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  père 
Soanen. 

Rien  ne  vous  oblige  à dire  votre  Bréviaire 
pour  le  lendemain  plus  tard  que  quatre  à cinq 
heures.  (> 

Quand  Dieu  attire  à des  choses  dont  il  mon- 
tre qu’il  ne  veut  point  l’accomplissement , puis* 
qu’il  les  rend  impossibles,  il  nous  fait  un  double 
bien  ; l'un,  de  nous  sanctifier  par  un  bon  désir  ; 
et  l’autre , de  nous  exercer  et  humilier  par  le 
refus. 

Ce  qu'il  y a à faire  dans  cette  foiblesse  de  la 
patience,  et  dans  toutes  les  complaisances  qu’on 
a pour  soi-même , c'est  de  s'humilier  beaucoup 
sans  perdre  la  confiance;  au  contraire  , espérer 
d’autant  plus  en  Dieu,  qu’on  trouve  en  soi  un 
plus  profond  néant. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  de  tous 
les  avis  que  vous  me  donnez  sur  certaines  cho- 
ses. J'y  ai  cependant  beaucoup  d'attention. 


Il  faut  rendre  grâces  à Dieu  si  les  écrits  de  la 
cène  ont  quelque  chose  de  touchant. 

Je  crois  que,  pour  bien  régler  toutes  choses 
sur  le  sujet  de  ma  sœur  Griffine , il  faudrait 
prendre  du  temps , deux  ou  trois  mois  pour  le 
moins  : j’aurais  le  loisir  entre  deux  de  voir 
Jouarre,  et  on  écouterait  Dieu.’  La  matière  est 
fort  ambiguë  en  toutes  manières.  Voilà  tout  ce 
que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mes  sentiments  de 
l’année  passée  ne  concluent  rien  pour  elle,  par- 
cequ’on  peut  parler  plus  ferme  après  l’épreuve  : 
ainsi  je  suis  ep  suspens. 

Ne  vous  inquiétez  point  des  doutes  dont  vous 
me  parlez,  ni  du  soin  de  les  déposer.  Tenez- 
vous  aux  règles  que  je  vous  ai  données,  qui  vous 
défendent  de  vous  troubler  de  la  crainte  du  pé- 
ché mortel,  tant  que  vous  n'qvez  point  la  certi- 
tude au  degré  que  je  vous  y ai  obligée.  Ne 
voyez-vous  pas  que  votre  peine  se  tourne  en 
toutes  formes,  pour  vous  Oter  les  règles  sur  les- 
quelles seules  vous  pouvez  fonder  votre  paix? 
Donnez-vous  bien  de  garde  d’en  sortir. 

Je  vous  prie  de  dire  a madame  de  Baradat 
que  je  lui  ferai  réponse  au  premier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu’il  vous  fait  : je  lui 
demande  pour  vous  quelque  chose  de  plus  dé- 
gagé, de  moins  raisonnant  et  de  moins  réflé- 
chissant dans  votre  fond,  pour  commencer  cette 
nouvelle  fortification. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  renoncer  à ces  délec- 
tables dispositions  de  l'amour  de  Dieu  ; mais  de 
les  perdre  et  de  les  retrouver  dans  quelque  chose 
de  plus  nu , qui  est  la  simple  volonté  de  Dieu. 
Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

A (itTin  gny.  ce  10  mai  1C94. 

Je  salue  madame  votre  sœur,  et  lui  souhaite 
du  soulagement. 

Je  serai  ici  à la  Pcntecûte  : pour  l'Ascension, 
je  n’en  réponds  pas. 

LETTRE  CLXIV. 

Sur  ses  retours  continuels  :i  ses  (Joules  et  il  ses  scrupules. 

Le  père  Soanen  m’a  rendu  votre  lettre  , ma 
Fille  : il  ne  m a parlé  de  rien  du  tout.  Je  l'ai  mis 
sur  le  discours  de  la  sœur  Grifline.  Je  ne  me 
suis  pas  expliqué  autrement  que  j'ai  fait  avec 
vous.  Il  dit  toujours  qu’il  s’en  veut  aller,  et  à 
tout  hasard  je  fuis  cette  réponse.  Je  n’ai  jamais 
eu  de  sentiment  fixe  sur  cette  Sœur.  Qu’en 
pourrai-je  dire  par  un  roomeut  d’entretien?  Si 
S l'on  surseoit  , on  aura  du  tempspour  examiner.  Je 
suis  d’avis  que  ce  soit,  si  on  le  fait,  avec  dou- 
i ceur  et  sans  aucun  rebut.  Je  m'en  suis  ainsi  ex- 
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pllqué  ml  pi'Pe  Soanen  , m'en  remettant  nu  sur- 
plus sur  la  pruilcnce  de  Madame. 

Le  reproche  que  je  vous  fais  sur  votre  raison- 
nement regarde  uniquement  tous  les  tours  di- 
vers avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  revenir  h 
vos  doutes  et  à vos  scrupules,  que  je  voudrais 
voir  amortis;  et  j’espérerois  plus  de  grâce  avec 
une  conscience  moins  peinée  : mais  Dieu  sait 
pourquoi  il  le  permet  : du  reste,  continuez  a vo- 
tre ordinaire.  Je  salue  madame  de  Lnvnes. 

A Gcrmigny,  ce  13  nui  1094. 

* 

LETTRE  CLXV. 

Sur  le  nqstêre  de  l'Ascension  ; l'attachcmcntaUx  direc- 
teurs; cl  les  émotions  contre  le  prochain. 

» 

I.e  mystère  de  l’Ascension  comprend  trois 
choses  principales,  dont  l'une  est  le  grand  déta- 
chement où  il  faut  être  à l’égard  de  Jésus-Clyist 
même  , qu'il  ne  faut  plus  connoltre  selon  la 
chair,  mais  uniquement  par  la  foi.  O quelle  pu- 
reté ! quel  détachement!  Ln  seconde,  son  inter- 
cession par  sa  présence  auprès  de  son  Père , 
qui  paraît  par  les  endroits  de  l'Apocalypse,  où 
l'Agneau  est  devant  le  trône , et  qui  est  parfai- 
tement expliquée  dans  les  dix  premiers  chapitres 
de  l’KpItre  aux  Hébreux  , que  vous  lirez  durant 
l'oqtavc,  sans  discontinuer  l'Apocalypse.  La 
troisième  est  In  descente  du  Saint-Esprit,  qui  de- 
volt  être  le  fruit  et  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  auprès  de  son  Père,  et, de  notre  détache- 
ment. 

Il  faut  beaucoup  prier  Dieu  durant  cette  oe- 
I ave,  pour  les  âmes  qui  s'attachent  trop  à leur 
directeur.  i*en  ai  ici  un  exemple  qui  me  fait 
beaucoup  de  peine. 

Quant  a ma  sœur  Grlflinc,  je  n'ai  garde  d’a- 
voir formé  un  jugement  fixe,  la  counoissant  si 
pcn.  Si  j’oublie  si  facilement  tout  ce  que  je 
semble  avoir  dit  comme  par  un  mouvement  par- 
ticulier, c'est  qu'en  effet  je  n'en  fais  nul  cas,  et 
ne  desire  point  qu'on  en  fasse  ; mais  qu’on  s’at- 
tache aux  raisons.  Ce  qui  me  fqit  douter , c’est 
ect  Esprit  de  hauteur  et  même  d'aigreur  que 
l’on  convient  qui  est  en  elle.  La  question  est  en 
quel  degré,  et  s’il  y a apparence  qu’elle  se  cor- 
rige. Vous  avez  bien  fait  de  porter  ma  sœur  de 
Saint-Louis  à ne  point  quitter. 

Il  ne  (but  point  que  ccs  émotions  contre  Iç 
prochain  empêchent  la  communion,  et  j’approuve 
fort  en  ce  cas  d’approcher  de  Jésus  - Christ 
comme  de  celui  qui  calme  les  Ilots  et  les  tem- 
pêtes. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  13  mai  1094/ 
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LETTRE  CLXVi. 

Sur  1rs  lectures  i|ii'cllc  peut  faire;  sur  la  conduite  qu'elle 
a tenue  S l'égard  d'untxSœur;  et  snr  1rs  erelêsiiuliqups 
qni  n'rtoieut  pas  émets  a porter  leur  babil. 

Sur  vos  lettres  du  20  et  du  21,  il  me  semble 
qu'il  n’y  a rien  à vous  dire  sur  les  lectures  que 
vous  pourrez  faire.  L'Apocalypse  sera  admira- 
ble avec  les  chapitres  xiv  , xv  et  xvi  de  saint 
Jean , en  s’attachant  à ce  qui  regarde  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  et  les  caractères  de  eette 
divine  personne,  et  en  y joignant  le  chap.  vin 
aux  Itomains,  avec,  le  v aux  Galates,  depuis  le 
verset  IG.  Il  me  semble  qu'il  y a là  de  la  pâ- 
ture. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  ee  que 
vous  m’avez  écrit  sur  ma  sœur  Grifliue  : je  sais 
la  même  chose  par,  d'autres  endroils  et  des  deux 
côtés.  Mais  Vous  avez  tort  de  dire  que  je  sois 
prévenu  contre  elle  : ce  n'est  point  être  prévenu 
que  de  vouloir  écouter  tout  le  monde,  et  sur  le 
tout  Dieu  même  et  son  Saint-Esprit.  Vous  êtes, 
dites-vous,  mortifiée  de  ce  que  je  ne  vous  crois 
pas  en  eette  affaire  autant  que  dans  d’autres. 
Dès  que  le  doute  est  levé,  il  ne  faut  pas  en  croire 
personne  absolument,  mais  tout  entendre.  Dans 
le  fond,  je  suis  toujours  porté  pour  elle.  Du  res- 
te, le  moyen  dont  vous  me  mandez  qu’elle  se 
sert  contre  ses  imperfeelions  est  excellent;  et  je 
ne  voudrais  point  lui  en  donner  d'autre , ni  lui 
souhaiter  d'autres  dispositions  que  celles  que 
vous  tne  marquez.  Vous  avez  bien  fait  de  la  sou- 
lager en  ce  que  vous  avez  pu  et  su  : c'est  très 
bien  fait  de  la  fortifier  contre  les  insultes  qu’on 
lut  fait;  car  j’appelle  ainsi  ccs  mortifications 
qu’on  multiplie  sans  mesure  : je  veqx  qu'on  hu- 
milie et  qu'on  relève. 

V ous  n'avez  fait  aucun  mal  de  dire  à ma 
sœur  Grlflinc  qu’elle  pouvoit  s'ouvrir  de  ses 
peines  avec  les  circonstances  que  vous  lui  ave* 
marquées.  La  manière  dont  Dieu  a calmé  ees 
peines  que  vous  me  marquez  , vous  montre  la 
voie  que  vous  devez  suivre  dans  des  occasions 
semblables.  C'est  assez  de  demander  A Dieu  par 
Jésus-Christ  d’en  être  délivré  , et  puis  aller  en 
paix,  sc  soumettant  à la  volonté  de  Dieu. 

Vous  n’avez  point  à vous  mettre  en  peine,  ni 
vous,  ni  les  autres  religieuses,  de  ceux  qui  man- 
quent aux  statuts  sur  I'Imbit  ecclésiastique.  C’est 
à moi  il  y pourv  oir  : je  le  fais  et  le  ferai. 

A Vénalité*,  ce  24  mal  tti94. 

r* — * -J. 
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LETTRE  CLXVI1. 

Sur  l'occflpaüon  de  l’uiiie,  jusc|ii'ù  ce  quelle  voie  la  vérité 
a découvert;  et  la  sagesse  de  lu  conduite  de  Dieu , en 
* laissant  sa  créature  â elle-même. 

S’unir  à Dieu  parfaitement  comme  à la  sou-  ; 
veraine  vérité,  c'est , ma  Fille,  le  voir  tel  qu'il 
est,  et  Tact  à face.  Voilà  le  dernier  effet  que 
fera  en  nous  l'esprit  de  vérité  ; et  en  attendant, 
'pendant  le  temps  de  cette  privation,  pendant 
que  l'éternelle  et  souveraine  vérité  ue  nous  pa- 
roit  qu'à  travers  des  ombres  , et  que  nous  en 
sommes  privés,  le  même  esprit  se  tourne  eti 
nous  en  esprit  de  gémissement , en  esprit  d'en- 
fantement et  de  travail,  en  nous  faisant  déplo- 
rer notre  privation  et  notre  exil , et  attendre 
avec  patience  la  révélation  des  enfants  de  Dieu. 
Communiez  dans  cette  pensée  , non  seulement 
le  jeudi,  mais  encore  le  mardi  même  ; et  dites, 
si  vous  le  voulez  , que  je  vous  ai  demandé  la 
communion  du  jeudi  pour  quelque  vue  particu- 
lière, comme  je  le  fais  en  effet , après  celle  de 
mardi , qui  sera  à la  communauté.  Je  ne  veux 
point  que  l'une  empêche  l'autre. 

Ces  changements  d'états,  de  quelque  côté 
qu'ils  viennent,  car  il  ne  faut  point  trop  s’en  in- 
firmer, ne  vous  doivent  point  empêcher  de  re- 
cevoir la  grâce  de  Dieu.  C’est  une  conduite  de 
sa  sagesse  de  laisser  sa  créature  à elle-même , 
quelquefois  même  à la  tentation  et  aux  noir- 
ceurs qu  elle  amène , |grès  l'avoir  occupée.  On 
ressent  davantage  par  ce  moyen  l'empire  de 
' Dieu  et  son  propre  néant,  le  combat  des  deux 
esprits,  et  la  supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Ne  feignez  point  d'accompagner  madame 
l’abbesse,  madame  votre  sœur  et  vons , quand 
elle  vous  l’ordonnera,  snti£  lui  masquer  autre 
chose  que  le  plaisir  de  lui  obéir  et  de  la  suivre. 
Je  suis  bien  persuadé  que  vous  lui  serez  toutes 
deux  plus  utiles  que  personne. 

Je  ne  puis  m’imaginer  que  ma  sœur  *“  ose 
se  présenter  pour  entrer  à jouarre  sans  ma  per- 
mission, et  encore  moins  qu'on  la  reçoive  ; c'est 
un  esprit  fort  peu  propre  à se  faire  voir  dans  une 
communauté. 

Si  quelque  jour,  en  visitant  scs  fermes,  ma- 
dame votre  abbesse  vient  à Germlgny,  je  vous 
permettrai  aisément  de  succomber  à la  tentation 
de  la  suivre  avec  madame  votre  sœur  et  ma- 
dame de  Luzanejh;  car  je  sais  bien  que  vous  ai- 
mez à fond  la  retraite  toutes  trois , et  que  vous 
ne  sortirez  qu'avec  l'esprit  qu’il  faut  : mais  il  ne 
faut  point  lui  inspirer  cette  pensée,  qui  pourra 
lui  venir  pagcllc-mème  et  avec  quelque  raison. 

Je  ne  partirai  point  de  Jouarre  snrfS  y prê- 
cher, s'il  platt-à  Dieu.  Je  tâcherai  de  vous  rap- 


porter le  cantique;  cela  -du  moins  ne  tardera 
pas. 

I/j  lundi  de  la  Pentecôte.  ce  31  mai  1694. 

_____  * 

LETTRE  CLXVI1I 

Il  l'exhorte  à continuer  tous  ses  exercices. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à vous 
dire.  Vous  n’avtz,  ma  Fille,  qu’à  continuer  vos 
exercices,  vos  confessions , vos  communions , 
toujours  attachée  à vos  règles , et  en  vous  met- 
tant au-dessus  ou  au-dessous  de  ^vos  peines.  Je 
réponds  toujours  à Dieu  pour  vous , et  vous  of- 
fre à lui  au  saint  autel. 

Le  livre  va  toujours , et  même  l'obstacle 
qu'on  cjpyoit  y pouvoir  faire  difOculté  semble 
se  tourner  à rien.  Je  n’ai  point  vu  le  père  Mo- 
rct.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  ma- 
dame de  Luyncs.  ^ 

A Psri»,  ce  t Juin  IHut. 

LETTRE  CLXIX. 

Sur  le  repos  eu  Dieu^l'alKiniioil,  tes  larmes,  ta  réception 
ries  ilrios  rie  Dieu , les  Puisses  spiritualités  S l'égant  rie 
l'oraison  , les  guûls  sensibles , et  le  mélange  du  bien  et 
du  mal. 

J’envqjE  la  permission  à madame  pour  l’en- 
trée que  vous  souhaitez.  Fil  ces  cas , tua  Fille, 
l'Utilité  fait  toute  la  nécessité. 

Il  n’y  a rieu  à faire  dü  côlé  de  Nf.  de  Paris  : 
on  ne  sait  ee  que  les  papiers  deviennent  chez 
lui  ; mais  aussi  on  n'y  regard^ pas,  et  la  plu- 
part se  perdent  sahs  qu'on  y pense.  Je  n’en 
garde  guère  des  Vôtres  sur  les  dispositions  par- 
ticulières. 

Reposez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  disent 
que  c’est  amour-propre  de  craindre  d'abandon- 
ner ec  repos  pour  dé  bonnes  œuvres , disent 
vrai  et  faux.  Saint  Augustin  et  saint  Bern.nd 
décident  souvent  qn’on  a peine  à quitter  la  con- 
templation pour  l'action.  Lé  besoin  et  l’ordre  de 
Dieu  décident.  En  ce  cas,  si  l'opération  de  Dieu 
est  empêchée  pour  un  temps,  elle  sait  bien  par 
où  revenir.  ^ 

Laissez  là  tous  ces  vains  efforts  que  vous  fe- 
riez pour  vainfsrc  ces  jalousies  spirituelles;  lafs- 
sez-les  passer  ; remettez  voire  volonté  à Dieu 
par  Jésus-Christ,  afin  qu'il  fassS  en  vous  ce  qu'il 
veut. 

Vous  avez  bien  parlé  à madame  la  prieure  sur 
ma  sœur  Gïiffine.  Je  ne  suis  point  surpris  que 
ma  sœur  de  Sainte-Gertrude  m'écrive  ; Je  lui 
fais  réponse  par  Madame. 

Communiez  cette  octave  tons  les  jours,  si  vo- 
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trc  santé  le  permet.  Abandonnez-vous  à Dieu  , 
afin  qu’il  fasse  en  vous  par  lui-même  cet  acte 
de  désappropriation  qui  ne  vous  laissera  en  par- 
tage que  les  richesses  de  votre  Époux.  Plus 
vous  craignez  de  vous  laisser  occuper  de  Dieu, 
plus  il  se  faut  plonger  à l’abandon  dans  cet  abî- 
me, et  vaincre  toute  opposition.  Ne  vous  forcez 
point  pour  pleurer,  ne  déplorez  point  de  ne  le 
pas  faire  : recevez  ce  qui  vous  vient;  vivez  en 
paix,  et  dans  une  humble  attente  de  Dieu.  Lisez 
quand  vous  pourrez  : quand  Dieu  voudra  par- 
ler, quittez  tout  pour  écouter;  un  mot  de  lui 
vaut  tout  un  livre. 

Vous  pouvez  desirer  ces  saintes  délectations, 
vous  en  réjouir  en  notre  Seigneur,  le  prier  de 
les  continuer,  et  à quelque  prix  que  ce  soit  de 
faire  que  vous  l’aimiez. 

Recevez  sans  vous  mettre  en  peine,  si  vous 
donnez  quelque  chose.  Recevoir  de  Dieu  c’est 
fui  donner;  et  comme  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
biens,  tout  ce  qu’il  demande  de  nous,  c'est  que 
nous  recevions  ceux  qu'il  nous  fait.  Cette  dispo- 
sition de  recevoir  ce  que  Dieu  donne  est  de 
grand  mérite  devant  lui.  Une  ume  ne  doit  point 
chercher  de  mériter,  mais  de  plaire  à Dieu.  Si 
elle  sait  plaire  à Dieu,  elle  enferme  tous  les  mé- 
rites dans  cette  science.  Ne  songez  point  à chan- 
ger votre  oraison.  Les  spiritualités  où  l'on  de- 
sire que  Dieu  mette  moins  du  sien,  afin  que 
l'urne  y mette  davantage,  me  sont  suspectes;  et 
si  l’on  comprenoit  bien  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  mettre  du  nôtre  dans  l'oraison , s’il 
n’est  pas  de  Dieu  n'est  rien  , je  crois  qu'on  se- 
rait plus  sobre  à parler  ainsi. 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  spirituels 
ordonnent  une  certaine  sorte  d'abnégation,  sont 
d’une  autre  nature  que  ceux  dont  vous  me  par- 
lez. L'imagination  y a trop  de  part,  et  il  faut 
outre-passer  ses  sentiments. 

Je  n’aime  point  non  plus  ces  témoignages  si 
sensibles  d’affection.  La  sainteté  de  la  vocation 
chrétienne  et  religieuse  ne  souffre  point  ces  ten- 
dresses toujours  trop  humaines.  Ménagez-vous 
pourtant  avec  certaines  personnes  qu’il  ne  faut 
pas  rebuter  pour  leur  bien.  Ce  train  est  mau- 
vais, et  il  le  faut  rompre  autant  qu'on  pourra. 

Je  crois  présentement  avoir  répondu  aux  de- 
mandes de  l’écrit  que  vous  me  donnâtes  à 
% Jouarre  au  dernier  voyage. 

Le  bien,  dans  cette  vie,  n'est  jamais  sans 
quelque  mal  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  mal  qui 
l'accompagne  nous  empêche  de  le  goûter  en 
lui-même.  Voilà  la  résolution  de  bien  des  dou- 
tes. Amen,  amen,  il  est  ainsi.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  * jotaln9i. 


LETTRE  CLXX: 

Sur  une  somme  qu'on  devoit  prêter  S la  communauté , H 
sur  les  peines  de  celte  religieuse. 

Il  n'y  a nulle  difficulté  de  prendre  cet  argent* 
avec  la  charge  de  nourrir  les  Filles,  et  de  les  éle- 
ver aux  conditions  que  vous  me  marquez.  Cela 
n’a  rien  de  commun  avec  le  cas  du  concile.  La 
conséquence  est  de  faire  de  tels  emprunts  sans 
consulter  la  communauté  : mais  cela  ne  regarde 
pas  madame  votre  sirur  plus  qu'une  autre,  et 
c'est  un  point  qu'il  faudra  prévoir  dans  mon  ré- 
glement. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois , ma  Fille,  qu’il 
faut  mettre  ces  jalousies  et  ces  doutes  sur  la  fol 
avec  les  autres  peines,  et  s'y  conduire  par  les 
mêmes  règles,  qu’il  n’est  pas  lion  que  je  répète 
toujours.  Je  crois  avoir  répondu  à vos  autres 
doutes  dans  ma  lettre  d’hier,  et  il  faudrait  une 
bonne  fois  vôus  tenir  pour  dit  que  vos  peines, 
en  venant  d’un  même  fond,  ne  font  que  prendre 
d'autres  formes.  Dieu  exerce  votre  patience  A 
les  expliquer,  et  peut-être  un  peu  la  mienne  A y 
répondre , et  à dire  la  même  chose.  Je  n’y  al 
nulle  répugnance  en  vérité;  mais  cela  peut  em- 
pêcher de  meilleurs  discours,  et  restreindre  un 
peu  le  cœur.  Je  suis  à vous  en  notre  Seigneur, 
ma  Fille.  Ne  vous  allez  pas  rebuter  de  m'écrire 
vos  peines,  quand  vous  verrez  qu'elles  vous  ac- 
cablent, et  que  vous  ne  pouvez  les  vaincre  au- 
trement ; mais  au  reste  mettez-vous  au  large,  et 
ne  faites  jamais  dépendre  vos  communions  d’une 
réponse;  Dieu  le  veut  ainsi.  - H 

A Mt-aux,  ce  y juin  1001. 

T LETTRE  CLXXl. 

Il  se  rend  garant  pour  elle  auprès  de  Dieu;  lui  parle  de 
l'abbesse  de  Jouarre , et  de  la  divine  société  qui  se  forme 
â l'autel. 

Oui  , ma  Fille , c'est  de  bon  cœur  que  je  me 
rends  garant  pour  vous  auprès  de  Dieu  , que 
vous  désavouez  tout  ce  qui  lui  déplait,  et  tout  ce 
qui  blesse  la  foi  et  la  charité.  Je  désavoue  tout 
cela  pour  vous  : je  renonce  de  boa  cœur  pour 
vous  A satan , et  A ses  œuvres,  et  à scs  pompes  : 
donnez  votre  foi  à l’Époux  céleste.  Madame  vo- 
tre abbesse  ne  me  répond  sur  quoi  que  ce  soit  : 
elle  n’ose  ; mais  je  crois  qu’elle  le  voudrait  : 
j'espère  que  le  temps  de  sa  liberté  viendra.  Ma- 
dame sa  mère  se  déchaîne  contre  moi , principa- 
lement sur  le  refus  : tout  cela  ce  sont  des  cou- 
ronnes; et  assurément,  s’il  platt  A Dieu  , mon 
cœur  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéré,  n 

L’écrit  dont  vflus  m'avez  envoyé  copie  vous 
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peut  convenir  en  quelque  chose , mais  peu , et 
en  rien  exactement.  Je  vous  le#renvoie  pour  en 
prendre  ce  qui  vous  sera  propre  : Dieu  vous  le 
fera  sentir. Vous  me  ferez  plaisir,  à votre  loisir, 
de  m’envoyer  un^eopic  de  ce  même  écrit.  J’ho- 
nore de  tout  mon  cœur  madame  votre  sœur. 

Je  vouÿoffre  à Dieu  sanîi  relâche,  surtout  au 
saint  autel.  C’est  là  qu’on  est  époux  efcépousc, 
n’ayantjpoint  puissance  sur  son  corps,  mais  se 
le  donnant  mutuellement , et  s'unissant  corps  à 
corps,  cœur  à cœur,  esprit  à esprit.  O la  divine 
société  ! Tout  à v ous  en  notre  Seigneur. 

A Meaux , ccl*  juin  1691. 

* * 

’ \IET^E  CLXXÏÏ. 

Il  loi  recommande  de  lai  îblrc  conuoilre  ses  différentes 
Vues  , et  ses  dispositions. 

te  père  Claude  s'est  trouvé  fort  à propos  pour 
vous  porter  cette  lettre.  Je  commence  par  vous 
envoycjç  l’image  au  dos  de  laquelle  j'ai  suivi 
scrupuleusement,  et  toutefois  pas  trop  bien,  les 
règles  de  ma  sœur  de  Sainte-Gertrude.  Je  con- 
nois  maintenant  ie  père  Câme,  et  je  le  recevrai 
très  bien.  Je  profiterai  dans  i’oeeasion  des  avis 
que  vous  me  donnez  sur  certaines  choses  qui  se 
passent.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  madame  de 
Soissons.  * 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues  dont 
vous  me  parlez  confusément,  quel  qu’en^soit  le 
sujet.  Ne  craignez  pas  de  m’écrire  ce  qui  me 
touche,  que  je  lirai , s’il  plaît  à Dieu  , comme 
vous  le  dites,  c’est-à-dire  comme  s’il  ne  me  tou- 
choit  pas. 

Mandez  toujours  vos  dispositions  pour  les  sou- 
mettre. Cela  se  peut  faire  sans  vous  en  occuper, 
et  au  contraire  en  vous  détachant  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  Dieu  : ce  qu’on  soumet  à l’Église  n’at- 
tache pas. 

On  peut  recevoir  cette  fille  avec  ses  mille 
écus,  s’il  n’y  a autre  empêchement;  mais  la  chose 
ne  laisse  pas  d’avoir,son  danger.  Je  salue  ma- 
dame votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

On  me  mande  de  Paris  que  madame  de  Sou- 
bise  doit  bientôt  aller  à Jouarre  ; mais  l’on  ne 
m'explique  pas  si  c’est  avec  le  père  Bourda- 
loue.  Je  ne  me  défie  point  de  ce  Jfère.  Notre  Sei- 
.gneur  soit  avec  vous. 

AjMoux,  ceISjula  (091. 

LETTRE  CLXXIII.  • 

Sur  sej  peines,  et  sur  la  comlnitc  qu'elle  doit  tenir  dam 
l^aire  de  la  réception  des  Filles. 

Ne  vous  affligez  point,  ma  FiUe,Dieu  vous  re- 
gardera en  pitié  : communiez  à votre  ordinaire, 
H. 


malgré  cette  peine,  je  réponds  pour  vous  à 
Dieu  de  tout  ceque.vousnepoorrezpas  faire:  ne 
vous  confessez  point  de  tout  cela.  Ne  capitulez 
point  avec  JDieu  sur  ce  que  vous  voulez  qu’il 
votis  donne  et  qu’il  vous  ôte  :‘tout  est  à lui  ; et  il- 
ne  s'en  tiendra  pas  à votre  mot,  ni  aux  condi- 
tions que-  vous  voulez  lui  imposer  : il  sait  ce 
qu’il  veut  donner  et  ôter  ; ii  S'y  a qâ’à  lui  dire 
avec  Job  * : Quand  il  me  tuerait , j’ espérer ois 
en  lui.  a I 

Si  on  tous  parle  des  fèves,  vous  n’avez,  ma- 
dame votre  sœur  et  vous , qu’à  écouter , dire 
doucement  mes  raisons,  ne  vous  donner  aucune 
part  aux  premiers  desseins , dire  que  vous  ne 
savez  rien  de  ce  que  je  veux  faire  ou,  ne  faire 
pas;  mais  seulement  qu’il  ne  parait  pas  que 
j’aie  changé  d’avis , et  que  je  ne  parle  jplus  de 
cette  affairé,  sachant  apparemment  à quoi  mpeg 
tenir.  Laissez-moi  blâmer  si  l’on  veut,  sais  vous 
animer  à me  défendre  : dites  que  je  dis  là-dessus 
que  Dieu  me  défendra.  Notre  Seigneur  soit  avec  - . 
vous.  *'• 

AMejui.ce  is  jointes*. 

t 

* LETTRE  C£#XIV.  * • 
m II  l'exhorte  à s'abandonner  à Dien. 

Ne  songez  pas,  mâ  Fille,  à être  contente,  ni  à 
savoir  si  Dieu  est  content  de  vous  : c’est  un,  se- 
cret qu’il  s’est  réservé.  Abandonnez-vous  à lui 
afin  qu  il  sc  contente  lui-même  en  vous  et  en 
toute  créature,  par  sa  volonté  toujours  sainte. 
ÜUgllc  foie  de  savoir  qu'il  est,  et  qu’il  est  heu- 
rt» I C'est  la  seule  chose  qui  doit  véritable- 
ment contenter  une  épouse.  Ce  qui  nous  touche 
lui  doit  être  remis  par  un  abandon  absolu  et  vo- 
lontaire : c’est  lui  qui  fait  tout  en  nous  j’en- 
tends  tout  le  bien  ; et  c’est  lui  seul  qui  m4»  em- 
pêche de  faire  tout  le  mal. 

Je.  suis  très  en  peine  de  madame  du  Mans.  Je 
vais  demain  en  visite  au  Mesnil,  d’où  j'irai  faire 
un  tonr  à Paris  pour  quelques  affaires.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous.  Je  vous  bénis  de  tout 
mon  cœur,  madaine  votre  sœur  et  vous. 

Madame  l'abbesse  me  fait  part  de  la  bonne 
compagnie  qui  lui  arrivç., 

Ces  dernières  lignes  sont  écrites  depuis  la  - 
lecture  de  votre  lettre  du  1 9.  Gardons-nous  bien 
de  juger  de  !a  weur  Griffue  $ar  nos  dispositions. 

Il  ne  me  reste  plus  rien  de  celle  dont  vous  me 
parlez,  et  dont  vous  m'avez  déjà  parlé  une  fois  : 
si  elle  est  de  Dieu,  elle  reviendra. 

A Meaux,  ce  21  juin  1691. 

-#• 

4 Job  «11.  15.  * 
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Sur  uu  remède  aui  lenUliuiu  de  jalousie  ; ci  lu  manière  . 

dout  les  supérieuts  doireut  se  couduirc  pour  bien  j 
il  luger. 


Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  lettre  pour  ma 
sœur  de  l'Assomption,  tout  ouverte;  afin  que 
vous  lui  %n  fassiez  la  lecture,  et  lui  en  incul- 
quiez les  vérités  dans  l’occasion. 

J#  ne  trouve  pas  que  le  sermon  X^x  de  Saint 
liernard  vous  puisse  beaucoup  soulager  sur  ces 
peines  de  jalousie  : s’il  le  fait  pourtant,  A la 
boune  heure.  Dieu  fait  un  remède  tel  qu’il  lui 
plaît  de  tous  les  discours  de  ses  saints  ; mais  ici 
le  vrai  et  grand  remède  est  dans  les  plaies  du 
chaste  Kpoux,  où  l’ame  trouve  la  source  de 
tous  les  dous , et  les  aime  dans  toute  la  distribu- 
tion qui  s’eh  fait;  comme  qui  aimerolt  l’eau 
dans  le  réservoir,  l’nimeroit  dans  tous  les  canaux 
qu’elle  remplit  sans  s’y  gâter.  Il  est  vrai  qu’on 
peut  dire  à Dieu  : Non  fecil  taliter  omni  na- 
lioni  1 , «J4  ü’a  pas  fait  les  mêmes  grâces  aux 
» autres  ; » et  se  réjouir  par  ce  moyen  de  la  sin- 
gularité de  ses  dous , en  tant  qu’elll  vient  de 
lui,  et  que  tout  finalement  se  rapporte  à sa  vo- 
lonté. j ,•  • 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m’écrivez,  je 
ne  vois  pas  qu’il  y ait  à s’en  mettre  en  peine.  Je 
réponds  en  tout  pour  vous , et  souvent , priuci- 
paletneut  au  saint  autel.  Ne  cherchons  point 
d'explication  avqc  Dieu  dans  la  manière  dont  il 
agit  envions  ; il  la  sait , et  c'est  assez. 

Je  vous  ai  déjà  ditour  ma  sœur  Grifflneqne 
quand  od  me  dit  des  faits  contraires,  il  ne  s’agit 
pas  de  s'eu  rapporte^,  à celles  qui  parlent.  Les 
supérieurs  doivent  venir  à éprouver  et  connoltre 
autant  qu  ils  peuvent  par  eux-mèmes  : c’est  ce 
que  j’ai  conseillé  à madame  de  Jouarre.  et  de 
nj’éoïre  ce  qu'elle  aura  vu.  11  vous  est  permis 
cependant  de  suivre  vos  lumières,  mais  non  pas 
de  croire  quelles  doivent  être  une  raison  pour 
moi.  Assez  d'autres  choses  vous  doiveut  lier  à 
ma  conduite , saus  celle  que  vous  me  marquez. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  ose  proposer  la  réception 
de  cette  Fille  autrement  qu’on  a fait  la  dernière 
fois  pour  sou  noviciat  : si  on  le  faisoit , vous  et 
les  autres  religieuses  sont  eu  droit  de  refuser 
leurs  suffrages,  et  doivent  plutôt  n’en  point 
donner;  mais  déclarer  seuicnuuit  qu'il  faut  at- 
tendre mes  ordrdîf  sans  contraire  davantage, 
et  saus  teuir  aussi  la  Fille  pour  | dûment  re- 
çue] *. 

ce  23  Juin  1064. 


LETTRÉS  DE  l»ÏÉfÉ  t ^ 

I i LETTRE  CL.WM. 

I »•  ■ ’ «a.  ■ *■ 

Sur  la  réception  S'eue  fille  qui  ne  powuil  accomplir 
Ionie  la  règle , It»  égarements  de  l'imagination , fumi- 
gation découler  Je  céleste  Epoux . et  uu  endroit  du  Can- 
tique des  Cauiiques.  * 

Je  crois,  vous  avoir  mandé  que  ce  qu’on 
croyoit  pouvoir  opposer  au  livre  n’est  d’aucune 
force,  et  ainsi  qu'il  ‘pourra’  paraître  bientôt.  Je 
n’ai  point  vu  le  père  Moret  : je  ne  partirai  point 
sans  te  voir.  .»  * 
il  n'y  a nui  doute  qu'on  puisse  procéder  à la 
réception  d’une  Fille,  quand  il  y aurait  quelque 
point  de  la  règle  ou  des’xonstitutious  qu'elle  ne 
pourrait  accomplir,  pourvu  que  l’essentiel  s’y 
trouvât.  On  m’a  parlé  de  certaines  choses  qui 
regardent  le  coucher  et  l'habillement,  qui  sont 
un  peu  singulières.  , , -* 

Votre  expédient,  sur  les  notes  du  livre  qui 
doit  paraître,  n'est  point  à rejeter;  mais  je  crois 
les  autres  meilleurs.  Laisses  vaguer  votre  ima- 
gination : vous  ne  la  sauriez  retenir  que  par  le 
fond , ni  dissiper  que  par-là  toutes  lés  images 
qu’elle  fait  rouler  devant  vous.  Je  réponds  à 
Dieu  que  votre  cœur  n’y  est  pas  attaché.  Ne  de- 
mandez point  trop  d’étre  déliv  rée  de  ecs  peines  : 
songez  à ce  qui  fut  dit  à saint  Paul 1 : Ma  grâce 
le  suffit , cl  ma  forçp  se  perfectionne  dans  l’in- 
firmité. Je  vous  entends  bien , allez  en  paix. 

Que  vous  dirai-je  du  céleste  Époux  ? Il  faut 
qu’il  parle , afin  qu’on  parle;  et  quand  II  ne  parle 
pas , il  faut  songer  que  son  nom  nouveau  est  in- 
connu , et  sa  gloire  inénarrable.  Vous  ferez  bien 
de  continuer  la  leeture  du  Cantique,  et  vous  ap- 
proprier ce  que  l’Époux  et  l’épouse  se  disent 
mutuellement,  surtout  au  dernier  chapitre.  Qui 
est  cette  petite  Sœur  qui  n’a  pas  encore  de  ma- 
melles? N’est-ce  point  une  ame  à donner  à Jé- 
sus-Christ, encore  qu'il  lui  manque  beaucoup 
de  choses?  Écoutez  Dieu  là-dessus  : il  faut  glo- 
rifier Jésus-Christ  à la  vie  et  à la  mort. 

Je  n’oublie  ni  madame  de  l'Assomption , ni 


|Ahœur  Coruuau  , ni  voos,  ni  madame  votre 
«WSr,dc 


dans  mes  prières.  [Notre  Seigneur  soit  avec 

vous. 

A Versailles,  cc  S juillet  fC9t. 


4 Pt.*  xlmi.9.  ■ 

* La  fiu  manque  dans  l'original.  : 
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LETTRÉ  CLXXV1I.  t 

Part  qu’il  prend  à la  perte  qu’nvoit  faite  une  religieuse  ; et 
combien  le  saint  I poux  aime  qu’on  lui  offre  un  cœur 
pcrctf  de  douleur.  * . 

Continuez  à m’écrire  à votre  ordinaire  : ne 
croyez  jamais  que  vos  lettres  ni  riea  du  tout  me 

« 

* II.  Cor.  ni.  9. 


* 1 

rebute.  Je  prends  beaucoup  de  part  aux  appré- 
hensions de  madame  de  Sainte-Madeleine,  et 
j’ai  recommandé  à Dieu  de  tout  mon  coeur  la 
malade.  J’apprends  depuis,  qu’elle  est  morte.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  compliments  aux  deux 
Soeurs  : je  ressens  d'autant  mieux  leur  juste 
douleur,  que  je  connais  mieux  le  sujet  qu’elles 
ont  de  s’àflligcr. 

Dites  à madame  de  Sainte-Madeleine  que  le 
saint  Époux  aime  qu’on  lui  offre  un  cœur  percé 
de  douleur  comme  le  sien , et  que  ce  sont  de 
tels  cœurs  qu’il  aime  à percer  des  traits  de  son 
amour.  Je  prie  Dieu  de  la  soutenir  si  fortement 
qu’elle  soit  capable  de  consoler  sa  famille. 

Prier  Dieu  qu’il  m’inspire  dans  un  grand 
besoin  où  je  suis  des  plus  puresjumicres  du 
ciel. 

Notre  Seigneur  soit  avec  voit|.  * 

A Venante»,»'  tOiullluI  <601. 

* 

. » 

LETTRE  CLX XVIII. 

> tir  Ica  Observances,  et  parücuiiârcnieot  Pasrâ'uncc  h l'nf- 

lice,  et  le  wnümcut  de  l'abiié  de  la  Trappe  louchant  ta 

rCcepliou  des  Filles. 

. v ■ 

J’aurai  soin  , ma  Fille , de  faire  passer  votre 
lettre  au  Père  abbé  de  la  Trappe.  J'approuve 
d'application  que  vous  vous  faites  à vous-même 
du  verset  des  Cantiques  et  de  mon  interpréta- 
tion. Dans  le  dessein  de  vous  conformer  à la 
communauté,  surtout  dans  l’office,  n’en  prenez 
point  au-dessus  de  vos  forces:  Dieu  ne  demqpde 
pas  cela  de  vous,  et  votre  expérience  doit  ser- 
vir de  règle.  Autre  chose  est  de  cltercher  la  déli- 
vrance de  cette  humeur;  autre  de  s’exposer  à en 
augmenter  la  noirceur. 

Je  ne  trosverois  pas  bon  que  vous  vous  séques- 
trassiez de  l’office , pour  vaquer  à l'oraison 
dans  un  coin  : il  faut  assister  du  moins,  s'il  se 
peut , à une  Heure , afin  qu’on  voie  que  vous 
faites  ce  que  vous  pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  pour  les 
réceptions, 'peut  recevoir  une  restriction,  si  la 
Fille  ùe  se  trouvoit  pas  en  état  d'accomplir  la 
plus  grande  partie  et  les  articles  les  plus  impor- 
tants de  la  règle.  Je  vous  promets  de  demeurer 
en  suspens , jusqu’à  ce  que  J’aie  vu  ma  mère  de 
Saint-Louiè  et  Lia  sœur  G ri  (fine. 

Allez  votre  chemin  dans  l’oraison , et  laissez-' 
vous  conduire  à l’esprit  de  Dieu , en  qui  je  suis 
tout  à vous.  a 

. 

A Pins,  ce  17  Juillet  f09i.  * 

■ - * ‘ i 

P.  S.  J’approuve  votre  prière  avec  la  lettre  à 


la  main,  et  je  vous  rends  grâce  de 'la  charité 
que  vous  avez  pour  mou  amc. 

* *■*-  , ’%•*'“  •’  ’ , * • 

LETTRE  CLXXIX.L  , 

Sur  tes  besoins  de  (a  nature  ; sur  les  traductions  de  H.  du 
Bois;  et  sur  les  mouvements  d'impalnuce. 

"7;-  •••  • v ; 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  19 , ma  Fille.  Ne  vous 
faites  point  uu  surupule  de  vous  être  abandonnée 
au  sommeil  : vous  le  deviez, 'et  vous  le  devez 
dans  le  même  cas.  Quoique  Dieu  nous  occupe , 
on  doit  alors  se  désoccuper , en  considérant  les 
nécessités  qu’il  impose,  comme  une  loi  souve-' 
raine;  aimable  même  eu  ce  point,  qu’elle  est 
un  exercice  de  sa  justice  sur  notre  coupable 
mortalité. 

Je  tâcherai  de  voir  le  père  Moret  avant  que 
de  partir  : mon  départ  est  fixé  au  lundi  2 août. 
On  achèvera  les  traductions  commencées  par 
M.  Du  Bois*.  Sa  préface  a été  fort  combattue  : 
personne  n’aapprouvé  ce  qu’il  ndltà  l’exclusion 
de  l’imagination , dont  il  faut  se  servir  pour  pren- 
dre l’esprit.  ' 

On  n’est  point  obligé  de  se  confesser  des  mou- 
vements d’impatience  auxquels  on  ne  croit  point 
avoir  adhéré  : mais  s’ils  ont  paru  sur  le  visage, 
ou  par  le  son  de  la  voix , on  peut  demander  par- 
don à celle  qui  en  a été  le  sujet , et  on  Iç  doit  ré- 
gulièrement pour  l’édification.  Quand  on  s’en 
eonfesseroit , Il  n’y  auroit  point  de  ma!  en  géné- 
ral  : mais  quand  cela  tourne  au  scrupule  » re- 
tire des  sacrements , il  ne  le  faut  plus.  Qui  veut' 
aimer  parfaitement , doit  laisser  bannir  la  crainte 
et  dilater  son  cœur  :>fl  en  est  de  même  des  au- 
tres dispositions. 

Je  répondrai  à toutes  les  peines  que  vous  me 
ferez  connoltrej  en  aussi  peu  de  mots  qu’il  se 
pourra.  Ne  recommencez  point  votre  Bréviaire 
que  dans  le  cas  de  la  règle  ; c’est-à-dire , quand 
l’omission  est  certaine,  et  que  l'on  en  peut  ju- 
ger. Je  salue  madame  votre  sœur. 

A Mirly,  ce  24  juillet  !fi9l.  „ 

• Philippe  DnBoisrdo  l'Académie  françolso.  traducteur  d'un 
grand  nonihre  d'ouvrijSèii  de  «tint  Augustin,  entreprit  de  prou- 
ver. dans  ta  préface  qu'il  mit  à la  tête  «le  m traduction  dca  ser- 
mons du  saint  docteur  sur  le  nouveau  Testament,  que  l'éloquence 
humaine  ne  couvenott  p«s  aux  erreurs  chrétiens , et  qn'IU 
avoient  tort  de  l'employer  dans  leura  prédications.  La  préface 
de  M.  Du  Bois  Ht  d'abqpl  impression  sur  beaucoup  de  ikt*.  .unes, 
qui  furent  éblouies  des  raisons  spécieuses  qu'il  apportnlt  pour 
soutenir  sa  thèse.  Mais  Icdocteur  Aruauid.  quoique  ami  du  Ira* 
docteur,  le  réfuta  si  •oiidertiart  dans  ses  M flexions  sur  JV/o- 
qsirncedrs  Prédicateurs  . que  tous  ceux  «pii  avoicr  t applaudi 
M.  Du  Bois  lurent  étonnés  de  voir  qu'il  Aè  s'appuyoit  que 
sur  de  taux  principes,  et  sur  des  raisoimetneAt*  très  peu  so- 
lides. * , . - * 


SI. 


484  LETTRES  DE  PIÉTÉ 

* LETTRE  CLXXX. 


Sur  an  sermon  du  père  Boardaloue;  la  charge  de  la  con- 
duite des  converses  ; les  moyens  d'éviter  l'illusion  ; la 
mortification , et  les  prédicateurs  <pd  débitent  des  an- 
tithèses. , "* 

Le  père  Bourdaloue  a bien  voulu  être  1c  por- 
teur du  paquet  où  sera  incluse  cette  legre.  Il 
nous  a fait  un  sermon  qui  a ravi  tout  notre  peu- 
ple et  topt  le  diocèse. 

J’ai,  ma  Fille  , reçu  votre  lettre  du  jour  de 
saint  Jacques,  et  celle  du  27.  Je  suis  toujours  fâ- 
ché quand  il  se  trouve  des  obstacles  aux  saints 
désirs  de  madame  votre  abbesse.  Je  ne  veux 
pourtant  point  blâmer' les  excuses  que  vous  lui 
faites  sur  la  charge  qu’elle  a voulu  vous  donner 
de  la  conduit»  des  converses  : il  n’y  a que  votre 
santé  qui  m’ait  touché  là-dessus.  Du/cste , quoi- 
que vos  scrupules  aient  été  un  des  motifs  pour 
vous  en  retirer,  ij?  sont  d’une  nature  à ne  point 
vous  porter  à faire  de  la  peine  aux  autres. 

Continuez  vos  communions  : faites  celle  du 
samedi;  je  vous  connois  assez  pour  prendre  har- 
diment sur  moi  toute  la  faute.  Dilatez-vous , et 
allez  en  paix.  Je  ne  crains  pas  l'illusion  quand 
on  se  soumet:  et  cela  vous  doit  obliger  à ne  la 
pas  craindre. 

Le  goût  que  vous  avez  quand  on  vous  parle 
des  délices  de  la  possession  de  la  vérité,  est  très 
bon.  SI  Dieu  ne  vous  donne  pas  le  goût  de  la 
mortification , il  ne  faut  pas  vous  en  étonner  ; 
vousi’ètes  pas  en  état  de  vous  en  servir. 

Sur  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous  les 
prédicateurs  qu^  débitent  des  antithèses  : l’Esprit 
de  Dieu  n’entre  point  pàr-Ià. 

J'enverrai  dans  quelques  jours  à Jouarre. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  m’envoyer  par  le” père 
Bourdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  parlez  : si 
vous  y avez  de  la  peine , j’enverrai  dans  quelque 
temps  â Jouarre  les  quérir , et  je  répondrai  aux 
difficultés.  Dieu  soit  avec  vous. 

a Germiguy,  ce  4 août  1694.  4 • 

lettre  ami. 

Sur  les  manière»  de  rabaisser  qui  rebutent;  l'attrait  pour 
la  solitude,  la  douleur  de  ne  point  aimer  assez  l'Epoux 
céleste  ; le  remède  sûr  contre  les  illusions , et  l'affaire 
qu'il  «voit  avec  l'abbaye  de  Rebais. 

% 

Sur  votre  lettre  du  3 , j’ai  reçu  les  papiers 
que  vous  m’avez  envoyés  par  le  père  Bourdaloue. 
Je  suis  bien  obligé  à madame  de  Sainte-Théo- 
dore, et  je  ne  doute  point  de  son  affection.  Il  ne 
faut  point  s’arrêter  au  discours  qu'on  rapporte 
de  mes  gens  : il  suffît  que  je  reçoive  agréable- 
ment les  letti  es  de  Jouarre . et  les  siennes  en 


particulier.  Je  ne  veirt  point  décider  l'affaire  de 
ma  sœur  Griffine  ; et  si  je  le  voulois , il  sérojt 
bien  difficile  que  ce  ne  fût  pas  en  sa  faveur. 

Je  n’approuve  pas  les  manières  de  rabaisser 
qui  rebutent  et  découragent  : la  charité  n’en  veut 
point  de  telles.  Vous  ne»  devez  point  avoir  de 
scrupule  quand  vous  avez  dit  dans  le  moment 
ce  que  vous  suggfcroit  votre  conscience.  Madame 
de  l’Assomption  me  paroi troit  fort  propre  pour 
le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4 , l'attrait  pour  la  solitude  est 
un  préparatoire  à un  autre  attrait , sur  lequel  il 
faut  attendre  et  écouter  Dieu.  Vous  eûtes  tort  de 
ne  point  communier  samedi.  La  douleur  de  ne 
point  aimer  l'Époux,  qui  est  si  aimable  et  si  ai- 
mant , est  la  plus  juste  qu’on  puisse  avoir,  et  il 
faudroit  fondre  en  larmes  pour  n'ètre  point  assez 
à lui.  Priez-le  qu'il  vous  possède , et  livrcznous 
à lui.  Je  le  prie  de  vous  rendre  sa  siiintc  pré- 
sence; mais  je  ne  le  prie  pa^  de  votîs  la  faire 
toujours  sentir.  Je  répondrai  au  surplus  de  cette 
ilcttre  quand  j'aurai  vu  l'éarit.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  m’expliquer  votre  acte  d’abandon  : il 
y en  a un  qui  approche  fort  de  tenter  Dieu  ; ce 
n’est  pa»  là  le’  vôtre  ni  le  mien.  Pour  le  t-epos  et 
le  silence,  je  n’en  suis  pas  en  peine. 

Sur  la  lettre  du  .5,  vous  avez  bien  fait  avec  le 
père  Bourdaloue.  Vous  ne  serez  jamais  trom- 
pée, tant  que  vous  exposerez  vos  dispositions  ; 
et  c’cat  là  le  remède  sûr  contre  les  illusions.  En- 
voyéiMuoî  les  papiers  dont  votsme  parlez. 

Sur  la  lettre  du  6,  vous  trouverez  l'explica- 
tion du  passage  de  saint  Pierre  à la  lin  des  notes 
sur  Salomon,  dans  1 eSupplrndn  in  Psalmos, pa- 
ges G 14  et  G4S.  Je  n’ai  point  vu  lè  père  Moret  : 
le  livre  ira  son  train.  Pie  craignez  jamais  de  m'im- 
portuner ; mpis  seulement  de  vous  resserrer  le 
cœur,  que  Dieu  veut  dilater.  Samedi  j'irai  cou- 
cher à Meaux , dimanche  l'office , lipdi  séjour, 
mardi  coucher  à Paris  pour  affaires  très  néces- 
saires. 

Celle  de  Hebais  n'a  aucune  difficulté  dans  le 
fond.  Il  s’agit  de  savoir  si  les  moines  seront  mes 
grands-vicaires:  j’ai  des  raisons  pour  ne  le  vou- 
loir plus  : cela  m'inquiète  peu , pnrccque  je  se- 
rai toujours  le  maitre  de  l’exécution. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Dilatez-vous  : que  D18u  vous  dilate. 

A Germigny,  ce  1 1 août  1691. 

mm  + 

P.  S.  Je  vous  envoie  deux  exemplaires  d’un 
Discours  sur  la  comédie,  dont  je  vous  prie  de 
présenter  l'un  à Madame;  et  l'autre  sera  pour 
vous  et  pour  madame  votre  sœur,  etc.,  etc. 
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LETTRE  CLXXX1I.  . 

Sur  une  novice  de  Jouàrrc , et  sur  l’acte  d'ahandon. 

f , % 

J'en  userai,  ma  Fille,  comme  vous  souhaitez 
avec  ma  sffeur  Griffina;  et  qui  plus  est,  je  vous 
cntcudrâi  avant  que  de  rien  dire  sur  son  sujet. 
On  travaille  toujours  à Paris  à empêcher  l'édi- 
• dion  du  livre.  Je  verrai  le  père  Morct , quoique 
apparemment  il  n’aura  rien  à dire  de  nouveau. 

L’acte  d'abandon  est  excellent;  maisj'ai  mes 
raisons  pour  vous  demander  la  manière  dont 
vous  le  faites;  uon  par  aucun  doute  sur  vous, 
'mais  par  rapport  à d'autres  personnes  qui  le  font 
très  mal , et  de  la  manière  qui  induit  à tenter 
Dieu  ; ce  qui*est  bien  loin  de  vous.  Continuez 
comme  vous  faites. 

Je  vous  répondrai  sur  votre  écrit  et  sur  celui 
de  l’oraison , s’il  plaît  à Dieu.  J'ai  envoyé  à ma- 
dame l'abbesse  la  permission  pour  madame  de 
Sainte-Dorothée  ; et  eu  tant  que  besoin  est,  je  la 
confirme  par  cet  envoyé.  Je  vous  offrirai  à Dieu 
de  bon  cœur  dimanche  prochain. 


A Ocrmlgny.  oe  12  août  160*. 


&)w* 


LETTRE  CLXXXIH. 


Sur  plusieurs  difficultés  que  cette  religieuse  lui  «voit 
proposées. 

Je  vous  envoie , ma  Fille , deux  lettres  que 
j'ai  reçues  aujourd'hui  do  M.  dedicvrcuse  : il 
m'écrit  de  Forgesdu  9,  et  espère  se  rendre  bien- 
tôt à Paris. 

Je  croyois  recevoir  aujourd’hui  desexemplai- 
retdu  Discours  de  la  Comédie,  pour  en  envoyer 
à Jouarre  ^surtout  à madame  de  Luynes.  Je  vous 
prie  de  lui  faire  mes  excuses  pour  cette  fois  ;car 
il  n'en  est  point  venu. 

J’ni  commence  à lire  vos  difficultés,  avec  une 
pleine  persuasion  de  la  pureté  de  votre  foi.  Je 
n’ai  lu- encore  que  la  première  difficulté  sur  In 
confession , et  je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que 
vous  desirez  de  moi.  Car  s’il  faut  entrer  dans  la 
discussion  des  passages  de  saint  Chrysostôme , 
de  saint  Basile,  de  saint-Jean  Climaque,  vous 
voyez  bien  qôe  pour  cette  seule  question  il  fnu- 
djoit  un  volume  : que  si  je  ne  disque  deux'  mots 
pour  tranchée  seulement  ce  qu’il  faut  croire,  il 
y a à craindre  qtlè^e  n'augmente  plutôt  la  dif- 
ficulté que  de  la  résoudre.  Je  répondrai  pourtant 
le  mieux  ctjlc.pl us  tôtqu'il  sera  possible. 

Quanta  vos  peines,  je  vous  assure  que  vous 
n’avez  qu'à  demeurer  en  repos  : allez  en  paix  à 
Dieu,  qt  avec  votre  abandon  ordinaire.  J'ai  connu 
et  entendu  tout  : demeurez  en  sûreté  et  en  re- 
pos. Communiez,  confessez-vous  à votre  ordi- 
. A 


naire , et  ne  vous  départez  point  de  vos  règles , » 
ni  des  ordres  que  je  vous  ai  donnes  pour  votre 
conduite.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous.  Je  pars  lundi  pour  Paris.  ’ 

A Germigoy,  ce  13  août  168». 

•*  !* 

LETTRE  CLXXX1V. 

Sur  les  altrails , et  l’abandon  il  Dion  pour  faire  et  recevoir 
"font  ce  qui  lui  plaira. 

Je  ferai  rendre  vos  lettres  an  plus  tôt , et  les 
env  errai  à Forges  à M.  votre  frère:  Je  ferai  ce 
que  je  pourfai  pour  l’obliger  à.  vous  venir 
voir,  et  même  vous  l’amener  : je  Py  ai  Vu  fort 
disposé.  Vous  m’avez  fait  plaisir  de  m’envoyer 
copie  d’un  petit  avis  que  je  ne  me  souvenois 
plus  de  vous  avoir  donné  sur  l'oraison.  Ii  me 
semble  que  vous  y pourriez  trouv  er  la  résolution 
de  vos  pèines.  Ea  règle  est  de  suivre  l’attrait  : 
lorsqu’il  y en  a deux  qui  sont  bons,  comme  les 
vôtres,  on  les  peut  suivre  alternativement;  dans 
le  moment , celui  <jui  est  le  plus  fort  et  qui  pré- 
domine, celui  enfin  pour  quion  se  seutleplnsdc 
facilité  et  qui  produirale  plus  de  fruit , sans  né- 
gliger ni  l’un  ni  l’autre,  tant  qu’il  plaît  à Dieu 
de  les  continuer  : s’il  en  ôte  l’un,  garder  l’autre, 
et  ne  se  croire  pas  plus  parfaite  pour  cela  ; par- 
ccquc  la  perfection  consiste  dans  la  volonté  da 
Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  : Active,  passive 
ou  patente , tout  est  égal , pourvu  que  la  volonté  • 
de  Dieu  soit  suivie.  C'est,  ma  Fille , ce  que  je 
vous  dis , et  Indécision  de  vos  doutes.  Seulement 
gardez-vous  bien  de  quitter  vos  communions  et 
vos  exercices , ni  de  vous  laisser  empéchtgf  par  le 
scrupule.  Vous  règles  et  la  confiance  vous  met- 
tront au  large  ; le  saint  abaiÉon  pour  faire  et  re-,  ’ 
cevoir  ce  que  Dieu  veut , et  y coopérer  selon  ” 
qtfil  y attire;  s’exciter  môme  dans  la  langueur 
il  se  remettre  paisiblement  entre  ses  bras;  ne 
pointbratndre  l’illusion  quand  vous  marchez  dans 
les  voies  que  vous  m’avez  exposées;  vous  sou- 
venir que  je  réponds  pour  vous  à Dieu , et  vous 
attache  à l’dbéissance  : voilà  tout  pour  vous. 

Je  suis  très  content  de  l’écrit  du  père  Toquet, 
qui  est  bien  plus  sûr  dans  ses  maximes  qne  plu- 
sieurs de  ceux  qui  écrivent  de  cette  oraison. 

Dieu  n’envolé  pas  deux  attraits  même  opposés 
pourtenirl’ame  en  incertitude;  mais  pour  suivre 
tantôt  l’jin,  tantôt  l’autre,  suivant  le  mouve- 
ment présent. 

Je  ne  tais^ point  à Ja  Trappe.ge  voyage.  J’ai 
différé  le  synode  à la  fin  d’octobre  : cela  ne  vent 
pas  dire  que  mon  voyage  soit  long;  je  n’en  sais 
davantage.  t , 

A M-aux,  cc  16  aouHSM. 


486 


LETTRES  1)K  PIETE 


LETTRE  CLÏUV. 


Sur  In  chanson*  de  l'Opéra . sur  In  Inintère*  quVIle  avoit 
reçue*  pour  loi  i U loi  nue , et  la  «uaawioo  b la  solonlc 
de  Qicu. 

Votre  conclusion , nm  Fille , snr  les  chansons 
de  l’Opéra  est  fort  bonne  ; ut  e’cat  bien  fait  de  les 
éviter.  Vousavos  tort  de  croire  que  votre  recom- 
mandation ne  soit  pas  bien  forte;  le  bénéfice  est 
donné.  M.  d’Ajou  ne  doit  pas  sejenlr  exclu  des 
grâces' en  son  temps.  Je  ne  m'éloignois  pas  de 
mon  déni  ; mais  madame  Tabbess#  y a de  la 
peine,  èt  ce  n'est  pas  sans  raison.  "■ 
N'hésiicz  point  à m’écrire  ceqtfrtous  a été  don- 
né par  rgpuort  à moi  rric  crevés  jamais  que  je 
n'foivqjjÿS  en  me  moquant;  je  ne  déteste  rien 
tant  que  Tésprit  de  moquerie. 


...  . , , , . mettre  en  peine  davantage  de  pénétrer  les  des. 

La  foi  nue -.est  la  foi  sans  aucun  soutien  Mnsl-  Djeu  j,  veut  que|quefols  qu<on  entre 

le  contente  de  son  obscurité , et  ne  cherchant  . , dans  tine  certaine  obs- 


blc 

point  d'autre  certitude  que  la  sienne,  avec  un 
simple  abandon. 

Je  ne  me  souviens  pas  bien  distinctement  du 
passage  de  sainte  Thérèsè.  S’il  n’est  point  dans 
Votre  écrit  de  l’oraison,  je  vous  prie  de  me  le 
marquer.  Je  n’ai  aucun  loisir  de  répondre  A voe 
demandes  snr  l’écrit  du  père  Toquet. 

Je  crois  répondre  à tous  vos  doutes,  eu  vous 
disant  désuivre  l'attrait.  Rappelez-vous  le  mot 
de  saint  François  de  Sales  ; Active,  passive  ou 
patiente , tout  est  bon , pourvu  qu'on  suive  la  vo- 
lonté de  Dieu.  , 

Les  petits  caractères  du  livre  du  père  Toquet 
me  peinent  un  peu , et  c'est  une  des  raisons  qui 
m’empêchent  de  vous  répondre.  4iotre  Seigneur 
soit  avec  vous.  Comment  dites-vous  que  je  ne 
vous  bénis  pas  ? Quand  je  mets  ce  mot,  c'est  une 
vraie  bénédiction^  * 

A Pari»,  ce  25  août  1694. 


LETTRE  CLXXXV 

T4F  1 

Sur  In  grand*  effet*  de  l'obi 

Vous  êtes , ma  Fille,  punie  par  vos  peines , de 
celle  que  vous  avez  eue  de  met  mander  franche- 
ment toutes  vos  vues  : faites- le  toujours  sans  hé- 
siter.' Ne  craignez  rien  ; je  réponds  toujours  à 
Dieu  pour  vous.  Que  l’obéissance  a de  grands 
effets  I Tous  n'avez  rien  A craindre , encore  un 
coup,  en  agissant  dans  cet  ordre.  Qqe  Dieu  est 
- grand,  et  que  ses  opérations  dans  les  âmes 
. sont  merveilleuses  ! Elles  s’appliquent  par  l'o- 
béissance : c’est  la  mère  des  vertus*  et  le  re- 
mède certain  pour  éviter  les  illusions.  O vérité  i 
A vérité  ! puisse-t-elle  vous  faire  vraiment  libre, 
selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu  I - - 

A Farm  ce  *5  «lèt  l(M. 


* LETTRE  CLXXXV1J. 

Sur  la  nècwitù  de  s'abandonner  meuglement  à la  volonté 
<b  Dieu , et  wr  les  goûts  dont  il  ne  veut  pas  l’apcamplt»- 
semeot. 

* t 

« 

Il  y a,  ce  me  semble,  bois  points  A résoudre 
dans  votre  lettre.  Premièrement,  vous  demandez 
si  vous  entrerez  dans  la  dévotion  de  madame  de 
Sainte-Gertrude  : j’y  consens;  faltes-le  parobéis-  * 
sance,  dans  une  union  avec  elle,  et  celles  A qui 
j’en  explique  les  lois,  sans  faire  auanne  austé- 
rité ni  station.  Vous  verrez  le  reste  dans  lajct- 
tre  que  madame  de  Sainte-Gertrude  vous  com-. 
muniquera. 

Secondement,  sur  cet  abandon^:  c'est  assez 
que  vous  sachiez  que  je  l’approuve , sans  vous 


dans  ses  desseins  comme  dan*  une  certaine  obs- 
curité douce,  où  Ton  acquiesce  A sa  volonté  sans 
eu  voir  et  sans  en  vouloir  voir  le  fond.  En  géné- 
ral , vous  pouvez  croire  que  le  dessein  .de  tels 
jeux  de  Dieu,  qui  laissent  un  goût  dont  il  gpmble 
ne  vouloir  pas  l’accomplissement,  mais  pousser 
Lame  par  des  instincts  d’une  autre  nature , est 
de  la  rendre  souple  sous  sa  main , et  mobile  A lui 
seul  : ce  qui  doit,  d’un  côté,  produire  au  fond  une 
grande  humilité  ; et  de  l'autre,  une  grande  con- 
fiance en  sa  bonté.  i , t 

En  troisième  lieu , je  ne  sais  pourquoi  vous 
voulez  que  je.  vous  parle  de  mes  dispositions  sur 
le  sujet  des  vues  que  Dieu  vous  a données.  Il  ne 
faut  jamais  me  presser  sur  de  telles  choses,  sur 
lesquelles  je  n'ai  jamais  rien  A dire  qu’il  soit 
utile  de  savoir;  et  je  devrais,  suivant  mes 
règles,  garder  un  éternel  silence.  Et  toutefois  je 
veux  bien  vous  dire  qu’en  parlant  de  l’attrait , 

> vous  avez  raison;  car' celui  de  la  vertu  dont 
vous  parlez  m’a  été  donné  en  nn  haut  degré;  en 
sorte  que  je  la  vois  toujours'  comme  un  fonde- 
meut  d’une  sainteté  éminente  : mais  autre  chose 
d’en  avoir  l’attrait , autre  chose  d'y  être  lldcle 
autaut  que  Dieu  le  demande.  Tout  est  dit;  n’y 
pensez  pas  davantage.  Je  verrai  Tendrait  de 
sainte  Théçpse.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Vcr<altlc»  cr  29  mit  19» A 

P.  S.  Vous  m'avez  autrefois  envoyé  un  ï>»s- 
sage  de  saint  Bernard,  sur*Jes  grâces  attachées 
Hii  souvenir  de  quelque  homme.  Votre  écrit  est 
A Meaux  : marquez-moi  seulement  l’endroit  de 
ce  Père.  - . j . 


— » k. 
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LF.TTRE.jÇLXXXVnil 

ïl  s’r  ictisc  d'aroir  oublié  1rs  papiers  dont  il  asoit  besoin 
ponr  lai  répondre  en  détail , rinslruil  Mit.  la  innnjprc 
# dont  elle  doit  regarder  les  chagrins  qui  l'afnigent. 

J'ai  reçu  avec  plaisir,  ma  FiHe,  votre  lettre 
du  7.  Ne  doutez  ppint  que  je  n’aie  reçu  toutes 
celles  que.  vou*  m’avez  adressées- ,t  Barisi*J'ai 
fait  réponse  à quelques  unes,  et  je  m’étais  pro- 
posé de  faire  réponse  à toutes,  et  à vos  écrits, 
que  j’avois  mis  à part  pour  cela  dans  uu  porte- 
feuille sépat’é.  Je  l’ai  oublié  dans  uuc  armoire , 
où  je  Pavois  renfermé  avec  tout  ci® qui  regar- 
doit  Jouarre.  Je  demande  pardon  à Dieu  et  à 
vous  de  cet  oubli.  T.a  chose  est  irréparable  jus- 
qu’il mon  retour  ii  Taris,  qui  sera  le  15.  octobre. 
Je  vous  verrai,  s'il  plaît  ù Dieu,  avant  ce  temps^ 
là.  Je  suis  vraiment  peiné  de  mon  oubli;  caf 
j’aurois  passé  les  trois  jours  de  Germigny,  qui 
précéderont  mon  voyage  de  Chàlons,  dans 
cette  occupation.  Mortifiez-vous,  et  croyez  que 
cela  me  mortifie  beaucoup  : au  moins  ne  soyez 
en  peine  de  ri^u  ; tout  est  renfermé  sous  une  clef 
que  je  porte  toujours  avec  mol. 

J'enverrai  à Jouarre  lundi  pour  prendre  congé 
de  Madame  et  de  vous.  Je  partirai  mardi  pour 
Chàlons  : ce  voyage  pourra  durer  quinze  jours. 
Je  reviendrai  à Germigny,  d’ou  je  vous  irai  voir 
sans  manquer, 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  offrir  à Dieu 
très  particulièrement  le  jour  de  votre  baptême. 
Je  répondrai  de  nouveau  à Dieu  pour  vous,  et 
me  conformerai  à tous  les  désirs  que  vous  me 
marquez.  Je  salue  de  tout  moq-coeur  madame 
de  Luynes,  et  dos  autres  chèresFilles. 

A moi»,  « IO«*pt*mbr«  *&**. 

P.  S„Begardez  toujours  çcs  chagrins  comme 
un  instrument  dont  Dieu  se  %ert  : tout  est  grâces 
en  scs  mains.  Je  ne  prétends  point  vous  empê- 
cher de  vous  occuper  de  ces  attraits  dont!  vous 
me  parler  Dieu  n mille  moyens  de  me  fa 


de  saint  renouvellement.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  y offrir  à Dieu.  Vous  aurez  de  mes  nou- 
velles de  Chàlons,  et  vous  en  ferez  part  à uos 
chères  Filles.  C’est  toujoursdemain  mondépart. 

Je  dirai  la  messe  à l'Intention  de  Jouarre,  afin 
que  Dieu  y daigne  suppléer  mon  absence  par  sa 
présence  plus  particulière. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  plussoumisc 
sur  l'oubli  de  vos  papiers,  non  point  par  rapport 
à moi  qui  ai  tort,  mais  par  rapport  à Dieu  qui 
l'a  permis.  Je  vous  assuré  du  moius  que  le  cours 
de  ses  miséricordes  et  de  toute  foire  conduite 
n'en  souffrira  rien.  Toutes  vos  jieines,  quelles 
qu’elles  soient  et  en  quel  temps  qu'elles  vien- 
nent, n’cmpêchentjpas  la  vérité  des  dou^,  do 
Dieu , et  en  particulier  de  l'impression  du  sang 
de  Jésu/j£hrist , dont  en  effet  vous  ne  ro’avie* 
jamais  tènioigné  de  semblable  sentiment  : mais 
c’est  que  l'Époux  de  sang  vous  a voulu  donner  » 
ccttc  marque  de  son  union  avec  lui. 

Les  actes  ne  latent  pas  d’être  méritoires, 
quoique  reçus:  autrement,  comme  tout  est  reçu , il 
u’y  anroit  rien  de  méritoire. L'acceptation  volon- 
tairffle  ce  aoc  Dieu  fait  lui  est  toujours  parfaite- 
ment agréable  ; et  la  force  de  son  act  ion  empêche 
si  peu  la  mitre , qu'elle  l’excite,  quoique  ce  soit 
pour  ensuite  l’absorber  toute  pu  elle-même . Cela^ 
est  ainsi;  Dieu  veut.qu’on  le  croie,  sans  même 
l’entendre:  s’il  ouvre  lesycuv  il  faut  voir  sans 
curiosité  ni  recherche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à tous  vos  pa- 
piers’. sTI  plait  à bien.  Soyez'soumise  à l'ordre, 
pour  ce  qui  eu  peut  arriver  à l'heure  de  ma  mort 
j'y  donne  l’ordre  que  je  puis.  Soyez-la  aussi  pour 
l'impression  de  ce  livre.- Je  vous  trouve  trop  vive 
sur  ce  sujet-là  : Dieu  veut  une  attente  plustrtlft- 
quille  de  ses  volontés.  Vous  faites  bien  de  me 
dire  le  bien  et  le  mal.  Laissez  passer  toutes  les. 
peines  que  vous  me  marquez,  et  suivez  vos  rè-  ' 
gles.  4 

Le  père  Toquet  est  un  saint,  et  moi-mèiqejc 
suis  disposé  à me  mettre  sous  sa  conduite,  plutàt 


offenser  la  visité  : ne  vous  appuyez  qu’en  lui 

atnt 


seul.  Songez  au  sermon  xiv  dp  saTht  Bernard 
Noire  Seigneur  soit  avec  vous. 


roltreà  vosyeux  meilleur  que  je  ne  suis,  sans  ,»  on  rctirer  qui  que  ce  soit  : mais  vous  n'avez 

. nn  r/vne  nnnnvfkT  nn’nn  lui  1 . 1 . .. 


à vous  attacher  qu'à  ce  lit  où 
Ce  n’est  pas  assez  de  nfiil 


où  vous  êtes, 
nier;  il  faut  se  laisser 


%.msumer  des  flammes  dont  vous  me  parlez , et 

e 


LETTRE  CLXXXIX/ 


Sur  U aoumission  snx  ordre»  do  Dieu , le  ni  'rite  de»  actes 
que  sa  grâce  non*  Ml  faire  ,Jnnre  coopération  sons  sa 
main  . l’amour  donl  le  cieiir  doit  Cire  embrasé , et  I u- 
sage  qu’ou  doil  faift  des  dispositions  (|ni  pai mSiL 

J’ai  reçu,  ma  Fille , toutes  les  lettres  dont  vous 
me  marquez  l’envoi.  Que  le  Jour  de  votre  bap- 
tême, qui  est  aujourd'hui, soltpourvoû»  un  Jour 


emeurer  allumée  comme  une  torche  qui  sc  con- 
sume en  elle-mêmo  tout  entière  aux  yeux  de* 
Dieu  : il  n sait  bien  retirer  à lui  la  pure  flam- 
mefquand  elle  semble  s'éteindre  et  pousser  les 
derniers  élans.  Saint  Paul  nous  a appris  que  ce 
feu  ne  périt  jamais1,  et  l'épouse  a chanté  que  les 
ea*x  ne  l’etouffent  point 3. 

Consolez  nos  Filles,  et  ditea-leuF  que  si  Dit:» 

' I.  Car,  mi,  l!  - 1 i'«»l,  <IU.  7. 
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leur  donnoit  des  espérances,  elles  ne  sèroieut 
point  filles  d' Abraham,  qui  vivoit  en  espérance 
contre  l’espérance.  ’ 

^ D ne  faut  point  s’attacher  à ces  dispositions 
qui  passent  ; mais  s’en  servir  pendant  que  Dieu 
les  envoie  et  les  entretient,  pour  s’unir  au  seul 
qui  ne  passe  pas.  C’est  l’état  de(  cette  vie , dé 
passer  et  s'écouler  continuellement  par  le  temps 
à l’éternité.  J’ai  lu  avec  plaisir  les  endroits  de 
saint  Bernard  et  de  sainte  Thérèse.  C’est  une 
chose  admirable  comme  Dieu  unit  à ses  ministres, 
et  comme  il  veut  en  même  temps  qu’on  s’en4é- 
tache.  # 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous  à jamais.  Con- 
solez de  ma  part  madame  la  prieure.  Madame  se 
. chargera  de  lui  porter  ma  bénédiction.^I'offrc  à 
Dieu  madame  de  Montmorency,  et  les  regrets 
avec  les  besoins  de  toute  la  famille  en  cette  oc- 

* cation. 

* K A Gcnnigny.cc  13  septembre  16Ü4. 


LETTRE  CXC. 

Il  demande  le.  prières  ‘de  scs  Filles  pour  l’aiuj iversairc  de 
son  sacre. 

1 J’ai , ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  là.  Vous 
me  ferez  tontes  grand  plaisir,  et  vous  beaucoup 
en  particulier,  de  vous  souvenir  de  moi  le  jour 
de  mon  sacre  ; je  ne  vous  y oublierai  pas.  L’anni- 
versaire de  la  consécration  d’un  évêque  est  une 
fête  pour  le  troupeau,  pt  autrefois  ellcétoitdans 
le  calendrier.  Ma  santé  est  parfaite , Dieu  merci. 
Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  madame  de 
Luynes , etc.,  et  très  particulièrement  madame 
la  prieure. 

A Chiions,  ce  ts  septembre  1091. 


LETTRE*  CXC1. 

Sur  madame  de  Fiesquc , abbesse  de  Suivions  : alTrclion 
qu’il  porte  â scs  Filles  de  Jouariv. 


Monsieur  l'abbé  de  Soubise  a passé  ici , et  y a 
laissé  en  passant  votre  lettre  du  2 1 . Je  continue 
demain  mon  voyage  à Reims,  et  incontinent? 
après  je  tournerai  face  vers  Germigny.  Mon  che- 
min est  de  passer  par  Soissons  : ai  nsi  j’espère  y 
aller  rendre  ù madame  de  Soissons  la  visite  que 
je  lui  ai  promise.  Elle  a satisfait  tout  le  monde, 
et  je  ne  vois  personne  qui  n’en  dise  beaucoup  de 
bien.  Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  Je 
vous  rends  grâce , ma  Fille,  et  à toutes  noschè- 
res  Filles.  Je  prends  beaucoup  de  part  à la  dou- 
leur de  madamede  Luynes  età  la  votre.  Jescrai, 
s'il  plait  à Dieu , dans  le  diocèse  dans  cinq  ou  six 


r , v 

jours.  Je  suis  a vous  comme  vous  savez.  Demeu- 
rez ferme  dans  vos  règles.  Notre  Seigneur  soit 
av*c  voufc  . • ‘ » 

« A Cbilous,  ce  22  septembre  169V. 


LETTRE  CXCU.  /. 

Sur.lc  néant  de*  grandeurs  du  monde , l'aveuglement  des 
rdigieoM*  qui  ne  chcrrbent  qu'l  s’agrandir , cl  le*  ca- 
ractères de  l'amour  divin. 

» ’ 

J’ai  reçu  -vos  lettres  du  2 et  du  3.  Laissez-là 
les  abbayes  et  les  louanges  des  hommes  : il  n'y  a 
qu'une  occasion  où  U faille  être  loué,  c’est  quand 
Jésus-Christ  paraîtra.  En  attendant  il  faut  dire  : 
Mon  ame  sera  louée  en  noire  Seiyneur‘.Q  u’est- 
o*  qu’on bppelle élévation , avantages,  et  tout  le 
reste  ? C'est  le  langage  des  étrangers  qu’on  ap- 
prend pendant  son  exil , et  non  pas  celui  des  ci- 
toyens. Madame  votre  sœur  remplirait  très  bien 
une  télle  place  : mais  si  elle  sait  bien  remplir 
celle  d'une  humble  religieuse , elle  aura  moins 
de  compliments , mais  plus  destitue , du  moins 
de  ma  part.  Je  n’hpprouvc  point  le  zèle  de  celles 
qui , sous  couleur  de  procurer  le  salut  des  an- 
tres, veulent  s'agrandir,  et  devenir  séculières 
après  avoir  été  religieuses,  line  abbesse  qui 
n'est  pas  plus  petite  dans  cette  dignité  que  dans 
son  abjection,  ne  connolt  pas  la  valeur  du  pré- 
cieux néant  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  j’ai  une 
idée  de  la  pauvreté  intérieure  et  extérieure,  qui 
me  la  fait  aimer  comme  Jésus-Christ.  Tout  ce 
qui  m'environne  me  semble  emprunté , et  tout  ce 
qui  semble  m'd^randir,  au  fond  ne  me  fait  voir 
que  le  vide  infini  de  la  créature.  De  quoipe  rem- 
plit-on, hélas!  et  dansquclleinanitédcmeure-t-on, 
lorsqu  'on  ne  prend  que  des  ombres  avec  une  main 
et  une  bouche  avide!  Vanité  des  eanife's,  dit  l'Ec- 
clésiaste s,  vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité, 
et  on  ne  peut  assez  nommer  la  vçrtité. 

fc  ne  savois  point  la  maladie  de  madame  la 
princesse  de  Rohan,  et  vous  m'avez  fait  plaisir 
de  me  la  mander.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  ma- 
dame votre  ftrur.  Je  lui  connois  de'  tout  temps 
“n  bon  cœur,  et  un  esprit  solide. 

Je  trouve  bien  faux  que  la  sainte  délectation 
de  l'amour  divin  diminue  la  liberté.  Je  ne  puttb 
vous  assurer  du  jour  de  mon  arrivée  à Jouarre  ; 
ce  ne  peut  être  déjà  avant  le  synode.  Je  répondrai 
à ce  que  vous  m'écrirez  : en  attendant,  mon  cœur 
me  presse  pour  Jouarre. 

Si  Dieu  vous  veut  environiftret  au  dehors  et 
au  dedans,  et  dans  l'intellectuel  et  dans  le  sen 
sible , laisscz-lc  faire.  Tout  ce  qui  fait  aimer 


:4 
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Dieu  est  bon  : mais  l'aimer,  c'est  vouloir  sa 
gloire  au-dessus  de  tout. 

Je  me  suis  ouvert  au  père  Toquet  de  mondes- 
sein  : je  l’ai  trouvé  comme  je  le  souhaitois  ; il 
ne  fout  que  trouver  un  temps.  ,. 

Vous  parlez  beaucoup  d'abbayes,  et  vous  y 
revenez  souvent.  Laissez  là  ces  vaines  gran- 
deurs, ce  vain  éclat  : il  n'en  fout  pas  tant  parler, 
même  pour  le  mépriser.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A Geimijmy.  ceS octobre  tS9l. 

4 

LETTRE  CXC1I1. 

Sur  la  pensée  qu’il  a eue,  en  s’oITrimt  à Dieu  pour  elle  ; mm* 
la  manière  itoul  il  faut  porterie  chagrin  et  les  crois,  les 
sentiments  des  mystiques  touchant  If  foi  nue,  sur  ses 
larmes , etc. , et  les  affaires  de  Jouarre.  | 

s 

Je  foc  suis  très  volontiers  offert  à Dieu,  ma 
Fille , pour  continuer  à prendre  le  soin  devotre 
ame.  La  pensée  qui  m’est  venue  en5le  faisant , 
c'est  de  vous  unir  aux  volontés  secrètes  de  Dieu 
pour  votée  sanctification  et  pour  la  mienne , 
en  unité  de  cœur;  non  que  je  souhaite  ces  cor- 
respondances à mes  dispositions , qui  en  vérité 
sont  moins  que  rien  par  rapport  à moi  : au  con- 
traire, je  vous  conseille  d’outre- passif  tout  ecla, 
et  de  ne  regarder  en  moi  qu'un’ ministre  de  Jé- 
sus-Christ, et  un  docteur  sincère  et  désintéressé 
de  la  vérité  ; car  je  vous  permets  de  y>us  unir  à 
cette  disposition  , qué  vous  avez  sqjet  de  croire 
en  ma  personne,  quoique  indigne.Tout  le  reste, 
e»  vérité,  est  sans  fondement  : mais  si  Dieu  veut 
honorer,  comme  disoit  saint  Bernard,  l'opinion 
qu'on  a ou  plutôt  que  vous  avez  de  mes  bonnes 
dispositions,  qui  suis-je  pour  empêcher  scs  con- 
seils? 

Ce  chagrin,  quoi  qu’il  en  soit,  et  quelle  qu’en 
soit  la  cause,  est  un  instrument  de  Dieu , dont 
il  fout  le  prier  de  se  servir  pour  ses  fins  cachées; 
et  après  l’avoir  prié  de  l'êtcr,  il  faut  acquiescer 
à la  réponse  qui  dit  : Il  suffit.  Je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  ce  soit  un  ange  de  satan  : mais  je  dis 
que  la  vertu  se  perfectionne  dans  ces  infirmités 
comme  dans  les  autres.  Quand  vous  comparez 
vos  foutes  avec  les  dons  de  Dieu,  concluez  que 
Dieu  est  bon  au-dessus  de  toute  idée  des  hommes 
et  des  anges,  et  ‘dites-lui  en  confiance  : Mon 
Dieu,  ma  miséricorde  ' ! 

Les  croix  régulièrement  sont  une  marque  de 
l’amour  de  Jésus-Christ  : quand  on  n’en  profite 
pas,  c'est  un  motif  de  s’humilier,  et  par-là  de  se 
* crucifier  encore  davantage.  T out  va  bien  dans  la 
vie  spirituelle,  pourvu  qu’on  ue  perde  jamais 
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courage  ; ou  quand  on  le  perd,  qu’on  aille,  avec 
un  cœur  humble  et  désolé,  le  rechercher  en  Jé-# 
sns-Christ",  qui  est  notre  forcé. 

Ma  visite  à Jouarre  aura  ses  moments,  que  je 
ne  puis  encore  connoître  précisément.  Pour  le 
voyage  de  la  Trappe  et  des  Clairets,  j’en  doute 
pour  cette  année.  J’avois  d’abord  résolu  d’en- 
fermer 1^,  lettre  de  madame  de  Maubourg  dans 
«votre  paqul!  ; cela  m’a  échappé.  Beaucoup  de 
choses  commencent  à m’échapper  de  cette  sorte, 
dont  je  suisfàché.  Faites  moj.excuses  à madame 
de  Maubourg. 

Venons  à la  lettre  du  r,  et  à l’endroit  de  la 
prière  et  de  la  foi  nue.  Tous  les  mystiques  que 
j’ai  vnsn'enont  jamaisdonué  une  idée  bien  nette. 
La  définition  que  je  vous  en  ai  donnée  est  celle 
que  j’ai  recueillie  de  ceux  qui  en  ont  parlé  le 
plus  nettement?  Votre  auteur,  qui  met  dans  cette 
foi  mie  la  consommation  de  l’état  mystique  et  de 
l’union  avffc  Dieu , s'éloigne  de  leur  langage.  La 
foi  nue , selon  eux  tous,  est  celle  par  où  com- 
mence la  contemplation , ou , en  autres  termes 
l’oraison  de  recueillement,  de  quiétude,  de  sim- 
ple présence,  qui  toutes  ne  signifient  que  la 
même  chose.  Tout  cela  est  foqdé  sur  cette  foi 
nue,  quiproprement  fait  le  passage  deTctatcon- 
sidératif  ou  méditatif,  ou  discursif,  à l’état  con- 
templatif : car,  disent-ils,  l'ame exercée  dans  la^ 
mcdûtalion , où  elle  agit  par  raisonnement  ou" 
par  lumière,  envient  par-là  à n’avoir  plus  besoin 
de  méditations,  de  discours,  de  réflexions,  de 
raisonnements  ; et  c'est  alors  que,  n’ayant  besoin  . 
ni  de  lumière  ni  de  goût,  elle  est  conduite  par 
une  simple  foi  nue  et  obscure,  où  elle  plonge  et 
peq)  tous  ses  goûts,  tous  ses  soutiens  et  appuis 
sensibles.  Ce  pas  est  grand,  selon  eux;  mais  in-* 
Animent  au-dessous  des  autres  états,  dont  le 
demierest  non  pas  précisément  l'anéanÿssement, 
mais  l’anéantjssement  en  Dieu , qu’ils  appellent 
transformation,  déification,  perle  en  Dieu,  union 
parfaite,  et  parfaite  consommation  éu  sacré  ma- 
riage de  l’ame  avec  Jésus-Christ  son  époux. 

Que  la  foi  nue  commence  seulement  alors , 
c’est  renverser  les  principes  de  tous  les  autres, 
et  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  arrivé  à ce 
docteur.  Ceux  qui,  comme  lui,  font  iVDicu  une 
méthode  , et  l’astreignent  à certain  nombre  de 
degrés , à quatre  comme  celui-ci , et  à plus  01 f 
moins  selon  les  autres,  sont  sujets  à des  pensées 
particulières. 

Ce  rayon  que  met  votre  auteur  est  encore  une 
invention  de  son  esprit  : peut-être  pourtant  n' est- 
ce  qu’un  langage  , qui , réduit  en  termes  com- 
muns, reviendroit  à peu  près  aux  pensées  des 
autres  mystiques.  En  général,  ils  sont  grands 
exagérateurs , et  peu  précis  daus  leurs  exprès- 
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bious;  en  sorte  que  qui  prendrait  ec  qu'ils  disent 
an  pied  de  la  lettre,  Il  n’y  auroit  pas  moyeu  de 
le  soutenir.  Par  exemple,  quand  celui-ci  dit  que 
la  foi  nue  nous  élève  jusqu’il  l’état  ou  conversa- 
tion des  bienheureux  , c’est  parler  contre  saint 
Paul,  qui  enseigne  que  la  foi  n’est  plus  dans  cette 
béatitude  '.  Pour  être  bien  assuré  du  sentiment, 
de  cet  homme,  il  faudrait  petit-ctre  Pentendre 
parler,  et  peut-être  qu’on  trouvent  Sien  à ra-, 
battre  de  ses  expressions  outréos.'Pour  moi,  sans 
entrer  dans  cesdis«ssions,  je  erois  pouvoir  vous 
assurer  que  les  lames  dont  vous  me  parlez  ne 
sont  pas  de  celles  que  produit  lu  pure  sensibilité, 
et  que  les  nouveaux  spirituels  décrient  si  fort  ; 
mais  plutôt  elles  ont  leur  source  dans  la  même 
grâce  pour  le  fond  , quoique  non  en  même  de- 
gré, qui  faisoit  couler  celles  de  David,  celles  des 
autres  prophètes,  celles  de  saint  Paul , et,  pour 
aller  au  premier  principe,  celles  de  Jésus-Christ 
même. 

Pleurez  donc , pleurez , encore  un  coup,  et 
laissez,  pour  ainsi  parler,  dissoudre  votre  cœur 
en  larmes.  11  n’est  pas  besoin  de  savoir  pourquoi 
vous  pleurez,  non  plus  que  de  demander  |si  l'on 
aimc|,  quand  on  aime  sans. savoir  qui  ni  pour- 
quoi ; pareequ’on  se  perd  dans  quelque  chose 
aussi  souverain  qu’inconnu.  Il  faut  aimer  sans 
songer  qu’ou  aime,  souvent  même  sans  le  savoir, 
•encore  moins  sans  savoir  pourquoi;  car  il  n’y  a 
point  de  raisons  particulières.  C’est  ce  que  8it  la 
sainte  épouse  : « Il  est  tout  ajmable , tout  dési- 
rable : » Tolus  desiderabilis 5;  selon  l’original, 
Tout  amour.  Voilà  ee  que  j’appelle  la  foi  nue, 
qui  n’a  besoin  ni  de  goût , ni  de  sentiment , ni 
de  lumière  distincte,  ni  de  soutien  aperçu;  mais 
«qui,  contente  de  sa  sèche  obscurité  et  simpli- 
cité, y demeurerait  l’çternité  tout  entière,  si 
Dieu  le  veuloit  : mais  comme  elle  soit  qu’il  ne 
le  veut  pas,  clic  s’élance  sans  cesse  vers  l’état  où 
cet  obscur  et  cet  inconnu  se  changera  en  pure 
lumière;  pour  nous  abimer  par-là  éternellement 
dans  l’amour  parfait  et  consommé.  Je  n'en  sais 
pas  davantage,  ou  ctj  que  je  sais  davantage  n’est 
. pas  nécessaire. 

Je  ne*puis  dire  quand  je  pourrai  vous  aller 
voir  : croyez  seulement  qu’il  nem’entrera  jamais 
dans  la  pensée  dcdifférercc  voyage,  par  lacrainte 
■•d’être  importuné  sur  ce  que  j’aurai  à faire  ou  ne 
faire  pas. 

Mnndez-mol  ce  que  vous  saurez  des  mesures 
qu’on  aura  prises  sur  la  veture  de  mademoiselle 
de  Soubise  i le  dessein  étoit  de  la  faire  avant  la 
Toussaint.  Je  ne  sais  si  la  petite  vérole,  ou  quel- 
que autre  raison,  n’aura  pas  change  cettedispo- 
1 
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sition  : je  ne  veux  pas  le.  demander  a madame 
de  Jouarre.  qui  continue  à ne  m’éerire  que  des 
compliments,  avec  une  affectation  manifeste  de 
ne  me  parler  de  rien.  Je  vais  ce  soir  à Meaux  , 
pour  préparer  lundi  le  synode,  et  le  tenir  mar- 
di. Après  cela,  je  commencerai  à chercher  à 
m’affranchir  pour  vous  aller  voir.  Je  salue  ma- 
dame de  Luynes.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous 
deux. 

A Getmi^oy,^  |o  octobre  tooi. 

JffS.  Sainte  Teutéchilde , priez  pour  votre 
troupeau  et  pour  leur  pasteur. 


LETTRE  CXCIV. 

il  l'exhorte  à ploncer  lotîtes  tes  lumières  et  toutes  ses  i tics 
dans  l'obscurité  de  la  foi.  - 

^ ■ ** 

Il  faut  encore,  ma. Fille,  vous  donner  avis  que 

j'ai  reçu  , qntre  la  lettre  qu'un  de  mes  gens  qui 
avoit  été  à Jouarre  m’a  rendue,  une  autre  lettre 
de  vous  du  10.  V ous  m’avez  fait  grand  plaisir 
de  faire  pour  moi  la  demande  que  vous  avez 
faite , qui  m'est  en  vérité  fort  nécessaire. 

J’approuve  vos  larmes , et  je  les  offre  à Dieu 
de  tout  mi®  cœur.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  do 
perdre  et  de  plongcrtoutes  vos  lumières,  et  toutes 
vos  vues  particulières,  tant  sur  moi  que  sur 
toutes  choses,  dans  cette  sainte  et  divine  obscu- 
rité de  la  toi , et  n’avoir  de  soutien  qü’eu  elle  : 
non  que  je  veuille  anéantir  ces  lumières  ni  ees 
vues,  qui  sont  bonnes  et  utiles,  mais  je  veuxqpc 
vous  tje  mettiez  votre  appui  que  sur  Dieu  ap- 
préhendé par  la  foi , selon  ce  qui  est  écrit  : te 
juste  vit  de  la  foi.  Tout  à vous  en  notre  Sei- 
gneur. 

A itcttux.ee  11  octobre  1801 


LETTRE  CXCV. 

Sur  la  foi  fl  laquelle  toutes  les  lumières  doivent  céder , et 
sur  les  saintes  délectations. 

Vous  vous  êtes  émue  sans  sujet,  ma  Fille.  Je 
n’ai  pas  dit  un  seul  mot  de  foi  nue,  jeji’ai  point 
parlé  de  vos  dispositions  : j'ai  parlé  de  vues  et 
de  lumières,  qui  toutes  doiveht  céder  à la  sainte 
obscurité  de  la  foi,  non  de  la  foi  des  mystiques 
qu'ils  n'ont  point  encore  définie , mais  de  celle 
des  chrétiens , que  saint  Paula  définie  si  nette- 
ment. J’ai  toujours  tenu  pour  maxime  que  toutes 
vues  et  lumières  doivent  se  réunir  au  principe 
de  la  foi,  qui  seule  ne  nous  peut  tromper.  Ou 
peut  >c  tromper  à croire  dans  quelqu  un  de  çcr- 
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laines  dispositions , telles  que  celles  que  vous 
croyez  ressentir  en  moi  : mais  on  ne  peut  se 
tromper  à réduire  tout  cela  au  seul  principe  de 
la  foi , dont  la  sainte  et  divine  obscurité  est  ac- 
compagnée d'une  certitude  qui  ne  nous  trompe 
jamais.  t ' ( , . 

Ces  saintes  délectations,  dont  vous  desirez  la 
continuation,  appartieauent'à  l'amour,  et  en  sont 
ou  la  nourriture  ou  la  flamme.  Je  n'ai  point  reçu 
la  lettre  dont  vous  me  parlez;  elle  viendra.  Je 
vous  prie  de  témoigner  bien  particulièrement  à 
Madame  que  je  suis  touché  de  son  mal , et  que 
je  rends  grâces  à Dieu  de  sa  guérison . que  je 
suppose  à présent  très  parfaite. 

Il  suffit  que  ma  soîur  Coràuau  sache  que  j'at 
reçu  son  billet.  Il  est  sans  doute  que  dons  la 
visite  je  comifiencerai  tout  le  scrutin. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je  ne 
relâche  mes  soins  sur  Jouarre  ; on  verra  que 
non.  Je  salue  madame  deLuyoes.  * 

A Gcrmlgny,  ce  ffi  octobre  1094. 


LETTRE  CXCV1. 

Il  lui  fuit  voir  que  toufe  ceptec  d'oraison  doit  cire  fondée 
« sur  la  fol,  et  combat  à ce  sujet  plusieurs  iticc*  ries  nou- 
veaux mystiques. 

Je  me  mets  devant  Dieu,  ma  Fille,  pour  vous 
expliquer  en  simplicité  „ indépendamment  des 
pensées  particulières  des  mystiques,  ce  que  l’É- 
èriture  me  fiiit  entendre  sur  l’oraison  de  la  foi. 

♦ La  fqi  est  le  principe  de  l’oraison,  conformé- 
jment  à cette  parole  : Comment  invoqueront-ils, 
s’il»  ne  croient  pas  '?  Par  eette  fol  j'entends  la 
foi  commune  des  chrétiens,  que  saint  Paul  a dé- 
finie en  cette  sorte  : La  foi  est  la  substance  et 

♦ le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espérer,  la  con- 
viction des  choses  qui  ne  paraissent  pas a.  Cette 
conviction  est  expliquée  par  ces  parolcsdumêrac 
■•apôtre  : Il  sut  pleinement , il  eut  une  pleine 
persuasion  que  Dieu  peut faire  tout  ce  qu’il  pro- 
mut ’ ; et  c'est  encore  ce  qu’il  appelle  ailleurs  ta. 
plénitude  de  la  foi  et  de  l’espérance  *.  Cette 
même  foi,  sur  quoi  est  fondée  une  si  pleine  con- 
“flance  et  espérance,  est  en  même  temps  animée 
par  la  charité , selon  ce  que  dit  saint  Paul  : La 
foi  opère  par  la  charitéi. 

* Voilà  donc  les  trois  vertus  des  chrétiens , la 
foi,  l’espérance  et  la  charité,  fondées  primitive- 
ment sur  la  foi  : c’est  ce  qui  fait  dire  au  pro- 
phète , et  après  lui  à saint  Paul  : Le  juste  vit  de 

■ Hem.  i.  1 1.  — < llcbr.  t,  - ‘ Ram  lï.  3).  - < Ilebr. 
Vl.tf.l.M.— *G al.  *,6. 


la  foi1.  S'il  vit  de  la  foi , il  prie  en  foi,  et  ià  foi 
comprend  toutes  ses  prières. 

Il  faut  donc  être  appuyé  sur  ce  fondement; 
et  c’est  ià  ce  qui  constitue  le  chrétien.  L’homme 
comme  homme  s'appuie  sur  la  raison;  ie  chré-  , 
tien  sur  la  foi  : ainsi  il  n’a  pas  besoin  de  raison- 
ner ni  de  discourir,  ni  même  de  considérer,  en 
tant  qtte  considérer  est  mie  espèce  de  discours  ; * 
mais  de  croire  : è!  jusque-là  je  suis  d’accord 
avec  cet  mystiques  qui  excluent  si  soigneuse- 
ment le  discours.  Je  veux  bien  aussi  qu’on  l’ex- 
clue , mais  par  la  foi,  qui  n’est  ni  raisonnante  ni 
discursive,  mais  qui  a son  appui  immédiatement 
sur  Dieu  ; d'où  s’ensuit  la  foi  des  promesses , et 
l'espérance,  et  enfin  la  charité,  qui  est  la  perfec- 
tion. 

Pour  espérer  eu  Dieu,  pour  aimer  Dieu , on 
n’a  donc  besoin  d’aucuu  discours  : quand  on  en 
feroit,  ce  n’est  pas  ià  notre  fondement,  et  le 
chrétien  n'a  besoin  que  de*  la  foi  seule, 

« Le  fruit  de  la  foi, c’est  l’intelligence,  «comme 
dit  saint  Augustin  1 : mais  quand  on  ne  vien- 
droit  pas  à l'intelligence,  la  foi  dans  son  obscu- 
rité suffit;  et  tout  ce  qu’on  a d'intelligence  en 
cette  vie  étant  trop  foible  pour  foire  l’appui  de 
l’homme,  toute  l'intelligence  doit  être  plongée 
finalement  dans  la  foi, 

Par  la  même  raison,  tonte  délectation , toute 
douceur  se  doit  encore  aller  perdre  là-dedans  : 
car  le’  cœur  humain  ne  doit  s’appuyer  ni  sur 
goût,  ni  sur  douceur  ; mais  uniquement  sur  la 
foi,  qui  est  le  bon  fondement.  Ainsi , et  en  sé- 
c^prcsse  et  en  jouissance,  on  doit  demeurer  égal 
et  comme  indifférent  , eontent  de  la  foi,  tout 
obscure  qu'elle  est.  Je  ne  dis  pas  que  si  Dieu 
donne  des  goûts,  il  les  faille  craindre  ou  rejeter: 
et  c’est  en  quoi  je  vois  les  mystiques  ordinaire- 
ment trop  précautionnés  contre  Dieu,  portant  les 
âmes  en  quelque  sorte  à s'en  défier,  lis  parlent 
aussi  trop  généralement  contre  les  goûts  ; puis- 
qu’ils avouent  qu’il  y éh  a de  plus  profonds  et 
de  pins  intimes  que  ceux  qu'on  appelle  sensibles. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  l’appui  du 
chrétien,  à qui  la  foi  suffit  pleinement.  Ce  ne 
sont  donc  pas  des  appuis  : mais  ce  sont  des  con- 
solations dans  le  désert.  Dn  reste , la  vraie  con- 
duite est  de  marcher  uniformément  en  vraie  et 
pure  foi. 

Je  ne  suis  non  plus  d'accord  avec  les  mys- 
tiques sur  le  rejet  de  ces  goûts  intérieurs  ; je 
crois  qu’on  peut  et  qu’on  doit  lesdcsirer  comme 
desattraits  à l’amour;  maisquand  ils  manquent, 
ii  n’en  fout  pas  moins  aller  son  chemin  en  foi  : 

1 Haine,  il.  4.  Iivni.  1. 17.  — 1 1h  Jouit.  Tract.  Jlii.  n,  2t 
tom.  ni,  pan,  II,  coi,  4M,  . 
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et  cela  concilicparfailemrntcequi  ponrroit  vous 
avoir  paru  peu  suivi  dans  les  endroits  de  mes 
le  tires,  que  vous  rapportez  dans  la  votre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l'espérance  et  la 
charité  portent  en  elles-mêmes  consolation  et 
douceur  ; et  une  telle  douceur , que  si  la  foi 
est  bien  vive,  c'est  comme  un  commencement 
de  la  vie  future.  La  foi  mjme  est  consolante 
et  soutenante  dans  son  obscurité  : car  qu'y  a- 
t-il  de  plus  soutenant  que  de  se  tenir  à Dieu 
sans  y rieû  voir , lorsque , perdu  dans  sa  vé- 
rité , on  entre  dans  l'inconnu  et  l’incompréhen- 
sible de  sa  perfection?  Alors,  soit  qu'on  voie 
par  la  foi  ses  perfections  distinctes  , en  disant  : 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  ; et  en- 
core : Saint,  saint,  saint;  soit  que,  sans  rien 
voir  de  particulier,  on  se  perde  avec  le  prophète1, 
en  disant  : Grand  en  ses  conseils,  incompréhen- 
sible à connoitre  , devant  qui  toute  pensée  de- 
meure court  ; le  cœur  avide  est  content  ; et  em- 
brassant ce  qu’il  ne  volt  pas,  il  en  prévient  la 
vue  par  la  foi,  et  l'aime  sans  le  connoitre.  C'est 
sur  cela  que  je  fonde  toute  l'oraison , autant  la 
commune  que  l’extraordinaire,  qui  doit  à la  (in 
revenir  à la  simplicité  de  la  foi  : çlle  n'est  pas 
moins  aimable  dans  sa  nue  et  sèche  obscurité , 
que  quand  elle  étincelle  et  qu'elle  flamboie.  Mar- 
chez donc  dans  votre  voie;  ne  desirez  point  de 
changer  ; si  Dieu  veut  de  vous  autre  chose , il 
saura  le  faire  au-dessus  de  toute  intelligence  et 
de  tout  désir.  Le  reste  se  dira  en  présence , le 
plus  hit  qu'il  sera  possible. 

A Uenuisor,  ce  26  octobre  I Oit.  # 


LETTRE  CXCVII. 

Sur  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  péchés;  les  effets  de 
le  lui  ; les  defauts  il  éviter  à l'égard  de  l'oraison  ; et  i'il- 
lusiou  de  l'élévation  aux  emplois  relevés. 

« m 

J'espère  toujours  vous  voir,  ma  Fille,  le  jour 
des  Morts  après  dîner.  Je  ne  vous  conseille  )>as 
de  différer  pour  cela  votre  communion  : il  sera 
meilleur  de  la  réitérer  après.  Croyez-moi , tout 
est  fête  pour  les  épouses  de  Jésus-Christ. 

Ne  soyez  point  en  peine  comment  Dieu  vous 
purifiera  des  péchés  que  vous  n’aurez  pas  con- 
fessée ; croyez  en  cette  parole  ; P/usieurspéchés 
lui  sont  remis,  parccqu’elle  a beaucoup  aimé  J. 
Pour  avoir  cette  vertu  purifiante,  il  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  que  l’amour  soit  gémissant , ni 
que  les  larmes  qu’il  fait  verser  soient  amères  ; 
celles  qui  sont  plus  douces  et  plus  tendres  atten- 
drissent aussi  l'Epoux,  l'adoucissent  , Lapai- 
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sent,  calment  sa  colere,  en  contentant  son 
amour.  Allez  donc,  et  vivez  en  paix.  Ne  desirez 
ni  la  foi  nue,  ni  la  foi  plus  consolante  : tout  est 
égal,  actif,  passif  ou  patient,  comme  disoit  saint 
François  de  Sales.  Dieu  a des  moyens  pour  ren- 
dre actifs  ceux  qui  reçoivent , pour,  rendre  pa- 
tients, eU  si  l'on  veut,  passifs,  ceux  qui  agissent; 
le  tout" est  de  se  ranger  doucement  a l'ordre  de 
sa  volonté. 

Je  n'empeche  pas  que  voua  ne  receviez  ce 
qu’il  vous  donne  par  rapport  à moi,  pourvu  que 
vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  mon  envoi 
et  mon  ministère  ; tout  le  reste  pouvant  être 
faux,  sans  que  rien  vous  dépérisse  pour  cela. 
Dites-moi  ou  ne  me  dites  pas  ce  qui  se  passe  en 
vous  sur  ce  sujet  : en  soi  cela  ne  fait  rien  à la 
conduite;  et  il  vaut  mieux  le  dire  que  le  sup- 
primer, pourvu  que  vous  ne  me  parliez  pas  de 
sainteté  ni  de  chose  semblable , parccque  j’au- 
rols  trop  de  peine  de  vous  voir  trompée.  Car  en- 
core que  Dieu  même  ait  des  moyens  de  tromper 
les  âmes  qui  ne  sont  gas  opposées  à«a  vérité  , 
je  suis  bien  aise  de  ne  pas  entrer  là-dedans,  et 
de  demeurer  pour  tel  que  je  suis,  pourvu  que 
mon  ministère  soit  honoré  en  vous  par  la  foi.  La 
foi  est  délectable , quand  il  veut  ; quand  il  veut, 
elle  nel'est  pas,  ou  l’est  moins,  ou  même  est  désor- 
iente et  accablante  : pourvu  qu'elle  demeure  tou- 
jours foi,  et  que  dans  l'ébranlement  de  tout  le  de- 
hors ce  fondement  demeure  ferme,  tout  va  bien. 

Vous  aurez  à présçpt  reçu  ma  lettre  en  ré- 
ponse à votre  grande  Épltre  ; celle-ci  viendra  en 
confirmation.  Je  crois  sentirxjue  j’ai  dit  au  fond 
tout  ce  qui  vous  étoit  nécessaire  : si  vous  priez  * 
Dieu,  le  reste  vous  sera  aussi  révélé.  Surtout 
gardez-vous  bien  d'imiter  ceux  qui  veulent  tou- 
jours savoir  où  ils  en  sont  pour  l'oraison.  Je 
n'aime  pas  qu’on  veuille  marquer  si  précisément 
les  degrés,  ni  qu'on  fasse  la  loi  à Dieu , comme 
en  lui  déterminant  ce  qu’il  doit  faire  à chaque 
degré , et  en  décidant  ; Cela  n’est  pas  de  cet 
état , cela  en  est  ; il  y a là  une  présomption  se-* 
crête,  et  une  pâture  de  l'amour-propre.  Pour 
,moi  je  crois , et  je  crois  savoir  que  Dieu  sait 
mettre  les  âmes  parfaites  à l'ABC  de  la  piété, 
sans  les  reculer;  et  qu’il  en  avance  d’autres  à la 
perfection,  sans  paroltre  les  tirer  de  l'infirmitt? 
du  commencement  . Il  est  maître  à tromper  les 
ames  de  cette  sorte  ; c'est  là  comme  le  jeu  de  sa 
sagesse  ; il  le  joue  si  bien  et  si  secrètement,  que 
personne  n’y  eonnott  rien  que  lui  seul , et  il  n’y 
a qu’à  le  laisser  faire  en  la  foi  de  cette  parole  : 

« Il  a bien  fait  toutes  choses  » . Ilertc  omnia  fe- 
cit'.  Sachez  que  comme  il  donne  quand  il  veut 
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le  lait  tfltx  forts , il  peut  aussi  quand  il  veut  don- 
ner le  pain  atîx  enfants,  en  le  lartifiant , pour 
ainsi  parler,  ou  en  donnant  à l'estomacdcs  forces 
cachées  : il  n'y  a qu’a  marcher  en  simplicité  et 
en  confiance,  et  sans  tant  raisonner  sur  les  états, 
aider  chacun  suivant  la  mesure  du  Seigneur,  et 
lui  prêter  la  main  selon  qu'il  se  découvre. 

Mc  me  dites  pas  après  cela  que  quelquefois  je 
ne  réponds  pas  à tous  vos  doutes  : je  sensqn’or- 
dinairement  je  réponds  à tout  sans  qu'il  y pa- 
*'  roissc.  Je  ne  refuse  pourtant  pas  d’être  averti  ; 
mais  cependant  cassez  leooyau,  vous  trouverez 
la  substance. 

Je  n'ai  jamais  tant  ouf  parler  d’oraison,  et  il 
me  reste,  malgré  moi,  un  certain  dégoût  des  spi- 
rituels; je  dis  de  ceux  qui  le  sont  le  plus,  en  ce 
qn’ilsse  font  un  peu  trop  une  loi  de  leurs  expé- 
riences, qt  n'entrent  pas  dans  l 'étendue  des  \ oies 
de  Dieu,  qui,  parmi  une  infinité  de  complica- 
tions d’états,  sait  conservcr'ct  cacher  l’unité  de 
son  action.  A lui  gloire . à lui  sagesse , à lui  bé- 
nédiction, adoration  et  amour! 

* Gardez  cette  lettre,  dont  il  faudra  peut-être 
un  jour  m’envoyer  copie,  aussi  bien  que  de  la 
précédente.  Quelquefois»on  me  consulte  en  gé- 
néral sur  l'oraison,  et  je  sens  que  je  ne  réponds 
jamais  mieux  que  lorsque  je  parle  à celles  à qui 
Dieu  me  rend  redevable  ; car  alors  c’est  son  onc- 
tion qui  m’instruit,  i 

Que  je  suis  édifié  de  voir  madame  votre  sœur 
s'affectionner  à son  office  de  chantre*!  je  prie 
Dfeu , en  récompense  de  cette  affection , de  la 
gnérir  de  son  rhume , et  je  la  bénis  dans  ce  des- 
sein. Cette  affection  vaut  mieux  qnc  cent  mille 
crosses  : ce  n’est  pas  cet  extérieur  qui  remplit 
l’ame.  Non,  l’amc  n'est  pas  si  peu  de  chose,  que 
ces  pçtits  jenx-des  hommes  puissent  la  remplir. 
Souvent  on  l’on  desire  ces  élévations,  ou  l'on 
s’en  contente  par  rapport  aux  autres  plutôt  que 
par  rapport  à sof-même  : il  n’y  a alors  qu’à  s’in- 
terjoger,  et  qu’à  se  dire  à soi-même  : En  semi-je 
mieux  ou  plus  mal  nu  fond  quand  le  monde  dira: 
La  voilà  bien , on  Ini  fait  justice',  elle  a sujet 
d ètre  bien  contente?  Mais  qu’est-ce  que  tout 
cela,  sinon  une  pitoyable  illusion  de  notre  esprit, 
qui  se  mêle  dans  celui  des  autres  pour  s’asservir 
à leur  goût?  Heureux  qui  ne  se  regarde  que  par 
rapport  à Dieu  seul , à ce  qu’il  pense  de  nous , à 
ce  qu’il  en  veut  ! , 

Vous  voyez  bien  que  j’ai  reçu  vos  deux  let- 
tres : celle  du  27  est  venue  à moi  avant  celle  du 
34.  J’ai  lu  avec  plaisir  l’endroit  de  saint  Jean 
Climaque  sur  les  larmes , qui  est  très  beau  et 
très  véritable.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

♦ 


LETTRE  eXCVllI. 

Sur  l'ataoltUion  qu’rl  lui  aroil  donnée  daus  sa  dernière  cou1 
fessinD  i et  sur  sa  trop  ennuie  facilité  à raisonner. 

Je  me  disposoisà  vous  écrire  quand  j’ai  ceçq 
votre  lettre.  Ce  que  je'  voulols  vous  dire  , c’est 
que  vous  ne  deviez  point  être  troublée  sur  votré 
confession.  Quoique  je  n’eusse  point  lu  votre  bil- 
let, j’en  avois  le  fond  dans  l'esprit.  On  ne  me  dit 
point  qu'il  eût  rapport  à votre  confession  ; et  en 
effet  il  n’y  était  point  nécessaire.  Je  vous  ai  dit 
sur  ces  tendresses  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
On  ne  doit  point  éxciler  ce  que  ces  tendresses 
ont  de  sensible  : on  peut  exciter  ce  qui  est  du 
fond  dé  la  charité,  qui  a sa  tendresse  dont  saint 
Paul  était  tou»  rempli.  VoUà  ce  que  je  voulois 
vous  écrire. 

Après  avoir  lu  votre  lettre,  j’ajoute,  ma  Fille, 

4 la  première  demande  , que  je  vous  ai  réitéré 
I absolution  ; à la  seconde,  que  je  l’ai  appliquée 
à tout  ce  qui  regardoit  les  causes  et  les  effets  de 
cette  tendresse  ; à la  troisième  , cette  absolution 
était  une  suite  de  la  confession  qui  venoitde  pré- 
céder , et  qui  subsistait  moralement  ; à la  qua- 
trième, il  suffit  pour  en  profiter  que  vous  fussiez 
dans  le  dessein  de  faire  ec  que  je  vous  avois  pres- 
crit, et  ce  que  j’aurois  à vous  prescrire.  • 

L’extrait  que  vous  m’envoyez  est  d’une  Jionne 
doctrine , et  je  m’y  tiens , en  y ajoutant  ce  que 
je  viens  de  vous  dire , qui  n’en  est  qu'une  plus 
ample  explication. 

Je  vous  répète  que  la  charité  , qui  est  l’amour 
même,  a sa  tendresse,  à laquelle  il  est  permis  de 
s’exciter  confine  à la  charité  même.  Profitez  bien  * 
de  l’endroit  que  vous  i;  e répétez  sur  le  calme 
qu’on  cherche  à force  de  se  tourmenter.  C’est, 
ce  qu’on  ne  sanroit  assez  vous  rappeler,  ni  vous 
vous  le  mettre  trop  dans  le  cœur.  Je  salue  ma- 
damede  Lnvnes.  Je  suis  si  éloigné  de  craindre 
l'illusion  pour  vous  , que  je  ne  vous  blâme  que 
de  la  trop  craindre. 

N’attendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces  rapporta 
à mes  disposions:  je  vous  laisse  à Dieu  sur  cela,, 
et  à toutes  les  innocentes  tromperies  qn’fl  vous 
peut  faire  à cet  égard  ; mais  je  ne  puis  y entrer  : 
jenedispas,  Jcneleveuxpns;mais.  Jenc le  puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes,  pourquoi 
ces  goûts  se  font  et  se  défont.  Le  Verbe  va  et 
vient  : son  esprit  souffle  où  II  veut.  Il  faut  être,, 
souple  sous  sa  main,  sans  raisonner  sur  ses  con- 
duites. Je  vous  bénis  en  notre  Seigneur , pour 
dissiper  vos  peines  sur  votre  confession. 

A Meaux,  ce  3 novembre  1694. 

P.  S.  Je  n'ai  rien  à dire  à madame  Renard  : 
si  elle  est  encore  à Paris,  elle  me  pourra  voir; 
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sinon , ditcs-lui  qu’elle  me  trouvera  toujours 
père,  et  c'est  tout  dire  pour  elle. 

, • LETTRE  CXCIX. 

Que  la  paUenoe  et  la  toumiMiun  aoat  le  mi  remède*  loue 

Ici  main  ; eicfci  de  la  lionlé  de  Dira , et  manière  doot 

il  faut  profiler  de  ici  infldélitèi.  Humilité  du  prélat  U 

parle  deiei  noies  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

Il  faut,  ma  Fille,  .vous  répondre  aussi  briève- 
ment qu’il  se  pourra,  non  pour  épargner  la  peine 
d'écrire,  mais  pour  éviter  l’eitibarras  des  paroles, 
et  vous  donner  une  décision  pins  précise. 

Vous  vous  êtes  suffisamment  expliquée  sur 
ces  sentiments  exclus  : vous  ne 'devez  pas  vous 
expliquer  davantage,  ni  même  vous  en  inquié- 
ter. Votre  obéissance  couvrirait  tous  les  défauts 
de  vos  confessions,  quand  il  y en  aurait  eu  ;ceqqi 
n’est  pas.  Vous  cherchez  à vous  tourmenter  vous- 
méme  par  ces  souvenirs  rappelés  des  personnes, 
dont  la  mémoire  vous  fait  un  bien  à peu  près  de 
meme  nature  que  celui  que  vous  avez  remarqué 
dans  un  sermon  de  saint  Bernard.  Les  satisfac- 
tions humaines  qui  se  pourraient  mêler  dans 
cette  grace  (car  c'en  est  une)  n’en  empêchent  pas 
l'effet , ni  ne  sont  pas  des  péchés  dont  on  doive 
se  confesser.  Je  n'ai  rien  changé  sur  ce  snjet-là 
dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  exposés  dès 
le  commencement.  Vous  vous  tendez  des  pièges 
à vuus-mème,  quand  vous  faites  sur  cela  tant  de 
questions,  et  que  vous  me  demandez  des  réponses 
plus  précises.  Les  suites  même  de  ces  sentiments, 
* que  vous  appelez  plus  f&cheuses  , ne  devraient 
point  vous  troubler  quand  elles  arriveraient,  ni  ne 
vous  engageraient  à la  confession  : tenez-vous 
invariablement  & mes  règles.  Vous  vous  forgez 
des  peines  sur  tout  cela,  qui  devraient  être  ban- 
nies il  y a long-temps.  Le  mal  que  vous  imagi- 
nez dans  cette  épreuve  que  vous  avez  voulu  faire 
n’est  rien.  Vous  vous  repliez  trop  sur  vous-même, 
et  vous  devriez  suivre  pins  directement  le  trait 
.du  cœur  qui  veut  s'unir  à Dieu.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

Je  vous  recommande  madame  Renard  : mais 
prenez  garde  de  ne  vous  point  laisser  accabler 
par  le  soin  que  vous  prendrez  à la  consoler.  Ex- 
hortez-la  à la  patience  et  à la  soumission , c'est 
le  meilleur  remède  à ses  maux  ; et  j'entends  ici 
par  ces  remèdes  un  vrai  remède  même  pour  le 
corps.  Parccque  Dieu  est  bon,  ma  Fille,  nos  in- 
fidélités ne  lui  font  pas  toujours  retenir  sa  main 
ou  retirer  sesdons.  Recelez  avec  reconnoissance 
les  touches  de  son  Saint-Esprit.  L’épouse , qui 
avolt  laissé  passer  l’Époux  qui  frappoit,  ne  laisse 
pas  à la  fin  de  le  retrouver.  Le  tout  est  de  reve- 


nir toujours  à lui  avec  une.  sainte  familiarité. 
Quelque  irrité  qu’il  paroisse , il  lait  quelquefois 
cqpme  un  souris  à une  âme  désolée.  Venez,  dit- 
il 1 , mon  épouse , venez  des  lieux  jiffreux  où 
vous  êtes,  et  des  retraites  des  bêtes  sauvages. 

Quant  à mes  dispositions , dont  vous  me  par- 
lez, je  n’y  sais  rien,  si  ce  n’est  que  par  ma  charge 
Je  suis  un  canal  par  où  passent  les  instructions 
pour  les  antres,  et  que  j’ai  grand  sujet  de  crain- 
dre que  je  ne  sois  que  cd*.  Il  faut  du  moins  don- 
ner et  distribuer  ce  qu’on  reçoit , autant  qu’on  " 
peut , et  tâcher  qn’il  nous  en  revienne  quelque 
goutte.  * 

Madame  de  Lusancy  sera  bien  prise,  quand 
vous  lut  direz  que  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que 
votre  lettre  fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  Cantiques  > 
l'occasion  de  mes  notes , et  j’en  suis  i l’endroit 
où  l’épouse  dit  : Je  sommeille  ; mais  mon  cour 
veille  Que  ce  sommeil  est  mystérieux  ; mais 
que  l’Époux  est  jaloux , et  qu’il  passe  vite  ! Je 
porterai  à Germigny  votre  relation  : mon  repos 
s’y  passera  sur  le  Cantique,  et  il  y faudra  mêler 
mille  brouillerfes  que  je  réserve  à ce  temps-là. 

Anima  mealiquefaâta  est  ut  loculusest,  quee- 
sivi,  et  non  inveni  ilium  : vocavi , et  non  rrs- 
pondil  tnihi  * : « Mon  ame  s’est  comme  fondue 
• an  son  de  sa  voix  : Je  le  cherchai , et  je  ne  le 
i trouvai  point  ; je  l'appelai,  et  il  ne  me  répondit 
> point.  » Qui  expliquera  ce  mystère  ? Tout  ù 
vous,  ma  Fille. 

» * 

A Paris,  ce  9 novembre  l«D4. 


LETTRE  CC. 

Sur  la  promotion  de  madame  de  Ficst|ue  ; les  dispositions 
où  Ton  doit  eu  cour  A l'égard  de  madame  de  Ebènes  , 
A cause  de  son  éducation  A Port-Royal  ; les  vues  que  ta 
foi  de  voit  loi  présenter  dan*  ces  circonstances. 

Je  ne  vous  dissimule  point  que  je  n’aie  été  fort 
surpris  de  la  promotion  de  madame  de  Flesque  ; 
je  n’aurais  pas  cru  qu’elle  dût  aller  si  haut  d'a- 
bord : mais  il  faut  adorer  les  dispositions  de  la 
divine  Providence.  Il  y a ici  quelque  chose  de 
bien  particulier  à l'égard  de  madame  votre  sœur. 
Je  ne  saurais  voit-,  rien  dire  des  démarches  que 
pouvait  faire  M.  de  Chevreuse  : il  fout  lui  parler 
^auparavant.  De  croire  que  votre  conduite  à l'é- 
gard de  madame  de  Lorraine  ait  produit  un 
mauvais  effet,  vous  voyez  bien  qu'on  ne  l'estime 
pas  assez  pour  cela.  J’ai  toujours  onl  dire  que 
votre  éducation  de  toutes  deux  à Port-Royal 
avoit  fait  une  mauvaise  impression,  que  M.  vo- 
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tre  frère  même  avoit  eu  bien  de  la  peine  & lever 
par  rapport  à sa  personne  : j’ai  dit  ce  que  je  de- 
vois  là-dessus  et  au  père  de  La  Cliaise  et  au  roi 
même  Je  n’en  sais  pas  davantage. 

Mais  il  faut  percer  plus  avant  que  tout  cela. 
Dieu  sait  ce  qu’il  faut  à tout  le  mon^e , et  les 
voies  propres  pour  y parvenir,  et  les  effets  qui 
s’en  doivent  suivre.  Tout  ee  qui  se  passe  ici  n’est 
que,  l’écorce  de  son  ouvrage  ; et  lorsqu'on  verra 
le  fond , lorsque  le  rideau  sera  tiré,  et  que  nous 
entrerons  au  dedans  du  voile,  nous  verrons  com- 
bien il  est  véritable  que  qui  s'humilie  sera  relevé fc 
et  que  qui  se  relève  sera  humilié.  Vous  n'avez 
autre  chose  à faire  qu'à  continuer  comme  vous 
avez  commencé.  Entrez  bonnement  avec  ma- 
dame de  Fiesque,  comme  ne  songeant  qu'à  son 
avantage.  Elle  sera  fort  en  vue,  dans  une  grande 
communauté,  dans  une  grande  ville  ; il  faut  nn 
grand  sérieux  et  un  extérieur  très  régulier,  où 
rien  ne  se  démente  : le  dedans  est  bien  plus  im- 
portant; mais  il  faut  que  Dieu  s'en  mêle.  Je  prie 
Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  cc  3 décembre  169t. 

J'.  S.  Le  messager  va  pour  madame  votre 
sœur  et  pour  vous  seules  : les  autres  lettres  sont 
la  couverture  : j'ai  cru  qu'il  ne  falloit  pas  faire 
paraître  qu'il  y eût  rien  de  particulier  pour  vous 
en  cette  occasion. 

LETTRE  CCI. 

Sur  les  fins  pour  lesquelles  il  démit  dominer  I et  grâces 
qu  elle  riverait  ; les  sources  où  il  puisuil  les  règles  qu'il 
suiroil. 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  sur  le  proceS  à ma- 
dame votre  sœur,  et  je  me  saute  la  peine  du  re- 
commencement. M.  votre  frère  a votre  lettre. 
Vous  avez  succombé  encore  une  fois  à une  ten- 
tation dont  jp  croyois  vous  avoir  guérie  : c’est 
celle  de  croire  que  les  lettres  de  Jouarrc  m’im- 
portunent. Vous  m’avez  déjà  écrit  qu'on  vous 
l'avoit  dit , et  de  chez  moi  ; et  je  vous  avois  as- 
suré que  cela  n'étolt  pas.  Il  falloit  s’en  tenir  à 
une  réponse  si  précise.  Cependant  vons  voilà  en- 
core dans  la  peine,  qui  n’a  pas  plus  de  fondement 
maintenant  qn’alors.  Jè  vous  dis  donc  encore 
une  fois  que  cela  n’est  pas  ; mais  fout  le  con- 
traire. Je  prie  qu’à  cette  fois  vous  vous  guéris- 
siez de  tous  les  dise  lorsqu’on  vousferasur  cela, 
et  que  vous  ne  croyiez  sur  moi  qu’à  moi-même. 
Il  est  vrai  que  j'ai  différé  à vous  répondre,  jus- 
qu’à cc  que  je  fasse  un  peu  plus  en  liberté  ; mais 
cela  même , l'V  pour  mieux  répondre.  Demeu- 
rez donc  en'repog,  et  continuez  "U  votre  ordi- 
naire. 


J’ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  : vos 
règles  rendoient  les  réponses  peu  necessaires. 
Vous  n’avez  qu’à  vous  y tenir  : c'est  assez  que 
je  réponde  pour  vous  à Dieu. 

Le  père  loquet  a raison  : J'en  ferais  autant 
que  lui  en  pareil  cas  ; mais  je  ne  désire  pas  que 
vous  en  veniez  au  cas  qu’il  vous  a marqué. 
Quant  aux  grâces  que  vous  recevez,  je  ne  crois 
être  eu  obligation  de  les  examiner  que  pour 
deux  lins  : l’une  , pour  vous  assurer  contre  l’il- 
lusion ; l'autre,  pourètre  attentif  aux  indices  que 
Dieu  pourrait  donfièr  par-là  de  cc  qu^l  demande 
de  vous  de  nouveau.  Quand  je  n’ai  rien  à Vous 
dire  sur  cela , vous  n’avez  qu'à  aller  votre  che- 
min. l’ouçoequl  est  de  l'assurance  que  vous  vou- 
driez que  Je  vous  donnasse  sur  votre  état,  votre 
nssurancerousiste  en  ce  que  je  réponds  de  vous 
à Dieu  : tout  le  reste  est  curieux  plutôt  qu’utile. 

J'ai  reçu  et  vu  le  passage  de  sainte  Thérèse  ; 
je  le  connaissons  : il  est  plein  de  vérité  et  de  lu- 
mière ; mais  mon  fondement  n'est  pas  sur  ces 
discours,  quoique  j’y  déféré  beaucoup  . J’ai  ma 
règle  dans  l’Écriture  ; et  c’est  selon  celle-là,  qui 
ne  peut  faillir , que  ie  tâche  de  vou9  eouduire. 
Marchez  donc  en  la  foi  de  cette  parole  : Qui  vous 
écoule  m'écoute  puisque  vous  êtes  dans  le 
cas  plus  que  personne. 

Je  vois,  par  la  suite  de  vos  lettres,  qu’il  n’y 
en  a point  de  perdues  : tenez-vous  eu  repos  sur 
cela.  Je  suis  très  aise  que  légère  Loquet  ac- 
quiesce. Faites,  non  pas  des  compliments  de  ma 
part,  mais  des  amitiés  sincères  à madame  de  La 
Grange , dont  le  mal  me  peine,  et  que  j'oiTVe  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  , alla  qu’il  la  souluge. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A ParU,  cc  4 décembre  IC9». 


LETTRE  CCH. 

Il  la  comolè  de  la  répugnance  quelle  atnil  il  souflrir , et 
veut  que  dans  sesjteines  elle  s'en  tienne  à sa  décision. 

Pour  répondre  par  ordre  à vos  lettres , de- 
puis celle  du  B décembre,  je  voudrais  bien , ma 
Fille  , que  vous  fussiez  une  fols  bien  persuadée 
que  je  ne  suis  point  changeant  envers  mes  amis, 
et  moins  avec  vou*  qu’avec  qui  que  ee  soit  : du 
reste,  j’écris  ou  11  écris  pas,  selon  les  affaires  et 
les  besoins.  Le  cœur  est  le  même  : Je  vons  porte 
toujours  devant  Dieu,  et  je  lui  réponds  de  vous 
avec  le  même  cœnr.  Du  reste,  il  faut  vous  avouer 
qu'il  y a des  temps  où  je  ne  puis  écrire  sans  m'in- 
commoder. Il  ne  faut  pas  laisser  de  m’écrire  et 
de  m’envoyer  les  papiers  dont  vous  me  parlez  : 

1 Lue.  s.  ta. 
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il  faut  seulement  me.  laisser  prendre  le  temps  qui 
me  convient,  de  vous  assure,  encore  une  fois  , 
que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à la  vie  ni  à la 
• mort. 

Ne  changez  rien  à votre  oraison.  Si  Dieu  ne 
vous  donne  pas  l'amour  des  souffrances,  il  vous 
donne  les  souffrances  mêmes  ; et  les  sentir  avec 
peine,  c'en  est  une  partie  si  considérable  , qu’il 
ne  .veut  peut-être  pas  vous  en  décharger.  Qu’é- 
toit-ce  en  Jésus-Christ  que,  mcerere  el  laderc,  el 
dolere  et  parère  ? Qu'étoit-ce  que  dire  : Mon 
Vire,  s’il  se  peut  ? Tout  est  bon,  pourvu  qu'on 
finisse  en  disant  avec  lui  : Fiat  volonlas  tua.  Il 
ra  tout  pris,  excepté  les  impatiences  ; et  celles 
que  nous  ressentons  font  un  caractère  d’humilia- 
tion qui  ne  lui  convenoit  pas;  mais  qui  ne  laisse 
pas  de  nous  être  utile , pourvu  que  nous  sou- 
haitions de  les  tenir  sous  le  joug  avec  son  se- 
cours. 

Je  ne  me  repens  pas  de  n’être  point  entré  dans 
le  détail  de  vos  peines  : assurez-vous  que  c’eût 
été  en  semer  d’autres.  Il  faut  trancher  d'un  seul 
coup  ce  qui  sans  cela  seroit  infini.  Vous  avez 
bien  entendu  ce  que  j’ai  voulu  dire  sur  le  père 
Toquet.  Tenez-vous-en  à vos  règles;  et,  pour 
conclusion,  dites  que  je  réponds  pour  vous. 

Vous  avez  mal  fait  de  consulter  ce  livre.  Te- 
nez-vous-en sur  ces  peines  à ma  décision  : sortir 
de  là  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail , ce 
'seroit  le  moyen  de  les  fortifier.  Confiance,  dila- 
tation, délectation  en  Dieu  par  Jésus-Christ,  c'est 
tout  ce  que  Dieu  demande.  Vqps  avez  bien  fait, 
toutes  les  fois  que  vous  êtes  passée  par-dessus 
ces  peines  dans  la  confession  ; tenez-vous-en  là. 
Vous  avez  bien  fait  encore,  un  coup  ; et  le  trait 
qui  vous  a empêché  de  vous  en  confesser  au  père 
**  Toquet  étoit  de  Dieu,  qui  vous  a fait  pratiquer 
l’obéissance  par  ce  moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  témoigner  en  parti- 
eulier  à toutes  mes  chères  Filles,  que  je  ressens 
vivement  les  témoignages  de  leur  amitié.  Je  n'ai 
point  été  aux  Carmélites,  de  oe  voyage.  Je  n’y 
vois  que  celles  qu’il  faut  voir,  et  j’ai  peu  de 
temps  à donner  aux  compliments  simples. 

Assurez  madame  de  Harlay  qug  je  lui  suis 
obligé  8e  ses  prières  : je  suis  en  peine  de  sa  ma- 
ladie , et  je  l’offrirai  à Dieu  de  bon  coeur,  comme 
une  arae  qui  lui  est  chère. 

Je  vous  renvoie  l’écrit  du  père  Toquet  : faites- 
lui  bien  mes  excuses  ; il  n’y  a pas  moyen  de  se 
mettre  dans  cette  petite  écriture.  Je  crois  que 
vous  m'aviez  redemandé  cette  lettre  de  M.  l'abbé 
de  la  Trappe , que  je  vous  renvoie.  Mon  rhume 
se  guérira,  s’il  plaît  à Dieu , pourvu  que  je  me 
mette , comme  je  le  fais , la  tète  en  repos. 

•Piotrc  Seigneur  soit  avec  vous.  Souvenez-vous  I 
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de  la  lettre  de  saint  Jean.  Ah  ! qu’elle  est  divine» 
que  le  caractère  en  est  haut  dan»  sa  simplicité  i 

A Meaux,  oe  21  décembre  «694. 

LETTRE  CCI». 

• •*, 

Sur  des  traductions  que  faisoit  cette  retigjeuse , et  les  mo- 
tifs qui  portoirnt  le  prêtais  uepaientrertfaTOritage  dans 
la  discussion  de  ses  peines. 

J’ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  d’étre  per- 
suadé que  vous  deviez  cesser  votre  traduction  , 
je  vous  exhorte  d'y  joindre  celle  du  Jlcnedictus 
et  du  Nunedimitlis.  Je  n’improuve  pas  que  vous 
composiez  en  latin  ; mais  pour  le  grec , je  crois 
cette  étude  peu  nécessaire  pour  vous  : je  vous 
l’ai  mandé  par  une  feuille  séparée,  et  je  ne  sais 
pourquoi  elle  n’a  pas  été  mise  dans  le  paquet. 

Assur«*-vous,  ma  Fille,  que  je  ferais  mal  d’en- 
trer davantage  dans  la  discussion  de  vos  peines. 
Vous  vous  en  faites  par-là  de  nouvelles  : comme 
quand  vous  allez  deviner  que  je  mollis  sur  la  dé- 
fense de  vous  en  confesser,  à cause  de  ce  que 
je  dis  sur  la  parole  du  père  Toquet  : cela  est  à 
eent  lieues  de  ma  pensée.  Au  contraire,  je  crois 
tous  vos  doutes  si  bien  résolus  par  la  règle  que 
je  vous  ai  donnée,  qu’il  n’y  a qu’a  vous  la  répé- 
ter quand  vous  rentrez  dans  vos  peines.  Serez- 
vous  bien  plus  avancée , quand  je  vous  aurai  dit 
qu’une  pensée  morose  est  une  pensée  où  l’on  s'en- 
tretient volontaircmant  dans  des  objets  impurs? 
N’en  faut-il  pas  toujours  revenir  à être  assqré, 
jusqu’à  en  jurer,  que  cet  arrêt  de  l’esprit  est  vo- 
lontaire? Vous  raisonneriez  sans  fin , et  vous  ne 
feriez  que  vous  embarrasser  vous-même , si  on 
entrait  avec  vous  dans  toutes  ces  questions. 
Croyez-moi,  maj-'lllc , c’est  assez  que  je  vous 
décide  d’un  côté , et  qne  de  l’autre  je  réponde  à 
Dieu  pour  vous. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
Passezoutre  dans  saint  Jean,  et  lisez  ces  mots' > 
Mes  petits  enfants,  je  vous  écris  ces  choses  afm 
que  vous  ne  péchiez  pas;  mais  si  vous  péchez  , 
nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père  Jésus- 
Christ  le  juste , el  il  est  la  propitiation  de  nos 
péchés.  Souvenez- vous,  ma  Fille,  de  la  grâce 
que  Dieu  vous  a faite  de  vous  témoigner  dans  le 
coeur  qu’il'vous  les  avoit  pardonnes.  Rendez-lui- 
en  grâce  par  Jésus-Christ  le  juste , en  qui  je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur.  ■- 
A Meaux,  ce  Si  décembre  tes*. 

4 /.  Joan.  il.  1, 2. 
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Sur  sa  conduite  dans  scs  peines . et  ce  qu'elle  «soit  i faire 
pour  ses  pèches. 

Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  mander , ma 
Fille , que  J’ai  reçu  votre  lettre,  celle  de  madame 
de  Sainte-Gertrude  ét  celle  de  ma  sœur  Corn  liait. 
Je  mis  hier  une  lettre  pour  vous  à la  poste,  que 
vous  recevrez  peut-être  après  celle-ef.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  vos  papiers  ; ils  sont  bien  en- 
fermes ensemble,  et  j’y  répondrai  au  premier 
loisir.  • i ’ ” . 

Je  eonnois  le  fond  de  ces  peines  dont  vous  me 
parlez , et  je  ne  puis  vous  répondre  que  ces  pa- 
roles dites  u saint  Paul  : Mu  (jroce  tous  suffit. 
Offrcz-les  à Dieu  pour  les  lins  cachées  pour  les- 
quelles il  vous  les  envoie,  quelles  qu’elles  soient  ; 
c'en  est  là  le  seul  remède  et  le  seul  soutien. 

Dites  à madame  de  Sainte-Gertrude  que  j’ai 
lu  sa  lettre , et  qu'elle  ne  manque  pas  de  com- 
munier à Noël  et  durant  toutes  ces  fêtes,  à son 
ordinaire. 

Ce  <pie  vous  avez  à faire  pour  vos  péchés , c’est 
de  vous  soumettre  à la  volonté  de  Dieu  , qui  vous 
exerce  en  tant  de  manières  : le  reste  ne  seroit 
pour  vous  que  de  vains  efforts,  et  peut-être  une 
pâture  subtile  de  l’amour-propre.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous.  ■ ’ 

A Meaux,  ce  23  décembre  1694. 


LETTRE  CCV. 

Sur  la  jouissance  de  la  vie  future  ; le  danger  des  unions  de 
cellc.vie;  Ira  raisons  pour  lesquelles  Dieu  relire  quel- 
quefois ses  dons  ; le  mystère  de  la  crois  , et  la  force  de 
Tamnur  divin.  , 

Je  vous  puis  dire,  ma  Fille , avec  assurance  ; 
à présent  que  j’ai  reçu  vos  lettres,  même  celle 
que  madame  votre  abbesse  me  devoit  envoyer , 
et  qui  est  depuis  venue  par  la  poste. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  ce  n’ait  été 
une  vue  de  la  Providence  divine,  en  m’appelant 
à Jouarre , de  vous  procurer  par  mon  ministère 
le  secours  qui  est  attaché  à l’cpi9copat;  et  vous 
ne  devez  rien  craindre  pour  vous  y être  attachée. 
; Vous  faites  bien  de  tout  rapporter  à la  jouis- 
sance dfe  la  vie  future  : j'approuve  un  état  dont 
le  fond  nous  attache , et  nous  transporte  à ce 
dernier  terme.  Dieu  en  donne  tel  avant-goût , 
tel  pressentiment  qu'il  lui  plait  : jnais  je  trouve 
communément  que  les  âmes  qu'on  appelle  gran- 
des , et  qui  en  cela  sont  bien  petites , font  trop 
de  cas  des  jouissartees  et  des  unions  de  cette  vie. 
L’attache  qu'elles  y ont  me  fait  trembler , dans 
la  crainte  qu’elles  ne  soient  de  celles  que  leur 
. ** 


propre  élévation  précipite  dans  la  présomption, 
Je  vous  parie  ainsi,  sans  mesentiren  aucune  sorte 
la  pénétration  que  vous  m’attribuez  dans  les  voies 
de  Dieu  : il  me  suffit  que  daus  le  moment  il" 
daigne  éclairer  ma  petitesse , pour  les  âmes  qu’il 
m'a  confiées,  principalement  pour  la  vôtre. 

Quels  que  soient  vos  désirs  pour  la  vie  future, 
ne  laissez  pas  de  chanter  tout  le  Cantique  de 
l'épouse:  prévenez  la  jouissance  de  l’éternité; 
et,  livrée  à cette  douce  espérance , croyez  que 
tout  est  présent  à l'ame  qui  aime.  J’approuve 
votre  pensée  sur  le  sentiment  de  la  foi.  Son  pro- 
pre est  de  tout  cacher,  et  souvent  jusqu'à  elle- 
même,  sans  qu’il  soit  besoinde  la  sentir,  puisque 
le  soutien  qu'elle  nous  donne  est  au-dessus  de 
tout  sens.  mtsui- 

Vous  ferez  miemn.de  suivre  voVeîlmple  attrait, 
que  des  raisonnements  et  réflexions  : et  je  vous 
ai  dit  souvent  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  former 
des  actes  dont  vous  portez  le  fond  dans  le  cœur  : 
ainsi  continuez  dans  cette  conduite.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  quand  l'hostie  sacrée  ne  fait  pas  les 
impressions  ordinaires , et  n’en  cherchez  point 
la  cause.  Le  céleste  Époux  donne  et  retire , et  ne 
veut  pas  qu'on  s’accoutume  à ses  dons , ou  qn’ou 
les  regarde  comme  une  dette  ; mais  qu’on  pro- 
fite à chaque  moment  de  sa  libéralité.  Demeurez 
donc  en  repos,  et  ne  doutez  point  pour  cela  de 
la  vérité  de  la  grâce. 

J’approuve  vos  pensées  sur  les  passages  du 
Cantique,  en  particulier  celle  du  souhait  des  pa- 
triarches, sur  ces  mots  :’ Qui  nie  donnera  1 , et 
le  reste. 

Il  n’y  a point  de  nécessité  de  considérer  en 
particulier  l’enfance  de  Jésus.  Je  trouve  quelque 
chose  de  plus  fort  encore  à s’attacher  à sa  croix  ; 
et  c’est  un  mystère  qu’on  ne  doit  que  le  moins 
qu’on  peut  perdre  de  vue  : mais  quand  Dieu  con- 
duira votre  esprit  à quelque  chose  de  plus  abs- 
trait sur  la  personne  de  Jésus -Christ,  tout  est 
bon , et  il  n’y  a qu’à  suivre  l’attrait. 

U est  certain  que  l’état  infirme  du  corps  em- 
pêche l’ame  quelquefois  de  porter  l’attrait  dans 
toute  sa  force  : tenez-vous-en  à la  réglé  que  je 
vous  ai  donnée  là-dessus,  et  aux  paroles  que  vous 
m’avez  rapportées  d’une  de  mes  lettres.  Pour  ce 
quiestde  ces  peines  qui  viennent  avccces  attraits, 
je  ne  veux  pasjfeulement  que  vous  y pensiez. 
Tout  le  remède  que  je  puis  vous  donner  sur  le 
trouble  où  vous  entrez  par  le  délai  de  mes  ré- 
ponses , c’est  que  vous  soyez  bien  persuadée  que 
ce  n’est  point  par  épreuve  ni  manque  de  bonne 
volonté  que  je  me  tais , mais  par  occupation  ou 
par  impuissance.'  Ce  n'est  pas  la  longueur  ou  la 
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brlèvetédes  réponses  qui  me  recule  ou  m'avance; 
, c'est  l'état  présent  d'occupation  ou  de  loisir  oîi 

. je  me  trouve  ; et  comme  mes  oecupntions  ne  sont 
' pas  humaines,  il  faut  s'accommoder  à ce  que 
Dieu  permet  : par  ce  moyen  tout  tournera  à profit. 
Du  reste,  quand  vous  croyez  que  je  me  ralentis, 
, *"  » c'est  une  tentation  à laquelle  il  ne  faut  pasdon- 

■ 4 * ner  lieu , non  plus  qu'écouter  tous  les  discours 
qu'on  vous  "fait  ou  qu'on  vous  rapporte. 

Le  passage  de  sainte  Gertrude  est  fort  beau  , 
et  fort  à propos  pour  vous.  I.  amour  divin  est 
déxoraut:  il  brûle  le  sang,  il  desséche  les  moelles, 
il  peut  causer  mille  infirmités  ; et  quand  cela 
est , il  n'en  est  que  plus  certainement  un  sacri- 
fiée agréable  à Dieu,  dont  il  se  sert  aussi  pour 
crucifier  et  anéantir  la  nature,  à laquelle  il  est 
si  pénible.  Il  faut  pourtant  quelquefois,  et  quand 
on  se  sent  tomber  dans  l'accablement,  ménager 

* sa  tête,  son  coeur,  et  la  commotion  trop  violente 
• du  sang. 

, *,  , _Je  vous  renvoie  le  Magnificat;  j’en  suis  très 

content  : vous  avez  pris  un  tour  si  naturel,  qu’on 
ne  peut  point  apercevoir  que  ce  soit  une  version, 
tant  tout  y est  droit  et  original.  Faites  de  jnème 
le  llenedictus  et  le  Aune  dimittis , et  à votre 
grand  loisir  le  psaume  Emctavit,  ou  le  Dixil 
Dominas , qui  sont  ceux  qui  me  paroissent  les 

A Meaux,  ee $0  décembre  1691. 

LETTRE  CCVI. 

Il  l'excite  à la  Toi  et  à la  confiance  comme  au  seul  remède 
de  ses  peines , et  lui  donne  des  avis  sur  ses  sécheresses. 

plus  élevés  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ.  Je 
• . * salue  madame  de  Luynes , et  suis  tout  ù vous. 

Notre  Seigneur  vous  bénisse,  ma  Fille. 

Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans  l'étal 
pénible  où  vous  êtes;  et  de  l’autre  je  me  console, 
dans  l'espérance  que  j'ai  que  Dieu  travaillera  en 
c vous  très  secrètement.  Ilsaiteaehersonouvmge, 
et  il  n'y  point  d'adresse  pareille  ù la  sienne  pour 
agir  à couvert.  Ce  n’est  point  par  goût,  et  en- 
core moins  par  raison  ou  par  aucun  effort,  que 
vous  serez  soulagée  ; e'tsl  par  la  seule  foi  obs- 
; cure  et  nue,  par  laquelle  vous  mettant  entre 
: . ses  bras,  et  vous  abandonnant  à sa  volonté  en 

' espérance  contre  l'espérance , comme  dit  saint 
Paul , vous  attendrez  son  secours.  Pesez  bien 
cette  parole  de  saint  Paul  ' : Contra  spem  in 
spem,  « en  espérance  contre  l'espérance.  » Je 
vous  la  donne  pour  guide  dans  ee  chemin  téné- 
breux ; et  c’est  vous  donner  le  même  guide  qui 
conduisit  Abraham  dans  tout  son  pèlerinage. 

' ’•  * 

* Nom.  iv.  10. 
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Cftnmtmfez  sans  hésiter,  dans  cette  foi , tous 
les  jours  ordinaires;  et  noir  seulement  toutes  les 
fois  que  l'obéissance  vous  le  demandera,  mais 
encore  lorsque  vous  y serez  portée , si  Dieu  le 
permet , par  quelque  instinct,  pour  obscur  qu'il 
soit.  Faites  de  même  \os  autres  fonctions,  sans 
faire  aucun  effort  pour  sortir  d'où  vous  êtes,  per- 
suadée que  plus  Dieu  x ous  plongera  dans  l'abîme, 
plus  il  vous  tiendra  secrètement  par  la  main.  Il 
n'y  point  de  temps  à lui  donner,  ni  de  bornes 
ù lui  prescrire.  Quand  vous  n'en  pourrez  plus, 
il  sortira  des  ténèbres  un  petit  rayon  de  conso- 
lation, qui  vous  servira  de  soutien  parmi  vos 
détresses.  Notre  Seigneur  soit  a\ee  vous.  Soyez  . 
fidèle  jusqu’à  la  fin,  et  je,  vous  donnerai  la  cou- 
ronne de  vie'. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet  qu’ont 
produit  en  vous  le  passage  de  saint  Basile,  et  ceux 
des  autres  saintscités  dans  le  livre  de  la  Comédie. 
C'est  un  (lambeau  allumé  devant  les  yeux  des 
chrétiens , tant  dans  le  siècle  que  dehors , pour 
les  faire  entrer  dans  l'incompréhensible  sérieux 
de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez  seu- 
lement que  l’ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu’il 
y paroisse;  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
secrètement  son  coeur  pour  y faire  ce  qu'il  sait; 
de  ne  perdre  jamais  la  confiance ,.  non  plus  que 
la  régularité  aux  exercices  prescrits  de  l’oraison 
et  de  la  communion , sans  avoir  égard  au  goût 
ou  au  dégoût  qu'on  y ressent  ; mais  dans  une 
ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A la  lin  «te  (094. 


LETTRE  CCV1I. 

Ce  qu'elle  doit  penser  des  choses  qu'il  n'a  pas  improu- 
vdos:  il  l'exhorte  à moins  raisonner  sur  In  conduite  de 
Dieu. 

Quand  s ous  m'avez  exposé  les  choses,  et  que 
je  ne  les  improuve  pas,  vous  pouvez  toujours 
compter  sûrement  que  jen’y  trouve  rien  à redire, 
et  ensuite  aller  x otre  train.  Voilà , ma  F'iile , de 
quoi  xous  meüre  l'esprit  en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  tous  les  avis  que  vous 
me  donnez  sur  les  compliments.  Je  suis  peu  pro- 
pre à ces  bagatelles,  et  j'ai  aussi  peu  de  peine 
à prévenir  que  de  plaisir  à être  prévenu  dans 
de  telles  choseà.  Je  x oudrois  une  bonne  fois  qu'on 
se  mit  snr  un  pied  solide  et  de  confiance  sincère  : 
tout  le  reste  en  mon  amc  me  paroi  t grimace. 
J'enverrai  pourtant  apres-tlemnin;*car  aujour- 

• dpnr.  il.  I.”,  • . 
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d'hui  j'ai  déjà  trop  écrit  de  lettres.  S’il  y avoit 
eu  quelque  chose  à dire  de  nécessaire  à madame 
de  Rodnn , je  l’aurols  fait  : il  faut  un  neu  m'é- 
pargner pour  ce  qui  ne  l'est  pas. 

L’affaire  de  ces  pcrsonues  est  très  faisable  ; 
puisque  leur  parenté  est  fort  éloignée,  et  du 
trois  au  quatre. 

Je  prienotre  Seigneur  qu'il  vous  enseigne  tou- 
jours par  son  onction  ce  qu'il  veut  de  vous.  Sans 
vos  peines,  je  vous  dirais  qu’il  faudrait  moins 
raisonner  sur  ses  conduites  : mais  vous  avez 
besoin  d'étre  assurée;  et  ainsi  continuez. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luy- 
nes  : faites  aussi  mes  compliments  à madame  la 
prieure , à mesdames  de  La  Grange  et  Renard , 
et  à madame  de  Saint-Paul.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A Meaux,  ce 2 janvier  11*93. 

LETTRE  GGVflf. 

Sur  1rs  visite*  f tes  peines , les  conversations  inutiles  , la  vie 
d'espérance , elc. 


J'ai  oublié  d'epvpyer  ; ce  sera  pour  une  autre 
occasion.  Notre  Soigneur  soit  avec  vous , ma 
Fille. 

•v  , . 

A Meaux,  cc  4 janvier  1293. 

P.  S:  Je  vous  prie  de  me  mander  franchement 
si  vous  vpyez  quelque  apparence  h assoeier  ma  • 
sœur  Cornuau.  Vous  voyez  bien  que,  de  la  ma- 
nière dont  on  agit  avec  moi , je  ne  dois  pas  me 
commettre':  mais  jœferni  volontiers  ce  que  ma- 
dame de  Luynes  et  vous  me  conseillerez.  Je  sais 
qne  vous  l’aimez  , et  je  lut  en  vois  beaucoup  de 
reconnoissanee. 


Mademoiselle  de  Soubisc  a passé  sans  que  je 
l'aie  su;  et  quand  j'ai  voulu  l'aller  voir,  clic  étoit 
partie  : elle  ne  m’a  fait  faire  aucune  honnêteté. 
J’entends  bien  tout  ce  que  cela  veut  dire,  et  ne 
m'en  émeus  point  du  tout.  Vous  ferez  bien  d'en 
user  avec  réserve  sur  ces  visites. 

Je  vous  ai  dit  très  souvent  que  je  ne  voulois 
pas  que  ees  peines,  grandes  ou  petites,  vous 
empêchassent  de  suivre  ce  qui  vous  est  prescrit,  . 
et  que  vous  fnites  bien  de  passer  par-dessus. 

Modérez  tes  conversations  inutiles,  autant  que 
la  bienséance  le  permet , et  sans  scrupule  : mais , ! 
encore  un  coup,  que  ces  peines  n’oient  point  de  \ 
part  a ce  que  vous  ferez  ou  ne  ferez  pas  lii-dcs-  ; 
sus.  Vivez  en  espérance,  sans  désirer  de  la  Sentir. 


LETTRE  CCIX. 

Sur  la  maniéré  ilp  s'appli(|ncr  1rs  conseils  de*  saints. 

Vos  passages  sont  fort  beaux,  ma  Fille,  aussi 
bien  que  vos  réflexions.  Vous  remarquerez  seu- 
lement qu'il  se  faut  bien  garder  de  vous  les  ap- 
pliquer toutes.  Les  conseils  des  saints  sont  des 
remèdes  qu'il  faut  appliquer  avec  connoissance, 
et  selon  les  dispositions  : ainsi  ne  changez  rien 
dans  les  vôtres. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  le  Benediclus , 

! et  je  n’en  ai  que  pour  vous  dire  que  je  ne  vous 
oublierai  pas.  J'attends  avec  impatience  le  retour 
de  ce  messager,  et  de  vos  nouvelles.  Je  salue 
madame  de  Luvnes. 


A Mcjmx.ce  f l Janvier  ififlü. 


LETTRE  CCX. 

Omis  quel  sens  il  sYtftit  servi  du  mot  d'indifférence  à IV- 
pard  des  dons  de  Dieu. 

Madame  votre  sœur  m'a  fait  un  agréable  rè- 


C'est  bien  fait  de  ne  songer  qu'à  aimer , et  même  ; et  bien  circonstancié.  Je  vous  prie,  ma  Fille, 


d'aimer  sans  songer  qu'on  aime.  Lisez  les  évan- 
giles de  l’enfance  de  Jésus-Christ,  et  demandez 
Jn  simplicité;  exercez-Fous-y. 
i Je  vous  pardonne  vos  questions;  mais , ma 
Fille  , il  y en  a que  je  voudrais  bien  ne  plus  en- 
tendre. ! 

J'ai  oublié  de  vous’  dire  'qu'en  traduisant  le 


a M^aïu.e**  fS  janvier  IfiflS. 
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A. 


de  l’en  remercier  de  ma  part . J’apprends  de  tous 
eOtés  , comme  du  votre , les  bons  sentiments  de 
madame  de  Sainte-Marie,  et  j’en  suis  en  vérité 
très  content. 

Je  pars  demain , s'il  plaît  à Dieu , en  l>onne 
santé.  J’emporte  le  Brnediches.  Je  prie  notre 
Seigneur  de  vous  confirmer  de  plus  en  plus  la 


psapme  xLïv,  quand  vous  le  ferez,'  vous  ferez  grâce  de  la  rémission  des  péchés, 
bien  d'ajouter  ce  qui  rst  dans  le  Suppknda.  Je  ne  sais  si  je  me  suis  servi  du  mot  d’indi(fé- 

Jesuisfâohédct'étatdc  madame  de  La  Grange,  rence  : je  ncl’almg  guère  A l'égard  des  dons  de 
et  je  prie  notre  Seigneur  de  la  soulager.  Rleu.  En  tout  ens  , je  n'y  veux  entendre  autre 

Vous  faites  bien  de  m'écrire,  et  de  me  propo-  «*o*  qu’une  entière  résignation;  et  au-dessus 
ser  toutes  choses.  Il  ne  fout  jamais  sc  servir  de  - de  tous  dons  particuliers,  un  attachement  im- 
ce  terme  d’importunité  : il  faut  ficher  seulement  muablc  à celui  qui  donne.  Notre  Seigneur  soft 
de  diminuer  lez  peines,  de  peur  qu'elles  n'ëtré-  j avec  vous, 
clssent  le  cœur  que  Dieu  vent  dilater. 
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LETTRE  CCXI. 

A?  if  pour  la  maltraite  dos  norices  ; ccque  les  novices  pou- 

voient  demander  ù leurs  parcots  avant  lear  profusion. 

J’ai  reçu , ma  Fille,  vos  deux  lettres.Ce  (pie 
jaa  sœur  de  Saint-Louis  doit  recommander  par- 
ticuliérement à ses  novices  et  à ses  professes, 
•t'est  un  grand  silence,  de  ne  se  plaindre  ni  ne 
murmurer  jamais,  et  de  suivre  la  règle  et  les 
coutumes  bieu  établies,  et  non  les,  exemples.  ; 
Je  l'offrirai  de  bon  cœur  à Dieu. 

. Je  suis  très  aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Grlffine.  Je  laisse  sur  les  réceptions  chncun  à sa 
liberté.  Je  parierai  franchement  à celles  qui, 
comme  vous,  se  soumettront  à moi.  Conduisez 
ma  soeur  Cornoau , et  allez  doucement.  J'ai  un 
peu  de  peine  de  l'obliger  à montrer  les  lettres 
qui  pourraient  découvrir  le  fond  et  le  particulier  , 
de  ses  peines.  Je  crois  que  Dieu  aura  fort  agréable 
la  réserve  que  vous  aurez  pour  cela;  et  c’est  là 
mon  dernier  sentiment , après  y avoir  pensé  de- 
vant Dieu.  On  se  trompe  de  croire  qu'étant  reçue , 
elle  serait  plus  hautaine  ; je  crois  qu'elle  serait 
plus  humble. 

XJne  Allé  peut  demander  à ses  parents  quelque 
chose , pour  les  petits  frais  que  vous  me  marquez. 

L'autre  fille  peut  aussi  presser  scs parents,  tant 
pour  ses  petits  aj  ustemenls  que  pour  quel  que  aug- 
mentation de  sa  dot , qui  est  assez  modérée. 

Mon  neveu  n'a  pu  écrire,  à cause  d’un  accès 
de  fièvre  de  trente  heures  qui  l'a  assez  affoibli. 

Je  profiterai  de  vos  avis  sur  madame  de  La 
Tour. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  écrire  comme  j’ai  fait 
à madame  de  Luynes.  Je  l’ai  fait  fort  sincère- 
ment ; mais  plusencore  pour  les  autres  que  pour 
elle  : on  ne  peut  la  trop  distinguer.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  <9  janvier  IG93. 

LETTRE  CCXII. 

Sur  la  bénédiction  que  Dieu  donnait  aux  paroles  du  pré- 
lat, et  la  droiture  du  coeur. 

• 

Vous  nous  faites  trop  d’honneur  à mon  neveu 
et  à moi.  Sa  fièvre  n’a  pas  eu  de  suite,  sinon  qu’il 
est  un  peu  échaulïé:  son  remède  est  pour  quel- 
que temps  un  grand  repos. 

J'ai  bien  cru  que  ma  réponse  sur  ma  sœur  Cor- 
nuau  vous  ferait  quelque  peine  : mais  il  faut  que 
la  vérité  l'emporte  toujours , et  faire  ce  qu'il  plait  j 
à Dieu  par-dessus  tout.  Mes  paroles  n'en  sont  pas 
meilleures , pour  avoir  en  vous  l'effet  que  vous  ! 
me  marquez.  Dieu  bénit  votre  obéissance  ; et  celui 
dont  je  tiens-la  place  veut  se  faire  sentir.  Brillez , 


soupirez  pour  lui  ; dites- lui  avec  son  épouse  : 
Tirez-moi  -,  nous  courrons  : ceux  qui  sont  droit» 
vous  aiment.  Mais  qu’il  aime  aussi  ceux  qui  sont 
droits , qui  le  sont  avec  lui , et  avec  les  hommes, 
et  avec  eux-mèmes,  se  simplifiant  tous  les  jours, 
et  devenant  un  sans  diversion  et  sans  partage  de 

désirs.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

* 

A Versailles,  ce  23  janvier  1693. 

Lisez  le  cantique. 

LETTRE  CCXIH. 

Sur  la  grâce  qu'on  doit  principalement  désirer  en  celle 
vie  ; et  les  rieurs  droits  qui  aiment  l'Époux. 

Pour  réponse  à trois  de  vos  lettres,  je  n’ai  nulle 
intention  de  vous  détourner  de  cette  union  nup- 
tiale avec  l'Epoux.  S'il  y a quelque  grâce  que 
j’estime  en  cette  vie  au-dessus  de  celle-là,  c'est, 
ma  Fille,  celle  de  ne  souhaiter  aucune  grâce 
d’un  état  particulier;  mais  seulement  celle  de 
contenter  Dieu , et  de  le  voir  pour  l’aimer  et  le 
glorifier  sans  fin.  Celle-là  enferme  toutes  les 
autres , et  c'est  la  substance  même  du  christia- 
nisme. 

Vous  n’avez  pas  bien  fait  de  vous  confesser 
de  l'adhérence  à cette  peine  ; puisqu’assurément 
vous  n’eussiez  pas  pu  jurer  que  vous  y aviez 
donné  un  consentement  volontaire.  Laissez  être 
le  péché  ee  qu’il  est  : une  autre  fois  tenez-vous- 
en  à ma  règle , et  ne  vous  confessez  plus  de  telles 
choses.  Ne  quittez  jamais  vos  communions  sans 
un  ordre  exprès.  Offrez  vos  peines  à Dieu  selon 
ses  desseins.  Modérez  vos  larmes  pendant  la  nuit 
et  le  jour,  quand  vous  craindrez  d’ètre  vue  : Dieu 
vous  en  donnera  la  force  ; Je  l’en  prie. 

Je  suis  demeuré  ici  exprès  pour  y voir  avec 
plus  de  loisir  monsieur  et  madame  de  Soubise, 
quand  fis  y seront.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

Lisez  le  Cantique.  Les  droits  qui  aiment  l’É- 
poux sont  ceux  qui , sans  retour  sur  eux-mémes, 
se  livrent  à ses  chastes  attraits,  qui  sont  la  vérité, 
la  douceur  et  Injustice,  et  se  transforment  en 
eux  : Propter  veritatem , ctmmsuetudincm , et 
justitiam  '. 

A Versailles,  Ce  31  janvier  1693. . 

, * LETTRE  CCXIV. 

Combien  il  est  nécessaire  qu'elle  toi  rende  un  compte 

exact  : quelle  est  la  plus  grande  perfection  dans  celle 

▼je.  , . 

Continuez , ma  Fille , à m’écrire  sur  ce  qui  se 
passa  en  vous  : nyez-y  l’attention  qu’il  faut  pour 
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m’cn  rendre  compte  Ce  compte  vous  est  néces- 
saire pour  recevoir  des  réponses  qui  vous  as- 
surent, et  vous  empêchent  de  demeurer  dans  la 
peine.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines , 
nonobstant  l'exposé  que  vous  m'en  faites  : je 
vous  le  défends , et  de  rien  changer  pour  cela 
dans  vos  communions  et  dans  votre  conduite.  Je 
réponds  toujours  de  vous  également.  Mes  senti- 
ments ne  changent  pas;  mais  on  en  inspire  aux 
âmes  de  plus  ou  de  moins  simples,  selon  que  leur 
attrait  le  demande.  Tenez  pour  certain  qu'il  est 
mieux.de  s'abandonner  à la  volonté  de  Dieu  sur 
la  diversité  des  attraits,  que  de  rien  déterminer 
par  son  choix. 

Toute  ame  sainte  est  épouse.  Dieu  appelle 
dans  cette  vie  à de  certains  états  où  cette  grâce 
se  déclare  davantage  : bien  certainement  la  per- 
fection en  est  réservée  à la  gloire  : c'est  donc  là 
qu’il  faut  terminer  ses  désirs,  et  recevoir  en  at- 
tendant ce  que  Dieu  donne  comme  il  le  donne, 
sans  croire  qu’on  en  vaille  ou  plus  ou  moins, 
qu'nutant  qu’on  est  plus  ou  moins  uni  à la  vo- 
lonté de  Dieu.  Je  n'ai  de  temps  que  pour  écrire 
ce  mot  : je  ferai  réponse  à ma  sœur  Cornuau  une 
autre  fois. 

A Paris,  ce  10  février  1695. 


LETTRE  CCXV. 


Sur  la  meilleure  voie  pour  aller  0 Dieu  ; dans  quelle  dis- 
position il  faut  recevoir  «es  attraits  et  Ici  suivre. 


Écoutez  bien,  ma  Fille,  je  n'improuve  pas 
votre  voie  : je  ne  veux  pas  même  vous  en  dé- 
tourner ; maïs  je  vous  en  montre  une  meilleure , 
non  afin  que  vous  la  suiviez , car  il  faut  que  Dieu 
le  veuille  : mais  afin  que,  s'il  veut  vous  y con- 
duire, j'aie  fait  ce  qu’il  demande  d’un  pastenri 
qui  est  de  lui  préparer  les  voies,  étant  bien 
certain  que , selon  les  règles  communes  de  sa 
providence,  ilfait  précéder  quelque  connoissaucc 
des  voies  où  il  veut  mener  les  âmes,  avant  que 
de  les  y faire  entrer. 

Or , quelle  est  cette  voie  meilleure?  Je  vous  le 
dirai  en  trois  mots.  Ce  n’est  point  d'agir  sans 
attraits  ; car  cela  ne  se  peut  : il  faut  que  le  Père 
tire , et  par  conséquent  il  faut  un  attrait  ; et  si 
l’épouse  n’avoit  pas  besoin  d'attrait,  elle  ne 
diroit  pas  : Tirez-moi,  Que  vcux-Jc  donc?  Que 
vous  eonuoisslez  qu’il  y a une  infinité  d'attraits 
connus  et  inconnus  auxquels  II  faut  s'étendre , 
pour  laisser  a Dieu  la  liberté  de  nous  tirer  par 
l'un  plutôt  que  par  l'autre  ; non  qu’il  soit  néces- 
saire pour  cela  d'en  envisager  l'un  comme  abso- 
lument le  plus  parfait . car  il  n'y  en  a point  qui , 
étant  choisi  de  Dieu , ne  mène  à la  perfection  ; 


mais  afin  que  Dieu  choisisse  celui  qu'il  voudra , 
qui  dès-là  deviendra  le  meilleur , et  le  plus  per- 
fectionnant pour  vous. 

Je  vous  dis  donc  : Suivez  le  vôtre;  c'eét  le 
meilleur  pour  vous  tant  que  Dieu  le  donne*:  mais 
entrez  dans  toute  l'éfendue  de  ses  voies;  et.  sans 
vous  attachera  une  seule,  ayez  la  foi  en  celui 
qui  en  a mille,  pour  vous  attirer.  C'est  là  que 
vous  trouverez  la  véritable  dilatation  de  cœur.  Je 
ne  vous  demandé  donc  que  de  vous  remplir  de 
celte  foi,  qu'on  appellera,  si  l'on  veut,  la  foi 
nue.  Pour  moi . je  n’entends  par  là  que  la  foi  de 
l'immense  sagesse^  puissance  et  bonté  de  Dieu , 
pour  faire  porter  à chaque  membre  de  Jésus- 
Christ  le  caractère  qu’il  doit  nvoirdans  son  corps 
par  les  v oies  qui  lui  sont  connues.  ■ 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’on  renonce  à rien . \ 
ni  même  qu’on  demande  rien  ; mais  qn [on  se 
tienne  en  attente  de  tout  ce  que  Dieu  veut  faire' 
de  nous  dans  le  corps  de  Jésus-ChriJt . connu  et 
inconnu, en  présupposant  toujoursqu’ll  nous  veut 
effectivement  dans  ce  cotps.  Voilà  tout. 

Pour  ce  qui  est  du  carême . je  vous  ai  dit  plu- 
sieurs fois,  aussi  bien  que  sur  l’ofliee,  que  vous 
fessiez  comme  nous  l’avons  déterminé  par  le 
passé , sans  seulement  songer  à de  nouvelles  ten- 
tatives, puisque  je  vous  le  défends.  I.e  Dieu  mo 
leur  des  cœurs  et  père  des  lumières  soit  avec 
vous.  Lisez  le  troisième  chapitre  de  l’Épitre  aux 
Philippiens. 

A Pj™.  ce  *8  février  ICM. 
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.FTTUE 


CCXV1. 


Il  témoigne  sa  miulliililé  aux  maux  que  aoulTroiei 


M^pln 


•leurs  religieuses  de  Jouarre;  il  luLnHinlre  que  la  eon- 
fonnilé  à la  volonté  divine  est  la  meilleure  voie. 


Je  ressens  très  vivement,  ma  Fille,  les  dou- 
leurs de  madame  votre  sœur , dont  vous  me  faites 
dans  vos  lettres  One  si  vive  peinture  (Surtout  par 
celle  du  12  : j’ai  reçu  les  précédentes.  Je  suis 
aussi  trèsafifïipédu  péril  de  nindamedeLa  Grange 
et  des  maux  de  toutes  mes  Filles,  que  je  ne  crese 
d'offrir  iVljieu  nu  saint  autel,  et  toujours  sur- 
tout madame  de  Luvnes.  Je  prie  Dieu  de  lui 
mettre  dans  le  cœur  la  vertu  de  la  croix  et  de  In 
résurrection  de  Jésus-Christ,  et  de  lui  donner  du 
soulagement.Jc  le  prie  aussi  de  lui  appliquer  la 
vertu  toujours  vivante  dans  les  saintes  et  pré- 
cieuses reliques  du  glorieux  martyr  saint  Poten- 
tien,  qui  semblent  avoir  déjà  opéré  sur  elle. 
Continuez  à me  monder  de  ses  nouvelles. 

Pour  vous,  vous  n’avez  qu'à  suivre  vos  attraits, 
que  j'approuve  autant  que  jamais  : pour  le  reste, 
je  vonS  le  montre  seulement,  non  pour  vousolili- 
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ger  à rien  faire  pour  vous  y porter , nu  contraire 
je  vous  le  défends  ; mais  pour  donner  lieu  à Dieu 
de  vous  tirer  ou  fl  voudra.  Tant  qu’il  ne  fera  rien 
sur  cela , ce  sera  signe  qu'il  vous  mènera  a la 
perfection  qu'il  vous  destine  , par  la  voie  ou  il 
vous  a mise.  Gardez-vous  bien  de  croire  qu  il  y 
ait  rien  de  défectueux  ; on  va  par  toutes  voies 
choisies  de  Dieu  a la  même  perfection , et  il  n’y 
a qu’à  se  conformer  a sa  volonté. 

En  soi , il  u’y  a rien  de  plus  excellent  que  l’a- 
mour de  Jésus-Christ  ou  vous  tendez,  et  le  désir 
de  lp  voir  face  à face;  puisque* c’est  la  que  se 
trouée  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , et  l'entière 
destruction  du  péché,  par  l’ilflion  cousoma.ee  à 
la  justice  éternelle.  Il  n’est  question  que  des 
moyens;  et  je  vous  montre  seulement  que , nuis 
quitter  ceux  que  Dieu  nousoffre,  il  n'.V  a , quand 
il  y attire  , qu’à  s’abandonner  a tout  ce  qu'il  peut 
vouloir.  Sa  volonté  est  la  source  où  tout  est  com- 
pris , et  d‘où  tout  dérive.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous.  Je  bénis  de  tout  mon  coeur  madame  de  tuy- 
nes  , et  toutes  nos  autres  malades. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  autrefois  envoyé 
une  image  de  Jésus-Christ  flagellé  : moutrc/.-la- 
leur  de  ma  part,  si  vous  l'avez  : mais  je  me  sou- 
viens que  c’étoit  pour  Coulommiers  , si  je  ne  me 
trompe.  Eu  tout  cas,  faites-leur  vous-méme  ce 
tableau  par  ce  seul  trait  d’Isaie  : Ces t r/iomgtc 
de  douleur , et  celui  i/ui  u expérimente  toutes 
les  faiblesses  du  corps  '.Je  n'ai  de  temps  que  pour 
vous  dire  ceci.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  16  mare  1605. 


LETTRE  CCXVII. 

Sur  lo  désir  (l'être  conforme  à Jésus-  Christ  ; te  pur  amour, 
et  ta  prise  d'habit  d'une  postulante. 

Ne  craignez  point , ma  Fille , pour  le  désir  que 
vous  avez  que  Jésus-Christ  accomplisse  en  vous, 
comme  dans  un  de  ses  membres,  ce  qu'il  doit  por- 
ter comme  chef.  Ce  sentiment  n'u  rien  de  su- 
perbe; nu  contraire,  c'est  une  parfaite  humilité 
de  ne  se  retrouver  qu'eu  Jesus-Christ.  Je  vous  ni 
bien  entendue  : cette  influence  du  chef  se  répand 
sur  tous  les  membres  de  son  corps  mystique , se- 
lon l'ame  et  selon  le  corps.  La  joie  que  vous  avez 
delà  gloire  de  Jésus-ChriBt,  par  rapport  à celle 
de  Dieu,  est  du  pur  amour  ; et  ce  pur  amour,  il 
le  faut  pratiquer  plutôt  que  de  songer  si  on  l'a  : 
plus  on  i’a,  moins  on  y pense,  si  ce  n’est  dans 
certains  cas.  Pour  vous,  vous  n’avez  à réfléchir 
sur  vous-même  que  pur  rapport  a l'obéissance, 
et  au  compte  que  Dieu  veut  que  vous  me  rendiez. 
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Madame  l'abbesse  ne  m’assure  point  du  jour 
de  la  -prise  d'habit  : je  ne  manquerai  pas  , s’il 
plaît  à Dieu  ; et  ce  me  sera  une  joie  qu'une  ame 
si  pure  et  si  bien  appeler  soit  la  première  que  je 
lui  offre  dans  la  sainte  solitude  de  Jouarre , ou 
je  souhnite  de  voir  régner  le  silence  intérieur  et 
extérieur  ou  l'Epoux  parle. 

Les  papiers  du  Benediclus  me  tomberont  sous 
la  main  quand  j'y  songerai  ie  moins  : en  tout  cas, 
rien  uc  truinc  ni  ne  se  perd.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

Faites , je  vous  prie  , mes  eomplimonts  et 
portez  ma  bénédiction  à mesdames  de  La  Grange 
et  de  ltodon.  Il  y a long-temps , ce  me  semble , 
que  je  n’ai  eu  de  nouvelles  de  madurne  du  Mans. 

A Meaux,  cc  2)  mare  1G95. 

LETTRE  CCXVII1. 

il  la  console  et  l'encourage  dans  ses  peines. 

Communiez  sans  hésiter,  malgré  ces  peines  : 
ne  vous  en  confessez  pas.  Ne  vous  embarrassez 
point  à faire  des  actes  contraires  : consentez  à 
ceux  que  je  fais  pour  vous  à ce  moment,  et  que 
je  ferai  à eomplies,  demain  a matines , à la  messe 
et  vêpres  : je  prends  tout  sur  moi. 

Le  quiétisme  ue  se  peut  pas  défluir  en  un  mot. 
N’ayez , ma  Fille , aucun  regret  à -ce  que  vous 
avez  écrit  : j’y  ferai  réponse  lout-à-coup  quand 
vous  vous  y attendrez  le  moins , s'il  plaît  à Dieu  : 
ma  bonne  volonté  vous  soutiendra  peut-être  eu 
attendant.  Nous  dirons  le  reste  mercredi.  Je  sa- 
lue madame  de  Luyncs.  Notre  Seigneur  soit  avec 
les  deux  Sœurs. 

A Meaux,  ce  2 a»  ril  1603- 

LETTRE  CCXIX. 

Sur  le  bonheur  d aller  o Dieu. 

Je  n’ai  pas  manqué,  ma  Fille  . de  prier  pour 
vous.  Je  suis  très  aise  de  votre  meilleure  disposi- 
tion. \ ous  aurez  vu  par  mes  précédentes  que  je  ne 
suis  pas  aussi  occupé,  étant  ici,  que  vous  pensez, 
et  que  j’y  trouveflu  temps  pour  mettre  votre  con- 
science en  repos. 

Recevez  ce  cher  Sauveur,  ec  cher  Époux,  ce 
cheret  unique  amant  des  âmes  pudiques  et  saintes. 
J'irai  sans  doute  à La  Ferté  eu  même  temps  que 
madame  de  Mirnmion  ; et  ce  ue  sera  pas  sans 
passer  à In  sainte  montngne.  Je  souhaite  fort  d'é- 
couier  tout  ce  que  votre  cœur  veut  éclore.  Je 
serai  iiieu  aise  d'avoir  ia  copie  de  la  lettre  dout 
v ous  me  pariez.  Vous  offrez  un  trop  grand  prix 
pour  une  vie  aussi  inutile  que  la  mienue.  Entrez 
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dans  le  sentiment  que  le  .Ssuv'eur  inspire  aux 
apôtres,  en  leur  disant  : Si  l'ouspi'aimiez.  vous 
vvus  réjouiriez  de  ce  que  je  vas  a mon  Pi  re; 
parccque  mon  Père  est  plus  grand  que  moi 1 ; 
c’est-à-dire  , vous  vous  réjouiriez  de  nia  gloire , 
et  de  mon  retour  à la  source  d’ou  je  suis  sorti, 
et  d'ou  je  tire  toute  ma  grandeur.  C'est  là  leplus 
pur  amour,  et  celui  qui  nous  suivra  dans  le 
ciel,  ou  la  gloire  du  Bien -ai  mé  fera  notre  joie  et 
notre  vie.  Je  vousla  souhaite,  avec  la  bénédic- 
tion du  Porc,  du  Fils  ctdu  Saint-Esprit.  Amen, 
amen. 

A v criailles,  ce  27  avril  liai. 

LETTRE  CCXX. 

Sur  ses  peine».  Poupqnnl  il  ne  lui  parle  pn>  le  même  lau- 
page  qu'à  la  sieur  Corntiau.  ip  V 

Les  plaintes  de  votre  dernière  lettre  s’éva- 
nouiront , ma  Fille,  aussitôt  que  la  réponse  pré- 
cise que  j’v  ai  faite  sera  arrivée  entre  vos  mains. 
Je  vous  y décide  nettement  que,  sans  avoir  au- 
cun égard  à la  peiuc  que  vous  m’exposez,  vous 
devez  aller  votre  train,  et  surtout  vous  bien  gar- 
der de  rejeter , ou  d’iuterrompre,  ou  de  différer 
votre  sommeil  pour  cette  peine.  Je  vous  defen- 
dois  aussi  de  vous  en  confesser , quand  vous  se- 
riez à l’heure  de  la  mort.  Cette  réponse,  qui  a 
précédé  celle  dont  vous  me  marquez  la  réception, 
a dû  vous  être  remise  il  y a long-temps,  et  elle 
vous  aura  rendu  le  calme. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  le  même  langage  qu’à 
ma  sœur  Cornuau,  .c’est  que  je  réponds  à cha- 
cun selon  son  aurait , sans  que  cela  marque 
rien  de  plus  ou  de  moins,  ni  de  mon  côté  ni  du 
côté  dés  personnes.  Il  ne  faut  donc  jamais  regar- 
der ees  choses  par  rapport  aux  autres,  mais  tout 
par  rapport  à soi;  et,  pour  empêcher  l’inconvé- 
nient, je  crois  que  dorénavant  le  mieux  sera  de 
ne  se  plus  rien  entre-communlquer  sur  ce  qui 
regarde  l’état  intérieur  d’un  chacun. 

J’espère  être  à Meaux  au  plus  tard  u la  fin  de 
la  semaine  prochaine.  Je  vous  prie  de  me  man* 
der  seulement  si  c’est  la  coutume  (je  porter  tous 
les  corps  à la  porte;  je  ne  dis  pas  à la  grille  , 
mais  à la  porte  de  l’église  du  monastère. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  madame  de 
Lnyues  et  de  la  vôtre.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

Suivez  votre  attrait  en  toutes  choses,  et  dites 
an  céleste  Epoux  : Tirez-moi ; nous  cuurrons: 
ceux  qui  sont  ilqpiLi  nous  aiment. 

A Pan*,  ce  30  avril  1605.  \ 


LETTRE  CCXXt. 

t,/  - . 4 , » „ 

Sur  ml  êtrit  censure,  et  sur  ce  quelle  VOliI.jl  Ioiijku. 
s'expliquer  davantage.  , 

J'ai  ois  écrit  la  lettre  cMpinte  pour  l'envoyer* 
par  la  poste  avant  lu  réception  de  la  vôtre  du  * 
31  . Je  Fie  puis  vous  envoyer  ees  écrits  quant  à 
présent;  ec  sera  bientôt.  J’irai  à La  Ferté  après 
l’octave;  et  c’est  daus  ce  temps  que  se  feront 
toutes  choses. 

Si  Madame  estime  le  peu  que  j’ai  fait  par  ma 
lionne  volonté,  ellca  raison.  Je  ferai  précisément 
pour  vous , ma  Fille , ce  que  vous  souhaitez 
pendant  cette  octave.  Je  vous  envole  l'ordon- 
nance pour  madame  de  tlarlny , aux  conditions 
marquées  par  mon  autre  lettre. 

Vous  voyez  qu'à  l’endroit  que  vous  me  mar- 
quez, on  ne  condamne,  que  le  dessein  de  suppri- 
mer les  efforts  du  libre  arbitre;  de  quoi  je  suis 
bien  certain  que  vous  êtes  fort  élûlünéc.  Vous  — 
me  direz  sur  cela  ce  que  vous  voudrez.  Prenez 
garde  seulement  qu'il  n’y  ait  un  peu  de  tenta2 
tiou  à vouloir  toujours  vous  expliquer  davanta- 
ge; ce  qui  pour rôît 'empêcher  le  parfait  repos , 
et  rentière  dilatation  de  cœur  que  je  vous  sou- 
haite. Dites  pourtant  à la  bonne  heure  ce  que 
vous  pensez.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous, 
v Mtî.nn.  ce  i*  uui  Ifiy.v 

LETTRE  C.LXXll. 

Il  lui  iqarque  la  manière  d'agir  à l ésant  de»  élal»  Je 
personnes  qu'il  condqlsoit  ; n’ipprouve  po’nt  qu'elle 
interroge  les  autres  pour  eonnoltre  leur»  dbposiiiuna. 

Je  n’ai,  ma  Fille,  jamais  douté  de  votre  sin- 
cérité. Quand  je  vous  "prie  d'examiner  ce  que 
vous  pouvez  me  promettre  sincèrement  "c’est 
afin  que  vous  vous  examiniez  devant  Dieu  sur 
cela.  Je  laisse  les  choses  en  l’état  ou  elles  étoient.^ 

\ ous  savez  que  j’ai  toujours  excepté  ec  qui  re-  4 
garde  le  particulier  défc  états,  qu'il  faut  réserver 
a Dieu  : pour  le  reste,  je  laisse  uue  liberté  tout 
entière  a vous  et  à masœurCoruuau,  et  je  me 
contente  de  la  disposition  où  vous  êtes  de  âe 
rien  faire  que  vous  croyiez  qui  répugne  a mes 
sentiments.  Je  n’entends  pas  même  vous  gêner 
'sur  les  demandes  que  vous  pourriez  faire  pour 
connoitre  les  dispositions  des  personnes , et  eu^ 
profiter  ; mais  je  ne  veux  obliger  personne  ’a  rien* 
répondre  lu-dessus,  et  je  crois  même  absolument 
mieux  de  retrancher  sur  cela  toutes  sortes  de 
curiosités. 

Quand  madame  votre  abbesse  vous  invitera  a 
la  suivre  dans  la  visite  des  terres  de  l'abbaye , 
suivez  sans  bcsiter.  si  vous  etes  eu  état  de  le 
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faire  , madame  votre  sœur  et  vous,  en  quelque 
lieu  qu’elle  aille.  Pour  ici,  il  n’y  a nulle  diffi- 
culté : pour  Soissons,  je  n'en  refuserai  pas  la  per- 
mission; mais  je  ne  le  conseillerai  pas.  Vous 
pouvez  souhaiter  de  guérir  pour  ce  petit  voyage, 
et  marquer  qu’il  y a de  la  différence  entre  alier 
dans  une  maisou  religieuse,  et  visiter  des  per- 
sonnes séculières  : mais  je  ne  crois  pas  que  vous 
fissiez  prudemment  de  conseiller  ce  voyage,  en- 
tièrement inutile. 

Quand  vous  aurez  lu  attentivement  l'ordon- 
nance, vous  verrez  que  je  m'y  suis  explique  sur 
l’opinion  des  mystiques , dont  vous  me  parlez. 
Comment  entendez-vous  Moïse  et  saint  Paul? 
l'un,  qui  veut  être  ôté  du  livre  de  vio;  et  l’au- 
tre, être  anathème  à Chrislo.  Je  prie  uotre  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A Mcauv,  ce  10  mai  1605. 


L'acte  marque  dans  l'articlexxxiu,  loin  d’être 


d'obligation  , doit  être  fait  avec  beaucoup  de 
précaution.  Je  ne  le  trouve  nulle  part  dan$  saint 
Augustin,  ni  rien  d’approchant  cependant  c'est 
lui,  apres  , les  apôtres,  qui  est  le  docteur  de  la 
charité  comme  de  la  grâce. 

Je  vous  renvoie  votre  version  corrigée  : voua 
pouvez  tout  entreprendre  après  cet  endroit-là. 

Je  serois  bien  aise  de  savoir  à peu  près  quand 
on  viendra  ici,  et  il  est  bon  de  m’avertir  quel- 
ques jours  avant  ; parcequ’autrcme.nt  je  pour- 
rois  naturellement  aller  ailleurs  : la  semaine 
prochaine  sera  plus  libre.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille,  à jamais. 

A Gcnuigny.  ce  11  nui  IS95. 


LETTRE  CCXX1V. 


LETTRE  CCXXIII. 


Sur  les  erreurs  de  Mabsal;  le  danger  de  ramour-propre  ; 
plusieurs  livres  mystiques,  et  quelques  aclcs  d'oraison. 


Il  désapprouve  la  prétendue  mortification  des  mystiques  à 
l’égard  du  bien  éternel  ; et  l'assure  qu’elle  n'a  point  à 
craindre  d’illusion  dans  son  oraisou. 


Dans  la  plus  ample  instruction,  j'expliquerai 
en  particulier  mes  raisons  contre  Malaval  : en 
attendant,  on  peut  m'en  croire.  C’est  de  lui  que 
sont  les  propositions  que  j’ai  marquées  page  7, 
et  qui  m’ont  fait  tant  d'horreur.  Gardez,  ma 
Fille,  celui  qu'on  vous  a remis  en  main,  jusqu’à 
ce  que  vous  ayez  occasion  de  me  le  donner.  Vons 
pouvez  y lire  ce  que  vous  voudrez.  Je  ne  sais  si 
cette  personne,  qui  le  défend  tant,  sait  qu'il  est 
noté  à Rome.  Je  reverrai  tout  votre  écrit  sur  l’o- 
raison , et  je  satisferai  à tout , s'il  plait  à Dieu , 
dans  mon  instruction. 

L'amour-propre  se  fourre  partout  : ceux  qui 
ne  parlent  que  d'amour  pur  sont-ils  quittes  d'a- 
mour-propre? C'est  tenir  les  âmes  dans  une  gêne 
t ennemie  de  la  liberté  de  l'esprit  de  Dieu,  que 
r.  de  leur  rendre  suspect  tout  ce  qu'il  y a de  meil- 
leur, sous  prétexte  que  l'amour-propre  se  niche 
partout.  R n’est  plus  foible  nulle  part  que  dans 
la  production  des  désirs,  qu’on  trouve  de  mot  à 
motdans  la  parole  de  Dieu. 

Le  Chrétien  intérieur  est  condamné  à Rome  : 
je  ne  l'ai  jamais  lu,  non  plusque  Guilloré  sur  les 
tentations.  l!n  cœur  chrétien  a,  pour  ainsi  dire , 
naturcllementje  ne  sais  quoi  de  particulier  pour 
Jésus-Christ  ; pareequ'il  est  l’Emmanuel , Dieu 
avec  nous  : mais  cela  même  est  la  voie  pour  al- 
ler à la  divinité. 

Les  passages  de  Moïse  et  de  saint  Paul  de- 
manderaient un  plus  grand  discours.  Priez  celui 
qui  ne  les  a pas  inspirés  pour  rien  de  m’en  ou- 
* vrir  l'intelligence. 


Je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis  sur  la  délecta- 
tion du  bien  éternel,  et  je  ne  puis  approuver  les 
prétendues  mortifications  des  mystiques.  Je  crois 
en  effet,  ma  Fille,  que  Malaval  a eu  bonne  in- 
tention, et  encore  plus  celles  qui  ont  profité  de 
sa  lecture  : mais  il  faut  avouer  que  ces  mysti- 
ques ont  enseigné  une  mauvaise  théologie , et 
qui  induit,  sans  y penser,  à beaucoup  d'erreurs, 
et  à un  grand  affaiblissement  de  l'ancienne 
piété. 

Je  ne  change  rien  à la  permission  que  je  vous 
ai  donnée  de  continuer  la  lecture  des  lettres  de 
M.  de  Saint-Cyran  : je  ne  le  permettrais  pas  si 
aisément  à quelqu'un  qui  ne  l'auroit  pas  lu,  ou 
que  je  ne  croirais  pas  capable  d'en  profiter.  La 
concession  ou  refus  de  telles  permissions  sont 
relatives  aux  dispositions  des  personnes.  Ainsi 
vous  pouvez  continuer,  et  me  marquer  les  en- 
droits excellemment  beaux. 

Je  n’ai  rien  dit  de  ce  qu’on  me  fait  dire  sur 
les  oraisons  extraordinaires , sinon  qn’cn  effet 
elles  sont  rares.  Vous  êtes  bien  éloignée  des  il- 
lusions qu'on  y appréhende.  Vous  n’avez  rien  à 
craindre  de  votre  oraison,  ni  pour  le  présent,  ni 
pour  le  passé.  , 

J’ai  fait  donner  une  ordonnance  au  père  Mo- 
ret  ; on  a oublié  le  père  Soanen.  On  a beau  faire, 
on  oublie  toujours  quelqu'un,  et  ce  sont  souvent 
ceux  qu'on  voudrait  le  moins  oublier.  On  répa- 
rera ou  ici , s'il  y vient,  ou  à Paris.  Je  salue  ma- 
dame de  Luyncs.  Notre  Seigneur  soit  avec 


vous. 

A Meaux. 


c.  <7  mai  1693. 


/’.  S.  N’interrompez  point  vos  communions 


Dit 
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pour  ers  peines  sur  le  prochain  ; mais  offrez-les, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  une  véritable  charité  pour 
lui. 


LETTRE  CÇXXV. 

Il  l'exhorte  A vivre  tranquille  deux  son  étal.  Sur  un  voyage 
île  lalibeani  à Paris,  cl  un  édit  concernant  les  ré- 
guliers. 

De  tous  les  fruits  du  Saint-Esprit , celui  qui 
m'a  te  plus  touché  à cette  fête,  que  je  vous  donne 
et  que  je  tâche  de  prendre  pour  moi , c'est  la 
paix,  avec  cette  parole  de  Jésus-Christ  : Je  vous 
laisse  ta  paix,  je  vous  donne  mu  paix  '.  L’effet 
de  cette  paix,  c'est  que  vous  demeuriez  tran- 
quille dans  votre  état,  sans  rien  consulter  davan- 
tage. Il  n'y  a point  d’illusion;  j'approuve  tout 
ce  que  vous  m’en  avez  exposé , même  par  rap- 
port à moi.  Agissez  suivant  les  dispositions  que 
Dieu  vous  donne,  et  no  craignez  rien  : la  vérité 
■vous répond  par  ma  bouche,  autant  pour  ce  qui 
me  regarde  que  sur  toute  autre  chose;  c'en  est 
assez.  Pour  ce  qui  est  de  mes  dispositions,  vous 
n’avez  pas  besoin  que  je  vous  en  explique  d’au- 
tres que  celle  de  vouloir  fairejusqu'à  la  Un  toutes 
les  fonctions  du  bon  pasteur  : Dieu  m’en  fasse  la 
grâce. 

Pour  le  voyage,  je  vous  avoue  que  si  j'eusse 
prévu  qu’on  dut  aller  à Paris,  je  ne  l'aurois  pas 
permis , ou  j’y  aurais  apporté  des  restrictions. 
Néanmoins,  puisque  la  parole  est  léchée  pour  les 
terres  en  général , je  ue  la  révoquerai  pas.  A 
voire  égard  ; ne  contristez  point  madame  votre 
abbesse  ; et  si  elle  veut  que  vous  la  suiviez,  obéis- 
sez. (tuant  à moi,  je  n'ai  nul  dessein  bicu  .fixe 
pour  cette  semaine,  et  Je  me  conduirai  suivant 
les  lettres  que  je  recevrai  de  Jouarre. 

Il  est  vrai  qu'il  y a un  édit  du  roi , vérifié  au 
parlement,  qui  soumet  tous  les  monastères, 
même  ceux  qui  sont  en  congrégation , aux  évê- 
ques , d'une  certaine  manière  ; et  qui  est  non 
seulement  de  ce  côté-  là,  mais  en  beaucoup  d’au- 
tres points , très  avantageux  à la  discipline  ec- 
clésiastique. Je  n'ai  pas  besoin  de  raisonner  sur 
cela  par  rapport  à moi  : il  me  suffit  d'avoir  fait 
dans  le  moment  ce  que  Je  devois,  pour  le  tempo- 
rel et  pour  le  spirituel  également.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Mcaiu,  ce  25  nui  I69X 
' Joan.  xiv.  37. 


LETTRE  CCXXYI. 


8C 


Sur  l'union  arec  le  divin  Epoux  ; la  tristesse  que  porloit 
celle  religieuse  dans  ion  cœur;  et  ce  que  Dieu  deiuan-  .. 
doit  d'elle.  '* 

A la  première  commodité  on  vous  enverra  un 
exemplaire  de  l'ordonnance,  pour  madame  de 
Uarlav,  que  vous  lui  ferez  tenir  vous-mème  : je 
ne  veux  point  qu'il  paroisse  que  je  la  divulgue 
hors  de  mes  limites. 

Je  n’ai  remarqué  dnns  saint  Jean  Climaquc 
nul  vestige  d'oraison  passive;  je  reverrai  les  en- 
droits. Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  vous  soyez 
satisfaite  du  petit  voyage  à Trilpnt.  Je  sentis  de 
la  peine,  qui  se  terminn  en  actions  de  grâces,  en 
voyant  les  épouses  de  Jésus-Christ  retourner  en 
la  maison  de  leur  Epoux. 

Ne  soyez  point  embarrassée  des  sentiments 
que  vous  m’exposez  : songez  plus  à vous  unir  au 
divin  Époux  qu’à  vousdétaeher  des  autres.  Puisse 
la  joie  du  Saint-Esprit  triompher  de  la  tristesse 
que  vous  portez  dans  le  fond  ! Je  crois  pourtant  ,< 
qu’elle  est  selon  Dieu,  et  qu'elle  tient  un  peu  du 
naturel  et  des  infirmités. 

Je  ferai  .décrire  les  papiers  ici,  et  ne  puis  à 
présent  les  envoyer.  .Quand-Dieu  me  donnera  j. 
ce  que  vous  souhaitez  que  je  vous  donrVe.  vous  j 
l’aurez.  Communiez  tous  les  jours  dans  cette  oc- 
tave : que  nulle  peine  prévue  ou  imprévue  ne 
vous  en  empêche.  Ce  que  Dieu  demande  de  vous, 
c'est  laconfiancc  et  la  dilatation  du  cœur.  Vos  pn-  j- 
piers  sont  dans  d'autres  portefeuilles , et  ne  tien- 
draient pas  aisément  dans  ceux  qui  ne  renfer- 
ment que  le  courant.  Mon  neveu  vous  rend 
grâces  et  vous  salue , et  tous  deux  madame  de 
Luynes. 

On  dit  M.  de  la  Trappe  fort  malade.  » 

A Hcatix.  ce  I"  juin  1693. 

" • ' IL- 

LETTRE cqx.YMi. 

Il  l'exhorte  A établir  sa  confiance  sur  Dieu  seql , d a dila- 
ter son  ciriir  pour  lui  ; et  re|>ren<l  les  excès  tics  nou- 
veaux spirituels. 

Vous  me  faites,  nia  Fille,  très  grand  plaisir 
de  me  témoigner  les  amitiés  du  père  Soanen , et 
la  grande  satisfaction  que  vous  avez  et  qu’on  a 
à Jouarre , des  excellents  sermons  de  son  neveu . 

Il  m'a  fait  le  plaisir  de  me  l’amener  à Paris,  et 
je  suis  très  aise  qu’U  réussisse  comme  vous  le 
dites.  Je  suis  à présent  si  occupé , que  je  ne  sais 
quand  précisément  jp  pourrai  pensera  vos  ques- 
tions. Je  travaille  néanmoins  encore'  à la  suite 
des  Mystères , que  je  veux  tâcher  de  mener  jus-  • 
qu'â  un  certain  point  : cela  ne  me  coûte  aucune 
| application,  et  me  délasse  plutôt. 


• a 
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Tant  que  vous  songerai  a établir  votre  cou- 
fiance  sur  vous-méme , vous  n'y  parviendrez  ja- 
mais. Je  lisois  hier  de  pieux  vers  de  (ierson . 
dont  le  sens  est  : Je  sais  que  les  dogmes  que  je 
viens  d’enseigueii  de  la  vie  mystique  sont  très 
véritables  : mon  ame  les  ressent,  mou  expérience 
en  est  le  téflfoin  ; mais  ce  n'est  point  par  la  que 
je  serai  glorifié  : mon  espérance  est  la  croix  de 
Jésés-Christ:  su  grâce,  et  non  pas  mes  oeuvres. 
Dites’è  son  exemple  : Jcvisàl'ombredc  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  une  plante 
qui  croit  dans  la  maison  du  Seigneur,  qu'il  nour- 
rit de  la  pluie  du  "ciel . et  qu'il  anime  par  la  cha- 
leur de  son  soleil,  qui  est  Jésus-Christ. 

J'ai  lu  tes  extraits  de  mes  lettresque  vous  m’a- 
vez envoyés,  et  celui  que  je  reçois  aujourd'hui 
revient'  beaucoup  à ce  que  je  viens  de  dire.  Je 
ne  souhaite  point  que  vous  vous  touimentiez  à 
vous  détacher  de  votre  attrait;  mais  qu’en  dila- 
tant votre  cœur  à Dieu  , vous  Couvriez  a tout  ce 
qui  peut  v enir  de  ses  montagnes  éternelles.  Il  y 
a beaucoup  de  meriteàse  livrer  à Dieu,  à la  ma- 
nière que  vous  me  marquez  ; et  le  v éritable  mé- 
rite est  de  suivre  Dieu. 

Il  est  vrai  que  le  livre  du  Chrétien  intérieur  a 
été  noté  par  une  censure  de  riuquisltidnàRome. 
Je  n'y  ai  encore  Vieil  trouté  de  mauvais  : mais 
en  général  les  nouveaux  spirituels  outrent  beau- 
coup les  matières , et  semblent  vouloir  enchérir 
sur  les  saints  Pères:  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 
peine.  Je  ne  saurais  vous  rien  dire  de  LaFerté- 
sous-Jouarre,ni  de  Jouarre.  Notre  Seigneur  soi! 


é \ Meaux,  ce  4 juin  1693. 

K' 

P.  S.  Aimable£lante , olivier  fécond  et  fruc- 
tifiant^ arbre  chéri  de  celui  qui  l'a  planté  dans 
sa  mains,  qu’il  regarde  continuellement  avec 
des  yeux  de  complaisance , qu’il  .enracine  par 
l'humilité,  qu’il  rend  fécond  par  ses  regards  fa- 
vorables, comme  un  soleil  bienfaisant,  dout  il 
prend  les  fleurs  et  Tes  fruits  pour  eu  faire  une 
coiirortne* a sa  tète;  croissez  à l'ombre  de  sa 
bonté,  et  fluvrez-vous  à ses  bénignes  iuflueuces. 
Amen,  amen.  * 

* Jn* 

^^LEÏTTRE  (XXXVI IL 

ÿur  un  voyage  de  l'abbesse  rie  Jatinrre;  sur  fé  principe  du 
nierkc- , cl  l'amour  que  nous  devons Tl)ieu. 

♦ V * 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  ce  que  je  pensois 
sur  le  voyage  de  Sôisaons',  et  vous  savez  quel 
plaisir  j'aurais  d'en  donner  à madame  votre 
sa  ur.  Mais  assurément  ces  visites  d’abbesse  a 
abbesse  ne  sont  guère  conformes  a l'esprit  tic  clô- 


ture; et,  comme  je  vous  ai  dit , je  nt  dirai  mot 
si  on  les  fait  sans  me  le  demander;  mais  je  ne  les 
conseillerai  pas  si  on  me  consulte.  Je  suis  très 
content,  ma  Fille,  des  dispositions  que  vous  me 
marquez , et  vons  n’avez  qu’il  continuer  dans 
cette  voie. 

Je  n’ai  rien  du  tout  a ajouter  a ce  que  je  vous 
! aiditdu  mérite  : le  principe  eu  est  la  charité,  et  le 
; degré  (le  l'un  dépend  de  l'autre.  Il  est  vrai  que, 

! toutes  choses  égales,  l’état  que  marque  Grégoire 
I.opez  peut  être  plus  méritoire  par  accident  : 
mais,  dans  le  fond,  qui  aime  plus  mérite  plus; 
l’amour  étant  toujours  libre  en  cette  vie.  11  y a < 
une  belle  srntence  dans  le  bienheureux  Jean  de 
Dieu,  qui  est  sur  le  réciproque  de  l'amour  entre 
Dieu  et  l'homme  : il  dit  que  comme  Dieu  nous 
choisit  librement,  nous  le  devons  choisir  de 
même  ; et  c'est  à peu  près  eeque  disoit  suint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  que  comme  Dieu  prédestiné 
l’homme,  l’homme  aussi,  en  quelque  façon,  pre- 
| destine  Dieu.  Mais,  après  tout,  la  comparaison  est< 
j fort  imparfaite;  puisque  c’estDieu  qui  commence, 
etque  notre  amour  est  nn  fruit  du  sien. 

Demain  nous  allons  tous  en  visite,  moi  d'un 
côté,  mon  neveu  de  l'autre,  et  mes  grands-vi- 
caires de  l’autre.  Je  vais  demain  à Farmouticrs 
et  aux  environs,  d’où  je  reviendrai  quand  j'aurai 
fait,  et  u'en  puis  dire  davantage.  Je  passerai  ft 
Coulommiers,où  la  bonnesœur  Subtil  et  ses  sœurs 
apprendront  volontiers  de  vos  nouvelles.  Je  sa- 
lue madame  de  Luynes.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous,  mq  Fille.  * 

A Meaux,  ce  to  juin  1603. 

P.  S.  On  ne  me  parle  plus  il  y a long-temps 
de  madame  de  La  Grange  : je  présuppose  qu'on 
a toujours  d'elle  un  soin  égal.  Je  n'oublie  pas 
madame  Renard.  Samedi  le  père  Berard  me  ren- 
dit votre  lettre , comme  je  parfois  pour  Farmou- 
ticrs; ainsi  je  diffère  la  réponse. 


LETTRE  ccxxix. 

Sur  les  visites  <lu  prélat  d u.s  son  duteéce,  et  vesdtsiuisttiuux 
dans  ses  travaux. 

J'arrivai  hier  de  Crecy:  j’ai  étéàCouIommiers, 
où  j’ai  accordé  A ma  sœur  de  Saint-Antoine  oe 
qu'elle  souhaitoit , et  vous  pour  elle.  Je  m'en  vais 
à Meaux  à la  conférence,  fet  demain  je  retour- 
nerai en  visite  à une  des  extrémités  du  diocèse , 
ou  je  demeurerai  notant  que  les  besoins  des  lieux 
le  demanderont.  l)e  lit  je  reviendrai  encore  a 
Crecy,  s’il  plnit  à Dieu;  et  voila  . ma  Fille,  tout 
ce  que  je  puis  prévoir  de  ma  marche.  Vos  lettre^ 
portées  à Meaux  tue  seront  fidèlement  envoyées 


X « 
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ou  je  serai , et  je  vous  prie  de  me  mander  la  suite 
des  voyages. 

Je  ne  seus  point  du  tout  que  j'aie  rien  de  nou- 
veau à vous  dire  sur  ces  peines,  dont  je  vous  ai 
souvent  défendu  de  vous  inquiéter  : je  vous  le 
dis  néanmoins  encpre.  Il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  que  vous  m'envoyiez  ce  livre  ici,  où  je 
serai  bien  certainement, s'il  plait  à Dieu,  le  ven- 
dredi après  la  Saint-Jean , et  le  samedi  suivant 
toute  la  matinée.  Priez  Dieu  de  plus  en  plus  pour 
les  travaux  dont  il  me  charge,  afin  que  je  lessu- 
bisse  entièrement  détaché  de  moi-mème.  Je  le 
prie  aussi  qu'il  soit  av ec  vous , et  je  \ ousassure 
que  je  ne  cesse  de  lui  offrir  les  douces  blessures 
de  votre  cœur.  Ne  rejetez  point  ses  grâces;  lais- 
sez-vous tirer  où  il  voudra,  et  courez  après  ses 
parfums. 

A Gennigny,  ce  17  juin  1693. 

LETTRE  ÇCXXX. 

Sur  des  passages  île  saint  Jean  Climaqne  et  de  Caasirn . 
concernant  l'oraison  de  quiétude. 

J’ai , ma  Fille , reçu  les  paquets  et  le  livre  : je 
vous  prie  de  le  dire  à nos  chères  Filles;  et  qu'oc- 
cupé de  plusieurs  affaires  avant  mon  départ 
pour  Crcey,  qui  sera  aussitôt  après  le  diner,  je 
ne  puis  faire  réponse  qu'à  mon  retour. 

J'ai  lu  votre  lettre:  vous  eussiez  mieux  fait  de 
lire  le  livre,  et,  sans  hésiter,  de  m'en  marquer 
tous  les  endroits  ; puisque  je  ne  l’ai  pas  défendu, 
et  pour  cause.  Je  parlerai  pour  madame  Viart. 
Madame  de  Joitarre  arriva  ici  à minuit , et  y de- 
meura jusqu’à  six  heures  du  soir.  Vous  aurez  vos 
versions  : j'ai  celle  de  saint  Siméon.  Je  ne  puis 
dire  précisément  combien  je  serai  dans  le  dio- 
cèse : il  ne  paroit  pas  que  rien  me  presse  avant 
le  iô  ou  le  16. 

Tous  les  passages  de  saint  Jean  Ciimaque  et 
de  Cassien  seront  examinés  daus  mon  Traité.  Je 
ne  puis  vous  dire  autre  chose  en  général,  sinon 
que  je  n’y  trouve  pas  jusqu'ici  bien  clairement 
l’oraison  de  quiétude , ni  ces  impuissances  des 
mystiques  nouveaux , même  de  ceux  qui  sont 
approuvés  : cela  dépend  de  plus  hauts  principes, 
qu’il  seroit  long  de  déduire.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  quand  j'en  serai  là,  sera  de  vous  envoyer 
mes  écrits  à mesure  que  je  les  ferai.  Vous  me  ci- 
tez saint  Jean  Ciimaque  par  nombres;  je  les  lis 
dans  l'original,  où  ne  sont  pointcesdistiuctions: 
il  suffit  de  me  marquer  les  ucgrésdeson  Echelle 
mystérieuse.  Je  bénis  de  tout  mou  cœur  notre 
chère  Suinte-Doryihee. 


LETTRE  CCXXXI. 

Sur  les  voyages  de  l'abbesse  île  Jmiarre , te  silence  du  pré- 
lat il  l'égard  des  questions  de  madame  d'Albert;  une 
prière  qu  elle  lui  «voit  demandée  ; sur  les  leUres  de 
M.  de  Bernières;  madame  Guyun  ; el  ta  manière  dont 
on  (>eut  être  trompé  en  jugeaut  des  personnes. 

Tar  votre  lettre  du  28  je  vois , ma  Fille,  que 
madame  de  Jouarre  étoit  indisposée  à Paris  : U 
me  tarde  qu’elle  finisse  ses  courses,  qui  commen- 
cent à mal  édifier.  Le  roi  a dù  être  à Marly  jus- 
qu'à aujourd'hui,  et  madame  votre  sœur  aura  eu 
peine  à voir  madame  de  Cbevreuse  ; mais  j’es- 
père que  cela  se  sera  rçpuré  au  retour. 

Je  laisse  à votre  liberté  de  me  dire, ou  ne  me 
pgs  dire , les  peines  qui  ont  rapport  à moi  ; et  je 
puis  vous  assurer,  sans  en  savoir  davantage,  que 
vous  n’avez  qu’à  toujours  aller  votre  train. 

Nos  voyageurs  de  Soissons  sont  fort  contents 
de  madame  l'abbesse,  qui  ne  leur  a rien  dit,  que 
je  sache,  sur  la  visite  qu’elle  espéroit.  Il  est  vrai 
qu’elle  aeu  ce  qu’il  yavoit  de  mieux  entre  mes- 
demoiselles de  Rohan;  et  je  trouve  madame  de 
Soubisc  fort  modeste , de  se  contenter  de  la  pe- 
tite qu'on  vous  a donnée.  Les  dix  mille  écus 
sont  véritables. 

Je  suis  toujours  très  disposé  à écouter  Dieu 
sur  votre  sujet  : mais  quand  on  a résolu  lespriu- 
cipaies  difficultés , Dieu  laisse  daus  le  silence , et 
veut  qu'on  profite  de  ce  qu’il  a donné.  Mou  si- 
lence n'est  donc  point  une  punition  de  Dieu  , 
mais  une  sage  et  qçdinaire  économie  de  sa  grâce. 
Ce  silence  pourtant  n'est  pas  bien  grand,  et  je 
tâche  de  ne  vous  rien  laisser  d’indécis.  Tout 
viendra  en  son  temps,  et  il  ne  faut  pas  s'acca- 
bler d’écriture. 

La  prière  que  vous  me  demandez  est  en 
cent  endroits  de  l’Écriture,  et  très  nettelncnt 
dans  les  oraisons  de  Primes,  Domine  Deus , 
etc.,  et  Dirigcre,  etc.  Pourquoi  vouloir  après 
cela  quelque  chose  de  particulier,  et  de  moi  ? 
Puis-je  mieux  dire  que  l’Église?  Au  contraire , 
quand  il  y a des  prières  ecclésiastiques  sur  cer- 
tains sujets,  il  y a delà  foi  et  de  la  soumission 
à s’en  tenir  là.  C’est  peut-être  pour  cela  qu’il  ne 
me  vient  rien  sur  ce  sujet,  et  qucDicuveiitque 
je  vous  renvoie  à l’Eglise. 

Je  continue  de  temps  en  temps  les  Mystères  ; 
quand  j’en  serai  à la  Conception  de  noire  Sei- 
gneur, je  m’arrêterai,  et  j’enverrai  ce  qui  sera 
fait,  pour  vous  et  ma  sœurCornuau.  Voila  pour 
la  lettre  du  27. 

je  vous  renvoie  le  ,\unc  dimiltis  revit.  Je  ne 
spis  guère  content  lie  beaucoup  de  lettres  que 
vousut  avez  euvpyéesde  .\J.  de  iicruieres. Outre 


les  endroit»  marques,  j’y  eu  trouve  beaucoup 


A Heaui,  ix  23  juin  1085. 
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d'ant  res  très  suspects , surtout  la  manière  dont 
il  parle  de  l’indifférence  pour  les  émotions  do 
la  sensualité.  C’est  bien  fait  de  ne  se  pas  trop 
roidir  à faire  des  actes  contraires;  mais  aussi 
d’en  venir  à dire  que  c’est  l'affaire  de  Dieu , et 
non  pas  la  nôtre;  qu'un  rien  ne  réfléchit  pas, 
ne  résiste  pas;  je  ne  puisconSentirà  ces  expres- 
sions. Je  dirais  de  même  : Un  rien  ne  prie  pas, 
ne  s’unit  pas,  n’aime  pas,  ne  se  soumet  pas;  un 
rien  ne  s’anéantit  pas;  et  voilà  toute  la  piété 
réduite  à rien , ou  à des  allégories  sur  le  qéani  : 
cela  peut  conduire  à de  très  grands  maux.  Pour 
vous,  ma  Fille , vous  êtes  Instruite  sur  ce  sujet- 
là , et  vous  n’avez , sans  vous  arrêter , qu'à  con- 
tinuer dans  ses  peines  ce  que  vous  avez  com- 
mencé ; mais  non  pas  à en  venir  jamais  à ces 
expressions  et  sentiments  de  nonchalance.  C’est 
la,  réponse  à ce  qui  restoit  de  la  lettre  du  père 
Berard.  Je  ne  dis  rien  sur  les  attraits  dont  vous 
y parlez , pareeque  je  les  approuve. 

Je  n'ai  point  parlé  pour  raison  à madame  de 
Richelieu;  c'est  assez  qu'elle  ne  m’ait  parlé  de 
rien.  Je  vous  plains  d'être  si  souvent  distraite, 
et  même  quand  vous  écrivez.  Songez  bien,  mais 
sans  scrupule,  si  vous  ne  pouvez  pas  un  peu 
vous  affranchir  de  cette  captivité  extérieure.  Ce; 
n’est  pas  le  goût  des  souffrances,  c’est  la  sou- 
mission à la  volonté  de  Dienqui  les  envole, que 
je  vous  demande.  Voilà  réponse  à la  lettre  du  2 i. 
Dans  la  lettredu  20,  vous  demandez  s’ilne  vau- 
drait pas  bien  mieux  songer  à la  mort,  que  de 
recevoir  cestouchcsqui  occupentsi doucement. 
Je  réponds  que  non,  et  que  la  grande  règle  est 
de  se  laisser  tirer  au  céleste  Époux. 

Vous  en  dites  tropen  assurant,  sur  le  snjet  de 
madame  Crayon,  que  mon  discernement  est  à 
l'épreuve  de  toute  dissimulation.  C’est  assez  de 
dire  que  j’y  prends  garde , et  que  je  tâcherai  de 
prendre  des  précautions  contre  toutes  les  dissi- 
mulations dont  on  pourrait  user.  On  peut  être 
trompé  en  deux  manières, ou  en  eroyantccqui 
n’est  pas,  ou  en  ne  croyrtnt  pas  tout  ce  qui  est. 
Le  dernier  peut  arriver  aisément;  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  n toutes  fins , pour  em- 
pêcher qu'on  n’induise  les  ames  à erreur,  par 
une  mauvaise  doctrine  ou  de  mauvaises  pra 
tiques. 

Je  suis  obligé  aux  bontés  de  madame  de  Har- 
lay,  et  l’aurais  été  à ses  lettres. 

La  vraie  raison  qui  empêche  mon  Traité  sur 
l’oraison  d’aller  aussi  vite  qu’on  voudrait , c’est 
la  délicatesse  et  l’étendue  de  la  matière  , et  la 
multiplicité  des  occupations.  Votre  zèle  pour 
ma  perfection,  en  y comprenant  la  pénitence , 
me  plait  beaucoup.  Cette  bonne  fille  ne  m'arien 
dit  là-dessus  : l’Écriture  m’en  dit  assez  ; et  pour 
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le  reste  , ni  je  ne  le  dédaigne , ni  je  ne  le  de- 
mande. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  l’abbé  de  la  Trappe  : 
son  mieux  est  bien  foible.  Le  roi  lui  a permis 
de  choisir  un  successeur  dans  sa  communauté. 
Je  ne  puis  rien  dire  sur  mon  séjour,  ni  sur  mon 
départ  : le  dernier  ne  sera  qu’à  l’extrémité. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Gernfen jr,  cef“  Juillet  1689. 

LETTRE  CCXXXII. 

Sur  l'oraison  de  quiétude. 

Monsieur  d’Ajou  m’a  rendu  vos  billets  : je 
ne  trouve  rien  que  de  bon  dans  celui  daté  du 
dimanche , et  vous  pouvez  suivre  ces  disposi- 
tions. Je  vois  quelque  sujet  d’espérer  la  venue 
de  madame  de  Miramion,  qui  me  déterminera 
d’aller  à La  Ferté,  d’où  je  monterai  la  mon- 
tagne. 

Je  verrai  la  version  de  la  préface  des  Psau- 
mes. Je  n’ai  garde  d’être  contraire  à l’oraison  de 
quiétude , que  j’ai  si  expressément  approuvée, 
pourvu  qu’on  ne  l’outre  pas , comme  on  fait  si 
souvent  les  bonnes  choses.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A Meaux,  ce  3 juillet  1683. 

LETTRE  CCXXXIII. 

Sa  vénération  pottr  saint  Bernard;  et  sur  Ica  véritables 
caractères  de  l’humilité. 

Je  pars  aujourd’hui  pour  la  Trappe.  Avant 
mon  départ , je  vous  donne  avis  de  la  réception 
de  votre  lettredu  14.  Madame  l’abbesse  vous 
portera  un  billet  de  moi.  Je  vous  ferai  rendre 
une  ordonnance  à mon  retour. 

Je  vous  fais,  de  très  bon  cœur,  la  dernière 
réponse  de  saint  Bernard  ; car,  par  la  grâce  de 
Dieu , je  la  porte  dans  mon  fond  ; et  vous  m’a- 
vez fait  grand  plaisir  de  me  la  marquer  danset^ 
saint.  Elle  me  donne  une  nouvelle  véneratiort 
pour  lui , par-dessus  celle  que  j’ai  toujours  eue 
très  grande  pour  sa  très  pure  et  paternelle  cha- 
rité. Enracinez-vous  dans  l’humilité  par  la  foi 
et  par  lechaste  et  pur  amour:  c’est  la  sourcede 
la  véritable  humilité.  Qui  aime  s’oubHe  soi- 
même  , et  n’n  garde  de  se  compter  pour  quelque 
chose  ; puisqu’il  s’est  oublié,  et  ne  se  retrouve 
qu’en  Dieu  par  Jésus-Christ.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous , ma  Fille , à jamais. 


A l’are,  ce  16  juillet  <693. . 
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LETTRE  CCXXXIV.  LETTRE  CCXXXV. 


Sur  la  mort  de  M.  de  Morstein  ; sur  une  rolralle  ; sur 

Jésus-Christ  transfiguré , et  sur  l'abbé  de  la  Trappe. 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  vous  êtes  en  peine. 

t Vous  ne  doutez  point,  ma  Fille,  que  je  n'aie 
pris  beaucoup  de  parta  l’affliction  de  madame 
votre  sceur,  et  à la  vôtre.  J’ai  appris  de  M.  de 
Chevreuse  que  la  fin  de  M.  de  Morstein  a été 
précédée  d'une  vie  si  chrétienne,  qu’on  peut 
croire  que  Dieu  le  préparait  A ce  dernier  moment. 
Pour  M.  le  comte  d’Albert,  lundi  à six  heures 
du  soir  que  je  quittai  M.  de  Chevreuse,  M.  de 
Gniscard  ne  lui  en  écrivoit  pas  uu  mot,  ne  lui 
circonslanciantque  ce  qui  regardoit  M.  de  Mor- 
stein; et  c'est  ce  qui  lui  faisoit  croire  qu’il  n’étoit 
rien  de  ce  qu’on  disoit  de  M.  le  comte  d'Albert. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  retraite.  Vous 
trouverez  dans  les  Évangiles,  et  dans  la  seconde 
F.pîtrc  de  saint  Pierre,  de  quoi  vous  entretenir 
sur  Jésus-Christ  transfiguré.  C'est  en  cetétat  où 

♦ il  paraît  le  plus  beau  des  enfantsdes  hommes,  par 
l’anticipation  de  sa  gloire,  par  le  témoignage 
que  lui  rendent  Moïse  et  les  prophètes,  et  par 
l’invitation  qui  nous  vient  du  ciel  de  l’entendre. 
Faites  le  sujet  de  votre  retraite  de  l’évangile  des 

* dix  Vierges  : préparez-vous  à entrer  aux  noces 
de  l'Époux,  en  disant  avec  saiut  Jean  : Venez, 
Seigneur  Jésus,  venez:  et  le  reste  de  la  fin  de 
l’Apocalypse,  joint  au  chapitre  1er  du’Cantique 
des  cantiques. 

M.  l’abbé  de  la  Trappe  m’adonné  cette  lettre 
en  réponse  aux  vôtres.  Sa  main  droite  est  tou- 
jours ulcérée;  mais  il  me  parait  en  état  de  vivre 
encore  quelques  années.  Le  repos  où  il  vu  entrer 
contribuera  à le  conserver.  Son  successeur  est 
un  saint  et  éclairé  religieux  * , qui  a le  don  de 
la  parole  avec  celui  de  l’exemple  et  de  la  con- 
duite. J’ai  été  très  édifié  du  monastère  des  Clai- 
rets , où  l’œuvre  de  Dieu  avance  sous  la  conduite 
d'une  sainte  et  zélée  abbesse.  Ma  santé  est  bonne; 
mais  j’ai  besoin  d’un  peu  de  repos  à Germigny, 
où  je  vais.  Je  prie  le  saint  Époux  d’étre  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  4 août  1693. 

* Dom  Zozimc.  à qui  lcroi,  sur  la  démissionne  M.  de  Hjncé. 
et  S u prière,  iccorila  le  lire, et  de  I abbaye  de  la  Trappe,  le 
20  Janvier  1693.  ses  bulle»  furent  expédiée»  le  20  décembre  de  ta 
même  année,  el  11  prit  possession  le  22  janvier  de  l'année  sui- 
vante ; mai»  il  ne  fui  pa»  long-temps  en  place,  car  II  mourut 
avant  l'ancien  abbé. 


Il  lui  donne  difTérenla  nvis  sur  son  état  et  ses  peines , et 
l’cxcitc  fi  la  conllance  en  Dieu. 

Continuez  àsuivre  votre  attrait  : recevez  sans 
scrupule  les  larmes  que  Dieu  vous  envoie.  Lais- 
sez dire  les  hommes  : écoutez  Dieu  ; écoutez  Jé- 
sus : l’épouse  se  réjouit  à la  seule  voix  de  l’É- 
poux. Il  est  vrai  que  j’ai  beaucoup  estimé  la  vie 
de  la  mère  de  ITiicarnnttôn  *.  Vous  avez  raisoo 
de  vous  eu  tenir  à saint  Augustin,  qui  ne  eonnoit 
point  ces  abstractions.  Il  y a un  sensible  qui  est 
bien  profond  et  bien  intime;  assurcz-vous-cu. 
Modérez  l’oraison,  ma  Fille,  quand  vous  vous 
sentirez  foiblc;  Dieu  l’aura  fort  agréable. 

Si  ces  peines  viennent,  soumettez-vous  à la 
volonté  de  Dieu,  et  laissez-lui  le  choix  de  ses 
contre-poids.  Je  le  prie  pourtant  de  les  détour-  » 
uçr;  et  en  même  temps  je  vous  défends  de  vous 
laisser  détourner  de  ce  que  vous  avez  à faire. 
Quand  vous  desirez  de  sentir  plus  de  foi  envers 
le  mystère  de  l’eucharistie,  vous  avez  raison 
d’un  côté;  dites  seulement  avec  les  apôtres  : Sei- 
gneur, augmentez-nous  la  foi;  et  avec  cet 
autre  : Je  crois,  Seigneur;  aidez  mon  incrédu- 
lité; et  laissez  tout  passer. 

Si  vous  connoissez  en  cette  fille  un  grand 
progrès,  avec  une  forte  envie  de  se  corriger, 
vous  pouvez  la  recevoir.  Mandez-moi  ce  qu’on 
a fait  de  la  fille  du  père  Antheaumc.  Ce  Père 
me  presse  fort  en  sa  faveur,  et  je  voudrais  lui 
faire  plaisir;  mais  non  pas  faire  mou  affaire  de 
ccttc  réception . 

Abandonnez-vous  ù l’amour  et  à toute  l’éten- 
due de  l’attrait  divin , avec  une  entière  dilata- 
tion de  cœur. 

J’ai  vu  ici  le  père  Sonnen,  et  je  l’ai  arreté  à 
souper  et  ù. coucher  à l’ évêché  : j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  le  satisfaire. 

Je  ne  trame  rien  que  de  bien  dans  les  senti- 
ments que  vous  me  marquez  pour  la  confession , 
dans  votre  lettre  de  dimanche.  Je  ne  vois  pas 
qu’on  puisse  être  dangereusement  trompé,  en 
consultant  et  suivant  en  simplicité  son  év  êque. 
Encore  un  coup, suivez  l’attrait,  et  laissez-vous 
tenir  doucement  en  oraison  autant  qu’il  plaira 
ù Dieu , sans  vous  Inquiéter  du  diable  qui  pour- 
rait intervenir;  mais  assurez-vous  en  Dieu  : on 
peut  prétendre  ù tout  avec  Jésus-Christ , pourvu 
qu’on  veuille  l’aimer.  Espérez  en  Dieu  à la  vie 

• Il  est  Ici  question  île  ta  Pif  4$  la  r-'aerdUe  mCre  Mari,  de 
Vint  ornât  ion,  aupérieure  des  Uraulinea  en  Canada , que 
Joui  Claude-Martin,  son  fils,  religieux  bénédictin  de  la  congré- 
fi-iuon  de  Saint-Maur,  et  d’un  mérite  très  distingué  , publia 
en  1077.  eu  un  volume  tn-12.  Bossuet . dans  scs  ouvrages  sur  le 
quiétisme,  témoigne  beaucoup  d>*iiiDc  et  de  respect  pour  cette 
sainte  religieuse. 
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et  à la  mort.  Notre  Seigneur  soit  avec  \ otis , ma 
Fille. 

A Germigoy,  ce  3 août  I6S#. 

LETTRE  CCXXXVI. 

Sur  rosace  qu'elle  doit  faire  de  ses  peins**  ; sur  le  désir 

qu'elle  avoil  qu'on  offrit  au  prélat  te  *iepe  de  Pari*  qui 

doit  vacant;  et  sur  madame  (iinon. 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  un  compli- 
ment à madame  de  Hnrlay  votre  amie,  sur  la 
mort  de  M.  le  marquis  de  Vieux-Bourg,  qui 
étoit  en  vérité  un  aimable  bomme,  et  digne  d'ê- 
tre  regretté. 

Dieu  soit  loué,  ma  chère  Fille,  et  sa  bonté 
adorée,  sur  la  préservation  de  cette  peine  in- 
commode et  affligeante.  Souvenez-vous,  si  elle 
vient,  de  l'offrira  Dieu  pour  tels  pécheurs  qu’il 
voudra  : il  a cela  fort  agréable, et  qu’on  souffre 
en  charité  et  en  esprit  de  communion  pour  scs 
frères. 

Sur  vos  lettres  du  10  et  du  1 1 , je  vous  averti- 
rai fidèlement  de  tout  ce.  quejesaurai.il  y a toute 
apparence , et  pour  mieux  dire  toute  certitude, 
que  Dieu,  par  miséricorde  autant  que  par  justice, 
me  laissera  dans  ma  place  *.  Quand  vous  sou- 
haitez qu'on  m’offre,  et  que  jerefuse, vous  voulez 
contenter  la  vanité;  il  vaut  bien  mieux  conten- 
ter l'humilité , et  dire  avec  David  sur  cette  pe- 
tite humiliation  , si  c'en  est  une  : Bonum  mihi 
quia  humiliaslS  me  '. 

Le  père  Antheaume  ne  saura  rien.  Je  necon- 
nois  pas  assez  cette  fille  pour  me  rendre  son  inter- 
cesseur auprès  de  Madame.  J'honore  fort  le  bon 
Père;  mais  il  ne  la  eonnott  guère  plus  que  moi , 
et  cela  ne  peut  pas  faire  un  engagement  assez 
fort  pour  moi  : peut-être  tiendrolt-éile  la  place 
de  quelque  plus  digne  sujet  ; ainsi  je  m’en  tienslà. 

Assurez  madame  Renard  de  mon  amitié.  J'au- 
rai soin  de  vous  envoyer  l’ordonnance  de  M.  de 
Giflions**,  qui  est  à la  vérité  très  belle,  très 
sainte  et  très  intérieure  : je  vous  renverrai  aussi 
la  mienne. 

J’ai  fait  il  l’égard  de  madame  (iuyon  tout  ce 
que  demandoit  l'ordre  de  la  discipline  : je  ne 
juge  point  du  cœur.  Sa  rétractation  ne  vous  est 
point  nécessaire;  elle  paraîtra  en  son  temps.  ,\e 
vous  embarrassez  point  sur  le  quiétisme  ; vous 
êtes  très  éloignée  de  cet  esprit-là. 

i *■ 

* On  |>arloil  tic  B* muet  pour  remplir  le  .«Mge  de  Pari*,  va- 
cant par  la  mort  de  M.  de  MarUy. 

• Ps.  cxviii.  71. 

••  l.ouu- Antoine  de  > faille* , depuis  nrrhc\A*|tie  de  Pari* 
et  cardinal,  qui  publia  cette  «nné**  tin**  ordonnâmes»  contre  le 
quiétisme. 


Jl  faudrait  éviter  sur  )es  réceptions  les  crie- 
ries  qui  semblent  vouloir  imprimer  des  nécessi- 
, lés  : ce  sera  une  matière  de  visjjte. 

J'ai  vu  ee  malin  le  père  Poquet,  et  j’ai  fort 
combattu  ses  vues  de  la  Trappe.  Je  lui  ai  dit  ce 
que  vous  Souhaitiez  pour  moi,  qui  est  la  nomi- 
nation et  le  refus  : il  n'a  pas  paru  éloigné  d’un 
pareil  souhait  ; mais  au  fond  il  ne  convient  pas. 

C'est  bien  fait  d'avoir  mis  fin  à votre  retraite, 
et  je  loue  Madame  de  sapréeaution.  On  peut  as- 
pirer a tout  avec  Dieu , pourvu  qu'on  soit  sou- 
mis. Les  dernières  et  les  premières  places  à cet 
égard  sont  égales , et  les  premières  se  trouvent 
souvent  dans  les  derniers  rangs.  II  n’y  a rien  que 
| Dieu  cache  tant  que  les  grandes  grâces.  Laissez 
Dieu  le  maître  de  ses  touches , et  pricz-le  de 
vous  aider  par  les  moyens  les  plus  secrets , si 
c'est  sa  volonté.  Il  n'y  n point  de  résolution  à 
écrire  sur  votre  retraite,  si  ce  n'est  celle  de  bieu 
aimer  Dieu.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A c.ermignjr,  ce  * sorti  1681. 


LETTRE  CCXXXVII. 

Sur  la  réception  d'une  notice  ; qu'il  faut  foire  le  bien  sans 
en  attendre  des  hommes  aucune  récompensé  : avis  pro- 
pres S son  état. 

Je  n'y  fais  pas  tant  de  façons  : j'ai,  ma  Fille , 
écrit  tout  simplement  à madame  l'abbesse,  que 
je  ne  connoissois  pas  assez  celte  fille  pour  pren- 
dre part  à ce  qui  la  regarde.  J'en  ai  mandé  au- 
tant à celles  qui  m’en  ont  écrit , non  pour  ap- 
prouver ces  grands  bruits , mais  afin  qu'on  ne 
pense  pas  que  j’entre  dans  les  desseins  du  père 
Antheaume,  ni  que  ce  Père  pousse  si  loin  de 
pures  civilités.  Je  ne  laisse  pas  de  ressentir  les 
égards  qu'on  a eus  pour  mol , surtout  ceux  de 
madame  de  Luynes  et  les  vôtres.  Laissez  toutes 
deux  discourir  celtes  dont  vous  me  parlez , et 
continuez  à bien  faire  sans  aucune  récompense 
sur  In  terre  du  côté  de  celles  à qui  vous  faites  du 
bien  ; car  c'est  là  où  il  faut  espérer  ce  que  dit  le 
Fils  de  Dieu  : //  vous  sera  rendu  dans  la  résur- 
rection des  justes' . Il  ne  faut  jamais  souhaiter 
la  reeonnoissanee  par  rapport  à sol;  mais  seule- 
ment par  rapport  à ceux  qui  la  doivent. 

Je  suis  bien  aise  de  l'accroissement  de  cet  es- 
prit de  retraite  : quand  Dieu  change  les  disposi- 
tions, H ne  laisse  pas  de  bâtir  sur  le  même  fond. 
Il  n'est  pas  besoin  que  vous  méditiez  beaucoup  : 
exercez  l'amour,  doucement  et  en  toute  simpli- 
cité , sans  rien  forcer,  cl  sans  vous  troubler  pour 
la  cessation  , ou  pour  la  continuation . et  pour  le 
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,+enou\ellement  des  dispositions  qui  ne  sont  pas 
essentielles  ù l’esprit  de  In  foi.  Ne  vous  inquiétez 
non  plus  de  ces  goûts  ou  de  ces  dégoûts  : tout 
est  dans  le  fond,  d’où  H sortira  ou  demeurera 
concentré  quand  Dieu  le  voudra;  et  e’eft  assez. 

Voilà  l'ordonnance  de  M.  de  Ch&lons  , et  un 
autre  exemplaire  de  In  mienne  : elles  sont  de 
même  esprit,  quoique  différentes  dans  les  ma- 
nières. 

Il  passa  hier  à deux  heures  après  midi  un 
courrier,  qui  dit  qu'il  alloit  porter  de  bonnes 
nouvelles  à M.  de  Chàlons  : ce  seroit  un  choix 
dont  j’aurois  une  grande  joie.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A lle-anx . ce  16  août  U‘>93. 


LETTRE  CCXXXYTII. 


cèsc,  où  nous  lui  ferons  faire  èc  qu’il  faudra. 
Puissiez-vous  être  de  celles  qui  sont  formées  ■ 
par  la  grâce , pour  trouver  de\ant  l)icn  la  paix 
et  pour  elles  et  pour  les  autres.  Il  en  coûte  bon , 
et  on  a besoin  pour  cela  d’être  ferme  comme 
une  muraille  pour  soutenir  les  assauts  de  l’en- 
nemi, et  d'avoir  pour  tous  les  pécheurs  des  ma- 
melles que  la  charité  remplisse.,  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  22  août  1693. 

' -v 

P.  S.  Aimez  Dieu  et  le  désert  avec  Jésus- 
Christ  , avec  ses  anges  et  avec  les  bêtes  sau-  - 
vages. 

J’irai  tenir  le  synode,  et  vous  voir  bientût 
après,  s’il  plaît  à Dieu. 


LETTRE  CCXXXIX. 


Sur  la  nomination  de  M.  de  Noaillcs  il  l'archevêché  de 
Paris;  l'Instruction  de  Bossuet  sur  l'Oraison  ; la  supé- 
riorité de  Navarre;  les  qualités  nécessaires  pour  trou- 
ver devant  Dieu  la  paix. 

Vous  aurez  appris,  ma  Fille,  que  la 'grande 
expectation  du  public  sur  l 'archevêché  de  cette 
ville  a été  heureusement  terminée  par  la  nomi- 
nation de  M.  de  Chàlons , dont  je  me  suis  beau- 
coup réjoui,  non  seulement  pareequ’il  est  mon 
ami  intime,  mais  plus  encore  pour  le  grand  bien 
qu’un  tel  pasteur  apportera  à tout  le  troupeau. 
Voilà  vos  appréhensions  finies  : pour  moi  , je 
puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  cru  un  mo- 
ment que  cela  pût  tourner  autrement , et  que 
tous  mes  souhaits  sont  accomplis.  R n’y  a plus 
à douter,  malgré  tant  de  vains  discours  des 
hommes,  que , selon  tous  mes  désirs , |c  ne  sois 
enterré  aux  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs, 
en  travaillant  au  salut  du  troupeau  qui  m'est 
confié,  dont  votre  saint  monastère  fait  une  des 
principales,  parties , et  vous-même  la  première 
fille  de  votre  pasteur. 

Je  n’ai  pas  discontinué  un  seul  moment  de 
travailler  à l'Instruction  que  j'ai  promise  , et 
que  vous  souhaitez  sur  l'Oraison  : c’est  une  am- 
ple et-délieatc  matière,  autantqu'clle  est  impor- 
tante. Nous  étions  convenus  ensemble  que  les 
articles  dressés  par  nos  communs  soins  seraient 
publiés  de  même,  sans  nommer  aucun  auteur 
particulier. 

La  supériorité  de  Navarre  vaut  autant  que  la 
provisorerie  de  Sorboune  ; c’est-à-dire  rien  du 
tout  qu'un  titre  d'honneur,  et  un  soin  de  ees 
deux  maisons,  qui  ne  m’attache  en  aucune  sorte 
à Paris. 

Je  suis  ravi  du  bien  que  vous  dites  de  cette 
religieuse  : je  crois  qu’elle  viendra  dans  le  dio- 


Sur  ses  attraits  ; le  mérite  de  l’amour,  cl  ses  différents 

étais.  » 4 

Il  est  difficile,  ma  Fille,  qu’occupé  autant  que 
je  le  suis  de  la  matière  que  j’ai  à traiter,  je 
puisse  trouver  tout  le  temps  que  je  donnois  au- 
trefois à vous  écrire.  Je  répondrai  à tous  vos 
doutes  particuliers,  en  instruisant  toute  l’Eglise 
selon  les  lumières  et  la  mesure  que  Dieu  me  ( 
donnera.  Je  crois  aussi  vous  avoir  donné  tous 
les  principes  dans  mes  lettres;  et  entre  autres 
choses  de  vous  avoir  bien  fait  entendre  que  je  • 
n’ai  jamais  eu  aucune  vue  de  changer  vos  at- 
traits , ni  de  vous  en  souhaiter  d’autres  : rece- 
vez-les  donc.  Je  révère  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu,  et  n’approuve  pas  ceux  qui  veulent  tou- 
jours rejeter  ces  délectations  célesles. 

Je  ne  suis  pas  persuadé  qu’on  mérite  plus 
dans  la  privation  et  la  sécheresse  , mais  qu’on 
mérite  d’une  autre  sorte;  et  J’aime  mieux  qu’on  * 
s'occupe  de  l'amour  saint,  que  du  mérite  qu’on 
acquiert  en  le  pratiquant.  Vous  entendez  bien 
l'abandon  : exercez-le  de  même,  et  ne  vous  em- 
barrassez point  de  M.  Nicole,  qui  n'improuve- 
roit  pas  votre  abandon  : en  tout  cas,  vous  avez  à 
écouter  au  dedans  un  autre  maître. 

Ou  peut  souhaiter  l’attrait , comme  on  peut 
souhaiter  l’amour  où  il  porte  : on  peut  souhaiter 
la  délectation  comme  une  suite  et  comme  un 
motif  de  l’amour,  et  un  moyen  de  l’exercer  avec 
plus  de  persévérance.  Quand  Dieu  relire  ses  dé- 
lectations au  sensible,  il  ne  fait  que  les  enfon- 
cer plus  avant,  et  ne  laisse  non  plus  les  âmes 
saintes  Sans  cet  attrait  que  sans  amour.  Quand 
la  douce  plaie  de  l'amour  commence  une  fois  à 
se  faire  sentir  à un  cœur,  il  se  retourne  sans 
cesse,  et  comme  naturellement,  du  eûté  d'où  lui 
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vient  le  coup  ; et  à son  tour  il  veut  blesser  le 
cœur  de  l’Époux,  qui  dit  dans  le  saint  Canti- 
que * : Vous  avez  blessé  mon  cœur,  ma  Sœur, 
mon  Épouse,  encore  un  coup,  vous  avez  blessé 
mon  cœur  par  un  seul  cheveu  qui  flotte  sur  vo- 
tre cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  l'Époux: 
il  ne  faut  que  laisser  aller  au  doux  vent  de  son 
inspiration  le  moindre  de  ses  cheveux,  le  moin- 
dre de  ses  desirS;  car  tout  est  dans  le  moindre 
et  dans  le  seul  : tout  se  réduit  en  la  dernière 
simplicités  Soyez  donc  simple  et  sans  retour,  et 
allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Époux  : 
suivez-le,  soit  qu’il  vienne,  soit  qu’il  fuie;  car  il 
ne  fuit  que  pour  être  suivi.  Dieu  soit  avec 
vous. 

A Meaux, ce  25  septembre  1093. 

LETTRE  CCXL. 

i 

Sur  les  études  des  demoiselles  dont  elle  étoit  chargée  ; sur 
les  chansons  d’amour , et  sur  les  jeux  de  hasard. 

Madame  du  Chalard  arriva  ici  hier  tout  à la 
nuit,  et  en  est  repartie  à sept  heures  du  matin. 
Je  lui  ai  répondu  sur  tous  ses  doutes  autant  que 
J’ai  pu,  et  j’ai  été  fort  content  d’elle. 

Je  vous  charge  volontiers  de  mes  reconnois- 
sances  envers  saint  Ébrigisille,  et  j’attends  en- 
core de  lui  de  plus  grandes  grâces.  Je  vais  di- 
manche en  visite  à Nanteuil-le-Haudoin  jusqu’à 
mardi.  Il  y a long-temps  que  vous  ne  me  dites 
rien  de  madame  de  Luynes.  Mon  frère  et  toute 
la  famille  vous  est  bien  obligé,  et  vous  rend  avec 
moi  mille  grâces  très  humbles.  Le  religieux 
prémontré  dont  vous  me  parlez  n’a  point  rendu 
de  lettre  de  vous  : peut-être  l’a-t-il  fait  rendre 
par  quelque  autre  main.  J'en  ai  reçu  une  du 
même  sens  que  celles  dont  vous  me  faites  l’ex- 
posé , et  j’y  consens  de  bon  cœur,  n’ayant  rien 
qui  me  presse  plus  que  d’annoncer  à Jouarre  la 
sainte  parole. 

Vous  pouvez  apprendre  à ces  demoiselles  ce 
que  vous  savez  d’arithmétique,  de  la  carte  et  de 
l’histoire:  le  blason  est  moins  quê  rien;  mais 
aussi  on  le  peut  apprendre  en  peu  de  temps  ; et 
je  ne  haïrois  rien  tant  qu’un  attachement  pour 
eeln , où  il  n’y  a que  vanité.  Il  n’y  a nul  incon- 
vénient à leur  faire  lire  l’Histoire  romaine,  soit 
dans  les  originaux  ou  dans  Coeffeteau.  Pour  le 
latin,  vous  pouvez  ajouter  aux  lettres  de  saint 
Jérème  les  histoires  de  Sulpice-Sévère.  Bannis- 
sez en  toutes  manières  les  chansons  d’amour  : 
ne  souffrez  pas  qu'on  nomme  ce  nom  en  votre 
présence  : je  vous  donne  toute  liberté  de  vous 
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servir  de  mon  nom  pour  cela.  Vous  pouvez  dis- 
simuler quelquefois  ; mais  que  cc  soit  dans  l’in- 
tention de  mieux  frapper  votre  coup.  Parlez 
humblement,  mais  franchement,  à Madame  là- 
dessus  : dites-lui  que  tout  le  monde  a'est  pas 
comme  elle  d'une  innocence  inaltérable  : enfin 
n’épargnez  rien  pour  cela;  et,  je  vous  prie,  point 
de  complaisance  : je  ne  ferai  jamais  rien  pa- 
roitre.  Notre  Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

A Gcrtnign;,  cc  30  septembre  1693. 

P.  S.  On  bl&me  dans  les  jeux  de  hasard  le  ha- 
sard même,  pour  ne  point  parler  de  la  perte  du 
temps,  de  l’attache , des  passions , de  l'avarice 
qui  régnent  dans  ces  jeux  ; et  il  ne  les  faut  en 
aucune  sorte  souffrir  aux  pensionnaires  dans  un 
cloître. 

LETTRE  CCXLI. 

Il  lui  promet  de  lui  continuer  scs  soins , et  l'encourage 
dans  ses  bonnes  résolutions. 

Le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été 
rendu,  et  la  lettre  de  madame  la  duchesse  de 
Luynes  est  brûlée.  Je  compte , ma  Fille,  de  ne 
bouger  d’ici  dans  toute  la  semaine  prochaine,  ni 
dans  les  premiers  jours  de  la  suivante.  Commen- 
cez par-là  vos  petites  courses.  Nous  écrirons  ici 
tout  ce  qu’il  faudra  pour  votre  conscience.  Je 
commencerai  par  prendre  toute  l’autorité  de 
M.  de  Rouen,  et  ensuite  j’agirai  toujours  comme 
étant  votre  propre  prélat.  Ainsi  je  ne  changerai 
en  rien  du  tout,  et  seulement  on  sera  un  peu  plus 
loin  : mais  la  grâce  de  Dieu  ne  s'éloigne  pas,  et  son 
Évangile  marche. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  fera  voir,  et  à ma- 
dame votre  sœur,  la  lettre  que  je  lui  écris  sur 
ses  vues.  Aidez-la  à se  bien  conduire.  Je  ferai 
ce  qu'il  faudra  avec  madame  d'Alègre.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous  , et  je  vous 
bénis  en  son  nom. 

A Germigoy,  ce  8 octobre  1693. 

P.  S.  Soyez  ferme  en  notre  Seigneur  : ne  vous 
faites  point  malade.  Dieu  disposera  toutes  cho- 
ses; et,  encore  un  coup,  je  ne  vous  manquerai 
en  rien,  s’il  lui  plaît. 

LETTRE  CCXLII. 

Sur  les  dispositions  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et 

la  vertu  <|ui  en  découle  ; sur  l'erreur  des  mystiques  A 

l'égard  des  saintes  délectations;  et  la  cause  des  NO  ni 

franoes  de  Came  dans  l'opération  où  Dieu  la  délecte. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise,  ma  Fille,  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  pour  vous  eonfor- 
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mer  à l’état  où  il  vous  met.  Je  vous  réponds  qu’a- 
vant toutes  choses,  il  veut  que  vous  continuiez, 
peut-être  que  vous  augmentiez  vos  commu- 
nions; et  c’est  visiblement  où  vous  conduit 
cette  union  aux  dispositions  de  Jésus  dans  l'Eu- 
charistie. II  ne  faut  donc  point  adhérer  à ceux 
qui  veulent  régler  si  précisément  le  nombre  des 
communions  à chaque  semaine  : ces  règles  des 
communautés  ont  de  bons  motifs;  mais  ne  rè- 
glent pas  les  désirs  des  âmes,  ou  plutôt  les  dé- 
sirs de  Dieu  dans  les  âmes  mêmes. 

Mais  quelles  sont  ces  dispositions  de  Jésus 
dans  l'Eucharistie  ? Ce  sontdesdispositions  d’u- 
nion, de  jouissance , d'amour.  Tout  l'Évangile 
le  cric:  Jésus  veut  qu’on  soit  un  avec  lui  ; il 
veut  jouir,  il  veut  qu'on  jouisse  de  lui.  Sa  sainte 
chair  est  le  milieu  de  cette  union  ; il  se  donne; 
mais  c’est  qu’il  veut  se  donner  encore  davan- 
tage : Se  ipsum  dabil,  quia  se  ipsum  tledil,  di- 
soil  saint  Augustin  '.  Il  est  le  gage  de  lui-même: 
sa  présence  réelle,  sentie  par  la  foi,  est  le  gage 
de  sa  présence  parfaite,  lorsque  nous  lui  serons 
semblables  en  le  voyant  tel  qu’il  est.  Ainsi  l'es- 
prit de  Jésus  dans  l’Eucharistie , c’est  que  l’u- 
nion nous  soit  un  gage  de  l’union,  et  accomplisse 
le  mystère  de  l’amour  ici  en  espérance,  et  là  en 
effet. 

Jésus-Christ  nous  a donné  une  vraie  idée  de 
ses  dispositions  dans  l'Eucharistie,  en  nous  rap- 
pelant celte  vertu  qui  découloit  de  sou  corps  sur 
ceux  qui  savoieut  le  toucher  comme  il  veut  l’ê- 
tre; car  il  ne  faut  pas  croire  (pie  cette  vertu 
sorte  seulement  pour  guérir  les  corps.  Jésus- 
Christ  est  encore  plus  sauveur  des  âmes;  il  en 
pique  le  fond  ; il  y excite  les  saints  désirs;  il  les 
unit  à lui-même,  et  les  prépare  à une  union  plus 
div  ine  et  plus  excellente;  et  tout  cela  est  l’effet 
de  la  vertu  qu'il  portoit  dans  son  humanité , et 
qui  se  dégage  sur  ceux  qui  le  touchent  nvec 
foi. 

Je  ne  m’étonne  donc  pas  si  en  recevant  dans 
l’Eucharistie,  par  la  sainte  chair  de  Jésus,  et  par 
son  humanité  unie  au  Verbe,  cette  divine  vertu, 
on  fond  en  larmes.  Cette  vertu  émeut , atten- 
drit, amollit  le  coeur  quelle  touche  , et  eu  fait 
couler  comme  le  sang  par  les  yeux.  Ne  vous  ar- 
rêtez point  à ceux  qui  accusent  ces  larmes 
de  faiblesses  : il  y a des  larmes  semblables  à 
celles  d’un  David,  à celles  d'un  Paul,  à celles  de 
Jésus-Christ  même;  et  s'opposer  au  cours  de  tel- 
les larmes,  c’est  s’opposer  à la  doctrine  de  tous 
les  saints.  C'est  bien  fait  alors,  avec  l'épouse 
sacrée,  de  tirer  l’Époux  dans  le  désert,  dans  la 
maison  de  notre  Mère,  dans  le  secret  des  in- 
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structions  de  l’Église  et  de  ses  pasteurs,  et  de 
boire  en  sûreté  sous  leur  conduite  ces  enivrantes 
douceurs. 

Il  est  vrai  que  cette  vertu  dont  Jésus  est  plein 
ne  demande  qu’à  sortir;  et  ainsi,  comme  elle  a 
choisi  la  divine  Eucharistie  comme  le  canal  où 
elle  se  veut  dégorger  sur  les  âmes,  c’est  lui  faire 
violence  que  de  retarder  scs  écoulements  en  dif- 
férant les  communions.  Ainsi,  pour  ôter  en  vous 
tout  empêchement  qui  vous  pourrait  séparer  de 
cette  divine  viande,  je  vous  réitère  les  défenses 
que  je  vous  ai  faites  de  vous  retirer  de  ce  sacre- 
ment , et  de  la  confession  qui  y prépare,  par  les 
craintes  d’avoir  consenti  à certaines  tentations 
ou  de  ne  les  avoir  pas  repoussées  par  actes  exprès 
et  formels.  Ne  vous  arrêtez  à aucun  péché  quel 
qu’il  soit , envie,  jalousie , aversion,  à moins, 
comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  que  l’assurance 
d'y  avoir  consenti  puisse  être  confirmée  par  ser- 
ment avec  une  pleine  certitude.  Ne  vous  tour- 
mentez point  inutilement  et  très  dangereuse- 
ment à faire  ces  actes  exprès  quand  vous  n'en 
aurez  point  la  facilité , ni  même  quand  vous 
l’auriez , lorsque  Dieu  vous  demandera  autre 
chose  au  dedans.  Ne  vous  confessez  jamaisde  ces 
peines  que  vous  savez.  Ne  laissez  point  gêner 
votre  cœur  par  toutes  ecs  anxiétés;  mais  dans  la 
sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  , et  d'une 
épouse  que  son  amour  enhardit,  livrez-vous  aux 
opérations  du  Verbe , qui  veut  laisser  cotder  sa 
vertu  sur  v ous.  Elle  aime  les  âmes  chastes  ; mais 
aussi  elle  les  fait  telles  ; et  vous  trouverez  l’ex- 
plication de  cette  chasteté  des  âmes  dans  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  ' : « Vous  devez  purilier 

• vos  âmes  ; et  les  rendre  chastes  par  l’obéissance 

• de  la  charité,  dans  l’amour  de  la  fraternité,  en 
» se  rendant  attentifs  à s’aimer  de  plus  en  plus 
» avec  un  cœur  simple  ; renouvelés  et  régénérés 
» non  d'une  semence  corruptible,  mais  d’une  se- 
» mcnce  immortelle , par  la  parole  du  Dieu  vi- 
» vaut,  qui  demeure  éternellement.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  quand  vous  trouverez 
en  vous-même  des  penchants  contraires  à la  ver- 
tu , et  ne  concluez  pas  de  là  que  vous  deviez 
vous  retirer  de  la  communion,  dont  vous  pour- 
riez abuser.  Gardez-vous  bien  de  céder  à cette 
peine,  car  c'est  donner  à la  tentation  ce  qu’elle 
demande.  Cherchez  votre  force  dans  l’Eucharis- 
tie, qui  seule  vous  peut  assujettir  à la  divine 
vertu-,  qui  sort  de  Jésus  pour  imprimer  eu  nous 
sa  ressemblance.  Laissez-vous  heureusement 
enivrer  du  désir  de  cette  union  avec  le  plus 
beau  et  en  même  temps  le  plus  pur  des  enfants 
des  hommes.  Quand , accablée  nvec  saint  lier- 
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nard  du  poids  de  ses  grâces,  vous  ne  saurez  où 
vous  mettre  pour  les  recevoir,  dites-lui  qu'il 
fasse  en  vous  ce  qu’il  veut , et  qu’il  se  reçoive 
lui-même.  Portez  vos  infirmités  corporelles  et 
spirituelles  avec  Jésus-Christ , et  mettez  votre 
force  dans  sa  croix , en  écoutant  ce  qu'il  dit  nu 
saint  apôtre  : Ma  vertu,  cette  vertu  dont  je  suis 
rempli , et  qui  découle  de  moi , se  perfectionne 
dans  l’infirmité 

Tenejs  pour  certain,  quoi  qu  on  vous  dise  , et 
qui  que  ce  soit  qui  vous  le  dise,  que  les  mysti- 
ques »c  trompent,  ou  ne  s'entendent  pas  eux- 
mémes,  quand  ils  croient  que  les  saintes  délec- 
tations que  Dieu  répand  dans  les  aines  soient  un 
état  de  faiblesse,  ou  qu'il  leur  faille  préférer  les 
privations  , ou  que  ces  délectations  empêchent 
ou  diminuent  le  mérite.  Vous  avez  raison  de 
dire  qu'on  ne  trouve  point  tout  cela  dans  saint 
Augustin  ; et  on  ne  le  trouve  pas  dans  saint  Au- 
gusHn,  pareequ’il  ue  l'a  pas  trouvé  dans  l’Evan- 
gile. La  source  du  mérite,  c’est  la  charité,  c est 
l’amour;  et  d'imaginer  un  amour  qui  ne  porte 
point  de  délectation , c’est  imaginer  uu  amour 
sans  amour,  et  une  union  avec  Dieu  sans  goû- 
ter en  lui  le  souverain  bien,  qui  fait  le  fond  de 
son  être  et  de  sa  substance.  Il  est  vrai  qu’il  ne 
faut  pas  s’arrêter  aux  vertus  et  aux  dons  de 
Dieu  ; et  saint  Augustin  a dit  que  « c'est  de 
» Dieu,  et  non  pas  de  ses  dons,  dont  il  faut 
» jouir:  . mais  enfln  il  ajoute  aussi  que  c'est  par 
ses  dons  qu’on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit 
de  lui  ; et  s’imaginer  des  états  où  l'on  jouisse  de 
Dieu  par  autre  chose  que  par  un  don  spécial  de 
Dieu  lui-même,  c'est  se  repaître  l'esprit  de  chi- 
mères et  d'illusions.  La  pureté  de  l'amour  con- 
siste en  deux  choses  : l'une,  ù rendre  à Dieu  tous 
ses  dons  comme  choses  qu’on  tient  de  lui  seul  ; 
l’autre,  de  mettre  ses  dons  dans  leur  usage  vé- 
ritable, en  nous  en  servant  pour  nous  plaire  en 
Dieu , et  non  en  nous-mêmes. 

Les  mystiques  raffinent  trop  sur  cette  sépa- 
ration dès  dons  de  Dieu  d'avee  lui.  La  simpli- 
cité du  cœur  fait  recevoir  ces  dons  comme  étant 
de  Dieu,  qui  les  met  en  nous;  et  on  aime  ù n’ê- 
tre  riche  que  par  ses  largesses.  Au  surplus,  un 
vrai  amour  ne  permet  pas  d'être  indifférent  aux 
dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  sa 
libéralité  : on  l'aime  tel  qu’il  est , et  pour  ainsi 
dire  dans  le  plus  pur  de  son  être,  quand  on 
l’aime  comme  bienfaisant  et  comme  béatifiant; 
et  tout  le  reste  est  une  idée  qu'on  ne  trouve  ni 
dans  l’Écriture,  ni  dans  la  doctrine  des  saints. 

Ajoutez  à cette  parole  que  vous  rapportez  de 
David  : Delectare  in  Domino,  et  ipse  dabit  tibi 
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cogitaliones  cordis  lui 1 ; ces  autres  paroles  du 
livre  des  Macchabées,  qui  semblent  être  une  plus 
ample  explication  de  lu  courte  sentence  de  David  : 

. Dieu  nousdouneun  cœur  pour  leservir,  et  pour 

> faire  sa  volonté  avec  grand  courage  et  une 
. pleine  volonté  : » Corde  magno , et  anima  ra- 
lenti De  dire  que  cette  grandeur  d’un  cœur 
courageux  et  cette  volonté  pleine  diminue  le 
mérite  , et  nous  rend  moins  agréables  à Dieu , 
c'est  dire  que  la  chaleur  leur  diminue  dans  le 
midi. 

Ces  raffinements  dans  la  piété  montrent  qu  on 
la  met  dans  des  réflexions  et  dans  des  raisonne- 
ments, et  non  dans  la  vérité,  quoiqu’on  s en 
vante.  Au  surplus , j'approuve  votre  sentiment , 
de  penser  peu  à ses  mérites , pour  deux  raisons  : 
l’une,  comme  dit  saint  Bernard  3 , « que  nous 
» avons  des  mérites  pour  mériter  de  Dieu , et 
» non  pour  nous  applaudir  à nous- mêmes  ; » 
l’autre,  qu’en  pensant  à la  grâce,  qui  est  la 
source  de  tout  mérite , on  honore  les  mérites  dans 
leur  principe. 

Ce  qu'on  souffre  dans  l’opération  où  Dieu  dé- 
lecte les  âmes  vient  de  l’un  de  ces  trois  prin- 
cipes : l’un , que  les  délectations  ne  sont  pas 
pleines , et  que  l'amour  qu'elles  inspirent  n est 
pas  jouissant;  l'autre,  que  l’ame  y est  trop  pous- 
sée au-dessus  d’elle-mème , ce  qui  n’est  pas  sans 
une  secréte  souffrance  de  la  difficulté  qu  on 
trouve  à les  suivre  ; le  dernier,  qu'elles  sont  dé- 
truisantes, crucifiantes,  anéantissantes,  tendant, 
comme  dit  saint  Paul  * , à la  division  de  l’ame 
avec  l’esprit,  jusqu'aux  dernières  jointures  et  à 
la  moelle  des  os.  Il  s’y  mêle  encore  d’autres 
causes , comme  sont  le  poids  de  la  grâce  même, 
et  la  conviction  qu’elle  porte  de  l’ingratitude  de 
l'ame  : mais  en  même  temps  que  la  grâce  pèse, 
la  grâce  soutient  aussi  ; et  Dieu , qui  la  donne 
d'en  haut,  est  en  nous  pour  y soutenir  scs  propres 
efforts. 

Quand  vous  vous  sentez  attirée  a quelque  chose 
d'intime,  n’acquiescez  point  à la  volonté  ni  de 
lire,  ni  de  penser  a autre  chose  , si  ce  n’est  que 
la  nécessité  ou  la  charité  le  demande  : autrement 
l'Époux  s'en  ira,  et  vous  aurez  peine  à le  rappeler. 

Je  crois  avoir  répondu  a vos  demandes , et  vous 
avoir  expliqué  ce  que  Dieu  exige  de  vous.  Ré- 
jouissez-vous avec  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  est 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes , et  sou- 
venez-vous qu’il  faut  mettre,  parmi  ces  beautés, 
la  bonté  qu’il  a de  vouloir  gagner  les  cœurs  et 
les  remplir  de  lui-même. 

Je  n'approuverois  pas  qu’au  milieu  des  récréa- 
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lions , vous  fissiez  une  autre  oraison  que  celle 
qu’on  doit  toujours  faire.  Pour  la  retraite , tc- 
nez-vous-y  autant  que  la  tête  la  pourra  porter, 
et  prenez  les  relâchements  nécessaires  à votre 
tempérament.  Continuez  à m'écrire  : Dieu  veut 
que  vous  vous  assuriez  par  l’obéissance , et  c'est 
par-là  qu’il  vous  veut  conserver  la  liberté  où  il 
vous  demande.  Je  suis  à vous  en  son  saint  amour. 

A Gcrmi-iny,  cc  mardi  «2  octobre  1695. 

P.  -S.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  relire.  Je  salue 
madame  de  Luynes,  et  le  reste  de  nos  chères 
Filles  affligées,  sans  oublier  ma  sœur  Cornuau. 

LETTRE  CCXL1I1. 

Sur  1rs  dcsîrs  dont  IVicu  ne  veut  pas  raccomplisscmont  i 

sur  la  rie  de  sainte  Catherine  de  Uènca , et  le  lionbcur 

de  la  rie  cachée. 

Il  m’est  bien  aisé  de  vous  dire  en  général , ma 
Fille,  pourquoi  Dieu  inspire  aux  âmes  tant  de 
saints  désirs  dout  il  ne  veut  point  l'accomplisse- 
meut  ; car  il  nous  a révélé  qu'il  leur  donne  en  cela 
double  mérite  : l'un,  de  vouloiruu  bien  ; et  l'autre, 
de  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu.  De  rendre 
compte  du  particulier , vous  ne  me  le  demandez 
pas , et  je  ne  le  puis. 

Vous  ferez  votre  retraite  quand  il  lui  plaira  de 
le  permettre , et  je  le  prie  d’accepter  en  attendant 
votre  bonne  volonté. 

Que  sert,  ma  Fille,  que  le  monde  sache  la 
facilité  ou  difficulté  que  j’ai  ou  que  je  n’ai  pas  à 
la  composition?  Il  me  suffit  de  prendre  les  mo- 
ments de  Dieu , et  de  n'en  perdre  aucuu  de  ceux 
qu’il  me  donne. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Cher  reuse, 
conforme  à ce  que  vous  me  mandez  ; mais  dans 
le  fond  un  peu  étonné  du  changement  de  ma- 
dame votre  sœur. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Gènes  est  pleine 
de  choses  extraordinaires;  mais  simples,  et  très 
éloignées  des  nouveaux  raffinements,  quoiqu'on 
se  serve  beaucoup  de  son  autorité  et  de  scs 
exemples. 

Si  madame  votre  sœur  persiste  daus  le  véri- 
table désir  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ,  elle  est 
heureuse  d’avoir  refusé  le  prieuré.  Je  loue  beau- 
coup les  amitiés  de  madame  la  duchesse  de 
Luynes  ; mais  la  vie  cachée  en  Jésus-Christ  vaut 
mieux  que  tous  les  bénéfices  du  monde.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Gcnniflny.  ce  21  octobre  1693. 
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LETTRE  CCXLIV. 

Sur  la  fêle  (le  Noèl  ; quelques  affaires  de  Jouarrc , et  la 
communion. 

J’ai  pourtant  toujours  le  même  cœur.  Il  ne 
faut,  ma  Fille , attribuer  mon  silence  qu’au  peu 
de  loisir.  N’ayez  point  de  regret  d’être  demeurée  : 
je  suis  à vous  , et  à Jounrre  autant  que  jamais. 

Je  vous  verrai  assurément  après  la  fête,  s’il  plaît 
à Dieu  ; je  souhaite  que  vous  la  passiez  sainte- 
ment. Dans  quelle  troupe  des  adorateurs  voulez- 
vous  que  je  vous  mette?  De  celle  des  auges,  ou  de 
celle  des  bergers?  Yotre  état  vous  appelle  aux 
premiers  : dites  donc,  avec  ces  esprits  célestes, 
votre  Gloria  in  excelsis.  La  simplicité  des  ber- 
gers vous  tend  les  bras  : allez  avec  zèle,  et  re- 
tournez avec  joie,  en  glorifiant  Dieu  dans  la  com- 
pagnie des  autres. 

J’ai  vu  madame  de  Chevrcuse . et  nous  avons 
tout  traité  à fond  : J’ai  vu  aussi  le  père  Moret. 
J’ai  dit  tout  ce  qu’il  falloit , et  à qui  il  falloit.  Sur 
cc  qu’on  a dit  de  madame  votre  sœur  et  de  vous , 
nous  en  parlerons.  Cette  lettre  n’est  que  pour  vous 
dire  que  j’arrive. 

Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  reçu  «le  lettre 
de  madame  de  Lusaney  qui  demandât  réponse , 
depuis  une  ù laquelle  j’ai  assurément  répondu , 
et  qui  en  attendoit  d’elle  une  seconde  sur  le  sujet 
de  madame  sa  nièce.  Je  vous  prie  de  lui  donner 
avis  de  ce  messager , afin  qu’elle  ne  perde  pas 
cette  occasion  de  me  faire  savoir  ccqu’il  lui  plaira. 
Il  me  semble  que  c’est  vous  qui  m’avez  écrit  que 
mademoiselle  de  Soubise  avoit  été  attaquée  de  cc 
mal  presque  universel  à Jouarrc  : je  l’ai  bien  re- 
commandée à notre  Seigneur.  J’aurai  tout  l’égard 
possible  à Jouarrc  dans  la  capitation  : nous  serons 
tous  accablés,  et  il  faudra  porter  notre  mal  avec 
patience.  Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  16 décembre  (695. 

P.  S.  Voici  le  principal  : continuez  vos  com- 
munions, malgré  tout  ce  que  vous  dites  de  vos 
infidélités.  Dieu  est  fidèle  et  bon,  c’est  assez. 

LETTRE  CCXLV. 

Sur  1rs  aurai!»  de  celte  religieuse , et  la  meilleure  dispo- 
sition pour  recevoir  lu  confirmation. 

J’écris  A ma  sœur  Cornuau,  dont  la  lettre 
presse.  Je  n’ai  pas  le  loisir  de  chercher  celle  de 
madame  de  Lusaney.  J’ouvre  et  Ils  d’abord 
toutes  les  lettres;  j’en  brûle  quelqticlbls,  et  ce 
sont  celles  qui  ne  demandent  point  de  réponse  : 
les  autres  entrent  dans  des  portefeuilles  , avec 
lesquclsellesmc  suivent  partout,  et  je  n’en  laisse 
jamais  au  lieu  d’où  je  pars.  Je  prendrai  le  premier 
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temps  libre  pour  y repasser,  les  revoir , et  faire  I que  je  ne  vous  verrai  point  indifférente  à la  dam- 


réponse. 

Suivez  vos  attraits  sans  crainte  dans  chaque 
moment,  et  ne  vous  arrêtez  point  à M.  Nicole, 
qui  a ses  manières  de  s’expliquer,  ou  vous  n'ètes 
point  obligée  d'entrer.  Je  travaille  sans  relâche; 
c’est  tout  ce  que  Je  puis  dire. 

La  meilleure  disposition  pour  recevoir  la  con- 
firmation, est  toujours  de  la  regarder  comme  le 
remède  A la  persécution  que  le  monde  fait  sans 
cesse  aux  enfants  de  Dieu,  par  ses  exemples 
pervers,  et  surtout  par  scs  coutumes  et  ses 
maximes  tyranniques  et  corrompues,  qui  en- 
traînent les  âmes  foibles , c'est-A-dire , la  plupart 
de  celles  qui  vivent  au  milieu  du  monde.  Cette 
tyrannie  s’étend  jusque  dans  la  maison  de  Dieu , 
où  quelquefois  l’on  n’ose  pas  même  pratiquer  ce 
qui  est  parfait;  tant  la  coutume  s'oppose  A la 
t vérité. 

Vous  recevrez  de  madame  votre  abbesse  les 
ordres  pour  les  pensionnaires  qui  devront  être 
confirmées. 

Il  est  vrai  qu’on  a dit  au  roi  ce  que  vous  avez 
su  ; mais  cela  n’avoit  rien  de  commun  avec  Villar- 
ceaux  ; ce  sont  de  vieilles  Impressions  de  Port- 
Royal,  dont  on  a peine  A revenir;  mais  qui , Dieu 
merci , ne  font  aucun  mal , si  ec  n'est  de  retarder 
le  cours  des  grâces  de  In  cour,  ce  qui  est  sou- 
vent un  avancement  de  celles  de  Dieu.  Je  n’ai 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage  : je  crois  que 
je  vous  verrai  avant  In  Circoncision.  Dieu  soit 
avec  vous. 

A Meaux,  pc  20  décembre  1695. 

LETTRE  CCXLVI. 

Que  son  élut  est  bien  dînèrent  de  celui  qu*il  réprouve  dans 
les  quiélisles. 

Je  me  suis  bien  souvenu , ma  Fille , de  l’état 
que  vous  m’aviez  représenté  : j’ai  même  trouvé 
la  lettre.  Je  me  suis  souvenu  aussi  que  déjà  jus- 
qu’à deux  fois  vous  avez  eu  de  pareilles  dispo- 
sitions , et  cela  revenoit  par  intervalle  ; mais 
foibles  d’abord  A comparaison  de  celles-ci , et  peu 
durables  : ainsi  cet  état  ne  m’a  point  surpris;  vous 
y pouvez  marcher  sans  crainte.  Il  ne  faut  point 
que  mon  livre  vous  eu  rebute  : il  est  fait  pour 
empêcher  que  l’on  en  abuse  ; mais  on  ne  peut 
pas  empêcher  Dieu  de  tirer  les  âmes  A lui  par  les 
voies  qu’il  veut. 

Je  vous  dirai , comme  disoit  saint  François  de 
Sales  : Soyez  active,  passive  ou  patiente,  comme 
Dieu  voudra.  Ce  qu’on  appelle  cessation  d’actes 
n’est  après  tout  qu’une  concentration  des  actes 
au  dedans.  Laissez-vous  conduire  A Dieu.  Tant 


nation,  vous  ne  serez  point  du  nombre  des quié- 
tistes  que  je  réprouve.  Du  reste , l’oraison  de 
quiétude  est  une  oraison  en  soi  vraiment  divine  ; 
et  vous  savez  bien  que,  loin  de  la  rejeter,  j’en  ai 
donné  les  principes  dans  les  livres  vii  et  vin.  Vi- 
vez donc  en  paix.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous 
A jamais. 

A Paris,  ce  mercredi,  i la  Ko  de  <695. 

LETTRE  CCXLVI1. 

Sur  l'Amour  de  la  retraite  ; les  entretiens  touchant  le  pro- 
chain; les  artifices  de  l'amour-propre;  l'usage  qu’on 
peut  faire  de  certaines  ruses  innocentes  ; sur  sainte  Ca- 
therine de  Gèucs,  et  les  pouls  purement  sensibles.! 

Vous  avez  bien  fait , ma  Fille , d’accepter  l’em- 
ploi qu'on  vous  a donné , et  vous  le  devez  conti- 
nuer tant  que  votre  santé  n'en  sera  point  incom- 
modée. L'amour  de  la  'retraite  est  quelquefois 
dans  le  cœur  sans  être  sensible,  et  alors  il  n’en 
vaut  que  mieux  ; pnreeque  c’eat  une  partie  de  la 
retraite  que  la  volonté  soit  si  fort  en  elle-même, 
et  l’âme  dans  un  si  grand  recueillement , que  les 
sens  n'y  entrent  point.  Si  on  vous  eût  donné  les 
novices,  il  eut  fallu  accepter  avec  soumission  : 
maintenant  tenez-vous  en  repos. 

Il  n’y  a rieneu  dans  le  fond,  en  l’affaire  de  Vil- 
larceaux,  qui  doive  peiner  votre  conscience.  Si 
vous  n’avez  pas  agi  dans  tout  le  degré  de  perfec- 
tion que  Dieu  demandoit , c’est  que  vous  êtes 
une  créature  foiblc  et  pécheresse  ; et  il  n'y  a point 
A s'en  étonner.  Humiliez-vous  ; ne  vous  décou- 
ragez pas,  et  n’y  pensez  plus.  Quand  vous  avez 
agi  et  parlé  dans  les  moments  scion  les  mouve- 
ments de  la  conscience , ne  vous  inquiétez  plus  : 
l’amour-propre,  que  vous  craignez  tant,  excite 
ces  inquiétudes , et  veut  être  trop  assuré  d’avoir 
bien  fuit  : mais  la  vraie  charité  abandonne  tout 
A Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  entretiens  sur  le  sujet  du 
prochain  et  de  ses  défauts , la  règle  certaine  est 
de  n’en  parler  qu’A  ceux  A qui  il  est  utile  de  le 
faire , ou  pour  leur  faire  counoitre  une  vérité  par 
un  exemple , ou  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 
de  corriger  ceux  qui  manquent , quand  leur  avis 
y peut  être  utile. 

La  règle  de  saint  Augustin  , sur  le  désir  qu'on 
soit  content  de  nous,  est  bonne  et  très  suffi  santé. 
C'est  une  espèce  d'amour-propre  de  tant  raison- 
ner sur  l’amour-propre.  L’amour-propre  veut  pa- 
raître éclairé  sur  la  découverte qu'ou  fai t des  v ices 
de  l’amour-propre  , où  il  trouve  une  pénétration 
qui  le  satisfait.  J’aime  mieux  une  espece  d'oubli 
de  soi-même  que  In  déploration  des  fautes  de  sou 
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amour-propre  ; et  ect  oubli  ne  nous  vient  que  lors- 
qu'on est  plein  de  Dieu. 

Je  ne  conviens  point  du  tout  qu'on  ne  puisse 
pas,  quand  la  prudence  et  la  nécessité  le  de- 
mandent faire  des  actions,  d’où  il  arrive  que  le 
prochain  soit  trompé;  par  exemple  , une  fausse 
marche  pour  se  dérober  à l'ennemi.  Si  le  prochain 
est  trompé , alors  c'est  sa  faute.  Pourquoi  préci- 
pite-t-il son  jugement  ? Que  ne  veille-t-il  si  c'est 
un  bien?  Pourquoi  est-il  injuste  si  c’est  un  mal? 
Pourquoi  est-il  curieux , et  veut-il  savoir  ce  qui 
ne  lui  convient  pas?  Vous  n'êtcs  pas  obligée  de 
lui  découvrir  votre  secret  ou  celui  de  vos  amis. 
Que  ne  se  tient-il  dans  scs  bornes?  A la  vérité  je 
ne  voudrois  pas  faire  finesse  de  tout , ni  se  dé- 
guiser à tout  moment , car  c’est  prendre  un  es- 
prit artificieux  ; mais  quand  il  y a raison  et  né- 
cessité, je  n'hésiterai  pas  à aller  d'un  côté  où  je 
ne  veux  pas  continuer  d'aller  ; à prendre  un  habit 
qui  me  fasse  méconnoitre  , et  A éluder  la  pour- 
suite d’un  ennemi.  Il  n'en  est  pas  de  cela  comme 
de  la  parole , qui  est  l’expression  naturelle  de  la 
pensée , et  ne  lui  doit  jamais  être  contraire.  Les 
autres  signes  sont  équivoques;  et  pour  la  parole 
même , on  peut  substituer  des  expressions  géné- 
rales à des  expressions  précises.  Ce  n’est  point 
tromper  le  prochain  ; et  s’il  se  trompe  en  préci- 
pitant son  jugement , c’est  sa  faute , et  non  pas 
la  vôtre.  Les  auteurs  que  vous  m'alléguez  outrent 
la  matière  : saint  Augustin  l’a  poussée  jusqu’où 
il  falloit  aller,  et  il  n’en  faut  pas  davantage.  Quel- 
qu’un s’est -il  avisé  de  blâmer  ce  chrétien  * 
qui  prit  l’habit  d’une  fille,  ni  la  fille  qui  prit 
l’habit  de  ce  jeune  ehrétieu?  Néanmoins  ils 
trompoient  l’attente  des  brutaux , qui  espéroient 
toute  autre  chose  que  ce  qu’ils  trouvèrent.  Il 
faut  aimer  la  vérité  ; mais  la  vérité  elle-même 
veut  qu’on  la  cache  par  des  moyens  innocents  à 
ceux  qui  en  abusent , et  à qui  elle  nuit. 

Vos  sentiments  sont  justes  sur  les  écrits  des 
païens  et  des  écrivains  profanes.  A force  de 
craindre  l’orgueil  dans  la  lecture  des  grands  ou- 
vrages des  saints,  on  en  viendrait  A le  craindre 
encore  dans  la  lecture  de  l’Écriture  et  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ.  Il  faut  marcher  en  simpli- 
cité. Il  y a quelquefois  un  grand  orgueil  à crain- 
dre tant  l’orgoell  : il  se  faut  familiariser  avec 
son  néant  : et  quand  après  on  s’élève , c’est  sans 
sortir  de  cc  fond. 

Madame  de  Sainte -Gertrude  entre  dans  de 
bons  sentiments. 

• Il  sc  nommait  Didymc , cl  h fille  Tti/odore:  il  lui  donna 
son  habit  rt  prit  b*  sien,  pour  la  (aire  évader  dn  tnanvais  lien  où 
clic  avolt  été  conduite  par  ordre  du  juge,  et  ou  sa  pudeur  con- 
r oit  le»  nlut  grands  risque*.  Foxjez  les  actes  de  celle  histoire , 
dans  Uollandus,  et  dans  les  AcUs  des  Martyrs  de  dont  Uni  - 
narl. 


il  est  vrai  qu’il  y a des  états  fort  conformes  à 
celui  des  âmes  du  purgatoire  , et  Dieu  y jette 
certaines  âmes  : il  l'en  faut  louer.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  tenoit  pour  indifferent  de  faire  les 
choses  avec  attrait  ou  sans  attrait.  Il  y a toujours 
un  attrait  caché  qui  se  fait  suivre  : le'  tout  est 
d'aimer,  c’est-à-dire,  de  se  conformer  à la  vo- 
lonté de  Dicn.  Aimer  Dieu  sans  savoir  pourquoi, 
ou  plutôt  sans  sentir  pourquoi,  et  sans  le  savoir 
distinctement,  est  un  bel  amour.  J'approuve 
fort  le  passage  qui  transporte  notre  cœur  de 
l’amour  du  corps  naturel  de  Jésus-Christ  à l’a- 
mour de  son  corps  mystique. 

La  pensée  de  saint  licrnardcst  ravissante.  Le 
goût  que  sainte  Catherine  de  Gènes  trouve  si 
mauvais  est  un  goût  qui,  en  s’occupant  de  soi- 
même,  nous  désoccupe  de  Dieu.  Cette  sainte  est 
toute  pleine  du  vrai  goût  de  Dieu  : mais  Dieu 
qui  le  lui  dounoit  lui  apprenoit  à s’en  détacher, 
c’est-à-dire,  à n’y  mettre  pas  sa  félicité,  mais 
en  Dieu.  Ces  raffinements  sont  bien  délicats  ; et 
quoique  Dieu  les  inspire  à certaines  âmes,  celles 
qui  prennent  bonnement  et  plus  simplement  les 
choses  ne  valent  pas  moins.  En  général . on  peut 
dire  que  les  goûts  purement  sensibles  sont  bien 
dangereux  : mais  quand  le  goût  se  trouve  dans 
l'endroit  où  se  trouve  aussi  la  vérité,  il  est  bon 
et  désirable,  et  il  ne  faut  pass’en  défier. 

Je  suis  revenu  en  bonne  santé;  puisque  vous 
voulez  le  savoir.  Je  ne  prévois  point  d’affaire 
qui  empêche  mon  retour  au  commencement  du 
carême.  Je  n’al  point  encore  marqué  le  jour  du 
départ  ; mais  il  sera  dans  peu. 

Je  trouve  très  bon  que  vous  fassiez  des  tra- 
ductions : cela  ne  vous  retirera  point  de  l’esprit 
d'oraison;  non  plus  que  l’emploi  où  l’obéissance, 
vous  engage,  et  où  je  vous  en  donne  le  mérite.* 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Meaux,  cc  2 jxuvicr  (600. 


LETTRE  CCXLVIII. 

Sur  les  conversBtious  qui  ont  pouroli.rt  lesdefaulx  du  pr» 
Chain  ; et  sur  la  réception  des  Devices. 

Je  ne  puis  absolument  excuser  de  quelque 
péché  ces  conversations  sans  nécessité  sur  les 
défauts  du  prochain , quand  on  ne  les  mettrait 
qu'au  rang  des  paroles  inutiles  : mais  ces  péchés 
ne  sont  pas  d’une  nature  A annuler  les  confes- 
sions ; et  il  suffit  en  general  de  vouloir  toujours 
mieux  faire,  et  ne  cesser  jamais  de  se  corriger. 
Tcncz-vous-cn  IA,  sans  questionuer  davantage  ; 
car,  ma  Fille,  il  ne  faut  pas  que  la  vérité  vous 
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soit  un  piège  pour  reveiller  vos  scrupules.  Il  sc 
peut  même  qu’il  y ait  plus  de  nécessité  qu'on  ne 
pense  à s'entretenir  un  peu  des  choses  où  l'on 
doit  prendre  un  intérêt  commun , et  où  il  faut 
savoir  les  sentiments  des  autres.  Tout  cela  se 
doit  prendre  bonnement;  et  le  scrupule  est  un 
plus  grand  mal  que  ce  mal-là,  quel  qu'il  soit.  En 
voilà  assez  pour  vous  calmer  pour  tout  le  reste 
de  vos  jours. 

Il  est  impossible  de  rien  décider  sur  les  récep- 
tions, sans  voir  les  choses  soi-même  : tout  dé- 
pend des  circonstances  particulières,  qu'on  ne 
peut  voir  que  de  près.  Mettez-vous  donc  devant 
Dieu  ; pesez  tout  en  sa  présence. , et  faites  sans 
scrupulecequi  vous  paroitra  le  meilleur.  Je  vous 
dirai  en  général  que  le  seul  soupçon  ne  suffit  pas 
pour  exclure;  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  fondé  sur 
des  faits,  ou  sur  une  exquise  connoissance  de 
l'humeur  de  la  personne  dont  il  s'agit. 

Vous  n'avez  pas  eu  raison,  en  ccs  matières,  de 
déférer  à ce  qu’on  vous  a dit  que  j’approuvois. 
J'approuve  tout  en  général  : en  particulier,  je 
n'approuve  ni  n’improuve;  mais  je  laisse  agir 
chacun  selon  ses  lumières.  Il  en  est  de  même  du 
choix  de  madame  de  Saint-M***.  Je  crois  qu’elle 
a de  la  bonne  volonté;  mais  je  connois  bien 
qu'elle  auroit  besoin  elle-même  d’un  bon  novi- 
ciat, que  Dieu  peul-étre  lui  fera  faire  aveccelles 
qu’elle  conduira.  Je  crois  qu'en  lui  parlant  avec 
charité,  et  sans  prendre  aucun  avantage,  on 
lui  peut  être  fort  utile. 

J’ai  toujours  trouvé  les  communautés  trop 
délicates  sur  les  avertissements  généraux.  Je  ne 
me  scrois  pas  aisément  résolu  à parler  aux  par- 
ticulières, qui  souvent  rapportent  mal  ce  qu'on 
leur  dit.  |l  vaut  bien  mieux  parler  franchement, 
puisqu’aussi  bien  tout  se  dit,  et  qu'on  sache  ce 
que  vous  pensez. 

Je  ne  sais  si  l’on  a ici  le  Traité  de  la  Commu- 
nion sous  les  deux  espèces ; il  faudra  s'en  souve- 
nir à Paris. 

J’avoue  que  les  novices  ne  doivent  point  avoir 
un  esprit  plaintif:  mois  aussi  il  faut  avouer  que 
quand  tant  de  gens  leur  parlent  et  les  repren- 
nent , il  est  naturel  que  , ne  sachant  plus  par  ce 
moyen  à quoi  s'en  tenir,  elles  souhaitent  de 
sortir  de  cct  embarras.  Ce  scroit  un  raisonne- 
ment bien  creux  et  bien  détourné , que  d'aller 
fonder  sur  cela  une  exclusion. 

J'ai  lu  la  lettre  que  madame  de  Harlav  von- 
loit  que  je  visse,  et  j'en  avois  déjà  vu  autant  en 
d'autres  mains.  Ne  diminuez  point  vos  commu- 
nions; mais  au  contraire,  plus  on  vous  occupe 
au  dehors,  plus  vous  devez  nu  dedans  chercher 
Jésus-Christ  avec  toute  l’avidité  d’un  cœur  af- 
famé. Si  vous  aimez  la  vérité,  la  vérité  vous 


délivrera,  et  vous  serez  vraiment  libre.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce 6 janvier  1696. 

LETTRE  CCXLIX. 

Sur  la  soumission , l'amour  de  Dieu  et  la  confiance. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  me  réjouir  de 
votre  meilleure  disposition.  J’espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce , si  je  suis  au  monde , de  vous 
introduire  à la  porte  du  ciel. 

Pour  réparer  toutes  vos  fautes  dans  votre  ma- 
ladie , priez  Dieu  qu’il  vous  fasse  la  grâce,  non 
de  sentir  ou  d'apercevoir  votre  soumission  et 
conformité  aux  ordres  de  Dieu,  mais  de  l'avoir 
en  effet.  Aimez  Dieu  plutôt  que.  de  vous  Inquié- 
ter si  vous  l'aimez  ; et  réparez  le  défaut  d’aimer 
en  aimant,  plutôt  qu'en  vous  affligeant  de  ne  pas 
aimer.  Demeurez  ferme  à ne  vous  confesser  pas 
de  ces  peines,  fussiez-vous  aux  portes  de  la  mort. 
Tout  est  assuré  pour  vous,  si  vous  conservez  ln 
confiance  absolue  en  la  divine  miséricorde.  Lais- 
sez-vous sauver  par  pure  grâce.  Communiez  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Vous  me  faites  une  agréable  peinture  de  l’en- 
droit de  l'infirmerie  où  vous  étiez.  Je  suis  bien 
content  de  votre  infirmière,  et  de  ce  que  vous 
l'étes.  Je  suis  en  esprit  avec  vous;  je  prends 
part  à vos  feux  de  joie.  Priez  Dieu  que  l’augmen- 
tation de  ma  charge  tourne  au  salut  du  troupeau 
nouvellement  réuni  : je  fais  ccs  voeux  pour 
Jouarre  autant  ou  plus  que  pour  Rcbnis.  Je  suis 
bien  aise  des  réceptions.  Je  vous  louerai  toujours 
beaucoup  de  parler  franchement  à madame  vo- 
tre abbesse  : je  souhaite  que  tout  le  monde  en 
fasse  autant.  J'avoue  que  je  suis  bien  aise  de  ma 
sœur  Baubé.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A Caris,  co  23 janvier  1696. 

LETTRE  CCL. 

Sur  les  souffrances  ; le  principe  de  l'amour  de  Dieu  en 

nous  ; la  récitation  du  Bm  taire;  l'alTaircdu  prélat  a>cc 

l'abbaye  de  Ucbais 

Ayez  courage,  ma  Fille;  votre  cher  Epoux 
ne  vous  a point  abandonnée  dans  votre  maladie  : 
s’il  vous  a fait  participante  des  détresses  de  sa 
croix,  vousn’cu  aurez  par-là  qu'une  plus  intime 
société  avçc  lui.  Continuez  vos  communions . 
sans  même  aller  à confesse.  Tant  que  vous  se- 
rez renfermée,  notre  Seigneur  vous  aidera  : 

| mettez  toute  votre  assurance  en  sa  bonté.  Il  est 
| vrai  qu'il  est  lui-méme  l’amour,  et  que  s'il  ne  se 
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donne , on  n'aime  point  : mais  il  sait  se  donuer 
sans  qu’on  le  saelic  : il  ne  faut  que  s’abandonner 
A lui;  tout  ira  bien.  Vous  n’êtcs  point  obligée  à 
vous  entendre  vous-même  quand  vous  récitez 
le  Bréviaire,  surtout  dans  l'office  du  chœur,  et 
avec  votre  dureté  d'oreille;  mais  seulement  de 
prononcer  articulément  et  rondement. 

On  déeritmon  Traite  de  l’Oraison:  je  ne  perds 
pas  un  moment  de  temps.  Ne  m’en  demandez 
pas  davantage;  mais  demandez  tout  A Dieu  pour 
moi  dans  un  ouvrage  de  cette  importance. 

A Tari»,  ce  SI  janvier  1690. 

P.  S.  Dieu  daigne  donner  son  repos  à la 
bonne  mère  Gabriel;  Je  la  lui  recommanderai 
avec  affection. 

Je  n’attaque  poiut  l’exemption  du  monastère 
de  Rebais.  Les  paroisses  me  sont  soumises  par 
le  concile  de  Trente  : je  rends  le  prix  de  la  ju- 
ridiction aliénée.  Tout  se  fait  dans  l'ordre  ; mais 
les  moines  voudroient  bien  qu’on  eut  peur,  et 
qu'on  les  crût  assez  puissants  pour  remuer  Rome, 
comme  quelques  uns  sont  assez  malins  pour  le 
vouloir.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  parle  pas 
de  tous  : leur  général  les  désavoue  ; et  cette 
bulle  est  une  chose  manifestement  surprise,  dont 
le  Pape  ne  sait  rien  du  tout.  J’en  ai  rendu  compte 
au  nonce,  qui  n'en  a nulle  connoissnnce,  et  n’ap- 
prouve pas  que  l'on  commette  aussi  mal  A pro- 
pos le  nom  du  Pape. 

LETTRE  CCLI. 

Sur  les  infirmités  de  ceUc  religieuse , cl  le»  (auv  lirulls 
qu'on  répauduil  du  mCcouleutcment  de  Komc  A l'égard 
du  prélat. 

.le  prie  Dieu  qu’il  guérisse  vos  yeux.  Si  noire 
Seigneur  vouloit  y laisser  tomber  une  goutte  de 
son  sang,  ab!  la  vraie  lumière  y luiroit  aussi- 
têt.  Je  ne.  puis  partir  d’ici  que  la  semaine  pro- 
chaine : je  vous  verrai  le  plus  tôt  qu’il  sera  pos- 
sible; mais  je  ne  puis  assurer  que  ce  soit  avant 
le  jubilé.  Je  suis  tout  A vous  par  le  cœur;  mais 
les  temps  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir.  A toutes 
fins  tâchez  d’exposer  vos  peines  par  écrit  : j'en- 
verrai quérir  votre  lettre  aussitôt  que  je  serai  A 
Meaux. 

Mon  neveu  est  aujourd’hui  parti  pour  Lyon , 
pour  Marseille,  et  enfin  pour  Rome,  où  il  pas- 
sera avec  M.  le  cardinal  nonce. 

On  recommence  A dire  que  je  suis  fort  brouillé 
avec  Rome , et  que  le  Pape  a écrit  un  bref  très 
fort  au  roi  contre  moi.  Cependant,  loin  de  cela, 
M.  le  cardinal  de  Janson  m'écrit,  par  le  dernier 
ordinaire , qu’on  no  parle  point  du  tout  A Rome 


de  cette  affaire,  qu'on  veut  être  si  grande.  Il  est 
vrai  que  le  Pape  a écrit  un  bref  au  roi,  ou  il 
n'est  parlé  de  moi  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Ainsi  je  n’ai , Dieu  merci,  aucune  affaire 
de  ce  côté-IA  ni  d'aucun  autre  qui  me  regarde, 
et  si  je  suis  arrêté,  c’est  par  toute  autre  chose. 

Que  je  suis  aise  de  la  convalescence  du  père 
Toquct!  Dieu  nous  conserve  un  trésor.  !Nous 
vous  porterons  V Instruction  du  Jubilé,  que  vous 
connoissez , augmentée  et  imprimée , avec  la 
Communion  sous  une  espèce.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur d'étre  avec  vous. 

A Faris.cc  II  février  I6SG. 


LETTRE  CCL1I. 

Sur  certains  états  par  lesquels  Pieu  fait  passer  les  âmes , 
pour  les  porter  à s'abandonner  entièrement  h lui  ; et 
sur  un  commandement  quelle  desirnil  qu’il  fil  au  mau- 
vais air. 

Je  souhaite,  ma  Fille , que  madame  la  prieure 
reçoive  la  bénédiction  et  la  consolation  que  vous 
pouvez  lui  donner  par  cette  lettre.  En  l’état  où 
clic  est,  lorsque  Dieu  permet  ces  agitations, 
c’est  qu’il  veut  pousser  les  antes  en  renonçant  A 
tout  appui  propre  ; et  sur  ses  œuvres , de  rejeter 
sur  Dieu  tous  leurs  soins,  même  celui  de  leur 
salut , dans  la  ferme  foi  qu'il  a soin  de  nous  : ce 
qui  n’est  pas  un  abandon , tel  que  le  veulent  les 
quiétlstes,  A être  sauvé  ou  damné,  A Dieu  ne 
plaise!  mais  au  contraire  dans  la  volonté  de 
jouir  de  Dieu , d’abandonner  A sa  grâce  un  si 
grand  effet;  pnrcequ’encorc  qu'il  ne  veuille  pas  ' 
nous  sauver  sans  nos  bonnes  dispositions,  il  est 
mnitre  A chaque  moment  de  nous  les  donner:  et 
en  faisant  ce  qu’on  peut,  se  livrer  A lui  comme 
A celui  par  qui  nous  faisons  ce  que  nous  pou- 
vons. Dites  donc  a cette  bonne  mère,  si  cette 
lettre  la  trouve  encore  au  monde , qu  elle  se 
souvienne  de  ce  qu'autrefois  je  lui  ai  dit  sur  ce 
sujet-IA,  et  dont  elle  parut  être  contente;  et 
qu’elle  mette  uniquement  son  repos  en  Dieu. 

Prenez  pour  vous  le  même  conseil , A la  vie  et 
A la  mort.  Gardez  soigneusement  cette  lettre;  et 
lisez  dans  le  livre  du  Bien  de  lu  Persévérance, 
de  saint  Augustin,  chapitre  vi,  le  lieu  qu’il  y 
apporte  de  saint  Cypricn , pour  montrer  qu'il 
faut  tout  donner  A Dieu;  et  encore  lexxi,  où  il 
nous  apprend  que  le  vr«i  moyen  d'espérer  en 
Dieu , c’est  de  perdre  jusqu'au  fond  toute  espé- 
rance en  soi-raème. 

Quant  au  commandement  que  vous  voulez 
que  je  fasse  nu  mauvais  air,  votre  nffcction  vous 
trompe  : Dieu  n'a  point  donné  cette  autorité  A 
ses  ministres.  Et  qui  suis-je  pour  entreprendre 
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de  si  grandes  choses  V Je  fais  neanmoins  ce  que 
je  puis,  en  vous  ordonnant  de  conseiller  à Ma- 
dame de  faire  faire  une  aspersion  d'eau  bénile 
par  toute  la  maison;  afin  de  chasser  toute  la 
puissance  de  l'ennemi.  Faites  faire  en  particu- 
lier cette  aspersion  dans  votre  chambre;  tout 
ira  bien. 

Quant  à moi,  je  vous  confirme  que  le  roi  n’a 
euàmeparlerd’aueune affaire, petite  ou  grande, 
qui  me  regardât  : je  n'ai  même  nulle  part  à ce 
qui  se  fait  avec  les  moines  sur  le  sujet  de  là  bulle. 
On  n’a  garde  de  soutenir  à Rome  ce  qu'ils  désa- 
vouent : ou  n'y  aime  pas  trop  les  exemptions , 
dont  on  commence  à voir  les  abus  : on  n'y  songe 
plus  seulement  que  celle  de  Jouarre  ait  été. 

Voilà  des  vérités  que  vous  pouvez  dire  et 
éerire  à qui  vous  voudrez.  A vous  en  la  charité 
de  notre  Seigneur. 

A ParU,  cc  <8  février  f ftyrî. 

LETTRE  CCL1II. 

Sur  les  dislraclionv , la  sécheresse , les  Ironies  de  Dieu  sur 

tes  aines , la  réitération  du  saiut  viatique  ; et  sur  les 

visites. 

Portez,  ma  Fille,  vos  distractions  avec  pa- 
tience; c’cst  prier  que  d'ètre  distrait  de  cette 
sorte.  Recevez  ce  que  Dieu  donne.  La  sécheresse 
est  fort  bonne  dans  les  actes  de  piété;  car  ils 
sont  dans  la  suprême  partie,  et  fort  au-dessus 
des  sens. 

Je  me  réjouis  des  saintes  dispositions  que 
Dieu  commence  à mettre  dans  l’ame  de  made- 
moiselle de  Guiméné.  C'est  un  grand  don  de 
Dieu , dont  elle  doit  être  fort  reconnoissante.  La 
lecture  que  vous  lui  faites  de  l’Ecclésiaste  est 
fort  propre  à l'attrait  par  où  Dieu  la  prend  : elle 
recevra  d’autres  grâces.  Encouragcz-ln , et  l’as- 
surez de  mes  prières.  Les  bontés  de  Dieu  sur  les 
âmes  sont  inestimables;  et  il  faut  bien  savoir 
profiter  de  ses  premiers  dons , qui  sont  le  fonde- 
ment de  toute  la  suite. 

L’aspersion  de  l’eau  bénite  sera  lionne,  en 
quelque  manière  qu’on  la  fasse  ; et  je  m'eu  re- 
mets à la  prudence  de  Madame,  que  je  vous  prie 
de  saluer  de  ma  part , et  de  la  bien  assurer  de 
mes  très  humbles  services. 

J’ai  prié  Dieu  pour  vos  yeux , et  j’espère  de  sa 
bonté  qu’il  en  accordera  la  guérison  à votre  foi. 

Je  loue.  Dieu  de  m'avoir  donné  la  pensée  de 
vous  exhorter  il  vous  laisser  sauver  par  grâce. 
Ces  choses  qu’on  dit  en  passant  sont  des  traits 
qui  viennent  de  lui , et  qui  de  ce  côté-là  fout  un 
grand  effet. 

Madame  du  Chalard  doit  me  faire  parler  de 
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son  affaire  : j’en  prendrai  tout  le  soin  possible. 

Je  chargerai  M.  Ledieu  de  me  faire  souvenir 
du  livre  que  vous  demandez,  aussitôt  que  nous 
retournerons  à Paris. 

On  peut  bien  réitérer  le  viatique  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours , surtout  daDS  les  maladies  de 
langueur,  et  lorsqu'il  y a eu  quelque  relâche 
ment  : mais  pour  communier  deux  foisenun  jour, 
on  ne  le  doit  permettre  en  aucun  cas  : à chaque  jour 
suffit  son  festin.  C’est  douter  de  la  vertu  de  l'Eu- 
charistie, que  d'en  multiplier  la  réception  avec 
trop  d'empressement.  Il  n’y  a point  de  comman- 
dement divin  de  communier  en  forme  de  viati- 
que : c'est  une  ancienne  et  sainte  institution  ec- 
clésiastique. 

Quand  on  vous  demande  si  vous  avez  quelque 
chose  contre  ceux  envers  qui  vous  vous  confes- 
sez de  n’être  pas  bien  disposée , répondez  que 
vous  tâchez  d’étouffer  tous  les  ressentiments , ou 
que  vous  le  souhaitez , et  passez  outre  sans  scru- 
pule. 

La  lettre  que  j’ai  reçue  de  ma  sœur  des  Séra- 
phins étoit,  ce  me  semble,  une  réponse  à celle 
que  je  lui  avois  écrite  sur  la  mort  de  madame 
sa  sœur,  ou  sur  quelque  maladie  . je  lui  écrirai 
à la  première  occasion. 

J’enverrai  savoir  des  nouvelles  de  M.  de  Se- 
uez  ".Je  suis  fort  peu  régulier  en  visites,  ou  plu- 
tôt je  suis  assez  régulier  à n’en  guère  faire.  On 
m’excuse  ; pareequ'ou  sait  bien  que  ce  n'est  ni 
par  gloire,  ni  par  dédain,  ni  par  indifférence; 
et  moi  je  me  garantis  d'une  perte  de  temps  infi- 
nie. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Versailles,  ce  23  lévrier  (606. 

LETTRE  CCLIV. 

Qu'on  ti'ist  pas  obligé  de  spécifier  certaine*  circonstances 

dans  la  confection  ; quelle  est  la  gloire  de  Dieu  que 

nous  devons  désirer  : comment  le  prélat  a été  reçu  h 

Rebais. 

Il  n’y  a point  d’obligation  de  spécifier  la  cir- 
constance du  dimanche  et  d’une  fête  : il  est  bon 
de  le  faire  quand  on  est  instruit,  sans  inquié- 
tude pourtant , et  du  moment  qu’on  y tombe- 
roit.  Il  vaut  mieux  laisser  là  cette  circonstance, 
qui  n’est  pas  absolument  nécessaire , et  ne  doit 
faire  de  peine  à qui  que  ce  soit.  On  n’est  non 

• Jean  Soanen,  né  à Itlom  en  1647,  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Louis  XIV  le 
nomma  à l'évêché  de  senti  en  1605.  Ayant  élé  l'un  des  quatre 
évêques  appelant  delà  constitution  Unigenitus,  il  publiai 
ci’ttê occasion  une  Instruction  pastoral**,  qui  fut  déférée  au  con* 
ciled  Embrun  eu  1727.  O concile  la  condamna,  et  suspendit 
M.  Soanen  de  toutes  fondions  épiscopales  et  sacerdotales.  Le  roi 
l'exila  à l’abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  où  il  mourut 
le  23  décembre  17W.  ( Edit,  de  Etre.  ) 
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plus  oblige  de  spécifier  qu'on  a oui  la  messe  en 
mauvais  état,  même  aux  jours  d'obligation  ;par- 
ccque,  comme  vous  dites  fort  bien,  le  confes- 
seur doit  présupposer  qu'on  a durant  ce  temps 
oui  la  messe , quand  on  ne  lui  confesse  pas  le 
contraire.  Comme  l’expression  de  ces  circon- 
stances n’est  pas  nécessaire,  il  ne  sert  de  rien 
de  marquer  le  moyen  d’y  suppléer.  Voilà,  ma 
Fille,  vos  doutes  bien  précisément  résolus. 

Par  le  peu  que  j'ai  entretenu  ce  bon  et  docte 
religieux,  j'ai  reconnu  qu'il  lui  manquoit  un  de- 
gré de  précision  et  d’exactitude.  Ce  qu’il  a prê- 
che sur  la  communion  spirituelle  n'a  nulle  soli- 
dité, quoiqu'il  puisse  l’avoir  pris  dans  de  bons 
auteurs,  mais  en  cela  alambiqués.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous.  Vous  pouvez  communi- 
quer cette  réponse  à quiconque  en  aura  besoin; 
mais  sans  scandaliser  ce  bon  Père. 

A Meaux,  ce  U avril  1096. 

P.  S.  Je  prie  et  je  prierai  Dieu  qu’il  con- 
firme en  vous  les  bonnes  dispositions  que  vous 
me  marquez  sur  la  mort.  La  gloire  de  Dieu  que 
nous  dc\  ons  desirer,  est  la  sanctification  et  la 
glorification  de  Jésus-Christ  dans  scs  membres. 

Vous  pouvez  dire,  et  il  est  vrai,  que  j’ai  été 
reçu  à Rebais  de  tout  le  clergé(etde  tout  le  peu- 
ple comme  Jésus-Christ  même.  Les  religieux  , 
après  avoir  un  peu  chicané  sur  la  manière  de  me 
recevoir,  ont  obéi  à mes  ordres , et  m’ont  reçu 
en  corps  à l’entrée  avec  la  croix , l’encens  et  l'eau 
bénite.  Le  prieur,  revêtu  à la  tète , m’a  fait  une 
harangue  latine , respectueuse  et  pieuse.  J’ai 
donné  avant  la  messe  la  bénédiction  solennelle. 
Le  prieur  et  le  sous-prieur  ont  reçu  avec  soumis- 
sion la  permission  de  confesser;  et  leur  général 
l’a  approuvé. 

Ne  recommencez  aucune  confession  ; n’y  ajou- 
tez rien;  demeurez  en  repos.  Ma  santé,  dont 
vous  voulez  que  je  vous  informe , est  fort  bonne, 
quoique  j'aie  communié  de  ma  main  presque 
tout  le  peuple,  et  confirmé  mille  à onze  cents 
personnes.  J’ai  prêché  cinq  ou  six  fois  en  deux 
jours;  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  je  ne  prêchasse 
hier,  et  que  je  ne  prêche  dimanche  et  le  jour  de 
Pâques.  En  voulez-vous  davantage?  Je  salue  ma- 
dame de  Luynes.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLV. 

Sur  le  sacrifice1  de  sa  eue , la  récitation  du  Bréviaire  , etc. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  de  dire  à M.  vo- 
tre frère  ce  que  vous  demandez.  J’entends  bien 
que  sacrifier  sa  vue,  c’est  sacrifier  plnsquc  sa  \ ic 
en  un  certain  sens;  mais  il  n'eu  faut  pas  moins 


faire  le  sacrifice.  Dieu  n’a  pas  besoin  de  votre 
consentement  pour  faire  sa  volonté,  et  il  y faut 
acquiescer  quelle  qu’elle  soit  : j’espère  pourtant. 

Je  vous  ai  dit  et  redit  que  vous  ne  devez  point 
vous  tourmenter  ni  adiré  les  psaumes  que  vous 
ne  savez  point  par  cœur,  ni  à vous  faire  lire  les 
leçons  de  votre  Bréviaire  ; et  cependant  vous  me 
faites  encore  la  même  demande  : à la  fin  vous 
deviendrez  aussi  raisonnante  que  madame  du 
Mans. 

Laissez  voiries  vers,  avec  le  même  secret , à 
mesdames  du  N’**,  de  Lusancy  et  de  Rodon.  si 
elle  en  a entendu  parler,  même  à madame  La 
Guillaumie  ; perinettez-enl  a lecture  à ma  sœur 
Cornuau  tant  qu’elle  voudra.  Dieu  veut  que  vous 
soyez  unies  ensemble  d’une  maniéré  surnatu- 
relle, et  autant  inséparable  qu’épurée  : je  le 
conuois. 

Je  pourrai  passer  à Jouarre,  allant  à Rebaisse 
lundi  de  la  Pentecôte;  mais  comme  un  éclair. 
Je  crois  à présent  mon  neveu  passé;  je  u’en  ai 
point  de  nouvelles  depuis  le  30  : priez  pour  lui. 
Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  Je  salue 
votre  secrétaire  de  bien  bon  cœur. 

C’est  mal  fait  de  demander  à Dieu  de  vous 
ôter  des  désirs , sous  prétexte  qu’il  ne  veut  pas 
toujours  qu’on  les  accomplisse  dans  toute  leur 
étendue.  N'est-il  pas  le  maître  et  'du  pasteur  et 
du  troupeau;  et  ne  sommes-nous  pus  en  sa  puis- 
sance, nous  et  nos  paroles?  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous. 

Le  lundi,  14  mai  1696. 

LETTRE  CCLVI. 

Que  ta  maladie  n’est  point  un  obstacle  à la  perfection  de 
l’oraison. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à la  Trappe.  J’aurai 
soin,  ma  Fille,  de  vous  faire  porter  les  livresque 
vous  demandez.  Un  directeur  qui  croit  la  mala- 
die un  obstacle  à la  perfection  de  l’oraison  ne 
sait  pas  que  la  perfection  en  est  dans  lef’ ial  co- 
luntas  tua.  J'entrerai  dans  votre  ncuvaine,  et 
j’y  dirai  la  messe  que  vous  souhaitez  dèsdemain, 
s’il  plaît  à Dieu.  Vous  devriez  en  faire  une  à 
sainte  Fare,  qu’on  réclame  tant  pour  les  yeux. 

Je  ne  demande  point  maintenant  de  qui  sont 
les  vers  que  j'ai  trouvés  dans  votre  lettre  du  21  : 
je  suis  déjà  bien  assuré  qu'ils  ne  sont  point  de 
| madame  de  Sainte-Gertrude.  Je  les  attribue  à 
madame  votre  sœur,  dont  j'en  ni  vu  de  très 
beaux,  de  très  élevés,  et  de  très  réguliers  sur 
cette  mesure.  Je  suis  très  aise  qu'elle  soit  con- 
teute  de  mes  Psaumes. 
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Le  mot  que  vous  n'avez  pu  lire  est  celui  de 
los  pour  louante,  antique;  mais  qui  se  conserve 
dans  la  poésie,  et  y a même  de  la  noblesse. 

Je  pars  toujours  pour  Meaux,  sans  man- 
quer, s'il  plaît  a Dieu , de  mercredi  en  huit.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  que  mon  neveu  a passé 
* Florence  avec  M.  l’hélipeaux,  et  qu’ils  ont 
été  reçus  avec  des  bontés  et  honnêtetés  très  par- 
ticulières. Je  suis  à vous,  maFille,  comme  vous 
savez. 

A Versailles,  ce  mardi  29  mai  tflOC. 

P.  S,  Je  ne  partirai  pas  d’ici  sans  voir  M . l’ab- 
bé de  Souhisc.  Je  me  promets  bien  que  vous 
aurez  donné  part  à madame  des  nouvelles  de 
mon  neveu , en  l’assurant  de  mes  très  humbles 
services  et  des  siens. 


LETTRE  CCLVII. 

Sur  les  souffrances , les  régies  que  celle  religieuse  devait 
suivre  pour  ses  communions,  el  des  vers  que  le  prélat 
faisoit  pour  se  délasser. 

Communiez , ma  Fille , à votre  ordinaire,  en 
vous  occupant  de  vous-même  comme  souffrante. 
Communiez  en  même  temps  au  sang  et  aux  souf 
frances  de  Jésus.  Si  vous  sortiez  de  vous-même 
parmi  les  souffrances,  elles  cesseraient  d’être 
souffrances,  et  de  vous  unir  autant  qu’elles  peu- 
vent faircà  Jésus-Christ.  Ne  réglez  pas  vos  com- 
munions et  votre  oraison  sur  ce  que  Dieu  vous 
donne  ou  vous  ôte,  ni  sur  vos  infidélités , ni  sur 
vos  dispositions  grandes  ou  petites;  mais  sur  la 
bonté  de  Dieu  et  les  règles  de  l’obéissance.  Si 
votre  état  est  pénible , il  est  par-là  comme  Dieu 
le  veut  : il  n’y  a qu’à  demeurer  dans  vos  règles. 
Si  vous  n'étes  point  contente  dans  vos  priva- 
tions, c’est  ee  que  Dieu  veut  : il  ne  faut  la  vou- 
loir être  que  quand  il  le  veut.  Si  le  cœur  vient 
une  fois  à bout  de  dire  dans  le  fond , Fiai  vo- 
la»/a»  , il  ne  faut  rien  davantage  ; car  l’impres- 
sion durera,  s’il  plait  à Dieu. 

Les  vers  latins  sont  très  beaux  : vous  pourriez 
les  avoir  faits  comme  les  françois,  dont  vous 
m'avez  enveloppé  l’auteur  : je  soupçonnois  que 
c'étoit  vous.  Il  n’y  aurait  point  de  mal  d’ap- 
prendre un  peu  les  règles  de  la  poésie  françoisc 
à madame  de  Sainte-Gertrude , si  l’on  ne  crai- 
gnoit  qu'elle  s’y  donnât  trop.  Il  y a aujourd'hui 
huit  jours,  qui  étoit  le  jour  de  l'Ascension,  qu’il 
sortit,  en  voyant  le  lever  du  soleil,  une  hymne 
en  françois  sur  ce  mystère,  que  je  voudroisque 
vous  eussiez;  et  vous  l’aurez  en  effet  quand  clic 
sera  à son  point. 

Ne  parlons  point  de  me  divulguer  comme  fai- 
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sant  des  vers,  quoi  qu’en  dise  le  père  Toquet , à 
qui  je  défère  beaucoup.  Poêla  est  toujours  mas- 
culin : pour  une  femme,  on  dit poelria  ou  p Of- 
fris ; au  pluriel , poetrides , qui  est  plus  en  usage . 
Je  ne  fais  des  vers  que  par  hasard , pour  m’amu- 
ser saintement  d'un  sujet  pieux , par  un  certain 
mouvement  dont  je  ne  suis  pas  le  maître.  Je  veux 
bien  que  vous  les  voyiez,  vous  et  ceux  qui  peu- 
vent en  être  touchés.  A tout  hasard , voilà 
l’hymne , sauf  à y ajouter  et  entrelacer  un  sixain. 
Vous  aurez  bientôt  les  mystères  jusqu’à  l’Incar- 
nation. 

Je  suis  fâché  d’avoir  à vous  dire  qu’apparem- 
ment  je  ne  pourrai  pas  arrêter  à Jouarre  lundi , 
à cause  que  le  matin  je  fais  une  profession,  et 
qu’il  faudra  arriver  le  soiràUebais.  J’échapperai 
nu  retour  pour  vous  aller  voir,  quoique  je  doive 
aller  à Banost,  et  que  l’ordination  pressera. Tout 
à vous  dans  le  saint  amour  de  notre  Seigneur. 

A Meaux. cezjuln  1696. 

LETTRE  CCLVIII. 

Sur  ses  impatiences  et  ses  foitilesscs. 

Que  j’ai  de  regret,  ma  Fille,  de  n’avoir  pas 
le  temps  d’user  de  la  commodité  que  vous  m’en- 
voyez! il  faut  partir  en  vous  bénissant,  comme 
Jésus-Christ  en  montant  aux  cieux.  Otez  la  der- 
nière stance  de  son  hymne  : elle  n'est  pas  en  sa 
place.  Offrez-Iui  la  peine  de  vos  impatiences  en 
expiation  de  leur  faute.  Que  vos  foiblesses  ne 
vous  rendent  pas  suspect  le  don  de  Dieu.  Il  faut 
sentir  ; car  c’est  en  cela  que  consiste  la  croix  : 
mais  en  même  temps  il  faut  se  soumettre , dire 
son  /«  manus,  et  faire  expirer  le  vieil  homme. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Liiaaocy.  ce  19  juin  1096. 

LETTRE  CCLIX. 

Sur  quelque  éblouissement  passager  qu’avoit  eu  cette 
religieuse. 

Je  ne  sais , ma  Fille , si  vous  avez  bien  pris, 
ma  pensée.  Je  ne  trouve  point  à redire  que 
vous  entriez  dans  les  desseins  que  vous  savez. 
Je  trouve  très  bien  de  vouloir  sacrifier  ces  des- 
seins à l’obéissance,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  cela  ne  soit  sincère  : ainsi 
vous  vous  défendez  très  bien  du  côté  où  vous 
n’étes  point  attaquée.  Ce  qui  m’a  surpris,  c’est 
qu’il  ait  fallu  vous  ouvrir  les  veux  sur  cela,  et 
que  vous  n’ayez  pas  senti  d’abord  qu’il  nefallolt 
pas  sortir  de  l’esprit  de  stabilité , ni  éviter  l’hu- 
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milintion,  ni  enfin  entrer  dans  (les  vuesquisont 
tout  humaines.  Il  n’y  a rien  1)  faire  sur  cela,  si- 
non reeonnoitre  une  petite  folblessc  que  je  vou- 
drais ne  point  voiren  vous;  mais  que  je  suis  bien 
aise  que  vous  y voyiez,  pour  en  tirer  l'utilité  que 
Dieu  sait.  Je  serais  bien  fâché  que  \ ous  chan- 
geassiez sur  cela  de  dessein  : moi-mème  qui  n'y 
entre  point  par  moi-même , non  seulement  je  n’y 
apporterai  aucun  obstacle,  mais  je  ferai  sincère- 
ment ce  qui  pourra  l’avancer  ; faitcs-cn  de  même. 
Je  n'ai  au  reste  aucune  nouvelle  de  ce  côté-là , 
et  n'en  puis  rien  dire  du  tout. 

Il  y a bien  d’autres  cantiques  sur  le  métier. 
Prenez  les  petits  renards  1 : taillez  dans  le  vif; 
que  ce  soit  là  le  fruit  de  cette  poésie.  Je  salue 
madame  de  Luvnes.  Je  vous  offrirai  demain  très 
particulièrement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
soit  avec  vous,  qu’il  fortifie  votre  vue  et  votre 
patience. 

A (âcnnigny,  ce  1 1 août  1606. 

LETTRE  CCLX. 

Sur  la  Iranslalion  de  celte  religieuse . de  Jnuarrr  ATnrrv, 
où  elle  «ccumpagnoit  ta  m ur , qui  eu  doit  uonimée 
prieure. 

Il  faut,  ma  Fille,  adorer  en  toutes  choses  la 
disposition  de  la  divine  Providence.  Je  vous  ai 
promis  de  ne  vous  abandonner  jamais  : je  vous 
réitère  de  bon  cœur  cette  sainte  et  inviolable 
promesse.  Dites  à M.  de  Paris  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  là-dessus. 

Yous  aurez  une  obédience  de  moi  pour  aller 
avec  madame  votre  sœur;  et  dès  à présent  je 
vous  permets  de  la  suivre.  Dites  sans  hésiter  le 
Brc\  laire  de  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  vous 
permets  de  demander  à Jouarrc  tout  ce  que 
vous  y avez  à,  votre  usage  : je  vous  donne  pareil 
pouvoir  pour  prendre  sur  votre  pension  ce  que 
vouseroirez  qui  vous  sera  nécessaire.  Donnez  et 
recevez  ce  que  vous  voudrez.  Sans  doute,  quand 
vous  serez  à Torcy , vous  devez  regarder  ma- 
dame votre  sœur  comme  votre  supérieure. 

Je  vous  ai  déjà  dit , ma  Fille , que  je  n’avois 
agréé  votre  vœu  à sainte  Fare  que  dans  la  vue 
du  retour  à Jouarrc  : ainsi,  hors  de  ce  cas,  je  vous 
en  décharge , en  vous  permettant  néanmoins  de 
faire  quelque  diligence  pour  un  équipage; mais 
sans  scrupule , et  sans  vous  croire  obligée  à vous 
priver  de  rien  pour  avoir  le  moyen  de  faire  ce 
voyage.  Sainte  Fare  vous  écoutera  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez.  Ma  sœur  Comuau  peut  en- 
trer avec  vous  dans  ce  saint  monastère,  si  vous 
y allez. 

' Tant.  il.  ts. 


Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix  de  la 
Trappe , la  première  fois  que  je  vous  verrai.  Nous 
réglerons  vos  occupations  extérieures  quand  vous 
serez  à Torcy.  Je  prie  le  Verbe  de  vous  parler 
dans  le  fond  le  plus  intime  de  votre  cœur.  J'ai 
écrit  à madame  votre  sœur  sur  ses  devoirs. 

A Meaul,  Ce  20  octobre  (('JB. 

LETTRE  CCLXI. 

Sur  le  reproche  que  celle  religieuse  lui  avoil  fait  de  ne  pas 
lire  ses  lettres  ; sur  les  soupçons , et  sur  quelques  af- 
faires. 

Il  me  fâche , ma  Fille , de  vous  entendre  dire 
que  je  ne  lis  pas  vos  lettres.  Quelle  marque  en 
avez-vous?  Parcequg  je  ne  réponds  pas  dans  le 
moment  à toutes  vos  peines?  Quelquefois  j’ou- 
blie pour  un  temps;  quelquefois  aussi,  quand  ce 
sont  de  vains  scrupules,  et  que  j’ai  souvent  ré- 
solus en  cas  semblables,  je  ne  dis  mot,  comme 
danslccasqul  vous  met  en  peine. 

Les  soupçons  ne  sont  pas  péché  quand  on  n’y 
adhère  pas,  ou  quand  on  ne  les  fait  pas  sans  fon- 
dement, ou  que  l’on  ne  s’en  occupe  pas  lorsqu'on 
n’y  est  pas  obligé  : ainsi  soyez  cil  repos. 

Je  pourrai  aller  pour  cette  affaire  a La  Ferté- 
sous-Jouarre  demain  ou  après-demain  : ce  ne 
sera  pas  sans  aller  à Jouarre;  on  ne  s’y  doute 
encore  de  rien  du  tout. 

J’attends  des  nouvelles  de  M.  le  curé  de  Ba- 
nost,  qui  est  allé  joindre  à Torcy  M.  l’abbé  Bcr- 
rier,  pour  savoir  s’ils  viendront  ici  avant  que 
d'aller  à la  Trappe.  J’expédie  Ici  le  plus  que  je 
puis  : mais  l’affaire  dont  vous  vous  doutez  mé- 
rite que  je  la  suive,  et  Dieu  le  veut.  Je  suis  bien 
éloigné  de  la  vouloir  étouffer  comme  on  le  vou- 
drait à Jouarrc,  si  ce  n'est  par  la  retraite  du 
coupable  : en  ce  cas,  et  si  les  preuves  man- 
quoient,  j’assurerais  la  retraite;  sinon  il  faut  un 
exemple  d’un  si  grand  scandale,  et  je  n’y  épar- 
gnerai rien.  Ne  dites  mot  : assurez  madame  de 
Luvnes  que  je  pense  à tout.  M.  de  Chcvreusc  ne 
dira  rien  que  de  concert  avec  moi.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  I*  novembre  1696. 

V.  S.  Je  suis  bien  édifié  des  saintes  disposi- 
tions de  la  supérieure  de  Torcy. 

LETTRE  CCLXil. 

Sur  le  don  des  Innues  , et  différents  fails. 

Cnn  raison,  ma  Fille;  il  n'y  a point  à hésiter 
à suivre  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Berrier:  sui- 
vez ; vous  en  avez  toute  permission. 
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Je  pars  demain , et  je  ne  puis  sortir  d’aujour- 
d'hui, étant  assez  enrhumé,  et  occupé  de  plus 
d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent,  et  vous  en  particu- 
lier. Vous  devez  faire  ce  que  vous  pourrez  pour 
aller  au-devant  des  larmes  : Dieu  l’aura  ainsi 
agréable , assurez-vous-cu  : l'obéissance  est  au- 
dessus  de  toutes  les  grâces.  Nous  en  dirons  da- 
vantage une  autre  fols.  Je  vous  charge  de  mes 
compliments  envers  M.  l'abbé  Berrier.  J'espère 
le  trouver  au  retour,  et  je  m'en  fais  une  joie.  No- 
tre Seigneur  soit  avec  vous. 

A Pari-,  ce  19  décembre  <690. 

LETTRE  CCLXIII. 

Sur  la  paix  dont  die  jouissoit , les  dispositions  de  madame 
de  Lu;  nés , et  la  nouvelle  spiritualité. 

Je  loue  Dieu , ma  Fille , de  la  paix  qu’il  vous 
donne  : c’est  le  fruit  sacré  de  l’obéissance  que 
vous  avez  rendue  aux  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  en  notre  Seigneur.  J’ai  bien  peur  que  le 
fond  de  madame  de  Luynes  ne  change  pas , et 
que  le  délai  ne  serve  qu'à  rendre  les  choses  à la 
lin  plus  embarrassantes.  Cependant  la  raison 
veut  qu'on  gagne  du  temps  le  plus  qu'on  pourra, 
pour  donner  à Dieu  le  temps  qu’il  demande  pour 
développer  ses  eonseils. 

Pour  la  spiritualité,  celle  dont  vous  me  parlez 
est  en  effet  fort  sèche  ; et  ce  qui  m’y  fait  de  la 
peine,  c'est  le  peu  de  conformité  que  j’y  trouve 
avec  l’esprit  de  saint  Augustin,  qui  me  paroit 
être  celui  de  Jésus-Christ  et  de  l'Évangile.  Mar- 
chons dans  nos  anciennes  maximes. 

J'ai  cru  qu’il  falloit  exposer  les  dispositions 
présentes  de  madame  votre  sœur  assez  à fond  à 
M.  le  duc  de  Chcvreuse , à toutes  fins,  en  l’assu- 
rant néanmoins  que  nous  n'oublierions  rien 
pour  l'affermir. 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  quand  mon 
livre  paraîtra;  parccque  j’atteuds  les  remarques 
et  l'approbation  de  M.  de  ***. 

A Versailles,  ce  28  février 

LETTRE  CCLX1V. 

Sur  l'instruction  qu'il  aroit  publiée  contre  le  quiétisme , 
et  les  rianpers  de  celle  erreur. 

M.  l’abbé  Berrier  m'a  rendu  votre  lettre , 
ma  Fille.  Je  vous  ai  écrit  d’ici  parM.  Gucniot,  et 
à madame  votre  sœur.  Je  conseiltois  à M.  le  curé 
de  Banost  de  différer  son  voyage  à Torey  jus- 
qu'après la  Qttasiuwdo,  et  j’espérois  aussi  de 
m’y  rendre. 
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Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
mon  livre , et  que  vous  n’ayez  pas  improuvé  la 
défense  de  sainte  Thérèse.  Je  souhaite  sur  toutes 
choses  d'être  entendu  et  goûté  des  âmes  à qui 
Dieu  se  communique  ; et  il  me  semble  que  sa 
bonté  me  favorise  en  cela.  Patienter  pour  un  an, 
c’est  une  foible  ressource  , si  ce  n'est  dans  l'es- 
pérance de  plus.  Je  réponds  de  vous  à Dieu  avec 
autant  de  foi  et  de  confinnce  que  par  le  passé. 

Priez  pour  l’Église , pour  scs  défenseurs,  et 
pour  les  dévoyés.  Il  n’y  a point  d’erreur  plus 
dangereuse  que  celle  qui  énerve  tout  avec  des 
paroles  douces,  un  extérieur  de  spiritualité,  et 
un  artificieux  étalage  de  contemplation.  Je  salue 
madame  de  Luynes.  Le  saint  Époux  soit  votre 
soutien  et  votre  paix. 

A Meaux,  ce  28  mars  1697. 


LETTRE  CCLXV. 

Sur  lé  mérité  qu’on  acquiert  en  recévaul  1a  graee  ; l'effet 
de  l’attrait;  la  suspension  des  puissances  ; les  disposi- 
tions à l’égard  des  voies  de  Dieu. 

Pour  éviter  les  redites,  je  mande,  ma  Fille, 
à madame  de  Luynes  la  difficulté  du  voyage  que 
je  méditoi9  à Torey , et  la  nécessité  de  le  différer 
de  quelques  jours.  La  question  que  vous  me 
proposez  demanderait  un  plus  long  discours  ; 
mais , à mon  avis , peu  nécessaire.  Il  ne  faut  que 
recevoir  la  grâce  de  Dieu , et  y consentir;  ce  qui , 
se  faisant  librement,  ne  peut  manquer  de  méri- 
ter,sanss’inquiéter  de  savoir  àquel  moment  est 
ce  mérite.  Je  crois  même  qu’il  y a en  cela  un 
peu  de  curiosité,  qui  pourrait  plutôt  empêcher 
qu’avancer  l’effet  de  la  grâce. 

Il  a fallu  que  j'entrasse  un  peu  dans  cet  exa- 
men , pour  rabattre  l'arrogance  des  faux  mysti- 
ques, qui  ne  veulent  trouver  de  perfection  que 
dans  la  voie  où  ils  s’imaginent  qu’ils  sont.  Toute 
voie  est  bonne  quand  elle  est  de  Dieu.  Il  faut 
toujours  distinguer  l’attrait  du  consentement;  et 
quoique  l'attrait  ne  soit  pas  précisément  le  mé- 
rite, c’en  est  le  principe;  du  reste,  il  n'y  a rien 
que  de  bon  dans  ce  que  vous  marquez  de  vos 
dispositions.  II  faut  juger  de  même  de  la  suspen- 
sion des  puissances  : quand  elle  arrive , f 1 la  faut 
recevoir,  et  demeurer  bien  persuadé  de  deux 
choses;  l’une , que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  a 
son  utilité;  l'autre,  qu'il  a mille  autres  voies  do 
nous  mener  à ses  fins  cachées  : de  sorte  qu'il  faut 
entrer  en  général  dans  l’admiration  de  scs  voies, 
et  s'attacher  en  particulier  a celle  où  il  nous 
met. 

Portez  avec  résignation  le  délai  de  mon  voyage , 
s’il  le  faut  : vous  ne  voudriez  pas  que  je  m’ex- 
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posasse  à être  noyé  comme  la  dernière  fois.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  !**  avril  1607 . 

LETTRE  CCLXVI. 

Sur  la  communion  ; les  consolations  et  les  grâces  de  Dieu, 
el  l'égarement  de  Fénelon. 

Il  me  semble,  ma  Fille,  qu'il  y a long-temps 
que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles,  ni  de  celles 
de  madame  de  Lusancy  r j'en  ai  su  pourtant  par 
M.  l'abbé  Berrier.  En  repassant  mes  papiers  j’ai 
trouvé  la  lettre  où  vous  demandiez  d'être  réglée 
sur  les  communions  des  octaves  de  la  Pentecôte 
et  de  la  Fête-Dieu.  Quoique  ces  fêtes  soient  pas- 
sées, je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  serai 
bien  aise  d’apprendre  que  vous  ayez  communié 
tous  les  jours  : cela  servira  pour  d'autres  fêtes. 

Ne  rejetezjamaisl’attraitdecommunicr, quand 
il  plaira  a Dieu  de  vous  le  faire  sentir.  Ne  refusez 
non  plus  les  goûts  de  Dieu,  ni  les  larmes,  ni  les 
douceurs  de  ses  consolations  : mais  plus  il  vous 
fera  sentir  ses  grâces,  plus  vous  devez  tâcher 
de  purifier  votre  cœur. 

Il  semble  que  les  affaires  qui  m'occupent  de- 
puis si  long-temps  sont  à leur  crise;  mais  c'est 
dans  ces  états  qu'on  a besoin  de  réveiller  son 
attention.  Priez  Dieu  pour  moi  : priez  pour  celui 
que  nous  tâchons  de  ramener  de  son  prodigieux 
égarement,  mais  qui  ne  paroit  pas  encore  disposé 
à s’humilier. 

.le  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes: 
demandez-lui  pour  moi  de  ses  nouvelles;  man- 
dez-m’en  de  la  novice  * , et  croycz-moi  tout  à 
vous. 

A Versailles,  ce  19  juin  1697. 

LETTRE  CCLXVI! . 

Sur  te  reproche  qu'on  lui  faisoit  d'être  ignorant  dans  tes 

votes  inlérieures , el  -sur  la  Dérlaralion  des  trois  évêques 

contre  M.  de  Cambrai. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  communi- 
quiez cette  lettre , après  pourtant  que  je  l'aurai 
vue.  Au  reste,  que  veut-ou  dire  sur  mon  igno- 
rance dans  les  voies  intérieures?  C'est  pour  pré- 
tendre les  trop  savoir  qu'on  s’y  perd , et  qu  on 
y perd  les  autres.  Il  faut  apprendre  de  Dieu  à 
chaque  moment  ce  qu'il  faut  dire.  Souvenez- 
vous  de  la  préface  de  mon  livre.  Les  humbles 
ignorants  en  savent  plus  sur  ce  sujet  que  ceux 
qui  disent  qu'ils  voient,  et  que  leur  orgueil  aveu- 
gle. 

' i. a mur  Cornnan. 


Voilà  des  consolations  que  je  vous  envoie  : 
faites-en  part  à madame  de  l.uynes,  sans  oublier 
ma  sœur  Bénigne.  Je  vous  en  permets  des  copies, 
à condition , aussitôt  qu'il  y en  aura  une,  de  me 
renvoyer  le  tout. 

M . de  Cambrai  est  parti  : il  prend  le  ton  plaintif 
comme  si  on  l’opprimoit , quoiqu'on  ne  fasse 
rien  que  selon  la  règle.  Il  nous  a appelés  à té. 
moins  M.  de  Paris  et  moi,  avec  M.  de  Chartres. 
On  a tâché  de  le  ramener  par  toutes  les  voies 
amiables  depuis  deux  ou  trois  mois.  Enfin,  pour 
la  décharge  de  nos  consciences , nous  déclarons 
nos  sentiments.  Nous  envoyons  au  Pape  notre 
Drclaration  : le  roi  nous  appuie  ; il  a parlé  à 
M.  le  nonce;  il  a écrit  nu  Pape  de  sa  propre 
main.  En  voilà  assez  pour  le  présent  : n'en  faites 
part  qu'à  madame  de  Luynes;  et  toutes  deux 
gardez  le  secret , jusqu’à  ce  qu’il  éclate  par  ail- 
leurs. Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  vendredi  9 août  1697. 

LETTRE  CCLXVI  II. 

Sur  1rs  lettres  de  cette  religieuse , ses  attraits  , 1rs  précau- 
tions que  les  circonstances  exigeaient. 

Je  ne  suis  pas  d’avis , ma  Fille , de  faire  voir 
vos  deux  lettres  à d’autres  qu’à  M.  de  Saint- 
André;  parcequ’cncore  quelles  soient  très  bon- 
nes , par  rapport  à la  conjoncture  on  en  pourrait 
abuser,  et  les  prendre  mal. 

Quant  à vos  attraits  , suivez-les,  et  ne  soyez 
en  peine  de  rien;  je  vous  en  réponds.  Enfoncez-  ■ 
vous  dans  l'intime.  Ceux  qui  ne  sentiront  pas 
dans  mon  livre  une  solide  spiritualité  ne  s'en 
persuaderont  pas  par  ailleurs,  et  diront  que  je 
répète  les  leçons  des  autres. 

Vous  me  renverrez  les  vers  quand  vous  les 
aurez  fait  décrire , comme  à l’ordinaire.  Je  serai 
ici  le  plus  long  temps  que  je  pourrai , et  du  moins 
toute  la  semaine  prochaine.  Samedi  j'irai  cou- 
cher à Jouarre,  et  dimanche  à Germigny.  Je 
salue  madame  de  Luynes.  Je  n’ai  point  de  dif- 
ficulté pour  M.  le  curé  de  Banost;  mais  pour  les 
autres,  il  faut  en  ce  temps  se  tenir  clos  el  cou- 
vert  sur  les  choses  particulières,  dont  on  veut 
faire  des  règles.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. . 

A Meaux,  ce  M août  IG97. 

LETTRE  CCLXIX. 

Sur  les  Célestes  délectations;  les  raffinements  des  mysti- 
ques , cl  les  reproches  que  lui  fais: tient  les  qui<ltistes. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  d’être  trop  raisonnant  : 
recevez  à pleines  mains  ce  que  Dieu  vous  donne. 
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Pourquoi  vous  ('tonnez-vous  que  sous  la  main 
de  Dieu  vous  aimez  mieux , que  lorsqu’il  se  re- 
lire pour  vous  faire  sentir  ee  que  vous  êtes?  Au 
reste  , il  ne  faut  pas  se  plaindre  des  célestes  dé- 
lectations : l’état  d'innocence , où  l’amour  eût  été 
si  pur,  n'en  aurait  pas  été  privé.  Si  c’étoit  une 
chose  dont  il  fallût  songer  à se  détacher , saint 
Paul  dirait-il  si  souvent , Réjouissez-vous?  Sgint 
Jean  n'a-t-il  pas  tressailli  de  joie  nvant  que  de 
naître?  Qu’est-cc  qui  a fait  dire  à la  sainte  Vierge, 
Exullavit  spirilus  meus?  Et  n’cst-il  pas  écrit  de 
Jésus-Christ  même,  Exullavit  in  Spirilusanclo? 
Je  voudrais  bien  demander  à nos  nouveaux  raf- 
flneurssi  Jésus-Christ  ajamnisabdiquéleseélestes 
délectations  , s’il  a cru  qu'elles  fussent  un  obsta- 
cle à l'amour , s’il  a souhaité  que  Dieu  l’en  pri- 
vât, pour  l'aimer  plus  parfaitement  et  plus  pure- 
ment. En  vérité,  on  pousse  trop  loin  les  raffine- 
ments. 

Puisque  M.  deChevreuse  vous  doit  aller  voir, 
demandez-lui  si  Jésus-Christ , si  la  sainte  Vierge, 
si  saint  Jean-llaptiste  du  moins  ont  jamais  songé 
a ces  suppositions  impossibles,  où  I on  voudrait 
maintenant  mettre  la  pureté  de  l’amour.  Au  sur- 
plus, écoutez-le,  promettez-lul  tout  le  secret 
qu'il  vous  demandera  par  rapport  il  moi  ; mais 
dites-lui  bien  que  pour  moi  je  n’exige  aucun 
secret.  Je  veux  que  vous  lui  disiez  avec  une 
pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de  mes  sen- 
timents. Qu'il  vous  rende , s’il  peut,  une  bonne 
raison  pourquoi  M.de  Cambrai  a refusé  si  obsti- 
nément de  conférer  avec  moi.  S'il  vous  parle  de 
mes  prétendus  emportements  , qui  lui  ont  servi 
de  prétexte , niez-tul  hardiment  que  j'en  sois 
capable;  et  nssurcz-le , sans  hésiter,  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  sais  garder  toutes  les  mesures 
de  respect  et  de  bienséance  dans  des  conférences 
sérieuses.  Après  tout,  je  suis  toujours  ee  que 
j'étois,  aussi  tendre  pour  les  personnes  qu’in- 
llcxible  contre  la  doctrine.  Priez  Dieu  qu’il  les 
convertisse,  qu’il  éclaire  leur  aveuglement,  en 
abaissant  leur  présomption.  Notre.  Seigneur  soit 
avec  vous.  Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  édifié 
de  M.  l'abbé  Berrier. 

A Meaux,  ce  G septembre  I6Ü7. 

LETTRE  CCLXX. 

Sur  le  changement  de  M.  de  Cberreuae  à son  égard  ; la 

définition  de  l'espérance  chrétienne  f et  le  caractère  de 

la  charité. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  n'avoir  pu  satlsfhire 
â votre  désir,  en  venant: je  ferai  mieux,  s’il 
plait  à Dieu , au  retour.  Je  pars  demain  ; je  serai 
jeudi  à Fontainebleau , où  vous  pouvez  m'écrire 


par  les  voies  ordinaires,  qui  sont  ouvertes  par- 
tout ou  est  la  cour.  Je  tâcherai  d’y  voir  M.  de 
Chevreusc.  Rien  ne  chaugeen  moi;  mais  je  vois 
qu'on  change  beaucoup  quand  on  a un  parti  dans 
la  tête,  et  une  nouveauté  à soutenir.  Dieu  les 
aide  par  sa  grâce. 

La  définition  de  l'espérance  chrétienne  est 
connue  ; c’est  un  désir  de  posséder  Dieu  en  lui- 
même  comme  son  bien,  qu’on  peut  acquérir, 
quoique  avec  difficulté , sur  le  fondement  de  son 
éternelle  fidélité  et  du  sa  toute-puissance,  et  en 
vertu  de  ses  promesses.  On  eu  veut  venir  à dire 
que  la  charité  ne  doit  donc  pas  renfermer  le  désir 
de  posséder  Dieu  : on  ne  songe  pas  que  c'est  une 
vertu  universelle,  qui  enferme  les  motifs  des 
autres  vertus.  Au  reste,  elle  ajoute  à l'espérance, 
et  au  désir  de  posséder  Dieu , un  désir  efficace 
des  moyens,  qui  comprennent  l’observation  des 
commandements.  Je  rendrai  public  ce  que  j’ai 
écrit  sur  la  charité. 

Le  vers  que  vous  desirez  est  ainsi  : 

Tout  ce  qu'on  a pensé , 

Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  l'Iionoeor  soit  offense. 

On  dit  indifféremment  avec  ou  avecque;  ce 
dernier  rend  la  mesure  complète.  M.  Ledieuaura 
lu  cet  écrit  à Jouarre.  Nous  ne  saurions  fournir 
aux  copies  : on  imprime  cet  écrit. 

Vous  pouvez  garder  l’exemplaire  de  la  Décla- 
ration : on  en  donnera  un  autre  à M.  l’abbé. 
Vous  pouvez  lui  dire  que  j’ai  donné  une  bourse 
à la  décharge  de  mes  premiers  engagements,  et 
que  son  tour  viendra. 

Je  vais  travailler  à la  distribution  des  stations, 
avec  une  attention  particulière  sur  le  père  Michel, 
et  sur  le  desir  que  vous  me  marquez.  La  Fcrté- 
Gauchcr  est  destinée.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Germigny.  ce  10  octobre  IC97. 

LETTRE  CCLXXI. 

Il  approuve  ses  attraits , et  la  console  de  ce  qu'il  ne  pou 

voit  lui  donner  par  lettres  tous  les  secours  qu'elle  dé- 
sirerait. 

J’nl  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  premier, 
dont  vous  étiez  en  peine.  Dans  celle  du  13,  je 
vous  permets  d'accompagner  madame  de  Luynes 
quand  elle  sortira.  Pour  votre  oraison,  il  n’en 
faut  point  être  en  peine,  ni  quitter  l'attrait  pour 
suivre  les  prières  de  la  messe.  Ces  attraits  ne  me 
déplaisent  point  du  tout  : au  contraire , c’est  une 
grâce  dont  je  suis  très  reconnoissant  pour  vous, 
et  vous  n’avez  qu'à  les  suivre,  et  tout  abandonner 
ii  Dieu. 

Vous  verrez  dans  peu  maRéponse  à l'Instruc- 
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tion  pastorale  de  M.  de  Cambrai.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  su  ce  qui  s'est  passé  à notre 
serment  : j’eusse  bien  souhaité  de  vous  le  pou- 
voir écrire.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Par»,  ce  1 4 janvier  liîaR. 

P.  S.  Il  m’est  bien  fâcheux , aussi  bien  qu'à 
vous , de  ne  pouvoir  pas  vous  aller  voir,  ni  même 
vous  donner  par  lettres  tout  le  secours  que  vous 
souhaitez  ; j’en  demande  pardon  au  Saint-Esprit, 
qui  vous  inspire  ce  désir.  Souvenez-vous’  de  ce 
saint  évêque  Fructueux,  qui  allant  au  martyre, 
et  sollicité  par  quelqu'un  de  prier  pour  lui , ré- 
pondit :11  faut  que  je  prie  pour  la  sainte  Église 
catholique,  répandue  par  toute  la  terre.  J’ose- 
rois  bien,  sans  me  comparer  à ce  grand  saint, 
dire  aujourd'hui,  qu’attentif  à toute  l’Église,  ce 
que  ce  soin  général  m’emporte  est  rendu  par 
un  autre  endroit  a ceux  qui  ont  besoin  de  mon 
secours. 

LETTRE  CCLXXII. 

Il  lui  témoigne  Is  confiance  qu'il  a que  la  vérité  triomphera 

A Home,  ci  l'assure  qu'il  n’abaudnnnem  jamais  seactiérea 

brebis. 

J’apprends,  ma  Fille,  avec  déplaisir  que  votre 
mal  d'yeux  recommence.  En  commençant  cette 
lettre,  je  suis  arrêté  par  la  vôtre  qu'on  vient  de 
me  rendre,  du  IS. 

Il  n’y  a rien  de  décidé  du  côté  de  Rome.  Nous 
croyons  toujours  que  la  vérité  prévaudra,  mal- 
gré la  [cabale  la  plus  puissante  qu’on  vit  jamais. 
Vous  aurez  bientôt  mon  livre,  s'il  plaît  à Dieu. 
Priez-le  qu'il  y donne  sa  bénédiction , pour  sa 
gloire  et  pour  le  bien  de  son  Église.  Je  compte 
que  je  serai  bientôt  a Meaux  : je  n'attends  que  la 
publication  de  ce  livre.  Au  surplus,  pouvez-vous 
croire  que  j'abaudonne  mes  chères  brebis,  pour 
m’attacher  aux  vues  générales  de  l’épiscopat? 
L’exemple  de  saint  F ructueux  n’est  rapporté  que 
pour  montrer,  en  certains  temps , des  applica- 
tions particulières  à certains  objets,  et  non  pas 
l’exclusion  des  autres.  Mon  fond  est  le  même  : 
mais  le  temps  ne  seconde  pas  toujours  mes  in- 
tentions. Pour  vous,  je  vous  renouvelle  de  bon 
cœur  toutes  les  saintes  promesses  que  je  vous  al 
faites;  et  quand  le  temps  le  permettra,  je  vous 
le  ferai  connoitre  par  une  visite.  Ne  négligez  pas 
de  m'écrire.  Assurez  madame  de  Luyncs  de  la 
continuation  de  mes  sentiments.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Pari»,  ce  18  février  <698. 


LETTRE  CCLXX11I. 

Il  lai  annonce  son  arrivée  prochaine  A Torcy , et  lui  donne 
difTcrculJ  avis. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  pour  ma  sœur  de 
Saint-Bénigne  *,  qui  est  ravie,  et  elle  a raisou. 
Je  vous  annonce  mon  arrivée  à Torcy  vendredi 
prochain  au  soir , pour  en  partir  le  lendemain 
après  dîné.  Nous  parlerons  de  vos  peines  et  de 
vos  états;  et  je  ne  veux  point  que  vous  vous  en 
ouvriez  à personne.  Dieu  est  avec  vous,  et  c’est 
assez. 

Allez  au  sacré  tombeau  avec  Marie-Made- 
leine, et  criez  de  tout  votre  cœur,  Rabboni. 
C’est  le  seul  maître,  le  seul  docteur  qui  sait  par- 
ler au  dedans. 

J'ai  assurément  reçu  vos  lettres;  mais  je  ne 
puis  en  marquer  la  date.  Je  rendrai  compte  du 
reste  à madame  de  Luynes,  à qui  je  m’en  vais 
écrire.  Empêchez  tout  appareil  vendredi,  et  mo- 
dérez-lc  pour  le  samedi.  Assurez-vous  que  vous 
êtes  et  serez  toujours  ma  première  Fille.  L’é- 
cran est  admirable  : reeevez-en  mes  ’rcmerct- 
ments,  etfaites-les  à madame  voire  sœur.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  4 avril  <698. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Sur  une  affaire  de  la  maison  do  Torcy  ; cl  une  visite  que 
M.  l’archevéquo  de  Paris  devolt  y faire. 

Je  ne  puis  tarder  à vous  dire , ma  Fille,  que 
je  parlai  hier  à monseigneur  l’archevêque  pour 
la  conservation  du  Fremoy.  Il  me  dit  qu’il  irait 
bientôt  à Torcy,  et  qu’à  mon  retour  il  vouloit 
bien  conférer  avec  moi  sur  cette  affaire,  avant 
que  de  la  déterminer.  Vous  en  avertirez , s’il 
vous  plaît,  madame  de  Luyncs,  afin  qu’on  pré- 
pare tout  ce  qui  sera  nécessaire  de  lui  faire  voir. 
Tout  consiste  à montrer,  d’un  côté,  la  nécessité 
d’étendre  le  logement  pour  les  novices  et  les 
pensionnaires;  et  de  l'autre,  l'impossibilité  d’eu 
commencer  de  nouveaux  : d’où  se  conclut  in- 
vinciblement la  nécessité  de  se  servir  des  anciens, 
en  attendant  qu'on  puisse  faire  autre  chose. 
Faites-lui  bien  voir,  d’un  côté,  que  la  dépense  de 
l’arcade  ne  sera  pas  grande;  et  de  l’autre,  que  le 
noviciat  sera  régulier;  sans  oublier  les  autres 
raisons  qu'on  m’a  exposées,  et  le  besoin  où  l’on 
est  de  loger  les  pensionnaires  de  condition  qu'on 
veut  vous  donner,  ce  qui  ne  contribuera  pas  peu 
à la  subsistance  de  la  maison.  J’ai  un  peu  parlé  de 
M.  l'abbé  Dreux , qui,  par  complaisance  pour 


* La  unir  Cornnau,  qui  te  fit  religieuse  à Torcy,  sous  ma- 
dame dr  l.nyne»,  qui  en  ftoèt  devenue  prieure. 
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M.  Paulet,  et  par  le  bruit  que  fait  votre  chape- 
lain, sc  tourne  tout  à la  démolition.  Ditcs-lui  tout 
comme  à un  père  ; car  il  n'y  a point  dans  l'épis- 
copat un  cœur  plus  paternel  que  le  sien.  Rendez 
grâces  à Dieu  du  prodigieux  effet  de  sa  réponse 
, aux  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai.  M.  Ledieu 
est  chargé  de  vous  envoyer  ma  Relation  du 
quiétisme.  M.  de  Chevreuse  tourne  la  tête  quand 
il  me  rencontre  : je  n’en  suis  pas  moins  son 
ami  et  son  serviteur;  il  se  fait  plus  de  tort  qu’à 
moi.  Je  prie  uotre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
ma  chère  Fille. 

A Paris, ce  23  juin  108. 


LETTRE  CCLXXV. 

Sur  M.  de  Cambrai , et  les  affaires  de  Torcy. 

Ce  que  dit  M.  de  Cambrai  sur  le  sujet  de  la 
confession  est  incompréhensible,  ma  Fille.  Il 
sait  bien  en  sa  conscience  que  je  ne  l’ai  jamais 
confessé.  Je  ne  sais  ce  qu’il  veut  dire  de  sa  con- 
fession par  écrit.  Il  n’articule  rien  de  net,  et  il 
tâche  seulement  de  donner  l’idée  d'un  crime  ca- 
pital dont  il  m’accuse.  Je  répondrai  sans  doute, 
s’il  plaît  à Dieu,  et  en  bref.  Je  me  souviens  très 
bien  du  bon  esprit  et  de  la  droiture  de  madame 
de  La  Tour-Maubourg.  Jamais  homme  n’a  écrit 
plus  artificieusement  que  M.  l’archevêque  de 
Cambrai , ni  n’a  été  plus  capable  de  soutenir 
l’étonnante  cabale  dont  il  est  environné.  C'est  la 
cause  de  Dieu,  qu’il  veut  défendre  tout  seul;  car 
les  hommes  ne  feroient  qu’y  nuire , si  Dieu  ne 
s’en  mêloit. 

Le  pauvre  abbé  Dreux  est  mort,  et  vous  n’au- 
rez plus  d’obstacle  de  sa  part.  Aiusi  je  conseille 
à madame  de  Luyncs  de  commencer  son  bâti- 
ment , à moins  qu'elle  n’ait  des  défenses  de 
M.  l’archevêque,  ce  que  je  ne  crois  pas;  car  je 
le  vis  encore  hier  dans  la  disposition  où  nous  le 
pouvions  souhaiter. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Parli,  jeudi  soir,  1698. 


LETTRE  CCLXXVI. 

Il  l'encourage  et  ta  console  dans  ses  peines , et  lui  parle  de 
la  sœur  Cornuau. 

Ne  vous  découragez  point,  ma  Fille,  de  l’état 
où  vous  vous  trouvez  devant  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  moins  avec  vous;  et  à mesure  qu’il  paroitra 
vous  dépouiller , il  vous  remplira  au  dedans  de 
dons  plus  intimes,  pourvu  que  vous  persévériez 
dans  l’oraison  à votre  ordinaire,  aussi  bien  que 
dans  la  sainte  communion,  sans  vous  laisser  ra- 
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lentir  ou  détourner  par  quelque  considération 
que  ce  soit  : c'est  moi  qui  vous  le  dis,  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Souvenez-v  ous  de  cette  parole  : En 
espérance  contre  l’espérance  ; et  encore  : Di- 
latez-vous ; et  encore  : lie  cessez  de  vous  ré- 
jouir; et  encore  : Ne  craignez  point,  petit  trou- 
peau. 

Consolez  et  conduisez  ma  sœur  de  Saint-Bé- 
nigne dans  ses  obédiences;  et  du  reste  dites-lui 
que  je  lui  permets  de  pleurer  et  de  s'épancher 
avec  vous  , mais  avec  vous  seule.  Je  n’ai  pu 
trouver  le  loisir  de  lire  ses  consultatious.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  et  première 
Fille. 

A Pari»,  ce  2S  Juin  <69*. 


LETTRE  CCLXXVII. 

Sur  la  Réponse  cl  les  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  ; et  le 
caractère  de  son  éloquence. 

Le  jugement  que  vous  faites  de  la  Réponse  et 
des  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  est  juste  en 
tous  points  : vous  le  verrez  bientôt  très  claire- 
ment par  ma  Réponse , dont  l'impression  s'achève, 
.le  vous  envoie  le  billet,  pour  l’imprimeur  que 
vous  souhaitez  : ne  le  donnez  pas  que  vous  ne 
sachiez  que  ma  Réponse  soit  affichée  ; car  on  n’y 
auroit  pas  tout  l’égard  que  je  souhaite,  à cause 
de  l'impossibilité.  J’espère  que  ma  Réponse  édi- 
fiera l’Église,  et  préviendra  le  public  contre  le 
caractère  séducteur  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Il  me  fait  pitié  ; mais  ma  pitié  se  tourne 
toute  vers  les  infirmes  de  l’Église  qu'il  séduit. 
Son  éloquence , si  vous  y prenez  bien  garde  , 
consiste  dansuneaisanced'un  style  contentieux, 
où  le  solide  manque  tout-à-fait.  Les  endroits  qui 
regardent  M.  l'archevêque  sont  un  peu  fâcheux; 
et  le  monde  jugera  que  sa  bonté  n’a  pas  été  as- 
sez précautionnée  contre  un  homme  dont  il  n’a 
pas  connu  assez  tôt  les  chicanes  et  les  artifi- 
ces : mais  vous  verrez  que  le  fond  est  bon. 

J’ai  cru,  au  reste , que  vous  connoltricz,  par 
mes  précédentes,  qu'ayant  reçu  le  devisque  ma- 
dame de  Luyues  m’envoyolt,  j’avôis  par  consé- 
quent reçu  la  lettre  dont  il  étoit  accompagné. 
Du  reste,  il  ne  faut  jamais  qu’elle  soit  en  peine 
sur  la  pensée  que  je  puis  avoir  de  scs  bons  sen- 
timents pour  moi.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Meaux,  cc  9 octobre  1C98. 
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LETTRE  CCLXXVUI. 

Sor  ta  conduite  de  M.  de  Chevrense  envers  lui , et  «ur  ses 
dispositions  à regard  de  ses  adversaires  dans  l'afTaircdu 
quiétisme. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  retour  de  Fon- 
tainebleau, c’est-à-dire,  depuis  trois  jours.  M.de 
Chevreuse  ne  songe  plus  à me  voir , mais  à dé- 
tourner les  yeux  quand  il  me  rencontre  : j’aime 
mieux  cela  que  la  dissimulation.  Il  faut  espérer 
que  la  décision  qu’on  attend  du  Pape , dans  ce 
mols-d  ou  dans  l'autre , changera  les  cœurs , et 
ne  nous  donnera  pas,  comme  je  le  crains  beau- 
coup , de  simples  dehors.  Assurez-vous  que  de 
mon  côté  le  cœur  est  le  même.  Ma  réponse  con- 
tient une  exacte  vérité.  Tout  ce  qu’on  fait  con- 
tre moi  est  plein  d'aigreur , et  d'une  hauteur  af- 
fectée. On  craint  de  ne  le  pas  prendre  d'un  ton 
assez  haut , et  de  paroitre  me  céder  en  quoi  que  ce 
soit.  Pour  moi , je  ne  verrai  jamais  que  l'avan- 
tage de  la  cause  , et  encore  poussé  par  la  cha- 
rité. 

J’irois  avec  plaisir  à Torcy  ; mais  vous  voyez 
la  saison  et  le  temps.  Tenez-vous  ferme  aux 
règles  que  je  vous  ai  données,  surtout  dans  la 
matière  dont  vous  me  parlez.  Mettez  en  Dieu 
toute  votre  sollicitude , assurée  qu'il  a soin  de 
vous;  je  vous  en  suis  caution.  Conduisez  ma 
sœur  de  Saint-Bénigne.  Dieu  vous  conduira,  et 
je  ne  vous  manquerai  jamais  ni  à la  vie  ni  à la 
mort,  ni  a madame  de  Luynes  dans  l’occasion. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A «eaux,  ce  21  novembre  1698. 

LETTRE  CCLXXIX  *. 

Sur  se»  peine»,  et  leur  utilité  ; et  sur  I»  manière  de  com- 
battre certains  fanlàine»  qui  »e  Forment  dans  l'esprit. 

Vous  n'avez  point  à vous  confesser  ni  à vous 
embarrasser  de  ces  peines  qui  ont  rapport  à moi , 
ni  d’aucune  autre.  Gardez-vous  bien  de  vous  re- 
tirer pour  cela  de  la  communion. 

Dieu,  gui  par  son  commandement  fait  sortir 
la  lumière  des  ténèbres , a répandu  dans  nos 
cœurs  la  lumière  qui  rejaillit  delà  face  de  Jé- 
sus-Christ C’est  peut-être  le  secret  dessein  de 
Dieu  dans  ces  noirceurs  qu’il  a permises  : c’est 
peut-être  aussi  qu’il  a coutume  de  donner  un 
contre-poidsà  ses  grâces.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n’a 
pas  besoin  de  pénétrer  ses  desseins , et  il  suffit 
d’être  bien  certain  qu'il  faut  recevoir  ce  qu’il 
donne.  C’est  de  quoi  je  vous  assure,  et  qu’il  n'y 
a point  là  d'illlusion. 

* Nous  donnons  ici  qoelqups  lettre* ou  fraRinentsqoi  sont  san* 
date. 

« //.  Cor.  nf.  r>. 
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Il  ne  faut  point  chercher  à se  défaire  de  ces 
fantômes:  on  n'en  sera  tout-à-fait  défait  que  lors- 
qu’on le  sera  de  la  chair  et  de  la  mortalité.  Il  suf- 
fit de  s'élever  au-dessus , et  d'épurer  ses  pensées 
en  désavouant  tout  ce  qui  vient  des  sens;  ou, 
ce  qui  fait  le  même  effet,  et  plus  grand,  en  ou- 
vrant les  yeux  à de  plus  pures  lumières. 

Marchez  en  confiance  et  en  srtreté,  allez  votre 
train , malgré  vos  scrupules  et  vos  peines.  Dieu 
supporte  nos  foiblesses  ; et  le  chaste  Époux,  tout 
jaloux  qu'il  est,  ne  nous  traite  pas  à la  rigueur. 
Recevez  ses  grâces  particulières  : mais  gardez- 
vous  bien  d'en  faire  dépendre  vos  communions. 
A vous,  ma  Fille,  de  bon  cœur. 

LETTRE  CCLXXX. 

Sur  la  meilleure  manière  de  répondre  pour  convoler  les 
âmes  dans  leur»  peines. 

Les  réponses  précises  ordinairement  sont  un 
peu  sèches.  La  consolation  dans  les  peines  con- 
siste plus  dans  la  décision  qui  expose  la  vérité 
toute  nue,  que  dans  des  discours  pour  la  soute- 
nir. Cette  dilatation  de  cœur  ne  se  trouve  guère 
dans  les  réponses  qu'il  faut  faire  à des  questions 
de  la  nature  de  celles  que  vous  proposiez  ; et 
c’est  pourquoi  je  souhaiteroisque  vous  vous  tins- 
siez aux  résolutions  qu'on  vous  donne,  sans  vous 
mettre  à recommencer.  Ce  n’est  point  par  rap- 
port à moi , mais  par  rapport  à votre  repos,  que 
je  parle  ainsi  : assurez-vous-en , et  que  je  porte 
sincèrement  vos  peines  devant  Dieu.  Je  le  prie 
qu’il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXI. 

Il  lui  marque  différents  endroits  de  l'Ecriture  ponr  se  pré- 
parer h sa  confession  , et  lui  apprend  comment  l'u-nvre 
de  Dieu  doit  être  conduite  dans  les  âmes. 

Je  vous  ai  offerte  ce  matin  à Dieu , afin  que 
vous  ayez  part  avec  moi  à la  gloire  de  notre  Sei- 
gneur, et  que  nous  nous  en  rendions  dignes  vous 
et  moi  par  celles  que  nous  prendrons  à ses  hu- 
miliations. 

Pour  vous  préparer  à votre  confession,  les 
psaumes  xvtt,  xxxni,  en  et  cm,  avec  les  sept 
Pénitentlaux,  seront  les  plus  propres;  le  vit* cha- 
pitre de  saint  Luc,  les  xxt , xxit,  xxni,  xxtv, 
xxv,  et  le  xxvt*  jusqu'au  verset  15  de  saint  Mat- 
thieu, avec  le  xu*  de  saint  Jean.  Tout  y parle 
de  la  préparation  à la  dernière  heure  par  une 
humble  pénitence,  et  il  y faut  apprendre  à s’é- 
lever des  pieds  de  Jésus  à sa  tête. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos 
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peines  me  rebutent  : elle»  ont  quelque  eliose  de 
tort  cache;  mais  cela  m'encourage;  parce  que 
l'œuvre  de  Dieu , qui  est  la  sanctification  des 
âmes,  doit  être  conduite  parmi  les  téuèbres , et 
dans  un  esprit  de  foi  et  d'abandon,  tant  du  côté 
des  directeur  que  de  celui  des  pénitents.  Allez 
donc  de  fol  en  foi,  et  en  espérance  contre  l'espé- 
rance. 

Je  salue  mesdames  de  Fiesque,  de  Lusancy, 
de  Rodon , etc. 

J 

LETTRE  CCLXXXII. 

Il  la  rassure  sur  certaine*  mlbémices;  veut  quelle  se  re- 
pose sur  sa  fui , et  suive  invariablement  la  conduite 

qu'il  lui  a prescrite 

Vous  n’avez  plus  à v ous  troubler  de  ecs  adhé- 
rences, après  la  résolution  précise  que  je  vous 
ai  donnée  sur  cela,  ni  à chercher  les  raisons  sur 
lesquelles  je  me  fonde  ; puisque  je  vous  assure 
qu’elles  sont  certaines  et  si  claires,  qu’il  n'y  en 
a point  eti  matière  de  direction  de  plus  manifes- 
tes : mais  c’est  assez  qu'elles  mu  le  soient , et  le 
temps  est  venu  où  il  faut  absolument  que  vous 
vous  reposiez  sur  ma  foi,  en  pleine  soumission 
et  obscurité. 

C'est  pour  la  même,  raison  que  vous  devez 
continuer  à tout  exposer;  pareeque  tout  le  re- 
pos , et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir , qui  vous 
est  absolument  nécessaire  pour  entrer  dons  les 
voies  où  Dieu  vous  veut,  dépend  de  là. 

Tenez-vous  donc  fcrmeùsuivre  la  même  con- 
duite : je  vous  arrêterai  où  il  faudra  et  quand  il 
faudra  ; je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d’une  fois,  et  je 
vous  le  répète  encore.  Dieu  le  veut  ainsi  : cela 
est,  umen.amen  : croyez,  et  votre  foi  voussau- 
vera. 

Vous  recevrez  ectte  lettre  par  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Donnez-lui  vos  conseils  : les  miens  sont 
qu'elle  se  soumette  sans  réplique  et  sans  résis- 
tance. 

Écrivez,  au  reste,  ce  que  Dieu  vous  inspirera 
dans  l’occasion  à madame  de  Saint-Bernard. 
Dieu  est  seul  : sa  sainte  volonté  en  toutes 
choses. 

LETTRE  CCLXXXII  I. 

Sur  ses  infidéli  és , l'extrême  bonté  de  Dieu,  et  lei  danger* 
d'uuc  U*np  graui.’c  crainte  de  l'illusion. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  on  me  rend  votre 
lettre  du  I a,  sur  laquelle  je  ne  vols  pas  que  j'aie 
rien  de  nouveau  à vous  dire.  Noyez  vos  infidéli- 
tés dans  le  sang  de  Jésns-Christ  et  dans  l'abîme 
des  limités  de  Dieu , et  continuez  à marcher  dans 


les  voies  qu’il  vous  ouvrer  II  est  au-dessus  de 
tous  ses  dons  et  de  toutes  nos  ingratitudes;  et  il 
donne,  pareequ'il  est  bon.  ldi  crainte  de  l'illu- 
sion est  ce  que  vous  avez  le  plus  à craindre.  Par 
eeque  vous  êtes  infidèle, Y ensuit-il  que  les  dons 
de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que  sa  vérité  ne  sub- 
siste pas? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de  la 
manière  dont  on  me  recev  ra.  J'offrirai  a Dieu  de 
tout  mon  cœur  madame  votre  nièce.  Je  vous 
bénis  en  partant,  autant  que  je  puis , de  la  béné- 
diction que  Jésus-Christ  donna  u ses  apôtres, en 
s'élevant  v ers  les  deux.  Notre  Seigneur  soit  avec 


LETTRE  CCLXXX1V. 

A LA  SCF.IJB  CORM'Al! , BELIOIRUSE  4 TORCV. 

Il  lui  envoie  l'épilapltr  de  madame  d' Albert. 

Voilà,  ma  Fille,  cc  qui  m'est  venu  sur  l'épi- 
taphe de  feu  mndume  d’Albert  : il  en  faudroit 
dire  davantage,  si  dans  ectte  matière  il  n était 
nécessaire  de  trancher  court.  Prèsentez-la  de  ma 
part  à madame  de  Luyues , dont  je  voudroisbien 
contenter  l'amour  par  quelque  chose  de  plus 
étendu. 

Ci-glt 

suanwisvaiirm-TiiKniLSS  d'ai  ükut  us  imu. 

Elle  préféra  aux  honneurs 
D'une  uaissatuv  *1  Illustre  et  si  distinguée 
Le  litre  d'épouse  de  Jésus-Christ 
Eu  mortification  et  en  piété. 

Humble , intérieure,  spirituelle 
Eu  toute  simplicité  et  vérité , 

Elle  joignit  la  paix  de  l'innocence 
Aux  saintes  froveurs  d'une  conscience  timnréc. 
Fldi-le  A celui  qui , presque  dés  su  naissance , 

Lui  avoit  luis  dans  le  cœur  le  mépris  du  mondt. 
Elle  fut  long-temps  l'exemple 
Du  saint  cl  célébré  monaslrrc  de  Jouarre  ; 

D'oii  étant  vernie  en  cette  maison 
Pour  accompagner  une  sœur  chérie , 

Elle  ) mourut  de  la  mort  des  justes 
Le  4 février  IG99 , 

Sul.itemmt  en  appareuce , 

Eu  effet  avec  le*  mêmes  préparations 
Que  si  elle  avoit  été  avertie  de  sa  fin. 

Pour  vous , ma  Fille , comme  je  vous  Tal  dil 
tant  de  fois,  vivez  et  mourez  comme  sous  les 
yeuü  d'une  sainte  amie. 

Notre  Seigneur  soit  av  ec  vous. 

A Pari»,  ce  29décenibre  (700. 
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LETTRES  « 

A L’ABBliSSE  ET  AUX  RELIGIEUSES 
1>R  l'abbaye  de  jouabiie  *. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A MADAME  DE  LA  CROIX,  PllIEURE. 

Sur  l’indécence  de  la  conduite  de  celte  religieuse  dons  1rs 
affaires  qu’il  âvoll  avec  l’obbese. 

Je  veux  bien  vous  l'avouer,  madame  (car  je  ne 
puis  me  résoudre  à vous  appeler  ma  Fille,  jus- 
qu'à ce  que  vous  le  méritiez  par  votre  soumis- 
sion, ou  du  moins  par  votre  confiance),  je  ne 
comprends  rien  à votre  conduite.  Me  trompiez- 
vous.  ou  vouliez-vous  m’nmnserde  belles  paro- 
les, quand  en  effet  vous  m'en  donniez  de  si 
ngréables?  A Dieu  ne  plaise  ! Qu’cst-ce  donc  qui 
vous  a changée  si  soudainement? Est  ce  crainte, 
légèreté,  complaisance?  Tout  cela  est  bien  peu 
digne  d'une  religieuse  de  votre  mérite  et  de  vo- 
tre âge. 

Qu'attendez-vous,  et  quelle  fin  auront  ces  dis- 
sensions? Espércz-vonsqu'on  vous  donne  un  su- 
périeur que  madame  votre  abbesse  ne  demande 
pas,  et  ne  peut  ni  n’ose  demander?  Mais  que  ne 
vient-elle  donc  gouverner  son  monastère , plutôt 
que  de  vous  laisser  dévorer  les  unes  les  autres  ? 
SI  elle  étoit  ici,  tout  seroit  en  paix;  car  il  fau- 
drait bien  qu'elle  obéit  elle-même , et  qu'elle  fit 
obéir  les  autres.  Quel  parti  est  celui-là,  de  n’o- 
ser venir,  et  de  soulever  de  loin  tout  un  monas- 
tère? 

Mais  quel  parti  est-ce  à vous , madame , d'être 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  tenir  dans  l'op- 
' pression  plus  de  la  moitié  de  la  communauté  ; en 
sorte  qu’elle  ne  peut  traiter  avec  moi  qu'avec  !c 
secours  de  la  justice  séculière?  Vous  jugez  bien 
que  cela  ne  peut  pas  durer,  et  que  je  ne  délais- 
serai pas  celles  qui  me  reeonnoissent , et  qui 
obéissent  aux  conciles  en  m'obéissant, 

Vous  attirez  des  affaires  à madame  votre  ab- 
besse, dont  elle  ne  sortira  jamais;  car  vous 
voyez  bien  jusqu'où  elle  peut  être  poussée  sur 
son  absence  sans  ma  permission.  Scs  flatteurs , 

* Non*  avotw  réuni  toutes  les  lettres  que  Bossuet  a écrites  à 
madame  d'Albert  de  Lujncs  ; parcequ’il  nous  a paru  qu'il  seroit 
utile  de  tire  sans  interruption  les  rèsles  de  conduite  que  lui  don- 
noll  le  prélat,  et  de  considérer  tous  un  même  point  de  vue  le  dé- 
tail des  affaires  de  l’abbaye  do  Jouan  t»,  où  Bcssuct  a dt  velouté 
toute  l'étcodue  de  son  xèle,  et  montré  autant  de  sagesse  que  de 
fenilélé.  Les  mômes  ratsons  nous  portent  a ne  point  séparer  les 
lettres  écrites  à d'autres  religieuses  du  la  même  abbaye  : rappro- 
chés* de  celles  de  madame  d'Albert,  elles  développent  beaucoup 
«le  faits  relatifs  * cette  abbaye,  et  forment  comme  une  histoire 
suivie  des  contestation*  quelle  a eues  avec  Bossuet,  etdc  la  con- 
duite du  prélat  dans  ce  monastère  avant  et  après  l'établissement 
«le  sa  juridiction. 
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qui  In  perdent,  ne  In  tireront  pas  d'un  si  mau- 
vais pas.  11  fuudrn  donc , cl  bientôt,  qu’elle  ré- 
voque les  ordres  secrets  qu'elle  envoie  ici  pour 
tout  troubler;  puisqu'on  ne  garde  plus  avec  moi 
nueuue  mesure,  et  qu'on  pousse  la  violence  jus- 
qu'à vous  empêcher  vous-même  de  me  tenir  des 
paroles  si  précises.  Vous  concevez  aisément  ce 
que  je  dois  faire  contre  elle.  Vous  déplorez  avec 
moi  son  aveuglement,  et  vous  coopérez  aux 
mauvais  desseins  que  lui  donne  un  conseil  au- 
tant aveugle  que  violent  et  intéressé.  Je  suis 
obligé  de  vous  avertir  que  c’est  agir  contre  vo- 
tre conscience. 

Je  vous  garderai  le  secret  sur  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  particulier  ; et  même  je  suis  tout 
prêt  à vous  recevoir  encore,  si  vous  revenez  à 
vos  premiers  sentiments.  C’est  pousser  la  com- 
plaisance trop  loin,  que  de  se  laisser  priver  des 
sacrements.  Pousserez-vous eeln Jusqu'à  Pâques? 
car  pour  moi  je  ne  puis  vous  donner  ni  permet-  > 
tre  qu'on  vous  donne  un  sacrement  que  vous 
n’étes  pas  en  état  de  recevoir.  Vous  en  avez  as- 
sez fait  pour  conserver,  si  vous  croyez  qu’il  le 
faille,  uu  droit  ruineux,  ou  plutôt  un  droit  rui- 
né, et  nul  de  son  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  ne  viendra  pas  vous 
gouverner.  Ayant  à vous  remettre  en  d’autres 
mains  pour  la  décharge  de  sa  conscience  et  pour 
votre  propre  salut,  pouvoit-il  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  remettre  à celui  que  Jésus-Christ 
avoit  chargé  de  vous?  et  le  pouvoit-il  faire  d une 
manière  plus  avantageuse  que  dans  un  concile 
œcuménique?  Seriez-vous  bien  mieux  gouver- 
nées pur  quelque  religieux  de  Cluiiy,  ou  quelque 
autre  prêtre  séculier  ou  régulier,  qui  vous  ver- 
rait en  passant  deux  ou  trois  fois  en  plusieurs 
années,  ou  pur  un  évêque  qui  ne  vous  verrait 
jamais,  et  qui,  accablé  du  fardeau  qu'il  a déjà 
sur  les  épaules,  se  chargerait  encore  de  celui 
d’autrui?  Ne  verrez-vous  jamais  que  l'Église  ne 
peut  plus  souffrir  de  tel  les  conduites,  et  qu'iten 
faut  revenir  à ce  que  Jésus-Christ  a fait? 

Revenez , ma  Fille,  revenez  à celui  qui  vous 
tend  les  bras.  Donnez  ia  paix  à vos  Sœurs  qui 
vous  aiment,  Donnez-la-vous  à vous-même,  et 
ne  vous  jouez  pas  de  Jésus-Christ  pour  l'amour 
des  créatures. 

Ce  t mars  isoo. 

LETTRE  II. 

A MADAME  KENAHD. 

Sur  les  moscns  de  faire  revenir  de  »nu  Illusion  une  reli- 
gieuse qui  se  privoit  des  sacromejii*. 

Je  me  souviens  bien , ma  Fille , de  cette  reli- 
gieuse de  Tours  qui  se  prive  des  sacrements  de- 

54. 


Digitized  by 


DE  PIÉTÉ 


{552  ■ ‘ LETTRES 

puis  si  long-temps.  Je  ne  vous  pois  rien  dire  de 
précis  sur  ee  qn’il  y auroità  faire  : tout  ce  que 
je  puis,  c’est  de  parler  des  choses  dont  je  suis 
chargé , et  j’évite  d'entrer  dans  les  autres.  Je  di- 
rai bien  seulement  que  la  privation  du  droit  de 
suffrage , et  les  autres  peines  de  cette  nature , 
apparemment  feront  peu  d’effet  sur  un  esprit 
de  ce  caractère.  Elle  sait  les  peines  portées  par 
les  décretsdc  l’Église,  qui  sont  bien  plus  redou- 
tables. 

Je  croirais  en  général  qu'il  faut  la  traiter 
comme  une  malade , et  songer  à guérir  son  es- 
prit blessé , avec  douceur , avec  patience , en  lui 
expliquant  les  miséricordes  de  Dieu , et  en  lui 
montrant  les  passages  des  saints  où  ils  ont  com- 
battu si  vivement  ceux  qui  se  retirent  du  saint- 
sacrement  par  des  vues  de  perf  ction , qui  leur 
en  font  perdre  la  grâce.  Je  ne.  sais  rien  davan- 
tage- . 

Si  on  est  porté  à me  consulter,  n cause  que 
j’ai  eu  long-temps  entre  les  mains  une  personne 
qui  a été  dans  le  même  état,  on  doit  songer  en 
même  temps  que  je  ne  l’en  ai  pas  tirée  : elle  se 
confessa  et  communia  en  mourant  sans  aucune 
peine  : elle  n’avoit  jamais  été  opiniâtre;  et  ce 
caractère,  que  vous  me  marquez  dans  eette  reli- 
gieuse . est  celui  qui  me  parait  le  plus  fâcheux. 
Mais  cela  même  est  quelquefois  une  maladie  ; et 
ces  sortes  d’aheurtements,  qui  viennent  d une 
certaine  foiblesse  d'esprit,  demandent  la  même 
douceur  et  la  même  patience  que  les  autres  pei- 
nes : ordinairement  elles  ne  veulent  pas  être  at- 
taquées directement;  souvent  même  il  ne  faut 
pas  faire  semblant  qu’on  les  attaque , ni  qu’on  en 
soit  si  fort  étonné  ; car  cela  rebute  un  pauvre 
esprit  : je  dis  pauvreen  cela,  encore  que  je  voie 
bien  que  celle-ci  est  fortedailleurs.  Je  prie  Dieu 
qu’il  l' éclaire , et  qu’il  éclaire  ceux  qui  sont  char- 
gés de  sa  conduite. 

Ce  6 mars  1690. 

LETTRE  III. 

Aux  IIF.UGIKUSKS  DE  JOUARRE,  QUI  LUI  A VOIENT 
RENDU  LES  PREMIÈRES  UNE  OBÉISSANCE  PASSIVE. 

Sur  les  r fions  de  l'abbenc  pour  faire  casser  l'arrêt  du  par- 
li  mciit , et  sur  les  moyens  qu'elle*  doivent  prendre  pour 
ramener  leurs  Sœurs  a l'obéissance. 

Mes  chères  Filles, 

La  paix  et  la  charité  soient  avec  vous. 

Outre  les  lettres  que  vous  avez  vu  que  nous 
écrivons  à la  communauté , nous  vous  faisons 
celle-ci  pour  vous  témoigner  la  satisfaction  que 
nous  avons  de  votre  conduite , depuis  que . pré- 


venant le  reste  de  vos  Sœurs  par  la  promptitude 
de  votre  obéissance , vous  nous  avez  reconnu 
pour  le  supérieur  légitime  que  Jésus-Christ  vous 
envoyoit.  Vous  voyez  que  Dieu  a béni  nos  soins. 

Madame  votre  abbesse  a trouvé  dans  le  rap- 
porteur qu'elle  avoit  choisi  pour  rapporter  sa  re- 
quête, un  avocat  plutôt  qu'un  juge,  je  le  dirai 
franchement  : elle  n’a  rien  oublié  pendant  six 
semaines,  non  seulement  pour  instruire  mes- 
sieurs les  commissaires  et  les  juges , mais  encore 
pour  les  irriter  contre  moi  par  tous  les  moyens 
possibles,  sans  oublier  les  faux  récits  qu'on  lui 
iuspiroit  de  faire  et  de  publier.  Mais  la  vérité  a 
triomphé,  et  de  trente-cinq  à quarante  juges,  à 
peine  a-t-elle  eu  trois  ou  quatre  suffrages  favo- 
rables : ainsi  toutes  les  chicanes  sont  finies.  U 
ne  reste  plus  autre  chose , sinon  que  nous  travail- 
lons à l’avancement  spirituel  de  la  maison  , tant 
en  particulier  qu’en  général , et  au  rétablisse- 
ment du  temporel  dans  sa  première  splendeur  : 
c est  à quoi  vous  devez  maintenant  concourir 
avec  moi,  en  vous  déclarant  plus  hautement  que 
jamais  pour  l'obéissance. 

J'abandonnerai  dorénavant  celles  qui  auront 
peur,  si  leur  crainte  retarde  leur  zèle. 

Ne  manquez  point  de  respect  à madame  votre 
abbesse  : mais  gardez-vous  bien  de  croire  qu'elle 
puisse  rieq_eontre  mes  ordres.  Tâchez  de  rame- 
ner toutes  vos  Sœurs  parla  douceur.  Je  pourvoi- 
rai au  surplus  dans  la  visite  que  j’espère  faire 
dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  ; et 
encore  que  je  \ euille  espérer  que  toutes  vos 
Sœurs  suivront  alors  vos  bons  exemples , je  me 
souviendrai  toujours  que  vous  êtes  les  saintes 
prémices  recueillies  en  notre  Seigneur,  que  je 
prie  d'être  avec  vous,  et  suis  de  bon  cœur,  ete. 

A Versailles,  n î*  Juillet  1690. 

LETTRE  IV. 

A LA  PRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ  DE  JOUARBE. 

Sur  le  rejet  de  la  requête  de  l'abltesse  ; l'inutilité  de  ses  sol- 
licilalion*  il  Rome  ; et  la  prochaine  visite  du  prélat  â 
Jouarre. 

La  requête  de  madame  votre  abbesse , en  cas- 
sation de  l’arrêt  du  26  janvier  dernier,  après 
avoir  été  vue  durant  trois  ou  quatre  séances  par 
MM.  les  commissaires  du  conseil , avec  toutes  les 
pièces  dont  elle  étoit  soutenue,  a enfin  été  rap- 
portée mercredi  dernier  en  plein  conseil , où  elle 
a été  rejetée  tout  d'une  voix , à la  réserve  de 
troisou  quatre.  Vous  devez  juger  par-là  combien 
sa  cause  étoit  déplorée;  puisque  madame  votre 
abbesse  n été  condamnée  sur  sa  propre  requête 
sans  que  je  fusse  en  cause,  et  n’a  pu  même  obte- 
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nirde  m’y  mettre.  Après  cela  vous  voyez  bien , 
mes  Filles,  qu’elle  n’a  plus  nulle  ressource  dans 
le  royaume. 

Rome,  qu’on  a tâché  d'émouvoir,  n'a  rien 
voulu  écouter,  encore  qu'on  ait  écrit  en  votre 
nom,  quoique  apparemment  sans  votre  appro- 
bation , quatre  ou  cinq  lettres  également  irres- 
pectueuses contre  moi , et  contre  tout  le  clergé 
de  France , qu'on  n’a  pas  épargné  : mais  on  sait 
bien  en  ce  pays-là  que  je  nefaisrienque  confor- 
mément aux  bulles  des  papes  et  aux  décrets  des 
conciles  Œcuméniques.  Ainsi,  mes  Filles,  sans 
vous  laisser  désormais  natter  par  les  discours 
vains  et  mensongers  dont  on  vous  amuse  depuis 
six  mois , commencez  à chercher  la  paix  de  votre 
maison  dans  l’obéissance  que  vous  devez  à Jésus- 
Christ  et  à l’Église  en  ma  personne. 

Je  me  prépare  à faire  une  nouvelle  visite  au 
commencement  du  mois  prochain , où  j’espère 
que,  toutes  altercations  éteintes  et  avec  moi  et 
entre  vous  à jamais,  nous  ne  parlerons  que  des 
instructions  et  consolations  spirituelles  qui  sont 
attachéesaux  fonctions  de  notre  ministère  apos- 
tolique. Celles  de  vous  qui  voudraient  croire 
qu’il  y ait  plus  de  grâces  dans  les  religieux  qui 
vous  viennent  voir  sans  ordre , que  dans  notre 
caractère,  où  réside  la  plénitude  de  l'esprit  de 
gouvernement  et  de  conduite,  ne  prévaudront 
pas , et  leur  erreur  comme  leur  foiblesse  sera  con- 
nue de  tous.  Vous  ne  venez  aucun  changement 
dans  les  louables  coutumes  de  votre  maison , où 
Je  tâcherai  seulement  de  vous  confirmer , et  en 
toutes  manières  de  vous  faire  croitre  eu  Jésus- 
Christ. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, de  tenir  prêt  pour  la  visite  tout  ce  que 
vous  aurez  en  main  chacune  de  vous , pour  me 
faire  connoître  l’état  du  temporel  de  la  maison , 
c'est-à-dire , tant  du  revenu  que  des  dettes , 
charges  et  dépenses  ordinaires; afin  que,  réglant 
le  tout  avec  une  juste  proportion,  je  travaille  à 
ramener  toutes  choses  à l’état  des  anciensjours. 
Que  toutes  celles  qui  ont  quelques  comptes  à 
rendre  les  tiennent  prêts,  pour  nous  les  faire  voir 
et  les  rendre  devant  nous. 

Si  madame  votre  abbesse  veut  entrer  dans  un 
concours  amiable  avec  moi , pour  votre  bien  et 
pour  le  sien  propre , elle  m’y  trouvera  très  dis- 
posé : et  pour  cela  je  vous  permets  de  lui  en- 
voyer copie  de  cette  lettre;  car  je  ne  m’ingérerai 
plus  à lui  donner  de  conseils , après  le  peu  de 
succèsqu’onteusceux  que  je  lui  ai  donnés  ci-de- 
vant, quoiqu’ils  fussent  très  salutaires,  et  très 
propres  à lui  faire  éviter  les  inconvénients  où 
elle  est  tombée. 

Je  vous  défends  d’avoir  égard  à tous  leschan- 
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gements  qu'ou  pourrait  faire  dans  les  offices, 
et  en  général  dans  la  maison , jusqu’à  mon  ar- 
rivée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ni  madame 
l’abbesse  ni  aucunes  de  vous  ne  m’obligent  ja- 
mais à leur  faire  sentir  la  puissance  qui  est  en 
nous;  car  les  effets  en  sont  terribles,  et  en  ce 
monde  et  eu  l’autre. 

Soyez  fidèles  à mes  ordres , sans  écouter  rien 
au  contraire;  pareeque  rien  ne  vaut  contre  celui 
à qui  le  Saint-Esprit  a donné  sur  vous  la  pre- 
mière et  principale  autorité  : je  veux  dire  en  un 
mot , et  pour  éviter  toute  équivoque , aussi  bien 
que  pour  ne  vous  laisser  aucune  vaine  terreur, 
que  l'autorité  de  madame  l'abbesse  est  nulle 
contre  la  mienne;  de  quoi  je  suis  obligé devous 
avertir,  afin  que  vous  connoissiez  ce  que  vous 
n'avez  jamais  su , ce  que  c’est  qu’un  supérieur. 

Je  viendrai  à vousen esprit  de  paix  etde  dou- 
ceur, mais  aussi  de  fermeté  et  de  zèle  : celles 
qui  craindront  Dieu  seront  avec  moi.  Je  suis  eu 
la  charité  de  notre  Seigneur,  mes  Filles. 

A Versailles, ce  2#  juillet  1690. 


LETTRE  V. 

A UNE  RELIGIEUSE  DE  40UABHE. 

Il  lui  temoigoe  le  désir  qu'ii  a d'obliger  la  maison. 

J'ai  envoy  é quérir  mes  receveurs  , et  les  ai 
priés  de  traiter  Jouarre  le  plus  doucement  qu'il 
se  pourrait.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  avoient  offert 
tous  les  accommodements  possibles  pour  faciliter 
toutes  choses  et  éviter  les  frais,  lis  m'ont  payé , 
et  je  ne  puis  les  empêcher  d'exercer  mes  droits, 
dont  ils  ont  traité,  lis  disent  que  M.  Cheverin 
leura  dit  qu'on  regorgeoit  de  grain  dansla mai- 
son ; de  sorte  que  ce  n'étoit  que  pour  faire  beau- 
coup de  bruit  qu’on  crioit  tant  à cette  occasion. 
Le  fermier  de  Mée  a répondu  qu'il  étoit  prêt  à 
payer,  mais  qu’il  en  étoit  empêché  par  les  reli- 
gieuses : il  ne  s’agit  que  de  dix  muids  de  très  pe- 
tit blé.  Si  madame  la  prieure  proposoit  quelque 
chose  pour  assurer  le  paiement,  je  ferais  ce  que 
je  pourrais.  On  voit  bien  ma  bonne  volontédans 
la  diminution  des  décimes,  qui  étoit  bien  diffi- 
cile dans  ce  temps  : mais  je  ne  puis  pas  donner 
le  bien  d’autrui,  ni  faire  perdre  à mes  receveurs 
ce  qui  leur  est  dù.  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  vous 
prie  de  dire  à madame  la  prieure  : si  je  pouvois 
faire  davantage , je  le  ferais  pour  l’amour  de  la 
communauté , et  en  particulier  pour  l'amour  de 
vous , qui  m'en  priez  de  si  bonne  grâce. 

A Meaux,  ce  30  septembre  1G90. 
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LETTRE  VI. 

A MADAME  DE  LU  VN  ES. 

Comment  les  clmHicns  doivent  considérer  la  mort. 

La  mort,  toutes  les  fois  qu'elle  nous  paroit, 
nous  doit  faire  souvenir  de  l’ancienne  malédic- 
tion de  notre  nature . et  du  juste  supplice  de  no- 
tre péché  : mais  parmi  les  chrétiens,  et  après 
que  Jésus-Christ  l'a  desarmée , elle  nous  doit 
faire  souvenir  de  sa  victoire,  et  du  royaume 
éternel  où  nous  passons , en  sortant  de  cette  vie. 
Ainsi,  dans  la  perte  de  nos  proches,  la  douleur 
doit  être  mélécavec  la  consolation.  Ne  vou»  af- 
fliges pas , disoit  saint  l’nul  ' , à la  manière  îles 
Gentils,  i/ui  n'ont poin  l d'cspérancc.  Il  ne  défend 
pas  de  s’affliger;  mais  il  ne  veut  pas  que  ce  soit 
comme  les  Gentils.  La  mort  parmi  eux  fait  une 
éternelle  et  irrémédiable  séparation  : parmi  nous 
ce  n’est  qu’un  voyage,  et  nous  devons  nous  sépa- 
rer comme  des  gens  qui  doivent  bientôt  se  re- 
joindre. « Que  les  chrétiens  dans  ces  occasions 
» répandent  doue  des  larmes,  que  les  consola- 
t tiens  de  la  foi  répriment  aussitôt:  t Fondant 
ergo  ehrisliani  eonsotabiles  lacrymas,  quas  cita 
réprimai fldci gaudium-.  Os  larmes , en  atten- 
dant, font  un  bon  effet:  elles  imitent  Jésus,  qui 
pleura  eu  la  personne  de  i-nzare  la  mort  de  tous 
les  hommes  : elles  nous  font  sentir  nos  misères, 
elles  expient  nos  péchés,  elles  nous  font  désirer 
cette  céleste  patrie  où  toute  douleur  est  éteinte 
et  toutes  larmes  essuyées.  Consolez-vous  , ma 
Fille,  dans  ces  pensées;  croyez  que  je  prends 
part  à votre  douleur,  et  que  je  m'unis  de  bon 
coeur  fi  vos  prières. 

A Gcnnigny,'ce  13  octobre  1090. 

LETTRE  Vil. 


DE  IM  ÉTÉ 

tous  les  autres  fidèles;  puisque  c'est  ee  vin  qui 
les  rend  fécondes  A Jésus-Christ  leur  époux  , et 
qui  les  produit  elles-mêmes.  Je  prie  Dieu,  mes 
chères  Filles,  qu’il  soit  avec  vous.  Votre  bon 
! Père.  etc. 

A Mcjiii,  ci*  23  Janvier  1691. 

V.  S.  fl  ne  faut  pas  oublier  la  bonne  coutume 
de  saluer  en  particulier  la  secrétaire. 


LETTRE  VIII. 

A MAD  VMS  DU  MANS. 

Il  lu  Iran  juilliso  sur  scs  confessions. 

Les  circonstances  que  vous  me  marquez  ne 
changent  rien  dans  mes  résolutions;  pareeque 
ou  vous  les  avez  expliquées , ou  elles  ne  sont  pas 
essentielles  : aiusi  vous  pouvez  demeurer  en 
repos.  11  y a des  choses  qu’on  doit  supposer 
| que  le  confesseur  entend,  par  l’usage  même  do 
| les  entendre,  et  par  les  réflexions  qu’il  y doit 
! faire.  Vous  avez  dit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me 
j faire  bien  entendre  vos  péchés  : j’en  ni  été  con- 
, tent  alors  ; il  n’en  faut  plus  parler.  Voilà,  mn 
| Fille,  la  courte  réponse  que  vous  souhaitez. 

A Meaux,  ce  23  Janvier  1691. 

LETTRE  IX. 

A MADAME  DE  LU V NES. 

Il  lui  parle  de  scs  noies  sur  le*  Psaumes , et  l’assure  de  son 
«Umc  et  de  son  amitié1. 

Je  suis  bien  aiso,  ma  Fille . de  la  satisfaction 
que  vous  témoignez  de  mes  Psaumes.  Je  vous 
propose  la  traduction  de  la  préface , qui  pourra 
aider  eclies  do  nos  Filles  à qui  Dieu  donnera  le 
goût  et  le  désir  d'en  profiter  ; mais  à votre  grand 
loisir. 


aux  religieuses  ns  jouAHHE.  j Madame  d’Albert  vous  aura  pu  dire  combien 

Sur  le  vin  nouveau  de  l'Évangile,  dont  11  les  invite  à j touché  du  doute  où  vous  paroissicz  être 
s'enivrer.  du  plaisir  que  je  prenoisà  recevoir  les  témoigna- 

■ ges  de  votre  amitié , n’y  ayant  personne  de  la 
Je  reçois,  mes  Filles,  avec  une  sincère  reeon- , maison  que  j’estime  plus  que  vous.  Vous  pouvez 
noissauce  les  témoignages  de  votre  amitié.  Je  | apprendre  ici  de  nos  amis  communs  avec  quel 
souhaite  que  tout  le  moade  vienne  bientôt  boire  ; gentiment  je  parle  de  vous  : en  un  mot , je  vous 
avec  vous  ce  vin  nouveau  de  l’Evangile,  que  je  j p,.je,  nn  Fille,  d’étre  bien  persuadée  que  vous 
suis  prêt  à distribuer  également  à touteset  à chu-  j u’avez  point  d'ami  plus  fidèle,  ni  de  serviteur 
eu  ne  selon  sa  mesure,  eest-à-dire,  selon  les  ! ping  acquis.  J'en  prends  à témoin  M.  de  Cbe- 
degrés  de  ses  besoins  et  de  sa  foi , sans  aucune  , reuse,  avec  qui  je  m'entretins  encore  hier  très 
autre  distinction  de  mou  côté.  Enivrez-vous,  mes  |0ng  temps  de  vous. 

saintes  1 illes,  de  ce  vin  céleste,  que  les  vierges  ; Madame  d’Albert  vous  dira  ce  qui  regarde  les 
de  Jésus-Christ  ont  droit  de  prendre  plus  que  j affaires;  et  toutes  deux  vous  en  direz  à nos  cUc- 

• /.  Ttiess. ..  12.  - V.  J,  i rra  StLWS  « «“*’  vous  jugerez  convenable, 

co/.  M#.  i a Paru,  ce  6 1091 . 
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LETTRE  X.  * 

A MADAME  1)U  MANS. 


T DK  DIRECTION. 

LETTRE  XII. 

AUX  RBLIOIEUSES  DE  JOUA  ERE. 
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Il  (émoignc  ad  peine  de  n'avoir  pn  entretenir  assrx  long- 
temps le  Père  gardien  de  Cuulommirrs. 

Le  Père  gardien  desenpuelns  deCoulommiers 
me  sera  toujours  considérable , et  par  sou  mé- 
rite, et  parce  qu’il  vous  est.  Je  fus  fâché  d’avoir 
si  peu  de  temps  pour  l’entretenir,  à cause  que 
•j’élols  fort  las,  venant  de  donner  la  confirma- 
tion à douze  ou  treiz.e  cents  personnes.  J'ap- 
prouve que  vous  ayez  fait  ce  que  vous  m'avez 
proposé  pou  ravoir  quelques  livres,  et  vous  avez 
pu  en  ce  cas  prendre  mon  silence  pour  un  aveu. 

Madame  de  Lusancy , à qui  je  réponds  sur  les 
avis  qu'elle  me  donne  par  votre  mo;en,  vous 
communiquera  ma  réponse.  Assurez-vous  tou- 
jours, ma  Fille,  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
fiance particulière , et  que  jo  vous  offre  à Dieu 
de  tout  mon  camr. 

A Meaux.  cc  18 juin  1C9I. 


LETTRE  XI. 

A LA  MÊME. 

Sur  un  prdscnt  que  les  rclieicuMM  de  Jouarre  lui  jtuieni 
fait. 

» 

L'avis  a été  lu  trop  tard.  Je  commençois  à ou- 
vrir ia  lettre,  quand  M.  Girard  m'a  rendu  le  gros 
paquet.  J’ai  interrompu  pour  voir  ce  que  c'étoit. 
Je  me  suis  mis  à considérer  lu  plus  jolie  reliure 
du  monde  : les  anges,  les  dauphins,  tout  m'a 
frappé.  J'ai  bientôt  connu , aux  ornements  et  au 
volume,  que  c'étoit  Y Exposition,  qu'on  avoit 
voulu  si  bien  parer.  J'ai  lu  ensuite  votre  lettre  : 
il  n'étoil  plus  temps;  M.  Girard  avoit  vu  tout  le 
mystère.  Je  n'ai  pu  après  cela  que  ne  plus  mot 
dire , et  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  fait  grande 
attention. 

Voilà , ma  Fille , un  récft  lidele  de  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier,  et  à 
admirer  la  belle  reliàre  de  Jouarre  : en  vérité,  il 
n’y  a rien  de  plus  industrieux, et  onyade  toutes 
sortes  d'esprits.  Le  bon  est  qu'on  y trouveaussi 
des  cœurs  bien  disposés  a la  soumission  et  nu  de- 
voir; et  c’est  de  quoi  Je  rends  grâces  à Dieu  de 
tout  mon  cœur,  le  priant  d'avancer  le  temps  que 
j'aurai  à travailler  uniquement  à lesuuirà  Dieu. 


1 11  explique  en  peu  tic  mois  quelque»  unes  tics  lteatiludes,  et 
parle  du  reneuvellemeul  des  vaut. 


J’ai  reçu,  mesFilles,  ma  béatitude’.  Si  j'ai 
: cette  faim  et  celte  soif  de  la  justice , je  l’aund 
; pour  moi  et  pour  les  autres,  ce  qui  est  le  devoir 
d’un  pasteur;  et  si  je  suis  rassasié,  vous  serez 
toutes  heureuses.  La  terre  qui  nous  est  promise 
; est  ia  terre  des  vivants;  et  la  douceur  qui  nous 
est  donnée  comme  le  moyeu  d'y  arriver,  est  la 
Heur  de  la  charité. 

I Ma  sœur  du  Mans,  qui  a les  larmes  en  partage, 

a aussi  la  consolation  qui  les  accompagne  : quelle 
pleure  aux  pieds  du  Sauveur  par  péuitence , et 
qu'elle  y laisse  à jamais  tout  ce  qui  est  ou  su- 
perflu ou  délicat.  Ma  sœur  de  Saint-Michel  sera 
, vraiment  pauvre,  si,  pénétrant  jusqu’au  plus  in- 
' time  de  son  cœur , elle  n’y  laisse  que  Dieu , et 
| met  eu  lui  tout  son  trésor  : où  sera  son  trésor,  là 
| sera  son  cœur.  En  général,  mes  Filles,  renou- 
| velez- vous  tous  les  jours.  L'ouvragecst  pénible, 
mais  la  récompense  est  grande.  Et  qu’e.t-ce 
qu'un  vrai  et  sincère  amour  n'adoucit  pas?Rc- 
| gardez  l'attention  qu'on  a sur  vous  comme  un 
: continuel  avertissement  qu’on  vous  donne  de 
vous  avauccr  à la  perfection  de  votre  état , qui 
! est  celle  du  christianisme. 

Prenez  garde  qu'un  n’aille  pas  s’imaginer  que 
! je  vous  aie  obligées  à renouveler  vos  vœux, 

I comme  si  jejugeoisoii  insuffisants  ou  imparfaits 
j ceux  que  vous  avez  (hits  avant  moi;  car  il  y au  - _ 
; roit  peut-être  des  esprits  assez  malins  pour  tour- 
■ ner  si  mal  les  choses:  et  vous  eu  voyez  la  eon- 
j séquence.  Du  reste.  Je  ne  vois  pas  qn’li  y ait  de 
i façons  à faire  sur  uu  renouvellement  qui  se  fait 
: tous  les  ans  dans  tous  les  monastères,  ni  sur  la 
foi  que  vous  aurez  eue  en  la  grâce  du  ministère 
! épiscopal,  en  le  faisant  entre  mes  mains.  La  grâce 
de  notre  Seigneur  soit  avec  votre  esprit , mes 
Filles. 

A Meaux,  ce  3 novembre  1001 . 


I 


LETTRE  Mil. 

A MADAME  DE  LUSANCY. 

1 Sur  tiu  sermon  que  le  prélat  lui  envoyoit  ; la  manière  dYn-  / 
vikAgcT  les  mystères  de  Jésus-Christ;  les  effcl»  de  la 
crainte  et  de  la  coullaucc , et  le  pêché  contre  le  Saint- 
Esprit. 


A (iermigny,  ce  2a  juin  1691. 

P,  S.  J’aurai  soin  de  vous  envoyer  des  reliu- 
res de  ma  manière,  eu  lécompeusc  des  vôtres. 


! Je  commence,  ma  Fille , par  vous  faire  excuse 
! (le  ce  que  je  mo  sers  d'une  main  étrangère  pour 

* (Ditin.it  tons  U - ntuis  à Jouarre,  selon  le  pieux  nuRodo 
plad-urs  monastère»,  d-.  s seultTU’C»  de  (‘Écriture  au  *.ort.  pont 
chacune  dr*  rdlgtetw*.  H il  y eu  avoit  une  pour  le  prélat,  lu* 
' tinu  meut  uni  à ce*taiuU*  tille*. 
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épargner  une  tête  appesantie  par  le  rhume.  Il  ne 
m'a  pas  empêché , Pieu  merci , de  faire  écrire  le 
sermon  que  je  vous  envoie , comme  je  vous  l'a- 
vois  promis.  Vous  le  trouverez  peu  conforme  à 
votre  état , puisqu'il  attaque  les  pécheurs  les 
plus  endurcis  : mais  il  faut  que  les  âmes  iuno- 
eentes  apprennent  a gémir  ]>our  eux  dans  leur 
retraite;  et  qu'en  voyant  leurs  excès,  elles  s'ac- 
coutument à rendre  grâces  à Dieu  des  miséricor- 
des qu’elles  en  ont  reçues.  Vous  ne  laisserez  pas 
de  voir  dans  ce  sermon  les  plus  utiles  sentiments 
où  l’on  puisse  entrer  à la  vue  des  mystères  de 
Jésus-Christ.  Il  n’y  a rien  de  meilleur  que  de 
regarder  toujours  qu’ils  peuvent  être  en  ruine 
aussi  bien  qu’en  résurrection  à plusieurs;  afin 
que  si  on  est  assez  heureux  pour  en  profiter , on 
l’attribue  à sa  grâce.  Vous  pouvez  faire  part  de 
cette  instruction  à celles  que  vous  croirez  qui 
en  seront  édifiées;  et  à votre  grand  loisir  vous 
me  ferez  plaisir  d’en  tirer  une  copie,  et  de  me 
renvoyer  l'original  : car  encore  qu’il  ait  été  fait 
uniquement  pour  vous,  vous  ne  serez  pas  fichée 
d’étre  l'occasion  que  d’autres  en  profitent. 

Aussitôt  que  j’aurai  des  nouvelles  à vous  man- 
der, vous  en  aurez,  et  je  vous  prie  d’étre  bien 
persuadée  que  je  ne  perdrai  pas  uu  seul  moment. 
Je  conçois  parfaitement  la  conséquence  de  tout 
ce  que  vous  me  mandez  sur  ce  sujet-là , et  je  ne 
desire  rien  tant  que  de  procurer  du  repos  à la 
maison  et  à vous. 

A Versailles,  ce  8 janvier  1693. 

P.  S.  Renvoyez  le  sermon  quand  sous  vou- 
drez, par  la  poste  ou  autrement.  Lacraintedoit 
porter  à la  confiance,  et  la  confiance  produire 
dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier,  afin  de  voir 
Dieu.  Ceux  qui  travaillent  sont  bien  éloignés  de 
ce  péché  contre  le  Saint-Esprit , qui  ne  se  remet 
jamais.  Personne  ne  sait  quel  il  est  ; mais  il  con- 
siste principalement  dans  la  malice , dans  l’a- 
veuglement, dans  l’endurcissement. 

Dites  à ma  sœur  de  Sainte-Madeleine , que  je 
lui  sais  bon  gré  de  son  zèle , et  que  je  l’invite 
aussi  bien  que  vous  à espérer  plutôt  qu’à  crain- 
dre. L’acte  d’abandon  est  le  plus  puissant  re- 
mède contre  ce  terrible  péché,  dans  lequel  les 
impies  mourront. 

LETTRE  XIV. 

A MADAME  DU  MARS. 

Sur  la  maladie  de  madame  d’Ardoa. 

J’ai  reçu , ma  Fille , avec  joie,  votre  lettre  du 
!) , pour  ce  qui  vous  touche  ; mais  j’y  ai  vu  avec 
déplaisir  la  maladie  de  madame  d’Ardon.  Obii- 


gez-la  aux  précautions  necessaires  pour  sc  gué- 
rir, et  pour  prévenir  la  rechute;  car  je  ne  veux 
point  qu’elle  soit  malade , encore  moins  qu’elle 
sc  la  fasse.  Je  v ous  charge  de  ce  soin , et  je  vous 
donne  pour  cet  effet  le  pouvoir  que  j’ai  sur  elle. 
Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  verse  sur  vous  et  sur  elle  ses 
saintes  bénédictions;  afin  que  vous  le  serviez  en 
crainte  et  en  joie,  en  humilité  et  en  courage,  en 
abandon  et  en  confiance.  Je  suis  à vous  en  son 
saint  amour. 

A Versailles,  en  17  janvier  1693. 

LETTRE  XV. 

A LA  MÊME. 

Il  lui  recommande  plusieurs  religieuses  de  Jouarre,  et  lui 
parle  de  ses  ulfaires  avec  l’abbesse. 

Je  suis,  ma  Fille,  fort  en  peine  de  la  santé  de 
madame  de  Saint-Ignace.  Je  vous  charge  d’en 
prendre  soin , de  la  consoler  en  mon  nom , et  de 
l'assurer  de  mes  prières.  Prenez  soin  aussi  de 
madame  de  Rodon.  Je  vous  donne  tout  le  mérite 
de  l'obéissance  pour  les  assister , et  j’en  prendrai 
sur  moi  l’obligation;  de  sorte  que  vous  conten- 
terez Dieu  et  les  hommes;  et  votre  inclination , 
aussi  bien  que  votre  charité , sera  satisfaite. 

Il  me  semble  que  madame  de  Jouarre  songe 
tout  de  bon  à s'en  retourner  : elle  sent  bien  qu’il 
faut  obéir,  malgré  qu’on  en  ait.  Je  crois  que  la 
fin  des  affaires  approche  plus  qu’on  ne  pense,  et 
qu’il  n’y  a qu’à  l’attendre  avec  foi  et  patience. 
Madame  de  Lusancy  vous  dira  où  l’on  en  est.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous,  et  je 
vous  bénis  de  tout  mon  cœur  vous  et  nos  deux 
Sœurs  que  je  vous  ai  recommandées. 

A VersaiUes,  ce  39  janvier  1693. 

LETTRE  XVI. 

A LA  MÊME. 

Sur  lu  rupture  du  carémr,  cl  quelques  Sœurs  malades. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  de  la  rup- 
ture du  carême , quand  même  vous  vous  y trou- 
veriez obligée  par  l’abstinence  de  la  Septuagé- 
sime  : mais  quand  cette  expérience  sera  bien 
confirmée,  il  faudra  une  autre  fois  se  réserver 
pour  ce  qui  est  plus  nécessaire.  Dieu  aura,  en  at- 
tendant, votre  lionne  volonté  pour  agréable  , et 
il  ne  vous  imputera  pasàpéché  d’avoir  commencé 
avec  une  sincère  intention  de  continuer. 

Ayez  grand  soin  de  mes  sœurs  de  Saint-Ignace 
et  de  Rodon.  Je  suis  bien  en  peine  de  ma  soeur 


557 


ET  DE  DIRECTION. 


des  Archanges , et  j'aurois  un  grand  regret  si 
nous  la  perdions.  Conservez -vous  aussi,  ma  chère 
Fille , et  me  croyez  tout  à vous  dans  le  saint 
amour  de  notre  Seigneur. 

A Parte,  ce  1 y ferrie r 1691. 


LETTRE  XVII. 

A MADAME  DE  LUSANCY. 

Sur  la  mort  d’une  religieuse  , et  la  manière  dont  Dieu 
nous  a montré  que  l’empire  de  la  mort  devoit  être  dé- 
truit. 

Votre  lettre  du  18,  que  j’ai  reçue  en  arrivant 
en  cette  ville , a fait , ma  Fille , une  grande  plaie 
dans  mon  coeur,  en  m'apprenant  la  mort  de  notre 
chère  sœur  des  Archanges.  C’est  la  première 
que  je  rencontrai  avec  un  visage  soumis  et  con- 
tent , en  entrant  à Jouarre.  Son  zèle  ni  sa  foi 
n’ont  jamais  été  ébranlés.  Dieu  nous  l’ôte  cepen- 
dant lorsque  nous  avions  encore  tant  de  besoin 
de  ses  saints  exemples  : c’est  à nous  à baisser  la 
tête  sous  ses  ordres  souverains.  Consolez  nos 
chères  Filles , en  les  assurant  de  la  part  que  je 
prends  a leur  douleur,  et  du  soin  que  j’aurai  de 
l’offrir  à Dieu,  en  lui  recommandant  l’ame  bien 
aimée  que  nous  avons  perdue  sur  la  terre  des 
morts,  mais  que  nous  retrouverons  dans  la  terre 
des  vivants. 

J’ai  vu, dans  une  lettre  de  madame  d’Albert, 
une  plainte  de  madame  de  Luynes,  de  madame 
Renard  et  de  vous,  que  je  vous  laisse  mourir. 
Sans  passer  plus  outre , je  me  suis  senti  saisi  de 
douleur  en  déplorant  l’impuissance  humaine,  qui 
ne  peut  retenir  ce  qu’elle  voudroit  le  plus  pou- 
voir conserver , c’est-à-dire , de  bons  cœurs  àqui 
on  se  trouve  uni  par  l’amour  de  la  vertu  : mais 
en  même  temps  j’ai  adoré  lasouverainetédeDieu 
dans  l’inévitable  arrêt  de  mort  qu’il  a donné 
contre  nous , dès  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde.  Il  faut  trembler  et  nous  taire  sous  l’au- 
torité de  ses  jugements , et  nous  souvenir  pour- 
tant que  le  premier  sur  qui  a été  exécutée  cette 
sentence  de  mort,  est  le  jnste  Abel  : par  où, 
comme  disolt  un  ancien , Dieu  nous  a voulu 
montrer  que  la  mort  avoit  un  foible  fondement; 
puisque  le  premier  qui  a succombé  sous  ses 
coups  est  en  même  temps  le  premier  de  tous  les 
amis  de  Dieu.  Ce  qu’il  a permis  pour  nous  faire 
voir  que  l’empire  de  la  mort  ne  durerait  pas , et 
qu’il  serait  obligé  de  le  détruii  e , puisqu'il  avoit 
si  mal  commencé , que  sa  justice  ne  le  pouvoit 
pas  souffrir.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit 
avec  vous. 

A Parte,  ce  t7  lévrier  ta»2. 


LETTTRE  XVIII. 

A MADAME  DU  MASS.  “ 

Il  l’assure  de  tous  ses  soins  pour  l'abbaye  de  Jouarrr. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  conso- 
lation de  mes  Filles.  Je  me  donnerai  tout  le  soin 
possible  du  spirituel  comme  du  temporel  de  la 
maison  : il  faudra  un  peu  considérer  ce  que  mes 
forces  et  mes  autres  occupations  demandent. 
Vous  me  réjouissez  de  m’apprendre  qu'on  espère 
bien  de  ma  sœur  de  Saint-Ignace,  que  je  salue 
de  tout  mon  cœur,  aussi  bien  que  ma  sœur  de 
Saint-Michel , dont  je  suis  en  peine  à cause  du 
long  temps  qu’il  y a que  je  n’en  ai  ouï  parler.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A Parte,  ce  lïférner  IS0L 

LETTRE  XIX. 

A LA  MÊME. 

Il  lève  les  scrupules  qu’elle  ai  oit  sur  ses  coufessioas. 

La  règle  pour  les  confessions,  c’est  déjà,  ma 
Fille,  qu’on  ne  doit  point  se  gêner  à répéter  les 
péchés  véniels,  quelque  empêchement  qu’on 
soupçonne  avoir  été  dans  le  confesseur;  et  pour 
le  surplus , à moins  d'avoir  vu  clairement  qu’il 
n’avoit  pas  l’esprit  libre , il  faut  demeurer  en 
repos,  quand  même  il  se  serait  troublé  davan- 
tage dans  la  suite  : ainsi  il  n’est  pas  besoin  que 
vous  recommenciez  vos  confessions  en  cette  oc- 
casion. Je  trouve  très  bon  que  ma  sœur  Cornuau 
reçoive  les  lettres  dont  vous  me  parlez.  Je  salue 
de  tout  mon  cœur  la  chère  malade , et  je  prie 
Dieu  qu'il  la  soulage. 

A Meaux,  cc  18  mars  1692. 

LETTRE  XX. 

A MADAME  DE  LORRAlltK  , ABBESSE  DE  JOUARRE. 

Sur  l'obligation  où  elle  est  de  îvulrer  dans  snn 
monastère. 

Je  crois,  madame,  être  obligé  de  vousdonner 
avis  que  je  pars , et  en  même  temps  de  vous 
faire  souvenir  de  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  de  partir  vous-mème  bientôt. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  presse  pas.  Vous 
êtes  venue  ici  contre  la  parole  qu'on  m’a  portée 
de  votre  part,  que  j’ai  par  écrit.  Vous  demeurez 
hors  de  chez  vous  nu-delà  de  tous  les  termes  de 
votre  obédience,  sans  que  j'entende  seulement 
parler  de  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  peut  donner 
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de  tels  conseils,  Di  cil  quelle  sûreté  vous  pouvez 
recevoir  les  sacrements  ; puisque , dans  quelque 
nécessite  où  vous  vous  croyiez  être  de  passer  un 
si  long  temps  hors  de  la  clôture,  vous  devezsa- 
voir  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le  faire  sans 
congé.  Je  me  tais  cependant  ; et,  sans  vous  rien 
permettre  ni  vous  rien  défendre,  je  vous  laisse 
au  jugement  de  Dieu  et  à voire  conscience. 

Je  sais  vos  infirmités,  et  je  veux  bien  ne  vous 
pas  presser.  Faites . madame , de  vous-même  ce 
que  vous  demande  votre  devoir  et  la  règle  de 
l'Église.  Si  vous  ne  pouvez  partir  si  tôt,  ren- 
voyez ce  que  vous  pourrez  de  vos  religieuses  : 
vous  ne  songer,  pas  combien  l’air  du  siècle  est 
contagieux  pour  celles  qui  font  profession  de 
s'en  éloigner.  Et  pour  vous,  madume,  profitez 
du  temps.  Parmi  tant  d'habiles  gens  qui  sont 
ici . cholsisscz-eu  quelqu’un , comme  je  vous  y 
ai  déjà  exhortée , entre  les  mains  de  qui  vous 
remettiez  votre  conscience. 

Je  prie  Dieu  sincèrement  qu'il  vous  conserve  : 
mais  enfin  on  ne  doit  pas  vous  dissimuler  que 
les  maladies  sont  des  avertissements  de  Jésus- 
Christ  qui  frappe  à la  porte.  Prenez  une  bonne 
fois  un  conseil  solide , et  qui , éloigné  de  tout  in- 
térêt, ne  songe  qu’à  votre  salut. 

Pour  ee  qui  est  de  votre  maison , outre  les 
choses  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  représenter 
par  ma  lettre  précédente,  il  y en  a deux  à vous 
dire:  l'une,  que  vous  preniez  soin  de  faire  ra- 
masser les  papiers  de  votre  abbaye,  qui  sont  ici 
en  grand  nombre,  etde  les  renvoyer  à Jouarre  : 
tous  les  procès  où  ils  pouvoient  être  nécessaires 
sont  finis  ; et  il  y va  de  votre  conscience  de  les 
remettre  en  leur  lieu  : l'autre  chose , c’est  que 
vous  vouliez  bien  une  fois  nous  faire  voir  tout  ce 
que  vous  devez , et  tout  l’état  de  vos  affaires; 
afin  qu’on  sache  sur  quoi  compter.  Du  reste, 
donnez  vos  ordres  de  manière  que  je  ne  soispas 
obligé  d’en  donner  aucun.  Soyez  , madame,  bien 
persuadée  que  je  no  souhaite  rien  tant  que  de 
vous  voir  en  repos;  et  sans  avoir  rien  à ordon- 
ner sur  l'administration  du  temporel  , de  n'avoir 
à m'appliquer  qu’à  voire  salut  et  à celui  de  vos 
Filles,  i 

A Paris,  as  rif  I60J. 

LETTRE  XXI. 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  une  religieuse  de  Jouarre , el  sur  le  vœu  de  psinrelè. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à 
notre  chère  sœur  de  Saint-Ignace,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  la  recommander  à Dieu  toute  ma 
vie,  en  quelque  sorte  que  sa  divine  bonté  dis- 
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pose  d'elle.  Je  lui  conlirmc  ce  que  je  lui  ai  dit 
du  regard  miséricordieux  qui  étoUsurc!le,etje 
l’exhorte  à augmenter  et  à embellir  ses  couron- 
nes par  la  patience  el  la  confiance. 

C’est  un  grand  vœu  A une  religieuse  que  celui 
de  la  pauvreté  : celui-là  rend  le  vœu  à Notre' 
Dame  de  Liesse  peu  nécessaire.  Que  peut  donner 
une  religieuse  qui  n’a  rien?  il  n'y  a rien  de  meil- 
leur que  de  donner  son  rien  à Dieu.  Pour  les  pe- 
tites choses  que  vous  vous  êtes  données  mutuel- 
lement elle  et  vous  avec  madame  de  ISodou,  je 
les  permets. 

Priez  Dieu  pour  moi,  et  soyez-lui  toujours  fi- 
dèle. 

I A Meaux,  cc  5 mai  IG92. 

LETTRE  XXII. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Sainl-Isuacc. 

Dieu  a voulu  avoir  notre  chère  sœur  de  Saint- 
Ignace  : ii  le  faut  louer  des  consolations  qu'il  lui 
a données,  et  des  bons  exemples  qu'elle  nous 
laisse.  Je  ne  laisse  pas  d'étre  fort  touché  de  cette 
perte  ; et  il  me  fâche  que  votre  maison  perde  tant 
de  bons  sujets.  Dieu  saura  bien  réparer  nos 
pertes,  et  il  lie  faut  qu'avoir  la  foi,  pour  tout  at- 
tendre delui.  Les  heures  ne  peuvent  pas  être  mises 
en  meilleures  mains  que  celles  que  vous  me  mar- 
quez. Consolez  madame  de  ltodon;  qu'elle  vous 
console.  Je  ne  puis  vousdire  le  temps  que  je  serai 
à Jouarre.  Je  vous  donnerai,  ma  Fille,  le  temps 
que  vous  demandez , et  serai  toujours  dispose'  à 
vous  aider  au  grand  ouvrage  auquel  vous  tra- 
vaillez. Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A Maux,  ce  la  nul  11)82. 

LETTRE  XXIII. 

A LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  l'avuirnl  parle  à renvoyer  ensemble  les 
deux  confesseurs  de  Jouarre. 

Je  crois,  ma  Fille , que  vous  avez  su  la  raisou 
qui  m'aobligé  A rem  oy  er  ensemble  les  deux  con- 
fesseurs. Toutes  les  fois  qu'il  y en  aura  qui  ne 
pourront  s’accorder  entre  eux  , et  qui  donneront 
lieu  à des  partialités  , j’en  userai  de  même.  Je 
les  avois  fait  avertir  tous  deux  de  changer  de 
conduite,  et  que  s'ils  ne  le  faisoieut,  je  serois 
obligé  d’en  venir  ou  j'en  suis  venu.  Voilà,  ma 
Fille,  ma  raison,  qui  est  très  :olldc.  Je  ne  suis 
rien  des  discours  que  vous  dites  qu'on  a tenus  fi 
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Jouarre  : mais  je  puis  bien  vous  assurer  que 
personne  ne  m’a  rien  écrit  pour  me  porter  à ce 
que  j’ai  fait , et  que  je  n’y  ai  été  déterminé  que 
par  la  continuation  des  divisions. 

Je  ne  refuseraijamnis  de  vous  entendre  autant 
que  personne , et  avec  autant  de  confiance  ; mais 
il  ce  coup  je  crois  que  le  meilleur  sera  de  se  sou- 
mettre. Je  ne  fais  tort  àpersonne,  et  il  ne  tiendra 
qu’à  madame  de  Jouarrc  de  réparer  la  perte  qu’on 
fait  ; ce  qui  ne  lui  sera  pas  fort  difficile.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Gmwgiiy,  ce  26  Juin  l»2. 


Soyez  Marie  de  désir , et  Marthe  par  obéis- 
sance. Afin  de  gagner  Ica  indulgences , pour  le 
plus  sur  il  sc  fnut  confesser  à cette  intention.  Je 
prie  Dieu , ma  Fille , qu'il  soit  avec  vous. 

A Gcrmlgny,  ce  26 septembre  1692. 

LETTRE  XXVI. 

A I.A  MéUK. 

11  la  rassure  dans  ses  craintes  de  lui  être  à chvrge  ; et  ex- 
plique ce  que  c'est  qu’un  cœur  pur. 


LETTRE  XXIV. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  lorsqu'on  se  sent  en  péché 
mortel  ; et  sur  les  pécltés  oubliés. 

Vous  n’avez  qu’à  demeurer  en  repos  sur  l’af- 
faire dont  vous  m’écrivez  : continuez  vos  com- 
munions à votre  ordinaire , sans  recommencer 
vos  confessions.  Je  serai  bien  aise  de  ce  qu’on  vous 
communiquera  du  côté  de  Coulommiers , et  je 
donne  toutes  les  permissions  de  part  et  d’autre. 

Dans  le  cas  que  vous  proposez,  il  n'y  a nul 
doute  qu’nussitôt  qu'on  se  sent  en  péché  mortel , 
on  ne  soit  obligé  à la  pénitence , et  à se  disposer 
à la  confession  ; mais  non  pas  toujours  à la  faire 
sur-le-champ  : il  est  bon  de  gémir  auparavant , 
et  de  se  mettre  en  état  de  bien  faire,  sans  rien 
précipiter , ni  rien  négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  péchés  oubliés  sont 
pardonnés  avec  les  autres,  quelque  temps  qu'ait 
duré  l’oubli , et  qu’on  ne  doit  confesser  que  celui 
dont  on  sc  rappelle.  Je  prie  Dieu  qu’il  console  ma 
sœur  de  Saint-Michel,  et  je  vousdonne,  ma  Fille, 
une  bénédiction  très  cordiale. 

A Paris,  Cf;  19  juillet  (092. 

LETTRE  XXV. 

A LA  MEME. 

Il  lui  témoigne  se*  dispositions  pour  elle,  cl  confirme  ce 
qui  avoil  été  fait  ci-devant  à Jouarrc. 


j Vous  avez  tort , ma  F’ille,  de  croire  que  vous 
me  causiez  une  insupportable  fatigue.  : où  allez- 
i vous  prendre  cela?  Ce  qui  me  fatigue , n’est  pas 
d'avoir  à écouter  ; mais  d’avoir  à le  faire  quand 
| je  vois  le  temps  qui  presse.  I-oin  de  vous  aban- 
donner, j’ai  au  contraire  formé  le  dessein  de  vous 
entendre  une  autre  fols  préférablement , et  je  ne 
vous  manquerai  en  rien. 

En  cœur  pur , c'est  un  cœur  dégagé  de  tout , 
et  c'est  ce  qui  rend  capable  de  voir  Dieu.  Quelle 
pureté , quel  détachement  demande  une  si  pure 
et  si  sublime  vision  ! 

Dieu  daigne  bénir  par  sa  grnee  ceux  qui  pro- 
fitent de  sa  parole.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A Gcrmigny,  ce  3 novembre  1692. 

LETTRE  XXV U. 

< 

A LA  MÊME. 

Sur  in  demande  d’un  confesseur  extraordinaire , ei  la  lon- 
gueur des  lellt  ts. 

J'ai  reçu , ma  Fille , la  demande  que  vous  me 
faites,  pour  donner  un  confesseur  à mesdames 
Pagct,  de  Meuou  et  Jourdin.  Puisque,  le  premier 
dimanche  de  Pavent , pour  lequel  elles  le  deman- 
doient , est  passé  . 11  est  bon  qu’elles  atlcndent 
jusqu’à  ce  que  je  sols  à Meaux,  c’est-à-dire , à la 
semaine  prochaine , s’il  plaît  à Dieu.  Madame  de 
Jouarre  m’ayant  en  quelque  sorte  reproché  la  fa- 
; cilitéquej’avoisàdonnerdes  confesseurs  extraor- 
dinaires, cesdamcsne  trouveront  pas  mauvaisque 
j’examine  un  peu  les  temps  convenables.  J’ai  fait 


Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je.  j la  même  réponse  à madame  de  Lusaney . croyant 
ne  fasse  avec  plaisir  tout  ce  qui  sera  utile  au  bien  que  la  demande  m’étoit  venue  de  sa  part  : mais 
de  votre  ame.  et  à votre  perfection.  Les  choses  j votre  lettre  du  21  du  passé,  que  je  Viens  de  relire, 
qui  ont.  été  faites  à Jouarre  avant  que  je  fusse  , m'a  fait  voir  que  c'étoit  vous, 
entré  dans  ics  affaires  conservent  toute  leur!  Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  longueur  des 
force , et  Je  les  approuve.  Ce  que  vous  me  dites  ' lettres  , mais  seulement  de  la  résistance  qu’on  np- 
dc  mes  réflexions  sur  le.  sermon  de  noire  Seigneur  ■ porte  aux  décisions  et  du  I emps  que  1 on  y perd  : 
sur  la  montagne , me  donne  courage  pour  achc-  j et  tout  cela , sans  vouloir  rebuter  personne  . mais 
ver  quelques  autres  ouvrages  de  celte  nature,  j nu  contraire  tout  faciliter  à tout  le  monde. 
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J'approuve  pour  trois  fois  la  semaine  ce  que 
vous  me  proposez , à condition  que  vous  discon- 
tinuerez de  bonne  foi  si  vous  vous  en  trouvez  in- 
commodée. Dieu  aura  votre  bonne  volonté  plus 
agréable , et  je  le  prie , ma  Fille,  de  bénir  vos 
bous  desseins. 

A Versailles,  ce 9 frvrirr  1093. 

P.  S.  Je  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon 
coeur  à toutes  nos  malades , et  en  particulier  à 
madame  la  prieure. 

LETTRE  XXVIII. 

A LA  MÊME. 

Sur  l'entrêc  de  la  sœur  Corouau  à Jouarre , et  la  manière 
de  recevoir  les  consolations  du  Seigneur. 

Je  n'ai  reçu  qu’hier  votre  lettre,  et  il  n’étoit 
plus  temps  de  vous  envoyer  la  permission  pour 
ma  sœur  Coruuau  ; mais , ma  Fille  , je  vous  as- 
sure que  si  elle  est  entrée , j’en  serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous  envoie 
avec  une  entière  reconnoissancc,  sans  vous  mettre 
en  peine  de  la  suite  ; Dieu  est  puissant  pour  y 
pourvoir.  Dites  seulement  avec  David  : Confite- 
mini  Domino  quoniam  bonus,  quonium  in  sœ- 
culum  misericordia  ejus  ' . Vous  me  direz  quand 
vous  voudrez  vos  difficultés.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur d'étre  avec  vous. 

A «mu.  ce  34  mars  1633. 

LETTRE  XXIX. 

A LA  MEME. 

Sur  les  dispositions  où  elle  devoit  être  S l'égard  des  crois, 
et  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

J'ai , ma  Fille , reçu  agréablement  le  travail 
de  votre  pinceau , et  les  témoignages  de  votre 
amitié.  Il  n’y  a ni  or  ni  argent,  et  vous  avez  été 
fidèle  à mes  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur,  vous  n'a- 
vez , ma  Fille , qu’à  recevoir  ce  que  Dieu  vous 
donne , en  admirant  ses  bontés.  Il  ne  faut  point 
faire  d'acceptation  expresse  des  croix  et  des  pri- 
vations qui  vous  sont  montrées  confusément  et 
en  gros;  mais  seulement  en  général  de  la  volonté 
de  Dieu , qui  vous  donnera  des  forces  à proportion 
des  exercices  qu'il  lui  plaira  de  vous  envoyer. 

Vous  pouvez  me  communiquer  la  suite  de  ces 
états.  Ne  vous  servez  plus  de  ce  terme , que  je  ne 
veux  pas  répéter.  Je  vous  écoute  avec  joie  ; soyez 
soumise  seulement  : ces  dispositions  demandent 


1)E  PIÉTÉ 

beaucoup  de  fidélité  et  d'obéissance , et  peu  de 
raisonnement. 

La  fréquente  communion  doit  être  votre  grand 
soutien,  et  vous  devez  suivre  Jésus-Christ  qui 
vous  y attire.  Il  n’y  a rien  de  suspect  dans  vos 
dispositions,  ni  dans  vos  vues.  Dieu  ne  s’est  pas 
fait  une  loi  de  ne  faire  des  grâces  particulières 
qu’aux  âmes  pures  et  innocentes.  Voyez  comme 
il  traite  la  pécheresse,  et  quelle  douceur  il  mêle 
dans  ses  larmes.  Voyez  comme  il  traite  Marie- 
Madeleine,  de  laquelle  il  avoit  chassé  sept  dé- 
mons , et  combien  agréablement  il  se  montre  à 
elle  après  lui  avoir  envoyé  ses  anges.  Ses  bontés 
sont  au-dessus  de  toutes  ses  oeuvres.  Marchez  en 
confiance , et  ne  craignez  rien  ; Dieu  est  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  29  mars  1633. 

LETTRE  XXX. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu’elle  doit  tenir , et  la  grande  perfection 
que  son  état  exige. 

J’ai  oublié,  ma  Fille , à vous  répondre  sur  un 
des  articles  principaux  de  votre  lettre.  11  est  vrai 
que  les  grâces  que  vous  recevez  demandent  une 
grande  séparation  des  compagnies  ; car  Dieu  veut 
les  âmes  à soi  : mais  il  ne  faut  pourtant  rien  faire 
qui  vous  fasse  remarquer  ; et  quand  il  arrivera 
dans  les  conversations  quelque  forte  touche , si 
vous  prévoyez  qu’il  en  doive  paroitre  quelque 
chose  au  dehors , vous  devez  alors  vous  étourdir, 
et,  s’il  se  peut,  détourner  le  cours  de  vos  pensées  : 
que  si'vous  ne  croyez  pas  le  pouvoir,  retirez-vous 
doucement.  Au  reste,  il  faut  beaucoup  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  efforts  d’un  Dieu  jaloux , 
lorsqu’il  veut  posséder  une  ame.  Vous  entrez  dans 
une  carrière  difficile  par  l'extrême  fidélité  qu'il  y 
faut  garder  : mais  le  secours  est  grand , et  la  cou- 
ronne digne  du  combat.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Meaux,  ce  30  mari  1093. 


LETTRE  XXXI. 

A LA  MÊME. 

Il  lui  témoigne  ta  bonne  volonté  pour  Jouarre. 

J’ai  reçu , ma  Fille , celle  que  vous  m'avez 
écrite.  Abandonnez-vous  à la  divine  Providence, 
et  abandonnez-y  les  affaires  de  la  maison.  As- 
surez-vous que  je  ne  perdrai  jamais  de  vue  cc  qui 
sera  pour  son  bien , et  que  je  m’attacherai  plus 
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que  jamais , quoique  d’une  autre  manière , à ce 
qui  la  touche , et  vous  toutes. 

A Parts,  ce  49  avril  1695. 

LETTRE  XXXII. 

A LA  MÊME. 

H la  porte  à s’abandonner  entièrement  il  Dieu , et  modère 
son  ardeur  pour  les  austérités. 

Abandonnez  le  passe  à la  divine  miséricorde  : 
ne  vous  en  inquiétez  pas  ; ne  refusez  point  les 
grâces  que  Dieu  vous  offre , par  la  crainte  des 
difficultés  qui  en  naîtront.  Songez  à celui  qui 
dit:  J'ai  vaincu  le  monde'.  11  vaincra  le  monde 
en  nous,  quand  il  anéantira  les  mauvais  désirs  ; 
c’est-à-dire,  la  concupiscence  des  yeux;  c’est-à- 
dire  , Incuriosité  de  l’esprit , la  concupiscence  de 
la  chair;  c’est-à-dire,  tout  le  sensible  et  tout  or- 
gueil. 

Recevez , ma  Fille , ce  que  Dieu  vous  donne , 
et  à la  manière  qu’il  voudra  vous  le  donner.  Il 
saura  proportionner  ses  dons  et  ses  exercices 
à votre  foiblesse  : c’est  un  sage  médecin,  laissez-le 
faire.  Ne  vous  embarrassez  pas  si  c’est  lui  qui 
parle  : attribnez-lui  sans  hésiter  tout  ce  qui  vous 
Invite  à la  perfection  ; car  c’est  toujours  lui  qui 
le  dit. 

Je  vous  permets  l’usage  de  cette  ceinture, 
deux  jours  de  cette  semaine.  Ne  me  fatiguez  plus 
à me  demander  des  austérités.  Je  n'aurai  rien 
sur  cela  à vous  répondre , sinon  : Allez  douce- 
ment. Ne  quittez  le  saint-sacrement  que  le.  moins 
que  vous  pourrez.  Écoutez,  parlez  pour  le  roi, 
pour  l’état  et  pour  la  paix.  Ne  m’oubliez  pas. 
Dieu  soit  avec  vous. 

À Meaux,  ce  25  mal  1695. 

LETTRE  XXXIII. 

A MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

Sur  la  sœur  Cornuau. 

Voilà,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  qui  va 
jouir  de  la  grâce  que  vous  lui  avez  procurée  : je 
vous  la  recommande  : instruisez-la , conseillez-la, 
conduisez-la.  Priez  pour  moi , et  me  croyez  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  !,r  juin  1693. 

• Jra w.  xvi.  25. 


* 


LETTRE  XXXIV. 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  ta  requête  de  l'abbesse , eu  cassation  de  l’arrêt  du  par- 
lement contre  l'exemption  de  Jouarre. 

Je  connois  la  disposition  de  nos  Sœurs  encore 
désobéissantes:  je  les  ai  toutes  vues,  à la  réserve 
d’une;  et  je  vous  assure  , ma  Fille,  qu’elles  ne 
me  tromperont  pas,  s'il  plaît  à Dieu,  laissons 
rapporter  l’affaire  du  conseil.  Si  madame  votre 
abbesse  est  refusée  de  sa  requête , tout  est  fini , et 
elle  demeurera  sans  aucune  ressource  : ou  elle  v 
sera  reçue,  et  cela  n’aboutira  qu'à  m'assigner,  l’ar- 
rêt du  parlement  restant  toujours  dans  sa  force. 
Lequel  des  deux  qui  arrive,  je  vous  assure,  ma 
Fille,  et  vous  pouvez  en  assurer  nos  chères 
Filles,  que  vous  me  verrez  bientôt , s’il  plaît  à 
Dieu , et  que  je  viendrai  à des  remèdes  plus  forts , 
sans  tous  les  ménagements  que  j’ai  eus  jusqu’ici. 

Au  surplus , vous  pouvez  tenir  pour  certain  tout 
ce  que  j’ai  mandé  par  mes  précédentes , et  en- 
core, que  tous  les  gens  de  bon  sens  ne  veulent 
pas  qu’il  y ait  le  moindre  sujet  de  douter  que  la 
requête  de  madame  de  Jouarre  ne  soit  rejetée. 

Je  prie,  ma  Fille,  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A Paris,  ce  29  jnin  1693. 

LETTRE  XXXV. 

A LA  MÊME. 

Sur  U communion , et  la  soumission  6 la  volonté  de  Dieu. 

J'ai  lu  votre  lettre,  ma  Fille  : il  n’y  a rien  de 
nouveau  à y répondre,  si  ce  n’est  sur  la  commu- 
nion de  tous  les  jours  : je  vous  en  permets  le  de- 
sir.  Suivez  Dieu,  marchez  en  confiance  et  en 
assurance.  Ce  n’est  pas  à vous  à prescrire  à Dieu 
les  voies  qu’il  veut  tenir.  La  foi  consiste  à suivre 
ce  qu’il  veut,  à attendre  ce  qu’il  voudra  faire,  à 
se  soumettre  à ce  qu’il  veut.  Quand  vous  avez 
exposé,  vous  n’avez  plus  qu’à  vivre  en  paix. 

A Meaux,  ce  I»  Juillet  IBS3. 


LETTRE  XXXVI. 

A LA  MÊME. 

Il  lui  recommande  d'empêcher  (|oc  ses  élala  intérieurs  ne 
paroissent  au  debera. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille,  d'exposer  les  cho- 
ses; vous  ne  devez  point  hésiter  à continuer. 
Réprimez  autant  que  vous  pourrez  ce  qui  se  peut 
faire  connaître  au  dehors:  c'est  làseulcment que 
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je  vous  permets  do  résister  à l'attrait,  et  de  le 
vaincre  à quelque  prix  que  ce  soit.  Il  faut  de- 
meurer maître  de  l’extérieur,  et  en  demander  la 
grâce  à Dieu.  Je  vous  permets  ce  que  vous  me 
demandez  pour  l’octave  de  l’Assomption , mais 
avec  modératiou.  Notre  Seigneur  soit  u\  ec  vous. 

A Gerni’gny,  ce  5 août  1090. 

LETTRE  XXXVII. 

A LA  MÊME. 

Sur  tes  datifs  tic  ronflance  daus  les  fautes  qu’on  commet , 
et  sur  la  communion. 

Lorsqu'il  nous  arrive , ma  Fille,  de  nous  ou- 
blier nous- mêmes,  et  de  commettre  quelque 
péché,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ; mais  au  con- 
traire reprendre  de  nouvelles  forces,  et  se  sou- 
venir de  cette  parole  de  saint  Jean  * : # Si  nous 
» péchons,  nous  avons  un  avocat,  un  intercesseur, 

» un  défenseur,  savoir,  Jésus-Christ,  ce  juste 
» qui  est  la  propitiation  pour  nos  (léchés  ; et  non 
» seulement  pour  nos  péchés , mais  encore  pour 
* ceux  de  tout  le  monde.  » 

Vous  avez  bien  fait  de  communier,  et  de  ne 
pns  attendre  ma  permission  pour  cela  : l’avis  de 
votre  confesseur  suffit , et  vous  en  devez  user 
ainsi  en  toutes  rencontres.  J’espère  aller  à Jouarre 
dans  quelques  jours,  et  y faire,  sans  manquer, 
le  discours  sur  la  prière. 

Quant  à la  maison,  mettez  tout  entre  lesmains 
de  Dieu,  et  nssurez-vous  que  je  serai  toujours 
attentif  » y faire  ce  que  je  pourrai.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  bénisse  ma  sœur  de  Rodon,  et 
nos  autres  chères  Filles  que  vous  me  nom- 
mez. 

A Germbtny,  ce  13  septembre  1693. 

S.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  à recevoir 
madame  de  Giry  : elle  est  infirme,  à la  vérité, 
mais  à ce  qu’il  me  paraît,  bonne  religieuse;  et 
cette  réception  sera  utile  à la  maison. 

LETTRE  XXXVIII. 

A LA  MÊME. 

Sur  scs  confessions  passées  ; les  ausICrilCs  quelle  liait 
pratiquer. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  après  toutes  les  cho- 
ses qttejevousai  dites,  que  vous  me  recommen- 
ciez votre  confession. Ne  lefaitcsplusdorénavant, 
et  ne  parlez  plus  du  passé  à qui  que  ce  soit , à 
confesse,  ni  hors  de  confesse. 

*!.Jean.  il.  I et  2. 
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Je  n’al  rien  à vous  dire  de  nouveau  sur  les 
austérités.  Mortifiez  votre  propre  volonté,  gou- 
vernez votre  cœur,  et  rendez-vous-en  la  mai- 
tresse.  Demaudez  à Dieu  son  secours  : ne  parlez 
qu  en  charité  et  avec  mesure , ne  donnez  rien  à 
votre  humeur;  voilà  les  austérités  que  je  vous 
ordonne.  Portez  en  pénitence  celles  que  la  reli- 
gion prescrit;  aimez  le  silence  et  la  retraite.  Il 
y a une  retraite  et  un  silence  que  les  emplois  du 
dehors  n’altèrent  pas.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Gerraigny,  cc  16  «cptembre  IB93. 

LETTRE  XXXIX. 

A LA  MÊME. 

H ranime  ion  romnpe  et  sa  euuRanee. 

Encore  un  coup,  ma  Fille , que  vos  butes  ne 
vousdécouragent  pas;  au  contraire,  qu'elles  vous 
animent  : ne  perdez  point  votre  confiance.  Si 
vous  saviez  les  boutés  de  Dieu  et  les  ardentes 
poursuitesde  cc  céleste  amant,  avec  quelle  sainte 
familiarité  vous  reviendriez  à lui  après  vos  foi- 
blesses  ! Exposcz-lui  tout,  et  il  sera  facile  à vous 
pardonner. 

Je  prie  Dieu  que  le  nom  d'Ange  ne  soit  pas 
donné  inutilement  à celle  à qui  on  l’a  donné.  Je 
salue  nos  Sœurs. 

A Gcrmlgny,  ce  13  octobre  1663. 


LETTRE  XL. 

A MADAME  DE  LtSAXCY. 

Sur  le  mystère  de  la  rmicslinnlioa  ; tes  conditions  <le  la 
prière , et  le  bien  que  Pieu  sait  tirer  du  pdclid. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  ne  pas  tarder 
à répondre  A vos  demandes,  et  j'ai  de  la  joie  de 
vous  pouvoir  donner  cette  satisfaction.  On  peut 
et  on  doit  croire  très  certainement  qu’on  est  du 
nombre  de  ceux  pour  qui  Jésus-Christ  a opéré 
ses  mystères  : le  baptême  et  les  sacrements  nous 
en  sont  un  gage,  et  11  ne  nous  est  pas  permis 
d'en  douter.  Pour  ce  qui  est  de  la  prédestina- 
tion, c’est  un  secret  Impénétrable  pour  nous;  et 
le  doute  sur  une  chose  si  Importante  nous  ren- 
drait la  vie  insupportable,  si  nous  n’étions  in- 
vites par-là  à mettre  notre  salut  entre  les  mains 
de  Dieu,  et  à dépendre  de  lui  beaucoup  plus  que 
de  nous-mêmes.  On  est  assuré  d’être  exaucé 
pourvu  qu’ou  attende  tout  de  sa  bonté  pater- 
nelle. Cc  qui  nous  oblige  le  plus  à prier,  c’est 
l’extrême  bonté  de  Dieu  qui  nous  donne  au-des- 
sus de  nos  mérites;  et  encore  qu’il  faille  tâcher 
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d'accomplir  les  conditions  de  In  prière,  il  font 
être  persuade  que  Dieu  ne  nous  jupe  pas  à la  ri- 
gueur, et  qu  il  se  laisse  fléchir  au  moindre  com- 
mencement de  bonne  volonté. 

Ce  que  je  vous  disois  dernièrement,  c’est , si  je 
ne  me  trompe,  que  Dieu  a su  tirer  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  du  plus  grand  de  tous  les  pé- 
chés, qui  est  la  trahison  de  Judas,  l’Injustice 
de  Pilate , et  l'Ingratitude  des  Juifs.  Ce  grand 
mystère  nous  doit  faire  voir  qu’il  ne  permet 
le  péché  que  pour  sa  gloire  : et  quoiqu'on  ne 
puisse  assez  haïr  le  péché , cela  n'cmpéche  pas 
d’aimer  le  bien  que  Dieu  sait  en  faire  sortir. 
S'il  n’y  avoit  point  de  haine,  d’impatience,  d’in- 
justice dans  le  monde,  les  vertus  ne  parvicn- 
droient  pas  ù leur  perfection.  Déplorons  donc  le 
péché  ; mais  en  rendant  grâces  à Dieu  de  l'ex- 
trême patience  avec  laquelle  il  le  supporte,  et  de 
la  toute  puissante  bonté  par  laquelle  il  le  tourne 
en  bien  -pour  ses  amis.  Je  ne  vous  répondrai 
rien  sur  ce  qu’on  vous  dit  que  j’approuve  ; vous 
savez  bien  mes  sentiments.  Je  prie,  ma  Fille, 
notre  Seigneur,  qu’il  soit  avec  vons. 

A Gcrmiguy,  ce  16  octobre  1693. 

LETTRE  XLI. 

A MADAME  UE  11  VBADAT. 

Que  (l.i ns  lu  contemplation  il  ne  faut  point  séparer  en 
Jésus-Christ  la  nature  humaine  de  la  divine  ; rCp  vnse  il 
dilTérenles  questions  sur  l'union  avec  Dieu  . sa  manière 
de  se  coniiminiipjer  à nous , et  rucceplation  île  ses  dous. 

Je  ne  connais  point  du  tout  le  livre  dont  vous 
me  parlez.  La  méditation  de  Jésus -Christ  en 
qualité  d’homme  n’oblige  pas  toujours  A le  re- 
garder selon  son  humanité.  La  contemplation  de 
la  Divinité  n’est  pas  une  oraison  abstraite , mais 
épurée  ; c'est  la  première  vérité.  Mais  la  vue  de 
Jésus-Christ  ne  peut  pas  en  détourner  : au  con- 
traire, Jcsus-Christ  en  tant  qu  homme  a été  en 
tout  et  partout  guidé  par  le  Verbe,  animé  du 
Verbe  : il  n'a  pas  fait  une  action , il  n’a  pas  pro- 
noncé une  parole,  il  n’a  pas  fait  un  clin  d’œil 
qui  ne  soit  plein  de  cette  sagesse  incréée  que  le 
Père  engendre  dans  son  sein.  Ainsi,  pour  conci- 
lier toutes  choses,  il  ne  faut  point  séparer  la  na- 
ture humaine  de  la  divine.  C'est  un  effet  de  sa 
bonté  infinie  que  de  s’être  si  étroitement  uni  A 
l’homme.  Tout  ee  qui  reluit  de  divin  dans 
l’homme  Jésus-Christ  retourne  A Dieu  : quand 
nous  y sommes,  on  peut  s’y  tenir  avec  un  secret 
retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de 
vue  quand  on  aime  Dieu.  Apres  tout,  c’est  l’at- 
trait qa’ii  fout  suivre  dans  les  objets  où  tout  est 
bon,  et  il  n'y  n qu’A  marcher  avec  une  entière 
liberté. 


' Ce  sont  de  foux.  spirituels  qui  blâment  le 
: saint  attachement  qu'on  a A Jésus-Chri.vt,  A son 
I Écriture  , A ses  mystères,  et  aux  attributs  de 
I Dieu.  11  est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose 
: de  si  caché , qu’on  uc  peut  s'unir  A lui , que 
quand  il  y appelle,  et  qu’avec  une  certaine 
transcendance  au  - dessus  des  vues  particuliè- 
res : la  marque  qu’il  y appelle,  c’est  quand  on 
commence  A le  pratiquer.  En  cela  on  ne  quitte 
point  les  attributs  de  Dieu;  mais  on  entre  dans 
l’obscurité,  c'est-à-dire,  en  d’autres  paroles,  dans 
la  profondeur  et  daus  l’incompréhensibilité  de 
l’Étre  divin.  C’est  là  sans  doute  un  attribut  divin, 
et  des  plus  augustes.  On  ne  sort  donc  jamais  tel- 
lement des  attributs  de  Dieu , qu’on  n'v  rentre 
d'un  autre  côté . et  peut-être  plus  profondé- 
ment. 

Les  jours  ne  sont  pas  faits  pour  Dieu.  Ceux 
que  l’Église  destine  aux  mystère*  parlent  d'enx- 
■ mêmes  à l’amc  atlcntlvc  : demeurer  en  Dictt, 
c’est  demeurer  nu  centre  de  tous  les  mystères. 

L’état  où  l’on  reçoit  l’Impression  d’une  cer- 
taine vérité  cachée  , qui  semble  ne  faire  qu’ef- 
fleurer l’esprit,  et  qui  fait  taire  cependant  toute 
autre  pensée,  n’est  pas  oisif;  ou  c'est  daus  eette 
bienheureuse  oisiveté  que  consiste  le  divin  sab- 
bat, et  le  jour  du  repos  du  Seigneur. 

Dieu  semble  nous  échapper  quand  il  se  com- 
munique plus  obscuréineut,  et  que  par-ià  il  nous 
fait  entrer  dans  son  incompréhensible  profon- 
deur : alors , comme  toute  la  vue  semble  être 
réduite  A bien  voir  qu’on  ne  volt  rien  , paree- 
qu’on  ne  volt  rien  qui  soit  digne  de  lui,  celapn- 
rolt  un  songe  à l’homme  animal;  mais  cependant 
l’homme  spirituel  se  nourrit. 

Où  le  péché  a abondé,  lit  r/racr  a surabondé  '. 
C'est  honorer  cette  vérité  que  de  recevoir  les 
dons  de  Dieu  , quelque  grands  qu’ils  soient , et 
malgré  ses  péchés,  de  tendre  de  tout  son  cœur 
A lui  être  uni  sans  donner  aucunes  bornes  à ee 
i désir. 

' C’est  assez  d’avoir  dit  ses  péobés,  sans  mar- 
quer les  occasions  ; la  foi  bannit  les  vains  sera» 
i pules. 

; Je  vous  renvoie  votre  letire , afin,  si  vous  ne 
l’avez  pas  assez  présente,  que  vous  voyiez  In  ré- 
[ ponsc  A chaque  article. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  Dieu  est  avec 
I vous  ; soyez  fidèle  et  courageuse,  vous  avez  un 
bon  défenseur. 

I A Grrmigny.  ce  OCtol>re  1693. 

' Rom.  '.20. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  XLII. 

A MADAME  DE  LUSANCY. 

Raisons  qui  pensent  la  perler  à suivre  la  mitigation  établie 
à Jooarre.  De  quelle  manière  il  a approuvé  le  livre  de 
l'abbé  de  la  Trappe , sur  tes  Pet  oiis  de  ta  rir  monasti- 
que ; et  quelle  duil  être  ta  fin  de  aa  retraite. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  l et  du  2. 
J’ai  envoyé  les  pouvoirs  pour  le  père  Cômc,  après 
lui  avoir  donné  en  peu  de  mots  les  avis  que  j'ai 
crus  nécessaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mitigation  de  Jouarre , 
vous  n’étes  obligée  à garder  la  règle  sur  ce  point 
que  selon  la  pratique  reçue  et  usitée  dans  le 
monastère  : le  surplus  pourroit  regarder  les  su- 
périeurs, et  leur  donner  lieu  d'approfondir  da- 
vantage la  matière.  Mais  dans  ces  choses  qui  ne 
sont  pas  de  droit  divin , ni  même  de  l’essentiel 
de  ('institution  monastique , la  pratique  qui  se 
continue  au  vu  et  au  su  des  supérieurs  peut  met- 
tre en  repos  la  conscience  des  inférieurs;  et  vous 
devez , ma  Fille  , vous  en  tenir  là  ; la  seule  uni- 
formité vous  y obligerait.  Quoique  j’aie  approuvé 
le  livre  de  M.  de  la  Trappe,  ce  n’est  pas  à dire 
pour  cela  que  j’approuve  toutes  ses  pensées 
comme  nécessaires  : il  suffit  qu’elles soieut  utiles, 
pour  donner  lieu  à l’approbation.  Du  reste,  je 
n'approuverais  pointdu  tout  qu’on  se  distinguât 
des  autres,  et  vous  devez  vous  conformer  au  gé- 
néral de  la  maison,  jusqu'à  ce  qu’il  y soit  pour- 
vu, s’il  le  faut. 

Le  dessein  de  votre- retraite  doit  être  princi- 
palement de  vous  avancer  dans  la  perfection  de 
votre  institut.  Dieu  permettra  peut-être  que  dans 
le  premier  voyage,  en  vous  parlant  de  l’oraison, 
je  vousdonnerai  de  la  pâture  pour  votre  retraite. 
11  ne  me  revient  rien  à présent,  sinon  que  vous 
devez  lire  le  chapitre  xvn  de  saint  Jean,  et  ap- 
prendre à prier  en  conformité  de  la  prière  de 
notre  Seigneur,  et  en  union  avec  lui  : cela,  avec 
les  vérités  du  sermon  dont  vous  vous  souvenez, 
vous  suffira.  Abandonnez  tout  à Dieu,  unissez- 
vous  à sa  sainte  volonté , tant  pour  votre  parti- 
culier que  pour  la  maison  en  général.  Cherchez 
votre  paix  en  Dieu,  et  goûtez  combien  il  est  bon. 
Je  le  prie,  ma  Fille,  d’être  avec  vous. 

Je  n’ai  pas  le  loisir  d’écrire  à mes  sœurs  du 
Mans  et  de  Rodon. 

A Uermign*,  «30  octobre  1693. 

LETTRE  XLIII. 

A MADAME 'DU  MASS. 

Sur  les  distraction»  camée»  par  1>  xercicc  de  la  charité  ; et 
sur  le»  austérité*. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu,  et  Dieu 
en  lui.  Ainsi,  ma  Fille,  ne  vous  plaignez  pns  de  I 


vos  distractions,  dont  la  charité  est  la  cause.  I# 
charité  couvre  la  multitude  des  péchés  • : ainsi 
ne  vous  découragez  pas,  puisque  cette  charité 
dont  vous  croyez  que  l’exercice  cause  vos  pé- 
chés en  vous  dissipant,  au  contraire  en  est  le  re- 
mède. Pour  ce  qui  est  des  pénitences  que  vous 
me  demandez , mon  silence  est  un  refus.  Je  ne 
suis  pas  de  l’avis  que  vous  souhaitez  : les  austé- 
rités de  la  religion  vous  doivent  suffire,  avec  le 
travail  de  votre  obédience.  Je  suis  bien  obligé  à 
mesdames  de  Saint-Maur  et  de  Saint-Placide  de 
leur  souvenir.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit 
avec  vous. 

AOertnlsny,  «3  novembre  1693. 

LETTRE  XLIV. 

A LA  MÜME. 

Des  règles  pour  piévenir  l'infirmité , et  pour  ses  médita- 
tions. Il  suspend  ses  austérités. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à vos 
malades.  Ne  vous  mettez  point  du  nombre  : mo- 
dérez les  exercices  de  l’esprit  ; ne  vous  abandon- 
nez pas  aux  larmes.  Soyez  à Dieu,  ma  Fille,  je 
le  veux  : soyez  oubliée  et  comptée  pour  rien; 
Dieu  vous  regardera.  La  considération  est  bonne , 
l’attention , l’admiration  : ce  n’est  point  une 
perte  de  temps.  Dieu  a tant  aimé  le  monde  a : 
vous  avez  raison,  c’est  l’abrégé  de  l’Évangile  et 
de  tout  le  mystère  de  Jésus-Christ.  L’amour  ne 
connoit  point  d’ordre,  et  ne  peut  s’assujettir  à 
des  méthodes.  La  confusion  est  son  ordre  : la 
distraction  ne  vient  point  de  ce  côté-là.  Expli- 
quez-vous nettement  sur  la  personne  dont  vous 
me  parlez.  Trêve  d’austérités,  même  des  com- 
munes, tant  que  ce  rhume  durera.  C’est  assez 
faire  que  d’obéir  sans  réplique , et  sans  demauder 
des  explications.  Gardez  votre  poitrine  et  votre 
tète.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Mcanx.  ce  12  décembre  1693. 

LETTRE  XLV. 

A LA  MÛME. 

Sur  la  réserve  dont  une  personne  avoit  usé  d son  égard  ; 
et  la  discrétion  dans  ses  exercices. 

J’ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre , dont  je  pro- 
fiterai dans  l’occasion  : vous  avez  bien  fait  de  me 
l’écrire.  Je  ne  vousdissimule  point  qu’ayant  en- 
trevu , par  quelque  conjecture , que  cette  per- 
sonne se  servoit  de  certains  livres,  j’en  ai  d’au- 
tant plus  rabattu , que  j’ai  vu  sur  tout  cela  un 
silence  qui  m’a  fait  beaucoup  de  peine.  Pour  ce 
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qui  est  de  vous,  je  ne  vous  ni  rien  révoqué  ; mais 
j'ainjouté  unecertaine  discrétion  et  modération, 
qu’il  est  juste  de  vous  prescrire.  Vous  faites 
bien  de  n’user  point  des  livres  d’oraison.  Ecou- 
tez Dieu  : je  le  prie  , ma  Fille  , qu’il  soit  avec 
vous.  Lisez  le  psaume  xxxin  en  humilité  et 
* .confiance. 

A Meaux,  ce  14  décembre  461*3. 

P.  S.  Il  faudra  voir  la  conduite  de  madame 
de  B***  : le  mieux  qu’elle  puisse  faire  est  de  se 
tenir  en  repos  ; et  si  elle  veut  rester,  en  revenir 
à être  simple  religieuse  bien  humble. 


pline...  Une  échappée  peut  être  exempte  de  pé- 
ché', mais  non  pas  une  continuité  qui  n’est  ja- 
mais sans  quelque  mépris  et  quelque  scandale..,. 
Malgré  tontes  les  raisons  qu'on  dit  en  faveur  de 
l’infirmité,  à moins  d’une  vocation  tout-à-fait 
extraordinaire , c’est  une  raison  d'exclure.  No- 
tre Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  30  décembre  4623.  « 


LETTRE  XLVIII. 

A MADAME  DE  UIVITES. 


*■ 

LETTRE  XLVJ. 


Il  Urrmerciede  scs  saints  présents,  et  lui  cxplii|tiece  que 
c’est  que  le  bon  vin  de  la  nouvelle  alliance. 


. 

■ • 


» 


A LA  MÊME. 

U l’exhorte  à recevoir  les  touches  de  Dieu , en  faisant  son 
possible  pour  les  empêcher  de  paroitre , et  loi  donne  à 
méditer  les  qualités  de  l’enfant  Jésus. 

Oui , ma  Fille , faites  l’impossible!  et  Dieu  le 
fera  avec  vous.  Vous  avez  bien  fait  de  vous  hu- 
milier. Je  consens  au  rétablissement  de  ce  que 
j’avois  suspendu  à cause  du  rhume,  supposé  qu’il 
soit  passé  tout-à-fait.  Recevez  les  touches  de 
T)ieu,  et  les  larmes  comme  le  reste , en  faisant 
ce  qui  se  pourra  pour  les  empêcher  de  paraître  : 
Dieu  vons  aidera  à le  faire.  Recevez  aussi  l’as- 
surance de  la  rémission  de  vos  péchés,  telle 
qu’on  la  peut  recevoir  en  cette  vie,  et  la  con- 
solation du  Saint-Esprit.  Dispensez-moi  de  vous 
donner  des  pratiques  : ni  cela  n’est  nécessaire , 
ni  je  n’en  ai  le  loisir.  Écrivez,  si  vous  voulez, 
les  qualités  de  l’enfant  Jésns  : je  vous  donne  à 
méditer  celles  que  le  sort  vous  fera  échoir  ; et  le 
sort,  qui  est  dirigé  par  le  Seigneur,  vous  tien- 
dra lieu  d’obédience.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu’il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  23  décembre  1693. 


Je  ne  puis , madame , que  vous  rendre  grâces 
très  hpmbles  de  tous  vos  saints  présents,  et  de 
i tontes  les  bontés  que  vous  me  marquez.  J’y  ré- 
ponds avec  une  parfaite  sincérité , et  je  vous 
prie  de  né  jamais  révoquer  en  doute  cette  fidèle 
correspondance.  Je  suis,  ma  Fille,  à vous  de  tout 
mon  cœur. 

v Meaux,  ce  1 jinvier  («H 

« 

P.  S.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  paqnet  le 
billet  de  In  sainte  Vierge.  Je  me  trompe  : en  dé- 
pliant le  paquet,  je  le  trouve  avec  plaisir  et  re- 
connoissance.  Je  la  prie  de  vous  impétrer  ce 
bon  vin  de  la  nouvelle  alliance,  qui  u’est  autre 
chose  que  l’esprit  dont  les  apôtres  furent  enivrés 
à la  Pentecôte , et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  a 
été  exprimé  de  la  vraie  vigne.  L’étude  des  Ecri- 
tures convient  parfaitement  avec  ce  bon  vin,  et 
c’est  dans  ce  divin  cellier  qu’on  le  boit.  Vous 
êtes  de  celles,  ma  Fille , qui  pouvez  entrer  plus 
avant  dans  ce  cellier  mystique , et  vous  y lais- 
ser transporter  an-dessus  du  monde  et  de  toutes 
ses  pensées.  Personne  au  monde  ne  ressent  plus 
cette  vérité  que  moi. 


. * 
fs 


LETTRE  XLVII. 

A MADAME  DE  LVSANCY. 

Sur  le  moyen  de  *e  procurer  U xêrilablc  poix  ; l'infraction 
de  la  règle  pque  l'iufirmlté.est  une  raison  pour  exclure 
de  la  profession. 

Jésus-Christ,  le  prince  de  paix  . ma  Fille,  a 
pacifié  le  ciel  et  la  terre  par  son  sang  et  par  son 
abandon  à son  Père  : c'est  aussi  par  eet  abandon 
que  vous  aurez  la  paix,  qne  le  monde  ne  peut 
donner.  Le  principe  déjà  paix  est  dans  ees  pa- 
roles, Fiat  vol  un  tris  tuu  : avec  cela,  tout  est 
bon , pareeque  Dieu  est  la  bonté  même. 

Je  tâcherai , à la  visite,  de  soutenir  la  dlsci- 
II, 


LETTRE  XLIX. 

r 

A PLUSIEURS  RELIGIEUSES  DR  JOUARRE. 

Sur  l’eiilogie  qu’elles  lai  «volent  envoyée. 

J’ai  reçu,  mes  Filles,  votre  eulogie  avec  beau- 
coup de  reeonnoissanee  et  de  joie  ; et  vous  ju-. 
gez  bien  que  celle  que  j'ai  ressentie,  en  voyant 
à la  tête  le  nom  de  votre  sainte  et  illustre  abbesse, 
à été  très  grande.  Répondez , mes  Filles,  à ses 
bontés  et  à l’exemple  qu’elle  vous  donne.  Assu- 
rez-vous toujours,  mes  Filles,  de  mon  amitié  et 
de  l’estime  que  j 'ai  pour  vous. 

A Paris,  Ce  13  Janvier  1691. 

« * 
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LETTRE  L. 


4 MADAME  DE  LlSl.\Ü. 

Sur  l'oMigatbiod'aMMer  au  rbci*nr;  la  iMkPssiléita ko  tenir 
îoiijourf:  pr«*t  ,T  parolin:  u«’ianf  Dieu, 

Il  est  vrai . nia  Füle , que  j'ai  oublié  de  vous 
.répondre  sur  l'assistance  au  choeur  et  sur  le 
- cbant  : l'un  et  l'autre  est  d'obligation , et  on  ne 
peut  s’en  dispenser  sans  raison.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse,  excuser  de  péché  mortel  la  négli- 
gence qu'on  aurait  A cet  egard,  et  encore  moins 
le  mépris.  Vous  entendez  bien  que  la  négligence 
. consiste  dans  l'habitude  et  la  trop  grande  faci- 
lité de  manquer  h un  des  devoirs  principaux  de 
la  vie  religieuse. 

Je  u«  doute  point  que  la  mort  de  madame  de 
Lorraine  ne  vous  ait  vivement  touchée  : c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt,  paree- 
qu'on  ne  sait  à quelle  heure  doit  tenir  le  Maître. 
Je  verrai  ce  qu'il  y aura  & faire  pour  les  intérêts 
de  la  maison.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A Pari*,  ce  27  janvier  <094. 

- 

LETTRE  Ll. 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  une  resolnlioo  de  M.  Se  Sainle-Beuve , louchant  ta 
maniéré  de  recevoir  les  novices. 

J’ai  vu  une  résolution  de  cas  de  conscience  , 
sur  la  réception  par  scrutin  *,  qui  ne  fait  rien  à 
notre  question;  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
les  abbesses  sont  obligées  en  conscience  de  chan- 
ger la  forme  qui  f est  marquée  ; mais  si  les  su- 
périeurs majeurs  ne  peuvent  pas  introduire 
l’autre  pour  un  plus  grand  bien,  et  s’ils  n’y  sont 
pas  obligés  dans  certains  cas  particuliers. 

A Parmoqller*  , ce  2 avril  I6W. 


LETTRE  LII. 

s 

A LA  MÊME. 

(I  ta  presse  de  ne  point  suivre  ses  scruputcs  à l'égard  de 
ses  confessions  el  communions;  lui  marque  ce  qui  cause 
les  résistances  que  l'abbesse  de  Jouarre  oppose  à ses 
ordres. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  communiez  à votre 

* Bonnet,  j raine- de»  ibn*  qui  rtfaéilÉ  de  la  réception  des 
novice*  par  suffrage*  publics,  voulut  établir  a Jouarre  F&affri 
Oes  ballotte*  sedKust  ce  qui  ajœwpuiu  entrain  i cl  l abbej.se 
nop  woiaMM  ilans  laquelle  crlje  d-wi*  ou  Ion  comcil  pré- 
icndoil  «appuyer  «le  la  n:v>Mition  dont  il  t«t  ici  parlé;  contas- 
laüou  qui  (loQU.i  UM à U gnimlo  lettré  qtk  Busam-i  écrivit  CMlr 
aunéfià  i‘abbo«*e  sur  cerf»  matière . efegd  fut  terminée  par  nue 
ordonnance  du  prélat , qui  prescrivit  , d.tusle*  déldiéraliou* 
, (-apihiLilrrs  pour  la  réception  de*  novice* , la  forme  «tu  «crnlin. 
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ordinaire  : faites  votre  jubilé,  ne  raisonnez 
point , obéissez.  Ne  répétez  rien  de  vos  confes- 
sions passées,  ni  des  pénitences  omises  : vous 
pouvez  réserver  de  m'en  parler  à loisir;  mais 
cola  n'oblige  pas  à suspendre  le  cours  ordinaire 
de  vos  confessions  et  communions.  Acceptez  la 
peiue  que  Dieu  permet  qui  vous  arrive;  mais 
n’v  adhérez  pas  davantage,  et  suivez  ponctuel- 
lement cette  réponse. 

1 1 n’y  aura  point  de  gnerre  entre  madame  votre 
abbesse  et  moi.  Pour  sa  sortie,  si  elle  écoutolt 
ce  que  lui  dit  le  fond  de  son  coeur,  sans  être 
prévenue  d'ailleurs,  elle  m'en  remereieroft  ; car 
ce  fond  aime  la’ retraite.  Pour  les  réceptions,  je 
lui  donnerai  le  temps  de  revenir  à ses  premiers 
sentiments,  qui  étolent  de  laisser  la  chose  en 
ma  disposition.  Cetle  obéissance  simple  et  sin- 
cère serait  une  action  digne  d'une  religieuse  ; 
Dieu  le  lui  avoit  inspiré  : si  elle  étoit  fidèle  à 
ectte  grâce , elle  lui  en  attirerait  d’autres  pins 
grondes  : mais  elle  se  laisse  étourdir  par  les  sen- 
timents du  dehors,  an  lieu  d'écouter  son  eœnr, 
et  ce  que  le  Saint-Esprit  y disoit. 

Vous  anrez  vu , par  le  root  que  je  vous  al 
dit  sur  la  consultation  de  M.  de  Sainte-Beuve, 
qu'elle  ne  fait  rien  A notre  sujet  : nous  la  savions 
bien.  La  question,  encore  un  coup,  n’est  pas  de 
savoir  à quoi  nne  abbesse  est  obligée  par  elle- 
même  ; mats  à quoi  elle  l’est  quand  son  su- 
périeur parle  et  ordonne,  et  encore  quand  U 
ordonne  avec  autant  de  connoissance,  et  d’aussi 
pressantes  raisons  que  celles  qui  me  déter- 
minent. 

Le  Saint-Esprit  avoit  fait  sentir  d'abord  à ma- 
dame de  Jouarre  que  le  bon  parti  étoit  d’obéir  ; 
c’est  aussi  la  vérité.  Priez  Dieu  qu’elle  y re- 
vienne : ceseraune  grande  avance  pour  sa  sanc- 
tification , et  Dieu  me  le  fait  sentir  ainsi.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous.  Obéissez,  ne  raisonnez 
pas. 

A avril  1694. 



LETTRE  liii. 

A LA  MÊME. 

Illoi  permet  de  communiquer  à roadaiiiede  I.uyoes  ceqa’it 
lui  A écrit  sur  In  réception  des  novices. 

Je  veux  bien , ma  Fille,  que  vous  communi- 
quiez à madame  de  Luynes  ce  que  je  vous  ai 
écritsur  les  réceptions.  Je  l’ai  fait  A tout  hasard  ; 
afin  que  dans  l'occasion  vous  en  pussiez  dire 
quelque  mot,  dans  la  liberté  que  vous  avez  A 
parler.  Du  reste  ne  hasardez  rien,  ne  faites  point 
d’affaires  ; surtout  parlez  sobrement  de  ce  que 
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j'ai  dit  sur  le  péché  mortel  : je  lie  vous  oblige  A i 
rien  du  tout.  Vous  avez  très  bien  parlé  et  très  ! 
bien  répondu  sur  ma  strur  Cornuau  : Madame 
elle-même  m’a  écrit  la  chose.  Ma  soeur  Cornuau 
lui  fait  ses  remeretments  et  lui  demande  ses  or- 
dres. Je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  à notre 
Seigneur. 

A Meaux,  ce  0 avril  1691. 

LETTRE  LIV. 

A MADAME  DESOrmse,  ABBESSE  DE  JOIARHE. 

* • * 

Sur  les  inrom  raient»  des  suffrages  publics  dans  la  rnorp- 

lioodr»  Filles,  cl  la  nécessité  d'établir»  Jouarre  l’naage 

des  halinttes  secrètes. 

J'apprends,  madame , de  tous  côtés  , qu’il  se 
répand  un  bruit  dans  Paris,  d’où  j'arrive , que 
nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble,  et  que  mes- 
sieurs vos  parents  se  plaignent  de  moi  comme  si  ' 
je  vous  étois  opposé  : ce  que  je  puis  croire  | 
assez  aisément,  puisqu'ils  m’ont  témoigné  à moi-  I 
même  qu'ils  étolent  mécontents,  et  même  of-  j 
fensés  de  l’ordre  que  je  voulois  établir  pour  la  ré-  ; 
ceplion  des  Filles.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  par 
forme  de  plaintes  contre  des  personnes  que  je  | 
continue  et  continuerai  d’honorer  toute  ma  vie  j 
Je  respecte  leur  vertu  plus  encore  que  leur  nais-  ! 
sance  ; et  je  n’ai  rien  à leur  reprocher  que  d’en-  | 
trer  peut-être  un  peu  trop  avant  dans  des  choses 
dont  il  se  faudrait  reposer  sur  moi , comme  atta- 
chées à mon  ministère.  Aussi , lorsqu’ils  me  du- 
rent ce  discours,  ils  vous  pourront  dire  que,  sans 
me  fâcher,  ce  qui  ne  m'arrivera  jamnis,  s'il  i 
plaît  a Dieu , avec  personne , et  moins  encore  | 
avec  cuv  qu’avec  tous  les  autres.  Je  leur  répon-  ! 
dis  seulement,  avec  toute  l’honnêteté  qu’on  doit 
à des  personnes  de  ce  rang,  mais  en  même  temps  [ 
Avec  la  franchise  qui  convient  à un  évêque,  que 
je  les  priois  de  me  laisser  traiter  nvec  vous  une 
affaire  oit  leur  état  ne  devoit  pAs  leur  permettre 
d'entrer , et  où  j’étois  assuré  de  vos  sentiments, 
toutes  les  fois  que  vous  agiriez  entièrement  par 
vous-même.  Car,  en  effet,  vous  me  les  aviez  as- 
sez déclarés,  et  que  quelles  que  fussent  vos  pen- 
sées, vous  les  soumettriez  aux  miennes  avec 
une  entière  obéissance.  Mais  comme  11  se  potl- 
voit  faire  que  , par  des  raisons  plutôt  politiques 
que  religieuse?,  ou  tâcherait  de  vous  inspirer 
d’autres  sentiments,  j’ai  cm  devoir  vous  dire  en- 
core une  fois  toutes  mes  raison?  en  esprit  de  cita-  > 
rite  et  de  douceur,  comme  il  convient  A un  père , 
et  vous  les  dire  même  par  écrit  ,-ct  amplement  ; j 
afin  que  vous  ayez  plus  de  moyen  d v réfléchir, 
et  même  de  prendre  av  is  de  personnes  doclcs  et 
spirituelles,  si  vous  croyez  en  devoir  chercher 


d'autres  que  les  miens,  éri  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement  de  votre  monastère. 

Je  suppose  comme  certain  que , selon  la  pra- 
tique de  Jouarre  même,  les  réceptions  se  doivent 
faire  à la  pluralité  des  suffrages  des  religieuses, 
sur  la  proposition  que  l'abbesse  en  fait  dans  le 
chapitre.  Il  n'y  a point  là-dessus  de  question; 
et  tout  ee  qui  reste  à examiner  est  la  manière  de 
donner  les  suffrages.  Or , je  dis  que  celle  de  les 
donner  publiquement  et  de  vive  voix  expose  vos 
religieusesaudaDger  de  trahir  leur  conscience  en 
matière  grave  , et  par  conséquent  à commettre 
autant  de  péchés  mortels  qu’il  sc  ferait  de  récep- 
tions dans  votre  maison. 

Que  la  matière  soit  grave , personne  n'en 
peut  douter  ; puisqu’il  s’agit  de  la  réception  des 
sujets,  d’où  dépend  tout  l’ordre,  toute  la  régu- 
larité , toute  la  bonne  constitution  d’un  monas- 
tère. V '*•  S 

Qu'en  faisant  donner  les  suffrages  à haute' 
voix , on  expose  les  religieuses  a cet  inconvé- 
nieut,  la  chose  est  claire  pour  deux  raisons;  qui 
ne  peuvent  pas  être  meilleures  : l’une  . quelles 
craindront  toujours  de  déplaire  à leur  abbesse, 
sous  laquelle  elles  sont  dans  une  absolue  et  per-’ 
pétuelle  dépendance,  cn're l’usant  un  sujet  qu’elle 
leur  propose  : l'autre , qu’elles  craindront  en 
même  temps  d'offenser  leurs  Sœurs;  l’expérience 
faisant  voir  que  celles  qu’on  proposé  sont  ordi- 
nairement portées  par  une  partie  de  la  commu- 
nauté. Quand  on  s'oppose  à leur  sentiment, 
cela  cause  des  contestations  infinies  : celles  dont 
le  sentiment  a été  combattu  préparent  de  sem- 
blables exclusions  A Itiutrd  parti  : les  novices 
ou  les  professes,  dont  on  aura  voulu  empêcher 
la  réception,  sont  tentées  si  violemment  d'en 
garder  le  ressentiment  dans  leur  cœur,  qu'il 
n’y  en  a presque  point  qui  n’y  succombent , 
ou  qui  n'aient  besoin , pour  y résister  , de  si 
grands  efforts,  que  la  charité  ne  permet  pas 
qu’on  les  y expose.  Pour  ne  se  point  attirer  de 
semblables  aversious,  on  prend  le  parti  de  dis- 
simuler, et  de  laisser  aller  les  réceptions  comme 
elles  pourront . au  gré  d’une  abbesse , e!  de  cel- 
les qui  favoriseront  Ja  personne  proposée  ; en 
sorte  que  lout  est  plein  de  respects  humains,  et’ 
qu’a  vrai  dire  il  n’y  a ni  liberté  ni  véritable  dé- 
libération. 

On  me  demandera  si  je  connois  et  d’où  je 
commis  cette  disposition  dans  le  couvent  de 
Jouarre  ; et  je  répôndrafqueje  la  connois  dans 
la  timidité  naturelle  d'un  sexe  iiiiirine;  je  ia  1 
eonnois  par  l'expérience  des  autres  couvents  de 
filles  , ou  , lorsqu'on  a Voulu  établir,  par  des 
moyens  assurés,  la  liberté  des  suffrages,  et  ôter 
.tout  respect  humain  dans  les  réceptions,  on  n’a 
Ma*  , *3. 
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rien  trouvé  de  meilleur  que  les  suffrages  secrets; 
et  ce  qui  est  vrai  ordinairement  de  ces  monas- 
tères, je  sais,  par  la  connoissauce  particulière 
que  j'ai  de  celui  de  Jouarre  , depuis  que  je  le 
gouverne , c'est-à-dire,  depuis  trois  ou  quatre 
ans , que  cette  disposition  de  crainte  polir  leur 
abbesse,  et  d’égards  les  unes  pour  les  autres,  y 
est  autant  et  plus  que  dans  aucun  autre  ; et 
je  puis  dire  devant  Dieu  que  j'en  suis  aussi  cer- 
t ain  qu'on  le  peut  être  humainement  de  choses 
de  cette  nature. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui , madame,  ni  seu- 
lement de  votre  temps  , que  je  suis  de  ce  senti- 
ment : je  puis  justifier  par  mes  procès-verbaux, 
signés  de  toutes  les  offlcières,  grandes  et  petites, 
de  votre  maison  , que  je  suis  entré  avec  elles , 
dès  mes  premières  visites , dans  cet  examen  : 
j’y  suis  encore  entré  plus  avant  dans  une  visite 
générale , où  j'entendis  toutes  les  religieuses  en 
particulier,  dès  le  temps  de  madame  de  Lorraine, 
où  je  puis  dire  que  le  plus  grand  nombre , et 
presque  toutes,  tant  celles  qui  m’étoient  le  plus 
soumises  que  celles  qu’on  appeloit  alors  le  parti 
de  Madame,  me  déclarèrent  qu’il  n’y  aurait  ja- 
mais ni  de  liberté  de  suffrages , ni  de  réceptions 
sinoères,  qu'on  ne  les  fit  faire  par  ballottes  ou 
fèves  blanches  et  noires,  toute  autre  voie  ne  suf- 
fisant pas  pour  donner  aux  religieuses  la  liberté, 
sans  laquelle  leurs  suffrages  ne  seraient  que  l’ef- 
fet des  regards  humains,  et  une  profonde  dissi- 
mulation de  leurs  sentiments. 

Voilà,  madame,  quel  étoit  alors  le  sentiment 
de  vos  religieuses.  S'il  vops  parait  maintenant 
quelles  changent , ce  que  pourtant  j’ai  peine  à 
croire , ce  me  sera  une  nouvelle  preuve  que  dès 
qu’une  abbesse  parle,  elles  n’ont  plus  de  liberté, 
et  que  c’est  le  cas,  plus  que  jamais , où  il  faut 
que  je  parle  pour  elles.  Je  l’aurais  fait  il  y a 
long-temps , et  sous  madame  de  Lorraine , si 
cette  abbesse,  avec  qui  je  voulois,  comme  avec 
vous,  traiter  tout  à l’amiable,  n’avoit  été  toujours 
absente  de  son  monastère  : et  pour  la  stabilité 
d’un  réglement  si  nécessaire , je  croyois  le  de- 
voir faire  dans  une  visite  où  l’abbesse  fût  pré- 
sente. 

Au  surplus , cc  n’est  pas  ici  une  nouveauté  ; 
mais  une  manière  d’assurer  la  liberté  des  suf- 
frages, dont  je  trouve  la  nécessité  déjà  établie. 
C'est  un  moyen  d'unir  davantage  la  commu- 
nauté ; et  plus  les  religieuses  auront  de  liberté 
dans  les  réceptions,  pluscellesqu’clles recevront, 
et  avec  qui  elles  ont  à passer  leur  vie , auront 
de  part  à leur  commune  charité.  Les  postulantes 
et  les  novices  s’appliqueront  aussi  d’autant  plus 
à leur  devoir,  qu’elles  sc  verront  obligées  à con- 
tenter non  la  seule  abbesse,  mnistoute  une  com- 


DE  PIÉTÉ 

munauté  où  elles  auront  autant  d’inspectrices 
qu’il  y aura  de  capitulantes. 

Que  si  je  m’attache  à la  voie  secrète  comme 
au  moyen  le  plus  propre  à procurer  tous  ces 
biens  à votre  maison , et  à remédier  aux  incon- 
vénients que  j'ai  remarqués,  je  ne  fais  que  suivre 
l’exemple  des  grands  monastères , qui  sont  gou- 
vernés par  les  évêques;  et  je  puis  ici  alléguer, 

> non  seulement  ceux  du  diocèse,  comme  celui  de 
Farmoutiers,  qui  le  premier  a donné  l’exemple 
de  la  plus  étroite  observance;  mais  encore  hors 
du  diocèse,  comme  dans  la  métropole  des  célè- 
bres monastères  de  Montmartre,  de  Chelles , du 
! Val-de-Grace , pour  ne  point  parler  des  autres, 
et  en  particulier  le  saint  monastère  de  Cbasse- 
! Midi , où  vous  avez  été  si  bien  élevée.  Une  illustre 
tante  qui  en  a été  encore  plus  le  modèle  par  ses 
vertus  que  l’institutrice  par  scs  sages  constitu- 
j lions,  en  a fait  une  expresse  pour  cette  manière 
de  recevoir.  C’est  pourquoi  vous  êtes  vous-même 
venue  à Jouarre  avec  une  sincère  disposition  de 
■ recevoir  les  Filles  dans  la  religion,  de  la  même 
sorte  que  vous  y étiez  vous-même  entrée  : et  si 
maintenant  vous  hésitez,  nous  savons  d’où  vous 
en  viennent  les  impressions. 

Si  tant  de  grands  évêques  ont  établi  cette  rè- 
! gle,  principalement  depuis  le  concile  de  Trente, 
c’a  été  en  suivant  l’exemple  de  saint  Charles, 
dont  voici  un  canon  célèbre,  livre  vi  des  consti- 
j tutlons  de  ce  saint , titre  De  la  manière  de  re- 
cevoir les  JUles  à la  reliyion , chapitre  vin. 

« Qu’il  soit  procédé  à la  réception  des  Filles  pour 
» le  noviciat,  et  du  noviciat  à la  profession,  par 
» suffrages  secrets;  afin  que  chacune  des  reli- 
> gieuses  puisse  satisfaire  librement  à sa  con- 
» science,  saus  en  être  empêchée  par  aucune 
» passion.  • Il  est  porté  expressément  dans  ce 
canon,  qu’il  est  du  premier  concile  delà  province 
de  Milan,  qu’il  a été  expressément  confirmé  par 
Pie  V,  et  que  toute  réception  faite  dans  une  au- 
tre forme  sera  nulle  et  sans  effet. 

Voilà  le  modèle  qu’ont  depuis  suivi  les  évê- 
ques ; et  ce  canon  de  saint  Charles  contient  en 
abrégé  toutes  les  raisons  qui  appuient  ma  réso- 
lution. Elles  sc  rapportent  à deux  générales,  qui, 
si  l’on  veut,  n’en  feront  qu’une  : que  les  suffra- 
ges doivent  être  secrets,  pour  mettre  les  religieu- 
ses eu  état , premièrement,  de  satisfaire  li- 
brement à leur  conscience  ; et  secondement,  d’y 
satisfaire  sans  aucune  crainte  , sans  aucune  af- 
fection, passion  ou  égard  humain,  nullo  affcclu 
impedita'  ; qui  sont  précisément  les  deux  motifs 
que  je  viens  d’étendre  plus  au  long.  Et  remar- 
quez, madame,  s’il  vous  plaît,  qu’il  paraît,  par 
les  paroles  de  saint  Charles  , qu’il  s’agit  ici  de 
I satisfaire  à un  devoir  de  la  conscience . et  de 
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donner  à des  Filles,  c'est-à-dire , à un  sexe  in- 
firme et  timide,  le  moyen  d'y  satisfaire  avec  li- 
berté, qui  est  aussi  le  grand  moyen  que  je  me 
propose. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  n’a  pas 
voulu  établir  cette  loi , laissant  à la  discrétion 
des  évêques  de  le  faire  peu  à peu , en  temps  con- 
venable : mais  il  a assez  Indiqué  que  c’étoit  l’es- 
prit de  l’Église  et  le  sien  , lorsqu'en  réglant  la 
forme  de  l’élection  des  supérieurs  ou  supérieures, 
il  a voulu  qu’elle  se  fit  par  suffrages  secrets,  per 
vota  sécréta  ; en  sorte  que  le  nom  des  élisants  ne 
fttt  jamais  su  : et  cela,  dit  le  saint  concile,  afin 
que  tout  se  fasse  droitement  et  sans  aucune 
fraude,  rectè  et  sine  ulld fraude 1 : indiquant  par- 
là  que  les  élections  faites  par  suffrages  publics 
sont  exposées  au  péril  de  fraude  et  de  peu  de 
sincérité,  par  les  dissimulations  qui  s’y  prati- 
quent. 

C’est  en  conséquence  de  ce  décret  du  concile, 
que  saint  Charles,  qui  a tout  fait  dans  l’esprit  de 
cette  sainte  assemblée,  et  ensuite  tous  ou  pres- 
que tous  les  évêques  ont  étendu  cette  obligation 
de  procéder  par  vœux  secrets  aux  réceptions 
des  Filles , qui  dans  le  fond  sont  de  véritables 
élections  : et  c’est  tellement  l'esprit  de  l'Église, 
que  dans  tous  les  brefs  de  translation  d'un  ordre 
àun  autre,  le  Pape,  qui  ordonne  que  la  réception 
dans  un  autre  couvent  se  fasse  par  les  suffrages 
des  religieuses,  exprime  nommément  qu'elle  se 
fera  par  des  suffrages  secrets  : ce  qui  est  la  clause 
ordinaire  de  semblables  brefs,  dont  j’ai  un  exem- 
ple tout  nouveau  dans  une  translation  qui  m'est 
renvoyée,  laquelle,  aux  termes  du  bref,  doit 
être  faite,  prœvio  consensu  monialium , capi- 
lu/ariter,  tacitisque  suffragiis  : « avec  le  con- 
• sentement  préalable  des  religieuses  capitulal- 
» rement  assemblées,  et  par  suffrages  secrets  : > 
le  Saint-Siège  ne  jugeantpasque  sans  cette  pré- 
caution la  liberté  des  suffrages  soit  suffisamment 
établie. 

On  n'oppose  à tant  de  fortes  raisons  et  à tant 
de  graves  autorités  que  ec  seul  inconvénient, 
que  donner  cette  liberté  aux  religieuses , c’est 
rendre  les  réceptions  trop  douteuses  et  trop  dif- 
ficiles, et  donner  lieu  à l’exclusion  de  beaucoup 
de  Filles  dont  la  vocation  sera  très  bonne,  par 
un  esprit  de  contradiction  à une  abbesse  qui  les 
aura  proposées.  Je  ne  nierai  point  que  cela  ne 
puisse  arriver  quelquefois  : mais  de  deux  incon- 
vénients, celui  qu’il  faut  le  plus  éviter,  c’est  ce- 
lui qui  sera  le  plus  ordinaire  et  le  plus  grand.  Or, 
il  est  bien  plus  ordinaire  que  l'esprit  de  timidité 
se  trouve  dans  les  religieuses , que  l’esprit  de 
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contradiction  contre  leurs  abbesses , pour  les- 
quelles on  les  voit  plutôt  disposées  à une  exces- 
sive flatterie  qu’à  la  résistance.  Il  n’est  pas  moins 
véritable  que  le  plus  grand  inconvénient  est  ce- 
lui de  contraindre  la  liberté,  dont  le  défaut  en- 
tame le  fond  de  la  délibération , n’y  en  ayant 
point  de  véritable  où  la  liberté  ne  se  trouve  pas: 
ec  qui  fait  aussi  que  saint  Charles  et  les  évêques, 
selon  l'esprit  du  concile  et  du  Saint-Siège , ont 
pris  le  parti  prudent  d’établir  la  liberté  des  suf- 
frages, plutôt  que  celui  de  prévoir  la  contradic- 
tion des  religieuses,  qui  non  seulement  est  plus 
rare , mais  encore  moins  essentielle , comme  on 
vient  de  le  voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n’est  pas  de 
contraindre  vos  Filles,  mais  au  contraire  de  leur 
déclarer  en  toute  sincérité  que  vous  prendrez 
tous  leurs  sentiments  en  bonne  part.  Mais  outre 
1 que  les  réglements  ne  doivent  pas  être  faits  seu- 
lement pour  le  temps  présent,  mais  pour  toute 
la  postérité;  ni  sur  les  dispositions  particulières , 
mais  sur  celles  qu'on  sait  être  les  plus  ordinaires; 
je  vous  dirai  encore , madame , qu'avec  toute 
votre  bonté,  vous  ne  sauriez  rassurer  vos  Filles 
contre  vous-même  : clics  craindront  toujours  des 
retours  secrets,  que  le  flatterie  ou  les  intérêts 
de  celles  qui  obsèdent  souvent  les  abbesses  rap- 
pellent dans  leur  esprit  ; et  quelque  injuste  que 
fut  leur  crainte  par  rapport  à vous,  il  y en  auroit 
assez  pour  lesempècher  de  vous  parler  librement. 
Et  quand  vous  seriez  venue  à bout  de  leur  lever 
cette  appréhension , vous  ne  les  mettrez  jamais 
à couvertdes  divisions  auxquelles  les  exposeroit 
, l&déelaration  de  leurs  sentiments,  puisque  vous- 
même  vous  seriez  bien  empêchée  à les  éteindre. 

On  objecte  enfin  une  consultation  de  M.  de 
Sainte-Beuve,  où  sur  le  cas  d’une  abbaye  de 
Saint-Benoit,  dans  laquelle  les  suffrages  pour 
les  réceptions  se  portent  secrètement  à l'oreille’ 
de  l’abbesse , qui  conclut  ensuite  à la  pluralité 
des  voix . M.  de  Sainte-Beuve  résout  que  cette, 
abbesse  n’est  point  obligée,  sous  peine  de  péché 
mortel,  à abolir  cette  coutume.  Mais,  madame, 
on  vous  trompe  visiblement  si  on  vous  flatte  de 
la  réponse  de  ce  docteur.  Notre  question  n’est 
pas  si  vous  êtes  obligée , sous  peine  de  péché, 
mortel,  d’abolir  de  vous-même  une  coutume  de 
votre  abbaye  ; mais  si  vous  pouvez  sans  péché, 
mortel,  désobéir  à votre  évêque  lorsqu'il  trouve, 
necessaire  de  la  changer.  Si  on  av oit  consulté  un 
si  habile  homme  sur  ce  cas , je  ne  suis  pas  eu 
peine  de  ce  qu’il  auroit  répondu,  surtout  cet 
j évêque  ne  voulant  rien  faire  qui  ne  soit  visible- 
ment canonique,  établi  dans  tout  le  diocèse, 

1 conforme  à l’exemple  de  la  plupart  des  évêques 
I et  de  saint  Charles,  et  dans  l’esprit  du  concile 


de  Trente  et  du  Saint-Siege.  Songez  que  votre 
maison  n’a  jamais  été  visitée  depuis  cinq  cents 
ans.  Si  durnpt  une  si  longue  et. une  si  dange- 
reuse Indépendance  ou  n'y  u pns  établi  tout 
l'ordre  que  je  crois  nécessaire,  pour  des  raisons 
générales  et  particulières,  c’est  à moi  à y pour- 
voir selon  Dieu;  et  vous  voulez  bien,  madame, 
que  Je  tous  dise  que  c’est  à vous  à obéir.  C’est 
aussi  ce  que  votre  cœur  vous  a dit  d’abord  , et 
ce  qu'il  vous  dira  toujours , toutes  les  fois  qu’en 
vous  mettant  devant  Dieu  en  toute  humilité, 
vous  u’éeouteria  que  lui  seul. 

Mais  venons  nu  fond  : pourroit-on  croire  que 
. les  réglements  des  évêques  dans  les  monastères 
ne  doivent  s'étendre  qu'a  empêcher,  ce  qui  scrolt 
précisément  uu  péché  mortel?  Ce  serait  unedoc- 
trine  tout-a-fnit  absurde,  lis  ne  doivent  pas  seu- 
lemeuldetruire  les  pèches  mortels  effectifs,  mais 
en  prévenir  les  périls  et  les  tentations,  du  moins 
les  plus  ordinaires;  et  même,  selon  l’exigence 
des  cas  , étqbiir  par  leur  autorité  ce  qui  tend  à 
la  pei  feetion , ce  qui  assure  1e  bon  état  d’un  mo- 
nastère, ce  qui  est  de  plus  grande  édiücntion , 
ce  qui  fait  entrer  davantage  dans  l’esprit  de 
l’Église.  M.  de  Sainte-Beuve , qui  est  consulté 
surie  cas  précis  du  péché  mortel  d'uue  abbesse, 
ne  répond  qn'à  la  demande  qu’on  lui  fait , et 
n'auroit  eu  garde,  dans  le  reste,  de  rcsteiudre 
l’autorité  des  évêques  : ainsi  sa  résolution  ne  re- 
garde point  notre  cas. 

Mais  il  énonce  que  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noit il  n'y  a rien  qui  oblige  l'abbé  à procéder  par 
suffrages  secrets  dans  les  réceptions  : on  pour- 
roit  encore  ajouter  qu'il  n’y  a rien  qui  l'obligea 
y suivre  la  pluralité  des  voix,  et  même  qu'il  y 
a uu  chapitre  où  il  est  généralement  affranchi  de 
cette  nécessité. 

Cela  néanmoins  n'empèchc  pns  que  M.  de 
.Suiute-Betive  ne  conclue  que  l'abbesse  dont  il 
s'agit  est  obligée  de  suivre  la  pluralité  dans  les 
réceptions  : ee  qui  suffit  pour  montrer  qu'il  y a 
des  cas  où  le  temps  ot  l'expérience  ont  fait  appor- 
ter des  restrictions  à l'autorite  des  abbesses.  On 
en  pourroitallcguer  plusieurs  : mais  celui-ci  nous 
sufflt. 

Que  si  l'on  n pu  restreindre  cette  autorité  sur 
la  pluralité  des  suffrages,  à plus  forte  raison  le 
doit-on  luire  pour  en  établir  la  liberté,  suas  que 
l’on  puisse  alléguer  ui  l'autorité  de  la  règle,  ni 
la  coutume  contraire  ; puisqu'ou  y peut  déroger 
par  des  statuts  postérieurs,  et  qu'on  le  doit  même 
selon  l’exigence  des  cas. 

Au  surplus , la  plusmnuvaise  manière  de  pro- 
céder aux  réceptions  est  celle  de.  porter  sa  voix 
à l'oreille  de  l’abbesse  : car  ui  elle  ne  déracine 
tout-à-fait  la  craiutc  ou  l’on  est  que  le  sceretse- 


chappe,  ni  elle  ue  remédie  en  aucune  sorte  au 
principal  sujet  de  l'appréhension  ; puisque  c'est 
l'abbesse  elle-même  que  l'on  craint  le  plus.  Ainsi 
on  ne  pourvoit  point  à la  liberté  des  suffrages , 
et  ou  attire  à une  abbesse  des  soupçons  tout-à- 
fait  prejudiciables  et  au  respect  qui  lui  est  du , 
et  au  repos  de  sa  communauté.  Personne  ue  niera 
jamais  qu'un  évêque  ue  put  abolir  une  coutume 
qui  a ses  inconvénients,  sans  que  la  consultation 
de  M.  de  Sainte-Beuve , qui  ne.  le  regarderait 
point,  fut  capable  de  i'en  détourner. 

Ou  avoue  donc  sans  difficulté,  avec  eé  doc- 
teur et  avec  les  auteurs  qu'il  allègue,  que  les 
coutumes  diverses  de  donner  les  voix,  même 
celle  de  n'en  donner  point  et  de  laisser  tout  faire 
aux  abbés  seuls,  comme  il  se  pratique  ordinai- 
rement dans  les  monastères  d’hommes,  absolu- 
ment peut  subsister  sans  péché  mortel  : mais  la 
prudence  qui  restreint  cette  autorité  dans  un 
sexe  plus  iullrme  doit,  avec  la  liberté  des  suf- 
frages, donner  aussi  les  moyens  lesplus  convena- 
bles pour  la  maintenir;  et  eu  cela  les  évêques, 
selon  leur  prudence  et  l'cxigeuce  des  cas,  peu- 
vent se  conformer  aux  meilleurs  exemples , en- 
core que  tout  le  monde  ne  les  suive  pas  : et  aucun 
docteur  n'u  dit  ui  11e  dira  qu'on  puisse  leur  dés- 
obéir quand  ils  le  feront. 

Au  reste,  rien  ue  montre  tant  l'esprit  de  l’É- 
glise , et  le  besoin  où  l'ou  est  de  rendre  les  suf- 
frages le  plus  secrets  qu'on  pourra,  que  la 
coutume  coustaute  de  toutes  les  nouvelles  com- 
munautés, et  en  particulier  de  celles-là  même 
ou  la  supériorité  n'est  que  triennale.  Car  si  011 
craint  qu'une  supérieure  d'un  pouvoir  si  court 
ne  contraigue  les  suffrages,  que  ne  doit-on  pas 
craiudre  en  ce  genre  des  abbesses  dont  on  dé- 
pend si  absolument  dans  toute  sa  vie  ? 

Il  11e  me  reste  après  cela,  madame , qu’à  vous 
exhorter  à renti  er  dans  vos  premiers  sentiments, 
qui  étoieut  en  m'exposant  les  diftiuultés  de  part 
et  d'autre  . de  vous  soumettre  au  jugement  de 
celui  que  Dieu  vous  adonné  pour  supérieur.  Si 
vous  saviez  les  grâces  qui  sont  attachées  pour 
vous  a cette  soumission,  rien  ne  serait  capable 
de  vous  en  détourner.  Surtout  ue  vous  laissez 
pas  tromper  par  ceux  qui  veulent  vous  inspirer 
de  plaider  plutôt  que  d'obéir.  Ils  ue  songeutpas 
que  ce  n’est  pas  ici  une  matière  contentieuse,  ou 
de  la  nature  de  celles  qui  puissent  être  portées 
par  appel  au  métropolitain.  Tant  qu’un  évêque 
ue  fait  rien  qui  ne  soit  lion , convenable , utile  . 
conforme  aux  eauons,  aux  meilleurs  exemples  , 
a l'esprit  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  il  peut 
suivre  avec  une  sainte  liberté  les  mouvements 
de  sa  conscience,  et  c'est  le  cas  ou  il  ne  doit 
compte  de  ses  actions  qu'a  Dieu  seul.  iNous  avons 
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un  trop  habile  métropolitain  pour  entrer  atec 
moi  dans  ces  discussions , dont,  il  n'a  non  plus 
à se  mêler  que  lle  la  conduite  de  son  séminaire. 

Et  d'ailleurs , trouverà-Ml  mauvais  que  je  me 
conforme  aux  usages  de  son  diocèse  et  à l’exem- 
. pfede  temteopa^ï  Vî  \ 

Où  irez-vous  donc  porter  vos  plaintes  ? à la 
--  justice  séculière,  dans  un  cas  de  eette  nature , 
de  pure  discipline  monastique?  Dieu  vous  en 
préserve!  Les  juges  laïques  seront  les  premiers 
-Avons  dire  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  de 
possessoire , qui  soit  de  leur  compétence  ; si  ce 
n’est  lorsque  les  évêques  voudront  faire  quelque 
nouveau  statut  pour  la  bonne  obserxancc  de 
<ceux  qui  sont  déjà  établis  bu  pour  le  bien  de  la 
paix,  ou  introduire  cette  nouvelle  prononciation, 
que  les  monastères  seront  maintenus  dans  la 
possession  de  ne  pas  obéir  : chose  si  absurde 
qu’on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour  l’abuB 
dans  des  choses  de  cette  nature , où  je  ne  fais  que 
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suivre  les  meilleurs  exemples,  sans  outre-passor 
le  pouvoir  qui  est  attaché  à mon  caractère  , où 
le  mettra-t-on?  Croyez -moi,  madame,  je  vous 
le  dis  en  ami,  en  père  qui  desire  la  véritable 
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et  j'aime  mieux,  s’il  se  peut,  que  V^ijksreniez 
de  .yous-même  une  bonne  résolution  ,'Xjue  d’user, 
de  l’autorité  que  le  Saint-Esprit  m’a  donuée.  Si 
vous  n’éeoutez  que  Dieu  seul  et  votre  propre 
conscience , vous  m’écouterez.  Ne  croyez  pas 
vous  abaisser  en  vous  humiliant  devant  J 
vous  tien:  lieu  de  Jésus-CbrisJ.  Ne  i 
von*  élever  en  lui  résistant  :‘car  tout  celai 
do  monde  et  de  l’esprit  de  grandeur,  auquel 
voué  avez  renorfeé , et  dont  il  ne  faut  point  gar- 
der le  moindre  reste.  Ne  croyez  pas  que  l’obéis-1 
sancc  ne  soit  qu’en  paroles , gomme  si  la  reeon' 
noissanee  de  la  supériorité  ecclésiastique  ne 
consistoit  qu'en  compliment.  Il  en  faut  venir 
aux  effets,  quand  on  veutétre  vraiment  religieuse 
et  vraiment  humble.  Alors  on  reçoit  de  Dieu  les 
plus  pures  et  les  véritables  lumières  de  son  état. 

Au  reste,  je  uevoos  parlerai  point  delà  sor- 
tie qu'on  vous  a proposée,  pour  ass  ster  à Paris 
à la  bénédiction  de  madame  de  Notre-Dame  de 
Solssons,  où  le  moindre  inconvénient  eût' etc 
celui  d’une  grande  dépense  inutile.  L’assistance 
de  deux  abbesses , dans  une  cérémonie  si  sainte 
et  si  nécessaire , s'est  introduite  contre  l’ordre 
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droiture  de  votre  conscience  devant  Dieu  f et  I du  Pontifical , qui  ne  demande  la  présence  que 
votre  honneur  devant  les  hommes  : il  ne  vous  1 de  deux  matrones , c’cst-à-dire , de  deux  femmes 
convient  pas  de  vous  exposer  à soutenir  une  vénérables  par  leur  Ace  et  par  leur  vertu.  Moi- 


cause  si  déplorée,  et  de  vous  mettre  au  rang  des 
abbesses  qui  préfèrent  la  domination  à l'obéis- 
sance. Il  y a des  choses  où , pour  être  vraiment  i 
maîtresse  selon  Dieu , il  ne  faut  pas  souhaiter 
d’être  maîtresse  absolue.  Votre  communauté,  j 
quoi  qu’ou  vous  en  dise  . peut-être  a cette  occa-  ; 
sion , n’est  point  contrariante  ni  entreprenante 
contre  ses  abbesses.  Au  contraire,  je  n’eneonnoii 
point  où  l'on  y soit  plus  attaché , et  où  l’obéis- 
sance soit  plu». sincère.  Laissez-moi  donc  lui 


même  j’ai  béni  deux  abbesses  avec  cette  simpli- 
cité et  cette  régularité.  Il  n’eùt  pas  été  digne  de 
vousde sortir . pour  un  si  frivole  sujet , d’un  mo-‘ 
nnstère  où  à peine  êtes-vous  entrée.  Je  ne  vous  _ 
fais  donc  point  d’excuse  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
sur  ce  sujet-là,  et  que  vous  avez  si  bien  reçu.  Je 
vous  prie  seulement  d’apaiser  ceux  qui  sem- 
blent y vouloir  trouver  à redire,  et  de  «roire 
que  totit  ce  que  je  fais  en  cette  occasion  vient 
d’un  désir  sincère  de  conserver  la  réputation  de 
donner  la  liberté  qui  lui  convient  par  lant  de  : votre  régularité,  si  nécessaire  non  seulement  à 
faisons  : elle  n'en  sera  que  plus  volontairement  i votre  maison,  mais  encore  à l'édification  publi- 
soumise  à vos  ordrè*.  i'  K'  *»  , que.  accompqgné  d’une  estime  particulière  de 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais  con-  votre  vertu, 
seiis  : on  m’a  même  fait  voir  un  mémoire  dressé 
par  un  avocat  pour  les  suffrages  publics  : mais 
il  est  rempli  de  si  pitoyables  raisons,  qu’en  vé- 
rité j’en  ai  honte.  Ce  ne  sont  que  subtilités  et  ‘ 
politiques  humaines , bien  éloignées  des  maxi- 
mes qui  doivent  régler  la  conscience  d’une  reli- 
gieuse. H ne  s'agit  pas  de  chercher  ce  qui  pour-  ! 
roit  peut-être  éblouir  les  ignorants  ; mais  de  peser  ! 
ce  qu'on  peut  porter  devant  le  tribunal  de  Jésus-  ] Eu  arrivant  de  Paris,  j'envoie , madame,  se- 
Christ.  Les  raisonnements  du  palais  sont  peu  ! Ion  ma  coutume,  apprendre  des  nouvelles  de  vo- 
propres  à cela.  Fiez-vous  à votre  pasteur,  qui  j tre  santé , et  en  même  temps  je  vous  envoie  aussi 


•ï. 


A Meaux,  CC  is avril  1694. 


LETTRE  LV. 


A LA  MF.MK. 


Sur  1»  Ictlru  précédente 


sait  mieux  que  qui  que  ce  soit  ce  qui  vous  est 
utile , et  qui  le  veut  plus  que  personne. 

Je  ne  me  presse  pas , comme  vous  voyez  : j’at- 
tends avec  patience  un  paisible  consentement  j 


une  grande  lettre  à laquelle  ce  petit  voyage,  qui 
n’a  duré  que  trois  jours,  a donné  occasion.  Je 
vous  supplie  de  la  lire  à part  vous  seule , sous 
les  yeux  de  Dieu.  Dans  quelques  jours,  je  vous 


î 


*• 
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prierai  de  me  déclarer  vos  intentions.  Vous  y 
verrez  les  miennes  ; et  après  avoir  tant  agité 
cette  affaire,  il  en  faut  venir  à une  décision 
pour  avoir  la  paix,  n’y  ayant  rien  de  moins 
propre  à la  conserver  que  de  laisser  les  choses 
trop  long-temps  en  suspens.  Je  n'ajouterai  rien 
sur  ce  sujet  à la  lettre . qui  dit  tout  : croyez  seu- 
lement que  la  charité  l'a  dictée. 

A Meaux,  ce  2ü  avril  tau*. 

t 

- LETTRE  LV1. 

« A MADAME  IHJ  MASS. 

Il  l'exhorte  à chercher  son  repos  en  Dieu,  et  âne  point  sc 
([('charger  de*  novices. 

» _ - 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  la  pure 
bonté  de  Dieu  : jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  là, 
vous  ne  serez  jamais  sans  trouble.  C'est  à tort 
que  > ous  vous  êtes  inquiétée  sur  cette  pénitence; 
avant  ou  après,  tout  est  bon.  Ne  me  parlez  ja- 
mais de  recommencer  vos  confessions. 

Je  ne  souhaite  point,  ma  Fille,  que  vous  fas- 
siez rien  pour  vous  décharger  des  novices.  Ce 
que  vous  me  mandez  sur  la  première  maîtresse 
est  digne,  de  réllcxion.  Consolez  ces  âmes  affli- 
gées, et  faites-les  marcher  dans  la  latitude.  Ma 
soeur  Cornuau  me  paroit  fort  contente.  Notre 
■Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  26  avril  1601. 


» « 


LETTRE  LV1I, 

» 

A LA  MÊME. 

Sur  ta  gravité  de  la  rémission  des  péchés , et  la  disposition 

du  prélat  à obéir  à U décision  de  Rome  sur  lesjaffaircs  de 

Jouarre. 

Puisque  l'affaire  du  noviciat  est  consommée, 
et  que  l’obéissance  l’a  décidée , Dieu  le  veut 
ainsi.  Il  est  vrai  que  j’avois  consenti  aux  désirs 
de  madame  de  Rodon  ; mais  à condition  que  l’o- 
béissance en  décidât. 

Vous  êtes  bien  simple,  ma  Fille,  quand  vous 
vous  troublez , faute  de  croire  que  vous  ayez  mé- 
rité la  rémission  de  vos  péchés.  Ne  songez-vous 
pas  qu’elle  est  gratuite,  et  que  si  vous  y cher- 
chez d’autres  mérites  que  ceux  de  Jésus-Christ, 
vous  ne  sentez  pas  assez  le  fruit  de  votre  ra- 
chat ? 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  vous  me  faites  men- 
tion dans  celle  du  2U.  Quand  ma  lettre  * ne  pro- 
duiroit  d'autre  effet  que  celui  d'avoir  faitprécé- 

‘ Si  grande  lettre  â l'abbesse  de  Jowtrrc. 


| der  l’instruction  et  l'exhortation  à la  conclu- 
sion, c'est  tout  pour  moi.  Au  reste,  s'il  vient  uu 
ordre  de  Rome  en  forme,  j'obéirai  certainement 
avec  Joie , et  je  serai  ravi  d’avoir  à donner  uu 
exemple  d’obéissance.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

0 

A Meaux,  ce 27 avril  1694, 


LETTRE  LVI11. 

A LA  MÊME. 

II  lui  donne  une  régie  pour  ses  relrailes , cl  la  porte  â évi- 
ter l'agitation  et  l'inquiétude. 

Je  vous  offrirai  à Dieu  de  tout  mon  cœur , ma 
Fille.  Ne  vous  mettez  point  tant  en  peine  si  vo- 
tre état  de  langueur  est  agréable  à Dieu.  Sa  vo- 
lonté est  d’uue  étendue  infinie  et  embrasse  tout . 
pourvu  qu’ou  se  conforme  u elle. 

La  règle  pour  vos  retraites  est , ma  Fille,  de 
consulter  avant  toutes  choses  ce  qui  se  peut  ou 
ne  se  peut  pas  du  côté  du  dehors-,  et  quand  vous 
serez  en  liberté  de  ce  côté-là , entrer  en  retraite; 
sinon  trouver  la  retraite , comme  tout  le  reste , 
dans  la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à l’autre  point ‘dont  vous  me  parlez, 
on  ne  doit  point  penser  à cela  ; j'y  penserai  moi- 
même  quand  il  faudra.  Il  faut  auparavant  savoir 
l’état  des  choses  en  général , et  je  n'en  puis  être 
informé  que  par  un  voyage  à la  Trappe.  Alors, 
quand  je  verrai  ce  qui  se  pourra , je  réglerai 
sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qu'il  faudra.  En  atten- 
dant . être  en  repos  est  le  seul  parti  : autrement 
le  bon  désir  se  tourne  en  agitation  et  en  inquié- 
tude. Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Recom- 
mandez le  secret. 

A Germigny.  ce  13  mai  469t. 

9 

LETTRE  LIX. 

A MADAME  DE  LA  GUILLAUME. 

Il  lui  moolrc  le  mnede  de  sas  peines  dans  la  foi , cl  la  porte 
à continuer  ses  fondions  dans  une  ferme  confiance  au 
secours  de  Dieu. 

Je  vous  plains  d’un  côté , ma  Fille , dans  l’é- 
tat pénible  où  vous  êtes  ; et  de  l'autre  je  me  con- 
sole, dans  l’espérauce  que  j'ai  que  Dieu  travail- 
lera en  vous  très  secrètement.  Il  sait  cacher  son 
ouvrage , et  il  n’v  a point  d'adresse  pareille  à la 
sienne  pour  agir  à couvert.  Ce  n’est  point  par 
goût , et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun 
effort , que  vous  serez  soulagée  ; c’est  par  la  seule. 

* Le  désir  de  sc  retirer  à l’abluye  des  (clairets , proche  celle 
de  la  Trappe. 
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foi  obscure  et  nue , par  laquelle  vous  mettant 
entre  scs  bras , et  vous  abandonnant  à sa  volonté 
en  espérance  contre  l'espérance  , comme  dit 
saint  Paul,  voue  attendrez  son  secours.  Pesez 
bien  cette  parole  de  saint  Paul , tn  spem  contra 
spem , u en  espérance  contre  l’espérance.  » Je 
vous  la  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  téné- 
breux , et  c’est  vous  donner  le  même  guide  qui 
conduisit  Abraham  dans  tout  son  pèlerinage. 
Communiez  sans  hésiter,  et  dans  cette  foi , tous 
les  jours  ordinaires;  et  non  seulement  toutes  les 
fois  que  l'obéissance  le  demandera,  mais  encore 
lorsque  vous  y serez  portée , si  Dieu  le  permet , 
par  quelque  Instinct,  pour  obscur  qu'ils  soit.  Fai- 
tes de  même  vos  autres  fonctions , sans  aucun 
effort , pour  sortir  d’où  vous  êtes , persuadée  que 
plus  Dieu  vous  plongera  dans  l’abime,  plus  il 
vous  tiendra  secrètement  par  la  main.  Il  n’y  a 
point  de  temps  à lui  donner,  ni  de  bornes  à lui 
prescrire.  Quand  vous  îéen  pourrez  plus,  il  sor- 
tira des  ténèbres  un  petit  rayon  de  consolation 
qui  vous  servira  de  soutien  parmi  vos  détresses. 
J’aurai  soin  de  ce  que  vous  me  mandez  sur  le 
sujet  de  M.  le  grand-vicaire  : sa  conduite  est 
sainte;  vous  ne  devez  pas  vous  en  retirer  : la 
mienne  et  la  sienne  n’est  qu'un.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Meaux. 'ce  8 juin  1694. 

P.'S.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin,  et  je  nous 
donnerai  la  couronne  de  vie. 


ET  DE  DIRECTION. 

* LETTRE  LXI. 

A MADAME  DE  LA  OUII.LAUM1E. 


OiK» 


Sur  certains  désirs  que  Dieu  lui  donnoit,  et  sur  oejquelle 
dctoil  filire  pour  profiler  de  ses  sécheresses. 

Je  me  réjouis , ma  Fille,  de  votre  tranquillité. 

Je  n’écris  rien  ni  n'écrtrai  rien  à personne  sur 
votre  désir  *.  Je  penserai  soigneusement  à vous  i. 
faire  (aire  la  volonté  de  Dieu  : ce  n'est  pas  chose 
où  il  faille  aller  vite , ni  sans  des  marques  extra- 
ordinaires ou  du  moins  bien  particulières  de  vo- 
cation. Dieu  ne  veut  pas  toujours  l’accomplisse- 
ment de  tous  les  désirs  qu'il  inspire.  Soyez  donc 
toujours  soumise  et  fort  secrète  : j’en  userai  avec 
le  même  secret. 

Vous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut  de 
vos  sécheresses, "si  vous  continuez,  ma  Fille,  à 
vous  acquitterde  vos  devoirs  comme  vous  pour- 
rez , sans  quitter  aucun  de  vos  exercices , et 
moins  encore  l’oraison  et  la  communion . Mettez 
à la  place  des  regrets  de  vos  péchés,  qui  vous 
manquent,  celui  que  Jésus-Christ  en  a offert  * 
pour  vous  à son  Père , et  rendcz-le-vous  propre 
par  la  fol.  Je  n’ai  plus  rien  à vous  dire  sur  le 
reste.  Notre  Seigneur,  que  je  prie  sans  cesse  de 
vous  aider,  soit  avee  vous , ma  Fille. 

A Meaux,  ce  l«  et  21  juin  1691. 


LETTRE  LXII. 


A MADAME  DU  MANS. 


LETTRE  LX. 

• 

A MADAME  DU  MANS. 

S JL 

-Sur  la  modération  dans  ses  mouvements , cl  l'attention 
aux  désirs  que  Dieu  inspire. 

On  m’a  rendu  votre  lettre  ce  matin , ma  Fille, 
dans  une  conjoncture  où  à peine  avois-je  le  loi- 
sir de  l’ouvrir , bien  loin  d’y  pouvoir  répondre. 
La  lettre  est  fort  bien.  Conseillez  à votre  amie 
de  ne  se  donner  aucun  mouvement.  Si  j’avois 
suivi  le  mien,  j’aurois  tout  rompu  d'un  seul 
coup  : mais  il  faut  être  plus  attentif  aux  désirs 
que  Dieu  inspire , quoiqu’il  n’en  veuille  pas  tou- 
jours l’accomplissement.  Je  le  prie  beaucoup 
pour  cette  personne , et  j’espère  qu’il  me  don- 
nera la  décision  sur  ce  qu'il  veut  d’elle  ; mais  il 
faut  auparavant  tout  connoitre.  Pour  vous,  ma 
Fille , marchez  en  fidélité  et  en  conüauce.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux , ce  14  Juin  1694. 


Il  la  rassure  à l’égard  de  ses  confessions  passées,  et  la  presse 
de  s’appliquer  la  grande  indulgence  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé , et  encore 
plus  de  votre  peine , qui  peut  même  nuire  beau- 
coup à votre  santé.  Je  suis,  au  reste,  bien  as- 
suré que  vous  n’avez  rien  à craindre  pour  les 
péchés  de  votre  vie  passée , ni  rien  à suppléer 
d’obligation  dans  les  confessions  générales  , et 
dans  les  revues  que  vous  avez  faites  ; et  vous 
feriez  chose  agréable  à Dieu  de  vous  en  tenir  là, 
sans  rien  remuer  davantage  : que  si  je  vous  ai 
promis  de  vous  ouir , c'est  par  pure  condescen- 
dance. Ainsi  vous  feriez  très  bien  de  déposer 
tout  doute  et  tout  scrupule,  et  quand  même 
vous  seriez  à l'article  de  la  mort;  car  c’est  même 
principalement  à ce  moment-là  qu’il  faut , à l’a- 
bandon , se  jeter  entre  les  bras  de  la  miséricorde 
de  Dieu , et  quitter  tout  ce  qui  empêche  le  cœur 
de  se  dilater  en  elle.  Faites  ainsi,  et  ne  craignez 
rien , et  ne  songez  point  à vous  confesser  de 

' Bile  .voit  dessein  de  solliciter  une  place  dans  le  monastère 
des  Clairets.  ? . 
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rien  du  passe;  puisque  je  nous  assure  que  nous 
y avez  satisfait  : je  vous  connois  assez  pour  vous 
mettre  eu  repos  sur  cela  et  sur  toutes  choses.  Al- 
lez donc  en  paix , si  Dieu  le  veut. 

Vous  voyez , ma  Fille,  jusqu’ou  je  pousse  les 
choses.  Je  ne  me  départs  point  cependant  de  la 
promesse  que  Je  vous  ai  faite,  quoique  je  n'y 
croie  point  de  nécessité.  Portez  votre  mal  en* 
humilité  et  en  patience.  Jésus-Christ  soit  avec 
vous.  Appliquez-vous . autant  que  le  peut  une 
foi  vive,  la  grande  indulgence  de  sa  mort  : la  foi 
en  porte  l’effet  jusqu'à  l'Infini  ; et  toutes  les  au- 
tres indulgences,  qu'il  est  bon  de  eherchcr  et  de 
desirer.  sont  fondées  sur  celle-là.  Je  vous  bénis 
de  tout  mon  cœur . et  ne  cesserai  de  vous  offrir 
à Dieu. 

AMetUX,  ce  22 juin  1691. 

LETTRE  LXIII. 

4 MADAME  DE  I.A  0U1LLAIIMIF.. 

Dans  quel  esprit  elle  doit  porter  le  perte  d’une  de  ses 
Sœurs. 

Les  plaies  que  fait  le  Bien-aimé  sont  le  sou- 
tien d’un  cœur  blessé  de  son  amour  : croyez,  ma 
Fille , que  c’est  de  lui  qu’est  parti  ce  trait  qui 
vient  de  vous  percer.  Ne  le  priez  pas  qu’il  adou- 
cisse la  rigueur  du  coup,  mais  qu’il  vous  sou- 
tienne pour  le  bien  porter.  Les  temps  des  croix 
sont  les  temps  précieux  de  la  vie  : il  faut  se  don- 
ner en  proie  à celui  qui , par  les  plaies  qu’il  nous 
fait,  veut  tirer  tout  notre  sang,  c'est-à-dire  tonte 
la  vie  des  sens.  Songez  à tout  ce  que  Dieu  àta  à 
Job  en  un  instant,  et  comme  tout  ce  qu'il  lui 
laissa  tourna  en  supplice  : il  n'eut  pas  de  honte 
de  confesser  et  de  témoigner  sa  douleur.  Ne  dé- 
chirez pas  votre  habit;  mais  laissez-vous  déchi- 
rer le  cœur  par  celui  qui  a voulu  vous  mettre  à 
cette  rigoureuse  épreuve.  Rénuissez  en  lui  seul 
tout  ce  que  cet  objet  mortel  pouvoit  attirer,  et 
vivez  de  la  vérité.  Je  prie  pour  vous  : notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous  à jamais. 

A Marly,  ce 24  juillet  IGBI. 


LETTRE  LXIV . 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  un  emploi  que  son  ahhrsas  vouloit  lui  confier  ; et  la 
manière  dont  elle  doft-écoutrr  Dieu,  prmr  éviter  l'illu- 
aion  el  le»  jugemenls  téméraires. 

Quoique  je  plaigne  les  novices  que  vous  avez 
sous  votre  charge , pour  être  au  nombre  des 
Sœurs,  je  trouve  l'autre  affaire,  que  madame  vo- 

» 


tre  abbesse  vous  coufle , d'une  telle  conséquence, 
que  vous  ne  devez  pas  y refuser  votre  ministère. 
Il  n’est  point  question,  ma  Fille,  de  conduire 
des  contemplatives;  mais,  san^  aucun  égard  à 
ces  hauts  états  v rais  ou  prétendus , d’en  exami- 
ner les  qualités  par  rapport  à la  vocation  au  mo- 
nastère de  Jonarre,  sans  écouter  autre  que  Dieu. 
Quand  je  dis  écouter  Dieu , je.  n’eutends  pas  que 
vous  attendiez  qu'il  vous  parle  d'une  façon  par- 
ticulière : ces  manières  particulières  d’écouter 
Dieu  me  font  plus  douter  qu'elles  ne  me  ras- 
surent. 

Écouter  Dieu . c'est  examiner  les  faits  qui 
peuvent  faire  ou  pour  ou  contre,  peser  les  rai- 
sons, et  assurer  l'esprit  de  Madame  dans  les  di 
vers  rapports  qu'on  a pu  lui  faire.  Vous  par- 
viendrez à cela,  ma  Fille,  si  vous  vous  tenez  sans 
prévention  sur  tout  ce  qui  se  dit  de  part  et  d’au- 
tre; si  vous  priez  Dieu  avec  une  sainte  indiffé- 
rence de  vous  éclairer,  et  que,  sans  avoir  égard 
à ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autre,  vous  vous 
rendiez  attentive  à la  vérité;  car  Dieu  parle 
quand  on  la  connoit , et  on  la  commit  quand  on 
la  cherche.  N’ayez  donc  ni  éloignemeut  ni  pré- 
vention; penchez  plutôt  à secourir  une  ame  qui 
se  veut  donner  à Dieu , qu’à  la  bannir  de  sa  mai- 
son ; mais  regardez  les  choses  simplement  ; di- 
tes-les  de  même , et  Dieu  bénira  vos  intentions , 
qui  seront  pures,  comme  celles  de  madame  vo- 
tre abbesse  le  sont . 

Tâchez  de  n'abandonner  pas  entièrement  vos 
novices  : peut-être  que  la  seconde  cellérière 
pourroit  en  conserver  le  soin  sous  votre  con- 
duite , et  profiter  de  vos  counoissances  et  du  cré- 
dit que  vous  avez  sur  elles.  Voilà,  ma  Fille,  ce 
que  vous  avez  à faire  a cet  egard. 

Pour  ce  qui  est  de  vos  confessions  passées , et 
de  l'omission  des  péchés  ou  des  circonstances 
aggravantes , vous  ferez  bien  de  n’y  plus  songer. 
Vous  avez  bien  fait  de  ne  vous  en  pas  confesser 
ni  pendant  votre  maladie , ni  depuis  le  rétablis- 
sement de  votre  santé.  Tcnez-vous-en  à cette 
réponse , et  me  ciwyez  (ont  à vous. 

A Paria,  ce  26  Juillet  169*. 

LETTRE  LXV. 

A LA  MÊME. 

i 

Sur  le*  obédiences,  la  conclusion  ftr  la  visite , cl  lacttmhiilc 
de  l'abbeuc  de  Jouai  re. 

Après  vous  avoir  mandé  mon  sentiment  sur 
vos  obédiences,  par  conseil, et  non  autrement, 
je  vous  laisse , ma  Fille , à la  disposition  de  ma- 
dame votre  abbesse  et  de  la  diviuc  Providence. 

• f 


• * 
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Il  n’y  a plus  rien  A dire  sur  les  deux  novices 
dont  vous  m’écrivez  : je  n’entre  pas  volontiers 
dans  cet  examen  sans  nécessité.  L’année  ue  se 
passera  pas,  s’il  plait  à Dieu,  que  je  ne  conclue 
la  visite  par  les  réglements  qui  seront  le  plus 
nécessaires.  Ne  faites  point  d'austérités  que  vo- 
tre santé  ne  soit  plus  forte.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  sanctifie  en  vérité. 

Continuez  toujours,  ma  Fille,  dans  votre  con- 
duite ordinaire  avec  madame  votre  abbesse.  Je 
suis  obligé  de  partir  lundi  pour  Paris  : j'irai  mon 
train  dans  le  temps  convenable  ; et , comme  je 
vous  l’ai  dit,  je  prends  pour  compliment  tout  ee 
qui  n’est  pas  une  entière  obéissance , comme  on 
la  doit  à un  supérieur  qui  représente  Jésus- 
Christ  , et  qui  ne  veut  que  la  règle.  Aussitôt  qu’il 
y aura  des  Discours  sur  la  Comédie , j’en  en- 
verrai pour  vous,  pour  mesdames  de  Lusancy  et 
de  Rodon  et  pour  nos  autres  chères  Filles  et  ma 
sceurComuau.  J 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Gcrra.fliy.  ce  II  rt  13  auM  1601. 


LETTRE  LXVI. 

A MADAME  DE  LA  GUILLAUM1K. 

Sur  le  livre  du  prélat  contre  la  comédie,  et  sur  les  séche- 
resses de  cette  religieuse. 

Je  suis  bien  aise,  ma  F'ille,  du  bon  effet  qu’ont 
produit  en  vous  les  passages  de  saint  Basile  et 
des  autres  sainls  cités  dans  le  livre  de  la  Comé- 
die : c’est  un  llambenu  allumé  devant  les  yeux 
des  chrétiens , tant  dans  le  siècle  que  dehors , 
pour  les  faire  entrer  dans  l’incompréhensible  sé- 
rieux de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vas  sécheresses  , songez  seule- 
ment que  l’ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qn’il 
y paroisse,  et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
secrètement  son  cœur  pour  y faire  ee  qu’il  sait , 
et  de.  ne  perdre  jamais  la  confiance  , non  plus 
que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de  l’o- 
raison et  de  la  communion . sans  avoir  égard  au 
goût  ou  au  dégoût  qu'on  y ressent  ; mais  dans 
une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous  : je  ne  vous  oublie  jamais 
devant  lui. 

, A Germlgoy,  et  15  septembre  1694. 

P.  S.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  avec 
vos  novices  ; je  loue  Dieu  des  grâces  qu’il  vous 
fait  pour  elles. 


. LETTRE  LXYU. 

* 

* * 

A MADAME  011  MANS. 

Sur  un  foui  bruit  qui  l'etnil  repnodu  de  sa  mûri , el  lei 
c«uie«  de  les  relanlraients. 

Je  vois  iiien  que  la  nouvelle  de  ma  mort  su- 
bite a été  portée  juqu’à  Jouarrc  : je  n'en  sais 
pointde  fondement,  puisque  en  vérité  je  n’ai  pas 
eu  seulement  mal  au  bout  du  doigt.  Le  fiuit  de 
ces  bruits  que  Dieu  permet  est,  ma  Fille,  de  nous 
tenir  tous  en  la  main  de  Dieu. 

Tant  que  je  vivrai,  je  n’abandonnerai  jamais 
la  sainte  maison.  Il  faut  se  soumettre  à la  volonté 
de  Dieu  pour  l’affaire  des  réceptions.  Si  en  celle 
affaire,  ou  dans  les  autres  choses,  je  tanloispar 
des  vues  ou  pour  des  affaires  humaines,  je  me 
reprocherais  mes  rctardements  et  mes  absences  : 
mais  comme  Dieu  sait  que  non,  c’est  à lui  à sup- 
pléer par  sa  présence  ce  qu’il  ferait  par  la  mienne. 
C’est  ce  que  vous  pourrez  dire  à celles  qui  en 
sont  capables.  Je  vous  donne  les  permissions  et 
les  approbations  que  vous  demandez  , qui  sont 
très  dans  l'ordre.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A Gcrtnignj , ce  15  septembre  IA94. 


LETTRE  LXV1II. 

A LA  MÊME. 

Sur  un  prédicateur  ; sur  sa  matiitNre  d«  procéder  dan*  scs 
visite»;  et  sur  le  \in  qui  sert  au  saint  sacrifice. 

C’est  à la  paroisse  de  Coulommiers  que  j’ai  crû 
faire,  plaisir,  en  lui  donnant  le  Père  gardien  pour 
prédicateur.  J'ai  beaucoup  d’estime  pour  lui,  et 
je  tacherai  de  le  conserver  en  ce  pays. 

On  n’a  garde  de  savoir  mes  intentions  pour  la 
visite;  je  ne  les  sais  pas  moi-mème.  Je  ne  porte 
jamais  à ces  actions  des  jugements détenninés  : 
l’occasion,  le  besoindéeide,  et  la  charité,  toujours 
douce,  toujours  patiente,  par-dessus  tout.  Il  faut 
sur  cela  s’abandonner  à la  Providence.  V ous  par- 
iez bien  sur  ce  sujet,  et  j'en  suis  content. 

Pourvu  que  le  vin  soit  pur,  naturel,  et  non 
mélangé , quoique  foible  par  sa  nature , il  peut 
servir  au  sacrillce.  Il  est  bien  pourtant  d’en  don- 
ner qui  soit  un  peu  plus  fort , et  surtout  qui  ne 
soit  point  dégoûtant , à cause  des  mauvais  effets 
de  ce  dégoût.  Quand  le  vin  nouveau  sera  reposé, 
j il  n’v  a point  d'inconvénient  d’en  donner, 
j Désirer  et  s'humilier  sans  découragement  ni 
inquiétude;  voilà,  mu  Fille,  ee  que  je  vous  sou- 
haite. 

I A Gcrmi&tiy , ce  lo  octobre  ISO» 
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LETTRE  LXIX. 

A LA  MÊMES 

Sur  ion  découragement , et  les  avantage.  qu'elle  doit  re- 
tirer de  l'eipériéncede  sa  fuibiesee. 

Le  tout  est , ma  Fille,  de  ne  vous  pas  décou- 
rager de  votre  découragement.  Que  trouvez- 
vous  de  si  nouveau  dans  vos  foiblesses,  que  pour 
cela  vous  vous  troubliez  jusquà  vouloir  tout, laisser 
là?  Quand  vous  seriez  cent  fois  plus  faible , 
votre  iniidélité  anéantit-elle  la  bonté  de  Dieu?  et 
votre  infirmité  détruit-elle  saforce?  Pauvre  créa- 
ture! vous  vous  imaginiez  être  forte,  et  voilà 
que  vous  vous  êtes  trouvée  telle  que  vous  étiez 
en  effet.  Repentez-vous,  demandez  pardon  avec 
douleur,  mais  sans  chagrin  ; dites  avec  David  : 
« C'est  maintenant  que  je  commence  : » Dixi 
nune  cirpi'.  Et  que  savez  vous  si  Dieu  ne  veut 
pas  commencer  en  vous  quelque  chose  de  nou- 
veau, par  une  expérience  si  forte  de  votre  néant? 
Do  il  uez-vous  à lui  : remettez-vous  tranquille- 
ment dans  vos  exercices.  J'espère  vous  voir  le 
jour  des  Morts.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A Germlgo;,  ce  a octobre  1691. 

LETTRE  LXX. 

A MADAME  DE  LA  GUILLAUMIF.. 

Mur  les  caractères  de  la  vraie  foi , et  l'union  partaitc. 

La  foi , qui  est  le  principe  et  le  fondement  de 
l’oraison , est  la  même  qui  est  définie  par  saint 
Paul1,  le  soutien  des  choses  qu’il  faut  espérer; 
la  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas.  C'est,  ma 
Fille,  cette  foi  qui  nous  attache  à la  vérité  de 
Dieu  sans  la  connoitre.  Contente  de  sa  sainte 
obscurité,  elle  ne  desire  aucune  lumière  en  cette 
vie.  Sa  consolation  est  de  croire  et  d'attendre  : 
ses  désirs  sont  ardents , mais  soumis.  L'Époux 
lni  donne  un  soutien  obscur  comme  la  foi  : clic 
l'aime  de  cette  main  ; elle  baise  cette  main  sou- 
veraine , qui  la  caresse  et  la  châtie , comme  il  lui 
plait  : ses  châtiments  même  sont  des  caresses 
cachées.  11  a pitié  de  sa  faiblesse,  toujours  prêt 
à lui  pardonner  ses  infidélités,  pourvu  qu’elle  ne 
perde  point  courage  : il  l'entretient  à son  gré , 
lorsqu'elle  se  retire  pour  l'amour  de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  l'écrit  que 
vous  a lu  ma  soeur  Cornuau.  Je  prendrai  le  temps 
de  lui  insinuer  ce  que  vous  souhaitez  : tenez- 
vous-en  à ce  que  vous  m'avez  dit  sur  son  sujet, 
et  agissez  avec  cette  sainte  liberté  et  cordialité 
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qui  est  le  propre  des  âmes  dévotes.  Desirez  l’o- 
nion  parfaite;  séparez-vous  de  tout,  et  le  vrai 
tout  vous  sera  donné.  C'est  à peu  près  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  la  foi,  autant  qu'il  m’en  souvient. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A;ileaux,  ce  5 novembre  1694. 

► 

LETTRE  LXXI. 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  ses  confessions  précédentes;  sur  la  manière  dont  elle 

doit  recevoir  les  dons  du  Saint-Eiprit , et  sur  les  austé- 
rités. 

» 

Vous  n’avez  point , ma  Fille  , à vous  mettre 
en  peine  de  vos  confessions  précédentes,  et  je 
vous  le  défends  absolument  : c'est  moi  qui  en  ré- 
ponds à Dieu.  Vivez  dans  cette  confiance,  et  met- 
tez-vous dans  le  repos  qui  est  nécessaire  pour 
laisser  agir  le  Saint-Esprit.  Recevez  ses  dons 
sans  craindre  que  vos  infidélités  en  empêchent 
la  vérité  : recevez  à chaque  moment  ce  que  Dieu 
vous  donne  ; tâchez  d'en  profiter  : quand  x ous 
ne  le  ferez  pas,  ne  vous  en  affligez  pas  jusqu’au 
point  de  vous  chagriner  et  de  perdre  courage. 
Quelle  merveille  que  Dieu  soit  meilleur  que  vous, 
et  que  sa  grâce  abonde  maigre  vos  péchés! 

Les  austérités  sont  très  bonnes  ; mais  saint 
François  de  Sales  m'a  appris  que  celles  qu'on 
demande  par-dessus  la  règle , régulièrement  ne 
sont  pas  utiles.  Tenez-vous-en  là. 

A Paris,  ce  4 décembre  1694. 

LETTRE  LXXII. 

A LA  même. 

Sur  ceux  qui  le  faisoient  parler,  et  sur  les  ricissiludes  de 
1a  créature. 

Je  veux  absolument  que  vous  me  mandiez  qui 
sont  ceux  qui  se  mêlent  de  me  faire  parler,  afin 
que  je  leur  fasse  savoir  doucement  dans  l’occa- 
sion , et  sans  vous  commettre , que  je  n’ai  pas 
besoin  d’interprète.  An  reste,  ma  Fille,  ne  vous 
étonnez  pas  de  ces  vicissitudes  de  famé  ; c'est 
l'apanage  de  la  créature  d’être  sujette  au  chan- 
gement. Priez  le  seul  immuable  qu'il  vous  affer- 
misse : ne  changez  rien  dans  votre  conduite  au 
dehors. 

Offrez  à l’enfant  Jésus  le  désir  d’imiter  en  tout 
son  obéissance  et  sa  petitesse.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Meiut,  ce  21  décembre  1684. 
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t LETTRE  LXXI1I. 

A LA  MÊME. 

• 

Sur  la  correction  fralenjelU’,  el  le*  effets  de  l'amour- 
propre. 

Il  faut,  ma  Fille,  tenirun  milieu  avec  lesSœurs, 
ne  leur  laisser  rien  passer  de  considérable  ; ear 
ce  leur  serait  un  titre  pour  se  mettre  comme 
en  possession  de  mal  faire.  Du  reste , c’est  un 
grand  sujet  de  nous  humilier,  lorsque  nous  com- 
mettons des  fautes  nous-mêmes  en  reprenant 
celles  des  autres  ; mais  il  n’en  faut  pas  moins 
faire  son  devoir  : ce  n’est  pas  nous,  c’est  la 
charge,  c'cst  l'ordre  de  Dieu  qui  doit  agir  ; c’est 
Dieu  même  par  conséquent , et  nous  ne  faisons 
que  lui  prêter  ministère. 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre  ex- 
trême foiblesse , nous  ne  serions  pas  si  étonnés 
lorsque  nous  tombons  dans  des  fautes  ; et  je  vous 
avertis  que , dans  la  description  que  nous  en 
faisons,  il  s'y  peut  souvent  mêler  beaucoup  d’a- 
mour-propre, qui  attire  insensiblement  un  cer- 
tain découragement  ou  une  espèce  de  chagrin. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à éplucher  tout  avec  inquié- 
tude : mais  quand  votre  conscience  vous  aver- 
tira d’une  faute  bien  véritable,  tournez- vous  à 
Dieu  en  lui  disant  : Hé  bien  ! Seigneur , quelle 
merveille  qu’une  pécheresse  pèche?  soutenez- 
moi,  je  vous  en  prie;  autrement  je  ferai  tou- 
jours de  même.  Cela  dit,  demeurez  humiliée,  et 
non  troublée  devant  lui,  et  il  viendra  à votre 
secours  quand  vous  y penserez  le  moins.  Seule- 
ment soyez  lldèle  à vos  exercices , et  à la  fréquen- 
tation des  sacrements,  surtout  de  ee  grand  sacre- 
ment de  l’Eucharistie,  où  est  toute  notre  force. 
Notre  Seigneur  daigne  vous  donner  une  bonne 
année. 

AMeaux,  ce  31  décembre  1A94. 

LXXIV. 

QUESTIONS 

FAITES  PA»  MADAME  DU  MANS,  AVEC  LES 
RÉPONSES  DE  BOSSUET. 

Première  demande.  Quand  on  a reçu  pour 
pénitence  en  confession  d'offrir  à Dieu  toutes  les 
bonnes  actions  de  sa  vie , toutes  celles  de  la  rè- 
gle que  l’on  a embrassée,  peut-on,  monseigneur, 
recevoir  plusieurs  fois  cette  même  pénitence  de 
différents  confesseurs,  et  à plusieurs  confessions 
même  générales? 

Réponse.  Quand  c’est  le  même  confesseur,  il 
faut  croire  qu'il  n’a  dessein  que  d'inculquer  da- 
vantage cette  obligation , qui  d’ailleurs  est  de 


droit  divin  et  naturel  dans  son  fond:  quand  c'est 
un  autre  confesseur,  il  faut  l’avertir,  aAn  qu'il 
s'explique. 

Seconde  demande.  Quand  on  craint  d'abuser 
des  grâces  de  Dieu , peut-on,  dans  eette  vue-là, 
le  prier  de  nous  en  faire  moins,  afin  d'être  moins 
coupable  : et  ne  se  la  rend-on  point  de  se  priver 
de  ces  grâces  particulières  si  volontairement? 

Réponse.  Ce  serait  un  mauvais  motif,  qu’il 
ne  faut  jamais  avoir.  Quand  les  saints  ont  dit , 
C’est  assez , c’étoit  des  grâces  de  douceur  et  de 
sensibilité,  comme  contraires  souvent  à l'esprit 
de  la  croix. 

Troisième  demande.  Ne  se  trompe-t-on  point 
quand  les  touches  de  Dieu  font  verser  des  lar- 
mes, lorsqu’on  se  trouve  encore  sensible  aux 
créatures,  et  qu'à  leur  occasion  on  en  verse?  Il 
me  semble  que  les  premières  devraient  tarir  les 
secondes. 

R éponse.  C'est  foiblesse  d'être  si  sensible  pour 
les  créatures  : mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit 
tromperie  de  s’abandonner  aux  mêmes  impres- 
sions pour  les  choses  de  Dieu  : ce  qui  est  impar- 
fait n’est  pas  toujours  faux  pour  cela. 

Quatrième  demande.  Peut-on  se  distraire  et 
se  dissiper  volontairement , quand  une  certaine 
application  à Dieu  cause  quelque  mal  de  tête  ; et 
dans  la  crainte  de  devenir  infirme,  ne  pas  aller 
aussi  loin  que  semblent  le  demander  les  vues  que 
nous  croyons  que  Dieu  nous  donne  ? 

Réponse.  Cela  se  peut  et  se  doit.  . 

Cinquième  demande.  Quand  on  se  sent  dans 
l’abattement  du  corps  et  de  l'esprit,  et  qu'on  ne 
saurait  discerner  si  c'est  paresse , dégoût  des 
choses  de  Dieu , tentation , négligence  ou  infir- 
mité, fait-on  autant  de  fautes  devant  Dieu  que 
eet  état-là  nous  le  donne  à croire , et  faut-il  le 
dire  au  confesseur  ? 

Réponse.  Ce  ne  sont  pas  là  toujours  des  fau- 
tes : il  n’est  pas  besoin  de  les  confesser,  ni  encore 
de  s'en  faire  un  scrupule.  Il  y a bien  des  choses 
qu’il  n’est  pas  besoin  de  trop  pénétrer.  Il  faut 
toujours  s’humilier  devant  Dieu,  mais  non  tou- 
jours se  livrer  à l’anxiété  de  se  confesser. 

Sixième  demande.  Est-il  plus  parfait,  dans 
les  peines  intérieures  et  extérieures,  de  s'aban- 
donner à Dieu , sans  en  demander  du  soulage- 
ment ou  la  délivrance,  quoique  avec  soumission 
à sa  volonté  ; et  n'y  a-t-il  point  de  la  témérité  à 
les  vouloir  porter  sans  le  soulagement  d’un  direc- 
teur ou  d’une  amie  confidente  ? 

Réponse.  Cela  dépend  des  occasions  qu'on  a 
de  traiter  avec  un  sage  directeur,  et  des  circon- 
stances particulières.  Il  y a beaucoup  de  choses 
à traiter  entre  Dieu  et  soi  sans  y admettre  un 
tiers,  qui  souvent  fait  un  embarras. 
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Septième  demande.  Quand  la  nature  se  sent 
plus  contrariée  d'une  chose  que  d'une  autre,  et 
qu'on  a \ u que  Dieu  demande  qu'on  fasse  chois 
de  celle  qui  nous  fait  peine,  est-ce,  monseigneur, 
une  faute  de  ne  pas  suivre  cette  vue?  L'on  nous 
dit  que  toutes  ces  pensées-là  ne  sont  pas  des  in- 
spirations, comme  nous  le  croyons. 

Réponse.  Ces  vues  particulières  ne  sont  pas 
• des  règles  : il  y faut  fort  peu  adhérer , et  agir 
bonnement  avec  Dieu , qui  est  la  bonté  même. 

Huitième  demande.  Peot-on  faire  servir  lalec- 
ture  que  nous  faisons  faire  à nos  enfants,  pour 
celle  que  la  règle  nous  prescrit?  ce  ne  sont  pas 
de  celles  à qui  I on  apprend  ; j'entends  celles  qui 
v le  savent  parfaitement. 

Réponse.  Cela  se  peut;  et  encore  qu'on  n’ap- 
prenne  rien  de  nouveau,  c'est  toujours  beaucoup 
de  renouveler  et  comme  rapprendre  de  nouveau, 
en  sc  mettant  au  rang  des  eufants. 

Nkm  ième  dem  apide.  Doit-on,  sans  votre  per- 
mission, se  faire  donner  par  les  confesseurs  des 
pénitences  extraordinaires,  dans  des  temps  de 
> ferveur  qui  prenuent?  dtï 

._  Réponse.  On  le  peut , avec  discrétion  et  cir- 
conspection. * 

Dixiéme  demWIie.  Quand  une  supérieure  a 
ordonne  quelque  chose  qu'on  n’approuve  pas, 
quoiqu'on  veuille  bien  obéir , il  se  fait  un  mur- 
mure et  un  caquet  intérieur  qui  se  soulèvecontre 
elle  et  contre  ce  qu'elle  ordonne  : cela  est-il  mal, 
et  l'obéissance  est-elle  desagréable  à Dieu? 

Réponse.  Ce  murmure  est  le  plus  souvent  in- 
volontaire , et  de  ceux  qu'il  faut  laisser  écouler 
comme  l'eau , sans  s’entêter  à le  combattre. 

Onzième  demande.  Lorsqu’une  personne  vous 
a fâché  et  vous  a fait  peine,  quoiqu'on  réprime  ce 
mouvement  en  se  taisant,  l’intérieur  étant  trou- 
> blé , et  ne  pouvant  empêcher  le  trouble  ni  dans 
l’ornison  ou  autres  prières,  est-on  coupable  de- 
vant Dieu?  est-ce  une  faute  dont  il  faille  se  con- 
„ fesser , et  qui  doive  empêcher  la  communion? 

* Réponse.  J'en  dis  autant  que  du  précédent 
article. 

Douzième  demande.  Puis-je  sans  scrupule  pré- 
férer les  besoins  ou  instructions  de  mes  novices 
à mes  lectures  spirituelles , que  vous  savez  que 
notre  sainte  règle  nous  prescrit  chaquejour , 
quand  l’on  a aussi  peu  de  temps , et  chargée 
comme  je  la  suis? 

Réponse.  Vous  le  pouvez  sansscrupule  et  vous 
le  devez  ; Dieu  l'aura  fort  agréable. 

Treizième  demande.  J'aurois  bien  souhaité 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  fixer  le  temps 
où  il  vous  plaît  que  je  fasse  la  lecture  des  Évan- 
giles, que  vous  m'avez  donnés  pour  pénitence  à 
lire  pendant  quinze  jours. 
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Réponse.  Il  faut  tâcher  de  ji’avoir  plus  rien 
à me  dire  sur  les  pénitences  que  j’ai  données  , 
après  la  chose  faite;  pareeque,  pour  plusieurs 
raisons , je  n'v  puis  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Quatorzième  demande.  Il  faut  vous  avouer 
que  tout  cequimeconsoloit  le  plus,  etoùjetrou- 
vois  de  l'onction  et  du  goût , me  fait  peur , et  je 
crains  de  m’y  ennuyer  : je  ne  sais  ce  que  je  vais 
devenir,  monseigneur.  Oh  I que  le  salut  me  pa- 
rait difficile  aujourd'hui!  Ne  rien  faire  pour 
Dieu , n'étre  qu'importune  à son  pasteur,  et  être 
insupportable  à soi-même  : enfin,  monseigneur, 
que  devient-on  dans  un  tel  état?  Je  n'al  presque 
plus  d'espérance  d’aucun  côté.  Vous  nous  avez 
dit,  dans  votre  exhortation,  que  celui-là  aime 
davantage  à qui  on  a plus  remis,  et  que  celui-là 
aime  molnsàquionamoins  remis  : je  crains  donc 
que  tous  mes  péchés  ne  me  soient  point  remis  : 
puisque  je  n'aime  point, et  que  je  ne  gagnerai  pas 
le  jubilé,  puisque  je  me  sens  déjà  toute  désespé- 
rée. Enfin,  je  n’ai  point  coutume  d'être  commeje 
suis  : d'où  cela  peut-il  venir?  J'ai  la  cervelle  toute 
renversée  ; de  sorte  que  j’oublie  que  j'abuse  de 
votre  patience.  Je  vous  en  demande  mille  par- 
dons, et  mille  foisjeme  prosterne  devant  vous  , 
monseigneur, pour  vous  conjurer  d’avoir  pitié  de 
moi.  Ce  n’est  pas  manque  de  vénération  et  de 
respect,  que  je  vous  dis  tout  ceci  : je  vous  ho- 
nore et  chéris  plus  que  jamais,  et  vous  promets, 
enfoui  ce  qu’il  vous  plaira  m’ordonner,  une 
parfaite  soumission,  etc. 

Sœur  nu  Mans. 

Ce  30  mars  1093. 

Réponse.  Quoi  ! vous  pensez  à ce  que  vous 
allez  devenir  I Est-ce  là  comme  vous  vous  aban- 
donnez à Dieu? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consolations 
nesoit  passé.  Quivousadit  les  desseins  de  Dieu, 
et  comment  osez-vous  entrer  dans  ses  conseils? 
Recevez  humblement  ce  qu’il  vous  donne,  et  ne 
pensez  point  à ce  qu’il  veut  faire  que  lorsqu'il 
lui  plaît  de  se  déclarer. 

Ma  sœur  Coruuau  est  ici  : je  lui  ai  dit  l’état 
des  choses  et  vos  bonnes  volontés  : du  reste,  vo- 
tre bonne  et  prudente  abbesse  fera  ce  qu’il  lui 
plaira.  Si  c’est  par  rapport  à moi  qu'elle  change 
et  qu  elle  vacille,  je  crains  qu  elle  n’en  réponde 
un  jour  à Dieu  : quant  à moi,  j’ai  dit  ee  que  j’ai 
à dire,  et  n’y  ajouterai  pas  una  syllabe.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 


* V 
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Sur  ses  novicejj  ; <ur  I»  niauii-rr  de  le  comporter  dans  Ml 

fmtei  ; et  sur  la  conduite  I tenir  priver»  le»  enfouis  tou- 

rhant  l'abstinence.  r 

Reprenez  vos  communions  : demandez  pardon 
à Dieu  de  les  a\oir  interrompues.  Pour  \ ns  no- 
vices, tenez-les  autant  que  s ous  pourrez  entre 
le  désir  et  la  jouissance  : mésiaiez-leur  les  conso- 
lations comme  les  peines  : servez-vousdu  la  faim 
de  communier  dont  quelques  unes  vêtis  paraissent 
pressées,  pour  les  engager  à devenir  humilies  : 
faites-leur  dire  Magnificat  toutes  ensemble  dans 
lé  noviciat,  et  ditc.sdc  avcc  eUes. 

Je  vous  vois,  ma  Fille  , trop  é Emince  quand 
voua  tombez  en  quelque  faute  : humiliez  vous, 
encouragez-vous,  mettez  votre  confiance  en  Dieu 
seul,  et  demeurez  en  repos.  Je  trouve  très  lion 
que  vous  parliez  à celles  des  nos  iceq  qui  ont  été 
nous  votre  charge.  Pour  les  abstinences  apres 
l’âge  de  sept  ans  je  m'en  rapporte  aux  mede 
clns  : avant  cela  . il  ne  faut  point  en  être  en 
peine.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  4 et  .1  janvier  1693. 

* 

LETTRE  LXXVI. 

A MADAME  DB  MAX  ES. 

Sur  un  prêtent  qu'elle  lui  .voit  oITert  an  nom  des  ri  lt- 
gieuaea  de  Joua  ne. 

Quoi!  ma  Fille,  tant  d'éloquence  avec  un  si 
beau  présent  ! C'en  est  trop , et  je  ne  puis  y ré- 
pondre. Je  remettrai  en  effet  la  réponse  à de- 
main ; mais  je  ne  puis  tarder  davantage  les  re- 
merciments  que  je  dois  à un  secrétaire  dont  le 
mérite  est  si  rare  et  brille  avec  tant  d'éclat,  qui 
m'a  toujours  honoré  d’une  affection  si  distin- 
guée, comme  j'ai  toujours  eu  pour  lui  tant  d’es- 
time et  de  confiance.; 

A Meaux.ce  4 janvier  1693. 


LETTRE  LXXVI  I. 

A MADAME  DU  MARS. 

Sur  l'union  qui  régnoit  daos  la  commnoaulé  de  Jouaire. 

Je  suis  bien  aise , ma  Fille,  que  tout  se  soit 
bien  passé , et  que  Madame  soit  aussi  contente 
de  la  communauté  que  la  communauté  d’elle  : 
. c’est  ainsi  qu’il  faut  agir.  Plus  elle  montre  de 
bonté  et  de  confiance,  plus  11  faut  avoir  de  com- 
plaisance et  de  soumission  ; et  ce  sera  là  ma 
* joie.  Je  me  réjouis  es  particulier  avec  nos  Fil- 


les :apprenez-leur  bien  qu'elles  doivent  prendre 
un  autre  esprit  que  relui  qui  a régné  jusqu'ici 
parmi  les  sœurs  à Jouarre.  Travaillez  à le  déra- 
ciner, et  concourez  en  cela  avec  tous  les  bous 
drsseinsde  madame  votreabbesse.  La  soumission 
est  le  principal  ; la  fidélité  à la  maison  est  le  se- 
cond point;  la  paix  et  la  concorde,  le  troisième. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  13  janvier  1693. 


LETTRE  LXXVUI. 

A MADAME  DE  LUYNBS.  * 

Sur  l'union  qui  régnait;!  Jonnrre,  et  l’estime  qu'on  J fui- 

soit  de  madame  de  Luynes.  ” * 

Le  récit  que  vous  me  faites  me  ravit  : le  com- 
ble de  ma  joie,  c'est  de  voir  cette  parfaite  union; 
une  digne  abbesse  contente , et  une  communauté 
également  satisfaite.  Vous  voyez,  ma  Fille,  que 
Dieu  aime  Jouarre.  Vous  en  faites  un  ornement 
principal , et  je  vons  y vois  honorée  et  chérie  de  \ 
tout  le  monde.  Je  suis  ravi  quand  j’entends  ma- 
dame l'abbesse  parler  de  Vous  comme  elle  fait  : 
mais  vous  avez  encore  plus  le  solide  que  tout  le 
reste.  Je  vous  rends  grâces  de  votre  lettre , et 
suis  à vous,  ma  Fille,  comme  vous  savez. 

A Meaux,  ce  15  janvier  1693. 

1 LETTRE  LXXIX.  ... 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  ce  qu'elle  doit  Pli  per  de  se*  novices. 

Prenez,  ma  Fille , un  soin  particulier  de  vos 
Filles  qui  sont  à recevoir  : faites-leur  promettre 
d'entrer  dans  un  esprit  de  soumission  particu- 
lière , et  de  se  gouverner  par  les  règles  et  l'obéis- 
sance, et  non  point  par  les  exemples. 

Vous  pouvez  dire  à madame  d'Albert  que  j'ai  ' 
fort  approuvé  vos  vues  sur  les  vœux , et  que  j'en 
ai  écrit  à Madame  comme  de  moi-méme.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Paris,  ce  19  janvier  1693. 

LETTRE  LXtX. 

A LA  MÜME. 

Sur  les  avantagea  de  travailler  pour  les  âmes.  I 

Je  ne  suis  point  d'avis,  ma  fille,  que  vous 
remettiez  votre  office  à madame  votre  abbesse.  ‘ 
Considérez  ce  que  c’est  que  de  travailler  pour  les 
âmes  : on  regagne  avec  usure  d'un  côté  ce  qu’on  , 
croit  perdit  de  l'autre.  Il  fant  préférer  à tout, 
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excepté  à l'obéissance,  le  bonheur  de  n'avoir  à 
songer  qu’à  soi.  Continuez  à bien  instruire  vos 
Filles  sur  les  points  que  je  vous  ai  marqués.  Di- 
tes sincèrement  vos  sentiments  sur  celles  qui 
sont  à recevoir  : dans  le  doute , inclinez  par  cha- 
rité à la  réception.  Notre  Seigneur  soit  avec 
• vous,  ma  Fille. 

A Farij,  ce  28  février  lf»95. 

' LETTRE  LXXXI. 

A MADAME  DE  LA  GUILL.AUMIE» 

Sur  le  mépris  qu’une  religieuse  «toit  faire  de  sa  naissance: 

sur  l’oraison  : règles  à suivre  dans  la  correction  des 

Sœurs  : excès  du  livre  de  Malaval. 

Étant  revenu  ici,  ma  Fille,  où  j’ai  trouvé 
parmi  mes  papiers  votre  lettre  du  U avril,  je 
vous  y fais  réponse  sur-le-champ,  et  je  vous  prie 
de  m'excuser  sur  la  peiue  que  vous  aura  donnée 
un  billet  de  moi  à ma  sœur  Cornuau  , où  j’avois 
confondu  cette  lettre  de  vous  avec  quelques 
autres. 

Ce  que  vous  avez  à faire  à l’égard  de  votre 
novice , c’est  premièrement,  comme  je  crois  vous 
l’avoir  dit,  de  lui  faire  envisager  les  obligations 
de  son  état  en  lui-méme , selon  la  règle , et  sans 
aucun  égard  à tous  les  exemples  quelle  verra , 
en  quelque  lieu  et  en  quelque  personne  que  ce 
soit;  pareequ'elle  ne  sera  pas  jugée  selon  les 
exemples,  mais  selon  les  règles  qui  sont  dictées 
par  le  Saint-Esprit,  approuvées  de  toute  l'Église, 
et  conformes  à l’Évangile.  Secondement,  met- 
tez-lui  bien  dans  l’esprit  cette  parole  du  Psal- 
mlstc1  : Écoulez,  ma  Fille,  et  voyez;  oubliez 
votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père.  Ditcs- 
lui  bien  qu’un  des  grands  obstacles  à la  grâce 
que  Dieu  veut  faire  aux  personnes  de  sa  naissance 
qui  se  consacrent  à Dieu,  c’est  de  s’occuper, 
pour  peu  que  ce  soit , de  leur  extraction  : car 
une  chrétienne  doit  croire  qu'il  n'y  a rien  dans 
sa  naissance  qui  ne  soit  à déplorer,  et  qu'elle  doit 
i compter  pour  sa  véritable  naissance  sa  seconde 
nativité  par  le  baptême , où  l’image  de  Dieu,  qui 
fait  toute  la  dignité  de  la  créature  raisonnable , 
a été  réformée  et  renouvelée. 

C'est  à cette  condition,  et  par  le  mépris  de  tous 
les  avantages  que  la  foiblesse  humaine  veut  ima- 
giner dans  les  naissances  que  le  monde  appelle 
grandes,  qu’elle  acquerra  une  beauté  intérieure 
très  cachée , qui  fait  ajouter  au  Psalmiste  : Et  le 
Roi  désirera  votre  beauté.  Ce  Roi , c'est  Jésus- 
Christ,  le  vrai  Roi  de  gloire;  mais  qui  a mis  sa 
gloire  et  sa  beauté  dans  l’humilité  et  dans  la  bas- 

"»  4 Ps.  xt.lv,  H. 
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sesse . Il  ne  peut  être  touché  que  de  ce  qui  lui  res- 
semble ; et  le  moindre  acte  d'humilité  vaut  mieux, 
pour  une  ame  chrétienne , que  tout  l’éclat  du 
monde , qu'il  faut  oublier  entièrement , et  dont 
il  faut  perdre , autant  qu'on  peut . toute  l'idée , 
selon  ce  que  dit  le  Psalmiste  ' Obliviscere,  « Ou- 
» bliez.  » Il  ne  dit  pas,  Faites-eu  peu  d’état; 
mais . Oubliez , comptez  tout  cela  comme  n'etant 
pas  et  n’avant  jamais  été , parecqu'en  effet  ce 
n’est  rien.  Et  pour  effacer  cette  idole  trop  inhé- 
rente dans  les  esprits,  il  est  bon  de  faire  des 
actes  d'humiliation,  tels  que  les  feraient  les  ser- 
vantes : mais  le  secret  est  de  les  faire  dans  l’es- 
prit d’un  véritable  dépouillement,  ne  s'estimant 
pas  plus  que  si  en  effet  on  étoit  né  dans  la  plus 
basse  condition;  à cause , encore  un  coup  , que 
tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  et  ne  nous  approche 
pas  de  Dieu  est  un  rien,  et  moins  qu’un  rien; 
quoiqu’il  ne  sert  qu’à  nous  faire  pécher  et  à nous 
enorgueillir;  ce  qui  est  la  chose  du  monde  qui 
déplaît  le  plus  à Dieu,  ce  qui  aussi  lui  fait  dire 
par  la  bouche  de  son  prophète  : Pourquoi  vous 
glorifiez-vous,  terre  et  cendres  ? En  voilà  assez 
pour  cette  fois  : une  autre  fois , quand  Dieu  le 
donnera , nous  en  dirons  davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison , laissez  là 
Malaval  et  tous  les  maîtres  humains , si  vous 
voulez  que  le  Saint-Esprit  vous  enseigne  au  de- 
dans. C’est  lui  qui  vous  apprendra  ce  silence  de 
paroles  et  de  pensées , qui  consiste  à se  tenir  de- 
vant Dieu  dans  le  vrai  esprit  de  la  foi , qui  est 
sans  doute  une  pensée,  mais  une  pensée  très 
simple , qui  en  produit  d’autres  aussi  simples 
qu’elle,  qui  sont  l’es;>érance  et  l’amour.  Quant 
à la  sécheresse  où  l’on  tombe  dans  la  cessation 
de  l'attrait,  il  ne  faut  point  s’en  étonner;  mais 
aller  son  train  avec  Dieu,  se  réduisant  à la  sim- 
ple obscurité  de  la  fol , et  s’enfonçant  dans  son 
pur  néant , où  l’on  trouve  Dieu. 

Je  suis  très  aise  de  vous  voir  peinée  de  l’inuti- 
lité des  discours  : c’est  ce  qui  doit  vous  attirer  à 
parler  beaucoup  à Dieu , et  à ne  parler  aux  créa- 
tures qu’autant  que  l’obéissance  et  la  charité  le 
demandent.  La  bienséance  fait  une  partie  de  la 
charité  ; pareeque  la  charité , autant  qu’elle  peut, 
ne  veut  fâcher  personne.  Pour  celles  qu'il  faut 
fâcher  en  les  reprenant,  c’est  un  grand  don  de 
Dieu  de  le  bien  faire.  Il  faut  bien  se  garder  de 
mollir,  ni  de  leur  faire  des  excuses , car  ce  seroit 
détruire  l’ouvrage  de  la  correction  ; mais  l’ac- 
compagner de  toute  humilité  et  douceur.  Et,  loin 
que  la  mauvaise  disposition  de  celles  qui  la  re- 
çoivent mal  doive  éloigner  de  prier , c’est  un 
nouveau  sujet  de  prier  : car  lorsque  ceux  à qu  i 
nous  parlons  de  la  part  de  Dieu  ne  nous  écou- 
tent pas,  c’est  alors  qu'il  faut  parler  à Dieu  pour 
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eux  , et  le  prier  de  nous  donner  le  véritable  es-  LETTRE  LXXXIII.  ' 

prit  de  charité  dans  la  répréhetKion.  Pour  ce  qui  >.  A mada us  de  iusancy.  * 

est  de  cesser  de  les  reprendre,  il  ne  le  faut  faire  À*  V • 

qu’à  l'égard  des  incorrigibles,  et  encore  quand  , Sprl»  malice  des  péché»  Yenielt,  et  le»  fruit»  ipj'on  r*»e 
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on  y voit  de  l'ortrueil  ; et  en  même  temps  leur 
*.  iaire  entendre  que  si  on  les  reprend  moins , ou 
..qu'on  cesse  de  les  reprendre  to'ut-à-fait,  c’est  un 


T de  la  coDfêJaâh  de  tes  péché». 

Il  est  vrai , nia  Fille,  que  les  péchés  véniels 
n'ont  pas  causé  la  mort  à Jésus-Christ  : mais , 


grand  sujet  de  tronblement  pour  eux  ; puisque  outre  qu’ilssont  par  d'autres  endroits  haïssables 


.leur  état  eu,  c*  cas  11e  diffère  en  rien  de  celui 
d’un  malade  abandonné  p;w  les  médecins,  à qui 
l’on  ne  donne  plus  de  remèdes,  ou  à qui  l’on 
n’en  donne  guère.  Il  faut  qu'ils  sentent  qu'on 


en  eux-mêmes,  ils  ont  encore  ceci  de  malin,  que 
faits  volontairement  ils  disposent  au  péché  mor-  , 
tel , et  peuvent  de  ce  côté-là  avoir  rapport  à la 
mort  du  Sauveur  des  âmes  : du  moins  on  ne  peut 


est  toujours  prêta  les  leur  rendre  avec  autant  douter  qu’ils  n’aient  pu  ajouter  quelque  augmen- 
de  charité  et  de  patience  que  jamais  , pour  peu  tation  à ses  peines , puisque  c'est  par  le  mérite 


que  le  sentiment  et  la  santé  leur  reviennent  : et 
quand  on  est  réduit  à ne  leur  plus  parler,  c’est 
une  raisoirde  se  rejeter  dans  ce  silence  intérieur, 


de  son  sang  qu’ils  sont  remis.  La  confession  de 
ces  péchés,  faite  avec  les  dispositions  convena- 
bles . et  surtout  avec  .un  désir  sincère  de  s'eu 


afin  que  Dieu  parlant  en  nous,  nous  ne  parlions  kcorrjger,  produitl’accraijsementdelagracesanc- 
pius  que  par  son  esprit.  tifiante,  et  des  secodrs  actuels  pour  les  éviter. 

Je  vous  dirai  eucore  un  mot  sur  le  sujet  dtf  a Gcndtfn  «17 «il  iras  flf 
.Malaval  : c'est  que  son  livre  a été  condamné  à"  "“fe  **  ** 

Home,  et  que  peut-être  je  serai  obligé  de  le  coft*  . 

damner  raoi-méme  pour  plusieurs  exces,  etentne  ‘‘  LETTRE  LXXXIV. 

autres  parcequ'il  éloigne  de  Jésus-Christ  et  de®  ; 

sainte  humilité.  Il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quel-  madame  du  vans. 

ques  bonnes  choses  dans  son  livre  ; mais  si  mè-  sur  l'oraison;  le*  dispenses,  cl  la  discrétion  dans  sa 
lées,  que  la  lecture  n’en  peut  être  que  dange-  conduite, 

reusc.  Ne  vous  étonnez  pourtant  pas  du  goût  que  „ ,,  , 'y  u,  . -,  , 

vous  y avez  trouvé,  car  Dieu  se  sert  de  qui  il  lui  °»  a b,e"  Parlé  de  vous  ù ^erm.gny  ; 

plaît  : il  suffit  de  laisser  là  les  livres  mêlés  de  7 ,de  'os  lettres  : on  vou»  y desiro.t  un  côte  ; 
bien. et  de  mal,  quand  on  en  estaverti.  de  1 autre  on  préférait  les  solitaires.  Il  ne  faut 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  laisser  ses  pa*  P01"  ***?  ,ai,''’sser  ' ® es  .'  J a u.n  a 10  e 


Sur  roraUou  ; les  dispenses , et  la  discrétion  dans  sa 
conduite. 

" /jLv- 

On  a bien  parié  de  vous  à Germigny  ; on  y a 
vu  de  vos  lettres  : on  vou*  y desiroit  d’un  côté  ; 
de  l’autre,  on  préférait  les  solitaires.  Il  ne  faut 
point  s’embarrasser  des  actes  : il  y a un  article 


, v.o  muoo  peu.  qui  doit  tirer  de  peine  celles  qui  les  veulent  faire 

piers  ; je  lu.  en  donne  une  entière  liberté.  ISotre  ^ méthodiqueS!  troparrong(?Settrap  formels. 


Seigneur  soit  av|c  vous.  •* 

A Paria,  ce  2g  a»  riURU.  r 

P.  S.  Si  vous  avez  la  Vie  de  saint  François  de 
Sales,  par  M.  de  Maupas,  évéque  du  Puy,  lisez 
la  page  42  et  suivantes  de  l’abrégé  de  l’esprit 
intérieur;  vous  verrez  qu’il  dit  mieux  que  Ma- 
laval. ' îfï 

— Æ 

LETTRE  LXXX1I. 


Ne  soyez  en  peine  de  rien  sur  cela  : votre  orai-p 
son  doit  être  simple , du  cœur  et  non  de  l’esprit, 
et  plus  humble  que  délectable.  Abandonnez  vos 
infidélités  à la  miséricorde  dp  Dieu,  et  vivez  eu. 


eneur;  vous  verrez  qu  n ou  mieux  que  via-  Béjtoèremcnt  parlant,  le  plus  sôr  pour  les 

'*’•  ''  * ' dispenses,  comme  pour  le  reste,  c’estde  s'en  te- 

* ^LETTRE  LXXXI1  v * nir  à l’obaitoee.  Je  ne  trouverais  pas  mauvais 
^ que  vous  vous  en  affranchissiez  quelquefois  sur 
Aj  A LA  MtME'  le  sujet  des  dispenses,  quand  ces  deux  choses 

* è la  rassure  sur  «on  oraison.  concourent  ensemble:  l'une,  que  vous  vous  soyez 

Ne  soyez  point  èn  peine  de  votre  oraison , ma  assurée  qu’il  n arrivera  aucun  accident  ou  in - 
Ile  : elle  est  très  bônne,  comme  vous  me  i'avez  convénient  à la  santé  ou  autrement,  pour  s’étre 
posée  ; et  si  Malaval  vous  instruisoit  en  quel-  tenu  à la  régularité^!  autre,  que  vous  voyez  clai- 
es endroits,  Dieu,  qiii-4>ous  instruisoit  bien,  rement  qu’on  relâche  de  I obligation  du  maigre 
us  en  a fait  prendre  ce  qui  étoit  bon , et  il  a et  du  jeône  plutôt  parune  espèce  d inadvertance, 
ni,  selon  sa  coutume,  vos  Mîmes  intentfîms.  qu’avec  une  attention  sérieuse.  Dans  le  doute , 
jus  u’avez  rien  à dire  à personne  sur  êe  sujet;  prenez  le  parti  de  l'obéissance.  Pour  le  reste,  le 


Fille  : elle  est  très  bônne,  comme  vous  me  i'avez 
exposée  ; et  si  Malaval  vous  instruisoit  en  quel- 
ques endroits,  Dieu,  quittons  instruisoit  bien, 
vous  en  a fait  prendre  ce  qui  étoit  bon , et  il  a 
Déni , selon  sa  coutume , vos  Mîmes  internions. 
Vous  u’avez  rien  à dire  à personne  sur  Ce  sujet; 


et  mon  ordonnance,  que  j’enverrai  lundi  de  gtemps  viendra; et  il  vaut  mieux  avoir  patience,  _ 


Meaux  , vous  instruira  toutes.  Notre  geigneur 
soit  avec  vous.  . , J, 

A Paré,  ce  r,  mal  IKU.  L 


que  de  tout  pousser  à bout  en  précipitant.  Noire 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A Mcana,  ce  27  mai  ISftt  WTJ  ■ 
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LETTRE  LXX*V. 

- A MADAME  DB  LISANCY.  ► 

ïf  loue  son  amour  pour  la  clôture  £ et  approiiTC  Sju’on 
préfère  pour  In  fie  rcîiuietise  les  personnes  de  nais- 
sance. 

Il  est  vrai,  rha  Fille,  que  M.  l’abbé,  votre 
frère , m'a  prié  , de  la  part  de  tonie  la  famille , 
d'inviter  madame  votre  abbesse  à vous  mener  à 
Lusaney  : mnisjc  lui  ai  répondu  fort  franchement 
que  c'étoit  chose  peu  convenable  que  je  pré- 
vinsse . et  que  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de 
moi , c’étoit  de  permettre.  Je  sais  vos  sentiments 
là-dessus,  aussi  bien  que  ceux  de  madame  votre 
nièce.  Je  ne  v ous  dissimulerai  pas,  à présentque 
les  choses  sont  faites,  que  je  n’eusse  été  bien  aise 
de  vous  voir  avec  les  autres  : maisil  ne  m’arrivera 
jamais  de  prévenir  là-dessus , et  je  ne  croirais 
pas  obliger  celle  pour  qui  je  ferais  ces  avances. 
Je  ne  saurais  assez  louer  l’amour  que  vous  avez, 
et  que  vous  inspirez  à madame  votre  nièce  pour 
la  clôture.  Hélas  ! Dieu  nous  échappe  assez  par 
notre  foiblesse , sans  que  nous  allions  encore 
nous  échapper  davantage.  Fuyons,  fuyons,  ca- 
chons-nous; fuyons  les  saints  mêmes  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  clos  sacré  de  l'Époux. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

* A Meaux,  ce  10  juin  Ifitn. 

P.  S.  J’ai  depuis  reçu  votre  lettre  par  le  père 
Berard  : je  n’ajoute  rien  pour  la  sortie.  Les  en- 
tretiens utiles  sur  les  choses  fâcheuses  sont  bons: 
ceux  de  décharge  sont  meilleurs  étant  sup- 
primés. 

Quand  vous  aurez  des  personnes  de  naissauce 
à proposer  pour  Jouarre . j’en  ferai  très  volontiers 
la  proposition  sur  votre  parole,  sans  vous  y mê- 
ler qu'autant  que  vous  voudrez,  l’our  celle-ci,  je 
ne  la  commis  en  aucune  sorte  ; et  quelque  obligé 
que  je  sois  à madame  de  Jouarre  de  la  bonne  ré- 
ception qu’elle  lui  a faite  , je  ne  m’y  intéresse 
pas  davantage,  sans  pourtant  lui  vouloir  nuire. 
J'approuve  fort  la  préférence  donnée  aux  per- 
sonnes de  naissance  qui  ont  de  bounes  disposi- 
tions, dont  l'éducation  est  meilleure,  et  souvent 
les  besoins  plus  grands  d'une  certaine  façon. 

LETTRE  LXXXVl. 

X MADAME  DU  MASS. 

Comment  roi 'doit  te  conduire  dan*  lajie  spirituelle. 

• «fc  * . r îT 

Je  n'approuve  point  du  tout  que  vous  ayez  re- 
mis votre  obédience.  Je  vous  admire  de  vouloir 


PP  PIÉTÉ  dt 

qu’on  vous  régje  en  tou  J,  et  cependant,  ma 
Fille , de  fairede*  choses  sj  importantes  sans  en  K 
dire  un  mot.  Sachez  que  tjnns  la  vie  spirituelle 
il  ne  faut  jamais  rien  donnera  la  peine.  $i  vous  t 
njliez  un  peu  mieux  votre  druit  chemin , tons 
songeriez  plutôt  à at  ancer  toujours  devant  vous  >a 
qu'a  tant  réfléchir  sur  vous-mùnic.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  ne  faille  examiner  scs  dispositions;  mais  ce  P»* 
n'est  pas  pour  abandonner  les  emplois  où  Dieu 
nous  a nti$.  Puisque  cela  est  fait,  attendez  l'or- 
dre de  madame  votre  abbesse , et  ne  répliquez 
seulement  pas. 

J'approuve  bien  que  cette  bonne  fillp  fasse  la  * 
règle  le  mieux  qu’elle  pourra;  mais  non  qu’elle 
s’y  astreigne  par  voeu.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

A Meaux,  re  10  juin  1608. 

LETTRE  I.XXXVII. 

A LA  M&MB. 

Avi»  fur  sn  trop  grande  précipitation , et  sur  le  rapport 
qu’elle  tait  des  Fille».  ‘ ’ 

J'ai  vu  à Meaux  un  moment  cette  sainte  et 
humble  servante  de  I)içu,quj  m’a  paru  fort  pres- 
sée’: ainsi  je  u ai  pas  compris  qu’elle  eut  rien  à 
demander.  C’est  au  retour,  en  venant  ici,  qu'on 
m'a  rendu  vos  lettres.  Je  m'en  vais  demain  en 
visite,  et  je  ne  sais,  ma  Fille  . quand  je  revien- 
drai précisément.  Cette  bonne  fille  vous  trouve 
bien  précipitée  : cependant  toute  la  vertu  con- 
siste à attendre  les  moments  dy  Dieu,  et  à porter 
avec  patienee  ce  qu’on  ne  peut  empêcher  Vous 
avez  bien  faitde  demeurer  dans  votre  obédience. 
Agissez  en  conscience  dans  le  rapport  que  vous 
faites  des  filles , et  puis  abandonnez  tout  à la 
Providence.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Gcnnhtiy.  ce  17  juin  l«u. 

LETTRE  LXXXVHF 

A LA  MÊME.  . JCjjfcè* 

Sur  Ira  étals  de  sécheresse,  et  l'omission  de  entais* 
péchés  dans  la  ronfjstion. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  de 
La  Grange:  je  In  recommande  à notre  Seigneur. 

Je  suis  arrivé  depuis  lundi,  et  je  n’ai  eu  qu’nu- 
jourd  hui  le  temps  d écrire. 

Songez,  ma  Fille, que  la  sécjterc ssc  est  un  des' 
moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  réunir  4 lui 

en  nous  faisant  perdre  toute  espérance Yn  noiisJ 
mômes.  < 

Neréitérezjamais  voseonfessions  : quand  vous 


•x 


Dii 


ET  DE  DIRECTION. 


?>6rï 


avez  fait  un  examen  sérieux  durant  uupetit  quart 
d’heuiV,  abandonnez  tout  te  reste,  à la  miséri- 
corde de  Dieu.  Quand  dans  un  déli  te  raisonnable 
vous  vous eogÿez  obligée  de  recommencer,  si  In 
matière  est  grlève.  marquez  la  faute  comme 
oubliée  dans  la  confession  précédente.  J'appelle 
doute  raisonnable  eefni  oit  l’on  a une  espèce  de 
certitude  de  n'avoir  pas  confessé  uri  certain  pé- 
ché : le  reste  doit  être  à l'abandon.  Il  n’est  pas 
nécessaire  d'en  faire'  la  confession  an  même, 
baissez  croire  au  confesseur  ce  qu'il  lui  plaira, 
et  ne  v ous  inquiétez  pas  quand  vous  ne  Serez  pas 
connue , il  est  bon  pourtant  que  vous  le  soyez. 

Je  crois  qu’en  l'absence  de  madame  l'abbesse 
vous  aurez  pu  exécuter  ce  qu'a  souhaité  de  vous 
madame  de  Sainte-Dorothée.  Je  trouve  bon  que 
v ous  payiez  tes  petites  dépenses  pour  les  lettres. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A o rmienv  ce  I"  juillet  1693. 


LETTRE  LXXX1X. 

,.  A LA  MÉV1K.  * 

Il  lui  conseille  de  né  pas  alsnidniioer  ses  communions. 

Jouissez,  mn  Fille,  en  paix  et  en  soumission 
de  la  grâce  que  Dieu  vous  a faite  à la  dernière 
confession  ; mais  ne  vous  y arrêtez  pas  de  ma- 
nière que  vous  abandonniez  vos  communions , si 
cette  onction  vient  û vous  manquer  ; je  m'en 
charge  de  bon  cœur  devant  Dieu.  Quant  à cette 
bonne  personne,  je  lui  aurais  donné  tout  le  temps 
qu  elle  eût  voulu,  si  elle  n’eût  paru  si  pressée. 
Notre  Seigneur  en  a disposé  autrement.  J'aurai 
soin  de  faire  rendre  à madame  d’Albert  l’ordon- 
nance qu’elle  vous  a donnée  pour  elle.  Je  m’offre 
à Dieu  de  fout  mon  ecéur  poué'prendre  tous  les 
soins  nécessaires  pour  établir  à Jouarré  le  règne 
de  Dieu.  Je  le  prie  d'étre  avec  vous  A jamais. 

4 Paris,  ce  (6  juillet  1683. 


fille  de  l'Assomption  ",  élevée  au-dessus  du 
monde,  et  tout  abîmée  dans  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  par  l’espérance,  en  attendant  la  jouis- 
sance ! 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille , de  voir,  dans  votte 
lettre  du  22  août,  les  dispositions  de  madame 
votre  abbesse  pour  contenir  les  Sœurs,  et  la  con- 
solation que  Vous  a donnée  le  chapitre  qu’elle  a 
tenu  sur  ce  sujet.  Sur  l’obsÇrvanee  dont  vous  me 
parlez',  je  m’en  rapportc'à  votre  sentiment,  et  à 
la  décision  de  madame  l’abbesse.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous , et  jevoûs  bénis  ed 
son  salut  nom.  ,V  ’ *■’ 

A Gcrmigoy.m  13  août  et  15  septembre  1695. 


LETTRE  XC. 

A LA  MÊME. 


A# 


Sur  l'obéissance , cl  les  disposition»  pour  être  une  fraie 
Filhde  l'Assomption;  et  sur  les  disposilious  de  lub- 
liesse  pour  maintenir  là  ré-'ulariU?.  . . 

Je  crois,  ma  Fille,  que  Dieu  vous  inspire  la 
prière  que  vous  v oulez  faire , et  je  vous  l'ordonne 
de  lumcœur.  Conformez-vous  à l’obeiSsMioC  ,’èt 
eonlentèz  madame  l'abbesse.  Il  n'y  a guère  d’ap- 
parence au  v oyage. que  je  inéditois  avant  la  fête. 
Jane  vous  oublierai  pas  au  saint  autel  nu  jour  du 
prochain  triomphe.  Puissiez-vous  être  une  vraie 


4M 


m 


LETTRE  XCI: 

A LA  MÊME. 


Jk 


Il  l'encourage  il  parler  librement  H l’abbesse , ejiiand  sa 
charge  l'exiger».  t 

N’hésitez  point,  ma  Fille , faites  votre  charge, 
n’engagez  point  votre  conscience , en  vous  reti- 
rant ou  vous  taisant , quand  il  faut  que  vous  pàr- 
liez,  ou  partant  contre  votre  pensée.  Il  ne  faut 
point  pour  cela  demander  votre  décharge;  de- 
meurez dans  l’obéissance  : vous  pouvez  dire  seu- 
lement avec  beaucoup  de  respect  qu.’on  v ous  ôte 
de  votre 'place , si  ou  ne  vous  laisse  point  parler 
librement , et  qu'on  ne  se  donne  pas  a Dieu  pour 
lui  manquer.  Pour  le  surplus , J'écris  n ma  sœur 
Cornuau  comme  vous  le  souhaitez.  Notre  Sei- 
gneur soit  aveevous. 

A Cerml*nr,«S9  septembre  ions. 


LETTRE  XCII. 

A LA  MÔMÇ.  ' m 


jjHL* 


Sur  I»  relraile  de  mesdames  de  I.uyne.i,  qui  detoienl 
quiUer  JmiBrre. 

Je  plains  Jouarre  , et  il  est  vrai,  mes  Filles, 
que  ce’qiie^y  perds**  m'y  fëfsoit  tronvSr'liban- 
coup  de  consolation  : mais  vous  poViVèz  vous  as- 
suré que  ma  eonsldératiop  ni  mes  sofnà  ne  dimi- 
nueront pas  par  cette  retraite!  Ma  conscience  ét 
la  volonté  de  Dieu  sont  mon  unique  règle.  Je  suis 
à vous,  mes  Filles,  comme  vous  savez,  ctjçnevous 
manquerai  jamais^!  à pas  une  de  mes  Filles  : 

r '•  ;'fl  >* 

* Elle  s'appelait  mur  rAsmmptinrw^  . iAt 

l^stl.ime»  «Je  l.uynt»  «|ui  jrétoi»  nt  «^gieii»«*j*.  et  «jui  parois- 
‘nient  devoir  bkutiH  i|nillrr  Jouarrr  pour  .iller  j ViWarneaux.  * 
Ce  proj<1  n rAl  |nn  lieu  ; an.ii«  drm  ans  aprè»  lalinr  fitf  faite 
pSftnfft  «leToroy..  dam  le  dkn*se  de  l’arfc.  »m  m an*tir  madame 
d'Albert  la  snvll. 


W/ 


M. 


* 
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8C-»  LETTRES 

assure/ - les-en  comme  si  je  les  nommois  toutes  eu 

particulier. 

A Gfrmiguy.  ce  S octobre  I6S5. 

, LETTRE  XCIIl. 

s 

A MADAME  DE  LUYNES. 

Il  l'eihorte  à accepter  la  supériorité  du  monastère  de 
Yillareeaux.  . * 

" 3e  ne  crois  pas,  ma  Tille,  que  vous  deviez 
différer  d’envoyer  votre  procuration.  J'avoue 
que  c’est  un  nouveau  pas,  et  que  c’en  sera  un 
bien  plus  grand  de  partir  ; car  le  retour  sera  pres- 
que impossible , et  les  religieuses  de  Villarceaux 
emploieront  tout  pour  vous  retenir.  Quelle  rai- 
son leur  pourra-t-on  dire  qui  ne  soit  très  déso- 
btigeaute?  Je  n’en  envfsage  presque  point.  Cepen- 
dant je  crois  qu’il  faut  partir,  et  que  Dieu  le 
veut.  Je  n’y  sais  point  autre  chose  que  de  pren- 
dre pour  marque  de  sa  volonté  les  conjonctures 
inévitables,  selon  la  prudence  et  les  conseils  des 
gens  sages  j et  surtout  de  ceux  à la  conduite  de 
qui  Dieu  vous  a soumise.  Allez  donc  avec  le  mé- 
rite de  l’obéissance.  Quand  il  faudrait  revenir, 
Jouarre  ne  serait  pas  pour  cela  votre  pis-aller, 
puisqu'on  voit  que  vous  n’cn  partez  que  pressée 
et  presque  violentée  par  votre  famille,  à qui  le 
moins  que  vous  puissiez  accorder , c'est  de  re- 
connoitre  et  d’éprouvef.  Quant  à vos  nouvelles 
religieuses,  la  raison  de  votre  santé  qu'on  sait 
être  délicate,  sera  suffisante,  et  n’aura  rien  de 
choquant.  Madame  de  \otre-Dame  de  Soissons, 
qui  a été,  quoiqu'on  passant,  dans  ce  monas- 
tère, dit  qu'il  est  fort  beau,  et  la  communauté 
très  réglée;  mais  que  la  situation  dans  un  fond 
n'est  pas  agréable  : l’air  pourrait  ne  vous  être 
pas  bon  ; mais  le  dire  sans  épreuve , ce  serait 
montrer  trop  de  répugnance  à une  chose  qui 
vous  est  offerte  si  obligeamment.  Enfin  donc, 
manille,  11  faut  disposer  toutes  choses  pour  par- 
tir, et  sacrifier  vos  répugnances  aux  ordres  de 
Dieu,  qui  sait  ce  qu'il  en  veut  faire.  Vous  ver- 
rez le  reste  dans  la  lettre  à madame  d'Albert. 
Ne  vous  engagez  ni  pour  la  sœur  de  l'Assomp- 
tion ui  pour  Saint-Placide  : je  ne  vois  rien  de 
faisable  dans  leurs  projets. 

A Grruiigoy,  ce  12  octobre  1695. 

LETTRE  VCIV. 

A LA  MÊME.  ' a 

». 

Sur  U;  désir  que  Dieu  lui  doonoit  de  demeurer  dans 
l'humilité  d'une  vie  privée  et  ohéiuaDte. 

Je  crois . ma  Fille,  qu'il  n'v  a plusà  délibérer: 
l'attrait  invincible  que  Dieu  vous  rend,  pourde- 
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meurerdans  l’humilité  d'une  vie  privée  et  obéis- 
sante, est  un  jirand  don  de  sa  grâce;  et  vous 
devez  suivre  l'instinct  que  vous  avez  d’y  persé- 
vérer. Dieu  n’a  permis  ce'  qui  est  arrivé  que  pour 
donner  lieu  à la  réflexion  que  vous  avez  faite 
sur  le  poids  de  la  supériorité.  Vivez  donc  dans  la 
soumission  : prenez  une  ferme  résolution  de  n’é- 
couter plus  rien  qui  vous  en  tire  : prenez  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  être  plus  que  ja- 
mais retirée  et  dans  le  silence;  vous  y connoltrez 
Dieu  mieux  que  jamais.  J’écris  à M.  le  duc  de 
Chevrcuse , qui  cédera  à mes  raisons , et  fera  en- 
trer dans  nos  sentiments  madame  la  duchesse 
de  Luyues.  Écriyez-lui  vos  sentiments  en  toute 
simplicité;  priez-la  de  remercier  madame  l’ab- 
besse de  Saint-Cyr  et  ses  saintes  religieuses,  qui 
vous  ont  tant  désirée.  Dieu  sera  avec  vous,  et 
vous  ferez  sa  volonté.  Je  salue  madame  votre 
sœur,  et  suis  à vous  dans  le  saint  amour  de  no- 
tre Seigneur. 

Pardonnez-moi  mon  brusque  départ  d’hier  : 
je  voyois  le  temps  s'a\  anccr , et  je  ne  voulois  pas 
me  mettre  comme  la  dernière  fois  dans  la  nuit, 
où  je  courus  risque  de  verser  : d’ailleurs , je  n’n- 
vois  rien  à vous  dire  encore , et  il  me  falloit  le 
peu  de  temps  que  j'ai  pris  pour  me  déterminer. 
A Gmnigny,  ce  18  octobre  1693. 

LETTRE  XCV. 

V 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  les  égards  dus  au  confesseur  lorsqu'il  esl  au  confes- 
siouual;  les  communions  extraordinaires  accordées  a 
quelques  Sieurs  ; et  ta  coullaucr  en  Dieu. 

On  ne  doit  point  retirer  un  confesseur  du  con- 
fessionnal , ni , en  quelque  manière  que  ce  soit , 
interrompre  la  confession,  sans  une  extrême  né- 
cessité. • • • s ■ 

Si  la  communion  accordée  extraordinairement 
à quelques  unes  des  Sœurs  trouble  la  paix  des 
autres,  au  point  que  vous  me  le  dites,  il  vaut 
mieux,  ma  Fille,  rendre  la  chose  égale. 

Pourrons,  allez  toujours  en  simplicité  : ne 
vous  défiez  point  de  Dieu  : abandonnez-vous  à 
lui.  Tout  le  bien  vient  de  lui , et  lui  seul  peut 
empêcher  le  mal  qui  Viendrait  de  nous  naturel- 
lement. A lui  soit  honneur  et  gloire  dans  tous 
ses  saints. 

A Gonnigny,  c«  22oclobr«’  «*l  7 nowmbre  1v93. 
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[ LETTRE  XCVI.  • |*  LETTRE  XCIX.  , 


A MADAME  DE  LUYNBS. 


Combien  die  sera  heureuse  de  préférer  la  vie  particulière 
à toutes  les  supériorités. 


Vous  êtes  heureuse,  ma  Fille,  si  vous  persis- 
tez dans  le  dessein  que  vous  avez  pris  par  un 
véritable  amour  d'une  vie  particulière  et  très 
retirée.  Si  vous  sentez  dans  votre  coeur  quelque 
autre  motif,  quel  qu'il  soit,  de  la  répudiation  de 
la  supériorité  qu’on  vous  offre , purifiez  votre 
cœûr  : et , cachée  en  Jésus-Christ  le  reste  de  vo- 
tre vie,  songez  à ne  paraître  qu’avec  lui.  Heu- 
reuse , encore  une  fois , trois  et  quatre  fois  heu- 
reuse, et  plus  heureuse  que  si  l’on  vous  donnoit 
les  plus  belles  crosses , de  posséder  votre  nme  en 
retraite  et  en  solitude , sans  être  chargée  de  celle 
des  autres  I C’est  ce  que  Dieu  demande  de  vous, 
et  il  me  le  fait  sentir  plus  que  jamais.  ' 

A Meaux,  ce  SS  octobre  (6a J. 


LETTRE  XÇVII. 


A MADAME  DU  MANS. 


Il  lui  apprend  que,  selon  l'esprit  de  l'Église . la  confirma  - 
lion  doit  être  reçue  avant  la  communion. 


L'ordre  de  l'Église  était  anciennement  de  re- 
cevoir la  confirmation  avant  la  communion  : 
'c'est  encore  aujourd’hui  son  esprit;  puisqu'elle 
fait  donner  la  confirmation  à sept  ans , et.  qu'elle 
diffère  la  communion  jusqu’à  dix  ou  douze , on 
pins.  Il  n’y  a que  la  nécessité  qui  dispetâc  de 
ces  règles  : vous  pouvez  là-dessus  prendre  votre 
résolution. 

A .VlCjux,  ce  20  décembre  1698. 


LETTRE  XCVIII. 


AUX  KELIGIEUSES  DE  JOUABBE. 


Sur  âne  agapc  qu'elles  lui  avoient  envoyée. 


Tout  ce  qui  part  de  vos  mains,  mes  Filles,  est 
agréable  et  Iténi  de  Dieu.  Je  reçois  de  bon  cœur 
. votre  agape , comme  sortie  de  la  crèche  de  Beth- 
léem. Jerévère  l'illustre  abbesse  quia  bien  voulu 
paraître  à la  tète  de  vos  signatures.  Je  réputé 
pour  très  présente  celle  qui  a signé  sans  y être. 
J'honore  la  sainte  assemblée,  et  j’assure  le  se- 
crétaire d'une  reconnoissance'  particulière.  ■ 

A Meaux,  ce  5 janvier  1606. 


V MADAME  DU  MASS. 


Snr  les  répugnances  qu'elle  ponvoitatoir  a souffrir  ; et  la 
résignation  dans  les  croix. 


Croyez-moi , ma  Fille,  rendez-vous  à l'obéis- 
sance pour  l'abstinence  et  le  jeûne  du  carême  : ' 4 
n'hésitez  pas , et  non  seulement  pour  cela , mais 
encore  pour  le  double  office.  Mesurez  vos  forces; 
Dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous  laissiez  accabler. 
Pour  les  maladies,  il  est  le  maître;  mais  de  son  ^ 
côté  il  faut  faire  ce  qu’on  ordonne  pour  les  évi-  ‘ 
ter.  De  croire  que  quand  elles  viennent  on  ne  les 
ait  pas  naturellement  en  horreur , c’esl  une  er- 
reur : cette  erreur  en  fait  souvent  le  mérite.  Je 
prie  Dieu  pour  votre  santé  ; mais  je  prie  Dieu  en 
même  temps  qu'il  votls  fasse  dire  : Non  ma  vo- 
lonté, mais  la.vôtre.  * » 

Onior  mande,  ma  Fille,  que  vous  êtes  fort 
peinée  des  maladies,  et  que  vous  voudriez  choi-  M 
sir  toute  autre  croix  que  celle-là.  Mais  Jésus-  . 
Christ  n’a  pas  eu  le  choix  de  la  sienne.  Il  est  * 
dans  les  malades , et  c'est  à lui  à nous  crucifier 
à sa  mode  : car  il  a vu  toutes  nos  croix  dans  son 
agonie , et  ii  les  a toutes  bénies.  Je  le  prie  pour- 
tant qu'il  allège  votre  fardeau,  du  moins  en  le 
portant  avec  vous. 


A Caris,  CCI  II  et  U février  ISM. 
* * „ — 


LETTRE 


C. 


A^I.A  MÔME. 


Sar  des  scrupules  ; snr  les  peines  causées  parles  confessions 
passées  ; et  snr  le  temps  qu'on  donne  A chacun. 


J’ai  cru , ma  Fille , que  In  résolution  que  j'ai 
donnée  à madame  d’Albert  sur  les  scrupules 
causés  par  les  sermons  du  prédicateur,  satisfe- 
rait à toutes  les  peines  de  celles  qui  .en  avoient 
été  inquiétées  : II  n'y  a sur  tout  cela  qu'à  se 
tenir  en  repos.  Vous  eu  revenez  trop  souvent  aux 
peines  de  vos  confessions  passées  : il  les  faut  en- 
tièrement éloiguer.  S’il  fnlloit  raisonner  avec 
un  chacun  sur  le  temps  qu'on  donne  aux  autres, 
on  ne  finirait  jamais  : on  donne  le  temps  scion 
les  besoins.  Soyez  en  paix.. 

A Meaux,  ce  93  avril  (6ÛC. 


LETTRE  Cl. 


A LA  MÊME. 


Il  lui  ordonne  d’obéir,  dam  son  infirmité,  A une  déa 
Sœurs. 


j Pour  vous  ôter  tout  scrupule  sur  le  sujet  de  la 
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remise  de  votre  volonté  h madame  de  Saint-Mi- 
chel , en  voici,  ma  Fille,  les  conditions. 

Je  ne  prétends.  pas  vous  tenir  toujours  dans 
cette  condition  t mais  tant  que  le  médecin  jugera 
que  vous  serez  au  rang  des  infirmes. 

, J 'oblige  madame  de  {saint -Michel  à prendre  l'a- 
vis du  médecin,  quand  on  en  aura  le  loisir;  et  ce 
U est  que  qyand  ou  n'a  pas  un  moyen  aise  de  le 
consulter,  qqe  je  vous  ordonne  4e  lui  obéir. 

, Cet  ordre  n'est  pas  seulement  pour  les  jeunes 
et  les  nbstjnepres  dp  la  règle  ; mais  encore  pour 
celles  de  l'Eglise,  Voici  bientôt  la  semaine  des 
Rogations,  qui  ÿcp  presque  toute  d'abstinence: 
les  vendredis,  et  les  samedis  peuvent  causer  de 
jp^uides  incommodités,  et  reculer  la  p|irftdtc  gué- 
rison- Il  n'y  a pas  moyen  de  vous  entendre  tant 
raisonner  : encore  un  coup,  rompez  votre  vo- 
lonté , et  obéissez.  , 

...  N ous  êtes  dans  le  cas  de  dire  avec  David  ' : 
Ht  je  moule  au  ciel,  vous  y êtes  : si  je  descends 
aux  enfers,  vous  y êtes  aussi  présent , cl  votre 
vuiin  me  guide  partout . Notre  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A *;<*rrnigny.  cc  12  mai  1006. 

LETTRE  ch. 

A LA  MÜMK. 

Sur  des  scrupules  au  sujet  de  ses  confessions  : quelle  doit 
V dilater  son  co-nr  par  la  conllance. 

k fl  n’est  pas  besoin,  ma  Fille,  de  demander 
pardon  à celni  que  vous  n'avez  point  offensé.  Si 
je  me  fâche , c’est  pour  vous;  pareeque  je  vois 
qne  par  v os  raisonnements  vous  mettez  un  ob- 
stacle à l'oeuvre  de  Dieu.  Je  ne  vous  permettrai 
jamais  4e  recommencer  vos  confessions,  pas 
ipême  à. l'heure  de  la  mort, si  je  vous  voyols  in- 
quiété et  angoissée.  Il  faut  finir  en  cherchant  et 
mettant  son  repos  dans  la  miséricorde  de  Dieu 
et  dans  le  sang  de  son  Fils  : c’est  par  la  qu'on  en 
vient  à cette  dilatation  de  cœur , où  Dieu  vous 
appelle  par  ma  voix.  Je  ne  sais  où  vous  avez  pris 
qu'ellç  n'est  que  pour  les  âmes  innocentes  : vous 
avez  donc  oublié  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  pécheurs.  Est-ce  en  vain  qu’il  a dit 
de  l'enfant  prodigue  : Rcndez-lui  sa  première 
robe  %?  Est-ce  en  vain  qu’il  met  en  joie  le  ciel  et 
la  terre  à la  conversion  d'un  pécheur?  Ce  celeste 
médecin  ne  dit-il  pas  qu'il  est  venu  pour  les  ma- 
lades? Et  de  qui  est-il  Sauveur,  si  ce  n’est  des 
péchears 3?  Entrez  donc  dans  la  confiance  et 
dans  cette  bienheureuse  dilatation  : je  ne  puis 

1 k CXIlill.  7.  S,  9,  <0,  — ■ Luc.  x*.  33.  — < Ibii.  1. 31, 
3J. 
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plus  souffrir  autre  chose  en  vous;' et  sans  cela, 
il  faudrait  recommencer  toujours,  et  votre  con- 
duite deviendrait  non  seulement  pénible  et  nn- 
goisseuse , ce  qu'assurément  Dieu  ne  veut  pas , 
mais  encore  impossible  et  impraticable. 

Je  vous  en  dis  autant  pour  l'autre  point.  Rom- 
pez votre  volonté,  et  appeliez  la  pratique  de 
cette  parole  : L’obéissance  vaut  mieux  que  te 
sacrifice. 

A (o-nnigny,  ce  rimai  1099. 


, » I » , • 

lettre  cm: 

A I.A  XI  SM  S. 

Sur  la  mauvaise  impression  que  lui  inoirnl  faite  ses defen 
ses  ; lui  la  cnniniuuioii  des  enfanta  ; et  sur  le  courage 
qu  elle  doil  avoir. 

Il  eat  certain , ma  Fille . que  les  défenses  qne 
je  vous  ai  faites  lie  sont  point  du  tout  une  mar- 
que de  votre  réprobation;  et  loin  de  cela , elles 
sout  au  contraire  des  moyens  de  vous  unir  da- 
vantage à Dieu , si  vous  êtes  fldele  et  obéissante . 
Prenez  garde  que  cette  impression  de  réproba- 
tion ne  soit  un  effet  de  vos  mauvais  raisonne- 
ments, que  je  veux  détruire.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ne  quittez  aucun  de  vos  exercices,  ni  la  confes- 
sion ni  la  communion,  à votre  ordinaire  : faites 
l'oraison  comme  vous  pouvez. 

N'hésitez  point  à faire  communier  à la  Pente- 
côte vos  enfants  qui  ont  communié  à Pâques.  Je 
trouve  le  terme  trop  long  pour  des  personnes  in- 
nocentes , de  les  différer  deux  mois  : je  voudrais 
les  accoutumer  à la  communion  les  premiers  di- 
manches dn  mois , en  observant  néanmoins  leur 
progrès  dans  la  vertu  selon  leur  âge.  - 

Gardez-vous  bien  de  perdre  la  confiance  : sa- 
vez-vous que  Dieu  veut  dg  '«us  un  courage  qui 
égale  celui  des  martyrs?  L'enfer  déchaîné  n'est 
pas  moins  à craindre  que  la  fureur  des  tyrans 
armés.  Je  vous  mets  sous  la  protection  de  votre 
saint  ange  et  de  saint  Michel.  Dieu  Père, -Fils  cl 
Saint-Esprit  soit  avec  vous.  l\on  mca , sed  tua 
volunlas  fiat. 

A Mcjnx,  ce  7 Juin  1696.  . * 

LETTRE  iiiV. 


A LA  MÊME. 
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Sur  la  prière  en  maladie;  mr  la  confiance  en  la  honte  de 
Dieu  : lei  confessions  répétées  S d'autre»  personnes;  le 
maigre,  et  ses  peines. 


Ne  craignez  point,  ma  Fille,  défaire  la  con- 
fession que  je  vous  ai  permise  pour  une  fois  seu- 
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ET  DE  DIRECTION. 


lement  : Dieu  vous  apprendra  dans  la  suite  à ne 
plus  tant  raisonner. 

Je  suis  très  fâché  de  votre  lièvre  : en  cet  état 
le  mal  prie,  pourvu  qu'on  le  prenne,  sinoD  avec 
patieuee,  <lu  moins  avec  soumission , lors  même 
que  l'impatience  se  soulève  le  plus.  Si  tout  vous 
embarrasse , apprenez  à mettre  votre  confiance 


LETTRE  ÉVJ. 


A MADAME  DU  MANS. 

Sur  c*‘  qu’il  ne  va  point  à Jouant*  ; les  tristes  effets  du 
tonnerre;  et  les  joies  que  Dieu  nous  envoie. 

Croyez,  ma  Fille,  qu'il  ne  m’est  pas  si  aise 


, apprenez  a meure  vuire  eouiiuiiee  , * — » — » ^ r 

en  la  seule  bonté  de  Dieu,  et  renarde/,  ma  eon-  T»  pense  de  faire  des  voyages  , quoique  pe- 
descendancc  comme  venant  de  cette  source  lits, etqnec estavecdeplalsirquejeDe vaispoint 
infinie.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous.  Commu-  a -*ouarrc  • *e  tcmPs  viendra,  et  bientôt. 

i Vmic  rwi  cavoo  nnc  t.vut  la  tinlamnrrn  nu’a  Tait 


niczsans  vous  gêner,  quand  vous  le  pourrez  daus 
cette  octave. 


Vous  ne  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu’a  fait 
ici  le  tonnerre.  Il  a frappé  deux  hauts  chênes 


J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  par  ma  soeur  dans  la  forét; 11  a Krillé  « séclie  1111  poirier  chez 
Cornuau.  Apaisez-vous  l'esprit  , je  vous  en  prie.  mon  l'ur®  • ma's! ce  fini  est  déplorable , il  a tué 
Vous  voyez  bien  qne  les  confessions  repétées  ne  un  homme  > et  en  a blessé  si  cruellement  un  au- 
vous  peuvent  causer  que  de  l'embarras  , étant  're>  1u’on  n'en  P('ut  apaiser  les  douleurs.  Soyons 


laites  à d'autres  personnes  : pour  moi  bien  réso-  ^len  entre  les  bras  de  Dieu. 


I liment,  je  n’en  veux  ni  n'en  dois  écouter  aucune 
de  cette  sorte. 


Je  suis  et  serai  toujours  le  même,  et  pour 
Jouarreeu  général,  et  pour  chacune  de  mes  Filles  t 


Pour  le  maigre , ue  voyez-vous  pas  quS  je  ne  en  Particulier.  Tout  ce  qui  de  soi  est  réservé  au 
puis  rien  décider  sur  une  chose  qui  change  tous  j°urdu  Seigneur  se  dissipera  par  la  confiance  et 


les  jours,  et  dont  II  n’est  pas  possible  que  je  juge? 
Je  prie  Madame  de  vous  décider  ce  que'  vous 
avez  à faire.  Ne  répliquez  pas,  n'hésitez  pas  : 
puisque  vous  ne  voulez  pas  de  votre  infirmière, 


par  un  saint  abandon.  Je  ne  vous  oublie  jamais, 
et  mercredi  j'aurai  de  vous  un  souvenir  parti- 
culier. La  part  qui  ne  vous  sera  point  ùtée  est  y 
encore  plus  celle  de  Marie  , mère  de  Dieu , que 


ce  que  je  eroyois  plus  doux,  vous  serez  conduite  celle  de  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
par  les  formes.  Ne  v ous  faites  point  de  nouvelles  ‘'°'ez  ' ra,e  de  * Assomption , et  habitez  aux 

* . •*  . Iîpiiy  nmitu  pf  cjatilc 


peines,  soujnettez-vous  à celles  que  Dieu  vous 
envoie.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  de  vous  soute- 
nir par  sa  grâce. 

A Gcnniguy.  ces  1s  e(  29 juin  1616. 


LETTRE  CV.e 

A MADAME  DR  SOUR1SK  , ADRESSE  DE  JOUARHE. 

Sur  le  dessein  qu’elle  avoit  d’envoyer  madame  d’Albert  à 
Paris , pour  y être  traitée  d’un  mal  qu’elle  avoit. 

- LETTRE  CVII.  , • 

Je  ne  puis,  madame,  assez  louer  votre  chante 
et  votre  sagesse  dans  le  mal  de  madame  d’Albert.  a la  même. 

J'approuve  fort  qu’elle  sorte  pour  Paris,  puis- 
qu’il s’agit  d'une  opération  de  la  main  , et  que  Sur  k»  «imculte.  gu’ellc  èprouvoit;  tes  pose,  Han.  ses 
1 , . ,,  prières  ou  ses  Irrtares  ; et  les  chansoos  d amour, 

madame  de  Luynes  l’accompagne  avec  ma  sœur 

Cornuau.  J’envoie  des  aujourd  hui  votre  lettre  je,  vous  rends  grâces , ma  Fille,  et  à toute  la 
à M.  de  Chevreuse,  et  je  l'accompagne  d une  des  sainte  communauté  : je  suis  très  persuade  en 
miennes,  où  je  eonçlus  sans  hésiter  au  voyage  particulier  de  la  sincérité  de  vos  prières,  dopt 
de  Paris.  C'est,  madame  , tout  ce  que  la  soleil-  je  vous  demande  la  continuation, 
nité  me  laisse  le  temps  décrire.  Vous  savez,  Dieu  peut  jeter  en  un  moment  au  fond  deJa 
madame,  mon  sincère  attachement  à vos  intë-  mer  cet  amas,  qui  fait  devant  vous  une  mon- 
réts.  tagne. 

a Muas,  ce  20  juin  1696.  Les  poses  dont  voas  me  parlez  seront  très 

__  agréables  à Dieu,  et  vous  pouvez  , après  cette 

interruption  , reprendre  ou  vous  en  serez  de- 
meurée. 

» * » ‘Je  veux  bien  que  vous  lisiez  les  lettres  de 

* t \ ' 


liepx  hauts  et  seuls. 

Lesjoles  que  Dieu  envole  encertainsmomeuts 
sont,  ma  Fille,  une  voix  secrète  par  laquelle  l’É-  . 
poux  nous  appelle.  C’est  doue  bien  fait  de  l'é- 
couler; et  la  faute  qu'on  fait  à cette  occasion, 
c’est  de  se  rebuter  quand  elle  cesse.  Ainsi  , ma 
Fille,  réjouissez-vous  en  notre  Seigneur,  et  vivez . 
eu  paix.  t , 

A üermigoy,  ccs  f2  et  16  août  1696. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


ment  après  la  commùriiou,  quand  la  comrau- 


sjm 

M.  l'ai 

acondltion  que  vous  me  marquerez  quelles  elles 
sont,  et  l'effet  que  voqs  en  aurez  ressenti. 

Il  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de  faire 
chanter  des  chansons  d'amour  à v os  pensionnai- 
res : dites-Ie  à Madame  , et  priez-lade  vous  ap- 
puyer dans  le  dessein  de  vous  décharger  de  ce 
joug.  Du  reste,  obéissez  a tous  ses  ordres,  et  en 
autres  choses  continuez  vos  soins  à vos  enfants. 

Quand  j'aurai  un  peu  le  loisir  de  faire  trans- 
crire ces  vers",  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Notre 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A (iennigny,  ce  22  septembre  IG96. 

LETTRE  CVI1I. 

r 

A LA  11ÊME. 

Il  la  console  de  la  perte  que  Jouarrc  v punit  de  Taire  des 
dames  de  Luyncs , qui  cluient  allers  A Torcy . 

Je  prends  part,  ma  Fille,  à votre  douleur  à 
la  perte  de  Jouarre  : votre  consolation  doit  être 
que  Dieu  l'a  voulu,  et  que  lui  seul  fait  bien  tou- 
tes choses.  Il  n’efit  servi  de  rien  de  vous  dire  ce 
que  je  savoisde  cette  affaire,  ni  de  vous  affliger 
avant  le  temps  : j’ai  laissé  aller  les  choses  natu- 
rellement. Dites  à madame  de  Saint-Michel 
qu'elle  est  avec  celui  d'où  viennent  les  consola- 
tions. Je  vous  reçois  toutes  deux  de  nouveau 
dans  mon  cœur,  et  je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
soit  avec  vous. 

A Lusancy,  lundi  matin  IG96. 

i ’< 

. LETTRE  C1X.  • 

A LA  MÜSUL 

Sur  la  lecture  de  certaines  lettres,  la  communion . et  quel- 
ques autres  pointa. 

Je  n’espère  pas  grand  profit  pour  vous  des  let- 
tres dont  vous  souhaitez  que  je  vous  permette  la 
lecture  : vous  la  pouvez  faire,  ma  Fille  ; mais , 
par  le  peu  que  j'en  ai  lu,  elles  m’ont  paru  fort 
alambiquées  : je  m'en  rapporte  pourtant  au  suc- 
cès que  je  prie  Dieu  d’y  donner, 

.Continuez  vos  communions  ; ne  vous  rebutez 
pas  pour  ces  désagréables  pensées  ; obéissez  à 
votre  confesseur  : voilà  pour  la  lettre  du  1 . Celle 
du  25  marque  seulement  la  peine  où  vous  êtes , 
n avant  point  de  mes  nouvelles  : elles  sont  très 
bonnes,  par  vos  prières.  J'approuve  le  prosterne- 

* Apparemment  do*  vert  du  prélat , qui  eu  avait  composé  un 
grand  nombre  sur  les  ISunmc*.  lu  Cantique  dus  Cantiques,  et 
(I  aptres  textes  de  l‘  Écriture,  pour  la  consolation  des  religieuses 
qull  et «nduls oit.  * { 


nauté  est  retirée  : dujestc  il  faut  éviter  les  cho- 
ses  extraordinaires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de  mesdames  de 
Luynes,  depuis  un  grand  mal  de  madame  d'Al- 
bert à la  jambe.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu’il  soit 
avec  vous,  et  qu’il  vous  inspire  l'humilité  et 
le  saint  amour.  Mon  voyage  de  la  Trappe  s’est 
passé  avec  beaucoup  de  consolation.  Le  saint 
ancien  est  bien  foible  ; mais  j’espère  que  Dieu  le 
conservera.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  en- 
core un  coup. 

A Cermigny,  ce  27  octobre  \ 

4 

LETTRE  CX. 

A LA  MÊME. 

Sur  ntesJames  de  Luynes  ; les  bouuet  intentions  de  l'ah- 
l'esse  ; el  les  marnais  conseils  que  suit  sa  tauiille. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  la  retraite  de 
mesdames  de  Luynes  ne  change  rien  dans  ma 
conduite  pour  Jouarre,  et  que  je  n’y  abandonne- 
rai pas  l’œuvre  de  Dieu.  Vous  avez  pensé  et  fait 
tout  ce  qu’il  falloit  sur  le  sujet  de  ma  sœurCor- 
neau.  Rien  ne  vous  oblige  à pénétrer  les  motifs 
de  madame  de  Luynes  : ne  doutez  point  de  ses 
bonnes  intentions,  ni  de  ses  bonnes  raisons;  mais 
elle  n'a  |uts  besoin  de  s'en  expliquer  : mettez  tout 
entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  à M.  le  curé,  c'est  assez  que  vous  sa- 
chiez que  la  justice  sera  mêlée  avec  la  douceur, 
et  que  le  temps  le  fera  voir. 

Je  suis  bien  aise , ma  Fille , que  les  affaires  se 
soient  terminées  à la  satisfaction  de  madame  vo- 
tre abbesse,  il  faut  avouer  aussi  quelle  ades  in- 
tentions admirables  : il  seroit  seulement  n sou- 
haiterquesa  famille,  d'elle-même  pleine  de  pieté, 
prit  de  meilleurs  conseils.  Tout  le  monde  se  veut 
faire  de  fête  auprès  des  grands;  et,  aux  dépens 
de  la  vérité , on  veut  leur  plaire  et  se  rendre 
nécessaire  auprès  d’eux. 

Songez  plutôt  à contenter  Dieu  qu’a  savoir  s’il 
est  content  : par  ce  moyen  tout  ira  en  simplicité 
et  en  confiance.  Je  le  prie  d’être  avec  vous. 

A Meaux,  res  3 et  28  dcccmbrq.1696. 

• Cette  lettre  est  sans  date,  et  hors  de  m place , dans  l'édition 
de,  dont  Définis.  Mais  le  voyage  de  la  Trappe  indique  quelle 
fut  écrite  en  IB315.  Cette  date  est  incontestable  ; puisque  Bossuet 
parle  de  ce  méni"  voyage  dm»  »es  lettres  dn  mui»  dVctobrr 
U96,  à madame  d'Albert.  A la  «cur  Coruuau,  etc.  ( Édit  de 
Vert.  ) 
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LETTRE  CXI. 

A LA  MÊME. 


Sur  ries  soupçons  de  celle  reliRieose^  quelques  points  de 
”'  l'office  divin,  et  le  litre  de  M.  de  Cambrai. 

Me  voilà  arrivé , ma  Fille , et  en  état  de  vous 
aller  voir  incontinent  après  Pâques  J s’il  plaît  ù 
• Dieu.  Tons  aimez  bien  à vous  tourmenter,  quand 
vous  croyez  que  je  songe  à vous , en  parlant  de 
ceux  qui  s’empressent  auprès  des  grands  : c'est 
de  quoi  je  ne  vous  ai  jamais  soupçonnée.  Je  ne 
sais  non  plus  pourquoi  vous  doutez  que  je  n’aie 
toujours  agréable  que  vous  me  parliez  et  des  cho- 
ses et  des  personnes  convenables.  Excusez  si 
vous  n’avez  pas  encore  de  mes  livres. 

Je  ne  vois  aucune  difficultéàdire  du  Commun, 
quand  le  Propre  manque.  L’affectation  de  prier 
entre  les  deux  élévations  n’a,  que  je  sache,  au- 
cun fondement,  et  il  n'en  faut  pas  beaucoup  faire 
sur  de  semblables  observances. 

Je  suis,  ma  Fille,  plus  fâchée  que  vous  de  ne 
pouvoir  vous  aller  voir  : il  faut  céder  à la  néces- 
sité, qui  est  le  plus  certain  interprète  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  , 

J’attends  de  jour  en  jourde  mes  livres  pour  en 
envoyer  à Jouarre  : celui  de  M.  de  Cambrai  * 
n'est  bon  qu’a  tourmenter  les  cervelles. 

Je  salue  madamede Sainte-Gertrude, dontj’ai 
reçu  la  lettre,  à laquelle  assurément  je  ferai  ré- 
ponse. Jen'ai  de  loisir  que  pour  vous  assurer  de 
mon  souvenir  et  de  mes  prières. 

A Meaux,  ccs  23  mars  et  3 avril  1697. 

...r  LETTRE  C1II. 

. b 

A LA  MÊME. 

Conlrc  certaines  dévotions  qui  éloignent  de  Jésus-Christ  ; 
cl  sur  la  conduite  qn'ellc  devait  tenir  au  défaut  de  con- 
fesseurs. 

J’ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  lx  avril. 
Ne  souffrez  point  les  dévotions  qui  éloignent  de 
Jésus-Ghrist,  sous  le  prétexte  de  la  pure  essence  : 
c’est  un  moyen  d’élendre  la  foi  chrétienne.  Dé- 
clarez-vous hautement  contre  ces  fausses  spiri- 
tualités. 

Je  vous  plains  toutes  de  manquer  de  confes- 
seurs. Allezvotretrain,  commevousmemarquez; 
je  l’approuve  fort.  Marchez  avec  une  sainte  li- 
berté et  confiance  : mettez  tout  sur  moi,  et  moi 
aussi  sur  l’immense  bonté  de  Dieu.  Notre  Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A Pari*,  ce  22  avril  1697. 

’ 

P.  S.  Il  doit  en  effet  y avoir  cinq  traités  dans 

* L ' Ksylicalion  des  Maximes  des  Saint * , qui  venoit  de  |>a- 
rollre. 
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mon  ouvrage  * : mais  les  trois  derniers  seront 
•très-courts,  parce  que.  les  principes  seront  posés  ; 
et  il  n'y  aura  plus  qu’un  volume  comme  celui 
que  vous  avez  : il  faut  se  donner  un  peu  de  repos. 


v v .rttfll. 

CONSULTATIONS , 

FAITES  PAH  MADAME  DU  MANS,  AVEC  LES 

REPONSES  DE  BOSSUET. 

jr* 

Première  demande.  Est-il  permis,  'monsei- 
gneur , de  se  dissiper  au  dehors  pour  faire  passer 
certaines  touches  de  Dieu,  quand  on  craiut  d'ètre 
aperçu  ? car  on  sent  eu  se  dissipant  que  tout  s’en 
va  ; mais  on  est  fâché  après  d’avoir  tout  perdu. 

Réponse.  C’est  bien  fait  de  cacher  le  don  de 
Dieu , en  s’étourdi  ssan  t , par  crainte  d'ètre  aperçu , 
sans  trop  de  violences 

Seconde  demande.  J'ai  toujours  de  la  peine 
sur  mes  communions  fréquentes , par  le  peu  de 
profits  que  j’en  fais  ; et  je  crains  que  les  grands 
désirs  que  je  sens  d'en  approcher  ne  soient  une 
tromperie  du  démon.  II  y a quelques  Pères  qui 
disent  qu'il  ne  faut  pas  s’arrêtera  ces  désirs , et 
que  ce  sont  des  abus  quand  le  profit  ne  s'ensuit 
pas.  Saint  Grégoire , saint  Bernard , Grenade, , 
et  le  père  Avila , dans  le  livrede  la  Tradition  de 
F Eglise,  de  M.  Arnauld,  ont  ce  sentiment  ; et 
que  quand  saint  Paul  dit  de  nous  éprouver  nous- 
mêmes  pour  ne  pas  manger  ce  pain  céleste  A no- 
tre condamnation,  cela  ne  syntend  point  des  pé- 
chés mortels  seulement,  mais  aussi  des  véniels; 
ce  qui  est  confirmé  par  saint  Rouaventure  ; et 
que  c’est  recevoir  Jésus-Christ  indignement,  que 
de  ne  s’eu  pas  approcher  avec  assez  d’attention 
et  de  révérence;  et  que  c'est  de  ceux-là  que  l'a- 
pôtre dit  qu'ils  boivent  et  qu’ils  mangent  leur 
jugement.  a 

Réponse.  Le  profit  n'est  pas  toujours  aperçu; 
c'en  est  un  de  ne  pas  tomber  plus  bas  : je  ne  com- 
prends pas  dans  ces  chutes  le  péché  mortel,  et  je 
parle  pourccux  qui  vivent  bien  dans  la  religion. 

Je  conviens  que  l'épreuve , dont  saint  Paul 
parle,  comprend  même  le  péché  véniel  qui  se 
fait  avec  attache  et  trop  délibérément. 

Je  conviens  de  toutes  les  maximes  ; mais  sou- 
vent on  les  applique  mal  ; l'amour  et  la  confiance 
sont  la  meilleure  disposition. 

Troisième  DEMANDE.  C'est  sur  celaquejcèrois 
être  obligée  de  m'en  priver,  quand  je  sens  que 
cette  privation  m'est  sensible , et  que  je  me  sens 
la  conscience  chargée  de  fautes  auxquelles  je  re-  * 

Sur  its  Était  d'oraison. 
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tourne  toujours,  pensant  que  cette  pénitence 
humiliante  me  rendra  plus  vigilante  «ur  moi- 
même,  et  plus  digne  d'en  approcher. 

Réponse.  Usez  avec  diseernementda  cette  pé- 
nitence , fit  par  les  avis  d'un  guide  éclairé.' 


.v  v - 

V.*/  • . ' 

' 

PIÉTÉ  t ' j 

Dixième  demande.  Je  crains  d'avoir  tiré  les 
actes  que  je  vous  envoie  de  quelques  livres  que 
vous  n'approuver,  pas.  Je  vous  supplie  de  les  lire, 
monseigneur;  je  les  ai  faits  dans  la  bonne  foi  ; 
et  croyant  être  choses  agréables  à Dieu  : c'es^ee 


Qi  athibme  demande..  Je  vols  de  meilleures  petit  papier  volant, 
âmes  que  moi  qui  communient  bien  moins , qui  Réponse.  Je  ne  vois  rien  de  mauvais  dans  ces 
sont  plus  exactes *t  qui  en  profitent  plus,  et  que  actes  j mais  beaucoup  dé  discours , d’efforts  ln- 
je  crois  cependant  qui  prennent  conseil  de  x ous.  quiets  et  de  réflexions  peu  naturelles  : Dieu  veut 
Réponse.  Les  comparaisons  sont  plus  (lange-  quelque  chose  de  plus  simple. 
reuses  qu’utiles  : il  faut  communier  sans  juger  Onzième  dem  ande.  Si  c’est  mal  fait  de  croire 


des  autres. 

Cinquième  demande.  Est-il  vrai  que  ce  sont 
les  trop  frequentes  absolutions  qui  font  tort  à no- 
* tre  salut , et  que  cela  damne  les  reRgieuses  ? 
C’est  l’opinion  de  M.  le  curé  de.  ..,  été. 

Réponse.  Je  nVn  Crois  rien,  quoique  je  con- 
seille aisément  à des  personnes  retiréesdu  monde 
de  ne  pas  toujours  se  confesser  pour  la  commu- 
nion. jti 

Sixième  demande.  Quand  je  touche  l’oreue 
les  grandes  fêtes . à tout  l’office  , peut-on  y satis- 
faire ne  les  recommençant  point?  le  sentiment 


qu’on  n’a  pas  la  grâce  pour  avancer  plus  dans 
la  vertu,  et  que  peut-être  Dieu  ne  nous  veut  pas 
plus  saintes  que  nous  ne  sommes. 

Réponse.  C'est  très  mal  fait  d’attribuer  notre 
peu  d'avancement  au  défaut  de  la  grâce;  et 
d’ailleurs  c'est  trop  sonder  le  secret  de  Dieu  : 
il  n'y  a qu'à  toujours  marcher  devant  soi  sans 
S'arrêter. 

Douzième  demande.  Quand  de  bonnes  âmes 
exposent  quelques  difficultés,  qu’elles  croient 
devoir  les  empêcher  de  communier,  puis-je  les 
rassurer?  Ce  sont  des  doutes  contre  la  foi , des 


de  M.  D*‘*,  confesseur , est  qu'on  y satisfait.  * tentations  de  blasphèmes,  ou  bien  des  dégoûts 
Réponse.  Je  n'en  doute  point  du  tout.  pour  ce  sacrement , dont  elles  se  croient  bien 

Septième  demande. Quand onvousademandé.  indignes.  iNe  rendrai-je  point  compte  à Dieu  des 
quelque  permission , monseigneur,  quoique  cela  communions  que  je  suis  cause  qu'elles  font , 


regarde  la  règle  ou  les  voeux,  ne  doit-on  pas  être 
en  sûreté  de  conscience , sans  en  rien  communi- 
quer à l'abbesse,  même  à la  mort? 

Réponse.  Les  supérieurs  majeurs  doiventbien 
preudre  garde  aux  permissions  qu'ils  donnent  ; 


n'ayant  aucune  autorité,  mais  seulement  une 
liberté  comme  entre  amies?  je  l’ai  fait  quelque- 
fois. * 

Réponse.  Dans  le  doute , conseillez  toujours 
la  communion  a celles  que  vous  voyez  avoir  de 


mais  quand  ils  les  ont  données  avec  ronnois-  lionnes  volontés  : je  prends  sur  moi,  sans  hési- 
sance,  il  n'ÿ  a plus  de  compte  à rendre  aux  ab-  ter,  les  conseils  que  vous  donnerez  sur  cela.  La 
besscs  et  autres  supérieures.  communion  est  le  vrai  remède  de  ces  tentations  ; 

Huitième  demande.  Est-ce  une  inspiration  ef  si  l’on  adhère  aux  peines,  on  montre  au  dé- 
qu’il  faut  suivre , quand  il  vient  dans  la  pensée  mon  ee  qu’il  a à faire  pour  nous  retirer  de  Jésus- 
de  faire  un  acte  de  foi , d'adoration,  d’amour  de  Christ. 

Dieu , ou  enfin  quelque  'autre , dans  le  moment  i Thkizième  demande.  Quand  les  consolations 


que  cette  pensée-là  vient  sur-le-champ?  doit-on 
s’en  faire  de  la  peine , si  on  y a manqué? 

Réponse.  On  ne  saurait  trop  faire’ ces  actes, 
pourvu  qu’ils  soient  simples , et  sans  scrupule  si 
on  y manque  : on  les  a faits  souvent  sans  le  re- 
marquer , et  ceux-là  ne  sont  pas  les  moins  bons. 

Neuvième  demande.  Puis-je,  monseigneur, 
vous  demander  la  permission  de  voir  et  lire  des 
livres,  écrits,  cahiers  volants,  que  l’on  me  prête, 
quand  ils  ne  sont  pas  mauvais  ; mais  seulement 
curieux,  comme  tout  ce  qui  se  fait  contre  M.  de 
Cambrai  présentement , ou  autrefois  contre  d’au- 
tres? 

Réponse.  Les  etioses  seulement  curieuses  des- 
sèchent l'esprit  îles  livres  dc.Vl.  de  Cambraifont 
cet  effet,  et  ceux  coutre  ne  sou!  nécèasai  res  queu- 
tant qu'on  y traite  de  grandes  et  utiles  vérités. 


intérieures  sont  sensibles,  et  que  l'on  craint  qu'il 
ne  s'y  mêle  du  naturel,  est-on  obligé  d’y  renon- 
cer , et  de  faire  quelque  acte  pour  cela  afin  de  se 
rassurer?  . i 

Réponse.  Il  faut  tâcher  de  prendre  le  spirituel , 
et  de  laisser  là  le  naturel  qui  voudroit  s’y  mêler  : 
une  pure  intention  fait  ec  discernement. 

Quatorzième  demande.  L’on  m’a  dit  que  la 
règle  certaine  pour  counoitre  si  les  larmes  ve- 
noient  de  Dieu  , était  de  voir  l’avancement  et  le 
progrès  dans  la  vertu  qui  s’cnsui\oit;  et  si  on 
se  trouvait  sujet  aux  mêmes  defauts  et  aussi 
plein  d'amour-propre  apres,  qu’on  pouvolt  croire 
qu’elles  n’étoient  que  naturelles.  Cependant*, 
monseigneur , il  arrive  que  c'est  en  entendant 
la  parole  de  Dieu,  dontonsc  sent  pénétré,  comme 
à votre  sermon  d’hier,  ou  en  lisant  quelques  uns 
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de  vos  écrits  : que  faut-ll  faire  quand  cela  arrive, 
et  qu’on  craint  de  n’en  pas  profiter?  C'est  une 
decision,  monseigneur,  qui  servira  à bien  ^'au- 
tres qu’a  moi  qui  ont  cette  difficulté,  et  qui  par 
confiance  m’ont  parlé  de  ces  touches  qui  leur 
arrivent. 

Réponse.  La  régie  de  toutes  les  grâces , c’est 
en  effet  d’en  profiter  : mais  qui  sait  quel  est  ce 
profit?  # j 

Pleurer  au  sermon  et  dans  la  lecture  des  pieux 
écrits  est  une  grâce  qu’il  ne  faut,  pas  rejeter 
quand  elle  vient,  ni  aussi  l'estimer  beaucoup,  ou 
s’affliger  quand  elle  ne  vient  pas  : c’est  là  que  je 
permets  une  espèce  d’indifférence- 

Quinzième  demande.  C’est  vous  seul , mon- 
seigneur, qui  soutenez  l'usage  fréquent  de  la 
sainte  communion  dans  cette  maison.  Les  con- 
fésseurs  et  directeurs  en  retirent  l'es  meilleures 
âmes , qui  autrefois  en  approchaient  souvent  ; 
et  les  âmes  timides  et  tremblantes  se  moulent 
sur  ces  modèles  : je  vous  avoue  que  c’est  cela 
qui  contribue  beaucoup  à me  mettre  dans  la 
crainte.  L'on  nous  rapporte  tous  les  passages 
et  l’autorité  de  ces  grands  saints , dont  je  vous 
ai  parlé  dans  le  second  grticle  de  cet  écrit,  qu'il 
faut  bien  qu'on  n'entende  pas  comme  vous.  Que 
l’esprit  de  Dieu,  monseigneur,  vous  fasse  mettre 
ici  ce  qui  sera  le  plus  pour  sa  gloire  et  l’avan- 
cement des  âmes  à qui  j’en  pourrai  communiquer 
quelque  chose  rje  vous  en  supplir  très  humble- 
ment , et  pour  l’amour  de  lut.  Vous  jugez  bien 
que  les  personnes  dont  j,c  veux  parler  sont  mes- 
dames de  Lusancy,  de  Saint,-Paul,  Sainte -Ma- 
deleine, Sainte- Gertrude,  Théodore  : c’èst  avec 
celles-tà  qu’on  parle  lp  plus  confidcmment. 

Réponse.  ,Je  remédierai  à ce  désordre,  et  je 
pe  permettrai  pas  qu’pn  établisse  lit-dessus  de 
fausses  et  excessives  rigueurs.  » 

Ccuv  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  seu- 
tern  es  rigoureuses  des  Peres  seraient  bien  éton- 
nés en  voyant,  celles  où  ils  disent  que  La  mul- 
tiplicité des  péchés» ( ce  qui  s’entend  des  vé- 
niels), loin  d’étre  un  obstacle  à la  communion , 
est  une  raison  pour  s’en  approcher;  et  que  qui 
peut  communier  une  fois  l’an  , peut  communier 
tous  les  jours.  Si  ces  passages  ont  leurs  correc- 
tifs, les  autres  plus  rigoureux  en  ont  aussi  : et 
moi,  sans  entrer  dans  les  règles  qu’on  peut  don- 
ner aux  gens  du  monde)  à cause  de  la  multipli- 
cité. des  occupations  et  aistractions,  j’assurerai 
bien  que  dans  la  vie  religieuse,  c’est  presque  une 
réglé  de  faire  communier  souvent  celles  qui 
craignent  de  le  faire  trop., 

Seizième  demande.  Le  père  Toquct  m'a  dit 
autrefois  qu'il  fandroit,demander  à Dieu,  quand 
je  serais  plus  avancée,  d’étre  privée  des  douceurs 


et  consolations  spirituelles , et  que  celles  qui  ne 
le  faisoient  pas  manquoient  de  courage;  que 
ç'étolent  des  récompenses  données  en  ce  monde, 
qui  ihc  priveraient  de  plus  grandes  dans  l'autre. 

Je  oe  veux  et  ne  ferai  rien  là-dessus  que  ce  que 
vous  m’ordoncrez.  _ ,«*>. 

Réponse  Je  ne  vois  point  dans  l’Écriture  , _ 

ni  dans  ies  anciens  Pères , ces  sortes  de  prières  : r 
quand  le  père  Toquct  les  conseille  , un  si  saint 
homme  a ses  raisons.  Pour  moL  Je  11e  veux  point 
que  les  âmes  humbles  fassent  ainsi  les  dédaigneu-  ^ 

sesujetles  dégoûtées,  et  rejettent  les  petits  dons  : 
il  est  bon  d'ètre  soumise  et  sans  attache. 

Comme  je  sais  que  votre  charité  lie  se  rebute 
point,  je  prends  cnoore  la  liberté,  monseigneur, 
de  vous  supplier  d'ajbuter  il  la  bonté  que  vous 
avez  e,ue  hierdc  m'Sjuuter  avec  tant  île  patience, 
celle  de  vouloir  bien  me  faire  seulement  un  mot 
de  réponse  sur  ce  qui  suit.  , ^ 

Dix-septième  demande.  Premièrement,  si je* 
puis  également  croire  les  confesseursà  qui  j’irai 
à confesse,  comme  M.  d’Àjou  ou  autre,  lorsque 
la  maladie  ou  autre  raison  m'empêcheront  d’aller 
à M.  de  La  Jaille.Jj  . ïV<  * 

Réponse.  Vous  pouvez  et  devez  croire  etobéir  ^ 
à tous  vos  confesseurs,  conformément  à l’exposé 
«Vautre  part , selon  cetté'  parole  du  Sauveur  : 

Qui  vous  rcouie,  m'écoute ■ \ . ’>  # 

Dix- HUITIÈME  DEMANDE.  Sijcpuism'cn  tenir 
si  expressément  à cc  qu'ils  me  diront , que  je 
puisse  même  ne  me  pas  qgrvir  de  la  permission  ^ 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  devous  * 
consulter  dans  la  suite. 

Réponse.  Vous  n'avez  à me  consulter  que 
dans  certains  cascxtraordinaircs,  etquand  votre 
conscience  le  demandera  : du  reste,  vous  n’avez 
qu’à  suivre  celui  qui  mis  aura  confessée. 

Dix-neuvième  demande.  Si,  étant  sacristine, 
et  obligée  par-là  de  sortir  souvent  de  l'office 
pour  répondre  ail  tour  de  In  sacristie,  je  puis  dire 
mon  office  en'y  allant , et  revenant  ensuite  à 
l’Église  . afin  île  pouvoir  rejoindre  le^chceur  si- 
tôt que  je  serai  de  retour  à ma  place , quand 
même  cela  iroit  à dire  plus  d'une  heure  d’office 
ainsi  en  marchant/ 1 . • 

Reponsr.  J ous  le  pouvez. 

Vingtième  demande.  Si  je  puis  prendre  des 
choses  qui  ont  été  b?nitcs,  comme  des  chasu- 
bles, nappes,  et  aqtres  choses  qui  ont  serv  i à 
l'église,  pour  d'autres  usages,  lorsqu’elles  ne  v 
sont  plus  en  leur  entier. 

Réponse.  Vous  le  pouvez  ; mais  il  faut  que  ^ 
ce  soit  pour  des  usages  honnêtes. 

! ViNGT-cNiÈME  demande.  J’ai  oublié  encore 
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hier  à vous  dire  que  M.  de  La  Jaillc  ue  veut  point 
que  je  retourne  à confesse,  lorsque  j’y  ai  été 
une  fois  pour  communier.  Je  crois  que  la  raison 
est  que,  n'étant  pas  des  plus  raisonnables,  je 
ne  finirais  point  d’y  retourner  : sur  ce  principe 
apparemment  il  veut  absolument  qucje  commu- 
nie sans  y retourner,  ni  même  sans  lui  dire  ec 
g qui  m’inquiète.  Je  vous  supplie,  monseigneur, 
de  me  marquer  si  je  lui  dois  obéir  aussi  aveu- 
glément en  cela  qu’eu  tout  le  reste.  . 1 

Réponse.  M.  de  La  Jaille  a raison  : obéissez- 
" lui  simplement. 

Vingt-deuxième  demande.  S’il  arrivoitque 
les  confesseurs  a qui  j’irai  me  parussent  en  quel- 
que rencontre  dans  des  sentiments  opposés  à ce 
que  je  saurais  dé  vous  sur  ce  qucje  leur  dirais  , 
si  je  pourrais , à ces  ehoses-14  prés,  m’en  tenir 
à tout  ce  qu'ils  me  diraient  d’ailleurs. 

Réponse.  En  ce  cas,  il  me  faudrait  consulter, 
et  en  attendant  croire  le  confesseur  qui  adminis- 
trera. 

* Vingt-troisième  demande.  Je  vous  supplie, 

< monseigneur,  de  me  donner  un  ordre  exprès  sur 

tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer;  afin  que 
je  trouve  dans  ma  soumission  le  mérite  de  l’obéis- 
sance . surtout  si  vous  voulez  que  je  communie 
S toutes  les  communions  générales  de  la  commu- 
nauté, qui  sont,  comme  vous  savez,  très  fré- 
quentes. 9* 

: Bf.ponse.  Je  vousordonue  de  vous  conformer 

* aux  réponses  ci-dessus  faites  à vos  demandes  ; 
et  continuez  vos  communions  comme  votre  con- 
fesseur et  moi  l’avons  ordonné.  Lait  à Meaux  , 

* le  2 de  l’an  1698.  . , 

Voilé . ma  Fille , la  réponse  à vos  demandes  : 
tenez-vous-en  lé.  Je  vous  donne  sur  tous  ces 
points  le  mérite  de  l'obéissance,  et  suis  à vous  de 
bien  bon  cœur. 

A Meaux , le  2 de  l'au  nets. 


LETTRE  CXIV.  hà 

-A* . W 

A MADAME  DE  LUYNES. 

Sur  une  affaire  qui  rejiardoit  In  maison  de  Torcy,  mi  elle 
rtoil  prieure  t et  sur  quelque»  arrangements  au  sujet  de 
la  sœur  (Àtniuau. 

Nous  avons  pris  jour  pour  votre  affaire  : 
M.  l’archevêque  nous  n donné  mercredi  pour  la 
décider.  M . l’abbé  Dreux  est  toujours  contraire; 
M.  de  Ventabrun  n’est  pas  ici  : je  suis  seul  à 
vous  defendre;  mais  j'espère  qucM.  l'archevê- 
que sera  pour  vous.  Instruisez-moi  pourtant , ma 
Fille,  sur  la  clôture  du  Fresmoy,  et  dites-moi 
toutes  les  difficultés  et  tous  les  remèdes. 


DE  PIÉTÉ  -J  - * A 

J’ai  obtenu  pour  les  accommodements  de  ma  • 
sœur  Ilénigne  treize  ou  quatorze  cents  fraucs  , •; 
que  je  pourrai  vous  faire  tenir  nu  retour  de  Ver- 
sailles : donnez  votre  ordre  pour  les  recevoir. 

Ne  parlez  point  du  tout  de  moi . si  ce  n’est  à 
madame  d’Albert  et  à’ ma  sœur  Bénigne , et  dé- 
fendez-lui  d’eu  dire  mot  : on  n’a  qug  faire  de  dire 
d’où  cela  v ient.  Agissez  comme  une  mère  ; don- 
nez-lui ses  ajustements  comme  à une  religieuse, 
c’est-à-dire  à une  pauvre  infirme.  C’est  assez 
qu’on  sache  dans  le  monastère  que  c’est  en  vue 
de  la  sœur  Bénigne  que  eette  somme  a été  don- 
née. Vous  voyez,  ma  Fille,  qu’encore  que  je 
suis  un  peu  paresseux  à écrire , je  n’en  suis  pas 
moins  attentif  à ce  qui  regarde  votre  maison. 
Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

J’attends  réponse  au  plus  tôt  : j’ai  votre  lettre 
pour  M.  de  Ventabrun;  mais  je  ne  sais  quel  usage 
en  faire,  faute  d’adresse. 

Prenez  courage  eu  notre  Seigneur,  et  croyez  • 
qu’il  ne  vous  abandonnera  pas , si  vous  n’aban- 
donnez point  son  œuvre. 

A Pari»,  ce  23  août  1001». 


LETTRE  CXV. 

A MADAME  DU  MANS. 


A 


Sur  In  cause  qu’il  dèlcndoit  contre  les  quiétisles,  cl  les 
confessions  de  celle  reliqieuse. 

Ma  santé  est  parfaite,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
ma  Fille, et  par  vos  bonnes  prières. 

La  cause  que  je  défends  est  celle  de  Dieu , et 
il  faut  le  prier  de  la  soutenir.  Quant  à M.  le  curé 
de  Vareddes,  il  est  toujours  bien  disposé  pour 
Jouarre  ; mais  les  temps  sont  fôeheux. 

Pour  vos  confessions,  ma  Fille,  je  vous  con- 
seille et  je  vous  ordonne  de  mettre  le  repos  de 
votre  conscience  en  la  seule  bonté  de  Dieu . en 
vous  soumettant  à ses  ministres  sans  résistance, 
comme  à ceux  qui  vous  représentent  Jésus- 
Christ.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A Meaux , ce  M novembre  1683. 


LETTRE  CXVI. 

A MADAME  DE  LUYNES. 

Sur  la  inor!  de  madame  d’Albert , aasrcur. 


V 


Dieu , ma  Fille , écoule  les  affligés  pour  lef 
affligés,  et  il  a fort  agréable  qu'ils  se  consolent 
les  nns  les  autres , pensant  que  la  douleur  en- 
core récente  de  leurs  plaies  les  rend  plus  sensi- 
bles à celles  des  autres.  Sacrifions  à Dieu  notre 
perte.  J'ai  invité  le  père  Toquet  à vous  aller 


sd  by  Gc 


>• 


ET 


, • '•>,  ** 

1)K  DIRECTION. 


A 

575 


consoler;  çt  pour  moi  je  lu;  puis  vous  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  suis  et  serai  toujours  éga- 
lement à vous. 

A Par»,  ce  5 lévrirr 


LETTRE  CXVll.  * 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  le  même  sujet.  * m 

Je  vous  sais  bon  gré,  ma  Fille,  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  madame  d'Albert,  et  de  tous  vos 
, bous  sentiments.  Il  la  faut  mettre  parmi  les 
saintes  de  Jounrre  : on  ne  vit  jamais  une  ame 
si  pure,  ni  ou  l'estime  de  sa  profession  fut  si 
parfaite.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de  ia  part 
que  vous  avez  prise  à mon  malheur;  je  n'atten- 
dois  rien  moius  d une  aussi  bonne  lille  que 
vous. 

A Versailles,  ce  2i  février  1690. 


LETTRE  CXV1U. 

A MADAME  DE  LUYNES. 

Sur  ton  retour  à Torey,  qu'cite  Voulait  (juitter;  et  suria 

- sueur  Corouau. 

Je  fus  d'autant  plus  lâche,  ma  Fille,  de  ne 
vous  trouver  pas  hier,  que  je  ne  vois  aucune,  as- 
surance à pouvoir  retourner  chez  vous  avant 
votre  départ.  Je  ne  perds  pas  pour  cela  l'espé- 
rance ni  le  dessein  de  vous  aller  voir  à Torcy, 
où  je  suis  très  aise  de  vous  voir  retourner.  Les 
tentations  de  quitter  ce  lieu  étant  surmontées 
par  l'obéissance,  vous  ferez  l'œuvre  de  Dieu 
avec  plus  de  liberté,  et  l'Église  en  sera  édifiée. 
Vous  songerez  plus  que  jamais  à vous  rendre  la 
mère  et  l’exemple  en  toutes  choses  de  votre 
communauté  : vous  vous  sanctifierez  aussi  bien 
qu’elle  par  ce  moyen. 

Je  vous  recommande  la  sœur  de  Saint-Béni- 
gne, qui  s’attachera  plus  que  jamais  à vous 
obéir,  et  même  à vous  soulager  dans  ce  que 
vous  voudrez  lui  confier  et  lui  ordonner.  Con- 
solez-la , je  vous  prie , du  peu  d'espérance  que 
Je  lui  donne  de  la  voir.  Notre  Seigneur  soit  avec 
vous  a jamais. 

A Parti,  dimanche  matin,  a la  lin  de  1699. 


LETTRE  CXIX. 

A MADAME  DU  MANS, 

Sur  lea  Killc-s  qu'elle  conduiaoii. 

Mon  neveu  m a rapporté  de  vos  nouvelles, 


ma  Fillu;  et  votre  lettre  me  fait  connoltre  une 
partie  de  vos  dispositions  et  de  celles  de  la  inai- 
; son.  Détachez-vous  de  vous-méme , et  remplis- 
sez-vous de  Jésus-Christ , afin  de  le  faire  naître 
dans  ces  âmes  tendres;  en  sorte  qu'il  y établisse 
sa  demeure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Rodon,  et  écrivez- 
moi  de  ses  nouvelles  : donnez-lui  ma  bénédic- 
tion avec  ma  lettre,  et  croyez,  ma  Fille,  que  je 
n’oublie  aucune  de  vous,  et  vous  moins  que 
personne.  t . ;•* 

A Meauv,  ce  U Janvier  1700.  .qz  . p 
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LETTRE  CXX.  ^ 

AUX  BELIGIEl  SESiDK  JOIHRRK. 

Il  fait  mi  bel  éloRt*  d<*  l'abltcs*  ■ et  dos  religieuses.  . 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter,  mes  Filles,  ti  la 
beauté  de  volrq  présent.  Les  témoignages  de 
votre  amitié , si  bien  exprimés  dans  voire  let- 
tre, sont  d'un  ouvrage  iuconaparublemcut  au- 
dessus,  puisqu'il ‘est  spirituel  et  immortel.  L'Il- 
lustre et  digne  abbesse  qui  a signé  à votre  tête 
relève  le  prix  d'un  si  riche  présent , et  fait  sou- 
venir d'une  naissance  que  rien  ne  peut  surpas- 
ser que  sa  vertu.  N’oublions  pas  l'autre  illustre 
abbesse,  qui  fait  si  bien  voir,  en  contiuuaut  de 
se  joindre  à vous,  qu’on  ne  peut  jamais  oublier 
Jouarre,  et  que  les  sociétés  qu’on  y contracte 
ont  le  caractère  de  l'éternité.  Il  ne  me  reste 
qu’à  vous  assurer , mes  Filles,  que  si  je  souhaite 
avec  impatience  le  renouvellement  des  belles  * 
saisons , ce  n’est  pas  tant  pour  voir  de  nouveaux 
soleils  que  pour  contempler  dans  votre  célèbre 
maison  des  vertus  plus  éclatantes  que  les  soleils 
les  plus  beaux.  _ a ' 

A Meaux,  ce  8 janvier  1701. 


LETTRE  CXXI. 

A MADAME  DU  MANS. 

Sur  ceux  (jui  entendent  In  messe  en  péché  mortel , et  ceux 
qui  se  confessent  avec  présomption. 

J’ai  peine  à croire  qu'on  ait  dit  crûment  qu’ou  • 
pèche  eu  entendant  la  messe  en  péché  mortel. 

Il  y faudroit  ajouter,  ou  avec  la  volonté  actuelle, 
ou  sans  aucune  volonté  de  se  convertir  , OU  en- 
fin sans  sentiment,  sans  componction,  ni  avec 
uu  désir  de  l'exciter. 

Quant  à la  confession , il  est  vrai  que  colles 
qui  viennent  à ce  sacrement  avec  une  présomp- 
tion qui  leur  fait  regarder  l'absolution  comme 
une  chose  qui  leur  est  duc,  quelque  indignes  de 
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cette  «race  que  |es  juge  leur  confesseur,  et  se  ' 
rendent  par  ce  moyen  juges  du  juge  donné  de 
Dieu  et  choisi  par  elles,  sont  bien  éloignées  de 
la  soumission  que  demandé  ce  saint  ministère.  ! 
C'est  Contre  de  tels  gens  que  se  tiennent  avec 
raison  le?  discours  que  vous  me  marquer.  11  est 
vrai  qu'il  faut  parler  avec  circonspection  ,-jt 
prepdre  garde  de  faire  craindre  ni  les  sacre- 
ments ni  la  messe;  ce  qui  est  le  plus  grand  de 
tous  les  fiSaiix.  Nous  en  dirons  davantage  quand 
nous  nous  ' errons.  Demeurez,  ferme  dans  les 
pratiques  que  je  vous  ni  enseignées  pour  les  sa- 
; .crcmeifts  et  pour  la  prière  : amour,  confiance, 
dtferalnle  en  meme  temps,  voilà  votre  vie.  Amen, 
«me/jj  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

v Mmui  cetljanvier  1701. 


QUESTIONS  DE  IA  .MEME, 

AVEC  LES  JIÉPONSES  DE  BOSSUET. 

* «f  i..-*  ' flk. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir 
bien  avoir  la  bonté  de  me  répondre  au*  choses 
que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  exposer. 

Première  demande.  Quelles  graees  recê- 
vroit,par  la  confession  et  l’absolution  du  prê- 
tre , une  personne  qui  s'approcherait  du  tribunal 
de  la  pénitence  âpre*  avoir  produit  un  véritable 
acte  de  douleur  . qui  par  conséquent  lui  aurait 
obtenu  le  pardon  de  ses  péchés,  surtout  lors- 
qu'elle n'est  coupable  que  de  péchés  véniels. 

Répu^sb.  On  reçoit  avec  ces  dispositions  aug- 
mentation de  grâces,  et  force  pour  lés  conser- 
- ver.  On  satisfait , lorsqu’on  est  coupable  de  pé- 
-g  ehé  mortel , à la  condition  de  confesser  ses 
péchés , sous  laquelle  on  est  remis  en  grâce,  il 
ne  mut  pas  regarder  cela  comme  une  chose 
commune. 

Seconde  demande.  Si  l’on  peut  desirer  sans 
jAienne  condition  toutes  les  vertus  dans  les  de- 
. *gres  leàpras  éminents , comme  une  charité  par- 
faite, une  humilité  profonde,  etc.;  ayant  lu 
qu'on  devoit  être  contente  du  degré  du  vertu 
que  Dieu  nous  aceordoit . et  que.  l’on  devoit  se 
réjouir  que  les  autres  fussent  plus  vertueux  que 
nous.  ' ’ 

Réponse.  On  le  peut  sans  jalousie  pour  celles 
► qui  recevront  de  plus  grands  dons. 

Teoisièmf.  demande.  Je  vous  supplie  aussi  de 
vouloir  m'écrire  quelque  chose  sur  notre  Sei- 
giJeur  Jésus-Christ  comme  médiateur,  et  si  nous 
devons  croire  que  toutes  les  grâces  que1  nous 
avons  reçues  et  recevons  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  nous  sont  accordées  pur  ses  mérites,  1 
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mciqe  l’ètre  et  )a  vie  que  nous  possédons;  en  un 
mot,  toijles  les  graees  spirituelles  et  temporelles, 
el  la  préservation  des  pèches  ou  Dieu  nous  em- 
pêche de  tobaher.  * i , 

Réponse.  On  reçoit  par  Jésus-Christ  Dieu  et 
hom/ne  les  biens  mêmè  temporels,  en  tant  qu’ils 
ont  rapport  au  salut.  I.e  réste  est  inutile  à de- 
mander, et  il  suffit  qu’on  reçoive  par  lui  le  bon 
usage  de  l'être  et  de  la  vie , sans  songer  an  reste. 

Qi  vTjrtME  demande.  Si  c’est  un  mal  que 
de  dire  les  pénitences  que  les  confesseurs  impo- 
sent pour  pénitencedeconfession. 

Réponse.  C’est  un  mal  ordinairement , et  sans 
raison  particulière.  > 

Cinquième  demande.  Si  l’on  peut  accepter  des 
pénitences  extérieures , imposées  par  le  confes- 
seur ou  directeur,  sans  en  rien  communiquer  à 
la  supérieure . quoiqu’elle  prétende  et  dise  qu’on 
ne  le  peut  sans  sa  permission,  ét  que  la  règle 
porte  qu’on  ne  fera  rien  sans  le  lui  avoir  commu- 
niqué : cela  est  marqué  au  chapitre  qui  traite  du 
carême. 

Réponse.  Le  confesseur  en  peut  imposer  avec 
discrétion,  dont  on  ne  doit  aucun  compte;  mais 
il  faut  prendre  garde  que  ce  soit  avec  discrétion. 

Sixième  demande.  SI  l’on  peut  paver  l'inté- 
rêt de  l’argent  qu’on  doit  à des  mineurs,  quoi- 
qu'il n’y  ait  point  de  contrat  de  constitution  ni  de 
sentence  obtenue  ; mais  seulement  les  tuteors 
disant  qu  i Is  paient  l'intérêt  de.  l’argent  qu'ils  ont 
prlftémi  qu’ils  prêtent,  et  le  demandant  pour 
eette  raisdn . 

Réponse.  Cela  ne  se  peut  qu’en  aliénant  le 
fonds. 

Septième  demande.  Si  l’on  peut  faire  chan- 
ger une  pénitence  de  confession . lorsqu’on  n’ést 
plus  dans  le  sacrement , quand  c'est  le  même 
confesseur  qui  l'a  imposée  à qui  on  le  demande^ 

Réponse.  Cela  se  peut,  lorsque  le  confesseur 
juge  qu’il  y a des  raisons  suffisantes  pour  faire  ce 
changement. 

Huitième  demande.  Si  une  personne  qui  irait 
à un  confesseur  qui  ne  serait  point  approuvé, 
sans  le  savoir,  serait  obligée,  l’apprenant  dans 
la  suite, de  recommencer  sa  confession. 

Réponse.  Si  on  l’a  fait  de  bonne  foi , il  faut 
demeurer  sans  scrupule  et  en  repos.  ‘ 

Neuvième  demande.  Comment  une  personne 
qui  ne  craint  rien  tant  que  de  mourir  peut  satis- 
faire à cette  obligation  qu'un  chrétien  a de  desirer 
la  vie  étemelle , et  de  souhaiter  l’avènement  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; et  si  ce  souhait  s’en- 
tend du  jugement  général  ou  du  particulier . ou 
de  tous  deux  ensemble. 

Réponse.  En  disant,  comme  a fait  notre  Sei- 
gueur  : <Yo«  ma  volonté , mais  la  vôtre. 
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Toute  l’Écriture  est  pleine  de  ces  souhaits , 
aussi  bien  que  l'Oraison  dominicale. 

Dixième  humas  de.  Je  vous  supplie  aussi , mon- 
seigneur, de  vouloir  bien  m’écrire  un  acte  pour 
quand  Ou  reçoit  Jésus-Christ  comme  viatique, 
etuu  antre  pour  unir  notre  agonie  et  notre  mort 
à la  sienne,  afin  que  je  les  puisse  ajouter  A la 
préparation  à la  mort  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  donner  Ici  il  ÿ a plusieurs  années. 

Réponse.  Je  crois  que  vousétes  la  résurrection 
à la  vie.  Je  m’unis  à vous,  votre  corps  au  mien, 
votre  a me  à la  mienne , ma  vie , mes  souffrances 
et  ma  mort  à votre  vie,  à vos  souffrances,  a votre 
agonie  et  à votre  mort. 

Onzième  demande.  Si  l’on  peut  satisfaire  à 
deux  obligations  à la  fois , comme  de  dire  un 
bréviaire  durant  la  messe  un  jour  de  fête  et  di- 
manche , s'acquitter  des  pénitences  de  confes- 
sion , etc. 

Réponse.  Je  le  crois,  pourvu  que  ce  soient  des 
obligations  de  même  ordre,  et  que  l’extérieur 
se  poisse  observer. 

Douzième  demande.  Comme  il  arrive  très  or- 
dinairement, lorsque  j 'assiste  au  choeur,  que  je 
crains  d'offenser  Dieu  en  n'en  sortant  pas  pour 
donner  ordre  à des  affaires  qui  me  v iennent  suc- 
cessivement dans  l'esprit,  je  vous  supplie  de  me 
marquer  si  je  puis  , malgré  toutes  ces  craintes, 
ne  rien  examiner,  et  demeurer  constamment  au 
chœur;  et  quand  même  la  force  de  mon  inquié- 
tude me  ferait  arrêter  v olontairement  à réfléchir 
sur  ce  qui  me  trouble, si  je  dois  plutôt  y céder  en 
sortant  pour  faire  ce  qui  est  le  sujet  de  ma  peine, 
«u  bien  rester  au  chœur  malgré  tout  cela,  et  ne 
rien  recommencer  de  l’office  que  j’aurai  dit  avec 
ees  distractions,  d’une  manière,  comme  je  vous* 
l'explique . volontaire  : et  afin  que  vous  jugiez 
de  leur  nature,  je  vous  dirai  que  souvent  cela 
regarde  des  entrées  d’ouvriers  et  gens  de  jour- 
nées, que  je  ne  sais  pas  dans  le  temps  être  néces- 
saires, et  qui  cependant  se  feront  dans  le  temps 
que  je  serai  au  chœur,  à moins  que  je  ne  donne 
des  ordres  contraires.  Car  il  faut  vous  dire  que 
Madame  se  repose  sur  moi  de  la  plus  grande  par- 
tie de  tout  ce  qui  sc  trouve  à faire  à Jonarre,ct 
que  par-là  je  me  trouve  chargée  d'une  infinité 
d’affaires  qui  ne  sont  pas  toujours  peu  impor- 
tantes, et  qui  occupent  si  fort  mon  esprit,  qui  a 
une  vivacité  déraisonnable  sur  les  choses  tempo- 
relles comme  sur  les  spirituelles,  que  cela  me 
remplit  en  toiif  temps,  et  me  jette  souvent  dans 
des  perplexités  tics  grandes  : et  voilà  le  sujet  de 
mes  peines  durant  que  j'assiste  au  chœur;  par- 
ceque  je  erainsou  d’avoir  mal  fait  pour  le  passé 
ou  de  mal  faiçe  même  dans  ce  temps-là  par  des 
ordres  que  j’ai  donnés,  dont  l’exécution  ne  pour- 
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roit  se  retarder  qu’en  en  donnant  promptement 
de  contraire^,.  Cependant  je  ne  vois  que  trop  que 
sij’écoutois  une  fois  cela  , il  me  faudrait  sortir 
très  souvent  du  chœur,  ou  passer  la  plus  grauefe 
parllc  de  l’offlce  à examiner  si'  les  choses  qui 
m'inquiètent  le  demandent;  ce  qui  me  jetterait, 
comme  vous1  voyez  , dans  de  grands  inconvé- 
nients, et  me  donnerait  une  conduite  peu  régu- 
lière , surtout  dans  la  place  ou  je  suis.  Je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  me  déterminer  dans 
le  parti  que  je  dois  prendre  sur  l’exposé  que  je 
vous  fais. 

Réponse.  Ne  vous  embarrassez  point  des  dis- 
tractions que  vous  donnent  les  affaires  : quand 
vous  vous  croirez  obligée  de  quitter  le  chœur, 
ne  recommencez  point  pour  cela  ceque  v ous  au- 
rez dit  de  l’office.  On  ne  vous  peut  donner  d’au- 
tre règle,  sinon  d'aller  au  plus  pressé,  et  de 
quitter  le  chœur  seulement  quand  la  nécessité 
vous  semblera  |e  demander.  N’ayez  point  de 
scrupule  de  ce  que  vous  aurez  fait  bonnement. 
Prenez  sur  vous  ce  que  vous  pouvez  pour  don- 
nera Madame  le  repos,  la  liberté  d’esprit,  et  en 
un  mot  le  soulagement  dont  elle  a besoin. 

Treizième  demande.  Voilà, monseigneur,  un 
commencement  de  mon  peu  de  raison  : mais  il 
passe  enedre  a bien  d’autres  sujets;  car,  comme 
je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  le  dire,  je 
n'en  ai  plus  dans  les  choses  les  plus  essentielles 
de  la  religion.  Et  pour  en  venjrau  détail,  i|  fout 
que  je  vous  dise  qu^Je  dqptg  presque  de  tout, 
non ‘point  tant  d'un  (foute  d’inlidelité  que  d’un 
doute  d’ignorance,  ne  sachant  plus  ce  que  je  dois 
croire  ni  espérer,  etc.  Ce  doute  s’étend  meme 
sur  mes  péchés,  ne  sachant  plus  qu’cn  général 
que  j’ai  offensé  Dieu  bien  des  fois  en  ma  vie. 
Mais  d’une  confession  à l’autre,  et  même  quand 
je  veux  en  venir  à des  faits  particuliers  de  ma  vie 
passée , je  ne  sais  plus  d’aucun , tant  du  passé 
que  du  présent,  si  effectivement  jj  y a dit  péché; 
ce  qui  fait  que  je  ne  sais  ce  que  c’est  que  regret 
d’avoir  offensé  Dieu. 

Je  suis  tout  de  même  au  sujet  de  la  reconnois-  - 
sauce  si  nécessaire  à In  piété.  Les  bienfaits  géné- 
raux ne  me  touchent  point,  par  un  doute  qui  se 
rencontre  toujours,  et  qui  me  fait  penser  que  né- „ 
tant  pas  assurée  d’être  du  nombre  des  élus,  les 
mystères  que  notre  Seigneur  a opérés,  sou  incar- 
nation , sa  vie , ses  sueurs"  sa  mort,  en  un  mot , 
tout  ce  qu’il  a fait  pour  le  salut  du  genre  humain, 
n’est  pas  opéré  pour  moi,  (Ju  moins  quant  à l’ef- 
ficacité : et  lorsque  je  veux  en  venir  aux  bien- 
faits particuliers,  un  doute  universel  se  répand 
surtout;  de  sorte  que  je  n’ose  m’assurer  d'aucune 
grâce  spirituelle.  Si  je  veux  regarder  une  con- 
duite du  moins  extérieurement  régulière  comme 
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un  sujet  de  ma  reconnoissancef  je  pense  que, 
n’étant  point  assurée  du  motif  qui  me  fait  agir, 
ce  n'est  peut-être  qu’un  pur  amour-propre  qui 
en  est  le  principe.  . Si  je  me  regardé’ exempte  de 
plusieurs  pèches  grossiers , je  pense  que  je  puis 
être  coupable  d'uij^grand  nombre  de  péchés  spi- 
rituels, comme  rorgueil , etc?-  Enfin  tous  ces 
doutes  tarissent  en  moi  la  reconnoissancc. 

Réponse.  \;ous  n'avez  pas  besoin  de  tant  rai- 
sonner;-allez  de  momentà  moment  ; Dieu  vous 
prêtera  de  la  raison  |>our  chaque  chose,  pourvu 
que  vous  modériez  l’empressement.  Tous  les  ac- 
tes sont  compris  dans  la  foi , dans  l'espérance  et 
dans  l’amour  : la  reconnoissance  des  grâces  et 
bienfaits  particuliers  s’y  trouve  aussi.  Tout  cela 
ne  manquera  pas  de  revenirenson  temps,  pourvu, 
encore  une  fois,  que  vous  modériez  l'inquiétude. 

Quatorzième  demaniie.  Lorsque  je  m’ap- 
proche du  saint-sacrement  de  l’autel,  une  foule 
de  doutes,  aussi  peu  raisonnables  que  les  précé- 
dents, me  viennent  devant  et  après  la  commu- 
nion. D'entreprendre  de  vous  les  expliquer,  ce 
seroit  chose  d’uné  trop  longue  discussion.  Les 
deux  plus  considérables  sont  que  je  pense  tou- 
jours que  l’hostie  que  je  reçois  n’est  peut-être  pas 
consacrée , ce  qui  m’empêche  encore  d’entrer 
dans  les  sentiments  de  reconnoissancc  que  je  dois 
avoir,  et  de  plus,  que  n’étant  pas  assurée  d’avoir 
reçu  le  sacrement  en  état  de  grâce,  je  ne  le  dois 
pas  peut-être  regarder  comme  un  bienfait , mai  s 
comme  la  punition  de  mes  péchés  précédents; 
puisqu’il  y n des  péchés  qui  sont  la  peine  des 
péchés  mêmes  : et  quand  meme  j’espérerois  l’a- 
voir reçu  en  état  de  grâce,  ne  sachant  poiut  les 
dispositions  avec  lesquelles  je  l’ai  reçu  , je  me 
trouve  encore  dans  un  autre  doute  touchant  les 
grace^qui  m’auront  été  communiquées  ; ce  qui 
me  cause  la  même  insensibilité  au  sujet  de  la  re- 
connoissnnee. 

Réponse.  Mettez  la  foi  et  l'obéissance  à la 
place  de  la  raison;  passez  outre  sur  ma  parole, 
et  rendez-moi  cette  obéissance. 

Quatrième  demande.  Je  vous  avoue  sincère- 
ment que  je  ne  trouve  pas  de  remède  au  dérai- 
sonnement  de  mon  esprit:  mais  du  moins  j’es- 
père que,  lorsque  vous  l’aurez  bien  examiné  vos 
décisions  feront  mon  repos,  et  votre  raison  sup- 
pléera à la  mienne  : car  je  crains  toujours  d'ap- 
procher des  sacrements  dans  l’état  que  je  vous 
marque,  et  qui  ne  dure  pas  seulement  lorsque  je 
les  reçois,  mais  qui  dure  toujours. 

Reposée.  Votre  obéissance  vous  sauvera. 

Seizième  demande.  Voilà,  monseigneur,  le 
plus  grand  sujet  de  mon  inquiétude  : car  je  ne 
serais  pas  si  surprise  de  me  trouver  quelquefois 
dnns  des  étals  embrouilles;  mais  y être  toujours, 


ne  savoir  ce  que  c'est  quede  goûter  Dieu,  que  de 
le  desirer , que  de  craindre  ce  qui  est  à craindre , 
et  d’aimer  ce  qui  doit  être  uniquement  aimé  ; 
voilà  ce  qui  m'accable.  J 

Réponse.  Dieu  sait  se  faire  goûter  dans  un 
intérieur  où  le  sens  ne  pénètre  pas. 

Dix-septième  demande.  Voilà,  monseigneur, 
le  grand  sujet  de  ma  peine , et  de  l’appréhension 
d’être  tombée  dnns  rendurcissement  du  cœur.  Il 
faut  que  Je  VOUS  dise  que  ce  qui  l'augmente  est 
que  je  me  trouve  entièrement  insensible  à l’of- 
fense de  Dieu , si  grande  quelle  puisse  être  ; ce 
que  j’expérimente  lorsque  j’apprends  des  choses 
que  je' ne  puis  douter  être  d’énormes  péchés. 

De  plus,  non  seulement  j'aime  la  vie;  mais  a 
consulter  mon  inclination,  mis  à port  les  princi- 
pes de  la  religion,  qui  me  font tncore  voir  ce 
qu’il  faut  que  je  desire , je  serais  très  aise  de  ne 
mourir  jamais.  Enfin,  monseigneur,  pour  finir 
tout,  je  vous  dirai  que  la  seule  chose  qui  me  reste  R 
est  de  voir  encore;  par  un  principe  de  raison  B 
éclairée  par  la  foi,  ce  que  je  dois  craindre,  ec 
que  je  dois  desirer  : mais  cela  se  termine  làjt’jx.. 

En  voilà  assez  jiour  vous  faire  connoitre  com- 
bien'je  suis  a plaindre , et  pour  vous  exciter  /T • 
vous  souvenir  devant  Dieu  de  mes  misères.  Je 
vous  supplie , monseigneur,  de  me  mettre  à chaque 
article  à quoi  je  m’eu  dois  tenir  sur  l'exposé  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  et  de  me  dé- 
terminer absolument  la  conduite  que  je  dois  te- 
nir, malgré  tout  ce  que  je  \ ions  de  vous  marquer. 

Réponse.  Jésus-Christ  est  propriétaire  pour- 
tous  les  péchés  : il  faut  lui  offrir  le  foible  désir 
de  les  éviter.  • - « 

Dix-huitième  df.mamde.  A l'égard  de  M.  de 
Saint-André,  quoique  j'aie  pour  lui  une  entière 
confiance , fondée  sur  le  bon  témoignage  que 
vous  m’en  avez  rendu  et  sur  son  propre  mérite, 
je  suis  bien  aise  encore,  monseigneur,  de  dépen- 
dre de  lui,  et  de  demeurer  sous  sa  conduite  par 
vos  ordres  précis.  Ainsi  je  vous  supplie  de  me 
donner  encore  en  cela  le  mérite  de  l’obéissance. 

Je  me  suisdonnél'honneurde  vous  dire  que  j'al- 
lois  à confesse  à lui  lorsqu'il  venolt  à Jouarre  ; 
et  même  c'est  moi  qui  le  supplie,  avee  l'agrément 
de  Madame,  d’y  venir.  Plusieurs  personnes  se 
servent  aussi  de  lui,  tant  pour  la  confession  que 
pour  la  conduite.  Comme  vous  avez  à présent 
nommé  le  révérend  pèreThouront  pour  extraor- 
dinaire , je  vous  supplie  d’accorder  cependant 
que  celles  qui  voudront  s'adressera  M.de  Saint- 
André,  tant  pour  la  confession  que  pour  la  con- 
duite, aient  une  fois  pour  toujours  la-.dessus  vo- 
tre approbation , dont  nous  ne  nous  servirons 
point  qu'avec  celle  de  Madame.  . 

Réponse.  Je  vous  mets  avec  connoissauce  sous , 


« • - 
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pour  le  lenSftmain  ; ou  si  l'pn  peut  du  moins  les 
dire  après  compiles.' 

" Réponse.  Cela  est  indifférent  , et  dolt  être  ré- 
glé par  les  affaires  qu’on  * ou  qu'on  prévoit. 

Dix-neuvième  demande.  Je  Vous  supplie  de  I Vinct-thoisième  demande.  SiTon  peut  dire 
me  marquer  aussi  si  J’on  peut  sans  difficulté  * aussi  l'office  des  Morts  ayant  ou  après  vêpres, 
-communier  avant  queaen  fendre  la  messe,  lors-  quqnd  c’est  pour  le  feûtjemnin , comme  le  di- 


sa  conduite  : ce  que  vous  me  ferez  dire  par  lui 
de  vos  peines  trouvera  son  soulagement  par  mon 
ministère  : je  l'enverrai  le  plus  souvent  qu'il  sera 


l que  ( 

que  !*dn  en  entend  une  dans  la  matinée,  et  si  l'on 
est  obligée  absolument  d'en  entendre  une  le  jour 
que  l’on  communie  ; ce  que  je  vous  demande 
particuliérement,  pareeque  les  troubles  qui  m'ar- 
rivent presque  tou  jours  lorsque  je  dois  commu- 
nier me  idettent  hors  d'état  d’entendre  la  messe 
tranquillement  ; ce  qui  me  fait  prendre  le  parti 
<(' assister  àun^jnesse  avant  ou  après,  et  d'assis- 
ter comme  je  peux  à celle  où  je  communie,  en 
m'arrètimt  à ces  troubles. 

Réponse.  Tl  faut  communier,  autant  qu'il  se 
peut , à la  messe  que  l'onaeu  dessein  d’enteudre, 
et  non  pas  avant  sans  besoin.  Laissez  aller  les 
distractions  leur  traiii,  sans  vous  y arrêter,  ni 
vous  fatiguer  S*igs  repousser 
Vingtième  demande.  Si  l’on  peut  prendre  défc 
gens  à la  corvée , ayant  trouvé  des  titres  dans  les 
archives,  b ce  que  l’on  m’a  dit,*qui  les  obllr 
geoient  à y venir  trois  jours  chaque  année. 

Si  l’on  peut  faire  entrer  les  domestiques  en  de- 
dans le  monastère,  pour  les  y faire  travailler  les 
jours  de  fêtes  qui  se  trouvent  dans  le  temps  de 
la  rooissoq,  que  l'on  ne  fête  plus  à présent , et 
celles  qui  se  trouvent  dans  d'autres  saisons , que 
Tonne  fête  plus,  comme  aussi  les  séculières  à 
gages  et  les  ‘pensionnaires  qui  demeurent  au 
dedans.  „ 

Réponse.  Usez  de  la  liberté  que  l'oudonneaux 
autres  fidèles.  , 

Vingt-unibm’b  demande.  Si  l’on  pdRT&ire  de 
la  pâtisserie  les  jours  de  fêtes  et  dimanches,  quand 
cela  n'est  point  caüse  que  l’on  perde  beaucoup 
de  la  grand’messe , et  que  Ton  assiste  aussi  à 
vêpres. 

Si  les  jours  qu’il  est  marqué  que  Vdn  ne  tra- 
vaillera point  qu’après  la  messe,  cela  se  doit  eg^l 
tendre  de  la  grande , .tant  pour  les  séculières  que 
pour  les  religieuses  ; ou  bien  si  l’on  peut  travailler 
aussitôt  la  messe  entendue , quelque  matin  qu’on 
la  dise.  , 

Réponse.  Tout  ce  qui  n’est  point  nécessaire 
doit  être  remis  à un  autre  tempSTVmr  pejj  qu’il 
détourné  ces  joUrs-lMAu  service  divin. 

Régulièrement  c’est  dçja  grand'messeque  s’en- 
tend la  défense  de  travailler  avant  la  messe , à 
moins  que  le  travail  ne  presse  beaucoup.  ^ * 
Vingt-deuxième  demande.  Si  l’on  peutrdire 
en  carême  les  psaumes  graduels  et  pdoitentiaux 
le  mardi  et  jeudi  avant  compiles , cet  office  étanPl 


manche  en  carèroç  pour  le  lundi  ; et  même  avant 
quatre  heures  du  soir , quand  il  se  trouve  quel- 
que raison  de  commodité  pour’ cela,  quoiqu’on 
puisse  le  dire  eRtip  autre  temps. 

Réponse.  Suivez  à cet  égard  la  même  règle 
que  je  viens  jje  Vous  donner  sur  l'autre  article. 

Vingt-quatbièmb  DEMANDE.  SI  Toupeutdire 
aussi  au  chœur  none  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  vêpres  en  carême  avant  dix  heures,  pour 
des  raisons  de  commodité  plutôt  que  de  néces- 
sité. 

Répon  se.  La  commodité,  à des  personnes  fort 
occupées,  tient  souvent  lieu  de  nécessité  : mais 
il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  ne  point  trop 
devancer  ksheure?de  l’office  canonial;  c’est  là 
l’esprit  dé’nfglise. 

Vingt-cinquième  demande.  Si  lorsque  Ttn 
[’fnit  l'office  d’un  satnt  double,  et  que  l'ou  dit  lie 
grand’messe  v otive,  ce  qui  arrive  ici  la  vigile  de 
l’Assomption , Ton  doiLfaire  chanter  une  autre 
messe  de  l'office,  ce  qui  se  peut  par  nos  cha- 
noines; ou  sa  contenter  seulement  d’en  faire  dire 
une  basse,  ce  qui  arrive  encore  loiaque  Ton  dit 
la  messe  de  Heguiem  à uu  enterrements  , 

Réponse.  Faites-moi  expliquer  1^  cas  par 
M.  de  Saint-André , et  en  attendant  conformez- 
vous  à l’usage. 

Vingt-sixième  demande.  Comme  je  me  trouve 
souvent  ensper'plexité,  Vie  sachant  quel  parti 
prendre,  je  vois  supplie  de  me  marquer  si,  mal- 
gré le  princlpe  que  les  bonnes  intentions  ne  psù* 
veut  justifier  une  chose  qui  d’elle-même  estgnau- 
vaise , je  puis  me  déterminer  à tel  parti  qoeje 
voudrai,  ayant  dans  qaoi.c*  me  semble, une yo»' 
lont^gincére  de  prendre  celui  que  Ton  me  di- 
rait être  le  plus  agréable  à Dieu  si  je  le  conuois- 

SOÎS.  ,Ùttr.  gjÿ  g 

UéponSK  Oui  sans  doute , la  bonnCTntentlon 
d’un  cœif  droit,  quoique  peiné,  vaut  mieux  que 
tous  les  scrupules , tant  du  passé  que  de  l'a- 
venir.  , * 

Vingt-Septième  demande.  Les  personnes  qui 
ont  commis  de  grands  péeliés  d o i vcnt-el  I es,  dapp 
la  suite  de  leur  vie^gommunier  aussi  fréqùënP' 
meut  que  celles  quttfnt  mené  une  vie  innocente, 
supposé  qu'il  n'en  demeure  aucun  re^g;et  guand 
bien  même  il  y en*  aurait  encore,  comme  par 
fioqift peuvent-elles  user  d^a  fréquente  • 
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Réponse.  Cela  dépend  entièrement  des  dispo- 
sitions présente»,  sans  trop*  inquiéter  du  passé. 

La,  fréquente  communion  est  un  remède  qu’on 
peulappliqner  contrç  les  restes  du  péché,  quand 
on  travaille  sérieusement  â les  détruire,  et  qu'on 
les  voit  diminuer.  * 

Vingt-huitième  demande.  Quand  ces  sortes 
de  personnes  croient  être  attirées  de  Dieu  à la 
fréquente  communion , n'est-ce,  point  une  pré- 
somption ? 4 

Réponse.  Point  du  tout , et  cela  dépend  du 
fruit  qu’on  en  tire  : il  faut  ^ivjlr  distinguer  la 
confiance  d’avec  la  présomptif. 

Vingt-neuvième  demande.  Qu«  si  elles  sont 
religieuses,  peuvent-elles  également  suivre  les 


Trente  - quatrième  demande.  Les  quinze 
oents  livres  que  l’on  prétend  avoir  payées  à 
M.  d<j,I.a  Vallée  but  éternises  eutre  les  mains  de 
madame  de  Lorraine,  par  les  mains  de  la  mère 
Grcnetière^qui  Ips  lui  a comptées.  Elle  assure 
qu’on  les  a envoi  écs  â Paris  par  le  messager 
nommé  Picard , dans  ungtetit  coffre, qu’on  lui  a 
renduensuite  rompu;  mais  on  ne  luidonna  point 
aussitôt  la  quittance,  dont  voici  la  copie.  Ainsi  il 
(l’y, a nulle  apparence  que  les  quinze  cents  livres 
aient  été  remises  entre  les  mains  des  personne» 
qui  l’ont  signée.  Celle  qui  se  dit  fondée  en  pro- 
curation assure  qu’dje  n’en  a pojnt  eu  ; et  lors- 
qu’on lui  objecte  do A vleht  qu’elle  signe  une 
chose  qui  n’est  point,  elle  répond  qu’on  lui  pré- 


règles établies  dans  leur  communauté  pour  lafré-  mit  alors  ces  procurations , et  que  la  crainte  de 


quentc  communion? 

Réponse. Non  seulemcntclleslepeuvcnt,  mais 
encore  régulièrement  elles  le  doivent. 


déplaire  lui  a fait  signer  comme.  lesjjyant  en 
main.  L’on  vous  supplie , monseigneur,  de  vou- 
loir bien  dire  si  lions  pouvons  en  conscience , 


Trentième  demande.  SI  par  malheur  o’jjst  de-  , quoiqu'il  n’y  ait  point  d’apparence  que  l'argent 


puisleur  profession  qu’elles  sont  tombées,  peu-  ; ait  été  mis  chtre  les  mains  de  ceux  qui  ont  signé, 


vent-elies,  après  s’ être  relevées  de  leur  chute,’;  mais  bien  qu’il  a été  envoyé  à Parts;  si  nous 


garder  la  même  conduite? 


pouvons,  dis-je  , malgré  cela,- en  cas  que  ledit 

Réponse.  Sans  doute;  après,  avoir  expié  leur  sieur  de  La  Vallée  tic  veuille  point  reconnoitre 
faute  par  une  sincère  pénitence , elles  peuvent  avoir  reçu  cette  somme,  avotrnotre  recours  sur 

I, J _ JEjS  . f l„„  , . ... • ,44* . . 


rentrer  dans  l'ordre  commun. 

Tbente-uniéme  demande.  fS’y  a-t-il  point  de 
distinction  à faire  entre  les  fautes^  commlscsdans 
la  jeunesse  et  Celles  d’un  Age  plus  avancé?  Celles 
qui  y sont  tombées , et  sont  parfaitement  reve- 
nues , qcuvenl-cllcs  communier  aussi  fréquem- 
’ment? 

RÉroâfc.  La  distinction  de  ces  fautes  entre  re- 
ligieuses n’est  pas  assez  grande  pour  donner  lien 
â des  usages  et  des  pratiques  fort  différentes. 

Il  ne  faut  point  gêner  sur  «cia  celles  qu’on 
suppose  et  qu’on  voit  parfaitemeutte  venues. 
f "TbenTt-deuxième  demande,  ôn  dit  qu‘11  est 
gation , sous  peine  de  péché,  été  choisir 
rs  dans  la  nourriture  ce  qu’on  Slnte  le 
nous  croyons  toutes  en 
fessé,  et  il  nous  pafolttrès 


les  personnes  qui  ont  signé  la  quittance,  quoi- 


que d’ailleurs  celui  qui  se  dit  4Ütdé  en  procurn- 


in  n’alj  qu’un  fort  petit  bien? dont  11  ne  peut 
retirer  une  somme  de  quinze  cents  livres  sgns 
que'cela  ne  l’incommode  beaucoup,  n'ayant , A 
ce  que  l’on  m’a  dit," que  quatre  cents  livres  de 
rente.  ‘ 

Réponse.  Le  recours  est  légitime  contre  celui 
qui  énonce  les  deux  procurations  faites  en  bonne 
forme  par-devant  notaires.  I*  réponse  qu’on  y 
donne  n’est  pas  suffisante.  Si  toutefois  on  Sait 
d'ailleurs  que  l’énoncé  csl/aqji,  il  ne  faut  pas 
pousser  A toute  outrance  celui  qui  l'énonce,  snr- 


«oins  Si  ^Iaest, 
pêche  SlnsTin 


rfboir  (B 
difficile  de  s’ameuder. 


* nfcrtifli 


Réponse.  Il  y a une  obligation  générale  de  («e’est  par  où  II  faut  conuneuéer.  Note  Seigneur 

kalUlliiSbln  nnùt  ■ mnir  n’ilt'l  ennajAlmlniVinnl  I ■»  »■  itnim  «A  ilnnnn  un 


quonini 


Atedit 


goût;  mais  c’est  sansdjondement 
^ luiroit  cette  obligation. 

f*»  TrIntk-thoisièm.x  demande.  La  rfgle  n’obli- 
geant point  A (•thé!’  le  mépris  ert-nl  dans  les 
foutes  de  négligence;  ou  faut-il  XBte,  volonté  de4 
rare  le  mal  pour  qu’il  y ait  du  mépris  ? 

■*  Réponse.  La  trop  grandq  négligence  tombe 
dans  le  cas  du  mépris  et  dans  celui  du  relâche- 


ment : ç, 
tingubr 
bitqel  : il 
scandale, 


ee  qu'il  fjtat  savoir  observer,  etdis- 
iblesse  d’aveqple  relâchement  ha- 
Sissi  avoir  grand  égasd^u  cas  du 
jin  des  plus  dang^f^^  : 


tout  s’il  est  aussi  pauvre  qu’on  ledit!  Vous  en- 
tendez bien  qn'on  sera  condamné  contre  ta  Val- 


lée. H faudroit  chercher  dans  l’étudedfes  t 

d’Orléans  les  minutes  de  <*es  procurations, 

loyer;  et  âpres  celaonprèndra  nouveau  conseil; 


soit  avec  vous,  et  vous  donne  sa  paix. 

Co  V nui  IT0( . 


LF.TTR#CXS®L 

A MADAME 


•vis  il  madame  de  La 


11  la  charge  de  donner  i r. 

Guidlhmie. 

% ■:'-Æ 

Ijpus  direz  à ma  snoir  de  Sainte-Madeleine  que 
j’attendois  qu’elle  demandât  elle-même;  et  que 
tn’ayant  pàftrouvéâ  propos  de*  s’eXpUjpç,  j’ai 


* 


* 

m .. 
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reste.  Je  la  blâmerais  et  la  ooiularnnerois,  si  elle 
ae  relirait , de  la  fréquente  communion  : c'est 
un  secours  qui  lui  est  absolument  nécessaire. 
Je  lui  réponds  qu’elle  fera  chose  agréable  à TMeu; 
et  que  plus  elle  sent  d'infirmités , plus  elle  doit 
approcher  de  celui  qui  dit  : Venez  à moi,  vous 
tous  qui  êtes  peines  et  chargés,  et  je  vôm  sou- 
lagerai. 

Je  la  crois  obligée  de  donner  quelque  temps  & 
quelque, conversation  douce , familière , libre  et 
innocente,  qui  se  rapporté  toujours  h Dieu.  Si 
j’ai  autrefois  donné  quelque  conseil  différent  de 
celui-ci,  iletoit  accommodé  au  temps  d'alors,  et 
celui-ci  l’est  a«  temps  présent*  ‘ , * 

Loin  delà  tenir  telle  qu'elle  pense,  je  la  crois 
très  agréable  à Dieu , et  je  rite  confirme  dans 
les  sefitim^nts  que  j'en  ai  toujours  eus. 

O 3 jUilC17UI. 


§71) 
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LETTRE  CXX1V. 

% 

4 MADAME  DU  MANS. 


Quelle,  .nul  celles  qu'il  fout  exhorter  A la  trequrale  com- 
munion ; cl  sur  les  dispositions  necessaires  pour  rece 
voir  l'absolution  des  pCeliCs  véniels. 


J’approuve,  ma  Fille,  ce  que  Vous  avez  fait  et 
dit  de  ma  part  sur  le  sujet  des  sacrements , h 
celles  qui  sont  de  la  qualité  que  vous  me  mar- 
quez, e’est-A-dire,  uertuenses  et  édifiantes,  mais 
avec  cela  scrupuleuses  : exhortei-les  en  mon 
nom  & ne  se  pas  laisser  rebuter  de  Ja  fréquente 
wmmunion.  **. 

Pour  l'absolution,  voici  une  règle  bien  claire; 
c'est  qu'on  peut  recevoir  l'absolution  du  prêtre, 
toutes  les  fois  qu'on  erol^avec  un  juste  fonde- 
ment être  en  état  de  recevoir  de  Dieu  même  1er 
pardon  qu’on  lui -demandez  .Qr,  pour  se  mettre 
en  cet  état  à l'égard  des  péchés  qu'on  nomme 
véniels  et  de  tous  le*  jours,  41  suffit  d’avoir  ufi 
désir  sincère  de  faire  croître  l’amour,  et  d'affai- 
blir Ht  concupiscence.  Sur  cela  l'on  peut  obtenir 
te  .pardon  qu'on  demande  de  -ses  péchés , et  de 
Dieu  hors  de  Ireonfession , et  de  ses  mlnistVcs 
dans  la  confession  même.  Aimez  et  \ivez  avec 
confiance.  * . • 

AGtrmigny,  ce  4 juin  1701.  av  W*’ 

7*  . - iî  a»-* 


LETTRE  CXX\._ 

# 

A.  MADAME  DE  LUYIfBS. 


ÿSur  U mort  de  M.  le  cbélalicr  d'Albert. 


faites  en  la  personne  de  M.  Iec(e:v„..„, 
dont  te  mérite  connu  le  rend  regrettaMb,  La 
seule  consolation  est  de  se'soumettre  à la  volonté 
de  Dieu,  toujours  banne  et  toujours  juste  : mais 
afin  que  cét  acte  Alt  de  vertu , çt  non  de  nécos- 
sité,  il  fauter  joindra lé  désir  de  plaire  à Dieu, 
et  de  croître  en  qharité  et  en  bondpg  œuvi 
C'est  la  grâce  que  je  vous  sahhaité,  et  celle, 
Fille,  de  rtie croire  toujours  à vouï. 

A e.iri-,  ce 21  Juillet  mil. 

* A té 


ê 


LETTRE  CXXVI. 

A MADAME  DU  J|ANS. 


Star  quelque*  prêtent» , et  ! 'ouvert  lire  qu'elle  devott  avoir 
* pOoMDoablMMe. 


Vous  pouvez,  ma  Fille,  recevoir  Ics  jlvres  ; /p 
n’en  dis  pas  autant  de  l'argent  en  cette  occasion. 
Quanta  ces  petites  bagatelles , je  Vous  eu  per- 
mets la  disposition.  » 

Il  sera  agréable  à Dieu  que  vous  acquériejp  la 


liberté  de  tout  dire  a madame  vgM  abbesse , 
comme  A une  bonne  mère  Fie  ledtps  achèvera 


cet  ouvrure  de  simpiieitu-ct  de  .vnunisstoij? 
tre  Seigneur  soit  avec  vous. 

A ccrmlgnr.  m 1 1 «SM  l'oi . 

' 'T-* 

* r i 

*,*  EETTRE  CXXVft# 

t iuiiin.,|;^. 
Sur  U mission  qui  devoit  bieulôl  le  tain-. 


!No- 


Pour  réponse  A votre  lettre  du  I *,  je  vous  di- 


rai, ma  Fille, 
non  A Touvcrti 


que  .m 
uM,  r 


è’spèrÇme  rendre  A Jouarre . 
mais  dans  lespremftres  se- 
maines de  la  mission.  Il  est  bon  que  les  choses 
soient  en  train  ; afin  que  je  paisse  voiries  As- 
positions,  confirmer  le  bien  commencé , et  rec 
tifler  ce  qui  pourrait  avoir  manqué.  J’aurai 
grand  soin  de  la  liberté  dé  la  ronfeMon  ,.et  de 
choisir  pqur  cela  ce  qu’il -y  aurafle  meilleur 
dans  la  mission,  puisque  c’en  est  IA  un  dés  plus 
grands  fruits  : Je  n’oubllcrai  flen  de  ee  qui 
pqfejrra  dépendre  de  mes  soins^  Vous  pou\  c/.iaire 
p^tijae  ipes  scptlmentsA'w»  Filles , et  eÜÇar  * 
tîcuïïer  à ma  sœur  de  SÜnt-Michel.  J,e  reste  se 
dira  mieux  eu  présence . N ol  reSeigiicu  r soit  avec 
- ma  Fd^,  ’ 

» * ' 


a 


i 


? 

* 


Vous  savez,  ma  Fille,  la  part  que  je  prends  ht 
ce  qui  vous  touche.  Je  ressens  la  perte  que  vous,  i v 


■eJ' 


■17. 
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. LETTRES  DfftlÉTÉ 

LETTRE  CXXVI1I. 

A Û MÊME.  , * 


Sur  la  rflhiiuite  nu'dte  doil  li-niurt  lVgard  de  quelque* 
Si  pur»  suspecte* . piiar  la 'communion  ; sur  la  con- 
fiance en  Ueut  et  le  il-te  de  l abbcasc  pour  établir  le 
, lion  ordre.' 

' Pour  répondre  a vos  deux  difficultés,  je  vous 
dirai,  au  sujet  de  celles  doqt  les  communions 
doivent  être  réglées  par  vos  ordres,  que  dans  la 
conjoncture  présente  vous  ne  poulet  nas  les  em- 
pêcher; parceqne,  encore  qu'elleésotent  suspec- 
tes, elles  ne  sont  pas  même  accusées  dans  les 
formes,  loin  quelles  soient  convaincues^:  ainsi, 
il  fnqt  les  laisser  faire , corrime  Jésus-Christ  (Jt  à 
l'égard  de  Judas,  que  non*eulement  il  eodhois- 
soit,  lui  à qui  rien  n'étoit  inconnu,  mais  contre 
qui  scs  murmures  et  les  paroles  de  Jésus  Christ 
même  dounoient  des  soupçons  si  légitimes. 

Pour  la  charge  de  eellériere,  vous  ne  devez 
point  la  quitter;  mais  y faire  votre  devoircomme 
auparavant,  eu  refusant  à l’ordinaire  les  com- 
munions pour  tl  autres  cas  que  celui  qui  vient 
dépasser,  ettaboudorinant  votre  vie  à Dieu,  qui 
en  auraisoin  : avec  une  ferme  foi  que  Dieu  vqus 
soutiendra,  et  qtv'  sa  honte  suprême  récompen- 
sera ki  piété  et  lahonue  volonté,  et  pour  conclu- 
sion la  sagesse  d'une  abhesse  qui  fait  ce  qu  elle 
. peut  pour  établir  te  bon  hrdre.  Je  ne  puis  croire 
l que  ses  pieux  désirs  soient  frustrés  de  feffet  de 
* leur  espérance  ; an  contraire,  les^mtreprises  si 
atrocesde  renuemime  font  croire  qu'il  sent  que 
Dieu  remue  quelque  chose  jiour  la  désolation  de 
son  régné:  Noire  Seigneur  soit  avec  vous. 

A Menu*,  ce  21  juin  I70Ï. 

r /».  !?.  Il  ne  faut  point  craindre  de  m’écrire,  et 
de  m'avertir  de  ee  qui  se  passe  dans  les  affaires 

d'importance. 

«J(py..|4 — ' • „ ,,  , . 

LETTRE  £XXIX. 

v A I. A 'MÊME.  * 

'*ip  1.1  mtoil-rc  ilndl  rllKoil  *'nO|nitler  de  »on  obédience: 
et  «ne  k1* communions.  , 

• • VT' 

iTrctablisscmeht  dey^t  il  s agit  est  une  chose 
trop  sérieuse  , ma  Fille  , pour 'Pire  fait  par  une 
espèce  Je  cérémonie  et  de  compliment  de  votre 
part  envers  moi;  ainsi  ne  ni'^n  parlez  point  : 
cela  dépeild  d'une  longue  éprélivc,  et  en  atten- 
dant il  faut  laisser  les  choses  comme  elles  sont, 
^tllezfvotrc  tiyfn  pourl’exécution  de, votre 
' (drédience:  donnez  vos  ordres  ÿloutesjcs  Sirqrs 
a l'ordinaire.  Quand  les  faulgp  seront  manifestes, 
usez  egalement  envers  toultfc  de  l'autoritéVe 


votre  charge  ; quand  elles  seront  plus  douten- 
ses,  il  vous  est  permis  d'usèt  de  ménagement, 
et  de  consnlter  Madame,  pourroxécuter  ses  or- 
dres. . ■" 

■ Pour  ee  qtii  regarde  les  eomthunteps , n’en 
perdez  pas  une  pour  tout  céqu’ou  vous  dira;  vous 
ferez  la  volonté  de  Dieu.  Répondez  à celles  qui 
vous  parleront  que  vous  agissez  par  mon  ordre  * 
exprès;  et  vouspouvezmontrer  ma  lettre  à quel- 
ques unes  de  celles  qui  en  douteront,  afin  que 
tout  le  monde  le  sache.'-  Je  voudrais  Ifien  pou- 
voir aller  ji  Jouarrc  ; j'espère  le  pouvoir  dans 
quelque  temps.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  salue  nos  citeras  Tilles.  .„ 

KneSrè  'un  coup,  vos  communions  ne  dépen- 
dent pas  de  quelques  cérémonies  ; ce  n’est  point 
ici  une  affaire  de  grimaces  : j'y  ai  une  attention 
particulière  sous  les  yeux  de  Dieu  'gj  il  s'agit 
du  bon  ordre  de  la  maison  , auquel  il  faut  que 
vous  cédiez. 
a cermiguy,  ce  <0  août  1702. 


LETTRE  CXXX. 

i * # # 

A MADAME  DF.  BAR  A DAT. 

Sur  le  vilence;  l'excmpliou  de  l'office  , sous  prétexte  des 
parents  ou  amis  qui  scroient  dans  la  maison  ; le  travail, 
l'uniformité  dans  b s cellules,  et  les  tempéra  neufs  à 
garder  pour  procurer  le  bien.  ^ _ 

Je  trouve  le  moment,  mâ  Fille,  de  vous  faire 
la  réponse  que  vous  demandez , et  je  le  prends 
comme  donifc  dcjjicu.  • 

Pour  seconder  , ou  plutèt  pour  soutqhir  vos 
bonnes  intentions  sur  le  silence,  ne  vous  lassez 
point:  ne  cessezdeieeommandereetteobservanee 
comme  celle  d'où  dépend  la  récollection,  l’exer- 
cice de  la  présen  çe  de  Dieu,  et  l’opération  de 
la  grpee.  Dieu  ne'pnrle  pas,  à ceux  qui  aiment 
mieux  parler  aux  autres  que  de  l'écouter  seul. 

Si  Dieu  écoute  mes  vœux,  et  me  fait  la  grâce  de 
pouvoir  ajler  à Jouarrë , je  (délierai  trouver 
quelques  paroles  fortes  pour  rendre  les  âmes  at- 
tentives à Dieu  , qui  ne  demande  qu’à  parler  •« 
ceux  quil’éeoutent.  * • s • 

C'est  un  «bus  insupportable  de  s'exempter  de 
l'office*  sous  prétexte  des  parents  et  des  gimis 
qu'on  OTra  dàns  la  maison  : %celn  se  peut  tolérer 
un  joorou’deux,  a causé  de  la  dureté  des  coeurs; 
mais  d'eu  faire  une  coutume,  c*est  directement 
introduire  IBffcsordre  dans  la  maisontU  Dieu.  • 
Je  n'ai  rien  de  nouveau  à dire  sur  le  travail  : 
c'est  un  point  de  règle  dont  il  n'est  pas  peignis  de 
se  dispenser. 

Je  n’ai  nul  dessein  de  rétablir  la  sœur  Itassi- 
MÉÉHand  même  sa  tautc  remeltroit  la  charge. 


/■'N 


Et  I>E*DIRECTIOIV. 


Sut  co  refus , tous  ne  sdbrlez  micif\  faire  que 
d'obtenir  de  Madame  qu’on  mette  dans  cette 
•Ab&ftéhce  quelque  jeune  'Sœur  qui  puisse  ap- 
prendre. 

Je  ne  sais  comment  on  n’est  point  touche  de 
l'uniforqplté  dans  les  cellules,  qui  est,  A mon  avis, 
une  des  chose»  qui  marque  le  plus  l’unité  d’es- 
prit si  agréable  à Dieu  : il  faut  pourtant  s'arrêter 
au  gros,  sans  trop  insisttiysur  ce  qui  tiendroit 
trop  visiblement  de  la  minutie.  f 
'La  relaxation  du  jeûne  des  fêtes  doubles  ne 
doit  pas  être  empêchée,  si  la  coutume tn  est  an- 
cienne. . 

Au  sprplus, souvenez- vous  que  mon  intention 
n'est  pas  de  vous  obligea  pousser  tout  à la  ri- 
gueur , mais  à faire  bonnement  ce  que  vous 
pourrez.  La  douceur,  l’insinuation,  la  répréhen- 
sion à propos,  la  déclaration  de  mat  sentimrifls 
comme  conformes  à la  règle  ,à  la  nn.  s’il  plaît 
à Dieu,  feront  quelque  chose,  fourvu  qu’on  n'a- 
’bandonne  pas  l'œuvre  de  Dieu. 

Il  n'y  a rien  à dire  de  ma  part  sur  les  colla- 
. tions,  que  dans  l’occasion  et  en  présence.  • ! 
J’ai  vu  sur  le  passé  les  règles  que  vous  a don- 
nées M.  de  Saint- André,  et  je  vous  disque  vouS 
devtÿ!  vous  y tenir.  Vous  pouvez  sans  empres- 
sement, et  sans  scrupule  , dire  à l’occasion  des 
réceptions  ce  qui  "vous  paroitra  utile  et  conve- 
nable. 

. Souvenez-vous  (Je  dilater  votre  cœur,  et  d’y 
entretenir  une  sqintc  liberté.  Notre  Seigneur 
soit  avec  vous. 

A Genuigiiv,  eu  J7  oclôbre  17 02.. 

» • » . 

ft  | ^ " 

;•  'Lettre  cxxxr.v 

” V MADAME  ns  LLSAXCY,  V 
r.t  l PLUSIEURS  RELIGIEUSES  ATTACHÉES  AU 
PRÉLAT.  ^ ÿ 

Il  .‘crauc  de  son  silence , ci  leur^témoiRTio  beaucoup 
d'aUcetionT 

Je  n’al,  mes  Filles  , aucune  bonne  raison  9 
vûus  dire  de  mon  long  silence.  Il  est  vrai,  beau- 
coup d'affaires  : mais  il  falloit  trouver  du  temps 
pour  m'acquitter  de  mon  devoir,  surtout  au  su- 
jet de  la  sainte  agapc,  qui,  par  toutes  ses  excel- 
lentes qualités , méritoit  tant  de  remerciments. 
Ma  recqpnoissanee  a été  sincère , et  mon  cœur 
H|cin  d'affection;  mais*îa  parole  et  l’écriture 
■ne  devoit  pas  manquer.  Pardon , mcs*Fillcs , et 
asstirA-vous  flue  vous  ne  verrez  plus  rdc  telles 
fautes. 

A l’.rj».  ce  10  Ktricr  17(0. 


V S m 

LETTRE  CXXXII. 
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ÆF  » 

-*  A M UDAVIK  nu  MAHS. 

Il  lui  faif  des  rcprprhc.  de  ce  qu’elle  raisonne  trop. 

-Vous  serez  toujours  raisonnante.  Ne  croyeÉ 
pas  que  je  vous  permette . de  raisonner  autant 
tqjie  vous'Jpudricz  avec  Je  medçcin,:  dites  sim- 
plement vos  pensées  ; contentez-vous  du  "oui  et 
du  non  sans , répliquer;  autrement  je  ne  serai 
pasconfrnt.'du  reste,  mare  liez  sans  crainte.  Que 
vdûloit  dire  Da\i<f':.N'i  je  irmn/ic  au  milieu  de 
C ombre  de  la  ir/hfl  ,jr«rnr(i  idtlrui  rien,pàrer- 
que  vous  êtes  avec  «ÿuandjé  vous  verra i 
bien  ob^ssantc  et  peu  raisonnante,  je  vous  re- 
eonnottrai  pour  Fille.  ’ ’- 

Lundi  li.  yj  ■ Alt-  y",  ■ 

- 

LETTRE  ClXXill.  . 

_ A LA  Alf.ML. 

A y-  ’éflK  -j. 

Il  l’eihorle  A ne  plus  tant  raisonner  , cl  parle  de  quelque, 
te  poésies  tle  celle  religieuse. 

- , a | 

Agissez,  ma  Fille,  avec  simplicité;  gardez- 
vous  bien  de  vous  «troubler  en  m’écrivant  7 ce 
n'est  que  le  raisonncqjenj  contredisant  que  je  ne 
veux  plus  souffrir  eu  vous.  Quand  on  vous  a une 
fois  bleu  entendue,  et  qu’on  vous  a donné  une 
décision  , Il  n’y  faut  plus  revenir  ; Dieu  l’a  ainsi 
agréahlé':  si  vous  faites  l'impossible,  tant  mieux. 
Je  rtc  v(9K  en  vous  de  raisonnement  que  pour 
vous  doumettre:  je  permets  le  raisonnement  des 
doigts  Très  volontiers,  surtout  quand  ce  sera  potny 
chauler  le  Cantique  de  la  confiance.  Vous  ymez  ' 
bien  que  j’ai  lu  votre  epigramme.  J'ai  lu  an»  le 
sonnet , dont  le  sens  est  bon  : les  règles  ne  sont 
is  tout-a-fait  gardées;  mais  il  n’importe  pas 
leaucoup,  puisque  vous  vous  déclarez  contre  les 
occupations  poétiques.  Je  prie,  ma  Fille  . notre 
Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

A Versailles,  inan  h 2$  mal. 


kPa; 

Ï)CN 


EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES 

® v 

- \ MADAME  DU  MANS. 

Sur  ses  novices  ; sur  la  «Olir  Cornuati;  1rs  réception*  «1rs 
Filles , la  communion  , les  visites  iqulilcs  des  ccclcaiu*- 
lr;iics.  les  mitons  légitimes  de  te  délier,  1rs  vertus 
qu'elle  deVOit  pratiquer,  et  les  liçons  qu’il  c m moi  t «te 
ilourirr  à tes  novices. 

V otre  douhlelroupcau  soit  béni  de  Dieu.  Ne 
songez  pas.  tellement  à vos  novices,  que  vous  ne 
disiez  encore  au  Sauveur  : J'ai  d'autres  brebis 
qu’il  faut  que  j’amène  : priez  Jésus  de  les  amc- 


i 
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LETTRES  UE  PIÉTÉ 


npr  à lui.  Jé  suis  bien  aise  qu'elles  commencent 
à se  rendre  plus  dociles. 

A Meaux,  ce  30 décembre  1693.  * 

' . v * 

A MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

Voilà,  mes  Filles,  rpn  soeur  Cornuau  que  Je 


très,  et  qu'il  vous  fasse  porter,  a l'exemple  de 
saint  Lu»,  la  mortifwation  de  Jésus.  ' rm» 

A Gcrmigny.  ce  17  octobre 

Recevez  sans  hésiter  les  bons  sujets  : il  les  fau- 
dra précautionner  contre  les  mauvais  exemples  , 
et  leur  montrer  les  bons.  On  dit  que  des  deux 


remets  entre  vos  moins  ; conduisez-la  bien, et  ne  converses  qui  se  priaient , H -y  eh  a une  dont 

lui  lnic«i»7.  nnR  fftiro  «n  vnlnntA  • pp  viVrI  nns niiR«i  ...  . « . • . . •«  . .p:.. 


, lui  laissez  pas  faire  sa  volonté  ; ce  n'est  pas  aussi 
ce  qu’elle  cherche';  mais  sans  qu’on  la  cherche, 
Clic  ne  revientquc  trop. 

A tlcsux.ee  12  avril  ISW., 

^ • ■ '-IV  » W 

JVtols  Iiiarvaise , gin  Fille , à la  dernière  ré- 
ception , de  faciliter  tffutes  choses  : je  n’agirai 
pas  toujours  de.  même.  Dite»  franchement  au 
chapitre  ce  que  votre  eooàcietice  vous  dictera.  Si 
ma  sceur  Barbier  demeure  toujours  incertaine  , * 
et  qu’elle  ne  s’affermisse  pas.  je  doute  qu'on  la 
laisse  recevoir.  * • 

Ne  quittez  point  la  communion  ; abandon  nez- 
vous  à la  divine  miségeorde.  Quand  communie-  1 
rez  vous , si,  vous  attendez  que  vous  en  soyez 
digne  àPrencî  écurage. 

Unb  autre  fers,  n'acceptez  plus  d'étre  mar- 
raine : pour  Jette  fois  j'accofde  tout.  o I 

A M'  jui,  ce  14  avril  IG93. 


Il  n'y  arien  de  bon  à espérer,  Je  voudrois  qu'on 
tie  la  proposât  pas  : en  tout  cas,  il  n’y  a pas  lieu 
de  la  recevoir. 

A Germlgoy,  cc2l  octobre  1702. 


LEfTRES 


DES  BIMOIRUSKS  DK  DirFKRENTR 
MOV  ASTKHES. 


Je  vous  adresse  cette  lettre  pour  les  trol^dont 
vous  m’envoyez  lés  remerciments , <lmit„jc  suis 
très  édilié.  « 

Je  n'en  ai  pas  trop  dit  sur  les  fréqueutes  visi- 
tes inutiles  lies  ecclesiastiques  : je  ll7nl  parle 
qu’en  général,  et  Je  né  descendrai  au  parficulier 
qu’avec  circonspection,  .le  vous  loue  de  la  cha- 
rité que  vous  avez  pour  mademoiselle  Nacart. 
J’exhorte  toujours  vos  novices  à aimer  l’humi- 
liation et  la  correction. 

AMeaak,  ce  11  avril  1702. 

- 

Je  pria  Dieu , ma  Fille , qu'il  vous  protège  con- 
tre les  fureurs  de  l'eufer.  Ju  commence  plus  que 
jamais  à espérer  quelque  grattdbien,  puisque  le 
démon  déploie  tout  ce  qu'il  a de  pins maljn.  J'en- 
" voie  M.  le  prieur  du  séminaire , à qui  voit»  pou- 
vez parier  avec  confiance,  comme  ^'ai  fait  jurjes 
personnes  dont  je  me  4pfie.  En  de  telle»  occa- 
sions il  faut  être  soupçonneuse,  pour  empêcher 
le  mal  qu'on  est  obligé  de  cheytherv  Je  suis  as- 
sure que  vous  tiendrez  le  cœur  pur  par  lîi  cha- 
rité. 

A Germijpiy,  ce  II  juin  1702.  # 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous , 
qu’il  vous  donne  sa  paix , qu'il  vous  rende  tou- 
jours attentive  Uses  moments,  qu’if vous  tienne 
dans  le  silence  intérieur  et  extérieur,  qu’il  vous 
le  fosse  aimer  dans  vous-mème  et  dans  les  au- 


1#  LETTRE  PREMIERE. 

A I.A  St  put  I Vi  ns  ET  COM  MCI  ACTE  DE  L a 
COtVOnÉOATION  A covloMmif.rs. 

. .*  * 

Il  leur  promet  la  mcnie  vigilance  et  la  même  afTed!io«i 
Iqu'avoit  pour  elles  sou  prédécesseur. 

Rléu,  en  qui  vous  mettez  votre  espérance,  me 
donnera , par  vos  sainte»  prières,  la  même  vigi- 
lance qu'a  voit  feu  monseigneur  deMeaux,cohûme 
j’aurai  pour  vous  le  même  cœur  et  la  même  af- 
fection : c’est  ce  que  J’espère  tic  sa  bonté . et  je 
vous  assure  en  même  temps  que  Je  suis  sincère- 
ment son  saint  amour,  etc. 

A A ersaièien,  cc  0juln  1681.  " M 

LETTRE  il.  * ’• 

* 

A UNE  SUPERIEURE  DE  RELIGIEUSES. 

* •£  • * 

Il  l‘eila»rteit  cire  fidèle  aux  rcplemenU  de  sou  prédéces- 
seur, el  à persévérer  à vivre  sous  la  cdhduilc  de 
, M.  Pastel. 

J’ai  reçu,  ma  chère Fyiefvo4'e  lettre  du  té, 
et  j’entre  daus  vos  sentiments  et  dans  vps  rai- 
sons. J'ai  lu  les  ordonnances  de  visite  que  Vous 
m’avez  envoyées,  tant  de  feu  monseigneur  que  * 
| de  M.  Pastel.  J’ai  été  très  aise  de  les  voir,  et  je 
ue  me  départirai  jamais  de  ces  saints  réglements, 
par  lesquels  lo  bon  oçdre  et  la  paix  régneront 
dans  votfe  maison.  Conservez  qp  précieux  dépôt* 
plus  onèore  dans  vos  cœurs  que  Vans  voO  archi- 
vés. Je  vous  renvoie  le  tout;  et  je  vous  aurois 
fait  réponse  des  le  matin , si  on  m'avoit  dit  que 
votre  messager  l’attendoit  iW.  Je  serai , s’il  plni^ 
à Dieu , mercredi  à Meaux.  : je  n?  larderai  pas 
à Vtms  vojt , et  je  déclarerai  à la  communauté 


Diq 


à 


• . r *.  JtT  ftfiJMREdVlON. 

mes  sentiments,  conformes  aux  \ êtres.  L'unité  de 
la  conduite  m*a  toujours  paru  nu  des  plus  grands 
biens  aans  les  monastères. 

<le  parlerai  aussi" à ma  sœur  de  Sainte-Agathe  : 
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je  sjiis  bien  aise  du  témoignage  que  vous  me 
rendsz  de  W ’ 


Pour  ce  qui  est  de  il.  Pastel , tous  ne  sauriez 
tnieux  faire,  ni  rien  qt|i  me  soit  pins  agrrabiç, 
qtîede  persister  toutes  dans  sa  conduite, pérce- 
que  tous  les  jours  je  le  reconncisde  plusen  plus 
très  propre  au  gouvernetnenf  des  âmes,  et  à 
Jever  les  religieuses  à la  perfection  de  leur 
saint  état.  Je  suis%  tout  mon  cœur,  ma  chère 
, Fille,  etc. 

AGernigoy,  ce  «3fl*rentf)re  «682. 

^j^ETÎRElfl.  £ 

A ■a£àW>.  DS  EHlNGHEIf  , ABBESSE  DE 

f.  . jlARMOin^as.  ' 

Sur  les  prlseDiiom  de  scs  «figieuies  éontre  elle  ; le  eon- 
-*-■ —1  lui  fin 

Mes  entrées  des 


duile  qu'elle  deTolt  tenir  àTec  celles  qui  lui  01014*1)1  atta- 
chées pour  ramener  Ica  autres;  et 


SC*** 


dans  le  moni 


uS  revenu 


Jl  vous  avoue,  madame,  que  je  su] 
le  coeur  afflige  voir  qpe  ces. préventions, 
qu'on  a misai  contrerons  dàrus  les  esprits  avant 
votre  arrive , notent  pt»  encore  être  dissipées. 
Il  ne  faut  poùrjlnt  pas  perdre  l'espérauce  de  ra* 
mener  les  esprits;  c’est  ee  que  vitas  devez  v 
proposer  pour  but.  Car  la  supériorité  ecclësii 
que  étant  un  ministère  de, charité,  il  faut  tâcher 
de  rendreÿsfoéissance  x^lon taire , afin  que  le  sa- 
crifice en  soit  agréablefèt  se  faire  tout  à 
* avec  saint  Paul 1 , afln  de  gagner  tojit  le  ifki 
En  attendant  que  cette  confiance  soit  pi 
tement  établie , il  faut  avoir  une  autfe  (insubor- 
donnée à celle-là , qui  est  de  faire  toujours  les 
affaires  tout  le  mieux  qu’il  se  pourra,  sans  s’é- 
' «pouvoir  des  murmures  qu'on  n'aurti  pas  pu  em- 
pêcher; mais  ep  réprimant  aussi  tout  ce  qui  les 
peut  exciter.  • 

Le  jour  de  mon  déport , je  recommandai  à la 
mère  prieure  .à  la^  sous-prieur*,  et  aux  religieu- 
ses qui  étoienT  afec  elles , de  n'insuiter,  ni  triom- 
pher, ni  faire  aucun  reproche  amer  A personne 
sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Bien  u'est  plus  in- 
digne d'un  bon  parti , qui  s’ugjlj-iion  point  par 
cabale , mais  par  l’obéissance  et  par  la  réglé, pue 
de  se  servir  de  telles  maniérés  : il  les  faut  laisser 
à celles  qui  s'uufssent  par  dés  préventions , ou 
pour  contenter  leur  hunfrur  : mais  relies  qui 
n'ont  que  lebien  commun  pour  objet  ue doivent 

jéi- 

1 i.  Cor.  u.  21. 


donner  aucun  liefl  A la  .contradiction  par  la  toi- 
lerie on  par  l'aigreur  : rien  aussi  ne  gâte  piusîqg 
rafftifres.^Nous  n’en  sommes  pas  encore  au  bout  ; 
il  £en  fau»  biert.  La  procuration  <*t  l’essentiel , 
et  ij n«  faut  point  y susciter  d’obsfofclesen  aigris- 
sant les  esprit^,  ni  foire  des  partages  où  I&ébrt- 
sentement  est  nécessaire.  „ v 
Contenez  donc,  madame,  lajlAlscours,  sur- 
tout ceux  qui  peuveAt  être  rapportés.  J’en  al  en- 
tendu quelques  uns,  et  des  manières  de  raille-  » 
rie,  assez  innocentes  en  elles-mêmes*,  qui.  étant  , 
rapportés,  porteroient  les  choses  à des  aigreurs 
irrémédiables.  Ce  n'est  rien  d’avoir  de  l’esprit  et 
jple  bien  parler;. tout  cela*  sans  la  prudence  et  la 
charité,  ne  fait  ■que  nnire.  Vous  parlez  et  vdùs 
agissez  avec  tant  de  modération , que  tout  le 
monde  doit  vous  imiter.  Vous  savez  comme  ILs 
choses  se  changeÿ  et  s'aigrissent  par  les  rap- 
ports. On  n'est  attentif,  dans  la  maison,  qu’à  ee 
qui  se  passe  chez  vous  : non  seulement  ce  qBe 
vous  dites , madame  , maïs  encofe  ce  qui  se  dit 
en  votre  présence,  est  tourné  en  cent  façons  dif- 
férentes; et  c’est  eeq,  n’Il  font  arrêter  dans  la  , 
iouree  .en  réprimant  tout  ce  qui  peyt  causttdc 
mauvaises  dispositions.  Cette  contrainte  est  fi ne 
partie  de  la  servitude  quêta  charité  impose  aux 
supérieurs.  Je  vous  prie,  madame , accommo- 
donuous  aux  infirmes  que  nous  voulon»  ga- 
gner-, nochangeons  rien,  que  ce  qui  est  absolti- 
nt  mat  : viendra  le  temps,  s’il  plaît  a Dieu, 
ous  aurez  le  moyen  de  foire  la  plénitude  du 
i.  Cette  liberlq^st  le  fruit  de  la  patience  ; c'est 
par  la  condescendance  qu’on  établit  l'autorité  : 
vous  forez  tout,  ptforvu  que  vous  commenciez 
tout  A propos , et  chaque  chose  en  son  temps. 

Il  n’estqas  temps  de  contraindre  ees  Filles  sur* 
les  communions,  et  c'est  pourquoi  je  n’en  parle 
pas  encore  : nous  ferons  en  son  temps  ce  qu'il 
faudra.  Je  crois , madame,  qu’il  est*  propos  de 
laisser  aller  les  chogpp  à l’ordinaire.  Avertissez . t 
instruisez , persuadez , n’uScz  d’autoritéque  pour 
empêcher  ce  qui  sera  absolument  mal.  VoussaVte 
aussi  bien  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis:  mais  4 
Dieu  attache  de  si  grands  bénédictions  à sesve- 
rités,  quand  elles  sont  portées  par  les  eauaiix 
ordinaires , et  par  la  bouche  de  ceux  qu’il  en  a 
chargés,  que  je  crois  même  pour  celle  raison 
vous  devoir  dire  ce  que  vous  savez,  afin  qu’il 
fructifie  davantage  dans  votre  cœur,  et  qu’il  se 
répande  dans  toute  votre  conduite. 

Je  vous  .envoie  robédlcnce*de  madame  du 
Mastcllc;  M.  le  promoteur  me  l a présentée  de 
votre  part  et  de  la  sienne.  J’ai  mis  uhe  petile 
clause  aux  entrées,  que  je  crois  nécessaire  sur- 
tout dans  la  conjoncture  présente.  Tout  cela  est 
remis  à votre  prudence.  Trouvez  bon  que  j’efface 
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les  couchées,  qui  feroieàt  présentement  trop  de 
briUt,  et  qui  nu  fond  doivent  être  réservées  pour 
les  personnes  d’pne  certaine  considération,  dont 
l'amitié  est  utile , dont  la  présence-est  fo*t  rare, 
dont  le  respect  impose  une  espèce  de  nécessité. 
Tout  cela  est  entre  nous;  et  si  le  mémoire  Içà 
entrées  devoit  être  vu,  on  n’y  vérroit- pas  une 
rature  faite  ïçfjRa  main , dans  une  chose  qui  adù 
passer  par  les  vfltres.  Au  surplus, dans  les  occa- 
, sions  extraordinaires  vous  êtes  la  maîtresse,  et 
y fus  pouvez,  sans  attendre  aucune  permission , 
‘faire  ce  que  votre  prudence  vous  inspire  ra.v 
Surtout , madame  . mettons  notrfc  confiance 


Dieu,  je  voirfaseure  que  ceUe  que  Bieq  v»qs  a 
donnce'ne  songe  qu’à  maintenir  la  régulant  et„ 

* les  nersonnes  d’une  certaine  considération,  dont  1 J'observanee  qu  elle  a trquvée  dans  la  niaison , 

et  que  je  me  crois  obligé  en  cposclenee  de 
départir  jamais  de  la  résolutioS  que  Dieu^ln  fhr 
spire  d'employer  àpn  si  grand  bien  toute 
rité  qu’il  m’a  deyinée.  Ce  fondement  étant  pwb , 
voilà  bien  des  craintes , bien  des  soupçons,  bien 
des  défiances  dissipées,  fl  faut  après  cela  qtje 
peu  à peu  la  confiance  s’établisse  entre  madame  ■» 
votre  abbesse  etuous,  et,  par  la  confiance,  1 u^t 
nion  parfaite  des  esprits  et  la  consommation 
v de  l’obéissance.  * - . 

en  celui  qui  tourne  les  ^purscomme  il  lui  plaît,  Vous  n’ignorez  pas,  mes  Filles,  que  I obéis» 
par  des  voies  aussi  douces  que  sûres.  J'ai  sou-  sauce  à la  supérieure  ne  soit  ce  qu’il  y a de  plus  . ‘ 
vent  éprouvé  que  celle  coufiance  eu  Dieu , mit-  essentiel  à la  vie  religieuse  : c’èst  proprement  ce 
tenir  des  coeurs,  fait  'trouver  des  facilités  dans  qui  en  fait  le  fond.  L’ob^ftSance  aux  supérieurs 
des  choses  qui  paroissoient  impossibles  : mais  majeurs  est, l'obligation  commune  de  tous  les  fi- 
cette  dévotion  doit  ctre  accompagnée  de  don-  dèlo*  de  Jésus-Christ  envers  lex-pq^jcufs  qu  il  a 
oqur,  de  charité,  de  patience  et  de  persévé-  établis , et  qn'il  ne  cesse  de  substituer  à la  place 
fjnrr  » »,  de  ses  apôtres  : mais. l'obéissance  (ju  dedans. 

J’espère  être  aujourd’hui  à Paris , où  je-reee-  j'entends  celle  qu'on  doit  à la  supérieure,  c'est 
vrai  dorénavant  les  avis  que  vous  voudrez  me  celle  qui  fait  proprement  les  religieuses.  Sur  ce 
donner.  Je  u’ai  pas  besoin  de  vous  rccommniî-  fondement , nres  Filles , je  me  sens  obligé  de  vous 

derde  ne-^rocéder  à l'emprunt  qu'à  .mesure  déclarer  que  l'eiflpresAment  du  temps,  et  *eut- 

qu’il  sera  nécessaire*  c'est  vous-même  qui  m’a-  être  d'autres  raisons,  ayaut  retardé  IjpuBlicatjon 
vez  dit  que  vous  en  vouliez  user  ainsi.  Ce  serait  de  l'ordonnance  de  visite , vous  devez  en  aften-^ 
un  bon  moyen  de  calmer  les  esprits , que  (le  ne  dant  obéir  à votre  abbesse»  i, 

Je  loue  le  pieux  deStr  que  vous  avez  de  con- 
server jusqu'aux  moindres  observances.  Il  faut 
aimer  jusqu’aux  moindres  choses  de  sa  profes- 
sion, quand  ott*  veut  soigneusement  conserver 
les  grandes,  et  baiser,  pour  ainsi  dire,  ave<i res- 
pect jusqu'à  la  frange  _d<f  l'habit  de  l'Epouse  ; 
mais  eu  même  temps  0 faut  entendre  que  tout 
n’est  pas  d’unes  égale  importance,  et  que  dans 
celles  qui  douleur  nature  sont  indifférentes,  l'o-  « 
bêissance  doit  être  la  règle.  Par  exemple , j’en 
vois  parmi  vous  qui  sont  émues , je  le  dirài  fran- 
chement , pjps  que  de  raison  sur  l’ordre  des  an- 
tiennes : je  ne  les  condamne  pas,  parcequ'elles 
! croient  que  c’est  la  règle  ; mais  je  dois  vous  assu-  ' 
rer  que  la  règle  n’est  pas  si  expresse  quelle*? 
i , pensent , et  que  la  pratique  des  monastères  les 

n fait  l’éloge  (tes  bonnes  diapmitiens  do  falibeuc  ; les  ex-  .,|us  réformés  de  l’ordre  tant  d’hommes  que  de 
horle  t,  la  paix , à l’union  e|  » roUta.»,  U les  invile  j,  fl|1  estconforrt)e  à ce  qu’a  régfopadame  l'ab’- 

à coopérer  aux  soin*  de  1 abbesse , par  la  pratique  de  u ’ » , : J jSu *;„i  n'ncf 

tome.  le.  Tenu»  religieuses.  j liesse.  Attend,  eequ  fi  y a icf  dWsentiel,  c nst 

d'éviter  la  confusion , de  s entendre , de  garder 
l’uniformité . et  d’exercer  l’obéissance.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  laisser  tellement  choquer  de  ce  qui 


consommer  pas  d’abord  tout  le  pouvoir  que  von*1 
avez.  Mais  vous  savez  mieux  tout  cela  $16  moi 
et  je  finis  en  vous  assurant, madame, que  je  n’ou- 
blierai rien  pour  vous  procurer  toute  la  satisfac- 
tion possible,  et  tout  le  repos  que  vous  méritez. 
Je  vous  envoie  la  lettre  que jjgcris  à vos  religieu- 
ses tout  ouverte,  et  il  n’y  aura,  s'il  vous  plaît, 

. qu’à  la  leur  rendre  dans  le  même  état, 

i 

A Néant,  ce  Sjanvler  IStt. 


LETTRE  AV. 


AUX  RELIGIEUSES  DE  FARMOtJTIERS. 


Je  ne  veux  point  sortir  du  diocèse  sans  vous 
assurer  qu’en  quelque  lieu  que  je  sois,  je  vous 


porte  toutes  dans  le  cœur.  Soyez  persuadées  iu- 
viuciblemcntqueje  n'ai  rien  qui  me’touche  plus 
que  le  désir  de  conserver  dans  votre  sainte  com- 
munauté tout  le  bieu  que  vos  vénérables  abbes- 
ses, dont  la  mémoire  m'est  chère  autant  qu’à 
vous,  ont  établi  parmi  vous.  Par  la  grâce  de 


esUnouveau  , qu’on  ne  regarde  le  fond  des  cho- 
ses . et  qu’on  n'apprenne  à mettre  la  perfection 
où  elle  est.  Au  surplus,  je  ne  détermine  encore 
rien;  j'aime  mieux  persuader  qu'ordonner.  Ma- 
dame l’abbesse  cédera  toujours  contre  ses  pro- 
pres pensées  à ce  qui  sera  raisonnable  ; mais  il 
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ne  faut  point  s’opiniâtrer  suihes  choses  peu'  es>{ 
sentielles.  * , 

Assurez-vous,  encore  une  fois,  que  l'inten- 
tion est  de  maintenir  l'observance  dans  Far- 
moutiers  a\  ec  autant  {je  vigueur  et  (Je  pureté  que 
jamais.  Vivez  dans  cette  assurance*,  et  necfoyçz 
pas  que  les  divisionasoient  jamais  irrémédiables,  j 
où  la  charité ’dorhlne  au  fond.  ( a , 

Prie/,  sans  relâche  ; je  Drierai  avec  vous,  sf 
. mes  péchés  empêchent  que  mes  boggies  inten- 
tions aient  d’ahbrd  tourieur  effet,  je  crois  fer- 
mement qu’en  me  puriiiant  tons  les  jours  devant 
, -e^en  mettant  macontlance , comme  ji 
r , de  tout  mon  cœur  en* sa  seule  grâce , il  ni 
tardera  pas  à me  donner  l’accomplissement  de 
mes.desirSjVous  les  sauez ,.  je  vous  les  ai  dits  enj 
entrant  chez  vous;  c’est  tjue  la  paix  que  j'ét»is 
venu  vous  annoncer  nc^revint  pas  a moi.  Coo- 
pérez à mes  soins  et  à mes  prières  par  les  vi- 
tres. Soyez  attaehées  a Dieu , conversez,  beau* 
coup  avec  lui,  et  peu  avec  les  créatures  : songez 
a la  compagnie  que  vouSlrouuerez  toujnursdaqt 
vos  cellules  * pourvu  que  vous  n’y  cherchiez  que 
celle-là  : Dieu  vous  y attend  à chaque  momenff 
Jésus-Christ  votre  époux  vous  y appelle.  Si  vous<|« 
êtes  véritablement  avec  lui,  chacune  de  vous 
sera  douce,  modeste ,#hari table  envers  ses  Sœurs  : 
nulle  parole  d’aigreur  ni  de  raillerie  ne  s’enten- 
dra parmi  vousVja  charité  sera  seule  victorieuse, 
et  l’on  ne  se  glorifiera  jamais  qne  de  cette  seule 
victoire.  , * 

Faites  tout  selon  l’ordre , et  chaque’éhose  à 
l'heurefflarquée;  songez  â la  manière  aAiirable 
dont  la  règle  exprime  cette  ponctualité  : quètout 
autre  «barrage  cesse  à l'instant",  quand  il  s’agit 
•d'accomplir  celui  de  l'obéissance,  g» 

* Ainsi  vous  seréfc  ma  consolation  et  ma  joie  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; et  moi , en  son  saint 
amour,  votre  servüedïîrès  acquis,  et  vraiment 
un  père  commun,  qui  ne  sera,  ni  pour  Apollo,ni 
pour  Céphany ni*  pour  Paul*  mais  four  Jésus- 
Christ;  et  toujours  aride  de  faja£cesser  tous  les 
noms  de  partialité,  afin  que  cclfii  de  Jésus-Christ 
tfcit  seul  entendu  parmi  vous. 
vJWe  soyez  point  en  peine  des  entrées  ; on  les 
modérpratle  telle  sortequ’en  écoutant  lesdesirs 
des  particuliers , la  repos  commun  n’en  sera  pas 
troublé.  Écrivez-moi  avec  confiance  tout  çe  qui 
méritera  de  m’être  écrit.  Soyez  persuadées  que 
votre  abbesse  a le  temporel  à cœur,  comme  un 
fondement  nécessaire  du  bon  ordre.  Je  suisdans 
le  même  sentimeht,  n’en  doutez  pas,  et  me 
croyez  , encore  une  fois,  en  la  eharité  de  notre 
Seigneur. 

*t  Sf- 

Ce  8 janvier  f6|3.  M % 
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LETTRE  V. 

MADAME  DB  IIERIXOIIEK. 


• Sur  ion  silence,  et.quelques  fait*  [i»rticuKm.  « , 

Me  Toilàrlonc , madame , bien  multiplié  : si  on 
m’avoit  encore  dhnfcé  la  pa^Üc,  vous  éttaper- 
ue , et  vous  ne  reviendriez  jamais  de  letoârdisj 
'ment  où  vouj^tteroient  tous  mes  bead^ropos. 
Jouissez  du  moins,  madame,  de  mon  silence  : 
mais  soyez  bien  persuadée  que  je  ne  voudrais  le 
rom p rç  que  pour  vous  dire  combien  je  suis  sen- 
sible a vos  bontés.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
s vos  Stéurs.  J’userai  de  votre  mémoire 


seloàTos désirs , et,  puisque  vous  le  voulez,  je 
ménagerai  surtout  le  chagriitd'un  pèrequevous 
aüaezj^pt.  * # a* 

•*A  OermlRiîy,  ce 6 octobre  1684.  Jrc  M 

#>  ■ j» 

LETTRE  VT. 

A MADAME  DB  T AHOOF.t.'X-,ISliPÉKlBtiRE  DES 
m FILLES  CIIARITjSBLFS  *DB  LA  FEBTÉ.  A 

Sur  le*  rëglcmeotj  de  cette  coiuoiuiuraie , et  I»  difficulté 
d’tqoir  uu  prêtre  pour  leur  dire  la  me**c. 

if  m'a  été  impossible , madame , quelque  vo- 
lonté que  j’en  eusse , de  trouver  le  temps  d’aller 
à LaFerté.  Je  pars  lundi  pour  Créey,  où  j’achè- 
terai le  moig  : s’il  reste  quelque  beau  temps 
après  la  Toussait^,  je  ferai  ce  que  j’avols  proje- 
té ; sinon  je  pourvoirai  cfcûjleurs  à votre  satis- 
Ifaction. 

(8#-  J'ai  revu  très  soigneusement  vos  réglements, 
où  fai  réformé  quelque  chose;  rien  dans  la  sub- 
stance. J’aurai  quelque  chose  n Considérer  avec 
vous  sur  le  réglement  de  la  journée  : je  ferai 
après  cela  mettre  letout  au  net . et  vous  le  don- 
nerai revêtu  dé  toutes  les  formalités  requises. 
Soyez  ptffcadée , madame,  que  j’affectionne 
cette  œuvre , et  que  j’en  prendrai  un  soin  parti- 
culier, surtout  quand  j’y  verrai  une  supérieure  , 
dont  vous  serez  parfaitement  contente , et  sur 
laquelle  je  pourrai  m’assurer. 

Il  faudra  chercher  un  ppètre  *pour  Vous  faire 
avoir  deux  messes  à Chamigny".  Nous  sommes 
dans  une  grande  disette  de  prêtres;  et  si  vous 
en  connoissez  quelqu’un , vous  me  ferez  plaisir 
de  me  l’adresser  : mais  les  paysans,  qui^s’obsti- 
nent  à ne  vouloir  pas  qu’il  serve  3c  maître  d’é- 
cole, en  se  chargeant  d’avoir  un  garçon  pour  le 
service,  nous  font  de  la  peine;  parccqu’nn  peji- 
tre  ne  saura  que  faire  quand  il  aura  dit  sa  messe  : 
vous  savez  ce  qui  en  arrive.  Je  suis , madame , 
de  tout  mou  cœur,  etc. 

A&nnigny,  cc  30 octobre  48M-  , * 
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LETTRE  VII. 


» c 


AUX  HF.LIG1EUSES  DE  C0UL0MX1ERS.  * 

Sur  fa  Vie  de  In  mère  d’.irbouzr,  qa*il  leur  CDYçie;  les 
fruits  de  l’obensance  ; Iê  droit  qu’a  le  rouftssenr  de  pri- 
ver de  la  (Mimmmion  î le  resp^d^  aux  avis  des  supé- 
rieurs, et  la  vigilance  nécessaire  eux  religieuses. 

Je' vous  envoie  la  Vie  de  la  Iqiéntble  mer? 
d’ Arbouse,  abbesse  et  réformatrice  du  Val-de- 
Grace,  qu’un  saint  prêtre  a écrite  avec 4; nmd 
soin,  sur  de  bons  mémoires.  Les  exemples  de 
piété  et  de  régularité  que  Dieu  produit  dans  nos 
jôure  ont  quelque  chose  de  plqs  touchant  pour 
nous , que  ce  quejloqjjeut  recueillir  des  siècles 
passés;  et  Dieu  ne"  manquâmes  de  susciter  de 
temps  en  temps  dans  son  Eglise  des  petsonues 
d’une, vertq  éminente  , afin  que  tout  le  siècle çn- 
soit  échauffé.  Profitez  donc  de  cette  vie;  car  en- 
core que  la  sainte  abbesse  dont  il  s’agit  soit  d’un 
autre  ordre  et  d’une  observance  plus  rigide , vous 
y trouverez  dans  tm  haut  degré  les  prAlques 
communes  de  la  pieté  chrifiieimc  et  de  laperfeP 
tion  religieuse , et  vous  tirerez  un  grand  profit*! 


le  sang  de-JésuséCjiSst.  Je  le  trouve  judicieux, 
et  d’une  saine  doctrine  ; et  si  vous  avezou  croyez 
avoir  des  besoins  extraordinaires,  Il  devrait  vous 
suffire  d’avoir  des  directeurs  que  vous  pouvez 
Consulter  de  temps  en  temps»  Prenez  garde  at- 
tentivement du  chapitre  ou  il  est  parle  de  ce  su- 
jet, et  à ce  qu’en  disoit  la  mère  d Arbouze.  Mais 
cofin,  puisque  vous  n’êtespas  encore  parvenues 
à la  perfection  de  l'uiÿté,  soyez  du  moins  sou- 
mises à l’ordre  de  Dieu  ÿet , san»  vouloir  censu- 
rer lesagwès,  obéissez  à celui  que  vous  avez 
vous-mêmes  demandé. 

•Souvenez-vous  de  ee  que  je  vous  ai  dit  su  téta 
communion.  Slédltt  z sur  cette  parole  de  notre 
Seigneur:  A'e  jugez  poijit , et  vous  ne  serez 
poyit  jugés;  et  celle  d®  saint  Paul  : Pourquoi 
jugez-vom  le  serviteur  d’autrui  ? On  sè  trompe 
quand  on  croit  qu’un  directeur  ne  peut  priver 
de  làwmmtmion  que  pour  des  crimes;  et  ce 
S’est  pas  une  moindre  efzedr  (je  croire  que  tou- 
tes les  religieuses  soient-exemptes  de  grands  pé- 
cTiés.  Laissez  le  jugement  à ceux  auxquels  Jé- 
sus-Christ l'a  donné , et  que  chacune  pratique 


de  cette  lecture , si  vous  la  faites  dans  l'esprit  I ce  que  dit  saint  Paul  ; Pensez  à ceux  qui  dot- 

/ri  10  îp  vmieni  mnrrviip  rlnns  mnn  orflnrftlfln(*ft  dp  T j />w/  rendre  rntnnfe  de  l'fi c 


que  je  vous  ai  marqué  dons  mon  ordotfbance  de 
visite.  Ecoutez  sur  tontes  choses  ce  que  vous 
verrez  sur  l’obéissance. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  met  Filles , 
que  c’est  à cette  vertu  qu’on  manqrihprincipale- 
ment  dans votre  maison.  Je  vqps nTTendu  ce  té- 
moignage, que  je  trpufois  parmi  vous  beaucoup 
de  commencements  de  piété,  et  nue  grande  espé- 
rance d’nne  moisson  aliondante;  mais  ee  seraq 
par  l’obéiSRanc^jne  ces  fruits  viendront  à Ma- 
turité. Il  ne  Mit  plus  que  chacune  de  vous 
veuille  faire  en  toutà  savol<m(é,et  que  votre  soin 
soit  de  faire  enti  er  les  supérieurs  dans  vos  seo- 
timimts , mais  d’entrer  dans  les  Icugh.  C’est  lé 
que  réside  la  perfection  Misai  bien  qâqi%  repos, 
et  tout  le  rute  n’est  qu’illusionet  vainc  agitation 
d’esprit.  * 1 

Cette  multiplicité  de  directeurs  que  l'on  re- 
cheréhe  est  un^ffet  de  l’attachement  que  l’on  a 
é soi-même.  Je  souffre  beaucoup  de  ce  qu'il  ftiut 
condescendre  à vous  ep  donner  tant , quoiqu’ils 
soient  très  honnêtes  gens.  Mais  quand  je  vois 
qu’on  ne  se  contente  pas  d’avoir  des  directeurs 
capables  de  donner  de  bons  avis  dans  le  besoin , 
et  qu’on  est  si  difficile  dans  les  confesseurs  or- 
dinaires, je  reeonnois  qu'on  «St  bien  éloigné  de 
l'esprit  des  saints.  Si  l’on  regarHoiten  eux  Jésus- 
Christ  qui  noos  absout , on  n’auroit  pas  tant  de 
vains  raffinements.  Sans  vouloir  feire  le  pané- 
gyrique de  votre  confesseur,  que  j'estime  beau- 
cdhp  puisqu'une  partie zie  vous  ne  peut  faire,  il 
en  gàfr  plus  qu’il  u'eu  faut  pour  vous  appliquer 


vent  rendre  compte  de  vos  âmes. 

Au  surplus,  je  vous  déclare,  encore  une  fois , 
que  celles  àqqi  lajprivation  do  là  communion  est  * 
une  occasioiVde  relâchement,  sont  dans  une  er- 
reur manifeste.  -Celle  qui  n’est  pas  jugée  digne 
de  communier  avec  les  Sœurs  ^doit  se  tenir  ce 
jour-là' plus  que  tous  les  autres  dabs  la  récollec- 
tion, et  dans  l’esprit  d’humilité  et  de  péastenee. 

Il  fegt  que , privée  du  pain  de  nie , elle  se  nour- 
risse de  ses  larrpps,  et  sS  garde  bien  d’étre  plus 
gaie  ou  plus  libre,  dans  un  temps  ou  l’Eglise _ 
exerce  sur  elle  un  si  sévère  jugement.  Si  vçgg 
vous  mettez  en  cet  étatjes  jours  que  vous  smw 
privées  de  la  commuuion\vouscn  viendrez  bien- 
tôt à la  communion  fréquente , où  vous  trouve- 
rez en  Jésus-Christ  |e  repos  de  vos  âmes.  Les 
Inquiétudes  trôna  i ves,  les  violentes  agitations 
seront  dissipééaî-Ttieu  fera  couler  sur  vous  un 
fleuve  de  paix,  dont  les  eaux  rejailliront  à la  yi^  1 
éternelle.  ( 

Lisez  et  relisez  cette  lettre;  ee  que  Dieu  dicte 
aux  supérieurs  est  le  vdli  remède  des  maladies 
d’une  maison,  surtout  quanff  ils  sont  instruits, 
commeje  le  suis,  de  ce  qui  se  passe,  et  que  vous 
les  voyez  occupés  du  soin  de  votre  salut.lj.eurs 
soins  et  leur  vigilance  vous  doivent  faire  sentir 
combien  vosames  leur  sont'  chères  cl  précieu- 
ses; et  celle  pour  qui  son  évêque  veille  a le  cœur 
bien  dur  . si  elle  n’est  sollicitée  de  veiller  sur 
elle-même. 


rlts  ne  .V61- 


I cillez  ilonc^l  priez,  purreque  1 
cz  pas  ni  le  jour  ni  ïhcurr'it  laquelle  V J-queux 
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viendru  : et  çialheureuses  les  vierges  qui  H'plJ- 
yeront  ! emportes  fermées,  et  auxquelles  U ‘(lira  : 
Je  ne  tout  connais  point,  et  enfin  qu’U  qxeluirf 
éternellement  des  déHcc»  nuptiales.  Ab  S fine 
mes  Filles  deCouIommicrs  ne  soient  point  de 
ces  jjierges  folles,  que  j'huile  ne  HHir  manque 
pas,  que  leurs  lampeisoient  allumées,  que  leurs 
vertus  et  leurs  bomft^  œuvréSjsoient  exposées 
devant  Dieu  eHfevanTles  hommes. (afin  qu  on 
y glorifie  en  elles  le  Père  céleste.  C'est*  lagraee 
que  je  vous  souhaite  en  vous  donnant  ma  béué- 
dietiun  à toutes,  et  à chacune  en  particulier;  et 
je  suis  en  la  cliarité  de  notre  Seigneur,  etc. 

A Maux,  ce  1 7 Javier  ISM. 

’ 

LETTRE  VHI. 

__  « 

A DES  RELIGIEUSES  DK  LA  VILLE  DE  MF.AUX. 

Il  les  efhorteà  une  paix  persévérant*,  A l'amour  de  si- 
' i.  lence , et  à la  couflaoce  eu  Dieu. 

l a jinbr  et  l’nmimr  de  noîrf  /Seigneur  soit  arec  roui. 

le  reçois  votre  présent  avec  ipie  et  reconuois- 
sanee  : tout  y est  bénignité , tout  y est  paix , 
tout  y est  douceur  ; voyez  ce  que  Dieu  fait  per 
le.  chétif  ministère  de  scs  setviteuts.  Mais  si 
c’fst  ici  une  oeuvre  de  Dieu.  il  faut  «qu’elle  soit 
durable;  car  l'esprit  pacifique  que  vous  ave£,- 
selon  l’Évangile , représenté  par  la  edlombe , 
vient  dans'  lés  cœurs  non  seulement  pour  y être, 
mais  pour  y demeurer.  Il  ij  demeurera , v^sdlt 
Jésus-Christ,  et  il  y sera. 

Que  je  suis  ravi,  mes  Filles,  que  vousgodtiez 
ce  silence  où  Dieu  seul  se  fait  entendre  I qu’il 
parle  puissamment  qunnd  la  créature  serait  de- 
vant lui,  et  s’occupe  du  seul  nécessaire  ! Si  vous 
continuez,  vous  sere*  vraiment  ma  joie , ma  con- 
solation et  ma  couronne  au  jour  de  notre  Sei- 
gneur. Vos  prières  m' Obtiendront  la  miséricorde 
dont  j'ai  tant  de  besoin,  et  Dieu  ne  me  jugera 
pas  dans  ses  rigueurs. 

Je  vous  envoie  l’ordonnance,  que  je  vous  prie 
de  relire  et  d'observer  soigneusement  : elle  est 
écrite  d’une  main  qui  vous  est  connue  et  qui 
vous  esf  chère.  Abandonnez-vous  à Dieu  : vous 
aurez  toutes  en  général  et  toutes  eu  particulier 
cc'qur  vpus  avez  demandé^Car  aujond  que  de- 
mandez-vous, sinon  la  paix  dans lobéissancc? 
Dieu  p^rvjfira  à tout,  Dieu  fera  tout. 

Je  f (Tournerai  demain  à Meaux,  s’il  plait  à 
Dieu;  et  jcujll  j irai  célébrer  ^wnesse chez  vous, 
et  y honorer  les  mystères  incimiprehcnsiblçjde 
la  croix,  source  d'éternelle  concorde  et  de  paix 
cutfc  Dieu  et  les  hjjmmcs.  Je  tjtiiscu  la  charité 
de  notre  Seigneur,  etc. 

A (iénnigny,  ce  jour  de  saint  Jacquet  et  uiul  Philippe,  I6*J. 


» LETTRE  IX. 

a Madame  de  beringhei^  «feuCtMis*  a» 
earmoctifrs. 

V ’ 

Sur  la  nmlÿie  de  sa  tante , abbeuc  de  celle  inaU<m. 

Votre  lçjtrc  d'hier,  madame,  m’avoit  donné 
un  pçu  de  repos,  sur  le  sujet.de  madame  votpe 
tante  : mais  j’apprends  aujouranui  que  les  cho- 
ses ne  vont  pas  mieux,  et  qu'elle  a reçu  lè  saint 
viatique.  J’ai  .cru  qu'il  étoit  nécessaire  que  lg 
Père  visiteur  se  rendit  hdssitût  à Farmoutiers.  ' 
Il*nc  faut  pas  l'exciter  à vous  procurer,  à mes- 
dames vos  Sœurs  et  à tout  le  couvent  Joutes  les 
consolations  possibles.  Jg*uni  pas  Inlsse  de  l'en 
charger;  qt,  sans  la  visite qiqj'ai  Indiquée,  j’^u- 
rois  éfé  moi-même  pqjjr  vous  soulager.  Je  vou* 
prie  d’être  persuadée  qu'on  ne  peut  être  plus 
touché  que  je  le  suis  du  triste  état  où  vous  étc$. 
Dieu  n’envoie  de  tels  fléaux  qu’avec  des  des- 
seins de  miséricorde,  pour  attirer  à lui  les  cœurs 
qu'il  afflige.  Je  suis,  madame,  comme  vous  sa- 
vez, très  cordialement  à vous. 

AOcqnigny,  eeSSraai  iqp.  * 


LETTltE  X. 


AUX  RELIGIEUSES  DE  FARMOUTIERS.  , 

Snr  Is  morl  de  madame  de  Beringhop . abbeue  de  ce  » 
monastère.’ 

Qpand  Dieu  frappe  de  ceùe  sorte , mes  Filles, 

1 avertit  de  prendre  garde  à soi , et  de  songer 
non-seulement  è son  Salut,  mais  encore,*  lapcr- 
fectiou.  Je  puis  dire  que  votre  perte  m’a  fait 
sentir  que  j'étois  père  : rçals  ce  n’eSl  pas  assez 
le  l’être  en  ressentant  votre  affliction:  ilfaut 
[*ïtre  encore  eh  vous  exhortant  à pro^jer  de  ces 
moments  précieux.  C’est  assurément  dans  les  . 
greudes  douleurs  que  Dieu  se  plait  à travailler 
lans  les  cœurs  jl  y applique , avec  la  croix  deÿ 
son  Fils,  les  grâces  qui  l'accompagnent;  ét  en 
nous  étant  les  personnes  chères,  il  veut  que  nous 
apprenions  à réunir  nos  affections  dR  lui  seul . 

Je  m’en  vais  offrir  à Dieu  le  saint  sacrifice 
pour  la  défunte.  Je  rendrai  grâces  à ses  bontés , 
de  lui  avoir  donné  une  fin  si  sainte  et  si  exem- 
plaire , si  digne  des  saîntes  abbesses  qui  l'ont 
précédée,  et  de  la  sainteté  du  monastère  de  Far- 
moutlcrs.  J’espère  que  la  gloire  s'en  relèvera  de 
plus  en  plus,  et  que  Dieu  saura  donner  à ectffe 
tlbbavc  une  abbesse  digne  de  sainte  tare.  Je  ne 
vous  dis  point  mes  vœux  ; j(|iles  ai  exposés  ail- 
leurs, et  ne  cesse  de  les  répandre  devauP  Dieu. 
Reposez-vous,  mes  Fille»,  sous  les  ailes  de  sa 
providence  paternelle  : mettez  eului  seul  votre 
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cppéipnce,  etconsidércz  que  tout  ce  qùl  se  passe  i de  J’àris.  M.  l'archevêque  de  Reims  squra  bien 
ne  mérite  point  l’attention  de  celles  qui  sont  chômé  ce  qui  sera  nécessaire;  et  en  tont  eu  cet 
né*  pour  l'éternité.  Je  suis  à vous  de  tout  mou  Lacté nepeutquefacilitcr  du  côté  de  Bonte.  Votre 
cœur  en  la  charité  de  notre  Seigneur.  * rAforraatyon  est  signée , et  doit  être  envoyée  au- 

' jourd’hui  chez  M.  le  Premier.  ^ * 

Au  reste,  souvenez-vous,  ma  Fille,  de  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  résister  à votre  dortleur. 


A Gemiisny,  ce  I»  >11  in  1655. 


M, 4 
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LETTRE  XI.  » 

t*r 

£ MADAME  DE  ri  I.IN..HI  V 
ÉE  ABBESSE  PE  KAUMOET1EKS. 


év.ir  la  Domination  de  celte  dnme  A l'abbave 

* 


• Faillit 


min  an'  elle  que  je  viens  d’apprendre  de  voti% 
nomination  etoit  la  soute  qui  pouvoit  diminuer 
la  peine  que  me  ^xu.nùit  la  perte  d'une  abbesse 
•aussi  illustre  que  feu  madame  de  Farmoutiers. 
Ce  qu’on  me  maudedes  sœtimentsde  la  oommu- 
*■  pauté  me  fait  espérer  que  votre  gouvernement 
sera  heureux.  Je  suis  coniirmé  dans  cette  pensee 
par  la  grâce  qne  Dieu  vous  fait  de  ressentir  le 
poids  de  la. charge  qui  vous  est  imposée  : une 
charité  sincère  vous  le  rendra  léger.  Songez,  ma 
Fille,  qu'il  faut  cesser  d'étre  à soi,  quand  ou  est 
atjx  autres  ; et  que  quand  on  est  Appelé  à la  con- 
duite destmes,  on  est  appelé  plût <qqp  Jamais  à 
l'humilité  et  A l’anéantissement  de  tout  ce  qp’il 
y a d'humain.  * 

* Je  n'ai  pas  le  loisir  d’écrire  à madame  d'Ar- 
- minvilliers,  ni  4 la  communauté , pas  même  au 
Père  prieur.  Commercez  à prendre  soin  dtrtno- 
oystére  ; et  aasurezlùnnes  vos  Sœurs,  qui  Mront 
bientôt  vos  Filles,  qu'ayantprisone  part  extrême 
à leur  juste  douleur,  j'en  prends  aussi  beaucoup 
à la  consolation  que  Dieu  leur  envoie.  Soyons- 
nous  les  uns  aux  autres  fin  exemple  de  sainteté. 
Je  ferai  i'oraison  funèbresde  madame  votre  tante, 
puisque  vous  le  souhaitez , et  que  vous  vonÈz 
bien  que  je  prenne  le  temps  qui  me  sera  le  (Mis 
commode. 

Ala  Fcrté-.sous-Jooarr€,tfiroanch<ï  3 


i qui  me  st 


LETTRE  XII. 


A LA  MElfE.  • 


Il  lui  parie  des  formalités  nécessaires  pour  arolrscs bulles, 
* et  éeiborte  a répsi er  ù as  douleur. 

a 

J'ai  de  la  peine  A croire , madame , que  vos 
bulles  puissent  être  retardées  par  le  défaut  d'a- 
grégation^ puisque,  comme  vous  le  remarquez, 
vous  êtes  dans  la  maison  depuis  tant  d'année*: 
mais  comme  ceU0  agrégation  ne  peut  nuire, 
vous  t»uvez  la  prendre  et  l'envoyer  à M.  le  Pre- 
mier, en  lui  marquant  l’avj(  qu'on  vous  a donné 


La  douleur  a je  jje  sais  quelle  trompeuse  dou- 
çeur,  à laquelle  II  faut  s'exposer  comme  aux  au- 
tres : mais  ej  le  abat  à la  fin,  et  tend  l'ame  pares- 
seuse'. Dieu  veut  qu'on  soit  vigilant,  surtout 
quand  on  se  prépare  à entrer  dans  un  état  où  l’on 
doit  rendre  compte  de  soi  et  de*  autres.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  remplisse  de  son  Esprit  consola- 
teur. . „ * 

A Gcmianr.ee  15  juin  têts 


LETTRE  XIII. 

• A LA  MÊME, 

Il  lui  demande  les  instructions  nécessaires  pour  l'ggaison 
funèbre  de  sa  tante , qu'il  devoit  faire.  # 

i ■ 

Je  ne  puis  qtlitter  le  dioeèse , pour  peu  de 
temps  que  ce  soit,  sans  vous  dire  adieu,  ma  chère 
Fille.  J 'espère  être  ici  sur  la  fin  du  mois  .et 
nous  ferons  Te  service  avec  l’oraison  fnnèbfb  de 
tsj  dette  cli Are  tante  dans  le  mois  de  septembre,  s'il 
plaît  à Dieu.  Il  sera  bientôt  temps  de  m’envoyer 
ce  que  vous  saurez,  pour  le  joindre  A l'imprimé 
que  j'ai  reçu , et  il  sera  bon  de  m’instruire  de 
quelque  chose  de  la  famille  : car  encore  qu'il  dh 
faille  pas,  dans  l'éloge  d'une  religieuse,  appuyer 
beaucoup  lA-dessus,  il  ne  faut  pastout-A-fAK  l'o- 
mettre. Je  m'en  vais  pour  l'^nison  funèbre  de 
madame  la  princesséPalatlne*,  où  Farmoutiers 
aura  beaucoup  de  pftrt.  Jclvous  prie  de  me  man- 
der si  vous  comptez,  parmi  les  abbesses  qui  vous 
ont  précédée,  quelques  princesses  ou  de  France 
ou  de  quelque  autyre  maison  souveraine.  Je  salue 
de  tout  mon  cœur  madame  votre  sœur,  et  suis  A 
vous  très  sincèrement. 

A Meaux , ce  3 août  1655. 


* LETTRE  XIV. 

A LA  SUP^BlEtlJlKaDES  LRSOLINXS  DE  MEAUX. 

Il  toi  exprime  ta  aalisfaotion  de  l obéitsanc^de  tes  rcli  - 
piense*  envers  lai.  g 

Je  me  réjouis,  ma  chère  Fille,  du  témoignage 
que  vous  rendeA  la  manière  sincère  dont  toùfes 
vos  Sœurs  me  témoignent  .leur  obéissance  : je 

* Hile  avoit  été  élevé'1  5 Fanmmtfceni,  où.  dan* aes  première» 
année»,  elle  par  ois*  Àt  vouloir  se  coqlâcrcr  a Dieu, 


ET  T)E  DIRECTION.  . 580 
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vous  prie  de  les  assurer  que  plus  elle  sera'grando  tipuer  a vous  communier  comme  auparavant , 
et  sincère,  plus  je  me  sens  engagé  à prendre  un  selon  l'ordre  qu'il  en  nvoit  reçu  de  mol.  Je  dis  te 

“■ •' * -»  ' — * même  pour  la  confession  ; et  afin  que  cela  soit 

fixé  sans  quH  y arrive  de  difficulté , renvoyez- 
moi  ma  lettre,  afin  qnc  je  fasse  une  ordonnance 
en  forme,  qui  établira  les  choses  fcomme  elles 
doivent  demeurer.  Il  est  bon  aussi  da  m'envbyer 
corne  de  ce'que  feu  M.  de  Meaux  a accordé  pour 
la"  etc  de  sainte  Anne. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  Fortia  s’ep  soit  allé  p 
sans  que  j’aiè  eu  le  bien  de  le  voir.  Je  tous  prie 
d’étre  persuadée  que  PnÇjjection  que  j'ai  pour  In  ' 
communauté  ne  pcnUémi  ralentie  ; et  que  j'ai 
une  estime  très  particulière  pour  votrèpenonne, 
et  suis  très  cordialement:  etc. 

J Jg  4 • ".)#  R 

A Gcrmigny,  ce  30  septembre  100. 


soin  particulier  de  leur  avancement  et  de  leur 
repoj.  Pour  vous,  je  ne  fui;  vous  dir* combien 
je  suis  content  de  votre  couduite,  et/'ombien  je 
là  trouve  digne  d'une  bonne  religieuse  "et  d’une 
bonne  supérieure.  Je  soi/  de  tout  mon  cœur, 
ma  chère  Fille , votre  très  affectiopné  sefvi* 
leur. 

A Paris,  ce  20  aoiU  1683. 

. ■ M 

. . LETTRE  XV. 

• * # 

» AUX  UnsULIXES  DE  MEAUX, 

Sur  la  joie  qu'il  ressent  de  leur  obéissance. 

Je  reçois,  ipes  chères  Filles,  avec  une  joie  sen- 
sible le  témoignage  sincère  de  vote  obéissance, 
que  voua,  me  donnez  en  commun  : rien  né  me 
pouvoit  donner  plus  de  joie;puisque  rien  ne  mar- 
que tant  le  progresque  vous  faites  dans  la  vertu 
et  dans  le  chemin  île  la  perfection,  dont  l’obéis- 
sance est  le  fondement.  D'ailleurs,  rien  ne  peut 
toucher  davantage  un  père  que  l'obéissance,  qui 
marque  le  vrai  caractère  de  fille,  et  lui  donne 
une  favorable  ouverture  pour  avancer  dans  la 
perfection  les  enfants  que  Dieu  lui  a donnes 


LETTRE  XVII: 


mStifde  plaire  à notre  Seigneur,  dans  l'amour 
duquel  je  suis  cordialement,  mes  chères  Filles , 
votre  très  affectionné  serviteur. 

A Paria,  ce  20  aoàt  1683.  - t • 

*#_  9 

lettre  xvi. 


A MADAME  DE  SAINTE-AGNES, 

SUPERIEUR  DES  URSULINES  DE  Ml 

Sur  la  prochaine  «‘ifttion  ; les  confessions , les  longues  cl 
fréquentes  conversations  avec  les  directeurs. T7 

Jn^royois,  ma  Fille,  pouvoir  vous  voir  avant 
mon  départ,  et  dire  à la  communauté  ce  que 

_ .....  ...  „ WêiTdemandc  d’elle  endette  occurrence  : c’.Mt 

Priez  Dieu  que,  dans  ledepir  nnmensequ  il  min-  dc  M dépoui,,„  de  toute  v(lc  pai.Ul.u,ière^s 

spire  de  vous  avancer  a la  perfect.on  de  votre  ,es  de  çn  sortc  ^ a,t  da£  ,e  . 

état,  je  travtnllc  auss,  a la  mienne  sans  relâche , , CŒUr  fe  Ma0mut'  Si  ce|a  ^ Difu  donnWa 
Clique  nous  nous  soyons  les  unsaux  autres  un  |umicres,  elle  Saint-|sPrifcidera  à vos  élec- 
tions : ainsi  soit-il.  Je  ne  puis  pas  dire  précisé 
ment  quandjc  les  (tirai  faire;  des  affaires  peu- 
I vent  me  retenir  plus  ou  moins  ut  ont  ce  qjic  je 
j vous  puis  dire,  t’est  que  mon  cœur  me  rappelle 
, continuellement  ici,  et  que  votre  communauté  a 
beaucoup  de  part  à l’attrait  que  je  ressens. 

I J’apprends  avec  déplaisir  qu'il  y en  a qui  ne  se 
confessent  pas  à M.  de  l’Isie  : je  vous  prie  de  dé-, 
clarer  de  ma  part  à la  communauté  que  je  efésire 
absolument  que  tout  le  monde  s’y  confesse  à l’or- 
dinaire, ne  pouvant  en  aucune  sorte  souffrir  ectte 
diversité,  qui  vous  rejetteroit  dans  de  nouv  eaux 
troubles.  Déclarez  donc  à vos  Sœuis’tjue  c’est 
un  oreffe  générai  et  irrévocable,  et  iisez-lcur 
cette  lettre? 

Plus  je  connois  ce  prêtre , plus  je  le  trouve 
saint  et  éclairé  ; et  Dieu  m’a  fait  ressentir  qu’il» 
fera  un  grand  bien  à la  communauté.  Je  lui  ai 
parlé  de  certaines  choses  qui  pouvoient  faire  de 
la  peine  : c’étoient  dc  bonnes  pratiques  en  elles- 
mêmes  , mais  que  je  11e  croyois  pas  bouncs  pour 
votre  communauté.  Il  en  connoit  les  raisons  ; et 
il  n’aura  pas  encore  été  trois  mois  dans  cet  exer- 
cice , gue  vous  ressentirez  quo  la  grâce  de  Dieu 
est  en  Ini. 


•»  ♦ 


A MADVVIE  DE  TANQUEUX , 
SUFÉHIEUBB  DES  FILLES  CHARITABLES  DE 
LA  FEHTK. 

Dr 

Il  leur  permet  de  «e  confesier  cl  dc  communier  dans  leur 
, chapelle.  • 

. T Comme  vofTs  m’avez  demandé  à.dSux  diffé- 
rentes fois  la  permission  de  communier,  vous  et 
les  Sœurs,  les  jours  ouvriers  dans  la  chapelle,  la 
première  pour  les  infirmes,  la  seconde  en  géné- 
. rai  pour  toutes  les  Sœurs,  à causé,  des  fasses  : 
hier,  en  dictant  ma  lettre,  je  ne  me  souvins  que 
de  la  première  concession  que  j’avois  faite;  mais 
je  me  suis  souveM  depuis,  et  j'ai  trouvé  dans 
les  mémoires  que  j’avolsfcits  pour  la  \ isite,  que 
j’avois  aussi  accordé  la  communion  pour  toutes 
les  Sœurs.  Ainsi  mon  intention  est  de  vous  con- 
tinuer ce  que  j’ai  accordé  pour  bonne  raison. 
Vousqwuvez  dire  à M.  Rousseau  qu'il  peut  con- 
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* . « *■* 
Mais  je  suis  bien  aise de  vous  dire  (vous  voyez, 
«a  Fille , que  e’est  à la  communauté  que  Je  parte) 
qu'il  y a un  manquement  essentiel  painfi  vous; 
* c'est  que  chacune  rapporte  à sa  compagne  ce 

en  lui  dit  et  ce  qu’on  lui  ordonne  dans  la  eon- 
qfcptant  parconseÿ  que  par  pénitence:  c’est 
une immvnise  et  très  injuste  pratique  ; mauvaise 
parcequ’elle  est  contre  la  rcvérenctvluc  au  sa- 
crement et  à son  ministre;  injuste  et  très  lnj#te, 
parcequ’elle  expose  au  blâme  un  confesseur  à 
* qui  il  n’jst  pas  permis  de  se  défendge.  11  est  juste 
-qucîÉpse,  qui  lui  ferme  la  bouche , la  ferme 
* «iissi  à celles  qui  ppulfoient  parler  contr*  lui. 
(ju’on  ne#  fasse  plus,  par  considération  de  mon 
juste  «sfr,  et  qu'on  ne  m'oblige  pas  à des  dc- 
* fenscs  absolues.  Ne  fioujfrer,  pas , ma  Fille,  que 
vos  Sœurs  aient  de  fréquentes  et  longues  eon- 
1 vcrsattansljveo  les  directeurs  que  je  tolère.  Si  je 
n'apprends  à mon  retour  qu’on  est  sur  ce  point 
d«iS  Ja  modération  nécessaire,  je  serai  contraint 
.1  révoquer  tous  les  pouvoirs.  * 

» * Pourfous , ma  Fille , qui , Dieu  meref,  êtes 

evgui^de  toutes  les  choses  qtfl  font  le  sujet  de 
cellÏTettre , rendez-en  grâces  à Dieu  , vous  et 
celles  q u t'ilm t aussi  dans  la  même  pratiqHb  que 
vous,  et  Inspirez  ce  sentbnefl  aux  autres.  En  vo- 
tre particulier,  suivez  sans  crainte  votre  attrait, 
cfljfest  bon.  JHü  fait  beaucoup  de  Féflcx  ions  sur 
tout*  e que  ♦dus  m’avez  dit  fle*¥otre  état  ; et, 
* très  q»tcnt  de.  ce  récit,  je  n’ai  qu’à  vous  exciter 
à vousperfectioundÉBans  cette  voie,  qui  est  sim- 
ple etdroite.  * 

Je  remerde  la  communMté  du^résent  que 
M.  Morin  m’a  apporté  de  sa  part , et  suis , ma 
FilJe , bien  persuadé  que  mon  portrait  est  dans 
w les  coeurs , gravé  par  les  Saints  sentiments  que 
f J «Dieu  m’a  fait  In  grâce  d’y  porter  selon  mon  mi* 
* * nistère.  A vous  de  bon  cœur. 


P.  S.  J’oubliols  de  vous  dire  que  Je  parlerai  à 
toute  la  communauté  avant  les  élections. 

*-  — 

♦ LETTRE  XVU1. 

A Mn,,DE  BKRIKOHEB,  ABBESSE  DE  FAHMOCTIERS. 
Sur  rétablissement  d une  école  de  filles  à Fanpoulier*. 

* Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu’il  vous  renouvelle  à 
ce  renouvellement  d’année  ; et  de  mon  $té  je 
suis  bien  aise  de  vous  renouveler  les  assurances 
d'une  fidèle  et  constante  amitié. 

J’apprends  avec  joie  , de  M.  Morin  votre  mé- 
decin, que  votre  santé  est  bonne,  et  que  le  repos 
est»evtrêmement  propre  A rétablir  votre  poitrine 
affoiblie.  Je  vous  prie  donc  de  vous  ménager,  et 


D IMPIÉTÉ  Ut, 

i de  croire  qu’en  le  faisant  dans,  l’esprit  d'obéis- 
sance et  de  charité  pour  vosVilics,  vous  offriez 
à Dieu  un  sacrifice  agréable.  , - 

On  n*e  propose,  il  y » long-temps,  de  faire  à Fa>- 
moutler  An  établissement  d’une  école  de  filles , 
et  d'y  qpVbycr  la  sœur  Berln , qui  est  capable 
dtaftseigner  ïa  jcune^c.  On  me  fait  entendre  que 
_joqs voulez  bien  doniîBr  un  logement,  quelques 
pains  toutes  les  semaines , et  du  bois.  Je  vous 
prie  de  me  mander  ce  que  vous  pouvez  faire  : 
et  comme  on  me  dit  en  même  temps  que  la  nièce 
de  M*Vai fiant  peut  contribuer  à cette  bonne 
œuvrey  je  vous  serai  oblige  de  paÿor  avec  M . le 
curé,  afin  que  j^gche  de  quoi  on^fqjut  faire 
état.  Véritablement  ce  sera  un  bien  inestimable 
de  ponvoirprocurer  urit  geôle  ux  filles,  qui  sont 
très  mal  instruites:  mais  je  ser^j  bien  aise  de 
savoir  au  vrai  ce  qu'on  peut  faire  sur  les  lieux  , 
afin' que  je  prenne  mes  mesures  là-dessus.  Je 
vous  prie  donc  de  mander  toutes  les  personnes 
qui  peuvent  savoir  ce  qu'il  y aurpit  a faire,  M.  le 
curé  , M.  Vaillant , sa  nièce  et  taêmère  de  cette 
nièce,  qu'on  m’a  dit  qui  prêteroit  des  meubles  ; 
et  de  m’instruire  de  tout,  afin  que  je  prenne  une 
résolution  avant  mon  départ.  Je  me  recommande 
de  tout  mon  cœur  à la  sainte  communauté  , et 
enparticulier  à madame  votre  sœur.  De  tout  mon 
„cqpr  à vous.  „• 

-AjUcaux.  ce  3 de  l’an  ttjifi.  . t . 


LETTRE  XIX.  fÿ' 

A LA  SUPÉBlEliRK  ET  COMMCNAUTÉ  DES  FILLES 
CHARy  VB|KS  DE  LA  FF.RTF.. 

Sur  la  manière  dnnfèllfc  (tujpvél  vL  conduire  pour  attirer 
et  gagner  les  nouvelles  catlvoUgnea,  et  les  instruc- 


ur  dissiper  leur» 


Sur  la  manière  lient  elle»  dq^v 
et  gagner  le*  nouvelles  c 
lions  qu'elles  doivent  leur 
préjugés. 


Mes  Filles,  je  n’ai  point  dfintéque  voufin’eus- 
slez  de  la  joie  d’instruire  les  nouvelles  catholi- 
ques. Çe  n’est  pas  assez  de  les  recevoir  quand 
elles  viendront  ; fi  faut  que  la  charité  vous  fassg 
trouver  leaBoycn  de  les  attirer,  & que  vous  les  • 
alliez-  chercher  dans  leurs  maisons.  C’est  là  ce 
que  Rjeu  demande  de  vous,  d’aller  ajj-devant  de 
la  foi  encore  Infirme , ej  de  travailler  à ta  sou- 
tenir: fi  faut  beaucoup  de  douceur  et  de  patience. 

Inspirez-leur  les  dévotions  communes  et  So- 
lennelles de  l’Église  ; les  particulières  doivent 
être  réservées  à un  autre  tenq#t  surtout  qu’elles 
eonnolssent  que  nous  Rivons  goûter  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ, et  qu’elles  ressentent  que  parmi  nous 
j on  s’unit  à 'Dieu  par  Jésus-Christ  et  ses  saints 
1 mystères,  et  surtout  par  celui  de  ta  congpunionj 


- I 
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plus  intimement,  ët  par  des  voies  plus  pénétrai-  sur  les  mérites  difSatiÿeur  ; c'est  le  vrai  soutien 
tes , quelles  ne  l’ont  appris  dans  leiir"  première  •'*mt  > JÊf  * 

religion.  Apprepez-leur  l'humilité  ^-ta  docilité  Khortcz  nia  sœur  de  ***  à faire  cfîort  sureile- 
d’esprit,  sans  laÇueile  on  néAjqnnoît  jamais  Dieu  même , et  à né  (Jésespérfirjamais  de  la  grâce  de 
ni  ses  vérité#  : celles^jtfl  seront  jugées  capables  Dieu  ; puisqu'il  fljÉïionsérvéhque  pour  lui  don- 
de  lire  le  uouveagTesta*neutJet  particulièrement  ner  le  temps  de  sPPhvertir  tout-à-fait.  Je  suis 
l'Évangile , doî^ift  apprendre  de  vous  que  l’hu-  *bien  aise  de  ce  quêt  ons  m^ifrindez  des  dfiipo- 
milité  est  èelts  qui  introduit  au  secret,  et  qui  Jip-  sitionsde  vos  Sœurs.  A mon  refpur , je  m’appli- 
prend  à goûter  la  parole  de  l'Époux.  Ënlln,  mes  querai  & m<  Ui^  ty.  de  point  où  il  faut 

P illes,  contenus  mon  coeur  dans  le  désir  qu'il  a qu'il  soit,  allu  que  la  maison  tire  $ profit  qu’on 
que  ces  nom  elfes  plantes  prennent  tout-à-fait  ra-  peut  espérer  de  ses  talents.  Je  suis  à vous,  ma 
elne,  et  portent  des  fruits  agréables  à Dieu  etdi-  Fille,  de  tout  mon  cœur* 

.gnes  de  sa  sainte  Eglis*.  Amrnt  amnt.  Dieu  soit  a P«rii,  ce»  février  i6ss.  * 

ave&yous,  mes  Filles.  a 

A Meaux , ce  <3  Janvier  1686.  ? m 


A Parta,  ce  30  février  1686. 


LETTRE  X£. 

A MADAME  DE  HF.^IAGHEN. 

fl Veme  d'aioir.  doorié  allante,  sans  le  «avoir  , aux 
droits  de  l'abbesse. 

. ^ | y. 

’ «Vous  pouvez  croire , madame  » que  je  n’ai  nul 


* LETTRE  XXÎÎ.  **  ^ 

* 

» , A HAUAMB  1»F.  BEUINOHKN,  > ' 

^tt  toi  propose  de  recevoir  riicr  elle  une  dame  raussemeni 
convertie. 

f 

J'ai,  madame,  une  proposition  à vous  faire  f 
mais  à vous  «mie  , atln  que  vous  me  disiez  avec 
uqe  entière  liberté  votre  pensée.  Madame  de 


proposer ( 


plus  que  le  voire . n esc  pas  a innover,  surtout  étre  que  dans  toute  autre,  et  qi 
rien  ne  changera  jamais  dans  rattachement  que  mJ&eu  de  la  voir  là  quSilleurs, 
j ai  ù votre  jervice.  , Je  fais  état,  et  c’ejj  indépenc 


A Paria,  ce  37  janSer  IS8S- 


LETTRE  XXI. 

A LA  SUPERIEURE  DES  UHSULINES  DR  MEAUX.  ^ 


être  que  dans  toute  autre,  et  que  j’aurai  plus  de' 
moyeu  de  la  voir  là  qu’àilleurs. 

Je  fais  état,  et  c’ejj  indépendamment  de  tout 
ceci,  de  me  rendre  che*  vous  lundi  soir.  J’y  de- 
meurerai , si  vous  l'agrées , mardi  tout  lejong  * 
du  jour  jusqu’au  soir,  que  j’irai  à Coulommiers. 

Je  vois  tous  les  inconvénients  ; maisje  vois  aussi 
Fce  que  la  charité  de  J Jsus-Christ  peut  demander.  ‘ 


Pour  manier  ces  osprits,  il  faut  dp  la  dextérité  , 
Sur  l’aurait  qu'il  deaire  qu  elle  rultc  : que  la  miséricorde  „t  de  |a  chariW  . et  Mn3  flanorie.  je  vaj, 
infinie  de  D ca  et  les  merile*  du  Sauveur  sont  1 unique  . , 1 . . 

soutien  du  chrétien.  vous  et  madame  votre  sœur  où  je  puisse  espé- 

» rer  ces  deux  qualités  si  nécessaires.  Au  surplus,*  ( 

It  est  vrai,  ma  Fille,  qutye  ne  puis  être  à quand  vous  aurez  un  peu  essayé  ce  que  vous 
Meaux  au  comiaencement  du  carême  ; je  ne  tagj  pourrez  gagner  sur  cet  esprit , et  que  je  lui  au- 
derai  pourtant  pas  : voyez  ce  que  vous  avez  à rai  parlé  moi-même,  vous  serez  libre  ; et  n’ayant  Af 

faire,  et  ne  manquez  pas  de  me  l'écrire.  aucun  engagement  que  volontaire  avec  moi , 

L’attrait  que  je  vous  exhorte  de  suivre  regarde  vous  vous  en  déferez  quand  il  vous  plaira.Jdais 
principalement  l'occupation  envers  les  (ferfec-  il  Importe  que  je  puisse  lui  parler  en  lieu  sur  et'i  . 
tions  divines:  j’njtprouve  auss  reste  que  eomtpode  ; et  je  vous  en  délivrerai  aussitôt  que 

vous  m’avez  exposé  de  vos  dispositions.  Je  ne  vous  le  voudrez,  la  chose  étant  nuement  cafte  ^ 
croi|  pas  qu’il  faille  tanfhëpluelier  si  on  a com-  vous  et  moi.  Si  vous  porîvez  la  recevoir  à ecs 

mis  dans  toute  ja  vie  des  gjfeliés  mortels,  ou  non  : conditions,  vous  me  délivrerez  d une  grande  in- 

il  faut  toujours  supposer  qffon  n’a  que  trop  mé-  quiétude.  S’il  y a quelque  difficulté,  vous  me  le 
rite  l’enfer,  si  Dieu  noustraitoit  a la  rigueur, Ait  direz  franchement  comme  à un  ami,  qui  au  fond  ' 
mettre  son  ai^ui  sur  son  Infinie  miséricorde  et  ne  veut  autre  chose  que  ce  que  vous  voulez  vous- 


* 
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même.  M,  de  Chevry, 
ter  ce  billet , saura  de’ 

■ vous  instruira  dé  cf  ^u’il  ^|Bwa  que  vous  sa- 
chiez. Tout  & voj»,  ma  T'"  “ 

A (iermigay,  ce  ta  juin  ISM. 
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I Tille,'  de  touki 
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i toutmon  cœur. 


flETJRE  XXIIL  • 

_ «a 

A UNE  5UPEHIEUBK  DE  RELIGIEUSES. 

Sur  VsbtBdon  i Is  «prime  boulé , et  le  mystère  de  la 

*«<S. 

w M * 

Vous  pouvez  sans  hésiter,  ma  Fille,  procéder 
à la  conclusion  par  suffrages  de  In  novice  ; et  si 
elle  est  reçue,  J’en  louerai  Dieu.  Quant . . . .,  JO 
ne  vois  aucune  apparence  de  la  faire , ni  même 
de  le  lui  permettre.  Je  crois  , et  Je  dois  croise 
selon  ses  lettres , qu’il  attendra  mes  ordres  sur^ 
cela  ; et  s'il  les  prévenoit , je  n’aurois  pas  sujet 
d étre  content.  Ces  manières ne  me  plai- 

sent guère  ; et  le  compte  que  vous  m’en  avez 
rendu  était  assez  nécessaire  pour  me  faire  con- 
naître le  personnage.  Je  vous  verrai  peut-être 
1 plus  tôt  que  vous  ne  pensez. 

Quant  aux  vérités  dont  Je  vous  parlai  derniè- 
rement, je  vous  réitère  encore  que  je  ne  vois  ni 
joie,  ni  repos,  ni  adoration  véritable , ni  sincère 
amour,  ni  rién  en  un  mot  que  dans  ce  ljaut  aban- 
don à la  divine,  suprême  et  inaltérable  bonté,  b 
laquelle  seutt  il  se  faut  fier , et  non  seulement 
'plus  qu’aux  autres,  mais  incomparablement. plus 
qu'il  soi-mème  .Voilàtont  ce  que  je  connois  dans 
le  mystère  de  la  piété  : uqa  grande  attention  et 
une  grande  vigilance  quand  Dieu  commande,  et 
par-dessus  toute  activité  naturelle  et  surnatu- 
relle , un  repos  inébranlable  dans  l’abandon  à 


lui  à qui  on  jta  doive  pleinement  fier  pour  le 
temps  et  pour  l’éteftilté.  Dieu  vous  donne  celte 
confiance,  ma  Fille. 

* A Mrao»,  ce  as  Juin  ISM. 

t LETTRE  XXIV. 

A MADAME  DE  BER1NGHEN. 

Sur  Us  raisons  d’accorder  l’entrée  <!u  monastère  * une 

* nouvelle  coovcrlie. 

J1  n’v  a pas  moyen , madame , de  refuser  à 
madame  de  Chevry  l'entrée  qu  elle  desire  tant 


lui  votre  charité,  el  croyez  , madame,  que  je 
agis  à vous  de.  tout  mon  cteur-  . a 

a GermignjTce  Ifljuillct  IS86.  {, 


LEÎTRE  X£V. 

A LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULIBgP  DF.  MEAUX. 

Raison*  qni  ne  permMent  pas  qn’nn  ancien  confesseur 

de  la  maiaon  voie  des  religieows  qui  le  demandoient. 

J'ai  lu , ma  Fille , avec  beaucoup  d’attention 
votre  lettre , celle  de  la  Jjlère  dépositaire  , et  les 
deux  de  M. 'André.  Après  y avoir  fait  devant 
Dieu  dbe  sérieuse  réflexion , je  ne  trouve  point 
à propos  ce  voyage  de  M.  André,  qni  ne  pourra 
que  réveiller  le  troubledes  esprits,  et  sera  trop 
court  pour  l’apaiser.  C’est  peq,.  pour  celles  qni 
se  persuadent  d’KVoir  besoin  de  son  secours,  de  . 
ne  le  voir  qu’en  «passant  ; les  autres  .qui  au-# 
roient  le  même  désir,  se  fieront  mille  sfijet8f.de 
plainte  de  l’impossibilité  ou  du  refus  ; en  un  mot, 
c’est  occasionner  de  nouvelles  affaire^.  Je  sufs 
satisfait  au  dernier  point  des  dispositions  que  je 
vois  dans  la  Mereadéposi taire  : elles  sont  selon 
Dieu  et  selon  mon  cœur,  qui  en  cela,  j’ose  le  dire, 
est  selon  Dieu.  . «. 

Je  parlerai , s'il  est  nécessaire  | à M.  André  ; 
mais  comme  ce  qu’il  témoigne  le  plue  desirer , 
c’est  un  témoignage  de  sa  conduite,  le  rajon  sur 
ce  point  lui  doit  tenij  lieu  detout  ; et  afin  qu’il 
l'ait  aussi  authentique  qu'il  le  pourra  desirer , je 
vous  envoie  cette  lettré  ouverte , qOe  vous  ou  la1 
Mère  dépositaife  pouvez  lui  envoyer. 

Vous  pouvez  dire  aussi  à la  sœur  de  là  ***  f 
que  le  désir  qu’a  M.  Aqflré  de  il  mettre  en  re- 
pos une  bonne  fois,  est  très  louaMe,'mais  impos-  . 
on  ne  finit  pas  en  une  fois  de  telles  pei-  , 


celui  qui  seul  est  bon.  Il  a de  bon  que  Dieu  ^ sible  : on  ne  fini 

dit  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  il  n’y  a que'  Vies.  Je  prendrai  soin  d’elle  ; et  si  elle  a à rece- 


voir quelque  soulagement  dans  les  angoisses  où 
Dieu  permet  qu’elle  tombe , ce  ne  peut  être  par 
ce  qui  passe;  c’est  un  secours  permanent  dont 
elle  a besoin. 

Ceci  sera  comqgnn,  s’il  vous  plaît,  à vops  et  à 
Mère  dépositaire  ; le  surplus  sera  pour  la 
Jère  assistante,  l’aurols  fort  désiré  de  la  voir 
avant  mon  déparf,  et  d’entendre  d’elle-même  ce 
quelle  vous  a dit,  qui  est  l’abrégé  pour  elle  de 
ce  qiuelledolt  présentement  & Dieu.  L'abandon 
à la  Providence  et  à la  conduite  des  supérieurs 
, pour  l’avenir,  et  à l’égard  dés  choses  passées 
! faire  tout  nouveau , s«flon  la  parole  de  l'Époux 

! ilana  I»  A iw>A I vn«A  * • VrtilA  «lié»  TMfMl  VT» Fil 


dansvotre  maison, où  j’espèrequ’elleaura trouvé  ; dans  l’Apocalypse 1 ; voilà  ce  «me  Dieu  veut 

"le  commencement  de  son  salut.  Elle  a fait  sa  font  à vous  en  la  chfcrité  de  notre  Seigneur, 
^confession  aussi  bien  qu’on  le  pouvoit  desirer  , îHeaoj,  <t  juilietisss. 
d’une  personne  «pii  jusqu’ici  n a rien  su  ni  ja-  j 
mais  penséà  uuesi  importante  action.  Continuez-  • jpoc.xu.s. 


■ET  DE  DIRECTION. 


.•>93 


LETTRE  XXVI» 


A MADAME  DE  BElMMGlftM. 

Sur  riTtaios  ornement»  müUilaini  i|u'un  v oulull  introduire 
h Farmouticrs. 

Je  reçois,  madame  , avec  joie  les  continuels 
témoignages  de  vos  bontés.  M.  Rueil  se  ressen- 
tira dans  l'occasion  de  l’affection  que  vous  avez 
pour  son  avancement,  et  du  bon  témoignage  que 
vous  donnez  à sa  vertu.  Je  consens  que  vous  re- 
ceviez madame  Le  Roussi , prieure  de  Brny. 
Quant  au  balcon,  sur  lequel  vous  souhaitez  que 
je  vous  fasse  réponse,  je  vous  dirai  franche- 
ment que  ces  ornements  mondains  ne  conv  ien- 
nent pas  à la  simplicité  d'un  monastère  , et  que 
vous  ne  les  devez  pas  souffrir.  Tout  à vous  de 
tout  mon  cœur,  madame  et  très  chère  Fille. 

A Mcahx,  ce  19  septembre  IfiW." 


LETTRE  XXVII. 

A LA  MÊME/  , 

Sur  une  Srrar  qui  iai-oit  les  école*;  la  lilicrlC qu'il  xuuloil 
) qu'au  laissai  sut  Sœurs  |»ur  leur  conscience. 

Vous  pouvez  dire,  madame,  à la  sœur  Bcrin, 
qu'elle  ne  doit  point  hésiter  de  donner  la  quit- 
tance en  la  forme  qu’on  la  lui  demande;  parcc- 
que  sa  réception  dans  une  des  maisons  ne  dé- 
pend point  de.  la  réserve  qu'elle  fera  de  ses 
droits,  mais  de  moi  uniquement,  je  lui  donnerai 
sur  cela  toutes  les  sûretés  qu'elle  pourra  dési- 
rer : elle  n'a  qu’à  bien  travailler  et  demeurer  en 
repos.  Je  suis  plus  eu  peine  de  ce  qu'on  m'a  dit 
qu'elle  avoit  rebuté  madame  Vaillant  sa  com- 
pagne, en  la  voulant  astreindre  à son-directeur. 
Ce  n'est  pas  mon  intention  qu’oh  entre  dans 
de  telles  contraintes;  et  quoique  je  ne  prétende 
pas  obliger  les  Sœurs  à se  confesser  au  curé,  je 
serai  toujours  plus  aise,  tout  le  reste  égal,  qu'on 
le  préfère  à tout  autre  ; et  l'esprit  de  ees  maisons 
rst  toujours  d'étre  attaché  à la  hiérarchie. 

Je  ne  sais  plus  où  en  sont  les  affaires  avec 
madame  de  Bonncvul  : il  me  semble  qu'elles 
étoient  en  assez  bon  train , et  qu'en  l'état  où 
M.  de  Chevry  avoit  porté  les  chants  de  part  et 
d'autre  , c'étoit  assez  l'intérêt  commun  quilles 
se  terminassenf  selon  son  projet.  Au  retour  du 
petit  voyage  que  je  m'en  vais  faire  à la  cour  de 
madame  la  Dauphine  , Je  vous  en  demanderai 
des  nouvelles.  Il  sera  temps  aussi  de  pnrler*de 
madame  de  Notre-Dame . qui  a culim  donne  sa 
démission  sans  qu’on  ait  pu  1%  faire  changer  de 
dessein,  quelques  délais  qu’on  apportât  à l'exé- 
cution de  ses  anciennes  résolutions. 

,i. 


| Je.  ne  sais  si  mademoiselle  de  Mauléon  se  sera 
acquittée  du  présent  quelle  s'étoit  chargée  de 
v ous  faire  de  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  Prince* 
c'étoit  bien  son  intention  de 'le  faire  quand  je 
suis  parti  de  Paris.  Soyez  , s'il  vous  plaît , tou- 
jours bien  persuadées  vous  et  madame  votje 
sœur  de  mon  amitié  très  sincère. 

A JIcjux,  ce  lundi  de  la  Pèntecdte. 


» pro- 


LETTRE  XXVIII. 

A LA  MÊME. 

Sur  un  orage  qu'il  avoil  easujé  ; et  le*  virile*  qu’il  s 
posoil  de  faire.' 

Il  est  vrai,  madame,  qu’au  retour  de  Fnr- 
moutiçrs  nous  eûmes  tout  loisir  de  dire  ; A fui. 
yure  et  lempeslale  libéra  nos,  Domine.  Tout  le 
ciel  étoft  en  feu  de  toutes  parts  : la  pluie  tom-  ' 
boit  à verse';  la  nuit  survint  bientôt,  et  on  n’a- 
vdit  de  lumière  que  par  les  éclairs  : mais  enfin , 
jwir  les  prières  de  sainte  Fare  et  de  ses  Filles  ’ * 
nbcfc  arrivâmes  heureusement  à l'Ermitage.  Le 
lendemain  ou  s'y  reposa  : on  va  aujourd'hui  à 
Nanteuil  conclure  une  mission.  Lundi  on  revien- 
dra faire  sa  volonté  à Germignÿ  un  jour  ou 
deux  : ensuite  on  ira  aux  conférences  voisines; 
et  samedi  on  pourra  faire  un  tour  à Versailles, 
pour  revenir  à la  Saint-Étieuhe.  Voilà,  madame/ 
tout  le  projet. 

Madame  de  Notre-Dame  , au  lieu  de  se  faire 
saigner,  feroit  mieux  de  s'épargner  davantage, 
jusqu'àce  que  sa  «inté  soit  parfaitement  rétablie. 
Mais  Cti  cela  me  plains  de  son  peu  d'ohéis- 
sance,  et  vous  n’aurez  pas  peu  gagné  si  Vousem-*. 
portez  sur  son  espritdese  laisser  conduire  sur  ce 
point' plus  qu'elle  n’a  fait.  Je  suis  bien  obligé 
aux  inquiétudes  des  grandes  et  des  petites,  et 
enfin  tout  va  selon  leurs  vœux.  ‘ ” œ 

A (îermiRiiy,  ce  Sjuillct  16*7. 


' LETTRE  XXIX. 

Té 

K lA  â 

Sur  île*  permissions , et  >ur  In  prière*  tin  saints. 

et  " * 

J’accorde  In  permission  que  vous  demnndez 
pour  le  père  de  La  Tour.  Vous  pouvez  aussi,  ma 
Fille,  eu  cas  pareil Ç la  tenir  pour  donnée  aux 
gens  que'  vous  saurez  bien  approu vus,  quand 
ou  n’aura  pas  le  temps  de  recourir  a moi.  Vous 
voyez  que  Je  suis  bien  aise  de  ce  recours,  qui 
me  donne  des  occasions  de  vouAnSSurerde  mon 
aqpitié  et  de  mon  estime.  * 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  recommander 
< * -Uns 


Oigitized  t 
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aux  prières  du  s&ipt  homme  dont  vous  me  par- 
lez. A ce  que  je  vois,  vous  m’observez  de  près; 
je  ne  suis  pas  eu  humeur  de  m'eu  fâcher  i*de 
telles  prières  nous  peuvent  tous  sanctifier;  mais 
il  faut  nous-mêmes  prier  beaucoup,  afin  que  les 
prières  des  saints  nous  profitent. 

Menu,  ce  33  août  1087.  ' 


LETTRE  XXX. 

* 

Alix  RF.LIGIEI  SES  DE  LA  COXT.HXGATIOX  DF. 

COULOMtylEBS. 

Sur  le  cli. lit  de*  poslulautea , et  riiuporUooe  de  celte 
action. 

Mes  chères  Filles,  la  paix  et  la  charité  de  no- 
tre Seigneur  soient  avec  vous  à jamais,  et  qu’el- 
les 'y  soient  en  particulier  dans  l'action  qui  se 
présente  à faire , qui  est  la  réception  otiTe  refus 
des  postulantes.  Après  avoir  vu  lé»  lettres  des 
Mères  conseillères  et  maltresse$,  et  de  Quelques 
. autres  de  vous,  je  n’ai  qu'à  laisser  agir  chacuu|sj 
des  Sœurs  selon  les  mouvements  de  sa  con- 
science : prenez  garde  seulement  de  ne  laisser 
entrer  dans  vos  cœurs  aucun  esprit  de  parti , ni 
nucune  pique  ; car  l'action  étant  de  telle  impor- 
tance , je  vpus  déclare  encore  une  fois  qu’on  ne 
peut  agir  par  ces  motifs  sans  péché  mortel.  Je 
défends  étroitement  à toutesles  Sœurs,  et  même 
sous  peine  de  désobéissance , d’user  de  reproches 
ou  de  censures  les  unes  envers  les  autres , vou- 
lantquechacunedeijieure  tranquille  pour  donner 
lieu  au  Saint-Esprit,  et  lui  baisser  gouverner 
son  cœur.  Surtout  qu'on  se  garde  bien  de  faire 
AdépèndFe  le  refus  ou  la  réception  de  l'une,  de 
eçlle  de  l’autre  ; vu  même  que  les  qualités  des 
sujets  sont  si  différentes , qu'il  ne  parott  nulle 
y conséquence  à tirer  de  l’un  à l’autre,  et  que  si 
on  le  faisoit  j ce  ne  pourroit  être  que  par  pique. 

Je  sbis  obligé  de  vous  dire , par  l’amonr  que 
J’ai  pour  la  maison , quelle  doit  beaucoup  aux 
soinsde  M.  Chibert  et  de  sa  fnmilleê  à la  vérité 
ce  n'est  pas  là  une  raison  décisive  pour  conclure 
* en  faveur  de  sa  fille , si  elle  avoit  des  exclusions 
essentielles;  nfais  ce  peut  être  un  motif  pour 
^supporter  certainesjïhoses  dont  on  peut  espérer 
la  correction. 4’our  ce  qui  est  de  ma  sœur  Gras- 
sot,  je  lui  souhaite  une  entière  satisfaction,  sans 
a la  counoiire.  J'estime  tant  le  bonheur  d'être  re- 
tiré du  monde  et  de  vivre  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, (file  j'nurois  peine  à en  exclure  personne 
par  mon  indiimition.  C'est  à vous  à examiner 
sous  les  yen\  de  Dieu  ce  qui  convieut  aux  sujets 
et  à là  maison  ?*ct  à donner  vot(e  suffrage  par 
le  Rcnl^notif  delà  conscience , en  vue  de  la  révi- 


sion qui  en  sera  (àjte  un  jopr  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ.  Tous  les  jours,  jusqu’à  vendredi 
que  l’affaire  se  consommera , si  tout  y est  disposé 
d’ailleurs , je  vous  offrirai  toutes  à Dieu  au  saint 
autel, afin  qu’il  vous  inspire  ce  qui  lui  est  agréa- 
b je. 

Je  ne  toucherai  en  aucune  sorte  aux  constitu- 
tions ni  àla  délibération  que  vous  ferez,  à moins 
que  je  ne  reconnaisse  que  les  constitutions  aient 
été  violées;  ce  que  je  ne  présume  pas,  et  ne  croi- 
rai point  aisément.  Suivez-lcs  en  toutes  choses 
avec  une  pleine  liberté  d’esprit  et  de  cœur  ; et 
gouvernez-vous  de  telle  manière  que  j'aie  sujet 
de  rendre  grâces  à Dieu  de  votre  conduite , et 
de  vous  eu  donner  à toutes  de  justes  louanges. 
Je  prje , mes  Filles,  notre  Seigneur  qu'il  soitpvec 
vous.  fc 

A r.ermiRny,  ce  40  septentfH?  1697.  m • 

, j LETTRE  XXXJ. 

A MADAME  DE  TASQltEUX. 

A * ' - 

Sur  quelques  filles  des  nouveaux  convertis,  fl  la  manière 
dont  on  de- oit  1rs  traiter. 

» , “ 

On  n trouvé  bon,  madame,  qu’on  rendit  les 
filles  de  Saey  à leurs  parepts,  sous  la  promesse 
qu'ils  m’ont  fuite  de  les  envoyer  aux  instruc- 
tions. V ous  prendrez , s’jl  vous  plaît , le  soin  (je 
faire  payer  aux  Sœurs,  en  les  rendant,  )a  pen- 
sion réglée  par  M.  l’intepdant , ou  convenue 
avec  eux-  Pour  celle  qui  s'est  sauvée , M.  l’inten- 
dant a ordonné  qu’elle  serpit  ramenée  chez  y pus 
pour  l'exemple , et  que  voqs  la  retiendriez  'jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

Op  se  plaint  à La  Ferlé  que  les  Sœqrs  met- 
tent des  hàil|nns  et  des  eprnes  aux  petites  Rites  : 
ces  châtiments  sont  bons  quelquefois  pour  leur 
éviter  le  fouet;  mais  le  bâillon  parpit  un  peu 
rade . et  en  up  mot  il  faut  épargner  aux  fille*  des 
convertis  ce  qui  leur  donne  prétexte  de  plainte. 
La  douceur  et  la  patience  sont  ici  le  seul  moyen 
qui  nous  reste.  Je  suis,  madame,  de  tout  fn°n 
cosur,  etc. 

A gusyory,  ce  3 novembre  JS87. 

W *>• 

* ~ ~ 

LETTRE  XXX*. 


RELIGIEUSE  DF.  LA 
A COULOMHIERS. 


À LA  SOEUR  JEANNE  G U VEUX 
CONGRÉGATION 


Il  approuve  quelle  se  K*rTe^'iiM4»orsic)n  tju  RrPïwjrc . 
+ pour  en  teudre  J'onkg  divin. 

J’approuve  fort,  ma  Fille,  que  les  religieuses 
cherchent  A entendre  ce  qu’on  dit  et  ce  qu’elles 


ET  m?  DIRECTION 

disent  dans  if  sprvjç&divin  ; parce  que  c'est  un 
moyen  très  utile  pour  faciliter  l'attention  et  ex- 
citer la  piété.  Je  ne'  vois  rien  qui  vous  empêche 
de  vous  servir  de  la  version  dotft  vous  m'écrivez, 
et  je  vous  en  donne  U permission , jusqu'à  ce 
qu’étant  sur  les  lieux,  je  trSite  avéc  vous  plus  à 
fond  de  cette  affaire. 

Je  loue  votre  soumission  et  vos  sentiments  sur 
la  révérence  qui  est  due  au  Saint-Siège;  mais  je 
'ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  publié  en  France 
sur  ces  matières  depuis  for!  long-temps  : vivez 
donc  en  repos  et  sans  scrupule.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A Meaux,  ce  25  juin  164*. 


LETTRE  XXXIII. 

$UX  1UEI.I01F.USKS  UBSULINES  OK  MEAlJJf. 

Il  parle  t!e»  ililférenti  point,  sur  le»|iirl>  il  «e  prüjHMe  de 
In  interroger  dans  la  auite  de  m visite. 

Dans  le  déplaisir  où  je  suis,  mes  Filles , de 
l'Interruption  de  la  v islte , et  dans  le  dessein  que 
j’ai  de  la  reprendre  le  plus  tôt  qu’il  me  seru  pos- 
sible, Dieu  me  met  dans  le  coeur  de  vous  avertir 
sur  quoi  elle  roulera  principalement.  Les  choses 
sur  quoi  je  desire  que  chacuuc  de  vous  s’exa-, 
mine,  et  dont  je  veux  qu'on  me  rende  compte , 
sonCpremjèrement  sur  le  silence  ; si  on  le  garde, 
si  on  l’aime , si  on  est  bien  persuadé  que  c’est  le 
gardien  de  l'ame  et  lamortification  de  la  langue, 
le  moyen  le  plus  nécessaire  pour  désarmer  l’en- 
nemi,’doul  elle  est  rinstrument,  selon  saint  Jac- 
ques; puisque  c’est  l'enfer  qui  l' anime  et  qui  1 en- 
flamme : sur  lloffiee  divin , et  sur  l’oraison  ; si  on 
y est  ponctuel,  si  on  craint  de  perdre  les  pré- 
cieux moments  que  l'on'doit  passer  avec  Dieu , 
et  si  on  les  emploie  utilement  sous  ses  yeux  : sur 
la  charité  qui  doit  être  entre  les  Sœurs;  si  on  sait 
se  supporter  mutuellement  comme  on  veut  que 
Dieu  nous  supporte,  et  si,  loin  de  se  provoquer 
les  unes  les  autres  à la  colère,  on  se  prévient 
mutuellement  en  honneur;  si  on  rend  bénédic- 
tion pou  r emportement  ou  pour  outrage,  lorsq  u i 1 
arrive  a quelqu'une  de  s'oublier  assez  pour  s'y 
laisser  aller  : surin  pauvreté;  si  l'on  est  vérita- 
blement dépouillé  de  tout , et  délivre  a foud  du 
désir  de  recevoir  ou  de  donner,  si  ce  n'est  avec 
permission , çt  sans  jamais  se  fùchèr  d être  refu- 
sé : sur  les  directions  ; si  on  outre  v éritablemenl 
dans  l'esprit  d'uuite , ne  desiront  de  communi- 
quer avec  des  hommes  spirituels  que  dans  les 
cas  marqués  dans  les  constitutions,  c’est-à-dire, 
lorsque  les  besoins  sont  véritablement  extraor- 
dinaires et  çonnus  des  supérieurs  sans  s’aban- 


■*  ‘ o9a 

donner  au  découragprpent,  et  encore  moius  (ce 
qui  seroit  détestable)  gu  murtnure,  lorsqu'on 
nous  refuse  ou  qu'on  nous  diffère,  pour  entrete- 
nir l'ordre  et^éviter  les  mauvais  exemples  : sur 
I obéissance;  si  on  obéit  de  cœur,  comme  dit 
I apôtre  ',  comme  à Dieu , et  uop  pas  aux  hom- 
mes; si  on  accepte,  sans  répliquer  et  sans  mur- 
murer, les  obédiences,  souhaitant  de  suivre  le^  * 
ordres  de  la  supérieure , et  non  pas  de  la  faire  cé- 
der à nos  désirs  et  à nos  plaintes  ; et  en  généra* 
si  ôn  pratique  ce  que  dit  saint  Paul 3 : Tout  ce 
que  vous  avez  à faire , fattcs-lc  d»  tout  votre 
cœur,  comme  ayant  à en  rendre  comble  à Pieu, 
et  non  pas  aux  hommes. 

Mes  Filles,  évitez Toisiveté  et  les  entretiens 
du  mgnde  : craignez  les  parloirs,  où  l'on  se  dis- 
sipe quand  d'autres  raisons  que  le  devoir  indis- 
pensable vous  y conduisent.  Dieu  soit  en  vous 
et  avec  vous  toutes. 

Jeudi  matin  IS8S. 


LETTRE  XXXIV. 

A MADAME  DE  TANylEUX. 

Il  lui  envoie  des  réglementa  pour  u ctinuiunauté. 

J’aj  revu  les  réglements;  il  n'y  aura  qu'à  les 
faire  mettre  au  net,  prendre  garde  à l’ortho- 
graphe, et  en  faire  deuy  copies,  dont  l'une  de- 
meurera dans  les  arcltivesdel'évéché.  Ma  sœur 
Cornuau  vous  témoignera  combien  j’en  suis  sa- 
tisfait , et  le  soin  avec  lequel  j’ai  tout  examiné. 
Je  vous  envoie  aussi  mon  ordonnance,  dont  il 
faudra  donner  copie  à M.  le  curé,  aussi  bien 
que  des  précédentes,  tant  de. celles  de  feu  mon- 
seigneur * d'heureuse  mémoire , que  de  ta 
mienne.  * » 

Vous,  madame,  et  toutes  les  Sœurs  verront 
par-là  combien  Je  desire  les  favoriser  et  assurer; 
afin  qu'elles  puissent  tranquillement  vaquer  avec 
vous,  et  sous  votre  conduite,  au  grand  ouvrage 
de  leur  perfection,  et  de  la  parfaite  glorification 
de  Dieu  en  elles;  en  sorte  qu'elles  soient  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jesus-C|irist  a la  vie  et  à 
la  mort.  Amen , amen.  Je  vous  prie  de  les  ossu- 
rcrdc  mon  affection,  et  de  me  croire,  madqmc, 
avec  une  estime  particulière , etc. 

A tatnniguy,  ce  B mai  IGAS. 


4 . > 


1 Culots.  I|t.  a.  — > nid.  XI. 

* N.  il"  (Jpiy.  pr6kcevM*ur  >lf  Boivurt. 
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lettre  xxxv. 

A MADAME  JBfcBIKOHSN., 


LITRES  DE  PIÉTÉ 

•^1 P 


Sur  Je  pferc  Gardeau , M.  l'érèqne  IfÉli  ,"W  rabbesfe  de 
Jouarre. 

. j * 

Je  ne  pouvois  pas  trouver,  madame,  une  oc- 
casion plusifavorable  pour  taire,  réponse  à votre 
lettre,  que  celle  du  père  Gardeau^  curé  de 
Saint- Ktienue-dn-Mout  a Paris.  Vous  connols- 
sez  son  mfffie;  et  comme  il  est  aussi  bien 
persuadé  du  vôtre , votre  entrevue  ne  peut  être 
que  très  agréable.  Il  n'y  a nnlle(  difficulté  de 
luire  enl  rer  ,\1 . l'évéque  d Eli  : c'est  un  homme 
dont  je  connois  le  jçjre  mérité . et  nous  ne  pou- 
vons lui  jbarquer’assez  de  considération  dans  te 
diocèse,  de  vous  prie  que  b père  Gardeat^liSi 
tienne  compagnie  : je  voudrais  bien  pouvoir  moi- 
méme  vous  Rider  à faire  les  honneurs.  J’espère 
*’  vous  voir  lundi  sans  manquer,  et  II  y a méme^ 
' beaucoup  d’apparence  que  j’irai  dfner  A^frar- 
mou  tiers. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  permission  de  confes- 
ser  nue  demande  cette  dame  angloise  pour  ce 
airgloig,  autant  dp  fois  et  autant  de  temps 
qu’elle  le  souhaitera.  Pour  madame  de  Jouarre  , 
je  n’ai  point  d’atm  e raison  que  çelleou  de  m’ac- 
quitter du  deyotr^de  ma  conscience  ,ou  de  con- 
litudè  que  je  suis  déchargé  : cela 
ntes  sorfijj^'honnétetés  de  ma 


nottre  avec 
se  passera 
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AETTREJÜ&VI. 


MAP 
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Sur  lu  vi'ite  qu’il  « proposait  de  faire  k La  Perlé , et  les 
eoimituaicaUons  des  Sir  un  avec  les  retigiem  de  Itueil. 

* jti' 

Je  crois,  madutte,  être  obligé  de  vous  dire 
que  je  ne  pourrai  aller  à La  Ferté-sous- Jouarre 
que  vers  la  fin  d roite.  En  attendant , je  vous 
prie  de  (lire  à nos  Soeurs  qu’elles  prient  Dieu 
pour  l'heureux  succès  de  la  visite,  qui  doit  être 
un  fondement  du  bouheur  de  la  maison,  par  les.: 
principes  de, bonne  conduite  que  jç  lécherai  d’y 
nlfcn»ir>  ’ t M. 

Entre  fions , et  dans  le  dernier  Secret , il  est 
nécessaire  d insinuoe  à nos  Sœurs  qti  elles  ne 
doivent  point  aller  à Rucil.  ni  recevoir  dans  j pourquoi  je  croirais,  en  écrivant  moins,  qu'on 


la  maison  d’antres  religieux  que  li^Père  prieur. 
Ce  n’est  rien  qui  regarde  les  Filles;  maistunr 
précaution  générale.lrès  nécessaire,  pour  les  rai- 
sons que  je  vous  dirai.  Je  parsldèmaln  pour 
Saisons,  etedpère  être snmedi^gleaux.  Je  suis, 
'fSar  -y** 


madame,  de  tout  mon  cœur,  et  avec  l’estime 
que  vous  savez  , etc.  . 

A Gcrmigny.  ce 7 août  »689. 

B LETTRE  XXXVII. 

A LA  MÊME. 

Sur  le*  consUluliûDs  de  sa  communauté  ; des  avi*  douoés 
par  le  prélat  la  visite  prochaine. 

« v 

Je  vous  renvoie,  mhdame,  les  réglements  et 
les  constitptions  approuvées  de  moi  : il  eu  faudra 
faire  une  copie  qui  demeure  dans  Içs  archives  de 
l’évêché^  ' , . 

Pour  l’avis  que  je  vous  ai  donné , vous  ne  de- 
vez pas  croire  que  ce  soit  l'effet  d’aucune  plainte 
qu’on  m'ait  faite  de  la  maison  ; mais  une-  pré- 
caution causée  par  des  connoissancesRjue  vous, 
et  vos  Filles  pourriez  n’avoir  pas.  La  visite  sera 
remise  nu  mob  de  septembre  : je  la  veux  faire 
avec  loisir  et  attention.  Je  prie  Dieu  qu'il  en- 
voie son  ange  A la  garde  de  M.  votre  flb,  et  qu’il 
écoute  vos  prières. 

A Gertnijçny,  ce  25  août  1689.  ■ i t 


LETTRE  XXXV11I 

A LA  MiME. 

r*'«  f 

Sur  les  changements  qu'ü  a Faits  dans  leurs  constitutions. 

» 

J’ai  reçu , madame , avec  ma  sœur  Curnunu , 
les  règles  avec  les  constitutions.  Les  petites  di-  - 
versités  qui  étoient  entre  la  copie  et  l’prtglnal , 
corrigé  de  mamain,  sont  vçnues,  principalement 
sur  les  règles , de  ce  qo’on  avoit  prb  un  livre 
pour  un  autre.  J’ai  réfomié  toutes  choies  suivant 
que  je  l’avota  agréé  d'abçrd.  L’articte  du  curé 
est  absolument  nécessaire , et  j’y  ai  mis  les  tem- 
péraments qu’il  faut.  Au  surplus,  je  ne  veux 
pas  lui  donner  plus  d’autorité  que  ne’Jortent 
mes  réglements , ni  qu’il  se  mêle  plus  avant -des. 
affaires  de  la  maison,  sans  mon  ordre  exprès.  J’ai 
trouvé,  en  relisant  lesconstitutions^qu'on  aurait 
pu  éviter  uusi  grand  détail  : il  y a beaucoup  de 
choses  qu'il  semble  mieux  décaisser  à l'usage 
que  de  li  s eerife;  et  quand  oh  écrit  tant,  cela 
est  cause  qu'on*  ne  relit  point,  ou  qu’on  relit 
précipitamment  et  par  manière  d’acquit.  C’est 


donnerait  lieu  à plus  penser  : je  m'en  remets  néan- 
moins à vous  ; car  il  n’y  a la  rien  de  mauvais.  Que 
si  vous  jugez  A propos  de  décharger  quelque 
.chose  de  l'écrit , il  ne  faudra  que  marquer  les 
cndwts  qui  seraient  les  moins  nécessaires,  et 

* . «.* 
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les  plus  aisés  à suppléer  par  la  pratique  : encore 
un  coup,  je  remets  le  tout  à votre  prudence. 
'J’espère  que  ma  visite  donnera  la  dernière 
forme  & la  maison,  du  moins  pour  le  fond.  Je 
suis , madame , de  tout  mon  cœur,  etc. 

A Germlgny . ce  JC  üqAHSM. 

LETTRE  XXXIX. 

v A LA  MÊME. 

Sur  son  fils  qui  avait  été  blessé  ; et  tn  manière  dont  elle 
devait  porter  cet  accident. 

*•  ® 

Je  fus , madame , hier  fort  alarmé  d’avoir  vu, 


XLI. 


EXTRAITS  DE  LETTRES  „ 
a la  srr.t'B  AMiné , np.  la  communauté  ntts 

FILLES  CIIAMTABLF.S  I>F.  LA  FEBTÉ.  , 

t < 

^nr  la  grâce  île  té  visite  épiscopale , les  distractions,  le* 
* aigreurs  contre  le  prochain . ta  sotifude,^es  au..  Irrites, 
les  tentations  et  l'acte  d'abandon. 

Quand  in  paix  .sera  dans  la  maison.  Dictjv 
serai  et  c’est  de  quoi  je  le  prie.  On  voit,  par 
expérience  quête  gwéitfÿe  la  visite,  épiscopale 
est  grande;  roailil  fautât, être  fidèle,  autrement 
elle  se  perd  : et  il  faut  joiadrfc.Ie  sitm  du  pasteur 
avec  l'obéissance,  et  la  docilité  du  troupeau  : 


dans  une  lettre  d’uu  de  mes  amis,  que  M.  votre  , c'est  ce  que  j espéré.  l'etmi-y  main . nm  ille, 
dis  a été  blessé:  meslettres  d’aujourd’hui  m’ont  ' P°ur  vous, allez  toujours  dans  votre  voie, 
rassuré,  en  le  mettant  au  rang  de  ceux  qui  sont  J’approuve  votre  conduite  avec  ma  sœur  Cor- 


nuau.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  bénisse  ma 
sœur  Chevrv  : la  simplicité  et  la  vérité  doivent 
être  son  partage.  ( 


A Meaux,  ce  3 novembre  WJML 


blessés  légèrement.  Je  le  souhaite , et  Je  vous 
prie  de  m’en  faire  écrire  des  nouvelles.  Je^prie- 
ral  cependant  notre  Seigneur  qu'il  vous  le  con- 
serve, et  qu'il  vous  fa$se  la  grâce  de  porter 'ce 
malheur  en  chrétienne  : c’est  tout  dire,  et  vous  Ce  que  vous  me  mandez  de  la  çemmunauté  et 
savez  bien  que  toutes  les  vertus  sont  renfermées  de  quelques  Sieurs  en  particulier  me  réjouit,  il 
dansée  nom.  Souvenez-vous  de  la  sainte  Vierge,  ! sera  utile  A la  maison  que  je  l'aie  bien  connu  en 
et  de  toutes  ses  dispositions, ■lorsqu’elle  vit  les  s’il  plaît  à Dieu.  Je  n'ai  rien  à vous  répondre 
blessures  de  ce  cjicr  et  de  ce  divin  Fils  unique , présentement  sur  les  messes.  Je  ne  partirai  pas 
qujétoiten  même  temps  le  Fils  de  Dieu  comme  de  cette  ville  sans  avoir  vu  ce  qu'il  y aura  A 
le  sl«n.  Je  vous  mets  de  tout  mon  cœnr  entre  faire  pour  la  supériorité.  Je  salue  nos  chères 
ses  mains  maternelles,  et  je  la  prie  de  vous  ob- j Sœurs.  Il  faut  tAcher  dans  les  distractions  qu’il 


tenir  une  imitation  de  sa  résignation.  Croyez  , 
madame,  qne  personne  ne^ prend  plus  de  put 
que  moi  A vos  peines.  Je  suis  de  tout  mon 
coeur,  etc. 


A MGMU.ce  SI  «Dût  16(9. 


LETTRE  XL. 


A LA'  MEME. 


Il  lui  promet  de  prier  pour  son  fils. 


n’y  en  qyyMéétdans  le  eœur  ; et  que  l’amour, 
qui  se  sert  ne  tout  et  même  de  ses  foiblesses,  de- 
meure sans  Interruption. 

A P.rU,<*  17  parler  1690.  • . ; 

Madame  votre  mère  m’a  écrit  souveqf  qu'elle 
souhailoit  dé  rhe  parler  de  son  affaire.  Je  n’ai  vu 
nulle  utilité  dans  cette  entrevue , pareequ’elle 
mVtoujours  paru  fort  entêtée  de  sa  prétention. 

| Quand  je  verrai  Ouverture  A quelque  bien , je  ne 
j la  négligerai  pas;  surtout  après  ce  qué  vous  me 
| marquez  du  péril  de:  son  mut , qui  en  effet  est 
J’entre,  madame,  dans  toutes  les  peines  que  fort  grand,  lorsqu'on  s’emporte,  comme  elle 
vous  me  marquez. daué  v otre  lettre;  et  dans  ce  fait  i n dire  des  choses  aigres  contre  le  pro- 
sentimeut  je  redoublerai  les  prières  que  je  vous  ; chain , et  qui , sans  servir  aux  affaires,  Bc  font 
ai  promises  pour  M.  -votre  fils,  afin  que  Dieu  - que  fui  nuire,  .le  profiterai  des  choses  que  vous  ’ 
lui  apprenne  A faire  sa  volonté , et  qu’il  *ait  le  j me  faites  connottre , pour  en  traiter  où  il  faudra, 
même  cœur  pour  son  service  que  pour  celui  de  et  en  chercher  les  remèdes, 
son  prince.- Je  serai,  s’il  pl&tt  A Dieu,  à LaFerté  ’ il  faut  tâcher  de  se  faire  quelques  heures  li- 
dans  la  semaine  prochaine,  pour  y faire  la  bres  et  seules,  où  l’on  puisse  converser  avec 
maison.'  Je  suis  de  tout  mon  f)jCu  : mais  c’est  on}jnairement  une  tentation 
«W  - qUC  de  vouloir  pousser  à bout  la  solitude , puis- 
qu’il y a si  peu  d’ames  qui  puissent  porter  cet 
état-'J’ai  peine  A rien  décider  sur  les  austérités, 
et  je  m’en  rapporte  volontiers  A un  confessent 
discret,  qui  voit  le  fond  et  la  suite  : ainsi  je  n’ac- 
i corde  rien  iA-dessus. 


visite  de  la 
jçœur,  etc, 

A Meaux.  dimanche  gSKptembre  16*0. 
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Je  ne  vous  dis. rien  sur  le  désir  d'avoir  le  saint- 
saercmeut  ; vous  savez  ce  giic  J'ai  dit  là-dessus. 
Ce  seroit  une  tentation  que  cela  se  tournât  eu 
dégoût  de  votre  vocation.  Le  diable  se  sert  de 
tout  pour  nous  détourner  de  Dieu  et  de  notre 
vocation  servons-nous  aussi  de  tout  et  même 
des  privations  pour  nous  y attacher.’.... 

Il  entre  beaucoup  de  tentation  dans  les  pei- 
nes de  ma  sœur  André  : U n’est  pas  besoin 
qu'elle  me  spécifie  rien  davantage;  mais  que 
pludl'obsruritc  est  grande,  pl^s  elle  marché  en 
fol  et  en  soumission;  plus  l'agitation  est  vio- 
lente , plus  elle  s'abandonne  à Dieu  avec  cou- 
rage sans  rien  céder  a la  tentation  , ni  se  laisser, 
détourner  de  la  foration  à laquelle  Dieu  a atta- 
ché son  salut,  Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon 
que  je  demande , Je  ne  prétends  pas  qu’on  'doive 
sentir  qu'on  les  fait,  ni  même  qu’on  le  puisse 
savoir;  mais  qu’on  fasse  ce  que  ron  peut  dans 
le  moment , en  demandant  pardon  à Dieu  de 
n'en  pas  faire  davantage.  C’est  à l’espérance 
qu'elle  se  .doit  abandonner,  plutûtqu  a la’érainte. 

A l'art*,  et  Jfi  Janvier  1000. 

tjj*  « J «|  0 

LETTRÉ  XLI1. 

A MADAME  DE  RKRl MtlIEN . 

.Sur  is  tulle  que  le  Dauphin  avuil  rendue  au  prélat;  la 

mort  de  M.  Pastel , son  grand-vicaire  ; et  au;  attache- 
ment (tour  »rs  Fille*  de  Farmoutiers. 

Il  y a trop  long- temps  que  je  suis  en  ce  pays, 
madame  sans  y avoir  de  vos  nouvelles.  J'envoie 
en  apprendre  et  vous  dire  des  miennes. 

Hier  J’eus  le  bonheur  d'avoir  ici  Monseigneur  : 
il  y arriva  à cinq  heures,  et  il  voulut  bien  par- 
tir de  Versailles  de  fort  bonne  heure,  pour  me 
donner  plus  de  temps.  Ii  est  parti  ee  matin  à 
sept  heures,  et  me  é&ilà  bien  honoré. 

Vous  aurez  su  la  mort  de  M.J’astel  : c’est  un 
redoublement  de  soin  pour  mot.  Quoique  j’aie 
misM.  Phellppeaux  à sa  place,  et  qu’il  soit  très 
capable  de  cet  emploi , il  faut  quelque  temps 
pour  acquérir  la  croyance  et  l’expérience  néces- 
saire A un  si  grand  emploi.  M.  le  cure  de  Douy 
m’a  dit  qu’on  vous  «voit  envoyé’ son  mémoire. 
Voyez,  s’il  vous  ptait.  madame,  ce  qtie  vous 
avez  à dire.  Je  salue  de  to<t  mon  cœur  madame 
d’ArminvIlllers.  J’espère  vous  voir  bientôt,  et 
je  ne  veux  pas  que  Jouarre  ait  à reprocher  à 
mes  anciennes  Filles  qu’elles  m’obligent  ’à  le 
négliger.  Mais  aussi  comment  négliger  Far- 
moutiers  ? mon  cœur  y sera  toujours. 

A lie rmigny,  ce  IS  mal  (090. 


DE  PIÉTÉ 

LETTRE  Xlidl. 

AUX  MLLES  CnABITAULES  DK  LA  FERTE-ROUS- 
IOUAR1E. 

Il  répond  à leur  dora  mute  d’une  «upéricurc  ; llvr  In  borne* 
de  kou  autorité  , et  tes  exhorte  A FobeuMuce. 

J’ai  reçu  , mes  Filles,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite , pour  me  prier  de  vous  donner 
comme  supérieure  ma  sœur  des  Noyers,  que  IA 
Sœurs  de  l’Union  nous  ont  donnée.  Je  consens  à 
vos  désirs;  et  sans  conséquence  pour  les  autres 
élections , où  j obserterai  les  formes  prescrites 
pafvos  réglements  ; je  vous  ordonne  tleJoi  obéir 
comme  à votre  supérieure.  Je  n’entends  pas 
qu’elle  change  rten  aux  réglements  et  corfstltu- 
tions  que  j’ni  approuvés , comme  aussi  n'en  a-t- 
elle  pas  le  dessein  ; s’il  y a quelque  chose  à faire 
de  conséquence,  elle  m’en  rendra  compte.  J’es- 
père.vous  voir  dans  le  mois  prochain.  Le*  affai- 
res de  Jouarre  m’arrêtent  encore  Ici  poul  quel- 
ques jours  : l'aurai  une  singulière  consolation 
de  trouver  l’ordre  et  l’obéissance , qbi  est  la 
source  de  l'union,  bien  établie.  Je  prie,  mes 
Filles,  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A Pari»,  ce  IS  Juillet  1680.  ■ v<aî 


LETTRE  XbIV.  . » 

A L.VE  HEL1GIEUSE  DE  LA  COMiREOATlON  , 

A COL  LO  MM  1 ERS. 

Sur  quelque*  permissions  ; sur  le  bonheur  qu'elle  s;  oit  en 
de  concourir  k la  conversion  d une  amc  ; sur  l'idude  de 
Jésus-Christ , et  rhuinilltd. 

• 

il  y a long-temps,  ma  Fille,  que  je  devrais 
avoir  répondu  a votre  jettre.  Vous  avez  du  en- 
tendre que  j’accordois  les  permissions  que  vous 
me  demandiez,  puisque  vous  ne  receviez  point 
de  défenses  contraires  ni  de  refus.  C’est  mon 
intention  d’en  user  ainsi  dans  ces  sortes  de  choses: 
il  n’en  seroit  pas  de  même  pour  de  plus  impor- 
tantes, où  il  faudrait  attendre  tin  ordre  exprès. 

Vous  êtes  bien  beureé*  (Ta voir  été  choisie 
de  Dieu  pour  concourir  la  conversion  â’tiil*» 
ame  : firlez-le  qu’un  reflux  de  grâce  voits  con- 
vertisse vous-même.  C’est  un  bonheur  d’avoir 
à souffrir  des  contradictions  pour  de  tels  sujets, 
et  c’est  là  le  sceau  de  la  croix  qui  marque  l’oeu- 
vre de  Dieu.  ~ »>  • 

* Les  conseils  qu’on  vous  a dbnncs  sur  les  réso- 
lutions de  votre  retraite  sont  très  saints  : faites 
votre  exercice  le  plus  ordinaire  de  ces  mots  sa- 
crés'du  l‘alcr:  Fini rolunklf  tua.  (ioûtez  Jésus- 
Cfirist.  méditéz-en  nui»  et  jour  les  actions,  les 
parolestt  les  souffrances  : tout  y est  esprit  de 


ET  DE  DIRECTION. 
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vie.  Songez  Bien  à ce  qu’il  a dit  : Venez  à moi; 
et  surtout  à ce  qui  suit  : Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Pour  vous  fon- 
der dans  l’humilité , qui  est  le  grand  remède , 
non  seulement  contre  l’enflure  du  cœur,  mais 
encore  contre  la  dissipation , pénétrez  cette  pa- 
role de  saint  Paul  1 : Celui  qui  pense  qu’il  est 
quelque  chose , quoiqu'il  ne  soit  rien,  se  trotiipc 

lui-mérnr.  . f 

J'ai  besoin  de  prendre  ici  un  peu  de  repos , 
après  quoi  jè  songerai  à vous  aller  voir,  et  j'en 
■ ai  grand  désir.  Je  suis  fâché  de  la  peine  de  ma 
sœur  du  Saint-Esprit  : je  lui  al  offert  tout  le  se- 
cours qu’elle  pouvoit  attendre  de  moi;  mais  ni 
mol  ni  M.  le  grand-vicaire  n’avons  pu,  pour 
certaines  raisons , nous  rendre  à Coulommlers 
pour  cela;  et  je  me  sens  encore  obligé,  comme 
je  viens  de  vous  lediro,  à prendre  un  peu  de 
repos. 

Ma  sœur  de  Saint-Antoine  ponrra  vous  In- 
struire de  'ée  qui  regarde  les  novices  et  votre 
lettre  du  3.  Vous  -pouvez  communiquer  par 
lettres  avoc  la  pensionnaire  qiil  souhaite  tant 
d’être  au  nombre  des  postulantes , et  l’assurer  de 
ma  protection.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous.  r 

A c.ermigïiy,  ce  7 septembre  1690. 

P.  S.  Je  vous  permets  le  jeune  dis  samedis 
jusqu’à  la  visite. 


• * . LETTRE  XLV. 

• * 

A MADAME  DE  TAJtÇlIEtX. 

Sur  un  rèEleitK’U|dc  risite,  quelque,  unes  de»  Sœur»  , et 
les  confesseurs. 

Voilà,  madame,  le  réglement  de  viÿte  pour 
votre  chère  maison  : vous  suppléerez  à ce  qui  y 
manque,  par  votre  prudence.  J'ai  grande  espé- 
rance que  Dieu  y sera  servi , pourvu  qu'avec 
l’exercice  de  la  charité , on  y cultive  l'esprit  de 
silence  et  de  recueillement.  » „ 

Ma  sœur  André  revient  bien,  et  j’espère  que 
Dieu  lui  continuera  ses  regards.  Ma  sœur  Cor- 
nuau  se  réduit  de  plus  e%  plus  à l’obéissance. 
rV'oubiiez  pas  de  dire  à ma  sœur  Mabiilon  que 
je  suis  bien  contint  d’elle , et,que  la  première  bis 
que  j’irai  à'LœFerté,  elle,  sera  la  première  que 
j'éOMterai  en  plein  loisir.  * ' ? 

Faites,  s’il  vous  plaît , entendre  aux  confes- 
seurs l’endroit  qui  les  touche.  Je  ne  vous  dis 
que  de  petits  mu$s,  pareeque  Dieu  vous  dit  le 
reste.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse  et  votre 
famille,  qui  m’est  très  considérable  ét  très  chère. 

A Üormigay,  ce  I 4 octobre  I6J0. 

4 Cal.  vi.  5. . 


LETTRE  XLVL 


A LA  SUEUR  ANDRE. 


Il  lut  donne  (Tcvoeftènls  ail»  pour  profiter  de  le»  fautes,  et 
•'avancer  dan»  1»  verlu. 


U soit  béni  à jamais,  ma  Fille,  Dieu  soit 
;à  jamais  pour  les  miséricordes  qu'il  com- 
à exercer  envers  vous  ! il  vous  rendra 
tout'-  Ce  n'est  pas  à nous  à songer  à réparer  le 
temps  perdu:  à notre  égard  Uœst  irréparable; 
mais  celui  dont  il  est  écrit  1 que  où  fe  péché  a m 
abondé  la  grâce  a surabondé , peut  non  seule- 
ment réparer  tout  le  passé  qu’on  a perdu , mai-, 
encore  le  faire  Servir  à notre  perfection:  Quant 
à nous , tout  le  moyen  qui  nous  reste  de  profiter 
de  nos  egareisents  passés,  c’est  de  nous  en 
humilier  souventjusqu’au  centre  de  la  terre,  et 
jusqu'au  néant  : mais  du  fond  de  ce  néant,  et  du 
fond  même  de  ce*  ténèbres  infernales  oit  but  » 
les  âmes  encoreéloignécs  de  Dieu , mais  repen- 
tantes, il  doit  sortir  un  rayon  de  bonne  confiance 
qui  relève  le  courage  et  fasse  marcher  gaiement 
dans  In  vole  de  Dieu , sans  se  laisser  accabler 
par  ses  péchés,  ni  engloutir  par  la  tristesse  de 
les  avoir  commis.  Cette  douleur  dott  rious  piquer^ 
jusqu’au  vif,  et  non  nous  abattre , mais  nous 
faire  doubler  le  pas  vers  la  vertu.  Vivfiî  entière- 
ment séquestrée  du  monde  et  des  affaires  : va- 
quez à la  seule  affaire  nécessaire,  en  simplicité 
et  en  silence. 

Le  vœu  de  hc  jamais  aeeepler  in  Supériorité 
a dû  être  subordonné  à celui  de  l’obéissance , et 
je  ne  l’accepte  qu’à  cette  condition  : mais  mon 
esprit  est  de  vous  tenir  fort  soumise , fort  inté- 
rieure, fart  dans  le  silence,  hors  les  emplois 
nécessaires.  Domptez  votre  volonté , rompcz-la 
en  toutes  rencontres,  lalssez-la  rompre,  fouler 
aux  pied®  et  mettre  eu  pièces  à qui  voudra  : c’ett 
votre  ennemie,  et  it  lié  doit  vous  importer  par  9 
quel  coup  elle  périsse  : c’èSt  un  serpent  tortueux 
qui  se  glisse  d’un  côté  pendant  qu'on  le  chasse 
de  l’auth;  ; c’est -ce  Serpent  dont  nous  devons  * 
tous  écraser  la  tète.  * 

Ne  voüs  informez  pàs  si  vous  avez  nffcnsé 
Dieu,  et  combien,  dans  beaucoup  d’états  qup 
vous  me  marquez  : jetez  tout  à l’aveugle  dans'  le 
sein  Immense  de  la  divine  bonté  et  dans  le  sang 
du  Sauveur;  II  s’y  peut  noyer  plus  de  péchés 
que  vous  n’en  avez  commis  et  pu  commettre. 

Ne  vous  hâtez  pas,  pour  cause,  de  faire  des  con- 
fessions générales , même  depuis  le  temps  que 
vous  savez;  je  vous  la  ferai  faire,  s’il  le  faut  : 
en  attendant,  vive*  en  repos,  puisque  vous 
avez  pourvu  à ce  qui  étoit  nécessaire.  Dieu  est 
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si  bon,  si  bon  cncpre  un  coup,  si  bon  pour  In 
dernière  fois  à ceux  qui  retournent  à lui , qu’on 
n'ose  presque  le  leur  dire;  de  peur,  pour  aiusi 
parler , de  relâcher  les  sentiments  de  la  péni- 
tence. Il  est  vrai  que  d'autre  part.il  est  jaloux, 
attentif  à tout  ? aévere  observateur  de  nos  moin- 
dres démarche*:  il  faut  le  servir  en  crainte,  et 
se  réjouir  devant  lui  avec  tremblement , comme 
cbantojt  le  Psalmistc  1 : mais  si  la  consolation 
et  la  joie  do  l'esprit  veut  dominer,  laissez-la 
taire.  Jésus  es t toujours  Jésus  : je  le  prie  qa’il 
soit  avec  vous. 

Al 

* A Ucrmigny,  ce  M octobre  1630. 


LETTRE  XLVII 

A «Ort  jJH  * 

r % A MADAME  DE  TANQlIUX. 

Il  lui  donne  des  n\is  sur  la  conduite  des  Filles  charitables 
■ de  La  Ferle , dont  elle  etoil  la  Mère. 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  XLVI11.  * 

-V»»  ' 

v la  sœva  Aminé. 

*>*  * p 

Il  lui  fait  sentir  les  dangers  qu'elle  a connu , etl’exjsorteâ 
être  fldéle  u sa  vocation.  - 

Je  souhaite  fort,  ma  .Fille,  qu'on  ne  vous 
parle  jamais  des  affaires  qui  renouvellent  vos 
peines , et  j'écris  sur  cela  ce  que  je  crois  néces- 
saire, à madame  de  Tauqucux.  Je  lui  parle  aussi 
des  autres  parties  de  votre  lettre , et  surtout  de 
la  peine  que  vous  avez  touchant  celles  que  v ous 
envoyez  à votre  sœur.  Au  surplus,  prenez  bien 
garde  à la  fidélité  que  Dieu  vous  demande , et 
souvenez-vous  des  inconvénients  où  vous  avez 
pensé  tomber,  et  où  vous’étiez  tombée  en  partie: 
mais  Dieu  vous  a soutenue  et  rappelée  sur  ce 
penchant.  Épanchez  donc  votre  cœur  en  actions 
de  grâces  envers  sou  infinie  bonté,  et  soyez  at- 
tentive a sa  volonté,  à l'ordre  de  aa  providence, 
et  il  votre  vocation;  de  peur  qu'il  netous arrive 
quelque  chose  de  pis.  Je  pourvoirai  toujours, 
autant  que  je  pourrai,  à vos  peines,  et  je  tâche- 
rai de  les  prévenir.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il 
soit  avec  vous. 

A Gcrmigny,  ce  29'  octobre  1090. 


J* 


Ma  sœur  André  m'a  écrit,  et  vous  puis  dire , 
madame  , que  loin  qu'elle  ait  aucune  peine  de 
la  saisie  que  nous  avions  résolue,  elle  me  prie 
de  vous  obliger  à la  faire  faire  comme  oir  en 
étoit  convenu,  et  nu  surplusa ne  lui  plus  parler 
'du  tout  de  ces  affaires,  qèi  renouvellent  ses 
tentations  et  ses  peines  toutes  les  fois  qu'elle  est 
obligéeay  songer.  Ella  me  mande  cela,  autant 
qu'il  me  paroit,  de  fort  bonne  foi.  Je  ne  vous 
dissimulerai  point  qu'elle  ne  me  paroisse  peinée 
d’uue  lettre  qu’ellec  raignoit  que  vous  ue  v issiez, 
d’elle  à sa  sœur , et  dautres  papiers  de  confiance 
qu’on  lui  envoyoit  : je  suis  bien  persuadé  que 
vous  aurez  tout  fait  avec  votre  prudence  ordl-  Sur  la  manière  de  réiiilrr  9 la  IcntalioD;  certaines  »ue« 
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naire.  La  grande  affaire  est  de  leur  trouver  une 
supérieure  : la  maison  n'ira  quia  demi,  tant  que 
cette  conduite  lui  manquera.  Je  suis  bien  résolu 
de  m'appliquer  à remédier  à ce  mal  : jusqu'à  ce 
que  cela  soit,  il  nous  faudra  supporter  beaucoup 
de  choses,  et’n’cxiger  pas  la  perfection  tout 
cutièrc  d'une  communauté  qui  n'est  pas  erféore 
, lout-à-fait  formée.  Cependant  ce  qui  doit  vous 
«Smsoler,  c’est,  madame,  que  vous  trouveriez 
très  difficilement  des  Filles  particulières  mieux 
disposées  que  celles-là.  Ainsi  il  faut  attendre  le 
moment , et  ne  les  pas  tant  presser  sur  certaines 
choses  de  la  dernière  régularité,  qu’elles  ne 
peuvent  pas  encore  porter.  Je  finis,  madame, 
en  vous  assurant  que  je  suis  avec  toute  Tcstimc 
et  In  confiance  possible,  etc. 

A itcrmigny,  ce  2U  octobre  10  J0. 

* * 1 

♦/’jf.  il.  II. 


LETTRE  XLIX,- 

. « 

A LA  SttUR  CHEVBY,  FILLE  CHABITABLÿ  DE  LA 

FEBTÉ-SOUS-JOUAHBE. 


qui  ic  pru&culoient  n elle  dans  l'oraison  : la  nécessite  de 
combattre  la  tristesse;  et  les  désirs  dont  Dieu  ne  sent 
pas  l'accomplissement.  * * 

Vous  faites  bien , ma  Fille,  de  laisser  passer 
avec  indifférence  les  peines  que  vous  m'avez 
expliquées  : la  tentation  a gagné  ce  qu'elle  vou- 
loit  quand  on  s’en  embarrasse,  et  qu’on  se  dé- 
tourne de  la  vole  où  Dieu  nous  appelle. 

Il  n’y  a rien  de  suspect  dans  la  vole  de  l’orai- 
son à laquelle  vous  êtes  attirée,  ou  plutôt  dans 
laquelle  vous  êtes  jeté*.  Ce  qu’il  y auroit  à crain- 
dre seroit  d’adhérer  à ees  vues  des  âmes  privées 
deDieu , si  elles  sontparticuiiere»;  eqr  il  y auroit 
du  péril  d’étre  jetée  par-là  dans  dés  ‘jugements 
trompent»,  et  préjudiciables  au  prochain  et  à ta 
gloire  de  Dieu  : mais  ces  vues  venant  comme 
par  force  et  par  nuebssité,  il  n’y  a qu’à  les  laisser 
passer.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  plonger  dans  les 
tristesses  accablantes  qui  en  résultent  ; mnis  il  v 
faut  apporter  une  certaine  résistance,  douce 
pourtant,  quoique  fortc^  et  toujours  soumise  à 
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l'ordre  de  Dieu.  La  règle  danS’ees  occasions  est 
de  résister  doucement . en  cette  sorte , a ee  qui 
peut  jeter  dans  l'accablement  ou  dans  le  danger  : 
que  si  on  y est  jeté  par  une  force,  supérieure  et 
inévitable,  U n’y  a qu'à  se  laisser  aller,  avec 
une  ferme  confiance  que  Dieu  qui  y pousse  d’un 
côté  saura  soutenir  de  l'autre,  et  qué  tout  aura 
sa  juste  mesure.  Suivez  donc  cette  lumière  inté- 
rieure qui  vous  guide,  et  priez  celui  qui  l'envoie 
de  vous  conduire  intérieurement  et  secrètement 
daus  les  pas  les  plus  ténébreux. 

Dieu  donne  souvent  des  désirs  dont  il  ne  veut 
pas  donner  l’accomplissement.  Cette  vérité  est 
constante  : il  montre  des  voies  de  perfection  qu’il 
ne  veut  pas  toujours  qu'on  suive  : il  a ses  raisons- 
pour  cela.  Les  âmes  sont  exercées  par  ces  vuts 
et  par  ces  désirs  ; cependant  Dieu  se  réservi;  son 
secret  * " 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  ces  désirs  et 
'ces  vues  d’étre  religieuse  sftnt  de  ce  genre;  j’ose 
presque  vous  en  assurer  : mais  néanmoins,  pour 
écouter  Dieu , j’ènjrerai  volontiers  avec  vous 
plus  a foud  sur  cet  té  matière.  Tout  ce  qu'il  faut 
éviter  en  cette  occasion , c'est  l’agitation  et  l’in- 
quiétude : car  partout  où  Dieu  a un  dessein,  la 
tentation  eu  a un  autre  ; et  si  elle  ne  peut  jeter 
les  âmes  dans  des  inlidélités  grossières  et  mani- 
festes, elle  tache  de  les  jeter  dans  le  trouble; 
afin  de  resserrer  le  coeur,  et  d’en  qtesiper  les 
désirs,  qui  doivent  tous  être  réunis  au  seul  néces- 
saire. Écoutez  donc  cette  parole  du  Sauveur  : 
Marthe , Marthe  ,.lrès  inquiète , il  n’y  a qu’une 
seule,  chose  qui  Soit  nécessaire  : Marte  a choisi 
ta  meilleure  part. 

Cette  lettre  a étévécrite  à Meaux;  mais  vous  la 
recevrez  de  Jouarre , ou^vous  pouvez  m’écrire 
dimanche,  lundi,  et  mardi  jusqu'à  deux  heures. 
Tout  à vous  en  notre  Seigneur. 

A Meaux,  ce  4 novembre  1690. 


ET  DE  DIRECTION. 

tendre  san#inquiétude  la  déclaration  de  s»  vo- 
lonté. Si  vous  trouvez  à propos  de  m'écrire  sur 
ce  sujef , vous  Ie  pouvez;  mais  il  est  bien  pénible 
de  s'expliquer  par  écrit  suffisamment  sur  des 
choses  de  cette  nature.  Faites  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  : s'il  vous  donne  le  mouvement  de 
m’écrire , j'espère  qu’en  même  temps  il  me  don- 
nera la  grâce  de  vdt&  bien  Entendre.  ,Jo  n'ai 
garde  de  rien  dire  de  tout  ceci . 

' A Meaux,  ce  7 membre  1680. 


LETTRE  Ll. 


A LA  SIEUR  ANDRE. 


LETTRE  L.„ 

A LA  MEME. 


Il  lui  témoigne  beaucoup  de  bonté  pour  résoudre  scxdilü- 
cultéi. 

II  n’y  a pas  eu  moyen , ma  Fille , de  vous  par- 
ler à Jouarre,  ni  même  de  vous  y voir,  dans  le 
mauvais  temps  qu'il  faisolt  : je  vous  donnerai 
volontiers  une  paisible  et  une  longue  audience 
sur  la  difficulté  et  les  désirs  dont  vous  me  parlez. 
Ce  ne  pburra  être  que  dans  l'Avent,  puisque  je 
pars  samedi,  pour  aller  faire  un  tour  a Paris, 
s'il  plaît  à Dieu.  II  n’y  a rien  qui  presse  sur  cette 
affaire , surtout  Qjeii  vous  faisant  la  grâce  d’at- 


Sur  le  vœu  de  pauvreté  qu'elle  «voit  fait , cl  le»  dispoxi- 
tions  où  elle  devoit  entrer. 

Soyez’aone  pauvre  à jamais  comme  Jesiis- 
Chr&t;  j’y  consens,  ma  Fille,  èt  j’en  accepte  le 
vœù.  Ne  craignez  jamais  ni  de  m’écrire , ni  de 
■me  parler  : je  prendrai  le  temps  convenable  pour 
vous  n gpndre,ou  plutôt  pour  éçoutcr  Dieu  .,  qui 
vous  répondra  en  moi.  Dites  souvent  sans  ricu 
dire,  dans  cet  intime  silence  et  secret  de  l’amc  : 
Tirez -moi,  nous  courrons  après  l'odeur  de 
vos  parfums;  et  encore  : Venez , Seigneur  Jé- 
sus, venez  : c'est  la  parole  quej' Esprit  dit  daus 
l’Épouse,  selon  le  témoignage  de  saint  Jean. 
Laissez  les  affaires  du  monde,  et  répétez  souv  ent 
uui^  pieds  de  Tous  ce  que  Jésus  dit  de  Marie 
étant  à ses  pieds  :ll  n’y  a qu’une  seule  chose 
qui  soit  nécessaire  Fondez-vous  en  douleur , 
fondez-vous  en  larmes,  nrrosez  les  pieds  de  J6 
su%  et  mélcz-y  la  consolation,  avw la  tristesse. 
Ce  opposé  est  le  doux  parfum  des  pieds  du 
Sauveur  : esstiyez-lcsde  vos  cheveux;  sacrifiez-lui 
tous  les  désirs  inutiles.  Vous  ferez  la  confession 
que  vous  souhaitiez,  $tand  Dieu  le  permettra. 
Puisse  Jésus  vous  dire  encore  ; Plusieurs  pé- 
chés lui  seront  remis,  parcequ’elle’ a beaucoup 
aimé.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  votre  lettre. 
Cachez-vous  en  Dieu  avec  Jésus-Chridf;  enten- 
dez cette  parole.  Dieu  soithvec  vous. 

A Meaux, ce  10  novembre  1690. 


LETTRE  tll. 

A MADAME  DK  SAINT- ÉTfpifRR , RELIGIEUSE 
URSUUNE  DE  MEAUX. 

Il  lui  marque  comment  elle  doit  conduire  se*  novices  ; cl 
l'exhorte  à U mort  spirituelle. 

Le  compte  que  vous  me  rendez,  mu  Fille,  de 
la  disposition  de  vos  prétendantes  et  de  vos  no- 
vices m'a  donné  beaucoup  de  consolation.  Mo- 
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nez-les  efficacement  et  doucement  par  la  voie 
de'  l'obéissance,  dont  le  fruit  principal  est  de  te- 
nir l'ame  en  repos  dans  une  parfaite  conformité 
an  gouvernement  établi  par  les  supérieurs. 

Je  suis  bien  aise  qu’on  sache  profiter  de  la 
sage  conduite  de  M.  le  grand-vicaire.  L’obliga- 
tion de  me  suivre  ne  le  distraira  guère  du  dio- 
cèse, où  je  suis  toujours  en  esprit,  et  d'où  je  ne 
In’absentc  que  le  moins  que  je  puis  selon  le  corps:_ 
ainsi  il  n'y  a point  à douter  que  je  ne  le  conserve 
à votre  sainte  communauté  pour  supérieur. 

Pour  vous,  ma  Fille,  je  n’ai  à vous  proposer 
que  cette  mort  spirituelle , qui , vous  rendant 
semblablca  ce  mystérieux  grain  de  froment  dont 
la  chute  jusqu'au  tombeau  a été  le  salut  du 
genre  humain  , vous  rendra  en  vous-méme  fé- 
conde en  v ertus,  et  fccondeâ  engendrer  en  no- 
tre Saignuur  un  nouveau  peuple  pour  la  sainte 
maison  ou  vous  êtes.  Il  faut  tomber,  il  faut  mou- 
rir, il  faut  être  humble  et  renoncer  à soi-même, 
non  seulement  jusqu’à  s’oublier,  maisencore  jus- 
qu'à se  haïr  ; car  sans  cela  on  ne  peut  aimer 
comme  il  faut  celui  qui  veut  avoir  tout  no^re 
coeur.  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu’il  soit  avec  vous. 

A .Viraux,  CV  19  nui  1091. 

LETTRE  LUI. 

At!X  RELIGIEUSES  UE  LA  CONGRÉGATION , 

A COULOMM1ERS. 

Sur  tes  cal  oit  te  confesseur  peut  priver  les  religieuses  de 
ta  roinftiuuHin  ; et  tes  règles  quP elles  doivent  suivre  daus 
ta  fréquentation  de  ce  sacrement  : qu  elle,  ne  doivent 
point  faire  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal  la  ma  If  ère 
de  leurs  conversations. 

Plusieurs  de  vous,  mes  Filles,  m’ont  demandé 
la  permission  de  commurfler  plus  ou  moins  que 
ne  portent  vos  constitutions.  D’autres  m’ont  fait 
quelques  plaintes  de  ce  que  M.  votre  confesseur 
les  privoit  des  communions  extraordinaires  que 
la  Mere  Supérieure  leur  permettait , ,et  les  obli- 
geoit  à prendre  sa  permission  expresse.  Il  n’est 
pas  possible,  mes  Filles,  que  j’entre  dans  les  rai- 
sons particulières  de  priver  de  la  communion*, 
ou  d’y  admettre.  Ainsi,  sans  faire  réponse  sur  ce 
sujet  aux  lettres  parficulières , je  vous  donnerai 
des  règles  que  chacune  pourra  s’appliquer  faci- 
lement. * 

Pour  cela  il  faut  distinguer  le  cas  d’indignité, 
qui  est  l’état  de  péché  mortel,  où  l’on  mange  sa 
condamnation,  où  l’on  ne  discerne  pas  le  corps 
dn  Seigneur,  où  enfin  on  s’en  rend  coupable; 
d’avec  les  autres  cas  où  saus  cette  indignité  on 
peut  être  privé  de  la  communion , ou  s’en  priver 
soi-mème. 


DB  PIÉTÉ  ; • ' 

Je  n’ai  rien  h vous  dire  sur  le  cas  d’indignité  : 
tout  le  monde. sait  qu’en  ce  cas  on  ne  peut  ap- 
procher de  la  sainte  table  sans  l'absolution  du 
prêtre.  Si  l'on  doutait  qu’un  péché  fût  mortel  on 
véniel,  il  faudroltencorerecourirà  lui,  pareequ’il 
est  préposé  jvour  discerner  ta  lèpre  d’avec  la  lè- 
pre, et  Se  reposer  sur  son  avis. 

Pour  venir  maintenant  aux  autres  cas  où  cette 
indignité  ne  se  trouve  pas,  le  confesseur  pe  peut 
refuser  la  communion  à celles  qu’il  a absoutes; 
mais  il  peut  la  différer  quelque  peu  de  temps  , 
s’il  trouve  qu’on  ne  s’y  soit  pas  assez  préparé. 

Je  n’approuverois  pas  régùlièrement  qu’oo 
usât  daus  les  grandes  fêtes  dç  cette  sorte  de  dé- 
lai, âcause  duscundale:  et  pareeque,  absolument 
parlant , la  disposition  essentiellement  requise 
se  trouve  dans  ceux  qui,  étant  sincèrement  con- 
vertis, et  suffisamment  purifiés  parla  pénitence, 
sont  hors  du  péché  mortel  par  l'absolution. 

Pour  venir  maintenant  au  cas  de  fréquenter 
.plus  ou  moins  la’ communion  en  état  de  grâce,  il 
est  certain  que  le  confesseur  étant,  comme  prê- 
,tre,  le  dispensateur  établi  d?  Dieu  pour  l’admi- 
nistration des  sacrements,  c’est  principalement 
par  son  avis  qu’il  se  faut  régler,  et  ne  point  mul- 
tiplier les  communions,  contre  sa  défense  au-delà 
des  jours  marqués  par  les  constitutions. 

Il  peut  même,  ponr  de  bonnes  raisons,  dimi- 
nuer aux  particulières  les  commun  ions  ordinaires, 
selon  l’exigence  des  cas,  et  pour  exciter  davan- 
tage l’appétit  dê  cette  viande  céleste  en  la  diffé- 
rant-: mais,  £ moins  de  fortes  rajsons,  cela  doit 
être  rare  : pareeque  les  constitutions  ayant  pour 
ainsi  dire  arbitré  le  temps  qu’on  peut  commu- 
nier en  refigioù,communémcbt  II  s’ eh  faut  tenir 
à cette  règle.  * 

Le  confesseur  peut  aussi  Imposer  pour  péni- 
tence la  priv  ation  de  certaines  communions  plus 
fréquentes , s’il  connoit  par  expérience  que  les 
âmes  soient  retenues  du,  péché  par  la  crainte 
d’étre  privées  du  don  céleste,  et  qu’ensuite  elles 
y reviennent  avec  une  nouvelle  ferveur. 

llparoit,  mes  Filles,  partantes  ces  choses,  qui 
ne  souffrent  aucun  doute  , qu’on  ne  doit  point 
communier  contre  la  défense  du  confesseur.  S’il 
abusoit  de  cette  défense,  et  qu’il  privât  trop  long- 
temps ou  trop  souvent  dus  communions  ordi- 
naires celles  qu'il  aurait  reçues  à l'absolution, 
on  s’en  pourroit  plaindre  à l’évéque , qui 
est  préposé  pour  donner,  tant  au  confesseur 
qu'aux  péuitcntes,  les  règles  qu’il  faut  suivre. 
Pour  ce  qui  regarde  le  détail,  ou  voit  bien  que 
le  secret  de  1a  confession  ne  permet  pas  ù l’évé- 
que d'y  entrer,  et  qu'il  doit  seulement  instruire 
le  confesseur,  en  cas  tfu’il  eut  des  maximes  qui 
tendissent  à éloigner  trop  légèrement  de  la  fré- 
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quefitatiou  des  sacrements,  non  seulement  les 
religieuses,  que  leur  vocation  met  en  état  d'en 
approche!  plus  souvent,  mais  encore  ie  reste  des 
fldèies. 

* Quand  il  n’y  a point  de  défense  du  côté  du 
confesseur,  on  est  libre  de  demander  à la  Mère 
des  communions  de  dévotion;  et  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  dcmandet.  pour  cela  le  con- 
sentement du  confesseur , puisque  d’un  côté  il 
ne  s'agit  que  de  la  liberté  naturelle  que  Dieu 
donne  à ses  enfants;  et  que  de  l’autre  la  consti- 
tution suppose  que  la  supérieure  eonnolt  assez 
ses  religieuses , pour  juger  s'il  est  à propos  de 
leur  aceorder  ou  refuser  des  communions  extra- 
ordinaires. Elle  peut  aussi  priver  des  commu- 
nions ordinaires  celles  qu’elle  jugera  à propos  , 
pour  punir  certaines  désobéissances  ou  certaines 
dissensions  entre  les  Sœurs,  et  enfin  les  autres 
fautes  qui  auront  mal  édifié  la  communauté. 

Il  faut  sur  toutes  choses  que  le  confesseur  et 
la  supérieure  agissent  avec  concert,  et  convien- 
nent des  maximes  de*  conduite  dont  ils  useront 
envers  les  Sœurs  pour  les  porter  à la  perfection 
de  leur  état,  et  déraciner  leur*  déüuits  et  Imper- 
fections. 

Je  uc  parle  point  des  casauyquel&e  confesseur 
peut  suspendre  l’absolution,  même  pour  des  pé- 
chés véniels,  dont  on  ne  prend  aucun  soin  de  sa, 
corriger;  parcequ’encore  que  le  péclié  véniel 
ne  rende  pas  les  communions  indignes  ni  sacri- 
lèges, c’est  la  pratique  ordinaire  des  Sœurs  de 
s'abstenir  par  révérence  de  la  communion,  lors- 
que l’absolution  leur  a été  différée.  , 

. Volià , mes  Filles , les  réglés  que  vous  devez 
suivre,  etla conciliation  de  ■vos  constitutions  avec 
l'autorité  des  confesseurs.  Il  ne  faut  rien  crain- 
dre en  suivant  les  constitutions , pareequ  elles 
ont  été  approuvées  par  les  évéques.  > 

Il  ne  me  reste  qu’à  renouveler  les  défeuses 
que  j’ai  faites  si  souvent  de  se  juger  les  unes  les 
autres  sur  le  délai  ou  la  fréquence  des  commu- 
nions, et  de  faire  la  matière  des  conversations 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal,  qui  doit  être 
enveloppé  dans  un  mystérieux  secret , par  res- 
pect pour  un  sacrement  où  le  secret  est  si  néces- 
saire, et  pour  ne  point  exposer  le  jugement  pro- 
noncé par  le  prêtre,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ 
même",  à la  censure  des  Sœurs,  qui  ne  peut  être 
que, téméraire  ; puisque  même  le  confesseur  ne 
peut  point yendre  raison  de  ce  qu’il  fait,  et  ne  la 
doit  qu’à  Dieu  seul. 

An  surplus,  niés  chères#illes,  vivez  en  paixv 
ne  laissez  point  troubler  votre  repos  par  celles 
qui  semblent  mettre  la  perfection  à communier, 
sans  se  mettre  en  peine  de  profiter  de  la  commu- 
nion : car  je  suis  obligé  de  vous  dire,  et  je  le  dis 


en  gémissant,  que  celles  qui  crient  le  plus  haut 
qu’on  les  excommunie,  sont  souvent  les  plus  im- 
parfaites, les  plus  immortiflées,  les  moins  régu- 
lières. Ne  faites  pas  ainsi , mes  Filles;  et  qu’oti 
voie  croître  en  vous,  avec  le  désir  de  la  commu- 
nion, celui  de  mortifier  vos  passions  et  de  vous 
avancer  à la  perfection  de  votre  état 

Croyez-moi  tout  à vous,  mes  chères  Filles , 
dans  le  saint  amour  de  notre  Seigneur,  Je  vous 
verrai  sans  manquer,  s’il  plaît  à Dieu  , au  pre- 
mier temps  de  loisir,  et  je  réglerai  en  vousécou- 
tant,  autant  qu’il  sera  possible,  coque  je  ne  puis 
régicr  à présent  qu’en  générai , mais  toutefois 
suffisamment  pour  mettre  fin  à vos  peines,  si 
vous  apportez  un  esprit  de  paix  à la  lecture  de 
cette  lettre,  et  que  vous  en  pesiez  les  paroles. 

. AGermiguy.  c«  36  juin  1691.  ' A 

LETTRE  liV. 

"A  MADAME  DE  TANQtEUX.  . 

» 

Sur  fclabUKCtnent  de  madame  de  Bcnmmi  duos  U 
supériorité  de  la  maison  de»  Filles  charitables  de  La 
Ferld. 

'•  Je  vous  envoie , madame , la  miqpte  de  l’acte 
d'établissement  de  madame  de  Bcauvau,  vous 
priant  de  faire  remplir  de  sou  nom  et  du  nombre 
des  chapitres  et  articles  des  constitutions  le 
blanc  que  j’ai  fait  laisser  : aussitôt  je  renverrai 
l’acte  signé  et  scellé,  pour  être  gardé  daus  vos 
archives.  4 

Ausreste,  ii  y à beaucoup  à louer  Dieu  de  nous 
avoir  envoyé  madame  de  Beau\au,sous  laquelle , 
et  par  votre  sainte  et  parfaite  correspondance, 
la  piété  fleurit  et  la  grâce  fructifie  daus  notre 
chère  maison.  . ' 

Je  n ai  pas  encore  bien  examiné  les  livres  des 
•Sœurs,  et  je  le  ferai,  s’il  plnit  à Dieu , au  pre- 
mier jour  : en  gros,  je  n’y  vois  rien  de  suspect  ; 
mais  comme  je  n’ai  fait  que  parcourir  le  mé- 
moire, Il  faut  attendre  upc  dernière  résolution 
après  un  examen  exact.  S’il  y a quelque  régle- 
ment pressant  à faire,  je  vous  prie  de  rac  le 
mander  sinon  il  faudra  remettre  la  \ isite  que 
je  ferai  dans  le  moisd’aoùt,  s’il  plaît  à Dieu.  Cette 
lettre  vous  sera  , commune  avec  madame  de 
Bcain  au;  et  il  ne  me  reste  qu’a  vous  assurer  l’nuc 
et  l’autre  de  mon  estime  et  de  ma  confiance.  Je 
suis,  madame,  comme  vous  savez,  etc. 

A Gcnnigny,  ce  I*  juillet  1681 . 

» 
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LETTRE  LV. 


.IUX  SCEUBS  C HABITABLES  DE  LA  COMMUNAUTÉ 
».  DELA  FEHTÉ-SOUB-JOCAIIKE. 

Sur  l’otablisfcmml  de  madame  de  Beauiau , pour  leur 
mpérienre,  et  le»  avantages  qu'U  te  ujomeltoit  de  aon 
gouTememeut.  * 

Je  vous  envoie,  mes  Filles,  l’ncte  d'établisse- 
ment de  madame  de  Beauvau  pour  votre  supé- 
rieure, mis  en  bonne  forme.  J’ai  sujet  de  rendre 
grâces  à Dieu  du  choix  qu’il  m’a  inspiré  ; puis- 
que la  paix,  le  bon  ordre  et  le  service  de  Dieu , 
avec  le  soin  d'acquérir  la  perfection  chrétienne, 
s’augmente  visiblement  dans  votre  maison,  de- 
puis qu'eJüp  en  a pris  en  main  la  conduite.  Vous 
savez  que  mon  intention  est  que  vous  conser- 
viez toujours  A madame  de  Tanqueqz , votre 
chère  Mère,  le  respect  et  (a  reconnoissance  que 
vous  lui  devez  en  cette  qualité  : j'en  ai  dit  ce  qui 
sconvenoit  dans  l'acte  que  vous  recevez , et  au- 
tant que  la  brièveté  de  ces  sortes  d'actes  le  pou- 
voit  souffrir.  Je  vous  dirai  en  même  temps 
qu'ayant  appris  qu’on  repartait  de  la  sœur  Saint- 
Mars,  jeme  suis  trèsbien souvenu  qu’elle  m’avoit 
elle-même  demandé  de  se  retirer  de  la  maison,  et 
qje  je  l'avois  accordé  pour  le  bien  commun  ; en 
sorte  qu'U  pp  reste  plus  qu’à  procéder  à la  résP 
lution  du  contrat,  à quoi  je  consens.  Au  surplus^ 
mes  chères  Filles,  croissez  en  humilité  et  en  d^P 
ceur,  et  vivez  en  paix  ; c’est  le  bien  que  je  vous 
souhaite. 

A Germigny,  ce  I*  aofil  irai. 

* ACTE  D’ÉTABLISSEMENT  ^ 

DE  MADAME  DE  BEAUVAU. 


K*  ' 

[EXTRAITS  DE  DIFFÉRENTES  LETTRES. 

A MADAME  DE  TARQÜEOX. 

Sur  1rs  peines  du  chapelain  ; la  nouvelle  supérieure  et  ses 
heureux  commencetnenis  j la  sollicitude  du  prélat  pour 
r la  communauté,  et  ses  sentiments  pour  madame  «le 
1 Tanqueux. 


Almej  et  nous  a requis  |iour  ee  sujei  uiy  eranur 
ladite  dame  de  Beauvau,  qu’ellej^gSffcpIts  ca- 
pable d’y  accomplir  l’œuvre  et  la  dblonté  de 
Dieu  ::ouies  aussi  en  particulier  nosdltes  Filles 
de  la  coimhùnauté de  Sainte-Anne,  avons  ladite 
dame  de  Beauvauordonnéet  établi,  l’ordonnons 
et  l'établissons  pour  supérieure  de  cette  Commu- 
nauté, tant  qu'il  jjous  plaira;  lui  enjoignons  par 
I autoritédo  Saint-Esprft,qui  nous  a établi  évêque 
pour  rég(r  l’Église  de  Dieu,  de  leur  faire  exac- 
tement observer  lesdites  règleset  constitutions, 
sans  y rien  changer  ni  altérer  que'  de  notre  per- 
mission et  ordre  exprès;  et  à elles  de  lui  obéir 
comme  à leur  légitime  supérieure,  établie  de 
notre  autorité , sans  préjudice  de  l’élection  que 
nous  avons  accordée  à nosdltes  Filles  et  commu- 
nauté, par  le  chapitre  xx,  articles  53 , 54  et  55 
de  teursdites  constitutions,  et  pareillement  sans 
préjudice  des  honneurs  et  préséances,  que  ladite 
damedeBeauvàuetnosditesFiiies nous  ont  requis 
vouloir  conserver  à ladite  dame  de  Tanqdfcx; 
ce  quenons  aurions  accordé,  à la  commune  satis- 
faction de  ladite  communauté.  DonnéàLaFerté- 
sous-Jouarre , eiHvisIte , le  vendredi  huitième 
jour  de  juin  1691. 

' . y v- 


Pour  supérieure  dsns  la  communauté  des  Sœurs  cbarita- 
blés  de  La  Fwlé-sous-Jouarre/ 

Nous,  ^vêque de  Meaux , désirant  pourvoir  au- 
tant qu'en  nous  est  à l'avancement  de  nos  chères 
Filles  les  Filles  charitables  de  Sainte-Anne  dè 
Laberté-sous-Jouarre;ce  que  nous  avons  toujours 
cru  dépendre  do  l’établissement  d'une  supérieure 
actuellement  résidente  avec  elles,  qui  leur  fit 
observer  les  règles  et  constitutions  que  nous  leur 
avons  données,  et  les  unit  ensemble  pins  étroite- 
ment sous  le  doux  joug  de  l’obéissance  : bien 
informés  d’ailleurs  de  la  piété,  discrétion  et  ca- 
pacité de  notre  chère  Fille  en  Jésns-Christ , 
dame  Marié  de  Beauvau  , 'nous  l'avons  appelée 
en  Cette  maison  ; et  après  avoir  oui  la  dame  de 
Tanqueux,  ci-devant  par  nous  préposée  à la  con- 
duite de  cette  maison,  établie'ct  soutenue  par  ses 
soins,  laquelle  nous  auroit  déclaré  que  les  soins 
qu’elle  doit  à sa  famine  ne  lui  permettofent  pas 
de  vaquer  autant  quelle  désirerait  au  bien  spi- 
rituel et  temporel  de  ladite  maison  de  Sainte- 

4 Al-  *1. 


Comme  je  ne  doute  pas  que  la  peine  de  M.  de 
Fortia  ne  soit  venue  on  ne  vienne  jusqu'à  nos 
Sœurs,  je  yous  prie,  madame , de  leur  dire  que 
l’humilité  de  ce  saint  prêtre  a cédé  à mes  raisoms 
et  à mes  prières  : aidez-moi,  madame,  à l’en  re- 
mercier. 

A Meaux,  ce  <0  novembre  1690. 

Je  me  réjouis,  madame,  de  l'heureuse  arrivée 
de  madame  de  Beauvau.  J ‘ai  divers  engagements 
qui  ne  me  permettent  pas  de  l'aller  installer  jus- 
qu’à jeudi  ; mais  ce  sera  ce  jour-là  sans  manquer, 
et  je  tâcherai  d'arriver  de  bonne  heure  à Liberté, 
après  avoir  néanmoins  dîné  ici. 

AGennigor,  cc  ("juin  1001.  *-  * 

Je  me  réjouis  avec  vous,  madantë , des  heu- 
reux commencem^ps  de  notre  nouvelle  supé- 
rieure : je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Dieu  qui 
nous  l’ait  adressée.  Elle  vous  communiquera  ce 
que  je  lui  mande  sur  les  commun ions. 

* A Meaux,  çe  17  juift  1091. 
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Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  toujours 
la  mère  de  vos  Fiilesde  La  Ferté-sous-Jouarre,ct 
une  bonne  mère;  et  je  serais  bien  fâché  que 
cela  fût  autrement.  Rien  ne  peut  altérer  Vaffec- 
tion  que  j'ai  pour  cette  communauté^  j’espere  y 
aller  bientôt,  et  avoir  l’honneur  de  vous  y voie. 

A Genuigny.  eo  23  .epteuibrc  Jgtt. 

M.  l’abbé  de  Fortia  me  parait  assez  content 
de  la  disposition  de  la  visite  : quand  vous  la  se- 
rez, je  le  serai  aussi.  C'est  toujours  sur  vos  bon- 
tés que  je  compte  pour  ce  qui  touche  eette  com- 
munauté, dontj'espérc  toujours  beaucoup, 'et  que 
je  favorisejrai  de  tout  mon  pouvoir  : je  souhaite 
principulemcutd'y  voir  l’obéissance  bien  rétablie. 

A Germigny,  ccsnovembrc  IG9S. 

Jè  suis  fâché,  madame,  d'étre  si  près  de  vous, 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  aller  voir  et  la 
chère  communauté;  les  affaires  de  deçà  m’eu 
empêchent  : pour  vous,  j’espère  vous  voir  à Pa- 
ris. Il  faut  que  vous  m'appreniez  l'état  où  vous 
laisserez  la  communauté , et  le  profit  qu'on  y 
fait  de  la  supérieure  que  vous  lui  avezprocurée  : 
il  faudra  aussi  me  dire  comment  elle  s'y  prend 
dans  le  gouvernement , s’il  y a à l'avertir  de 
« quelque  chose,  et  comment.  Au  fond,  tout  rouie 
sur  vous , et  sur  la  eouflauce  que  j'ai  à votre  pru- 
dence et  à votre  bonté  maternelle  pour  la  mai- 
son. J’écris  a madame  de  Ueauvau  que  s’il  y a 
quelque  chose  à me  dire  de  plus  pressé , elle 
m’envoie  quelqu'une  des  Sœurs  avec  ma  sœur 
Cornuau,  que  je  mande  ici.  Jesuisàvous,  ma- 
dame. comme  vous  savez,  et  avec  toute  l'estfWie 
possible. 

AJouarre,  mardi  matin. 

0 #1 

LETTRE  LVII. 

a madame  d'éprrnox,  prieure  des  carmélites 

Dt:  FAUBOURG  SAUiT-JACQUES,  A PARIS. 

Sur  ta  mort  et  le»  vérin»  do  la  mère  île  Brllifoudx , ancicnu 9 
prieure  de  ce  monastère. 

Nous  ne  la  verrons  donc  plus  cette  chere  Mère; 
nous  n’entendrons  plus  de  sa  boucheucs  paroles 
.que  la  charité,  que  la  douceur , que  In  foi , que 
la  prudence  dlrtoient  toutes,  et  rendoieut  si  oi- 
gnes d'étre  écoutées!  C'étoit  cette  personne  sen- 
séë  qui  croyoït  à la  loi  de  Dieu  , èt  à qui  la  loi 
* étoit  fidèle  :.  la  prudence  étoit  sa  compagne,  et 
la  sagesse  étoit  sa  stupr  ; la  joie  du  Saint-Esprit 
ne  la  quittoitpas;  sa  balance  étoit  toujours  juste 
et  ses  jugements  toujours  droits.  On  ne  s’éga- 
rait point  en  suivant  scs  èonscils;  ils  étaient  pré- 
cédés par  scs  exemples.  Sa  inort  a été  tranquille 
comme  sa  vie  , et  elle  s’est  réjouie  au*dernicr 


jour.  Je  vous  rends  grâces  du  souvenir  quevous 
avez  eu  de  moi  en  cette  tristq  occasion.  J’assiste' . 
avec  vous  en  esprit  aux  prières  et  aux  sacrifices 
qui  se  feront"pour  cette  ame  bénie  de  Dieu  et 
des  hommes.  Je  me  joins  aux  pieuses  larmes 
que  vous  versez  sur  son  tombeau , et  je  prends 
part  aux  consolations  que  la  foi  vous  inspire. 

SnrJa  fin  de  septembre  169t. 

•lettre  lviii.  • ^ 

A MADAME  DE  BERHVGHEN. 

Sur  l'établissement  du  chaut  dans  le  service  dirlp. 

J'avoue,  madame,  que  j'aurai  beaucoup  de 
joie  de  toutes  les  mesures  que  vous  pourrez  pren- 
dre pour  rétablir  à Farmoutiers  la  beauté  du 
chant,  qui  est  la  seule  cliose-qui  manque  au  ser- 
vice, tout  plein  d’ailleurs  de  piété. 

A Meaux,  eç 9 dtvembre  «GDI. 

% 

LETTRE  LIX. 

AU  XK  COMMUA  AUTÉ  DE  RELIGIEUSES.  ♦ 
Sur  la  ëummuniou. 

Mes  Filles,  j'ai  invité  M.  votre  confesseur  à 
venir  ici,  parle  désir  que  j’avois  de  conférer 
avec  lui  du  progrès  spirituel  de  la  communauté. 
Le  compte  qu'il  m'en  a rendu  nie  donne  beau- 
coup de  sujets  de  louer  Dieu  ; et  il  me  parait 
qu'à  l’extérieur  il  n’y  a plus  rien  à desirer,  si- 
non que  toutes  se  rendent  à l'ordre  commun;  ce 
qui  est  même  déjà  accompli  dans  la  plupart.  Je 
voisquelquesdifficultéssur  la  communion  : mais 
d'abord'il  n'y  anul  doute  que  les  prêtres  étant  par 
leur  caractère  les  dispensateur^  dus  sacrements, 
le  confesseur,  qui  est  le  prêtre  de  la  maison,  ne 
puisse  ordonner  la  communion  ou  la  suspendre. 
Lequel  des  deux  qu'il  aitfait,  une  religieuse  qui 
s'adresse  à la  Mère  le  lui  doit  auparavant  décla- 
rer; et  comme  elle  ne  la  peut  accorder  au  pré- 
judice de  la  défense  du  confesseur,  elle  ne  la 
peut  refuser  au  préjudice  de  son  commandement, 
si  ce  n'est  qu'il  fût  arrivé  depuis  la  confession 
quelque  chose  qui  y obligeât,  ou  que  le  cas  qui 
donnerait  lieu  au  refus  de  la  supérieure  fût  si 
grief,  qu'elle  eût  sujet  de  présumer  que  la  re- 
ligieuse ne  l’aurait  pas  exposé  au  confesseur.  En 
ce  cas,  elle  devra  lui  en  parler,  et  céder  à son 
autorité  , se  réservant  d’avertir  les  supérieurs 
majeurs,  si  la  chose  étoit  d’une  as9ez  grande  im- 
portance pour  cela.  Il  faut  grièvement  châtier 
une  religieuse  qui  s’adresserait  n la  Mère  , sans 
lui  dire  l'ordre  qu  elle  aurait  reçu  du  confesseur; 
ou  nu  confesseur,  sans  lui  dire  ccluiqu’elle  pour 
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roit  avoir  reçu  delà  Mère.  J|  en  doit  être  de  même 
.pour  les  novices  A l'égard  deleurroaitfessc;ptje 
' me  suis  expliqué  aMep  M . le  confesseur  de  ce  qu'il 
peut  y avoir  ici  de  particulier  à observer  : c’est 
qu’on  doit  leur  accorder  peu  de  communionsex- 
traordinaires,  et  que  leur  maîtresse  étant  appli- 
quéeà  les  observer  de  plusprès,  lecopfesscurdoit 
avoir  plusd' égard auxordres  qu'elle  donnera,  et 
ne  les  contrarier  jamais;  mais  toujours  inspirer 
A la  novice  l'humilité  et  l’obéissance  énvers  sa 
maîtresse,  sanf  à remontrer  secrètement  à la 
maître  sseellc-mèmecequ’il  trouvera  convenable; 
auquel  cas  la  maitrêsse  doit  céder. 

Au  surplus,  il  n’y  a nul  doute  que  le  confes- 
seur ne  puisse  ordonner  des  communions  extra- 
ordinaires , non  point  tant  à mon  avis  par  péni- 
tenee , ce  qui  me  parolt  peu  convenable  à la 
"perfection  d’un  sacrement  si  désirable; maispar 
des  raisons  particulières  du  bien  spirituel  des 
âmes , dont  le  coufesseur  est  le  juge.  Pour  la 
communion  journalière,  il  est  vrai  que  c’est  l’ob- 
jet des  vœux  de  l’Église  dans  le  concile  de 
Trente,  et  un  des  fruits  de  la  demande  que  nous 
faisons  dans  l’Oraison  dominicale , en  demandant 
notre  paindetouslesjours;  maisen  même  temps 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  une  grâce  qu’il 
faille  rendre  commune  dans  l’état  où  sont  les 
choses,  même  dans  les  communantés  lerplusré- 
* glées  ; et  il  n'en  faut  venir  là  qu’après  de  loir- 
gués  précautions  et  préparations , et  lorsqu’on 
voit  que  la  chose  tourne  si  manifestement  à l'é- 
dification commune,  qu’il  y a sujet  de  croire  que 
Dieu  en  sera  loué.  Comme  il  faut  être  sobre  sur 
ce  point,  il  faut  d'autre  part  combattre  celles 
qui  mettent  la  perfections  à se  priver  de  la  com- 
munion d'elles-mémet,  on  à chercher  dés  direc- 
teurs qui  les  en  privent  sans  des  raisons  suffi- 
santes; puisqu’aucontraireilesteertain  que  c’est 
uu  des  plus  grands  sujets  de  gémissement  qu'une 
amechrétienne  paisse  avoir,  et  que  se  priver  de 
la  communion  sans  en  même  temps  se  mettre  en 
peine  de  se  rendre  digne  d’une  communion  fré- 
quente , c'est  une  illusion  grossière , comme  je 
vous  l'ai  dit  souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  confesseur 
comme  les  miennes  ; et  si  on  eu  a pensé  autre 
chose,  on  ne  l’aura  pas  entendu.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  aussi  que  lui  ayant  fait  expliquer 
ses  sentiments  sur  les  dispositions  nécessaires  au 
sacrement  de  pénitence,  et  en  particulier  sur  les 
péchés  d'habitude  et  les  occasions  prochaines, 
je  t'ai  trouvé  dans  les  sentiments  communs  et 
droits  que  j'ai  établis  dans  mon  Catéchisme  ; de 
quoi  il  a fallu  vous  avertir , pareequ'on  n’avolt 
pas  bien  entendu  ses  sentiments  sur  e*  sujet- la. 
. il  reste  encore  à vous  dire  que,  lob)  de  croire 


DE'fHÉTÉ, 

que  les  contraventions  aux  règles  et  constitu- 
tions ne  puissent  pas  être  matière  de  coufej*bér, 
il  est  d'avis  au  contraire,  avec  tous  les  docteurs, 
qu’elleS  Ig  sont  ordinairement , A raison  du  séthi- 
dale,  ou  du  mépris,  ou  de  la  négligence  tendante 
au  mépris  qui  les  accompagne  : ainsi,  tous  les 
obstacles  qu’on  pouèqjt  trouver  au  profit  que 
vaut  tirerez  de  sa  capacité  et  de  ses  instructions 
étant  levés , il  reste  que  vous  jouissiez  des  lu- 
mières que  Dieu  lui  donne,  et  du  zèle  qu'il  lui 
inspire  pour  votre  perfection. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  avec  vous. 

a Meaux., ce  29  mars  |68j.  * 7 * 

__ . « 

\ n 

LETTRE  LX. 

A MU)*  M K DE  I1E11I XOHE  X 
Sur  la  mort  de  toa  père. 

Il  n’y  a,  madame,  qneles  salntsjoorsqul  m'em- 
pêchent d’aller  mêler  mes  dooienrs  avec  les  vô- 
tres, et  offrir  à Dieu  vos  larmes.  Toute  la  France 
regrette  M.  votre  père,  et  oit  ne  se  lasse  non 
plus  de  louer  sa  belle  vie  et  sa  belle  mort,  tjne 
lui  à faire  paraître  dans  une  carrière  si  glorieuse 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  rares  vertus 
d'une  sagesse  aussi  consommée  que  la  sienne. 
J’ai  des  raisons  particulières  de  le  regretter,  par 
lesextrêmes  bontés  dont  il  m’a  toujonrs  honoré: 
vous  le  savez,  madame  ; et  vous  sa^ez  que  quand 
je  ne  le  regretterais  pas  au  dernier  point,  je  se- 
rais touché  de  sa  perte  jusqu’au  vif  pour  l’a- 
mour de  vous. 

A Mfam.ce  2 avril  lia». 

♦ * - 

* LETTRE  LXI. 

A MADAME  n' ABU!  MILLIERS  , RELIGIEUSE  A 
r ABMOVTIBas , ET  SOEUR  DE  L’ABBESSE... 

Sot  le  même  eujet.  « 

Dieu  vous  donne  une  terrible  occasion , ma- 
dame , de  lui  offrir  durant  ces  saints  jours  un 
grand  et  douloureux  sacrifice.  Je  lé  prie  qp’il 
vous  soutienne  de  ses  grâces,  et  de  faire  que  la 
profonde  blessure  d'un  cœur  aussi  tendre  que  le 
vôtre  vous  donne  la  part  que  voùq  souhaitez  de 
prendre  à la  croix  et  aux  plaies  de  Jésus-Christ. 
Je  ressens , madame , votre  juste  affliction , -et 
je  conserverai  une  éternelle  vénération  pour  un 
homme  qui  a terminé  la  plus  Mile  vie,  et  la 
vieillesse  la  plus  révérée  qui  fût  jamais , par  la 
mort  la  pluschrétlehne  et  la  plus  sainte. 

A Ilt’JHX,  «i  2 avril  1692* 
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LETTRE  LXI1, 

A MADAME  DE  REMHGHBN. 

Sur  les  quali  Us  d'un  bon  confesseur , et  quelques  livres  do 
l'abbé  de  la  Trap(>e. 

, Je  me  sers,  madame  ,‘dela  commodité  de  M.  Le 
Chantre  et  de  M.  Baube.  pour  vous  remercier 
de  toute  éotre  amitié , et  vous  renvoyer  la  lettre 
de  madame  des  Clairets.  Vous  m’avez  fait  grand 
plaisir  de  m’en  faire  part.  Qiic  nous  serions  heu- 
reux , si  nous  pouvions  trouver  eet  unique  con- 
fesseur qui  sût  prendre  l'aseendantqu’il  faut  sur 
les  esprits , pour  les  porter  à la  perfection  chré- 
tienne! Elle  a raison  d’admirer  le  dernier  livre 
de  M.  i'abbé  de  la  Trappe,  et  de  dire  que  le  vrai 
moine,  c’est-à-dire  le  parfait  chrétien,  y est  ca- 
ractérisé d’une  manière  incomparable.  Si  jamais 
elle  voua  envoie  les  exhortations  dont  elle  vpus 
parle , je  vous  aurai  une  extrême  obligation  de 
me  les  communiquer. 

Je  serai  ravi  d'apprpudre  de  vos  nouvelles  par 
ces  messieurs , et  rien  ne  hie  peut  jamais  être 
plus  agréable.  Je  voudrais  bien  pouvoir  imiter 
!U.  de  la  Trappe , et  vous  aider  à sanctifier  de 
plus  en  pKis  la  sainte  maison  de  Farmoutiers. 
Je  salue  de  tout  mon  cœur  roquante  votre  sœur. 

A Mt'jiii.  oe  7 nui  ISSU. 

LETTRE  IXIIl.  « 

A LA  SŒUR  AS  USÉ. 

Il  lui  parle  det  raisons  qui  pnuroient  permellre  de  la  dis- 
penser de  ses  vœux  ; el  lui  donne  des  avis  pour  sa  con- 
duite. a 

* f 

Les  dispenses  que  vous  demandez , ma  Fille , 
n’ont  aucune  difficulté  jpareeque  tous  vos  vœux, 
à la  réserve  de  celui  de  lu  chasteté  perpétuelle, 
dont  aussi  vous  ne  voulez  point  être  déchargée, 
sont  absolument  remis  à ma  discrétion , et  ont  en 
leur  rapport  à l’état  où  vous  étiez  dans  notre 
.maison.  Ainsi  monseigneur  deTroyespeut  vous 
dispenser  ou  (pire  dispenser  àe  tous  ces  vœux , 
sans  les  commuer  en  quoi  que  ce  soit  : et  ectte 
lettre  vous  donne  tout  pouvoir  de  vous  en  faire 
relever  par  qui  il  voudra.  Le  vœu  d’obéissance 
que  vous  m’avez  fait  ne  peut  pas  plus  subsister 
que  les  autres  , porcequ’il  étoitrelatifà  votre  sta- 
bilité dans  |a  maison  , qui  n’a  été  que  condition- 
nelle; et  je  n’aurois  accepté  aucun  de  ces  vœux, 
sans  la  réserve  que  je  me  faisois  de  vous  en  dis- 
penser toutes  fois  et  quantes  que  je  le  trouve- 
rais à propos.  Le  vœu  de  pauvreté,  le  vœu  de 
renoncement  à toute  liaison  avec  vos  parents , 
«voit  le  même  rapport  et  la  même  condition, 
aussi  bien  que  celui  d’obéissance  aux  supérieurs 
» » 


et  supérieures,  et  aux  règlements  et 'constitu- 
tions de  la  maison.  Si  la  divine  Providence  per- 
met que  vous  retourniez  dans  ce  diocèse , et 
qu’il  soit  ulileque  vmuérentriez  dans  l'obéissance 
que  vous  m'avez  Voilée,  pour  vous  déterminer 
davantage  à la  perfection  de  la  vocation  où  vous 
étiez,  nous  pourrons  faire  alors  ce  qui  sera  le  plus 
agréable  à Dieu,  vg,  » * •* 

Demeurez  donc , ma  Fille , entièrement  Ijbre  : 
aimez  le  silence  et  la  retraite  : ne  vous  attachez 
à aucune  créature , et  qu'aucune  créature  ne  s'at- 
tache à vous  : vivez  dans  un  esprit  d’humilité' 
et  de  pauvreté.  Me  faites  jamais  de  vœu  que  de 
|q  manière  de  ceux  que  j’ai  reçus,  dont  il  pe 
puisse  vous  rester  aucun  scrupule;  car  H faut 
éviter  ces  angoisses  intérieures  qui  empêchent 
t qu'on  ne  dilate  son  cœur  par  la  confiance  envers 
Dieu.  N’oubliez  pas  l’oraison , et  foites-la  sans 
trop  vous  gêner.  Ily  a tout  sujet  de  croire  que  la 
■ vie  contrainte  d’une  communauté  ne  convient 
pas  à votre. santé.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
vos  prières , et  croyez  que  je  vous  offrirai  de  bon 
cœnr  à Dieui  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  An- 
dré : vous  êtes  heureuse  de  l’avojr  trouvé.  Tout 
à vous,  ma  Fille,  en  la  charité  de  notre  Seigneur. 

A Meaux,  ce  27  mai  IGU2. 

LETTRE  LXIV.* 

A USE  RELIGIEUSE.  „ 

| - * 

Sur  ion  caractère  de  hauteur  ; la  manière  drut  rite  l’ilnit 

exprimée  sur  que  Scqpr , el  la  dispense  d’un  point  de  la 
règle. 

J’ai  retrouvé , ma  Fille,  parmi  mes  papiers, 
votre  lettre  du  22  Juillet . que  je  craignois  d'a- 
1 voir  laissée  à Paris  ■:  elle  étoit  dans  un  porte- 
feuille que  jen’avois  pas  encore  bien  visité. Quand 
il  me  viendra  quelque  chose  sur  l’endroit  de 
saint  Matthieu  que  vous  me  marquez,  je  v ous  en 
ferai  part  avec  joie.  Vous  faites  bien  de  le  choisir 
pour  votre  directeur  ; vous  avez  en  effet  bien  be- 
soin de  cette  douceur  et  de  cette  humilité  de  Jé- 
sus-Christ. Vous  ne  sauriez  vous  trop  dompter^ 
sur  cela  : vous  faites  bien  de  le  faire  principale- 
ment à l'égard  de  la  personne  dont  je  vous  ni 
parlé  et  de  ses  nièces , et  je  suis  bien  aise  de  ce 
que  vous  me  mandez  là-dessus.  J’ai  toujours  un 
peu  sur  le  cœur  ce  que  vous  me  dites  sur  celle 
que  vous  avez  appelée  è’im  nom  expressément 
défendu  par  l’Évangile  : vous  ne  m’eh  paraissez 
pas  assez  touchée.  Plus  les  personnes-  sont  infir- 
mes , plus  on  est  obligé  de  les  ménager.  Je  ng 
vous  dis  pas  ceci  pour  vous  donner  du  scrupule 
du  passé , sur  quoi  vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  fait  votre  devoir;  encore  moins  pour  vous 
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obliger  à me  dire  des  raisons,  car  cela  ne  sert 
de  rien:  mais  pour  vous  rendre  plus  attentive  sur 
vous-roéme  et  sur  vos  paroles  : ce  que  je  fais  de 
moi-même,  sans  que  personne  m’ait  parlé  de 
vous,  et  par  le  soin  particulier  que  votre  con- 
fiance m’oblige  à prendre  de  votre  ame. 

J’ai  déjà  répondu  que  je  voulois  bien  dispenser 
ces  deux  religieuses  de  Indiscipline,  supposé  que 
leur  confesseur  jugeât  qu’elle  pùt  leur  nuire  en 
l’état  où  elles  sont;  mais  que  je  ne  pouvois  en- 
trer dans  ce  détail,  encore  moins  changer, pour 
'des  cas  ou  sentiments  de  particulières,  ce  qui 
est  établi  par  une  coutume  universelle. V ous  leur 
pquvez  lire  cet  article , et  leur  en  laisser  pren- 
dre un  extrait  si  elles  veulent.  , 

Domptez-vous,  n’écoutez  aucune  excuse  qui 
flatte  votre  hauteur  ; aplanissez  les  voies , si  vous 
voulez  que  le  Seigneur  vienne  à vous.  Je  le  prie 
d’ètre  avec  vous  à jamais. 

A Germigny,  ce  <0  août  I6B2. 

* 

LETTRE  LXV. 


mion  doit  venir  bientôt.  J’espère  que  vous  me 
donnerez  part  de  son  arrivée , ét  me  marquerez 
ce  qu  elle  et  vous  souhaiterez  que  je  fasse  pour 
l’affaire  de  l'union,  à laquelle  je  concourrai  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  rendrai  à La  Ferté  quand 
vous  le  jugerez  nécessaire,  et  Je  vous  prie  d’in-  # 
viter  madame  de  Miramion  de  passer  à Germigny 
auparav  ant , pour  disposer  toutes  ehofcs.  . 

Ma  sœur  Cornuau  vous  auraf  mandé,  selon 
l’ordre  qu’elle  en  avoit  de  moi , la  permission 
que  je  lui  ai  donnée  défaire  une  retraiteà  Jouarre. 
L’exemple  de  ma  sœur  Crespoit  lui  a inspiré  cette 
pensée1 à laquelle  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’oppo- 
ser. Du  reste,  vous  êtes  maitresse  de  la  mander 
quand  il  vous  plaira  : elle  vous  rendra,  comme 
elle  doit,  toute  obéissance. 

t A Meaux,  ce  27  juin  1603. 

Vous  aurez  su , madame , de  madame  de  Mi- 
ramion, qu’elle  a été  ici  ce  matin  en  allant  à La 
Fcrté-sous-Jouarre.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce 
que  nous  nous  sommes  dit  l’un  à l’autre,  puisque 
vous  le  saurez  d’elle;  et  je  vous  dirai  seulement 
, que  j’ai  été  fort  content  de  ses  projets.  Elle  ne 


A MADAME  DE  BEBIKGHEH. 

Sut  de*  prière*  publique*  où  Von  devoit  porter  la  chflise 
de  saint  Fiacre. 

Oj- 

Nous  devons,  madame,  commencer  samedi 
desprières  publiques,  où  l’on  descendra  la  châsse 
de  saint  Fiacre , pour  la  porter  en  procession 
générale  dimanche  après  vêpres.  On  fera  une 
octave  solennelle  : tous  les  jours  on  viendra  en 
procession  à la  cathédrale.  Je  voudrois  bien  faire 
. quelque  chose  d’approchant  pour  sainte  Farc , et 
faire  moi-même  l’ouverture  de  la  cérémonie  : 
mais  avant  que  de  rien  déclarer,  je  vous  prie , 
madame,  de  me  mander  ce  qui  aura  pu  être  fait 
encas  pareils,  et  ceque  vous  croyez  qu’on  pourra 
* faire  avec  les  communautés  et  paroisses  du  voi- 
sinage.  J’attends  cela  de  votre  piété , et  suis,  ma- 
dame, comme  vous  savez,  très  parfaitement  à 
fous. 

Il  faudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la  cathé- 
drale; après  cela  nous  prendrons  le  temps  qui 
sera  plus  convenable  aux  uns  et  aux  autres. 

A Meaux,  ce  29  mai  1695. 


parait  pas  disposée  à conclure  d’abord  ; mais  seu- 
lement après  que  nos  chères  Filles  auront  passé 
quelques  mois  l’une  après  l’autre  à sa  commet* 

, nauté  de  Paris.  Exhortez-les  à.  se  conformer  Na' 
scs  intentions.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  sœur 
Corrqiau.  Prescrivez-lni  ce  qu’elle  aura  à faire  ; 
elle  vous  obéira. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  mademoiselle  de  Croze, 
qui  se  plaint  que  nous  entrions  dans  une  nou- 
velle union , au  préjudice  de  celle  que  nous  avions 
faite  avec  elle,  Je  me  souviens  de  quelque  chose, 
mais  non  pas  de  tout  : ainsi  je  n’ai  point  encore 
fait  de  réponse.  11  me  semble  que  cette  union  n’a 
été  suivie  d’aucun  effet.  J’approuverai  ce  que  vous 
ferez  avec  madame  de  Miramion  ; et  si  vous  ju- 
gez nécessaire  que  je  fasse  un  tour  à La  Ferté 
avant  qu’elle  én  parte,  je  le  ferai  : mais  je  trouve 
qu’il  seravneilleur  que  vous  arrêtiez  ensemble 
toutes  choses.  * 

►Voici  apparemment  le  moment  d’accomplir 
l’œuvre  que  Dieu  a commencé  par  vous.  Donnez- 
vous  â lui , afin  qu’il  vous  inspire  ce  qui  sera  le 
plus  avantageux  à sa  gloire. 


* ’ 
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A Germigny,  ce  5 août  1693. 


EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRÉS 

— 

A MADAME  DE  TANQOEUX. 

Sur  l’onion  projcU1®  de  la  comniumulé  de*  Fille*  ch»- 
rilable*  de  La  Ferté , avec  celles  de  madame  Mira- 

, vp  imi. 

J’apprends,  madame,  en  arrivant  ici,  que 
vous  êtes  à La  Ferté,  et  que  madame  de  Mira- 


J’apprends , madame , avec  déplaisir,  que  ma- 
dame de  Beauvau , qui  Tn’avoit  comme  promis 
qu’elle  ne  quitterait  la  maison  que  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  madame  de  M iramion, 
n’avoit  pu  exécuter  ce  projet,  et  que  ses  affaires 
l’avoient  obligée  de  venir  à Paris.  J’ai  peur  que 
son  départ  ne  cause  quelque  dérangement  parmi 
nos  Filles.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que 
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vons  croyez  qu'il  y ait  A faire;  A quoi  Je  ne  puis 
aussi  bieu  pourvoir,  qu'étant  instruit  de  l’état 
où  l’on  en  est  avec  madame  de  Miramion.  Pres- 
sez-la,  madame,  si  elle  ne  peut  aller  selon  son 
premier  dessein , d’envoyer  quelque  personne  de 
confiance.  Je  vons  prie , -.madame , de  dire  A 
M.Ledieu  ce  qui  regarde  ces  affaires,  afin  qu’il 
vienne  ici  m’en  rendre  compte.  Je  suis,  comme 
vous  savez , avec  toute  la  confiance  possible,  etc. 

A Versailles,  mardi  soir. 


LETTRE  LXVIL 


AUX  SŒURS  DE  LA  COMMUNAUTE  DK  SAINTE-ANNE, 
A LA  FEBTÉ-SOUS-JOUABBE. 


Sur  l’union  de  celle  communauté  h la  congrégation  établie 
par  madame  de  Miramion. 


Mes  Filles,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la  cha- 
rité que  madame  de  Miramion  va  témoigner  a 
votre  communauté,  en  la  visitant  elle-même,  et 
en  disposant  les  choses  A cette  union  tant  dési- 
rée. Je  la  crois  très  nécessaire  pour  soutenir  l’œu- 
vre que  Dieu  a commencée  en  vous  : tout  se 
fera  parfaitement  bien , et  avec  une  commune 
satisfaction.  Faites  de  votre  côté , mes  Filles,  ce 
qu’il  faudra  pour  cela , et  conformez-vous  aux 
bons  sentiments  de  madame  de  Tanqueux.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A (icrmigny,  ce  Saoùt  «G03. 


LETTRE  LXVIII. 


A MADAME  DE  BEBINGHEN. 


Sur  le  refu»  qu'il  avoit  fait  de  permettre  i madame  la  du- 
chesse de  r.hoiscul  l’entrée  de  son  monastère. 


Vous  voulez  bien,  madame,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  madame  la  duchesse  de 
Choiscul  ayant  souhaité  une  permission  d'entrer 
chez  vous,  je  n'ai  pas  trouvé  A propos  de  l'accor- 
der. Je  vous  dirai  entre  nous  que  madame  de  La 
Vallière  la  carmélite  m'a  prié  d'en  user  ainsi  ; 
et  vous  pouvez , madame,  après  cela  mettre  tout 
sur  moi.  Je  dispose  mes  affaires  A vous  allcrvoir 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  et  je  sens  que  je 
me  le  promets  comme  quelque  chose  de  bon , 
depuis  bien  du  temps. 

A Çcrmignjr,  ce  29  septembre  (CBS. 


LETTRE  LXIX. 

A I XE  BEUGIEUSB. 


Sur  la  uéreaité  de  travailler  S amortir  ses  vivacités;  un 
vœu  qu'elle  vuuloit  faire , et  I»  douceur  el  l’humilité  en- 
vers scs  Ni  ours. 


Je  loue,  ma  Fille , le  désir  que  vous  avez  de 

il.  * V 


vous  vaincro  ù quelque  prix  que  cc  soit.  Vous 
n'ètes  pas  dé  Caractère  à être  chef  de  parti  : mais 
comme  vos  vivacités  y donnent  lieu , il  faut  les 
amortir  jusqu’à  la  dernière  étincelle. 

J'approuve  fort  le  désir  de  faire  en  tout  la  vo- 
lonté de  Dieu;  mais  le  vœu  pourrait  causer  beau- 
coup d’embarras.  Vous  ferez  bien  d'aller  au  con- 
fesseur, je  lui  donnerai  les  ordres  qu'il  faut  : mais 
comme  votre  obéissance  ne  doit  pasdépendrede 
ses  dispositions,  souffrez  tout  pour  vous  confor- 
mer A l'ordre  commun  ; prévenez  ces  personnes 
en  toute  douceur  et  humilité,  et  tâchez  de  les 
gagner,  quoi  qu’il  vous  en  coûte.  Ne  dites  ja- 
mais, J'ai  fait  ee  que  j'ai  pu;  car  c’est  chercher 
sa  propre  justification;  mais,  Je  fera!  eequeje 
pourrai  et  tout  cc  que  je  croirai  utile  pour  ra- 
mener les  espritsA  la  paix.  Ne  songez  à vous  jus- 
tifier qu'aux  yeùx  de  Dieu,  qui  voit  le  fond  des 
cœurs,  et  qui  vous  jugera  scion  les  règles  de 
l’ Évangile  que  je  vous  ai  expliquées.  Je  prie  Dieu, 
ma  Fille,  qu’il  soit  avec  vous.  , 

A Coulommiers,  cc  20  novembre  1695. 
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LETTRE  LXX. 


A MADAME  DE  BEBINGUEN. 


Sur  le  caractère  des  grands  couvents;  el  sur  l'oppo- 
sition de  quelques  religieuses  à son  ordonnance , con- 
cernant l'entrée  des  séculières  dans  le  monastère. 


Si  vos  malades  savent  profiter,  madame , du 
remède  que  je.  leur  ai  présenté , leur  santé  est  in- 
dubitable. 11  est  à souhaiter  qu’elles  aient  vive- 
ment senti  la  piqûre,  et  que  l'orgueil  crève  et 
s'exhale  par-IA  : mais  je  ne  les  crois  pas  assez 
heureuses  pour  cela.  N’oubliez  rien  cependant, 
pour  les  ramener:  mais  je  pense  qu’il  leur  sera 
bon  d'être  un  peu  laissées  a elles-mêmes , pour 
leur  donner  le  loisir  de  revenir  de  leur  propre 
mouvement  : après  tout  il  en  faudra  venir  à leur 
faire  garder  l’ordonnance.  Leur  erreur  et  celle 
des  autres  sur  les  grands  couvents  estpitoyable  : 
le  caractère  des  grands  couvents  est  d'être  fer- 
mes dans  les  observances,  par  un  esprit  ancien 
qui  s’y  soutient  par  l’auliquite  même,  et  auquel 
on  est  porté  à revenir.  Je  vous  renvoie  l’ordon- 
nance , avec  les  petites  additions  que  vous  avez 
souhaitées  : vous  n’avez  qu’à  renvoyer  A moi 
pour  les  dispenses;  je  ne  crois  pas  qu'on  ose 
m'en  demander. 

Vous  pouvez  faire  entrer  madame  de  Roque- 
pinect  madame  de  Maupertuis  A l’ordinaire:  elles 
entreront  aisément  dans  l'espritde  l’ordonnance, 
et  il  importe  qu'on  voie  que  vousy  veillez,  pour 
ôter  tout  prétexte  A celles  qui  en  cherchent. 

, * l 59 


f 


♦ <*. 


‘cngTti^i 


lettres  de  piété 


• y» 


. 610  . * 

Chargcz-mol  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  je 
suis  fait  pour  tout  porter. 

M.  Fouquet,  par  humilité,  a eu  un  peu  de 
peine  à se  rendre  : il  a cédé  par  obéissance,  et 
4 je  lui  ai  fait  regarder  votre  nomination  comme 
un  ouvrage  du  Saint-Esprit  : e’est  un  très  saint 
prêtre. 

Je  garderai  quelques  jours  votre  ordonnance  : 
je  vous  verrat  assurément,  s’il  plait  a Dieu , 
quand  j’irai  i Crecy.  Ma  Sœur  vous  assure  de 
scs  respects  : vous  êtes  présentement  sa  seule 
abbesse , après  la  perte  qu’elle  vient  de  faire  de 
madame  de  Notre-Dame  de  Soissons. 

A Meaux,  ce  l"1  décembre 

p,  S.  Je  crois  qu’on  se  moque  avec  la  distinc- 
* tien  des  collations;  et , pour  donner  l’exemple , 
dès  à présent  je  me  prive  du  café 

LETTRE  lxxi. 
r a la  Mène. 

Sur  des  religieuse.  rebelles  il  ses  ordonnances  : il  eiborte 
l'abbesse  à prendre  les  moyens  de  1rs  faire  rentrer  dans 
. leur  devoir. 

Je  crois, madame , comme  vous  que  dans  l oc- 
casion  de  la  maladie  vous  ne  pouvez  refuser 
l’entrée  et  la  demeure  au  dedans  à madame  de 
LaVallière  ni  à madame  de  Choiseul.  Je  souhaite 
à v os  malades  de  meilleurs  conseils , ce  seroit  la 
guérison  de  leur  vrai  mal  : l’humiliation  leur  est 
bonne  ; si  elles  pouvoient  revenir  de  bonne  foi 
il  leur  faudrait  l’huile  et  le  baume. 

M.  Dubois  ne  vous  fait-il  point  de  réponse  ? Les 
plaintes  volent  assurément  beaucoup  contrcmoi; 
mais  il  étoit:  nécessaire  de  marquer  à la  commu- 
nauté que  les  rebelles  ne  sont  soutenues  par  au- 
cuu  endroit  C’est,  madame,  M.  Morin  le  méde- 
cin qui  m’a  rendu  votre  lettre;  et  il  me  fait 
souvenir  qu’une  des  choses  par  où  vous  pouvez 
le  plus  gagner  votre  communauté , c’est  en  leur 
donnant  le  secours  d'un  médecin  dans  les  mala- 
dies. Elles  trouvent  M.  Morin  fort  éloigné  : si 
Saint-Victor  n’étoit  pas  un  peu  ami  du  vin,  il 
seroit  lion  de  l’appeler  quelquefois  : on  dit  pour- 
tant qu'il  sa  corrige,  et  11  m'a  paru  fort  sobre  a 
Coulommicrs , peudaul  que  j y ai  été. 

A Meaux,  ce  2 décembre  ( G83. 


LETTRE  LXXII.'* 

A LA  MÊME. 


Sur  différentes 


affaires  concernant  l’abUye 
Farmoutiers. 


de 


Je  ne  croyois  rien  de  plus  certain , madame , 
que  mon  voyage  à Farmoutiers,  et  je  me  faisois 
même  un  honneur  de  vous  mener  votre  visiteur, 
il  n’y  a pas  eu  moyen , quoique  j aie  été  à Crecy  \ 
et  les  affaires,  plutôt  que  le  mauvais  temps, 
m’ont  rappelé  ici. 

Je  suis  bien  aise  qu’on  entre  en  raison  sur  le 
sujet  de  madame  de  Saint-Louis.  Je  n’ai  jamais 
douté  de  M.  Dubois  : quant  à moi , vous  jugez 
bien  que  je  n’étois  pas  en  peine  de  ce  qui  me 
touche.  Vous  avez  parlé  dignement  à madame 
Saint-Bernard  : mesdames  de  Luynes  ont  fait  ce 
qu'elles  pouvoient  pour  l’apaiser , et  plus  même 
que  je  n’eusse  voulu.  Quand  on  m’a  entretenu  de 
cette  affaire  (i  Jouarre , j’ai  répondu  en  trois 
mots  que  les  choses  en  étoient  venues  à un  point, 

que  c’eut  été  autoriser  la  désobéissance  que  de 

la  dissimuler  dans  une  visite  qui  arri  voit  dans  ce 
temps-là  même. 

M.  Fouquet,  dont  on  se  plaint  sans  le  connol- 
tre , est  assurément  nn  des  plus  saints  prêtres  , 
des  plus  sages  et  des  plus  modérés  qu’on  puisse 
voir.  Vous  pouvez,  madame,  essayer,  pour  la 
confession,  de  ce  prêtre  dont  vous  me  parlez. 

Madame  de  La  Vallièrc  la  carmélite  me  mande 
que  madame  la  marquise  de  La  Vallièrc  pourra 
bien  aller  voir  mademoiselle  sa  fille , qu’elle 
me  fait  encore  fort  malade  : en  tout  cas , vous  ne 
pouvez  lui  refuser  l'entrée. 

Je  ne  doute  point,  madame,  que  cherchant 
Dieu  et  la  pureté,  de  la  règle,  comme  vous  faites, 
vous  ne  receviez  de  grandssecours  : Je  me  join- 
drai de  tout  mon  cœur  à vous  pour  les  deman- 
der. 

Je  tarderai  le  moins  que  je  pourrai  à vous  al- 
ler voir. 

ce  25  décembre  IflSJ. 

LETTRE  LXX1II. 

A LA  JTÉMF.. 

Sur  l'enlrécdans  le  monastère  aus  vèlures  et  professions, 
et  l’esprit  de  raillerie. 

Je  vous  plains , madame , d’avoir  à essuyer 
l’embarras  que  vous  causera  mademoisellede  La 
Vallière,  si  elle  contraint  madame  la  princesse 
de  Conti  à en  venir  à la  violence.  Elle  y est  en- 
tièrement résolue;  et  si  cette  demoiselle  ne  se 
laisse  vaincre  fl  la  raison,  il  en  faudra  nécessai- 
rement venir  à la  force.  Ce  sera  un  grand  point 
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a délibérer  entre  nous , savoir,  s’il  faudra  per- 
mettre les  entrées  des  pères  et  mères  ou  autres 
proches  parents  aux  vétures  et  professions.  En 
attendant  que  nous  nous  soyons  bien  résolus  sur 
ce  point,  vous  pourrez  recevoir  h cette  occasion 
qui  U vous  plaira. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  semai- 
nes du  carême.  Je  prie  Dieu  sans  cesse  qu'il  vous 
comble  de  ses  grâces  : elles  vous  sont  bien  né- 
cessaires pour  détruire  cet  esprit  de  raillerie  que 
madame  Saint-Bernard  excite  dans  votre  mai- 
son : c'est  le  pire  de  tous  les  esprits,  et  il  faudra 
plus  que  toutes  choses  chercher  les  moyens  de  le 
déraciner. 

A Caris,  ce  U février  1694. 

LETTRE  LXX1V. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  sortie  de  madame  de  La  Yieunlle , et  la  vertu  de 
l'abbesse. 

Enfin,  madame,  ce  sera  moi  qui  frapperai  le 
dernier  coup,  et  qui  vous  arracherai  madame  de 
La  Vicuville  : ma  consolation  est  qu’elle  fait  la 
volonté  de  Dieu,  qu'elle  a cherchée.  J’espère  que 
sa  retraite,  loin  de  nuire  à votre  maison,  ydou- 
nera  peut-être  des  vues  plus  approchantes  des 
v ôtres;  et  si  ce  n’est  d'abord , ce  sera,  s’il  plaît  à 
Dieu,  avec  le  temps.  Je  ne  puis  cependant  assez 
louer,  ni  votre  bon  coeur,  ni  la  soumission  que 
vous  avez  aux  ordres  de  Dieu  : votre  vertu  et  vo- 
tre modération  sont  en  cela  d'un  grand  exemple. 

J'irai  vers  la  Pentecôte  prendre  part  à votre 
douleur,  et  vous  consoler.  Nous  ferons,  si  vous 
l'avez  agréable,  les  cérémonies  du  baptême  de 
mademoiselle  votre  nièce  le  mardi  ou  le  mer- 
credi , et  je  serai  avec  vous  tout  le  temps  que  je 
pourrai.  Si  le  jour  de  la  Trinité  étoit  plus  com- 
mode. j'arrangerois  mes  affaires  pour  cela  ; et  je 
m'avise  que  ce  serait  ce  qui  me  contraindrait  le 
moins , à cause  de  l'ordination.  Je  ne  vous  parle 
point  de  mademoiselle  de  Pons,  que  madame  de 
Notre-Dame  a retenue. 

A ciermfgny,  ce  5 mai  I6D4. 

LETTRE  LXXV. 

• * 

A LA  SlêUE. 

Sur  le  drsîrin  qu’il  avoit  de  rendre  son  séjour  A Farmou- 
tiers  profitable  au  public. 

Comme  je  serai,  s’il  platt  à Dieu,  à Farmou- 
tiers  le  samedi  de  la  Trinité,  pour  y faireen  ce 
saint  jour  les  cérémonies  du  baptême  de  made- 
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moisclle  votre  nièce,  il  sera , madame,  agréable 
à Dieu  et  aux  hommes  que  le  public  profite  de 
mon  séjour , et  que  nous  fassions , si  vous  l’avez 
agréable , la  descente  de  la  châsse  de  sainte 
Faro,  avec  une  procession  solennelle.  Je  ne  man; 
querai  pas  d’envoyer  les  mandements  nécessai- 
res pour  cela  ; et  comme  il  faudra  quelque  temps 
pour  disposer  les  choses,  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  je  suppose  votre  agrément. 

J'ai  nouvelle  de  l'arrivée  de  madame  de  La 
Yieuville  à la  Trappe.  Mademoiselle  de  Pons 
partit  hier  pour  aller  aux  Clairets,  dans  un  équi- 
page que  lui  donne  madame  sa  mère. 

A Caris,  ce  SG  mal  1091. 

LETTRE  LXXVT. 

A LA  UEME. 

Sur  les  moyens  à prendre  pour  clélwrniMer  la  maison 
d’une  religieuse  qui  atoll  un  très  mauvais  esprit. 

J'ai,  madame,  entretenu  M.  de  Louville,  et  il 
me  parait  que  tout  se  dispose  à consentir  à la 
retraite,  pour  un  temps,  de  madame  de  Saint- 
Bernard.  On  la  propose  pour  deux  aus  : il  faut 
l’accepter  pour  cela  ; pareequ'apres  nous  ne 
manquerons  pas  de  raisons  pour  proroger  l’obé- 
dience. Je  lui  dis  qu’elle  comptoit  sur  deux  cents 
livres  de  pension  de  sa  famille,  et  qu’il  faudrait 
tâcher  de  porter  le  monastère  ’à  faire  le  reste. 

Il  répliqua  que  e'étoit  bien  peu,  de  ne  l'aire-ù 
Farmoutiers  que  ceut  livres  pour  une  tille  qui 
avoit  apporté  huit  millelivres.  Je  ne  poussai  pas 
plus  avant  Afin  de  t ous  tout  dire  en  une  fois , 
elle  propose  le  monastère  de  Mondenis , où  est 
mademoiselle  Nisard,  en  s'expliquant  bien  for- 
tement que  ce  n'est  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais 
par  la  facilité  qu’elle  a trouvée  du  côté  de  ma- 
dame de  Richelieu.  Régulièrement  il  faudroitun 
monastère  de  même  observance  : mais  comme 
on  serait  long-tcmpsàen  chercher,  je  ne  m'éloi- 
gnerais pas  de  celui-là  : je  le  puis  permettre  à 
cause  des  infirmités  de  madame  de  Saint-Ber-  4 
nard,  ne  s'agissantdc  le  faire  que  pour  un  temps. 
Notre  véritable  motif,  qui  est  de  nous  défaire  au 
plus  tôt  d'un  esprit  très  dangereux , est  très  lé- 
gitime. Je  n’ai  pourtant  voulu  m’engager  à rien 
sans  savoir  votre  sentiment  : ainsi  je  ne  m'expli- 
que de  rien  qu'en  général  dans  la  lettre  que  j’é- 
cris à madame  de  Saint-Bernard.  Vous  lui  pour- 
rez dire  ce  que  vous  voudrez  sur  ce  que  j'ai  t 
l’honneur  de  vous  écrire.  Je  pourrai  recevoir  de 
vos  nouvelles  à Meaux , où  je  serai  lundi , s’il 
plait  à Dieu,  pour  diner.  * 

A Veruille»,  ceSOJuiltcHGW.  )ï 
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Sur  mademoiselle  de  Pou»;  le  père  Tournon;  ‘et  les 
grâce»  que  Dieu  occordoit  à la  conduite  de  l’abbesse. 

Je  vous  suis,  madame,  très  obligé  de  la  bonté 
que  'vous  avez  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
et  de  celles  de  mademoiselle  de  Pons.  Vous  ver- 
rez, par  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  lui 
rendre,  que  j’assisterai  en  esprit  au  commence- 
ment  de  son  sacrifice.  On  ne  peut  assez  louer  sn 
circonspection  à considérer  ce  qu’elle  alloit  faire, 
ni  sa  fidélité  à l'exécuter,  quand  elle  a vu  par 
une  première  épreuve  les  marques  de  l'appel  de 
4fieu.  Le  père  Touron  est  un  digne  prédicateur, 
et  Je  n’ïd  qu’è  me  réjouir  qu’il  soit  échu  en  par- 
tage à cette  chère  cousine,  pour  lui  annoncer  les 
voies  de  Dieu.  Il  n’y  a qu'à  louer  Dieu  en  toutes 
manières  des  grâces  qu'il  donne  à la  conduite 
de  votre  sainte  abbesse.  Madame  d'Ablois  paraît 
'toujours  si  déterminée  à vous  suivre,  que  je  ne 
pense  plus  à la  retenir,  et  que  je  commence  à 
trouver  son  épreuve  suffisante.  Je  prie  Dieu, 
‘madame,  qu'il  bénisse  vos  intentions  et  les  sien- 
nes, et  je  vous  prie  de  vous  assurer  pour  tout  le 
reste  de  mes  jours  d’une  entière  fidélité  à me 
, souvenir  de  vourdevant  Dieu. 

■ A GertnigDy.ee  27  octobre  1691. 


y.  LETTRE  LXXVI1I. 

A MADAME  DE  BEBIUGHEN. 

Sur  les  iiitentipei  lie  la  reine  d'Angleterre  A l'égard  d'une 
demoiselle  qui  éloit  à Farmoutiers,  et  la  peine  qu'il 
' avilit  au  sujet  du  confesseur  d une  religieuse. 

J'ai , madame, connaître  vos  sentiments , 
qui  sont  aussi  jp  miens,  à ta  reine  d’Angleterre, 
qui  vous  demande  encore  un  mois  tout  au  plus 
t pour  prendrè  te  temps  de  se  dégager  en  quelque 
. ' manière  que  oc  soit  délajjerooiselle.  ' • ■ 

Si  madame  de  Saint-Réènard  vouloit  sérieuse-  ' 
ment  se  donner  à Dieu,  elle  choisirait  un  eon- 
' fesseur  plus,  vigoureux  qu’un  vieillard  de  cent 
ans,  qui  n’à  pas  assez  de  fermeté  pour  conduire 
sa  famille,  et  réprimerles  brutaux  emportements 

* d’un  neveu  qu'il  a fait  curé.  Le  curé  de  Dam- 
’ martin  nous  accommoderait  mieux  ; ou  enfla 

. quelqu’un  qui  sût  un  peu  prendre  d'autorité,  et 
Mui  faire  connottre  le  mal  de  l'esprit  railleur  qui 

* la  possède. 

Vous  savez,  madame,  combien  je  suis  à vous. 

A Paru,  ce  13 Janvier  ira». 


P.  S.  Depuis  tout  eeci  écrit,  j’ai  cru  qu'il  ad- 
roit bon  d’écrire  ce  que  vous  verrez  à madame 
de  Saint-Bernard. 


LETTRE  LXXIX. 

A LA  MÊME.  , 

Sur  un  confeuenr  qu’il  refuac  à nue  religieuse , le  jugeant 
incapable. 

Je  vous  avoue , madame , que  j’ai  beaucoup 
de  peine  à remettre  la  conscience  de  madame  de, 
Saint-Bern8rd  à ce  vieillard  ; et  c'est  pareeque 
je  ne-  puis  me  déterminer  à cela,  que  j'ai  tant 
tardé  à faire  réponse.  Où  va-t-on  chercher  ce 
bon  homme  pour  lui  faire  une  confession  géné- 
rale? Je  ne  puis,  madame,  y consentir,  et  je 
vous  prie  qu’on  me  demande  tout  autre  confes- 
seur. Je  n’ai  pu  encore  voir  la  reine  d’Angle- 
terre : ce  sera  avant  mon  retour,  et  je  la  déter- 
minerai absolument  a vous  défaire  de  cette  Fille. 

Madame  d'Ablois  n’a  rien  à demander  à son 
abbesse,  si  ce  n'est  quand  elle  accomplira  son 
grand  dessein. 

Je  salue  madame  d’Arminvilliers  de  tout  mon 
cœur. 

A Vcriallles,  ce  2 mar«  4695. 


LETTRE  LXXX. 

A LA  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  vousprie  encore,  madame,  de  faire  tout  vo- 
tre possible  pour  faire  choisir  un  autre  confes- 
seur à madame  de  Saint-Bernard.  Il  n’y  a qu'un 
seul  cas  qui  puisse  mettre  ma  conscience  en 
repos  sur  cela  ; c’est,  madame,  si  l’on  ne  pouvolt 
absolument  en  venir  à bout  : auquel  cas  il 
vaudrait  mieux  se  confesser  à ce  bon  bomme , 
que  ne  se  confesser  point  du  tout  ; et  je  vous  en- 
voie une  permission  dont  je  vous  prie  de  n'user 
( qu’en  cas  que  vous  ne  puissiez  faire  autrement; 
car  en  vérité  il  nous  font  une  autre  tète  que  celle- 
là. 

A Versailles,  ce  2 mars  1693.  * 


LETTRE  LXXXI. 

v v. 

. A LA  MÊME. 

Sur  les  prétendue*  prérogatives  de»  septièmes  garçons. 

Vous  voulez  bien,  madame,  que  j’aie  l’hon- 
neur de  vous  dire  que  je  ne  me  suis  jamais  mêlé 
de  ces  septièmes  garçons,  que  pour  les  empêcher 
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de  tromper  le  monde , en  exerçant  leur  préten- 
due prérogative,  qui  n’a  aucun  fondement.  Le 
roi  ne  touche  plus  de  ces  sortes  de  gens  que 
dans  le  cas  qu'il  touche  les  autres , c’est-à-dire, 
dans  le  cas  des  écrouelles.  Ainsi  tournez , ma- 
dame, la  charité  que  vous  avez  pour  ce  jeune 
homme , qui  paroit  un  fort  bon  enfant,  au  soin 
de  le  consoler,  et  de  le  rendre  capable  de  renon- 
cer à une  prétention  qui  n’est  que  superstition. 

.le  n’ai  aucune  réponse  de  ma  sœur  de  Saint- 
Bernard  sur  la  lettre  ou  je  lui  représentois  fort 
sincèrement  et  fort  charitablement , et  je  puis 
dire  paternellement , scs  besoins.  Voici  pourtant 
les  jours  salutaires  et  les  temps  do  propitia- 
tion. 

A Ucaui.ce  27  mars (003.  » . 

LETTRE  LXXXIL 

A LA  MÊME. 

Sur  unc  niission , et  rentrée  des  personnes  séculières  dans 
le  monastère. 

Le  père  de  Ribcrolles  vous  sera . madame  , 
un  bon  témoin  du  déplaisir  oü  je  suis  de  m’en 
retourner  d’un  lieu  si  proche  de  vous,  sans 
avoir  l’honneur  de  vous  voir  : il  vous  en  fera 
mes  justes  et  nécessaires  excuses. 

M.  le  curé  est  venu  ici  me  représenter , de  la 
part  des  habitants,  que  la  mission  que  nous 
avions  résolu  de  leur  donner  incontinent  après 
la  Toussaint , leur  sera  plus  utile  durant  le  ca- 
rême ; et  j’ai  cédé  à leurs  désirs.  Ainsi  je  remet- 
trai à ce  temps  la  visite  que  je  vous  dois,  et  Je 
vous  promets  aussi  de  la  faire  plus  longue  : je 
trouverai  même,  s'il  plait  à Dieu,  le  loisir  de 
vous  voir  auparavant,  et  je  vous  assuré  de  n’en 
perdre  aucun.  Je  trouve  partout  des  marques  de 
vos  bontés  et  de  celles  de  madame  d'Arminvil- 
liers , dont  madame  de  Sainte-Avoye  m’a  fait 
les  très  obligeantes  recommandations.  Nous 
allons  donner  une  supérieure  à ce  monastère,  et 
je  prie  Dieu  que  ce  soit  lui-méme  qui  la  choi- 
sisse. 

Je  vous  envoie  la  permission  d’entrer  pour 
madame  de  Besmana.  Cette  lettre  vue  de  vous 
lui  suffira  pour  cela  : c’est  pourquoi  je  vous  l’en- 
voie tout  ouverte.  Cette  dame  me  pardonnera 
si  j’accorde  trop  tard  ce  que  je  voudrois  pouvoir 
n’accorder  jamais  à qui  que  ce  soit.  Ce  me  seroit 
une  grande  consolation  de  voir  la  maison  de 
sainte  Tare  redevenir  sous  votre  gouvernement, 
selon  vos  souhaits,  inaccessible  comme  elle  de- 
vrait être  aux  personnes  séculières,  même  pieuses 
et  modestes.  Je  ne  puis  m’empêcher  pourtant , 
malgré  la  généralité  de  cette  expression,  d'y 
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faire  secrètement  quelques  exceptions ,,  et  sur- 
tout en  faveur  d’une  personne  aussi  exemplaire 
et  aussi  retirée  que  madame  de  Caumartiu. 

A C iulom-J] icn,  ce  Z7 octobre  t®3. 

LETTRE  LXXXIII. 

A LA  Méats. 

Sur  le  jubilé , le  nouvel  abbé  de  la  Trappe,  et  1rs  affaire» 
qu'on  prélcndoil  que  le  prélat  avoit  h Rome. 

Je  me  rends,  madame,  à toutes  les  raisons 
que  M.  le  curé  me  mande,  et  que  vous  approu- 
vez, de  remettre  le  jubilé  à la  quinzaine  de 
Pâques  à Farmouticrs,  et  dans  les  lieux  du  voi- 
sinage qui  sont  à portée  de  profiter  de  la  mission; 
et  je  mande  à M.  lé  curé  de  le  faire  sav  oir  à sa 
paroisse , comme  je  vous  prie , madame , de  le 
déclarer  à votre  sainte  communauté. 

L’abbaye  de  la  Trappe  ne  perdra  rien  à la 
mort  de  dom  Zozime,  puisque  le  roi  a nommé 
dom  Armand  *,  qui  a été  vingt  ans  et  plus 
carme  déchaux , professeur  en  philosophie  et  en 
théologie  dans  son  ordre  à Meaux  ; prieur  dans 
son  ordre  plusieurs  fois,  et  dans  le  fond  un 
excellent  homme. 

Tout  le  monde  veut  que  j’aie  des  affaires  à 
Rome , et  il  ne  tient  pas  à certains  moines  qu’on 
ne  le  croie  dans  tout  le  royaume  : cependant  je 
n’en  ai  aucune , ni  petite  ni  grande;  et  le  voyage 
de  mon  neveu  n’est  qu’un  voyage  comme  celui 
de  cent  autres  jeunes  abbés , résolu  il  y avoit  dqjn 
long-temps,  et  déterminé  en  ce  temps  par  l’oc- 
casion du  passage  de  M.  le  cardinal  Cavallerini 
sur  les  galères  du  grand-duc.  On  n’a  pas  seule- 
ment parlé  à Borne  de  l’affaire  de  Rebais , çt  M.  le 
cardinal  de  Janson  me  le  mande  positivement 
cependant  on  n’en  veut  rien  croire,  et  je  vous 
supplie,  madame,  de  n’en  pas  douter.  Ce  n’est 
pas  à vous  que  je  voudrais  donner  du  galimatias  ; 
mais  il  n’y  a rien,  rien  du  tout,  vous  le  pouvez 
croire.  Le  nonce  même  n’a  rien  trouvé  a retjirc 
dans  mon  procédé  : il  s’est  expliqué  hautement 
sur  la  bulle  du  bénédictin  de  Rebais , comme 
d’une  chose  surprise.  Si  on  savoit  le  soin  que  je 
prends  de  vous  expliquer  tout  cela,  on  croirait 
qu’il  y a quelque  chose  : à tout  autre  qu’à  vous  je 
ne  répondrais  qn’cn  riant  ; mais  a vous,  il  faut' 
vous  mettre  l’esprit  en  repos,  puisque  votre  bonté 
vous  fait  prendre  tant  d’intérét  à ce  qui  nous 
touche. 

• Ce  dom  Armand  est  le  ( inwin  p6rc  Ainran  Gervafce.  nrf  .1 
Paris  rn  IftiO;  d'abord  cartpr déchaussé . puu  rekgioux,  rt  en* 
lin  abbé  de  la  Trappe,  tl  donna  iu  démission  rn  I09S,  ét  mourut 
«Hé  à l'abbaye  de  Reclus,  au  diocèse  do  Troycs,  le  21  sep- 
tembre 1751. 


ET  DE  DIRECTION. 


GU  • LETTRES 

* 

Je  me  réjouisd’avoir  l'honneur  et  la  consolation 
de  vous  voir. 

A Paris,  ce  19  mars  1096. 
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LETTRE  LXXXIV. 

t U MK  MF.. 

Sur  la  bonne  réception  faite  à Rome  à son  neveu. 

Vous  voulez  bien , madame , qu’en  vous  de- 
mandant de  vos  nouvelles  je  vous  en  dise  des 
nôtres.  Vous  serez  bien  aise  d’apprendre  que 
mon  neveu  a eu  l'honneur  de  baiser  les  pieds  au 
Pape,  et  que  Sa  Sainteté  a témoigné  toute  sorte 
de  bonté  pour  lui  et  pour  moi  : ce  que  je  suis  bien 
aise  de  faire  savoir  A des  amis  tels  que  vous, 
principalement  à cause  des  bruits  impertinents 
que  les  moines  ont  fait  courir,  que  J’étois  très 
mal  avec  Rome.  Tout  le  contraire  paroit  par  la 
réception  qu’on  lui  fait  dans  toute  cette  cour,  et 
il  n’y  a pas  eu  seulement  le  moindre  nuage. 

Le  curé  de  Douy  dit  que  son  affaire , mise  en 
compromis  entre  mes  mains,  demeure  indécise 
par  le  défaut  de  la  ratification  des  religieuses, 
qui  en  effet  est  nécessaire. 

Ce  23  juin  1696. 

LETTRE  LXXXV. 

A LA  nèXE. 

.Sur  le  permission  de  sortir  du  monastère , que  demandait 

une  religieuse. 

J 'ai  reçu  ici , madame , par  les  mains  de  M.  Mo- 
rin, la  lettre  que  vous  m’aviez  annoncée  par  celle 
que  j'ai  reçue  à Paris.  Je  vous  dirai  franchement 
que  je  trouve  le  sujet  de  la  sortie  fort  léger,  pour 
aller  voir  lemédeein  de  Chaudrez.  S'il  falloit.  à 
tous  les  nouveaux , ou  médecins,  ou  charlatans 
qui  s’élèvent , faire  sortir  les  religieuses , la  con- 
séquence en  seroit  trop  grande.  On  peut  exposer 
le  mal,  et  recevoir  les  avis  nécessaires  sur  cet 
exposé.  Quant  a l'inspection  delà  personne , c'est 
là  un  de  ces  soulagements  d’imagination , aux- 
quels on  renonce  quand  on  s'est  consacré  à Dieu. 
Je  suis  à vous , madame , comme  vous  savez. 

A Meaux,  ce  21  septembre  1698. 

LETTRE  LXXXV  1. 

A LA  MÊME. 

Il  consent  avec  peine  à la  sortie  de  la  religieuse , cl  l’cx- 
linrte  à ne  point  faire  usage  de  sa  permission. 

■ J'ai  été  à Mantes,  a deux  lieues  du  médecin 
de  Chaudrez , et  résolu  , madame , d'y  aller  moi-  i 
même  le  consulter  pour  notre  religieuse , si  je  1 


DE  PIÉTÉ 

n’eusse  appris  que  pour  aucune  considération  il 
n’écoutoit  aucune  consultation  , et  vouloit  voir  la 
personne;  ce  qui  m’a  enfin  fait  résoudre,  par 
une  indulgence  peut-être  excessive,  d’accorder 
le  congé  A cette  religieuse  et  A la  compagne  que 
vous  voudrez  lui  donner,  plutôt  pour  la  satisfaire, 
que  par  aucune  espérance  de  soulagement  ; cet 
homme  étant  incapable,  autant  que  j’en  puis  ju- 
ger, de  lui  en  donner  aucun.  Je  lui  conseille  donc 
de  renoncer,  pour  l’amour  de  Dieu,  A cette  fri- 
vole satisfaction  : si  elle  ne  peut  s’y  résoudre,  dé- 
termincz-lui  vous-même,  si  vous  l’avez  agréable, 
un  terme  fort  court  ; et  prions  Dieu  tous  ensemble 
qu’il  ne  m’impute  pas  ma  facilité  àpéché.  J’esperc 
être  lundi  A la  Trappe , et  quatre  jours  après  aux 
Clairets.  Je  prie  Dieu,  madame,  qu’il  soit  avec 
vous. 

Cette  lettre  servira  d’obédience  avec  la  vôtre 
A madame  de  Sainte-Menoux  et  A sa  compagne. 

A La  Rome,  près  Kvreui.  ce  6 octobre  1696. 

LETTRE  LX XXVII. 

A LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qu’aie  avoit  alléguées  pour  différer  la 
cérémonie  de  sa  bénédiction. 

Je  vous  supplie , madame,  que  nous  ne  chan- 
gions rien  du  tout  au  temps  que  nous  avons  arrêté 
pour  votre  bénédiction.  Maconsciencc  ne  me  per- 
met pas  de  reculer  davantage  ; et  je  vous  avoue 
que  je  fus  un  peu  étonné  du  délai  que  vous  me 
proposâtes.  La  raison  tirée  de  la  grille  me  parut 
si  légère , que  naturellement  tout  autre  que  moi 
l’auroit  prise  pourun  prétexte.  D’autres  eroirolent 
que  vous  ne  faites  pas  l'état  que  vous  devez  d’une 
si  sainte  et  si  nécessaire  cérémonie , ou  même 
que  vous  reculez  A faire  la  professiond'obéissance. 
Pourmoi,  je  vous  commis  trop  pour  adhérer  Aces 
pensées , qui  pourtant  ne  peuvent  pas  ne  point 
passer  dans  l’esprit. 

Pour  le  sermon  de  mademoiselle  votre  nièce , 
vous  savez  bien  que  nous  avions  arrêté  le  père 
de  La  Pause , pour  joindre  ensemble  l’une  et 
l’autre  cérémonie.  Mais  de  cela,  madame,  vous 
en  serez  la  maitresse , et  je  serai  de  ma  part  très 
aise  de  vous  contenter  sur  le  père  del-aFerté.  Je 
ne  vous  oblige  A aucune  célébrité,  mais  seule- 
ment A ce  que  l’Église  commande.  Pardonnez- 
moi  , madame , si  je  vous  dis  si  franchement 
toutes  choses  ; croyez  que  c’est  un  effet  de  ma 
sincère  amitié.  Je  serai  samedi  A Meaux , où 
j’attendrai  de.  vos  nouvelles  : je  m’attends  à un 
oui  formel  ; car  pour  moi  il  n’y  aura  point  dans 
mon  discours  de  oui  ou  non,  ni  aucun  doute. 

' AParis,  ce  lOjuUlet  IW>8. 
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LETTRE  LXXXV1II. 

■ A LA  MÊME. 

Sur  sa  soumission,  et  des  bons  cfTcls  do  la  Relation  du 
quithsine. 

Je  n’ai , madame  , qu’à  louer  Dieu  de  la  dé- 
claration de  votre  obéissance  pour  votre  béné- 
diction. Vos  excuses  m'avoient  fait  beaucoup  de 
peine  ; pareeque  je  les  trouvois , à ne  rien  dissi- 
muler, peu  dignes  de  vous , aussi  bien  que  peu 
convenables  aux  obligations  de  ma  conscience. 
Vous  ordonnerez  comme  il  vous  plaira  des  pré- 
dicateurs, et  je  m’en  repose  sur  vous. 

Quand  madame  de  Roquepine  vous  mènera 
madame  sa  belle-fille , je  serai  très  aise  que  vous 
lu  traitiez  comme  madame  sa  mère. 

Je  suis  bien  aise  que  la  Relation  vous  ait  con- 
tentée. Je  vois  de  tous  côtés  qu’elle  a ouvert  les 
yeux  à tout  1e  monde.  Dieu  soit  loué  de  ce  bou 
effet,  et  du  triomphe  manifeste  de  la  vérité!  .Nous 
le  verrons,  s’il  plaît  à Dieu,  bientôt  déclaré  à 
Rome,  ou  la  Relation  paroit  avoir  produit  le 
même  effet  qu’à  Paris  et  dans  toute  la  France. 
Madame  d’Arminvilliers  me  fait  plaisir  de  me 
dire  par  vous  scs  sentiments,  et  je  vous  salue , 
madame , toutes  deux  de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  15  aoftt  tous. 

LETTRE  LXXX1X. 

A LA  MÊME. 

Que  la  circonstance  de  sa  bénédiction  n’esl  pas  nue  raison 
pour  dispenser  de  la  clôture  ; el  sur  l'indifférence  qu'on 
témoigne  pour  cette  sainte  cérémonie. 

Ce  n’est  pas  une  raison  canonique  pour  dispen- 
ser de  la  clôture  que  l’assistance  à une  bénédic- 
tion. Vous  savez  bien , madame  , que  c’est  là 
mon  sentiment , et  qu'il  faut  s’en  tenir  aux  termes 
du  pontifical.  Le  saint  abbé  de  la  Trappe,  à qui 
vous  déférez  tant,  s'est  expliqué  là-dessus.  Le 
diocèse  ne  fait  rien  à cela.  Quand  je  permis  à 
madame  de  LaVieuvillc  de  venir  à la  bénédiction 
de  feu  madame  de  Bercy  qui  lui  avoit  succédé , 
c'étoit  In  ramener  dnnsson  monastère,  d’où  j’eusse 
bien  voulu  qu’elle  ne  fût  jamais  sortie.  Madame 
de  Jouarre  prendra  bien  cette  excuse.  Au  lieu  de 
me  permettre  le  délai  de  la  sainte  cérémonie  de 
cette  bénédiction , ma  conscience  me  reproche 
de  l’avoir  trop  différée , et  de  ne  m’étre  pas 
assez  opposé  à i’indiffércnccqu’on  a à la  recevoir. 
Ainsi,  madame,  nous  nous  fixerons,  si  vous 
l’avez  agréable , au  lu  octobre , qui  est  le  jour  le 
plus  commode  à M.  le  Premier,  aussi  bien  qu'a 


moi.  Ü ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  vous  et  ma- 
dame votre  sœur  de  mes  très  humbles  services. 

A Compiègoe,  ce  15  septembre  1698. 

LETTRE  XC. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  traiulallou  H un  curé  à une  antre  paroisse , et  la 
nomination  a une  cure. 

Il  est  vrai , madame , que  je  vous  ai  ôté  un  bon 
curé  ; mais  il  m’étoit  nécessaire  au  lieu  ou  je  l’ap- 
pelle. Nous  aurons  tout  loisirde  conférer  ensemble 
sur  le  sujet  de  son  successeur. 

Il  vaque  a votre  nomination  une  cure  considé- 
rable, et  qui  a bien  besoin  d’un  bon  pasteur  : c'est 
celle  de  Moron , dans  votre  voisinage.  Comme  je 
sais  vos  intentions  très  pures  pour  fournir  l’Église 
de  bons  pasteurs,  je  vous  indique  les  sieurs  L’En- 
fant et  Eolien,  vicaires  de  Coulommiers,  et  les 
sieurs  Lundis , vicaires  de  Soint-Mcolas  de  cette 
ville,  comme  les  meilleurs  sujets  du  diocèse. 
Vous  ne  sauriez  trop  prendre  garde  à ce  bénéfice, 
dont  le  dernier  possesseur  n'a  pas  etc  de  grande 
édification.  Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout 
mou  cœur. 

A Meaux,  ce  19  décembre  1699. 

LETTRE  XCI. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  cure  de  Famioutien,  et  les  pemlonnaires  qu'on 
•“  proposoit  à l'abbesse. 

Comme  j'espère,  madame,  être  dans  peu  de 
jours  dans  le  diocèse,  où  Je  verrai  moi-même  les 
présentations  et  provisions  de  la  cure  de  Far- 
moutiers,  je  vous  rendrai  compte  de  cette  af- 
faire, et  je  vous  prie  seulement  de  charger  quel- 
que hfttamc  de  créance  de  voir  avec  moi  ce  qui 
sera  dans  nos  registres,  afin  de  vous  eu  in- 
struire. 

Quant  aux  pensionnaires  qu’on  vous  propose, 
dont  l'une  vous  conv  ient , et  l’autrenon , je  m'ac- 
commoderai toujours  à vos  sentiments,  sans  que 
vous  y paroissicz  qu'autant  que  vous  le  jugerez  à 
propos  ; et  pour  cela  il  faudra  que  vous  me  man- 
diez les  qualités  de  l’une  et  de  l'autre,  et  les  cir- 
constances qui  peuvent  déterminer , pour  fonder 
mon  consentement  ou  mon  refus  là-dessus.  Je  ne 
doute  point,  madame , que  vous  et  madame  d’Ar- 
minvilliers n’entriez  dans  nos  sentiments  sur  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  procureur- 
général  ét  je  vous  en  rends  grâces  tre6  humbles. 

A l'a  ri»,  ce  2 octobre  1700. 
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Sur  une  notice, 
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LETTRE  XC1I. 

. # t 

A LA  MÊME. 

* • * 

et  le  droit  de  nomination  à la  cure  de 
Farmoutiers. 


* LETTRE  XC1V;" 

, A LA  MÊME.  *’  * 

Sur  une  anaircqu’avoit  avec  l’abbaye , louchant  les  dlnica, 
le  cure  de  Farmoolierv. 


. '•  4 jc  viens,  madame,  de  recevoir  votre  lettre 
. . du  1 5 octobre  : je  vous  envoie  la  confirmation 

, de  votre  élection  ,et  je  retiensM.  Fouquet,  selon 
* ''  votre  Intention. 

Quant  â la  pensionnaire  que  vous  agréez,  j’y 
consens.  Je  me  tiendrais  honoré  de  donner  l’ha- 
bit de  novice  à mademoiselle  d’Helicour  ; mais  je 
me  réserverai  plus  volontiers  pour  la  profession , 
si  madame  la  comtesse  de  Cayeux  l’a  agréable. 
J’entendrois  avec  joie  le  révérend  Père  général  : 
' t v je  lui  envoie  tout  pouvoir. 

Quant  à la  démission , ou  a peine  à trouver  des 
» provisions,  le  cas  n’étant  arrivé  de  long-temps  : 
on  cherche  pourtant  ; et  si  vous  envoyez  à Meaux 
de  mardi  en  huit,  on  vous  donnera  connoissance 
de  tout  : mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise 
* que  c’est  à vousà  prouver , et  que  faute  de  preuve 

de  votre  part , non  seulement  la  présomption , 
. mais  le  droit  même  est  tout  entier  et  incontes- 
tablement à l'évêque.  Néanmoins  je  veux  bien 
« encore  faire  rechercher  tous  les  éclaircissements 
’ * quivouspeuventêtrefavorables,s'ils’cntrouve, 
voulant  toujours  prendre  avec  vous  les  partis  les 
• -*  plus  honnêtes. 

Je  salue  toute  la  bonne  compagnie,  et  suis 
comme  vous  savez  très  sincèrement  attaché  à ce 
qui  vous  touche. 

^ *’  A üerralgny,  c«  18  octobre  1700. 


M.  le  curé  de  Farmoutiers  est  fort  satisfait  de 
vos  bontés.  Je  vous  prie  de  les  continuer,  et  de 
lui  faire  justice  sur  l’affaire  des  menues  dîmes. 
Je  lui  ai  expressément  ordonné  de  ne  rien  en- 
treprendre , sans  me  rapporter  auparavant  une 
bonne  consultation.  Vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  franchement  que  le  bruit  de  tout  le 
pays  est  que  le  troupeau  est  au  sieur  Raoul . En 
ce  cas , votre  conscience  serait  chargée  seule  de 
la  prétendue  exemption  de  la  dlme.  Je  finis, 
madame , en  vous  assurant  très  sincèrement  de 
mes  services. 

A Meaux,  ce  20  décembre  1700. 

LETTRE  XCV. 

A LA  MÊME. 

Sur  une  contealalion  que  le  curé  avoil  arec  l’abbaye. 

J’enverrai , madame , au  premier  jour  l’obé- 
dience pour  madame  de  Saint-Bernard  et  ma 
soeur  de  Saint-Augustin , limitée  à trois  jours  de 
séjour  à Paris. 

Je  n’ai  donné  aucun  ordre  à M.  le  curé,  que 
de  n’entreprendre  aucun  procès  qu’avec  bonne 
consultation  dont  il  m’aura  rendu  compte.  Pour 
dire  autre  chose,  il  faudrait  que  je  fusse  instruit 
d’un  droit  certain,  ce  que  je  ne  sais  pas;  et  en 
ce  cas  je  ne  ferais  rien  qui  vous  regardât  saus 
vous  en  parier  auparavant  ; cela  étant  du  devoir 
paternel , de  la  satisfaction  que  j’ai  tout  entière 
de  vous,  et  de  l’amitié  qui  est  entre  nous  de 
tout  temps. 

A Paris,  ce  15  février  1701. 


LETTRE  XC1II. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  nomination  à la  cure  de  Farnioutim. 


Je  suis  bien  aise , madame , que  vous  ayez 
agréé  l’expédient  que  j’ai  pris.  Il  falloit  finir  cette 

• affaire , et  ne  pas  laisser  plus  long-temps  un  si 
grand  troupeau  sans  pasteur  : si  les  pièces  qu’on 
a montrées  à Meaux  à M.  Loyscau  sont  telles 
qu’on  me  les  a rapportées,  elles  sont  plus  que 
suffisantes  : quoi  qu’il  en  soit,  e’estassez  que  vous 
ayez  un  bon  sujet,  et  celui  que  vous  avez  désiré. 
Vos  protestations  vaudront  ce  qu’elles  pourront 
à l’avenir  : clics  n’empêchent  pas  l’effet  présent 
que  nous  souhaitions  tous  deux  : je  ne  crois  pas , 
au  surplus,  que  vous  trouviez  rien  que  vous 
puissiez  opposer  au  titre  d’évêque  qui  sc  soutient 

■ seul.  Je  salue  madame  voire  soeur,  et  suis  tou- 

♦ jours  ce  que  vous  savez. 

, A l’  u i..  ce  i-j  novembre  1 70‘ 


LETTRE  XCVi. 

A LA  MÊME. 

Sur  la  translation  d’une  rcligieone  à une  moindre 
observance. 

Vous  voyez  bien,  madame,  que  je  ne  me 
presse  pas  d’envoyer  mon  obédience,  et  que 
j’ai  entendu  de  votre  part  les  éclaircissements 
que  j’ai  reçus  par  votre  lettre  du  8.  Je  suis  donc 
déjà  déterminé  à ne  point  donner  d’obédience 
pour  la  soeur  de  Saint-Augustin.  La  grande  dif- 
ficulté est  de  savoir  si  l’on  peut  passer  à une 
moindre  observance.  Jusqu’ici  je  ne  le  crois  pas  : 
j’y  aviserai  pourtant.  Je  ne  sais  pas  aussi  quel 
secourson  atteud  de  vous  pour  le  temporel,  ci  jo 
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vous  prie  de  vous  expliquer  sur  ce  sujet  un  peu 
davantage  ; car  la  s«rur  Saint-Bernard  m'en  écrit 
aussi.  Vous  verrez  la  réponse  que  je  lui  fais  : 
pour  le  choix  de  la  religieuse  qui  pourra  l'ac- 
compagner, je  m'en  rapporte  à vous,  et  serai 
toujours  disposé , madame,  à ne  rien  faire  qui 
ne  vous  contente. 

A Paré,  ce  23. Terrier  1701. 

LETTRE  XCVII. 

A LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  de  quelques  personnes  dans  l'abbaye , et  les 
pensions  de  ses  nièces. 

Pour  répondre,  quoique  trop  tard , madame, 
à vos  lettres  du  12  et  du  24  juin,  dont  la  der- 
nière m’a  été  rendue  un  peu  tard , vous  ne  dou- 
tez point  que  je  n’aie  beaucoup  de  joie  de  l’entrée 
que  vous  donnerez  a madame  votre  nièce  et  A 
madame  de  Surville.  Vous  y pouvez  joindre 
madame  des  Goths  et  mademoiselle  Burel , à 
condition  qu'elles  ne  coucheront  point  au  de- 
dans. 

Mon  conseil  ecclésiastique  trouve  quelque 
difficulté  A ce  que  je  ratifie  les  pensions  de  mes- 
dames vos  nièces.  Je  reverrai  les  écrits  que  j'ai 
sur  cela , quoiqu'ils  ne  soient  pas  dans  la  der- 
nière régularité.  Il  ne  s'agit  pas  du  fond  , mais 
de  la  manière  dont  j’entrerai  dans  la  chose  , qui 
pourrait  tirer  A conséquence. 

Je  m’en  vais  dans  le  moment  donner  l'obé- 
dience pour  la  soeur  Louise  Molin  de  Saint-An- 
toine, converse  : peut-être  ne  pourra-t-on  pas 
l’envoyer  aujourd'hui.  La  religieuse  peut  par- 
tir en  attendant  et  sur  la  foi  de  l’obédience , où 
je  mettrai  expressément  que  c'est  sans  In  dis- 
penser de  la  grande  règle. 

Je  joins  A la  permission  les  deux  personnes 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du  24, 
aux  mêmes  conditions  de  ne  point  coucher  en 
dedans.  Je  retournerai  pour  le  mois  d'août , et 
reprendrai  avec  joie  le  dessein  de  vous  aller 
voir.  Je  salue  madame  votre  serur  et  vos  chères 
nièces. 

A Versailles,  ce  3 juillet  1701. 

LETTRE  XCVII1. 

A LA  MÉvrE. 

Sur  la  Ira  natation  d'un  prêtre  qu'il  dniroit  conserver  dans 
le  dinrèse. 

C'est  par  mon  ordre , madame , que  M.  Culam- 
hourg  est  venu  ici  : c'cst  qu'en  rappelant  plu- 
sieurs choses  que  vous  m'avez  dites  et  que  j'ai 
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apprises  d'ailleurs,  j’ai  cru  qu'il  avoitdc  l'éloi- 
gnement de  servir  dans  les  couvents,  et  qu’il 
songeoit  à se  retirer  : c’est  pourquoi,  ne  voulant 
pas  que  le  diocèse  le  perdit,  Je  l'ai  destiné  A être 
ici  avec  nous  dans  l’Hôtel-Dicu.  J'ai  voulu  savoir 
ses  sentiments;  et  comme  il  a témoigné  que  cet 
emploi  étoit  de  son  goût , je  vous  supplie , ma- 
dame , de  vous  y accorder  ; vous  me  ferez  beau- 
coup de  plaisir.  Il  pourra  rester  A Farraoutiers 
huit  ou  quinze  jours,  si  vous  l’avez  agréable,  et 
cependant  on  disposera  tout  ici  pour  le  placer.  * ■ ■ 
Vous  savez , madame , ce  que  je  vous  suis. 

A Meaux,  cc5  septembre  1701. 

LETTRE  XCIX. 

A LA  MÊME.  » 

% t 

Sur  les  pensions  de  ses  nièces,  qu'il  avoit  de  la  peine  à 
approuver.  # 

Je  vous  rends  grâces,  madame , du  renouvel- 
lement des  assurances  de  vos  bontés , et  je  vous 
assure  que  j’y  réponds  fidèlement.  Quant.  A la  . 
pension  de  mesdames  vos  nièces , In  difficulté 
de  mon  côté  est  que  j’entre  là-dedans  en  les  ’ 
approuvant;  ce  qui  est  de  conséquence  pour 
l’exemple.  J’ai  revu  depuis  peu  les  papiers  de  • 
cette  affaire,  et  il  est  certain  que  l’expédient  de 
M.  Nouet  n’etoit  pas  bon.  Je  prendrai  nouv  eau  <- 
conseil  A Paris,  et  j’assemblerai  quelques  doc-, 
tenrs  pour  faire  ce  qui  sera  le  plus  favorable  A 
votre  maison,  autant  que  la  conscience  le  pourra  ~ 
permettre.  Je  salue  madame  votre  sœur  et  mes- 
dames vos  nièces  de  tout  mon  cœur. 

A Meaux,  ce  19  Jam  1er  1702.  , 

LETTRE  C. 

AUX  SIEURS  nB  LA  COMMUNAUTÉ  1>E  SAINTE - 
ANNB,  DE  LA  EEBTÉ-  SOUS-JOUARRB. 

Il  lea  reprend  d'avoir  agi  sans  ses  ordres , pour  se  procu- 
rer  une  supérieure. 

11  est  venu  A ma  copnoissance , mes  Filles , 
que  quelques  unes  de  vous  prenoient  des  mesu- 
res pour  avoir  une  supérieure  des  Filles  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris  : c'est  ce  qu’on  n’a 
pas  dû  faire  sans  permission.  Avertissez  donc 
celles  qui  se  sont  mêlées  de  cette  affaire  de  de- 
meurer en  repos , jusqu’à  ce  que  M.  votre  supé- 
rieur étant  arrivé,  j’aie  concerté  avec  lui  ce  que 
le  bien  de  la  maison  demandera.  Notre  Seigneur  * » 
soit  avec  vous,  mes  Filles. 

A Mcjux,  co  3 juiu  1702. 

• 
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LETTRE  CI. 

A MADAME  DI  BEH1NGHEN. 

Il  lui  rerommaniie  une  jeune  nouvelle  converlic . 

Je  vous  recommande,  madame,  mademoi- 
selle Croyer,  qui  est  digne  de  votre  protection 
par  sa  foi  et  par  son  courage.  Sa  piété  ne  peut 
être  mieux  cultivée  que  par  des  mains  comme  les 
vôtres,  ni  avoir  un  meilleur  guide  que  vos  in- 
structions et  vos  exemples.  Depuis  le  tempe 
qn'eile  est  entrée  dans]  l’Église , je  ne  l’ai  vue 
ni  vaciller  ni  varier,  et  je  n’ai  point  encore  connu 
dans  une  si  jeune  personne  une  plus  sûre  voca- 
tion. Je  voudrais  bien  que  celle  de  votre  novice 
pour  la  vie  religieuse  fit  aussi  bonne.  On  me 
parle  diversement  du  succès  de  la  nouvelle 
* épreuve,  et  c’est  de  vous,  madame,  que  j'at- 
tends la  vérité. 

Puisque  M.  Culambourg  ne  peut,  à ce  qu'on 
me  dit , se  résoudre  pour  Farmoutiers , je  ne 
veux  point  que  le  diocèse  le  perde  : je  le  place- 
rai bien,  et  je  vous  prie  de  m'aider  à le  conser- 
ver. 

A Gcnnieny,  cc  30  septembre  1 70A 

QUESTIONS 

FAITES  A BOSSUET,  PAR  LES  RELIGIEUSES  DE  LA 

VISITATION,  AVEC  LES  RÉPONSES. 

V 

Première  question.  Comment  se  défaire  de 
soi-même , puisque  nous  sommes  toujours  avec 
nous  ? ' 

Réponsb.  Saint  François  de  Sales  dit  que 
l’amour-propre  ne  meurt  jamais  qu'avec  nous, 
c’est.-à-dire  avec  nos  corps  : Il  faut  toujours  que 
nous  sentions  ses  attaques  sensibles  et  scs  pra- 
tiques secrètes  ; mais  nous  devons  nous  beaucoup 
humilier , nous  délier  de  nous -mêmes , et  sans 
nous  décourager,  nous  confier  pleinement  à Dieu, 
en  tâchant  de  rendre  involontaires  ces  mouve- 
ments qui  nous  sont  si  propres  et  si  naturels  du- 
rant cette  misérable  vie. 

Seconde  question.  Qu’est-ce  que  porter  de- 
v . i u i Dieu,  à l’oraison,  non  seulement  un  fond 
soumis,  mais  un  laisser  faire?  Qu’est-ce  que  ce 
laisser  faire  ? 

Réponse.  Ce  mot  signifie  deux  choses,  le  faire 
de  Dieu  et  ie  laisser  faire  de  la  créature.  Quand 
l'âme  cesse  de  vouloir  agir  par  elle-même , et 
quelle  s'offre  à Dieu  avec  des  dispositions  propres 
à recevoir  l’opération  de  sa  grâce  , alors  elle  est 
' daus  l'état  que  Dieu  désire  d’elle. 

Troisième  question.  N’est-cc  point  une  oisi- 
veté que  de  demeurer  sans  rien  faire , sous  pré- 
texte de  laisser  faire  Dieu  ?. 


Réponse.  Ce  n'est  pas  ne  rien  faire  que  d'itre 
soumis  à Dieu  ; au  contraire , c’est  alors  que  l'on 
bit  davantage  ce  qu’il  veut  de  noos,  lin  arbre, 
l’hiver,  ne  produit  rien  ; il  est  couvert  de  neige , 
tant  mieux  : la  gelée , les  vents , les  frima»,  le 
couvrent  tout  : pensez-vous  donc  qu’il  dé  fasse 
rien  pendant  qu’il  est  ainsi  tout  sec  au  dehors? 
sa  racine  s'étend , se  fortifie  et  s'échauffe  par  la 
neige  même  : et  quand  il  s’est  étendu  dans  ses  ra- 
cines , il  est  en  état  de  produire  de  plus  excellents 
fruits  dans  la  saison.  L'ame  sèche,  désolée,  aride 
et  en  angoisse  devant  Dieu , croit  ne  rien  faire  ; 
mais  elle  se  fonde  en  humilité , et  elle  s’abîme 
dans  son  néant  : alors  elle  jette  de  profondes  ra- 
cines pour  porter  les  fruits  des  vertus  et  de  toutes 
sortis  de  bonnes  œuvres , au  goût  de  son  Dieu. 

Quatrième  question.  Quel  est  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  pour  parvenir  à la  vraie 
humilité , si  difficile  à acquérir? 

Réponse.  Saint  Bernard  y répond  admirable- 
ment, lorsqu'il  dit  que  le  chemin  à l’humilité 
c’est  l'humiliation.  Quand  on  se  sert  de  tout  ce 
qu’il  y a dans  la  vie  chrétienne  de  contraire  à 
l’orgueil  de  l'homme,  pour  avancer  dans  la  vertu, 
c’est  assurément  le  chemin  le  plus  court.  Porter 
le  fardeau  de  la  loi  de  Dieu , le  poids  de  sa  divine 
conduite,  et  tout  ce  qu’il  lui  plaitde  nous  envoyer 
par  sa  providence  ; s’anéantir  sous  sa  main  puis- 
sante , marcher  et  avancer  toqjours  ainsi  dans  le 
chemin  de  la  vertu , et  ne  s'arrêter  jamais,  c'est 
ie  vrai  moyen  pour  parvenir  à l’humilité. 

Cinquième  question.  L'Écriture  dit  dans  un 
endroit  : Je  ferai  que  vous  fassiez  ce  qui  est  de 
mes  ordonnances  1 : comment  cela  doit-il  s’en- 
endre? 

Réponse.  Ii  but  demander  & Dieu  qu'il  fasse 
que  nous  marchions  toujours  dans  ses  voies  par 
l'opération  de  son  esprit , avec  la  pins  humble  dé- 
pendance des  mouvements  de  sa  gpace , et  mar- 
cher ainsi  sans  discontinuer  un  seul  moment. 

Sixième  question.  Il  est  dit  encore  ailleurs  : 
Soutenez  tes  attentes  du  Seigneur  J. 

Réponse.  C'est  qu'il  y a des  temps  où  Dieu 
veut  envoyer  des  secours  particuliers  : mais  il  en 
faut  attendre  les  moments  ; et  l'ame  doit  être 
ferme , constante  et  patiente  pour  soutenir  cette 
longue  attente  avec  la  soumission  et  l'abandon 
qu’il  demande  d’elle. 
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AUTRES  QUESTIONS 

PROPOSÉES  A BOSSUET,  AVEC  SES  RÉPONSES 

Première  demande.  Comment  peuvent  s'ac- 
corder ces  paroles,  Dieuveutque louslcshommcs 
soient  sauvés  1 , avec  le  mystère  de  la  prédesti- 
nation ? 

Réponse.  La  bonté  générale  et  paternelle  de 
Dieu  pour  tous  les  hommes  n’empéchc  pas  le 
choix  particulier  et  spécial  qu'il  fait  de  certains 
au-dessus  des  autres,  pour  les  appeler  à son 
royaume , et  en  faire  les  membres  vivants  et  insé- 
parables de  Jésus-Christ. 

Seconde  demande.  De  quoi  sert-il  de  deman- 
der dans  ses  prières  d'étre  du  nombre  des  élus , 
puisque  si  nous  n'en  sommes  pasde  toute  éternité, 
nous  ne  pouvons  changer  notre  sort? 

Réponse.  Quand  nous  demandons  à Dieu  ee 
qu’il  veut  de  toute  éternité , ee  n'est  pas  pour  le 
changer,  mais  pour  nous  y conformer  : autre- 
ment il  ne  faudrait  jamais  prier;  puisque  Dieu 
sait  bien  cc  qu’il  veut  faire  pour  toutes  choses, 
et  qu'il  ne  le  sait  et  ne  le  veut  pasd'nujourd’hui, 
mais  de  toute  éternité. 

Troisième  demande.  Comment  s’accordent 
ces  paroles  de  notre  Seigneur  en  saint  Matthieu 
et  en  saint  Marc  2 : Ceci  est  mon  sang,  le  sang 
du  nouveau  Testament , gui  est  répandu  pour 
plusieurs, avec  celles  desaint  Paulaux  Romains, 
chapitre  v : Comme  c’est  par  te  péché  d'un  seul 
que  lousles  hommessont  tombes  dans  la  condam- 
nation, ainsi  c’est  par  la  justice  d’un  seul  que 
tous  les  hommes  reçoivent  lajiïstification  de  la 
vie  : et  ces  autres  de  saint  Jean,  chapitre  n 
C’est  lui  qui  est  la  victime  de  propitiation  pour 
nos  péchés,  et  non  Seulement  pour  les  nôtres, 
mais  pour  ceux  de  tout  le  monde? 

Réponse.  Saint  Paul  nous  apprend  que  Dieu 
est  le  Sauveur  de  tous,  mais  principalement  des 
fidèles 3;  et  on  peut  ajouter  par  d'autres  passages, 
principalement  des  élus.  Jésus-Christ  est  donc  le 
prix  de  tous  , pareequ'il  n’y  a personne  qui  ne 
puisse  jouir  du  bénéfice  de  sa  rédemption  : mais 
il  y en  a plusieurs  pour  qui  il  s’offre  par  une  prédi- 
lection particulière  et  avec  effet  ; et  cc  sont  ceux- 
là  qu'il  appelle  plusieurs.  En  un  mot , il  s'offre 
pour  tous , mais  principalement  pour  ceux  qui  par 
une  foi  sincère  reçoivent  le  fruit  de  sa  mort  ; et 
cette  foi,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Quatrième  demande.  Si  Jésus-Christ  n'a  ré- 
pandu son  sang  efficacement  que  pour  les  élus  , 
personne  n’étant  assuré  d’étre  de  ce  fortuné 
nombre  , comment  peut-on  croire  et  dire  qu’il 
est  mort  pour  soi  en  particulier  ? 
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Réponse.  Tons  ceux  qui  sont  baptisés , tous 
ceux  qui  reçoivent  les  sacrements,  et  qui  tâchent 
de  les  bien  recevoir,  sont  assurés  dès-là  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  eux  ; puisque  tout  cela 
n'est  qu’un  effet  et  une  application  de  sa  mort: 
mais  la  vraie  marque  qu’on  a en  soi-méme  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  soi  en  particulier, 
c'est  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît , d’atteudre  tout, 
de  sa  grâce,  et  de  s'abandonner  entièrement  à 
son  infinie  bonté. 

Cinquième  demande.  Les  raisonnements  que 
j'ai  faits  malgré  moi  ont  produit  un  très  graud 
trouble  dans  mon  esprit  : car,  d’après  ceux  que 
je  viens  de  marquer,  je  me  snis  trouvée  dans 
l'impossibilité  de  m'occuper  d'aucun  mystère,  à 
cause  des  réflexions  qui  me  viennent  ; et  même 
je  me  suis  trouvée  insensible  à tous  les  mystères 
par  ce  principe,  Que  si  je  n'étoispas  du  nombre 
heureux  des  élus,  Jésus-Christ  ne  iesavoit  pas 
opérés  pour  mol.  Vous  voyez  que  tout  cela  con- 
duit à de  grandes  inquiétudes  , et  empêche  en- 
tièrement les  sentiments  de  reconnoissancc  et 
d'amour. 

Réponsb.  Ces  pensées,  quand  elles  viennent 
dans  l'esprit,  et  qu’on  ne  fait  que  de  vainsefforts 
pour  les  dissiper,  doivent  se  terminer  à un  aban- 
don total  de  soi-méme  à Dieu,  assuré  que  notre 
salut  est  infiniment  mieux  entre  ses  mains  qu’en- 
tre les  nôtres  ; et  c’cst  là  seulement  qu'on  trouve 
la  paix.  C'est  lu  que  doit  aboutir  toute  la  doc- 
trine de  la  prédestination  et  cc  que  doit  pro- 
duire le  secret  du  souverain  Maître  qu’il  faut 
adorer,  et  non  pas  prétendre  le  sonder.  Il  faut  sc 
perdre  dans  cette  hauteur  et  dans  cette  profon- 
deur impénétrable  de  la  sngesse  de  Dieu,  et  sc 
jeter  comme  à corps  perdu  dans  son  Immense 
bonté,  en  attendant  tout  de  lui,  sans  néanmoins 
sc  décharger  du  soin  qu’il  nous  demande  pour 
notre  salut. 

Sixième  demande.  Il  y a long-temps  que  je 
suis  tourmentée  de  ces  réflexions,  que  j’ai  tâché 
de  dissiper , en  croyant  en  général  tout  cc  que 
l’Église  croit  : mais  je  trouve  que  cela  me  cause 
tant  de  peines  dans  le  temps  où  je  devrais  être 
tout  occupée  de  Dieu,  que  je  me  suis  crue  obli- 
gée de  vous  exposer  toutes  mes  difficultés , et 
de  vous  supplier  de  me  les  résoudre. 

Réfonse.  La  fin  de  ce  tourment  doit  être  de 
vous  abandonner  à Dien,  qui  par  ce  moyen  sera 
obligé , par  sa  bonté  et  par  ses  promesses , de 
veiller  sur  vous.  Voilà  le  vrai  dénouement  pour 
nous,  durant  le  temps  de  cette  vie.  de  toutes  les 
pensées  qui  viennent  sur  la  prédestination  : après 
cela  il  sc  faut  reposer,  non  sur  soi,  mais  unique- 
ment sur  Dieu  et  sur  sa  bonté  paternelle, 

Sepiieue  demande.  Comment  s'accordent  ccs 
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paroles  de  saint  Paul  aux  Romains , Je  trouve 
en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien  ; mais'je  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  l’accomplir ' ; avec  ces 
autres  : C’est  Dieu  qui  inspire  le  vouloir  et  le 
faire  '*'! 

Réponse.  On  trouve  dans  la  grâce  de  Dieu  le 
moyen  d'accomplir  le  bien , mais  non  pas  dans 
toute  la  perfection  ; pareequ'on  ne  l’accomplit 
qu'imparfaitement  dans  cette  vie  , où  l'on  est 
toujours  combattu , et  où  l'on  a par  conséquent 
toujours  à combattre  ; et  pareeque  la  grâce  ne 
nous  est  donnée  qu’avec  mesure  , et  n’agit  en 
nous  que  par  degré,  pour  nous  mieux  faire  sen- 
tir notre  dépendance  et  nos  besoins , et  nous 
fonder  dans  l’humilité.  Il  faut  donc  uniquement 
espérer  en  celui  qui  seul  nous  donne  la  victoire. 
Ainsi , lorsqu'on  trouve  le  bien  en  soi,  quelque 
petit  qu’il  soit , on  doit  croire  que  ce  commen- 
cement , tel  quel , vient  de  Dieu  ; et  il  le  faut 
prier  d'achever  son  œuvre , en  se  donnant  à lui 
de  tout  son  cœur,  et  à l’opération  de  sa  grâce. 

Huitième  demande.  Comment  une  personne 
qui  ne  connoit  point  en  elle  de  grands  crimes  , 
peut-elle  se  dire  et  se  croire  la  plus  méchante 
des  créatures,  et  demander  à Dieu  dans  ses  priè- 
res qu’il  la  retire  de  l’état  de  mort  où  elle  est, 
qu’il  lui’ rende  la  vie;  et  les  autres  demandes  de 
cette  nature  ? 

Réponse.  Nous  portons  dans  notre  fond  le 
principe , la  source  de  tous  les  désordres , et  la 
disposition  à tous  les  péchés  auxquels  nous  se- 
rions livrés  et  précipités  de  l'un  à l’autre,  si  Dieu 
ne  nous  en  préservoit  malgré  notre  pente  natu- 
relle. Ceux  donc  que  Dieu  a préservés  ont  reçu 
un  grand  don  ; mais  qui  les  rend  plus  ingrats , 
plus  infidèles  et  plus  coupables  que  les  autres  qui 
n’en  ont  pas  reçu  de  si  grands,  si  leur  vie  , leur 
reconnoissance  et  tous  leurs  sentiments  ne  ré- 
pondent à une  si  grande,  miséricorde.  Et  ose- 
roicnt-ils  le  dire  et  se  le  persuader  ? Ainsi  ils  se 
doivent  regarder  comme  les  plus  grands  pé- 
cheurs , pareeque  Dieu  juge  de  l’ingratitude 
d'une  ame  par  les  grâces  qu’elle  a reçues.  On  se 
doitaussi  regarder  comme  coupable  devant  Dieu 
de  tous  les  péchés  dans  lesquels  nous  tomberions, 
si  nous  n’étions  soutenus  : on  se  doit  regarder 
comme  mort  devant  lui  ; pareeque  s’il  nous  lais- 
sait un  moment  à nous-mêmes , notre  perte  se- 
rait inévitable.  Mais  il  est  bon  , et  il  ne  nous 
abandonne  point  que  nous  ne  l'abandonnions 
les  premiers.  Enfin  le  salut  est  dans  la  confiance 
en  la  bontéde  Dieu  : qui  espèreen  lui  n’est  point 
confondu,  et  on  ne  saurait  trop  y espérer,  pourvu 
qu’en  même  temps  on  tâche  de  travailler  , en 

■ /{ii et.  vu.  II.  — * Philip.  11.  *3. 


DE  PIÉTÉ  > 

s’appuyant  uniquement  sur  sa’  grâce  qu'il  nous 
donne  abondamment,  en  proportion  de  nos  dé- 
sirs et  de  notre  confiance. 


SUR  L’ÉTAT  DE  SÉCHERESSE. 

Je  vous  dirai  d'abord  que,  dans  cet  état  de  sé- 
cheresse , vous  ne  devez  pas  faire  plus  qu’une 
terre  sèche  et  aride.  Que  fait-elle , tout  épuisée 
qu’elle  est  d'humeur,  et  pleine  de  crevasses  ? elle 
demeure  toujours  exposée  simplement  au  même 
soleil  qui  la  dessèche.  Pensez  ainsi , dans  les  sé- 
cheresses, que  votre  ame  est  une  misérable  terre. 
Ne  faites  donc  qu'exposer  en  l’oraison  cetteterre 
à son  divin  soleil , qui  a causé  ses  aridités,  non 
par  son  ardeur , mais  par  son  absence  : croyez- 
moi,  n’en  faites  pas  davantage  ; car  cette  soif  de 
votre  pauvre  ame  dit  toutes  choses  à Dieu  par 
son  humble  exposition  : comme  c’est  lui  qui  vous 
a retiré  toute  l'humeur  et  l'onction  pour  les  cho- 
ses divines,  il  sait  bien  aussi  qu’il  ne  faut  que  la 
divine  rosée  pour  contenter  votre  soif.’ Je  vou- 
drais que  vous  aimassiez  cet  état  plus  qu'aucun 
autre  ; pareeque  nous  apprenons  du  Prophète 
que  l’ame  aride  et  desséchée  de  toutes  les  dou- 
ceurs des  consolations , est  plus  capable  de  voir 
la  vertu  et  la  gloire  de  Dieu.  Ne  fut-ce  pas  dans 
le  désert  que  Dieu  fit  éclater  ses  miracles,  tirant 
l’eau  d’une  roche  ? et  n’est-ce  pas  dans  les  aridi- 
tés de  l'ame  que  Dieu  se  fait  mieux  connoitre , 
en  l’arrosant  de  cette  divine  eau  quand  elle  n’en 
attend  rien? 

Je  vous  déclarerai  ici  deux  sentiments  bien 
opposés  ; c’est  que  quand  vous  êtes  dans  la  sé- 
cheresse, j’aime  l'état  où  vous  êtes,  et  que  je  le 
crains  : je  l’aime , pareeque  vous  tombez  dans 
cette  heureuse  pauv  reté  d’esprit,  laquelle  nous 
rend  dignes  d’être  remplis  de  Dieu,  puisqu 'alors 
la  place  est  toute  pour  lui  : mais  aussi  je  crains 
cet  état,  pareequ’il  est  facile  dans  cette  disposi- 
tion de  se  laisser  aller  en  cent  actions  à une 
manière  d’agir  fort  naturelle,  ou  de  donner  au 
moins  quelque  peu  a ses  sens:  l’esprit  peut  être 
touché  raisonnablement  de  cette  crainte,  consi- 
dérant sa  faiblesse  et  sa  légèreté. 

Vous  devez  donc  penser  que  vous  n’ètes  que 
comme  un  enfant , qui  a été  porté  jusqu'ici  par 
la  force  de  la  grâce , n’étant  pas  capable  de 
marcher  de  lui-même  : si  bien  que  cette  ten- 
dresse de  vertu  naissante  venant  à être  tentée 
par  ce  genre  d’épreuve  intérieure,  elle  vous  doit 
faire  appréhender  quelque  relâchement  : car  il 
n’est  pas  croyable  combien,  d’une  part,  il  est 
facile  en  cette  disposition  d’aridité  d’agir  hu- 
mainement , et  de  perdre  ccttc  délicatesse  de 
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conscience  si  nécessaire  pour  conserver  la  pu- 


reté de  l’ame  ; et  de  l'autre,  combien  Dieu  se  re- 
tire pour  une  petite  liberté  : et,  par  une  même 
suite,  il  n’est  pas  croyable  combien  alors  l’ame 
est  digne  de  compassion  dans  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  se  remettre  dans  la  voie,  sans  y pou- 
voir réussir. 

Soyez  donc,  en  cet  état  de  votre  amc , plus 
rigoureuse  à vous-méme  que  jamais,  plus  pro- 
che de  vous  pour  conduire  vos  sens,  et  plus  en- 
nemie des  moindres  satisfactions  : car  il  n’est 
guère  de  tentation  plus  dangereuse  que  celle  des 
aridités  intérieures  ; parcequ’elles  viennent  pour 
l’ordinaire  de  l’épuisement  et  du  dessèchement 
du  cœur,  causé  par  les  images  des  créatures, 
et  l’attache  qu’on  leur  porte.  Il  en  est  comme 
d’un  parterre  scc  et  aride,  qui  n’est  pas  capable 
de  pousser  aucune  belle  (leur,  par  le  défaut  d’hu- 
meur nécessaire  pour  être  fécond.  Ainsi  l'ame, 
daus  ect  état  d’aridité , venant  à perdre  l’onc- 
tion dont  elle  a besoin  pour  agir,  que  peut-elle 
produire?  le  cœur  étant  desséché,  elle  est  ré- 
duite à un  état  de  langueur  qui  lui  ôte  scs  fonc- 
tions, et  il  ne  lui  reste  presque  plus  de  moyens 
de  produire  les  belles  fleurs  des  vertus. 

Au  reste  , ne  vous  lassez  point,  dans  cet  état 
et  dans  ces  épreuves,  de  vous  défaire  de  toutes 
ces  images  inutiles  et  de  ces  fantômes  qui  se  pré- 
sentent à l'esprit,  et  qu’on  appréhende  trop  peu , 
pareeque  de  leur  nature  ils  sont  indifférents,  et 
qu’ils  n'ont  rien  qui  fasse  peur.  Cependant  il 
n’est  que  trop  vrai  qu'ils  sont  les  sources  mal- 
heureuses decessécbercsscs  déplorables,  et  que, 
semblables  a une  éponge,  ils  tirent  du  cœur  toute 
l’onction  et  l’humeur  qui  pourroit  y nourrir  et 
y entretenir  la  piété.  C’est  pourquoi  dans  ces 
états  de  sécheresse  on  ne  saurait  trop  parmi  les 
autres  soins  avoir  celui  d’écarter,  autant  qu’il 
est  possible,  les  pensées  vaines  que  l’imagination 
ne  cesse  de  présenter  à l’esprit.  Faites  donc  vo- 
tre étude  particulière  et  votre  propre  occupation 
de  vous  dégager  doucement  l’esprit  de  tons  ces 
fantômes  de  distraction.  C’est  la  plus  nécessaire 
application  que  vous  puissiez  avoir  ; pareeque  le 
défaut  le  plus  dangereux  pour  ceux  qui  veulent 
s’avancer  dans  la  vertu , c’est  de  donner  une 
trop  grande  liberté  à leur  imagination,  qui  pour 
cela  est  toujours  grosse  de  cent  Images  extrava- 
gantes qui  accablent  l'ame  et  l’épuisent.  Ces 
peintures  ridicules  laissent  apres  elles  de  si  vi- 
ves impressions,  que  le  cœur  en  est  tout  dessé- 
ché, et  perd  tout  goût  et  tout  sentiment  pour 
les  choses  divines.  Kst-on  ensuite  fondé  à se 
plaindre  qu’on  souffre  de  si  grandes  aridités? 
Serait-il  possible  qu'avec  cette  espèce  de  liber- 
tinage d'esprit,  que  se  permettent  si  fréquem- 


ment ces  âmes  si  peu  mortiflées,  elles  fussent 
capables  de  sentir  de  l’attrait  et  du  goût  pour 
l'oraison  ? 

Le  meilleur  avis  qu'on  puisse  donc  vous  don- 
ner, c'est  de  ne  souffrir  jamais  volontairement 
ces  pensées  inutiles  qui  vous  assiègent  ; et  quand 
vous  ne  feriez  pas  plus  tous  les  jours  que  celui 
qui  écarte  incessamment  des  mouches  qui  l’im- 
portunent, vous  travailleriez  toujours  beaucoup, 
et  votre  temps  serait  utilement  employé.  Vous 
pourriez  dire  alors  à qui  vous  demanderait , 
Que  faites-vous  tous  les  jours?  Je  ne  travaille 
qu’à  me  défaire  de  toutes  les  extravagances  de 
mon  imagination,  et  qu’à  m'en  éloigner  douce- 
ment, pour  me  tenir  proche  de  mon  Dieu.  Que 
cette  occupation  est  efficace  pour  conserver 
fonction  de  l ame,  et  qu'elle  attire  puissamment 
les  douces  influences  de  la  grâce  I 

Mais , me  direz-vous  , si  ces  mouches  me 
poursuivent  avec  une  importunité  opiuiàtrc  : hé 
bien!  souffrez  humblement  l'importunité,  sans 
vous  plaindre  et  sans  vous  lasser  pour  cela  de 
les  chasser,  vous  tenant  toujours  bien  renfermé 
dans  votre  fond.  Nous  sommes  toujours  en  cetle 
vie  comme  dans  un  désert  et  au  temps  de  la 
tentation  : il  faut  donc  demeurer  dans  le  désert 
de  son  cœur,  lors  même  qu’il  ne  s’y  trouve  rien 
de  bon  et  de  doux,  sans  que  la  tentation  et  les 
peines  des  sécheresses  puissent  jamais  nous  en 
faire  sortir.  Du  reste,  priez  avec  persévérance , 
avec  soumission,  avec  confiance;  et  les  secours 
de  la  manne  et  des  eaux  du  rocher  ne  v*>us  se- 
ront pas  refusés , pour  vous  soutenir  au  milieu 
de  la  disette  et  des  aridités  de  ce  désert. 


SUR  L’EXCELLENCE  DE  L’AME. 


L’ame  est  si  admirablement  élevée  au-dessus 
de  la  condition  du  corps,  que  vous  diriez  qu'elle 
approche  plus  de  Dieu  qui  l'a  créée,  que  du 
corps  auquel  il  l’a  attachée.  A vrai  dire,  il  n'y  a 
qu'elle  seule,  de  toutes  les  créatures  qui  sont 
dans  ce  bas  monde,  dans  laquelle  on  peut  re- 
marquer quelques  traits  ou  quelques  linéaments 
visibles  des  perfections  de  Dieu.  Elle  est  spiri- 
tuelle eomme  Dieu , incorruptible  et  éternelle 
comme  Dieu  : elle  est  libre , elle  a une  provi- 
dence, elle  a sa  volonté  dont  elle  dispose.  Ne 
semble-t-il  pas  quelle  jouisse  des  privilèges  de 
l’éternité , lorsqu'elle  anticipe  sur  le  futur, 
qu  elle  fait  revivre  le  passé,  qu  elle  dispose  du 
présent,  etc.? 

Mais  jamais  elle  ne  parait  plus  semblable  à 
Dieu  que  lorsque,  s’élevant  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  créé,  elle  va  se  perdre  dans  le  vaste  abime 
de  ses  perfections  infinies  ; et  que,  voyontqu’elle 


«I 


dfj 
TM?' 


• « • 


^sÇigifeod-b^Google 


* A 


; C22  . LETTRES 

ne  les  peut  comprendre , elle  les  admire  et  les 
adore,  et  consent  d'y  demeurer  perdue  pour  ja- 
mais, sans  s'en  vouloir  plus  retirer  r car  qui  la 
verroit  dans  cet  état  dirait  que  ce  serait  plutôt 
un  Dieu  qu'une  créature  : quand  elle  revient 
de  ià , il  lui  semble  qu'elle  est  perdue  , parce- 
qu’elle  n'est  plus  dans  sou  aimable  centre;  elle 
ne  cherche  plus  rien  que  Dieu.  Enfin,  cette  ame 
est  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  admira- 
ble, qu’elle  ne  se  conuoit  pas  elle-même  ; et  saint 
Augustin  s’écrioit  là-dessus,  comme  ravi  hors  de 
lui-même  : Je  ne  sais  pas  moi-même  ce  que  vous 
m’avez  donné,  ô mon  Dieu , mon  créateur,  en 
. me  donnant  une  ame  de  cette  nature c’est  un 
prodige  que  vous  seul  connolssez;  personne  ne 
, le  peut  comprendre  ; et  si  je  le  pouvois  conce- 
voir, je  verrais  clairement  qu’après  vous  il  n’y  a 
rien  de  plus  grand  que  mon  ame. 

Jamais  nous  n'eussions  pu  eonnoître  la  na- 
ture de  ce  précieux  don  de  Dieu  , ni  jamais 
nous  n’eussions  remarqué  la  grande  estime  qu'il 
en  fait,  si  l’Écriture  sainte , pour  s’accommoder 
• à notre  façon  d'entendre,  n’eùt.  usé  d'une  méta- 
phore, où,  sous  le  voile  de  six  paroles,  elle  nous 
cache  et  nous  laisse  entrevoir  six  grandes  mer- 
veilles dans  la  création  de  notre  ame  ijntpira- 
vit  in  faciem  tjus  spiraculum  vitœ 1 : « Il  souf- 
» ila  sur  sa  face  l’esprit  de  la  vie.  » Pesez  toutes 
ces  paroles.  Premièrement,  elle  nous  dit  que  no- 
tre ame  a été  produite  avec  le  souflle  de  Dieu  : 
ce  n’est  pas  qu’il  ait  en  effet  une  bouche  pour 
souffler  à la  façon  des  hommes;  mais  c’est  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  estime  ccttc  ame  et  la 
tient  chère  comme  une  respiration  de  sa  propre 
vie.  1 1 est  bien  vrai  qu’il  l’a  tirée  du  néant  comme 
le  reste  des  créatures;  mais  l'Écriture,  en  nous 
disant  que  c’est  un  souffle  de  sa  poitrine , nous 
veut  exprimer  qu'il  l’a  produite  avec  une  affec- 
; tion  si  particulière  et  si  tendre,  que  c’est 
comme  s'il  l’avoit  tirée  de  la  région  de  son 
cœur,  inspiravit.  De  plus,  l’Écriture  sainte  ne 
nous  dit  pas  que  Dieu  a produit  notre  ame  de 
ses  mains  comme  notre  corps , ni  qu'il  l'ait 
créée  en  parlant,  comme  le  reste  des  êtres,  mais 
en  respirant  ou  soupirant  : pour  nous  faire  en- 
tendre que  c’est  comme  s'il  eût  enfanté  une  très 
chère  conception,  qu’il  avoit  portée  dans  ses  en- 
trailles durant  toute  l’éternité  : c'cst  comme  si 
elle  disoit  quelle  procède  de  l’intérieur  de  Dieu 
ainsi  que  la  respiration;  et  que  comme  le  souffle 
ou  la  respiration  n’est  qu'une  sortie  ou  une 
rentrée  continuelle  de  l’air  qui  s’en  va  visiter  le 
cœur,  qui  ne  le  quitte  qu’un  seul  moment,  et 
puis  y retourne  aussitôt  pour  le  rafraiehir  et 
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pour  lui  conserver  la  vie  ; de  même  notre  ame 
n’est  sortie  de  Dieu  que  pour  y rentrer,  il  ne  l’a 
respirée  que  pour  l’aspirer  de  nouveau.  Que  si 
elle  a comme  soulagé  son  cœur  quand  elle  en  est 
sortie,  il  semble  qu’elle  le  rafralchisscen  quelque 
manière,  et  qu’elle  les  console  quand  elle  re- 
tourne à lui  par  quelque  aspiration  amoureuse. 
O si  noussavions  ce  que  notre  ame  est  an  cœur 
de  Dieu  ! Elle  ne  saurait  vivre  sans  lui , et  il 
n'est  pas  content  sans  elle.  C'est  plus  incompa- 
rablement que  la  respiration  n’est  à notre  cœur. 
Qui  m’empêcheroit  la  respiration  ferait  étouffer 
mon  cœur:  ne  puis-je  pas  croire  que  je  fais  vio- 
lence au  cœur  de  Dieu,  quand  mon  ame  ne  suit 
pas  les  divines  inspirations  qui  l’attirent  amou- 
reusement à lui  pour  sc  reposer  dans  son  sein? 

Après  tout  cela  nous  n'arriverons  pas  à la 
profondeur  des  mystères  qui  sont  cachés  sous 
l’intelligence  de  ces  paroles  : Ilsoufflasursa  face 
une  respiration  de  vie.  Je  conçois  bien  que  ces 
paroles  sont  grosses  de  quelques  grandes  vérités 
qu’elles  voudraient  enfanter  dans  nos  esprits,  si 
nous  étions  capables  de  les  concevoir  : car  elles 
semblent  nous  dire  que  notre  ame  est  un  esprit 
que  Dieu  met  en  nous,  et  qu’il  produit  par  voie  de 
splratlon.  Quelle  merveille  est-ce  ici?  Souvenez- 
vous  que  Dieu  n’a  que  deux  voies  pour  produire 
tout  en  lui-même  : en  l’une  il  parle,  et  il  produit 
son  Fils  unique,  que  nous  appelons  son  Verbe  : en 
l’autre,  il  ne  parle  pas;  mais  il  soupire,  et  il  pro- 
duit de  son  cœur,  c’est-à-dire  de  sa  volonté,  son 
divin  amour,  que  nous  appelons  son  Saint-Es- 
prit;  et  cet  Esprit  adorable  est  la  clôture  et  l’ac- 
complissement de  tout  ce  qu'il  fait  en  lui-même . 
Et  considérant  si  Dieu  ne  fait  pas  quelque  chose 
de  semblable  au  dehors  de  lui,  il  semble  qu’il  a 
produit  toutes  les  créatures  par  deux  voies,  en 
parlant  et  en  soupirant.  Premièrement,  il  créa 
tous  les  êtres  qui  composent  ce  grand  univers  ; 
mais  c'est  en  parlant,  Fiat  lux , fiat  firmamen- 
lum 1 : et  quand  il  vient  après  tout  cela  à pro- 
duire notre  ame , ce  n’est  pas  en  parlant , mais 
c’est  en  soupirant.  C'est  ainsi  que  l'Écriture 
sainte  nous  en  parle  ; puis  elle  ajoute  que  ccttc 
dernière  production  de  l’esprit  fut  la  clôture  et 
l'accomplissement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
au  dehors  de  lui-même,  et  qu’il  se  reposa  comme 
dans  une  divine  complaisance  d’un  si  bel  ou- 
vrage. 

Où  est  une  ame  tant  soit  peu  éclairée,  qui  ne 
soit  pas  transportée  de  joie,  si  elle  considère  ici 
la  convenance  et  la  liaison  admirable  que  Dieu 
a voulu  mettre  entre  son  esprit  et  notre  esprit? 
Le  Saint-Esprit  est  un  sacré  soupir  du  cœur  de 
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Dieu,  qui  le  comble  d'une  joie  infinie  en  lui- 
même  ; et  notre  ame  est  un  sou  flic  de  la  poitrine 
de  Dieu,  qui  lui  donne  de  la  complaisance  au  de- 
hors de  lui-même.  I,e  Saint-Esprit  est  la  der- 
nière des  ineffables  productions  de  Dieu  en  lui- 
même,  et  notre  ame  est  (a  dernière  de  toutes  les 
admirables  productions  de  Dieu  au  dehors  de 
lui-même.  O Dieu  d'amour,  à quel  ravissement 
nous  eraporteroi  t cette  vérité,  si  elle  nous  entrait 
bien  dans  l’esprit,  et  si  nous  la  pouvions  com- 
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prendre  ! Qui  est-ee  qui  ne  dirait  pas.  avec  saint 
Augustin  et  saint  Bernard  : O mon  ame,  qui  as 
la  gloire  de  porter  l’image  de  Dieu  ; 6 mou  ame, 
qui  as  reçu  ce  très  grand  honneur  d'être  un  es- 
prit de  son'esprit,  d’être  sortie  comme  de  sa  poi- 
trine , d’être  un  soupir  de  son  cœur  amoureux 
et  tout  plein  de  bonté  pour  toi  ! aime  donc  ce 
Dieu  de  bonté  qui  t'a  tant  aimée;  aime  unique- 
ment, aime  ardemment,  et  te  consume  dans  les 
llammes  de  son  divin  amour.  ainsi  soit-il. 


m. 


FIN  DU  TOME  ONZIEME. 
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règle  plus  austère,  sur  la  stabilité  et  la  pauvreté,  # . 4 

sur  les  confesseurs , sur  les  prières  vocales,  et  la  * 
retraite ! ünd  *|^ 


CLX IV.  Il  approuve  qu'elle  communique  A M.  de 
Saint- André  les  lettres  qu’il  lui  a écrites , cl  l'ex- 
horte A en  profiter.  

Exth  vit  de  différentes  lettres.  Sur  les  moyens  d'at- 
tirer l'Époux  céleste;  l'attention  A contenter  Dieu, 
l'obl igatiou  de  conserver  la  paix  dans  tous  les 
événements  ; la  conduite  A leuir  dans  les  peines 
que  nous  cause  le  prochaiu  ; U vie  cachée,  etc  . . 
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Ltrraa  rasa  il  si.  Sur  la  manière  dont  Dieu  avoit 
préparé  les  liaisons  qu’elle  avoit  avec  lui  ; et  sur  les 
démarches  de  l'abbesse  de  Jouarre,  pour  se  sous- 
traire A son  obéissance MH 

II. Sur  les  affaires  du  prélat  avec  l'abbesse  de  Jouarre.  ibid. 

III.  Il  la  prémunit  contre  les  discours  qu'on  leooil 

sur  lui  ; et  lui  donne  des  règles  pour  vivre  en  paix 
au  milieu  des  troubles  excités  par  la  désobéissance 
de  l'ablictse . . 

IV.  Il  la  relève  des  défenses  de  l'abbesse , et  lui  mar- 
que le  cas  où  l'on  peut  révéler  un  secret.  . 

V.  Il  lui  témoigne  sa  peine  des  désagréments  que- 
prou  voient  de  la  part  de  l'abbesse  les  religieuses 

qui  lui  étoienl  fidèles . 405 

VI.  Il  la  console  de  la  mort  de  son  père ibid. 

VIL  Sur  les  affaires  de  Jouarre 4 . . ...  iWd. 

VIII.  Résolution  où  il  est  de  faire  exécuter  sou  or- 

donnance contre  l'abbesse  de  Jouarre  ; U exhorte 
cette  religieuse  à moutrer  beaucoup  de  douceur  et  „ 
de  modestie f.  ; ibid. 

IX.  Sur  les  affaires  de  Jouarre  : et  sur  les  privilèges 

des  vierges  A l'égard  des  reliques.  . . 401 

X.  Il  lui  apprend  la  soumission  de  l'abbesse  de. 

Jouarre  à son  ordonnance  ; et  la  rassure  sur  ses  • 
craiutes  . . ibid. 

XI.  Sur  une  affaire  particulière , et  sur  l'abbesse  de 

Jouarre 405 
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peuvent  très  bien  s'allier  ensemble Ibid.  ; XII.  Sur  la  conduite  A tenir  par  un  confesseur,  A 


LIATII.  Il  lui  fait  craindre  l’illusion  dans  ses  désira 
d'une  règle  plus  austère;  et  lui  marque  comment 


l’égard  de  personnes  dont  les  dispositions  pou* 
voient  être  suspectes ib’d.  |> 
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nu  milieu  de  ses  peines  elle  doit  faire  son  oraison.  ibid.  | XIII.  Sur  les  dispositions  où  doit  être  une  épouse 
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LL1X.  Comment  il  veut  qu’elle  soit  unie  au  divin 
Epoux  ; il  lui  prescrit  le  silence  A l’égard  de  la 
créature , pour  crier  au  ciel  de  tout  son  cœur  ; et 
lui  ordonne  des  pratiques  pour  se  préparer  au 

jubilé. 

LLX.  U s'excuse  de  oe  pouvoir  lui  écrire  aussi  sou- 
vent qu'autrefois  ; l'assure  qu'il  n'abandonnera 
jamais  le  soin  desan  ame;  et  l'eiborte  A pourvoir 

A sa  santé + Ibid. 

LLXI.  Il  l’exborte  A la  retraite  ; A peu  communiquer 
avec  la  créature,  et  à se  recueillir  tout  en  Dieu.  398 
LLXII.  Il  lui  montre  le  néant  de  loul  ce  qui  n'est 


de  Jésus  - Christ ibid. 
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XIV.  Sur  l'abstiucuce  des  samedis  d'entre  Noël  et  In 

Chandeleur 40 

! XV.  Sur  les  avantages  que  ’>ieu  nous  fait  rether  de 

| la  tentation  et  de  la  maladie.  

XVI.  Sur  la  tentation  qni  se  mêle  aux  maux  du 
corps  ; ses  répugnances  dans  les  exercices  de  piété  •, 
et  l'efficace  des  paroles  de  J ésu*  Christ,  pour  gué- 

| rir  l'ame . 

j XMI.  Sur  la  conduite  A tenir  A l'égard  de  quelques 
Sœurs  ; et  les  remèdes  quelle  devoit  appliquer  A 
scs  maux.  . . ».  .....  S!  «é. 
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XVIII.  Sur  ses  peine* , et  la  manière  don:  clin  devoit 
les  porter.  % ......  • » . ■«  - 407 


408 


XIX.  Sur  l'auteur  de  ta  guérison  de  ton  ame.  . . 

XX.  Psaumes  qu’elle  peut  lire  en  mémoire  de  ta  dé- 

* livrance 9 . ibid. 

XXI.  Sur  la  graeeque  Dieu  lui  avoit  faite  en  la  met- 
n tant  tout  la  conduite  de  ton  évéque;  et  la  manière 

dont  il  desiroit  qu'on  en  usât  à l’égard  des  capu- 
ciut  pour  la  confession.  409 

XXII.  Sur  le  droit  qu'a  un  évéque  d'approuver  un 
Confesseur  pour  une  maison , malgré  l'abbesse,  ej 

sur  l'utilité  de  h tentation  et  des  souffrances.  . . . ibid. 
XXIII.  Sur  la  mauière  dont  l'œuvre  de  Dieu  doit 
être  conduite  dans  les  âmes ibid. 

' XXIV.  Quedc  sera  la  source  de  la  joie  des  bienheu- 
reux , et  quel  est  le  principe  de  cdle  qui  nous  est 

ordonnée  ; et  sur  la  confession  annuelle ibid. 

4XXV.  Il  lui  envoie  quelques  paroles  de  consolation.  410 
XXVI.  Sur  la  joie  du  Saint-Esprit  ibid. 

XXVII.  Sur  Centrée  des  séculiers  dans  les  monastè- 
res; et  les  consultations  réitérées  par  inquiétude,  ibid. 
XXVIII.  En  quelles  occasions  la  foi  explicite  de  cer- 
tains articles  suffit  ; sur  les  soins  qu’il  doune  à la 
• direction  des  âmes;  et  la  soumission  à la  volonté 
’v  de  Dieu 411  | 

XXIX.  Il  Cexborte  A ne  point  s'inquiéter  des  pécbés 

oubliés  dans  ses  confusions ibid. 

XXX.  Sur  ses  maux  ; qu'ils  ne  sont  qu’une  épreuve 
de  Dieu;  sur  la  manière  dont  il  instruit  les  «mes; 

et  sur  la  liaison  de  la  confiance  avec  l’amour.  . . 412 

XXXI.  Sur  le  trop  grand  nombre  de  coufcsseurs  de- 
mandés à Jouarré ibid. 

XXX  U.  Sur  diverses  matières  touchant  la  confes-  1 

sinn.  . 413  | 

XXX 1 II.  Sur  l’amour  de  préférence  qu'on  doit  à 

Dieu ibid.  ' 

> , XXXIV.  Sur  les  affaires  de  Jouarre 41 4 ! 

XXXV.  Sur  in  conduite  de  l'abbesse , e1  1rs  mesures  | 
qu’H  prenoit  pour  la  réduire  À l’obéissance.  . . . ibid.  i 

XXXVI.  Il  la  console  dans  ses  peines 415 

XXXVII.  Sur  l’inquiétude  qu’elle  avoit  de  ses  cnn-  | 
fess.oos  passées;  qu’il  n’y  a de  paix  à espérer  que 

( i-  dans  ia  confiance . Ibid.  | 

XXXVIII.  Sur  la  manière  dont  on  doit  recevoir  les  I 

accueils  que  le  inonde  nous  fait.  416  | 

XXXIX.  Sur  ses  peines;  sur  la  coutume  do  dire 
matiucs  le  soir,  et  la  réparai  ion  des  différentes 
heures  de  l'office  ; sur  les  œuvres  d'Origèoe;  et 

>-  l'intention  appelée  tirlnelie ibid. 

XL.  Sur  les  actes  qui  viennent  du  cœur 41K 

XLt.  Sur  les  pouvoirs  donnés  aux  coofesseurs  des 
religieuses,  et  sur  les  avantages  qu’elle  pouvoit re- 
tirer de  ses  peines ibid. 

^ XLU.  Sur  U nécessité  des  souffrances,  les  scrupules 
mal  fondés,  et  la  compatibilité  d'une  certaine  tris- 
tesse avec  la  joie  chrétienne 419 

XLIII.  Il  s'applique  A dissiper  scs  craiutcs,  et  l’excite 

A la  confiance 420 

XI.1V.  Sur  les  confessions  faites  à des  urètres  qui 
n'auroieut  pas  les  cas  réservés:  et  sur  l'abandon  à 

>a  divine  bonté.  . ibid. 

XLV.  Sur  un  écrit  pour  la  retraite.  U lui  c^  iiseiftc 


MATIÈRES. 
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* de  ne  plus  consulter  sur  ses  peines 421 

XLVI.  Sur  un  écrit  qu’il  avoit  composé  pour  l'In- 
struction de  scs  Filles.  ibid. 

XLYIl.  Il  lui  ordonne  de  lui  faire  port  d'une  pensée 

qu'elle  ne  lui  avoit  pas  déclarée 422 

XLYIII.  Il  lui  défend  de  consulter  dans  ses  doutes 
d’autres  que  lui;  et  veut  qu’elle  cesse  de  reveu:r 

aux  choses  qui  ont  été  décfdée* ».  ibid. 

XLIX.  11  lui  montre  la  cause  de  ses  peines,  et  lui 

en  propose  les  véritables  remèdes ibid. 

L.  fl  l'assure  quelle  a satisfait  è tout  dans  sa  dernière 
revue,  et  l'instruit  des  disposMous  qu'il  resseu- 

toit  dans  la  conduite  des  âmes.  . 425 

LI.  Il  approuve  la  conduite  qu’elle  a tenue  A l’égard 
de  ses  peines.  . ibid. 

LU.  Sur  les  conditions  que  demande  l’acte  de  con- 
trit  on  nécessaire  au  sacrement  de  péuitence;  et 

snr  la  manière  dont  les  socreroents  opèrent.  . . . 424 
L1II.  Sur  ses  peines , et  sur  les  cas  où  elle  devoit  re- 
commencer le  Bréviaire ibid. 

L1V.  Sur  l'usage  qu’elle  devoit  faire  de  ses  peine».  . 423 

LV.  Sur  ses  souffrances;  et  sur  quelques  passages 

de  l'Écriture  relatifs  à la  crainte  et  à la  confiance,  ibid. 
LVI.  Il  lui  défend  de  se  confesser  de  ses  peines , et 
lui  marque  quel  est  le  parti  le  plus  sûr  pour  elle.  ibid. 
LV1I.  Sur  les  raisons  de  nous  soumettre  è la  volonté 

de  Dieu s 426 

LVIII.  Il  lui  apprend  ce  qu'il  a voulu  conclure  des 
passages  qu’il  lui  a laissé  à concilier  ; en  quelles 
occasions  elle  peut  répéter  son  Bréviaire.  Fo«v  < T 
mule  de  prière  pour  s'unir  à Jésus-Christ  dans 

ses  souffrances ibid. 

LIX.  Ses  sentiments  pour  son  troupeau,  et  en  par- 
ticulier pour  ses  Filles  de  Jouaire 42ï 

LX.  Sur  ses  sermons  ; les  attributs  donnés  A Marie; 
le  sens  de  certains  passages;  le  plaisir  que  l’on 
trouve  dans  l’usage  des  choses  nécessaires,  les  ro- 
ebub  s d ms  le  péché  véniel  ; le  mépris  de.s  règles, 

le  silence  cl  les  distractions ibid  • 

LXI.  Désir  qu’il  a (le  voir  bientôt  (loir  les  affaires  de 
Jouarre  : qu’on  ne  peut  en  conscience  faire  des 
excuses  à l'abbcssc  do  l’obéissauce  qu'on  a rendue 

è son  évéque . 428 

LXII.  Sur  les  tentations  qui  assiègent  A l’heure  de 
la  mort,  et  la  confiance  qui  est  alors  necessaire.  . ibid. 
LXItl.  Ses  sentiments  A l'égard  de  ceux  qui  goâ- 
toient  ses  écrits.  Il  renvoie  une  Sœur  A l'évangile 
do  la  Pécheresse,  pour  la  guérir.  Sur  les  épreuves 
nécessaires  pour  s'assurer  si  l'on  est  en  état  de  faire 

le  carême » . 429 

LXIV.  Sur  sa  bonne  volonté  pour  les  personnes  qu’il 
conduit;  son  7 Yaifé  sur  Cadoration  de  la  Croix  ; 
et  sur  la  crainte  qu'avoil  cette  religieuse,  d'adorer 

des  objets  sensibles  . . .* ibid. 

LXV.  Sur  la  conOance  qu'il  a en  sa  siocérilé;  cl  le 

remède  à ses  scrupules.  ...  ï ....  450 

LXVI.  Sur  l'abbesse  de  Jouarre , et  sur  les  règles 
qu'il  lui  avoit  prescrite  touchant  scs  peines.  . . . ibid. 
LXVI1.  Sur  «es  agitations;  sur  la  ja’ousie  dc  l'ante 
pour  sou  Dieu;  et  la  facilité  quelle  avoit  de  tout 

demander  au  prélat *.  /. ibid. 

LXV  lll.  Sur  le  changement  de  l'heure  de  iiuiün*6.  451 
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I XIX.  Il  l'exhorte  à souffrir  chrétiennement,  çtA 
s'adresser  A Dieu  co  qualité  do  moteur  des  cœurs.  431 
LXX.  Il  souhaite  de  la  voir  tirée  de  sa  mélancolie, 
et  l'exhorte  A moujer  au  ciel  avec  Jésus-Christ.  . ihld. 
LXXI.  Comment  elle  doit  se  conduire  à Téfiinl  de» 
actes  que  l’abbesse  pourroit  exiger  : quelle  est  la 

force  des  ordonnances  de  visite,  etc ibld. 

LXXII.  Sur  la  nouvelle  abbesse.  Exhortation  à la 
confiance.  Son  désintéressement  dans  l’affaire  de 

la  redevance 433 

LXXII I.  Snr  la  conduite  qu’elle  devoit  tenir  dans  . 
les  différents  acte.,  que  la  communauté  pourroit  * 
faire  contre  lui  fat  sur  la  paix  que  Dieu  donne.  . ibid. 
LXXIV.  U lui  prouve  les  droits  de  son  église  à l’é-  + 
gard  de  la  redevance  que  l'abbesse  lui  contestoit; 
l'excite  à la  confiance  dans  les  états  de  tristesse;  et 
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sirerde  goûter  dans  la  communion  combien  I* 
Seigneur  est  doux  ; et  sur  le  pur  amour. 4 43 

XCIU.  Sur  les  raisons  qui  penveut  porter  quelque- 
fois les  directeurs  à garder  le  silence  avec  les  per- 
sonnes qu’ils  conduisent;  et  quYlle  n’a  point  à 
craindre  les  illusions  de  la  dévotion  sensible..  . . 413 

XCIV.  Sur  le  temps  qu'il  lui  donnoit  ; In  manière 

dont  elle  devoit  porter  scs  peines,  et  recevoir  l’at- 
traitdc  Dieu.  . 441 

XCV.  Comment  on  doit  tourner  une  histoire,  pour 
la  rendre  plus  croyable ibld. 

XCVI.  Il  l’exhorte  à marcher  dans  la  voie  oii  elle 
étoit  entrée.  Ce  qn’il  pense  sur  l’article  de  la  Clé- 
mentine, qui  concerne  la  confessiou 445 

XCVII.  Il  la  blâme  de  n’avoir  point  suivi , à l’égard 
de  ses  peines,  les  règles  qu’il  lui  avoit  prescrites,  ibld. 


sur  lo  livre  intitulé  : l’ Esprit  de  Gerson 434  XCVIII.  Sur  la  nécessité  de  s'abandonner  à la  di- 


LXXV.  Sur  les  intervalles  dans  lesquels  on  peut  réi- 
térer l’administration  du  saint  viatique 436 

LXX VI.  Sur  les  motifs  de  confiance  en  Dieu;  le 
f bonheur  de  soaffrir  pour  la  justice;  et  les  suites 


vine  Providence  dans  les  affaires ibid. 

XCIX.  Sor  la  dépravation  de  la  nature  humaine.  . ibid. 
C.  Sur  l’atteution  aux  jugements  de  Dieu;  les  peines 
de  cette  religieuse  ; et  l’utilité  des  afllfclions.  . . 446 


des  démarches  de  l’abbesse 437  CI.  Il  lui  marque  lés  raisons  qu’il  a de  ne  pas  don- 


L XXV II.  Sur  la  solidité  de  l’amitié  qui  les  unissoit, 
la  discrétion  dans  les  réprimandes,  et  les  actes 

quelle  puuvoit  signer  . . . ^ ibid. 

LXXVIU.  Ses  bentiinenlssur  la  pertedeson procès; 
et  les  conséquences  qui  en  résultent  contre  l’exemp- 
tion de  Jnuarrc ibid. 

LXX  EX.  Sur  une  prière  pour  h»  jubilé;  et  la  soumis- 
sion à la  volonté  de  Dieu 438 

LXXX.  Il  lui  euvoie  la  prière  pour  le  jubilé  ; lui 
demande  que  ce  qu’il  fait  pour  elle , soit  commun 

à d'autres  par  charité ibid. 

LXXXI.  Sur  les  excommunications  portées  contre 
celles  qui  entrent  dans  les  monastères  de  Filles.  . 459 
LXXXIL  Sur  ses  peines;  les  doutes  contre  la  foi; 

le  jeune  et  l’abstinence  . ibid.  I 

LXXXUl.  Sur  ses  impatiences  dans  ses  peines,  et 
la  manière  de  traiter  ces  sortes  d'infirmités;  sur 
l'impuissance  de  l'homme  saus  la  grâce;  et  sur  les 

présents  qu'on  lui  f&isoit . ibid . 

LXXX1V.  11  n'aime  pas  à donner  des  sentences  de 
sa  façon.  Qu'on  ne  doit  prier  en  public  pour  per- 
sonne, sans  ordre  : et  sur  les  caractères  que  doit 
' avoir  one  décision  du  Pape,  pour  être  infaillible.  440 
LXXXV.  Sur  quelques-uns  de  ses  écrits  ; et  sur  le 

ministre  du  sacremeut  de  cnnflrmation ibid. 

LXXXVL  Sur  la  conduite  de  l’Épouse  des  Canti- 
ques; sur  la  pénitence , et  les  maux  que  Dieu  nous 

envoie • . . , ibld. 

LXXXV1I.  Sur  les  confesseurs,  sur  des  sentences, 

et  sur  la  familiarité  avec  Dieu 441 
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on  doit  juger  de  la  vérité  qui  nous  est  présentée,  ibid. 
LXXX  IX.  Sur  la  recounoissance  qu’on  devoit  à 

< Dieu  pour  it»  instructions  du  prélat 442 

XC.  Réponse  ü des  questions  sur  la  manière  d’en- 

-teudre  la  messe ibid. 

XCI.  Sur  un  tremblement  de  ferre , et  sur  le  put; 

amour.  . ibid. 

XCIL  Srtr  l’apu&'.oLilde  saiul  Reoii  ; qu'un  peut  Jc- 


nerdes  pouvoirs  A de.<  personnes  qui  passent,  et  lui 

envoie  un  exercice  pour  la  fête  de  Noël ibid. 

CIL  Sur  les  trois  messes  du  jour  de  Noël  ; et  la  ma- 
nière de  s'occuper  les  jours  de  dimanche  et  de 

fêtes Ti 447 
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paroitre ibid. 
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un  endroit  du  Cantique  des  Cautiqaes ibid. 

C V.  Sur  la  confessiou  pour  gagner  les  indulgences  ; 

et  la  méprise  dans  la  récitation  de  l’office,  etc.  . 4(& 
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decin et  la  supérieure  lui  ordonnent  le  gras;  ma- 
nière dont  Dieu  distribue  ses  grâces , et  dont  on 

doit  les  recevoir . , . IWd. 

CVII.  Sur  la  bénédiction  de  la  nouvelle  abbesse;  la 

résistance  à la  grAce  et  la  communion 449 

CVIfl.  Sur  la  communion , l’oraison  , iobéissanc  *, 

et  la  nouvelle  abbesse . ibid.  ? 

CIX.  Sur  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle  abbesse; 
sur  ('obligation  de  s’humilier  des  fautes  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  confesser,  et  sur  la  résurrection 

de  Jésus-Christ.  . ... ibld. 

CX.  Sur  quelques  affaires,  et  sur  le  renouvellement 

des  vœux  de  cette  religieuse 450 

CX1.  Sur  les  dispositions  de  cette  relig’u  use;  le  bon- 
heur de  la  vie  cachée;  le  désir  de  la  vue  de  Dieo 

eu  cette  vie.  î. ibid. 

CXII.  il  l’ciliorle  à adorer  1 Esprit  saiut  sous  le 
titre  d'E»prit  de  vérité  ; et  loi  permet  de  sortir 

atec  l'abbesse,  si  elle  le  désiré '451 

CXUl.  Sur  le  danger  qu'il  y a de  vouloir  être  assuré 
du  fond  de  son  état  ; la  nécessité  do  se  faire  con-  * . „ 
naiire  au  confesseur;  et  sur  la  communion.  . . . ibid. 
CXIV.  Sur  la  conduite  A tenir  au  milieu  des  incer- 
titudes de  son  état;  sur  la  soustraction  des  grâces 
sensibles  : avec  quelle  réserve  il  faut  parler  dose»  , 
dispositions  particulières ^4i^ 

>* ** ’ > ' , * V*  V- 


. «■  . • , 


» *■ 


$ ♦ 


638 


T A ni,  K DES 


. ► 

MATlfcHKS.— 


t, 


CX  V.  Sur  la  voie  U pim  turc  ; ci  le»  différent»  états 

par  lesquel»  Dieu  fait  passer  le»  âmes 452 

QXVL  H lui  donne  différent*  avis  sur  scs  peine»  et 
se»  lectures . et  l'exhorte  * vivre  dans  une  dé- 
pendance perpétuelle  de  la  grâce 453 

CX\I1.  Sur  l'obligation  de  chercher  Dieu  sans  re- 


tour Ter»  »oi-méme  ; et  les  peine»  de  celte  reli- 

gieuie. Ibid. 

CXVIII.  Sur  le»  raisons  qui  obligent  Diea  * cacher 
aux  âmes  le  goût  qu'elles  ont  pour  lui  ; sur  la  fl- 


délité  au  divin  attrait , et  rimmilité. 


454 


CXIX.  Sur  une  espèce  de  téquestralion  qu'elle  mé- 
'ditoit  ; une  manière  d'bonorer  la  vérité , et  le  dé- 

taçbgnieot.  t . UdiL 

CXX.  Sur  une  un  sermon  du  prélat  ; les  peines  de 
«Otto  religieuse  ; et  les  différentes  paissances  de 

Jésus-Christ,  Ibid. 

CXXI.  Sur  sa  confession  générale  ; sur  talTmpücité 

avec  laquelle  il  faut  agir  devant  Dieu 455 

CXX  11.  U l'eiborte  à recevoir  l’altrait  qu'elle  sen- 
toit •» . Ihidi 


CXXL11.  Sot  ton  obéissance,  et  les  moyens  de  se 

délivrer  du  péché.  . . 456 

CXX1V.  Sur  la  lettre  qu'avoient  écrite  au  Pape  les 
abbés  de  l'assemblée  de  1682 , nommés  à des  év&- 
ebés  ; et  sur  la  .meilleure  manière  de  faire  l’o- 


raison . 


CXXV.  Sur  la  conduite  qu’il  ac  proposoit  de  tenir  à 
l’égard  de  Jouarre  ; et  sur  la  manière  dont  elle  doit 


agir  . 


457 


CXXV1.  Sur  l’attrait  qni  la  pressoit  ; qu’elle  ne  doit 


point  changer  de  conduite,  sous  prétexte  des  mé- 

pris  qu'elle  épronvolt tbid  ■ 

CXX  Vil.  Sur  une  retraite,  et  les  vérités  dont  eUe 


doit  s’y  occuper 458 

CXX VI H.  Il  lui  donne  des  règles  sur  certaines  fau- 
tes  ; blâme  les  raffinements  des  directeurs  ; et  ap- 


prouve  qu'elle  se  livre  aux  larmes ibfd. 

CXXIX.  Sur  les  attraits  de  cette  religieuse  pour  Dieu, 
et  sur  ses  dispositions  par  rapport  au  prélat.  . . . ibid. 
CXXX.  Sur  ses  confessions,  et  les  règles  qu  elle  y dé- 


itil  ffl lYEfc..  , , , , , ; 459 


l CXXX1.  Sur  une  retraite ibiJ. 


CXXXri.  WrTa^épéridànee  oa  "Dieu  met  les  âmes  à 


d’égard  du  ministère  ; et  l’entier  abandon  à Dieu,  ibid. 
ëXXXIII.  Sur  la  foi  nue  ; les  nouveaux  spirituels  ; 


"7à"vérIlaLle  oraison  ; la  pürélé  deTame , ci  rexwn- 


t sion  de  ld  confiante • 4ÇÜ 

CXXXIV.  Il  lui  donne  un  réglement  pour  aa  re- 


traite 

CXXXV.  Il  conseille  de  ne  point  lire  Malaval  : dans 
quel  esprit  il  faut  communier;  quelle  doit  être  la 


452 


présence  de  Dieu  dans  l'oraison ibid. 

€ XXX VL  Quelle  est  la  présence  de  Dieu  la  moins 


touchante  ; s'il  y a du  pèche  à n'étre  pas  toujours 


occupé  do  Dieu;  sur  le  véritable  dégagement;  les 
(iisirac-llons  el  la  ch.irilé  Ir.ik'rueiie. 


455 


(1XXXV1I.  Sor  la  lecture  des  auteurs  mystiques: 


sur  les  jalousies  spirituelles  ; et  la  réception  des 
[Biles â Jouarre • • iMd. 


( \\\  \ 111.  lb-gltv.de  conduite  propres  tl  s»»n  étal  ; 

sur  les  différent''»  sortes  de  prophéties  qui  concer- 


nent Jésus-Christ  j lu  ilegrts  P*J  lo*|uel.  le  Vi 

descend  jusqu'il  nous,  et  le  d»u  des  b mira. 


- % 
ragefff 


4fa4 


CXXX  IX.  Sur  les  spiritualité»  modernes..  ...  . . Isà- 
CXL,  Sur  le  sentiment  des  bienfaits  de  Dieu,  la- 
bandon  à sa  volonté,  les  attraits,  le»  défiai*» 


qu’on  veut  inspirer  de  Dieu , les  sensibilités , la 
Maison  de  l'amour  avec  h connoisMnve ibid.^ 


CXLI.  Il  l'eiborte  ù ne  point  se  tourmenter  i chas- 


ser ses  réflexions;  lui  apprend  coounent  Dieu 
nous  communique  de  plus  eu  plus  scs  grâces  ; ré- 
prime ses  crainte»  , et  condamne  se»  inquiétudes 


pour  l’avenir. 


ilili 


CXLI1,  Sur  l'utilité  de  ses  peines;  l'opération  de 


Dieu  dan»  ses  saint»;  la  disposition  pour  bien  prier. 
CXL11I.  Sur  l'oraison . et  les  défauts  dg  la  dévo- 


tion d’aujourd’hui. 


MH 

ibid. 


CXLI  V.  Sur  plusieurs  faits  particulier»  ; sur  le»  a 


qu’on  appelle  formés,  et  le  simple  retour  ver» 

Dieu J 

CXLV,  Sur  la  nouvelle  abbesae  de  ftolre-Danrc  de 


ibid. 


Soisson»;  et  sur  la  joie  qu’on  doit  avoir  dans  les 
occasion»  d'humiliation . . 


CXLVI.  Sur  les  sortie»  du  monastère;  l’humeur  noire 


qui  l’assiège  ; les  jalousies,  el  la  résolution  où  elle 
étoit  de  refuser  toutes  les  abbayes  qu’on  pourroit 
_ hii  offrir . 


CXLV II.  Sur  les  jaloosie»  qu’elle  éprouvoit , la  dé- 


couverte  de  son  intérieur,  et  les  discours  du 


monde  à son  sujet. 


CXLV1IL  Sur  la  mort  de  l'n 


Jouarre,  et  le»  inquiétude»  de  cette  religieuse,  au 


lujct  de  quelques  faute»  de  sa  vie 


ibi.k 

4ft# 

ibid. 


CXLIX.  Sur  les  dots  de»  religieuse»;  qu’on  peut 


prendre  garde  à la  condition  de  celles  qu'on  reçoit; 
et  sor  la  résolution  dn  prélat  d établir  l’usage  des 
fèves  dans  le»  délibérations  cspitolaires 


JIû 


CL.  Sur  le  jeune  et  le»  attraits. 


CLI.  Il  t’encourage  à recevoir  les  grâce»  de  Dieu, 


quoiqu'elle  n’en  retire  pas  tôt  le  finit  possi- 


ble. 


CHI.  Sur  les  tentation»  de  jalousie,  et  sur  l’oncllou 
dit  Saiot-Esprit. 


ibid. 

AU 


CLI II.  Sur  le  désir  des  grâces  extraordinaires,  et 
celles  que  l’on  doit  souhaiter  préférablement  . . 
CLIV.  Raisons  qui  l'obligeoient  à prescrire  à Jouarre 


l’usage  de»  fèves  dan»  la  réception  de»  Fille»  . . . 
CLV.  Sur  les  vues  qui  le  font  agir  dans  les  affaires 

de  Jouarre 

CLVI.  Sur  le  jubilé  : raisons  qui  l’empècheot  d’é- 


crirc  sur  l'oraison  ; et  sur  les  affaires  de  Jouarre 
CLVII.  Sur'ses  peine»  et  ses  réflexions  sur  la  naluro 
des  grâces  qu’elle  reçoit  ; sur  la  dévotiou  au  divin 


4Ili 

415 

ibid. 


Sauveur,  le  silence,  le»  affaire»  de  Jouarre,  et  la 
prière 


Ibid. 


CLVIII.  Sur  la  nature  des  péché»  d’orgueil,  de  co- 


lère, et  d'envie  ; la  manière  de  repousser  la  tenta- 
tion ; et  l'acceptation  des  croix 


«4 


CLIX.  Sur  l’obligation  de  faire  entendre  la  messe 


aux  enfants,  et  l'assistance  à l’office  du  vendredi 

lïïmr 


CLX-  Sursesdispo-sitions  pour  madame  de  Luyncs, 
cl  hit  l'abbesse  de  Jouarre  . • , « . 


475 

itiid. 


vé-Jÿs **  t 0 * * •' 
• vjci  , -.LJêlL 


. ' . . Dygitized  dy 

■ * - 1 - 


V 


• TABLE  DES  MATIÈRES.  63» 

RU  , ‘ > v.  1 - ‘ ■ v P«*m- 

(XXI.  M'exhorte  à ne  point  tant  réfléchir  ti»r  la CLXXX!  I.  Snr  odp  novice  de  Jouarre.  et  «or  l'acle 


nature  de*  grâces,  loi  parle  des  réceptions  de* 

d’abandoa 485 

lUIes,  et  déclare  qu'il  ne  permet  jamais  la  sépara- 
tion des  ceremonies  d'avec  le  baptême 476 

(XXII.  Sur  des  impatiences,  des  sujets  de  médita- 
tions et  la  communion K . . . ibid. 

(XXIII.  Sur  1rs  affaires  do  Jouarre;  la  récitation 

CLXXXIII.  Sur  plusieurs  difficultés  que  cette  reli-  f 

gieuse  lui  avoit  proposées ibid. 

CLXXX1Y.  Sur  tes  attraits  et  l'abandon  A Dieu 
pour  faire  et  recevoir  tout  ce  qu’il  lui  plaira.  . . ibid. 

CLXXXV.  Sur  les  chansons  de  l'Opera,  sur  les  lu- 

^ du  Bréviaire;  les  bons  désirs;  et  lea  moyens  de 

mières  qu'elle  avoit  reçues  pour  lui  ; la  foi  nue  et 

profiter  de  «**  misères 477 

la  soumission  à la  volonté  de  Dieu 486 

v (XXIV.  Sur  ses  retours  contiunels  à ses  doutes  et  A 

ses  scrupules ibid. 

ÇLXV.  Sur  le  mystère  de  l’ascension  ; rattachement 
aux  directeurs  ; et  les  émotions  contre  le  pro- 
chain   478 

CLXVI.  Sur  lea  lectures  qu’elle  peut  faire;  snr  la 

CLXXXVI.  Sur  les  grands  effets  de  l'obéissance.  . ibid. 

CLXXXVII.  Sur  la  nécessité  de  s'abandonner  aveu- 
glément A la  volonté  de  Dieu  ; et  sur  les  goûts 
dont  il  ne  vent  pas  l'accomplissement ibid. 

CLXXX VIII.  Il  s’excuse  d’avoir  oublié  les  papiers  «3 

dont  il  avoit  besoin  pour  lui  répondre  en  detail; 

conduite  qu’elle  a tenue  à l'égard  d’une  sertir;  et 

l’instruit  sur  la  manière  dont  elle  doit  regarder  les 

sur  les  ecclésiastiques  qui  n'étoient  pas  exacts  A 

chagrins  qui  l'affligent 487 

porter  lenr  habit Ibid. 

CLXVII.  Sur  l'occupation  de  l ame,  jnaqu'A  ce 
qu  elle  voie  la  vérité  A découvert  j et  la  sagesae  de 
ta  conduite  de  Dieu,  en  laissant  sa  créature  A elle- 

même  479 

CLXYIU.  Il  l'exhorte  A conliouer  tous  ses  exercices,  ibid. 

CLXXX IX.  Sur  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  « 

le  mérite  des  actes  que  sa  grâce  nous  fait  faire  ; 
notre  coopération  sous  sa  main , l'amour  dont  le 
ccrnr  doit  être  embrasé,  et  l'usage  qu'on  doit  faire 
des  dispositions  qui  passent ibid. 

CXC.  D demande  les  prières  de  ses  filles  pour  l'an- 

(XXIX.  Sur  le  repos  en  Dieu,  l'abandon,  les  lar- 

niversaire  de  son  sacre 488 

mes.  la  réception  des  dons  de  Dieu,  les  fausses 
spiritualités  A l’égard  de  l'oraison,  les  goûts  seu- 

. * sibles,  et  le  mélange  du  bien  et  du  mal ibid. 

CLXX.  Sur  une  somme  qu’on  devoit  prêter  A la 
communauté,  et  sur  les  peines  de  cette  religieuse.  480 
CLXXI.  Il  se  rend  garant  pour  elle  auprès  de 
Dieu;  lui  parle  de  l’abbesse  de  Jouarre,  et  de  la 
divine  société  qui  sc  forme  à l'autel ibid. 

CXCI.  Sur  madame  de  Ficsque,  abbesse  de  Sois- 
aons;  affection  qu’il  porte  A ses  Glles  de  Jotnrre.  ibid. 

CXC  II.  Sur  le  néant  des  grandeurs  du  monde;  l'a- 
veuglement des  religieuses  qui  ne  eberebeot  qu’A 
s’agrandir:  et  les  caractères  de  l’amour  divin. . . ibid. 

CXCIII.  Sur  la  pensée  qu'il  a eue,  en  s'offrant  à 
Dieu  pour  elle  ; sur  la  manière  dont  il  faut  porter 
le  chagrin  et  la  croix  ; les  sentiments  des  myati- 

CLXXI I.  Il  lui  recommande  de  lui  faire  connaître 

que*  touchant  la  foi  nue  ; sur  les  larmes , etc.  : et 

ses  différentes  vues,  et  ses  dispositions 481 

les  affaires  de  Jouarre 489 

CLXXIIl.  Sur  ses  peines,  et  sur  la  conduite  qu’elle 
doit  tenir  dans  l'affaire  de  la  receplioo  de  filles  . . ibid. 

CLXXI  V.  Il  l’eiborte  A s'aha adonner  A Dieu.  . . . ibid. 

CLXXV.  Sur  au  remède  aux  tentations  de  jalou- 
sie; et  la  manière  dont  les  supérieurs  doivent  se 
conduire  pour  bien  juger 482 

CLXXVI.  Sur  la  réception  d’une  fille  qui  ne  pou- 
vuit  accomplir  toute  la  règle;  l’égarement  de  l'i- 
magination , l’obligation  d’éconter  le  céleste 
Éponx,  et  un  endroit  du  Cantique  des  cantiques. . ibid. 

CLXXVII.  Part  qu'il  prend  A la  perte  qn’avoit 
faite  une  religieuse;  et  combien  le  saint  Éponx 
aime  qu’on  lui  offre  un  cœur  percé  de  douleur . . ibid. 

( XXXVIII.  Sur  les  observances  et  particulièrement 

CXCIV.  Il  l'exhorte  A plonger  tontes  ses  lumièrra 
et  toutes  ses  vues  dans  l’obscurité  de  la  foi  ...  » 490 
CXCV.  Sur  la  foi  A laquelle  tontes  les  lumières  doi- 
vent céder,  et  snr  les  saintes  délectations ibid. 

CXCVI.  Il  lui  fait  voir  que  toute  espèce  d'oraison 
doit  être  fondée  sur  la  fin  , et  combat , A ce  sujet, 

plusieurs  idées  des  nouveaux  mvsüqnes 401 

CXC  VII.  Sur  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  pé- 
chés; les  effets  de  la  foi , les  défauts  A éviter  A l'é-  ' 

gard  de  l’oraison  ; et  l’illusion  de  l’élévation  aux 

emplois  relevés 492 

CXCVIII.  Sur  l’absolution  qu'il  lui  avoit  donnée 
dans  sa  dernière  confession  ; et  sur  sa  trop  grande 
facilité  à raisonner 495 

l’assistance  à l’office,  et  le  sentiment  de  l’abbé  de 

CXC1X.  Que  la  patience  et  ia  soumission  sont  le 

la  Trappe,  touchant  la  réception  des  filles.  . . . 485 

vrai  modèle  A tous  les  maux  ; excès  fie  la  bonté  de  # 

(XXXIX.  Sur  les  besoios  de  la  nature  ; sur  les  tra- 

Dieu , et  manière  dont  il  faut  proilter  de  ses  infl- 

d net  ion  s de  M.  du  Bois  ; et  sur  les  mouvements 

délités.  Humilité  du  prélat;  il  parle  de  scs  uotes  sur 

d’impatience ibid. 

le  Cantique  des  Cantiques 491 

CLXXX.  Sur  un  sermon  du  père  Bonrdaloue;  la 

CC.  Sur  la  promotion  de  madame  de  Fiesque;  les 

charge  de  la  conduite  des  converses;  les  moyens 

dispositions  où  l'on  étnit  en  cour  A l’égard  de 

d’éviter  l'illusion  ; la  mortification,  et  les  prédica- 

madame  de  Lnynes,  A cause  de  son  éducation  A 

leurs  qui  débitent  des  antithèses 4SI 

Port-Roval  ; les  vues  que  la  foi  devoit  lui  présenter 

CLXXXI.  Sur  iea  manières  de  rabaisser  qui  rebo- 
tcot  ; l’attrait  ponr  la  anliiudc  ; la  douleur  de  ne 

dans  ces  circonstances ibid. 

CCI.  Sur  les  fins  pour  l<  «quelles  il  devoit  examiner 

point  aimer  assez  l'Époux  céleste  ; le  remède  sûr 

les  grâces  quelle  rccevoit  ; les  sources  où  il  puisoil 

contre  les  illusions;  et  l’afiaire  qu'il  avoit  avec 

les  règles  qu’il  auivoit 495 

l'abbaye  de  Rebais.  . : . . . ibid. 

CCI!.  H la  console  de  In  répugnance  qu  elle  avoit  a 

*rr 


* • 




••  « • 


» * 


Cio 


v 

* 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


* ' Pages. 

‘ï 

Pas**. 

souffrir;  et  veut  que  dans  scs  peines,  clic  s'en 
tienne  à sa  decisiou 493 

um  oraison  .........  ..  . .VJ»- soi 

CCIII.  Sur  des  traductions  que  Disoit  celte  reli- 
gieuse; et  les  motifs  qui  portoieul  le  prélat  à ne 
pas  entrer  davantage  dans  la  discussion  de  ses  pei- 
nes  496 

CCIV.  Sur  sa  conduite  dan»  scs  peines,  et  ce  qu  elle 

étal.  Sur  un  voyage  de  et  un 

édit  concernant  les  réguliers . 505 

I CCXXVI . Sur  l’union  avec  le  divin  Époux , la 
tristesse  que  port  oit  cette  religieuse  dans  sou  cœur, 

et  ce  que  Dieu  demandait  d’elle ibid. 

avoit  à faire  pour  scs  péchés 197 

j CGXXVII.  11  l'exhorte  à établir  sa  confiance  sur 

CCT.  Sur  la  jouissance  de  la  vie  future  ; le  danger 
des  unions  de  celle  vie  ; les  ra:sons  pour  lesquelles 
Dieu  retire  quelquefois  ses  dons  ; le  mystère  de  la 

Croix,  et  la  force  de  l'amour  divin ibid. 

y CCVI.  Il  l’excite  à la  foi  et  a la  confiance  comme  au 
- senl  remède  de  ses  peines;  et  lui  donne  des  avis 

snr  ses  sécheresses 498 

CCVII.  Ce  qu’elle  doit  penser  des  choses  qu’il  n’a 
pas  improuvées  ; il  l’exhorta  A moins  raisonner 

sur  la  cooduitc  de  Dieu ibid. 

CCYIil.  Sur  les  visites,  les  peines,  les  conversations 

inutiles , la  vie  d’espérance , etc 499 

CCIX.  Sur  la  manière  de  s'appliquer  h s conseils  des 

saints ibid. 

CCX.  Dans  quel  sens  il  s’étoit  servi  du  mot  d’indi/*- 

Dieu  seul , et  à dilater  son  cœur  pour  lui  ; et  re- 

preud  les  excès  des  nouveaux  spirituels ibid. 

1 CCXXVI  11.  Sur  un  voyage  de  l'abbesse  de  Jouarre; 
mit  le  priucipe  du  mérite . et  l’amour  que  nous 

j devons  à Dieu , 596 

CCX  XIX.  Sur  les  visites  du  prélat  dans  son  diocèse, 

et  ses  dispositions  dans  ses  travaux ibid. 

CCXXX.  Sur  des  passages  de  saint  Jean  Climaque 
et  de  Casvien , concernant  l'oraisou  de  quiétude.  . 507 
CCXXXl.  Sur  les  voyages  de  l'abbesse  de  Jouarre, 
le  sdencc  du  prélat  à l’egard  des  questions  de  ma- 
dame d'Albert  ; une  prière  qu'elle  lui  avoit  de- 
mander ; sur  les  lettres  de  M.  de  Bercières , ma- 
dame Guyon;  et  la  manière  dont  on  peut  être 
trompe  eu  lugeant  des  personnes ibid 

firence  à l’égard  des  dons  de  Dieu ibid. 

CCXXX ü.  Sur  l'oraisou  de  quiétude 50S 

* CCXI.  Avis  pour  la  maîtresse  des  novices;  ce  que 

les  novices  pouvoient  demander  à leurs  parents 

avant  leur  profession 500 

C.CXTI.  Sur  la  bénédiction  que  Dieu  donnoit  aux  pa- 

Ct XXXI  U.  Sa  vénération  pour  sviot  Bernard  ; et 

snr  les  véritables  caractères  de  l'humilité ibid. 

CCXXXIV.  Sur  la  mort  de  M.  deUorstein  ; sur  une 
retraite;  sur  Jésus-Christ  transfigure,  et  sur 

rotes  du  prélat,  et  la  droiture  du  cœur.  . . ibid. 

l’abbe  de  la  Trappe.  509 

CCXlll.  Sur  la  grâce  qu'on  doit  principalement  de- 
, sirer  en  octteTie,  et  les  cœurs  droits  qui  aiment 

l’Époux T . . , ibid. 

^ CCXIV.  Combien  il  est  nécessaire  qu’elle  lui  rende 

CCx XXV.  Il  lai  donne  diiiercnis  avis  sur  sou  état 
et  tes  peines , ct  l’excite  h la  confiance  en  Dieu.  . ibid. 
CCXXX  YI.  Sur  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  ses  pei- 
nes ; sur  le  désir  qu'elle  avoit  qu'on  ofTrit  au  pré- 

un  compte  exact  : quelle  est  la  plus  grande  per- 

lat  te  siège  de  Paris  qui  étoit  vacant , ct  sur  ma- 

fcctiou  dans  cette  vie ibid. 

dame  (itivou \ 5IO 

CCXV.  Sur  la  meilleure  voie  pour  aller  à Dieu; 
dans  qu<  Ile  disposition  il  faut  recevoir  ses  attraits 

et  les  suivre 501 

CCXVI.  11  témoigne  sa  sensibilité  aux  maux  que 
souffraient  plusieurs  religieuses  de  Jouarre;  il 
lui  montre  que  la  coufnruiité  à la  volonté  divine 

est  la  meilleure  voie.  ibid. 

IÎCXYIL  Sur  le  désir  d’èlre  conforme  ft  Jésus- 
Cbrisff  le  pur  amour,  cl  la  prise  d'habit  d’une 

postulante 502 

CCXY1II.  il  la  console  et  l'encourage  dans  ses  pci 

CCXXX  Y II.  Snr  la  réception  d'nne  novice:  qu’il 
faut  faire  le  bien  sans  en  attendre  de»  hommes  au- 
cune récompense  : avis  propres  à sou  étal ibid. 

CCXXXYI11.  Sur  la  nomination  de  M.  de  Noaillci 
à f archevêché  de  Paris  ; l’instruction  de  Boesuet 
sur  l'oraison  ; In  su>*énoiite  de  Na  «aire,  les  qua- 
lités necessaires  pour  trouver  devant  Dieu  la 

paix 511 

CCXXX IX.  Sur  se»  al  rails;  le  mérité  de  l'amour 

et  ses  différents  dais ibid. 

CCXL.  Sur  les  études  des  demoiselles  doot  elle 
était  c!  argée  ; sur  les  chnusous  d'amour,  ct  sur  les 

jeux  de  hasard 512 

CCXLI.  Il  lui  promet  de  lui  continuer  s s soins,  et 

l’encourage  dans  ses  lionnes  résolutions ibid. 

CCXLII.  Sur  les  disposions  de  Jésus-Christ  dan* 
l’eucharistie , cl  la  vertu  qui  en  découle  ; sur  l'er- 
reur des  mystiques  à l’égard  des  saintes  délecta- 
tions ; et  la  cause  des  souffrances  de  faîne  dans 

l'opération  où  Dieu  la  délecte ibid. 

CCXLII I . Sur  1<  s desirs  dont  Dieu  ne  veut  pas  l'ac- 
complissement ; s*r  la  vie  de  sainte  Catherine  de 

CCX1X.  Snr  le  bonheur  d'aller  à Dieu ibid. 

C:CXX.  Sur  ses  peines.  Pourquoi  il  ne  lui  parle  pas 

% le  nvéme  langage  qu'à  la  sœur  Cornuan 505 

CCXXI.Sur  un  écrit  ceusuré;  et  sur  ce  qu’elle 
_ vouloit  toujours  s'expliquer  davantage ibid. 

^ CCXX1I.  Il  lui  marque  la  maoièic  d'agir  à l'égard 
des  élats  des  personnes  qu’il  conduisoit,  u ap- 
prouve point  qu'elle  interroge  les  autres  pour 
connoitre  leurs  dispositions ibid. 

( CCXX11I.  Sur  les  erreurs  de  Malnval  ; le  danger  de 

* ' l'amour-propre;  plusieurs  livres  mystiques,  et 

Gênes,  c»  le  Itonheur  dt  la  vie  cachée 513 

quelques  actes  d’oraisou 501  j CCXLIY.  Sur  la  fête  de  Noël;  quelques  aflair-  s de 

OCXXIV.  Il  désapprouve  la  prétcudue  mortification 

Jouarre.  et  la  communion ibid. 

des  mystiques  à l'égard  du  bien  éternel  ; et  l’as- 

CCXLV.  Sur  les  attraits  de  cette  iclijii  use , et  la 

sure  qu’elle  u'a  point  à craindre  d'illusio;1  dans  * meilleure  disposition  pout»  recevoir  la  confirma- 
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CCXLVL  Que  sou  étal  est  bien  différent  de  celui 

Cjii’il  réprouve  dans  les  quiétudes ' 

CCXLVII.  Sur  l'amour  de  la  retraite;  1rs  eotrc- 
licns  touchant  le  prochain;  le*  artifices  de  la 
rnoor- propre;  l'usage  qu'on  peut  faire  de  cerlai- 
n(*s  ruses  innocentes;  sur  sainte  Catherine  de 
Gènes,  et  les  goûts  purennnt  sensibles.  .....  ibld. 
CCXLVIII.  Sur  les  conversations  qui  ont  pour  ob- 
jet les  défauts  du  prochain  ; et  sur  la  réception 

des  novices . . ■?  517 

CCXLIX.  Sur  la  soumission . l’amour  de  Dieu  et  la 

confiance 518 

CCL.  Sur  les  souffrances  ; le  principe  de  l'amour  de 
Dieu  en  nous  ; la  récitation  du  Bréviaire  ; l'affaire 

du  prélat  avec  l'abbaye  de  Kebais ibid. 

CCL1.  Sur  les  infirmités  de  celte  religieuse , et  les 
faux  bruits  qu'on  répandoit  du  mécou lentement 

de  Home  à l'égard  du  prélat „ . . . 59 

CCL11.  Sur  certains  états  par  lesquels  Dieu  fait 
passer  les  âmes,  pour  les  porter  à s'abandonner 
entièrement  à lui;  et  sur  un  commandement 
quelle  desiroit  qu'il- Ht  au  mauvais  air  . ft.  . Ibid. 
CCI.III.  Sur  les  distractions,  la  sécheresse,  les 
boutés  de  Dieu  sur  les  âmes,  la  réitération  du 


5t5 


5i» 


attraits;  les  précautions  que  les  circonstances 
exigeoient,  1 .....  . 

GCLX1X.  Sur  les  celâtes  délectations;  les  raftlne-  ^ - 
ments  des  mystique*  ; et  le»  i eproclics  que  lui 

faisoient  les  qiilétisles jfl ibid.  . 

; CCLXX.  Sur  le  changement  de  M.  de  Cbevreme  à • * *, 
sou  egard  ; la  définition  de  l'espérance  chrétienne, 
et  le  caractère  de  la  ctiarite.  . . . .’ . . \ . 

CCLXX1.  Il  approuve  ces  attraits,  et  la  console  de 
ce  qu'il  ne  pou  voit  lui  douuer  par  lettres  tous  les 
secours  qu  elle  desircroit  -. . Abid. 

CCLXXIl.  Il  lui  témoigné  la  confiance  qu'il  a que 
la  vérité  triomphera  à Home;  et  t'assure  qu'il 

n'abandonnera  jamais  ses  chères  brebis 527 

. CCLXXUI.  Il  lui  annonce  son  arrivée  prochaine  à 
Torcy,  et  lut  donne  differents  avis. ibid. 

CCLXXJV.  Sur  une  airain*  de  la  maison  de  Torcy  ; 

1 et  une  visite  que  M.  l'archevêque  de  Paris  de- 
Toit  y faire v,  ibid, 

CCLXXV.  Sur  M.  de  Cambrai,  et  les  affaires  de 

Torcy 4g.'. 5*28 

I CCLXXV' I,  Il  l'encourage  et  la  console  dans  ses 
I peines,  et  lui  parle  de  la  sœur  Comuau.  . r . . ibid. 

CCLXXV1I.  Sur  la  réponse  et  les  trois  lettres  de 
Mgr.  de  Cambrai  ; et  le  caractèrede  son  éloquence.  ib*d. 
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521 


CCLIV.  Qu'onn’est  pas  obligé  de sp«*cHîcrcer.  aines 
circonstances  dans  la  confession  ; quelle  est  la 
gloire  de  Dieu  que  nous  devons  désirer;  comment 
le  prélat  a été  reçu  à Kebais 
CCLV.  Sur  le  sacrifice  de  sa  vue  ; la  récitation  du 

Bréviaire,  etc! !r.  . . . 

CCLV1.  Que  la  maladie  u'est  point  un  obstacle  à la 

perfection  de  l'oraisoo ibid. 

CCLVII.  Sur  lés  souffrances,  les  règles  que  cette 
religieuse  devoit  suivre  pour  ses  communions  ; et 
des  vers  que  le  prélat  faisoit  pour  se  délasser . . . 5.2 
CCLV11I.  Sur  ses  impatieuces  et  ses  foiblesscs.  . . ibid. 
CCLIX.  Sur  quelques  éblouissements  passagers 
qu'uvoit  eus  celle  religieuse.  . Jgk  . .......  ibid. 

CCLX.  Sur  la  translation  de  cette  religieuse  de 
Jouarre  à Torcy , où  elle  accompaguoit  sa  Sœur , 

qui  en  étoit  nommée  prieure 525 

CCLX1.  Sur  le  reproche  que  cette  religieuse  loi 
avoit  fait  de  ne  pas  lire  ses  lettres;  sur  lut  soup- 
çons , et  sur  quclquec  affaires . . . ibid. 

r.CLXIl.  Sur  le  don  des  larmes,  et  différents  faits,  ibid. 
CCLXU 1.  Sur  la  paix  dont  elle  jouissoil  ; les  disposi- 
tions de  madame  de  Luyoes,  et  la  nouvelle  spiri- 
tualité  

CCLX1Y.  Sur  l'instruction  qu'il  avoit  publiée  contre 
le  quiétisme  ; et  les  dangers  de  celte  erreur. 

' CCLXV.  Sur  le  mérité  qu'on  acquiert  en  recevant 
la  grâce  ; l'effet  de  l'attrait  ; la  suspension  des 
puissances  ; les  dispositions  a l'égard  des  voies  de 

.*.... . ibid. 

CCLXV t.  Sur  la  communion;  les  couxotatious  et 
les  grâces  de  Dieu , et  l'égarement  de  Feoelon  . . 525 
CCLXV II.  Sur  le  reproche  qu'on  lui  faisoit  d'étre 
ignorant  dans  les  voies  intérieures  ; et  sur  la  Dé- 
claration des  trois  évêques  contre  M.  de  Cambrai»  ibid 
CCLXV  111.  Sur  les  lettres  de  cette  religieuse;  ses 
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ibid. 
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ibid. 


. . ibid. 


550 


524 


ibid. 


envers  lui;  et  sur  ses  dispositions  à l'egard  de  ses 
adversaires  dans  I affaire  du  quiétisme..  < . . .*. 

CCJLXXIX.  Sur  ses  peines,  et  leur  utilité;  et  sur  la 
maniéré  de  combattre  certains  fantômes  qui  *e 
formait  dans  l'esprit 

CCLXXX.  Sur  la  meilleure  manière  de  répondre 
pour  comoler  les  âmes  dans  leur»  peines 

CCLXXX1. 11  lui  marque  diflérenls  eudroils  de  l’É- 
criture pour  se  préparer  à la  confession . et  lui 
apprend  comment  l'œuvre  de  Dieu  doit  être  cou 
duile  dans  les  âmes. 

CCLXXX1J.  Il  la  rassure  sur  certaine»  adhérences; 
veut  quelle  se  repose  sur  sa  foi , et  suive  invaria- 
blement la  conduite  qu’il  lui  a prescrite f 

CCLXXXIII.  Sur  ses  infidélités,  l'extrême  bonté 
de  Dieu , et  les  dangers  d'une  trop  grande  crainte 

i ,de  JTT^. . ibid.  : 

CCLXXX1V  . .4  la  sœur  Comuau.  religirusc  u Torcy.  ' * 

Il  lui  envoie  l'épitaphe  de  madame  d'AUwrf.  . . . ibid 

j LETTRES  A L'ABBESSE  ET  AUX  RELIGIEUSES 

DE  L'ABBAYE  DE  JOUARRE.  . * * 

Lkttbb  première.  .1  madame  de  la  Croix , prieure.  fi  s.* 

| Sur  l'iudécence  de  la  conduite  de  cette  religieuse  **  • 

j dans  les  affaires  qu'il  avoit  avec  l'abbesse 5,îl 

I II.  .4  madame  lienard.  Sur  les  moyens  de  faire  re- 
venir de  son  illusion  une  religieuse  qm  se  privoil 
des  sacrements.  . . .i.Jai* . Ibid. 

III,  Aux  religieuses  de  Jouorre.  Sur  les  effet*  de 
l'abbesse  pour  faire  casser  l'arrêt  du  parlement  : , \ 

et  sur  le*  moyeu»  qu'elles  doi veut  prendre  pour  * 
ramener  leur»  sœurs  à l'obéissance. 

| IV.  .4  la  prieure  et  communauté  de  Jouarre.  Sur  le 
rejet  de  la  requête  de  l'abbesse  ; l'inutilité  de  ses 
sollicitation!»  à Rouie;  et  la  prochaine  visite  du 
prélat  è Jouarre. 
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T A BUE  DI'.  S MATIÈRES. 


V . .4  une  religieuse  de  Jouarre.  Il  lui  témoigue  le 

désir  qu'il  a d'obliger  la  maison 533 

VT.  .1  madame  de  Luijnes.  Comment  les  chrétiens 

doivent  coosidérer  I»  mort.  . -»  . ". 33 J 

N II.  .4ux  religieuses  de  J (marre.  Sur  le  vin  nouveau 
de  l'Évangile,  dont  il  les  invite  A s'enivrer.  . . . ibid. 

VIII.  .1  madame  du  Mans.  Il  la  tranquillise  sur  ses 

contestions.  . . . ."V:  f ibid. 

IX.  I madame  de  Luynes.  Il  lui  parle  de  ses  notes 
sur  les  psaumes  . et  l'assure  de  sou  estime  et  de 

son  amitié ibid. 

X.  .1  madame  du  Mans.  Il  témoigne  sa  peine  de  n'a- 

voir pu  entretenir  assez  long-temps  le  Père  gar- 
dien de  Couiommier» 535 

XI.  A la  même.  Sur  un  présent  que  les  religieuses 

de  Jouarre  lui  a voient  fait ibid. 

XII.  .4ux  religieuses  de  Jnuarrr.  Il  explique  en  peu 
de  mots  quelques  unes  des  béatitudes , et  parle 


l*.«ge*. 


XXIX.  .4  la  meme.  Sur  les  dispositions  où  elle  de- 

voit  être  h l'égard  des  croix  * el  la  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu.  . . . • . i . 540 

XXX.  A la  meme.  Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir, 

et  la  grande  perfection  que  son  état  exige.  ...  . ibid- 

XXXI.  .4  la  meme.  Il  lui  téiuoigue  sa  bonne  volonté 

pour  Jouarre .......  . ibid. 

XXXII  .4  la  meme.  Il  la  porte  à s abandonner  en- 
tièrement a Dieu , et  modère  son  ardeur  pour  lea 

austérités 511 

1 XXXIII.  .4  Mesdames  du  Mans  et  de  Hodon.  Sur  la 

s eur  Cornuau *\£  . . . ibid. 

XXXIV.  A madame  du  Mans.  Sur  la  requête  de  l'ab- 
besse, en  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  con- 
tre l'exemption  de  Jouvrre  . . ; . , . ibid  . 

XXXV.  .1  la  même.  Sur  la  communion , et  la  soo- 
m’ssion  à la  volonté  de  Dieu ibid. 

XXXVI.  A la  twrrne/Il  lui  recommande  d'empêcher  . 


du  renouvellement  des  vieux ibid.  | que  scs  états  intérieurs  ne  paroissent  au  dehors.  . ibid. 


XIII.  I mada <ne  \de  Lusannj.  Sur  un  serroou  que 


le  prélat  lifi  euvoyod  ; la  manière  d’envisager  les 


iiiyslêres  de  JiSus-Christ  ; le.-»  effet*  delà  crainte 
et  de  la  confiance , et  le  peche  contre  le  Saint- 


Esprit.  - ibid. 

XIV.  .4  madame  du  Mans.  Snr  la  maladie  de  ma- 
dame d'Ardon.  .......  .V 536 

XV.  .4  ht  même.  Il  lui  recommandé  plusieurs  reli- 
gieuses de  Jouarre,  et  lui  parle  de  ses  affaires 


XXXVII.  ,4  la  même.  Sur  les  motif»  de  confiance 


dans  les  fautes  qu'on  commet;  et  sur  la  coiiirau- 


XXXVI 11.  A la  même.  Snr  scs  confessions  passées; 


avec  l'abbesse ibid. 


tes  austérités  quelle  doit  pratiquer  . . 

XXXIX  A la  même.  Il  ranime  son  courage  et  sa 

confiance i . 

XL.  A madame  (le  Lusannj.  Sur  le  mystère  de  la 
prédestination;  les  conditions  de  la  prière,  et  I© 


ibid. 


bien  que  Dieu  sait  tirer  du  péché ibid. 


XVI,  A la  mégie.  Sur  la  rupture  ducaréine,  et  quel- 
ques sœurs  malades.  . . . '. 

XVII.  .t  madame  de  Lusaury.  Sur  la  mort  d’une 
religieuse , el  la  manière  dout  Dieu  nous  a montré 
que  l'empire  de  la  mort  devoit  être  détruit.  . . . 

XVII l.  .4  madame  du  M ans.  Il  l'assure  de  tous  ses 
soins  pour  l’abbaye  de  Jouarre.  . . » 

XIX.  A la  même.  Il  lève  le»  scrupules  qu  elle  avoit 

sur  ses  confessions 

XX.  .4  madame  de  Lorraine  . abbesse  de  Jouarre. 


ibid. 

537 

ibid. 

ibid. 


Sur  l'obligation  où  elle  est  de  rentrer  dans  son 


Xl.l.  i madame  de  Rnradal.  Que  dans  la  contem- 
plation il  ne  faut  point  séparer  en  Jesus-Christ  la 
nature  humaine  de  la  divine  ; réponse  à différen- 
tes questions  sur  l'union  avec  Dieu;  sa  manière 
de  se  communiquer  à nous , el  l'accepta! ioo  de  ses 

dons.  . . t vî * 5 $3 

XL1I.  A madame  de  l usannj.  Ra  sons  qui  peuvent 
la  porter  à suivre  la  mitigation  établie  à Jouarre  ; 
de  quelle  manière  il  a approuvé  le  livre  de  l'abbé 
de  la  Trappe  , sur  les  Devoirs  de  la  rie  nwnast i-  J 


que  : et  quelle  doit  être  la  lin  de  sa  retraite. 


XL 1 1 ï . .4  madame  du  Mans.  Sur  les  distréOÜMkl 
causées  par  l'exercice  de  la  charité;  et  sur  les 

austérités 

XL IV.  <4  la  même.  Des  règles  pour  prévenir  l’infir- 
mité , et  pour  se»  méditations.  11  suspend  les  aus- 
térités   .vl  ...  : r it 

XLV.  A madame  du  Mans.  Sur  la  réserve  dont  une 
personne  avoit  use  h sou  egard  ; et  la  discrétion 

dan*  ses  exercices.  ......  7\  . 

XLVI.  A la  même.  Il  l'exhorte  A recevoir  les  lou- 
ches de  Dieu . en  faisant  son  possible  pour  les 
empêcher  de  paroltré.  el  lui  donne  à méditer 


monastère ibid. 

XXI.  .4  madame  du  Mans.  Sur  uuc  religieuse  de 
Jouarre;  et  sur  le  v<ru  de  pauvreté.  . ...  . 538 

XXII.  .4  la  au  me.  Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Saint- 

Ignace.  .......  J i . it.  ibid. 

-XXIII.  A la  même.  Sur  le;  raison»  qui  l'avoicnt 
_ porté  a renvoyer  ensemble  les  deux  confesseurs 

de  Jounrre .i,.. ibid. 

r v XXIV.  A la  même.  Sur  la  conduite  qu’on  doit  tenir 
Iprtqu'oti  se  sent  en  péché  mortel  ; et  snr  les  pé- 
cites  oubliés.  . ^ ......  . ...«j*  ...” 539 

XXV.  .1  la  même.  Il  lui  témoigne  ses  dispositions 


ibid. 

ibid. 

ibid; 


pour  elle,  et  confirme  ce  qui  avoit  etc  fait  ci-de- 


les  qualités  de  reniant  Jésus 3t5 


vaut  a Jouarre ibid, 

XXVI.  .1  madame  de  Lnsanry.  Il  la  rassure  dans 
ses  craimc*  ac  mi  ru  e-  n cnai-gc  ; cl  eipnouc  oc 


XI.V1I.  I madame  de  Lusannj.  Sur  te  moyen  de  së~ 
procurer  la  véritable  paix  ; f'iurrsction  de  la  rè-_* 


que  c’est  qu'un  cœur  pur ibid. 
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XLVIil 


: nnc  i intirmiie  cat  une  rtnuu  p ’■ 
In  profes 


ibid. 


■ 1 madame  de  Luynes,  Il  la  remercie  de 


extraordinaire , et  la  longueur  des  lettres ibid. 

XXVII L .1  lu  même.  Sur  l'entrée  de  la  sieur  Cor» 
uuau  a Jouarre  .et  la  manière  de  recevoir  les  con- 
solations du  Seigneur.  r ....  .te.  510 


ses  saints  présenta , et  lui  explique  ce  qbe  c est  que 

le  bon  vin  de  la  nouvelle  alliance fU  . . 

XL1X  A plusieurs  religieuses  de  Jouarre.  Sur  l’éu- 
logie  qu’elles  lui  avoient  envoyée.  ........ 
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ibid. 

ibid. 
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L.  A madame  de  ^usanry.  Sur  Tobli^atiixi  d'assister 
au  chfrur  ; la  necethite  de  se  leoir  toujours  prêt  à 

pSroitre  devant  Dieu . .*.  . . . . . *5  M> 

LJ.  A madame  du  Mans.  Sur  une  résolution  de 
M.  de  Saiute-Rouve , touchant  la  manière  de  re- 
cevoir le*  novice*.  . . . ibid. 

• LU.  A la  meme.  Il  la  preste  de  ne  point  suivre  «es 
scrupules  a 1 egard  de  ses  coii  essious  et  commu- 
nions: lui  marque  ce  qui  cause  les  résistances  que 

l'abbesse  de  Jouarre  oppose  à ses  ordres ibid. 

LUI.  A la  même.  Il  lui  permet  de  communiquer  à 
madame  de  Luvnes  ce  qu'il  lui  a écrit  sur  la  ré- 
ception des  novices r*  . . r .....  . ibid. 

LIV.  A madame  deSoubise,  abbesse  de  Joaarre.  bar 
les  inconvénients  des  suffrages  publics  dans  la  ré- 
ception des  Filles,  et  la  néctssiié  d'établir  â 

Jouarre  l'usage  des  ballottes  secrètes. x 517 

LV.  J la  mime.  Sur  la  lettre  precedente ■ 551 

LVI.  .4  madame  du  Mans.  Il  lexhorte  i chercher 
son  repos  en  Dieu  , et  à ne  point  se  décharger  des 

novices  ......  f * 552 

LVII.  .4  la  même.  Sur  la  gratuité  de  la  rémission 
des  péc'és  ,et  la  disposition  du  prélat  à obéir  à la 
decision  de  Kome  sur  les  affaires  de  Jouarre:  . . ibid. 
LY1II.  A lamtmr.  Il  lui  donne  une  règle  p ur  scs 
retraites , et  la  porie  à éviter  J 'api  ta  lion  et  (in- 
quiétude  ibid. 

LFX.  .1  madame  de  la  Guilluumie.  Il  ui  montre  le 
remède  de  se»  peines  dans  la  foi  ; et  la  porte  h 
continuer  ses  b ridions,  dans  une  ferme  confiance 

au*  secours  de  Dieu ibid. 

LX.  .4  madame  du  Mans.  Sur  la  modération  dans 
ses  mouvements,  et  l'attention  au*  désirs  que 

Dieu  inspire . 55  » 

LXI.  .4  mud'Hitr  de  ta  ( iuillaumie . Sur  certains  dé- 
sirs que  Dieu  lui  donnoit,  et  sur  ce.qu'elle  de» oit 

fair  e pour  profiter  de  ses  sécheresses ibid. 

LXll.  .4  madame  du  Mans.  Il  la  rassure  a l'égard  de 
scs  confessûins  passée!;  et  la  preste  de  s'appliquer 
la  grande  indu’ genre  de  la  mort  de  Jésus-Cliriil.  . ibid. 
LXI  11.  .4  madame  de  la  Guillaiimie.  Dans  quel  es 
prit  elle  d »it  porter  la  perle  d'une  de  ses  sœurs.  . 551 
LXIV.  A madame  du  Mans.  Sur  un  emploi  que  son 
abbesse  vonloit  lui  confier  ; el  la  maniéré  dont  elle 
doit  ecouter  Dieu,  pour  éviter  l'illusion  et  lis  ju- 
gements téméraires.  ; f. ".  ibid 

LXV.  .4  la  meme.  Sur  les  obédiences,  la  conclusion 
de  la  visite,  et  In  conduite  de  l'abbesse  de  Jonarre.  ibid. 
LXVJ.  .4  madame  de  la  Gui/taumie.  Sur  le  livre  du 
prélat  contre  la  comédie,  et  sur  les  sécheresses  de 

celle  religieuse  . 555 

LXV  IL  A madame  du  Mans.  Sur  un  faui  bruit  qui 
s'étoil  répandu  de  sa  mort,  et  les  causes  de  ses 

retardement.* ? ibid. 

LXV III.  A la  mime.  Sur  un  prédicat*  tir;  sur  sa 
manière  de  procéder  dans  scs  visites,  et  sur  le  vin 

qui  sert  su  saint  sacrifice  ibid. 

LXIX.  .4  la  même.  Sur  Min  découragement,  et  te* 
avantages  qu't  Ile  doit  retirer  de  l'expérience  de  sa 

faiblesse * 556 

LXX.  A madame  de  ta  Gnitlaumie.  Sur  les  carac- 
tères d la  vraie  fui,  el  l'union  parfaite <?  ibid: 


rages. 


ibid 


LXXL  .1  madame  du  Mans.  Sur  ses  confessons 
précédent»  s ; sur  la  mnnière  dont  elle  doit  rrce 
voir  les  .dons  du  Saint-Esprit,  et  sur  les  aostéri 

tea 

| LXXIL  .4  la  même.  Snrcetu  qui  le  faisoieut  parler. 

et  sur  1rs  vicisshudes  de  la  créature.  . .*  . 
j LXXIII.  A la  mrme.  Sur  la  correction  f aternclle, 

el  les  effet*  de  l'amour  propre « 

! JLXXIV.  Qi  estions  fait#*  par  madame  du  Mans, 

jV  arer  les  réponses  de  lia  s Su  et ibid.* 

! LXXV.  A la  mi-rne.  Sur  ses  novices  ; sur  la  manière 
i de  se  comporter  dans  ses  fautes  ; e-  sur  la  conduite  • " 

à tenir  envers  les  enfarits  touchant  l'abstinence  . . 539 
I LXXVL  A madame  de  l.uyius.  Sur  un  présent 
i qu  elle  lui  avoil  offert  au  nom  des  religieuses  de 

Jonarre .*.  $ .• . . .. 

I LXXVII.  .4  madame  du  Mans.  Sur  l'union  qui  ré- 

gnoii  dans  la  commuuautc  de  Jouarre 

LXXV1U.  .4  madame  de  l.uynes , Sur  l'union  qui  ré- 
gnoit  a Jouarre;  el  l'estime  qu'oo  y faisoit  de  ma- 

dame  de  Lu  y nés.  • % • #.  .> 

.4  mad'ime  du  Mans.  Sur  ce  quelle  doit 


LXXIX 

exiger  de  ses  ooviccs 
LXXX.  A la  mime.  Sur  les  avantages  de  travailler 
pour  les  aines • 
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LXXXI.  A madame  de  la  GuM/anmie. Sur  le  mépris 
qu  une  religie  ise  doit  Taire  de  sa  hai  sauce;  sur 
l'oraison 
soeurs 

LXXXII.  .1  mndamede  la  Guillnumie.  Il  la  rassure 

sur  son  oraison  ....  ; 

LXXXII I.  .4  madame  de  l.usanstj.  Sur  la  malicedes 
péchés  véniels,  et  les  fruits  qu'on  retire  de  la  cou-  *, 

fession  de  ses  pèches  . . . : ibid, 

LXXXI V»  .4  madame  du  Mans.  Sur  l'oraison,  les 
diseuses  et  la  discrétion  dans  sa  conduite.  ....  ibid. 
I.XXXV.  .4  madame  de  Luscnstj.  11  loue  son  amour 
pour  la  clôture  ; el  approuve  qu'on  prélere  pour  la 

vie  religieuse  les |>ersounés  de  naissance 562 

LXXX VI.  .4  madame  du  Mans.  Conmit-ul  on  doit  • 

se  conduire  dans  la  rie  spirituelle : ibid. 

LXXXVfi . A la  meme.  Avis  sur  sa  trop  grande  pré- 
* cipilalion  ; et  sur  le  rapport  qu'elle  fait  des 

Filles . . . *4  . ibid’. 

LXXXYIll.  .4  la  même.  Sur  les  étais  de  secheresse, 
et  I omission  de  certains  péchés  duos  la  confes- 
sion   w ...  . ibid. 

LXXXIX.  A la  meme.  Il  lui  conseille  de  ne  pas 

abandonner  ses  commiiiiums 565 

XC.  .4  la  même.  Sur  l’obéisiauce,  et  les  disposilions 
pour  être  une  vraie  Fille  de  rAsmmptiou;  et  sur  % 
les  dispositions  de  l'abbesse,  pour  mainleuir  la  re- 

gularilé.  . . . ....  ibid. 

XCf.  -4  la  mime.  Il  l'encourage  à parler  libr.  ment 

à l'abbesse,  quand  sa  charge  l'exigera . ..;  ibid 

XCII.  A la  même.  Sur  la  retraite  de  menâmes 
de  Luvnes,  qui  dévoient  quitb  r Jouarre 
XCin.  A madame  de  l.uuaes.  Il  l'exhorte  à accepter 

I ..  I A .la.  ■«..iMn.-f  JtvA  A.  I A • I I t .<  é . 
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XCI>a  ui  l<i  même  Sur  le  desir  que  J)îéu  lui  donnoit 
de  demeurer  dans  l'humilité,  d’une  vie  privée  et 
obéissante.  . fia 
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• XCV.  .1  mad.imr  du  Mans.  Sur  les  égards  dus  au 

' ( * confesseur  lorsqu'il  est  au  confessional  : les  com-  , 

.*  • mimions  exir<inrd:nains  accordées  à quelques 

S rurs,  et  la  c uiflanc-de  Dieu  564  j 

XCVf.  A madame  de  Luynes.  Combien  elle  sera  heu- 
mise  dé  préférer  la  fie  particulière  à toutes  les  su- 
périorités.. . . ; * . . . 565  , 

XCYII.  A madame  du  Mans . Il  lui  apprend  que  se- 
lon ; l’esprit  de  l'Église  la  coufirmatiou  doit  être 

’ reçue  osant  la  communion ibid.  I 

XCVItL  Aux  religieuses  de  Jouarre  Sur  uneagape 

v quelles  lui  avHienienvoyée ...  . ibid. 

XCIX.  .4  madame  du  Mans.  Sur  les  répugnances 
qu  elle  pouvoit  a%oir  à souffrir,  et  la  résiguation 

dans  les  croix  . ibid.  . 

•*  * C.  A la  meme.  Sur  des  >crupules;  sur  les  peines 

* - causées  par  1rs  confessions  passées,  et  sur  le  temps 

* qu'on  donne  a chacun ibid. 

. CI.  A la  même.  Il  lui  ordonne  d'obéir,  dans  son  io- 

. 4.  t firmité,  à une  des  Sœurs ibid. 

, Cil.  .4  la  même.  Sur  des  scrupules  au  aujet  de  ses 
confessions  : qu’elle  doit  dilater  son  cœur  par  la 

% confiance  ! * . . . 566 

Cl II.  .4  la même.  Sur  la  mauvaise impression  que  lui 
* n voient  faite  ses  défenses;  snr  la  coiumuniou  des 
. * enfants,  et  sur  I • courage  qu'elle  doit  avoir.  . . ibid. 

CIV.  A la  même.  Sur  la  prière  en  maladie,  sur  la 
k confiance  en  la  bonté  de  Dien  ; les  confessions  ré- 

• % , pelées  à d'autres  personnes;  le  maigre  et  ses  pei- 

nes  t* n ibid. 

j*  C V.  .4  madame  de  Soubise.  abbesse  de  Jouarre.  Sur 
lestasein  quelle  avoit  d'envoyi  r madame  d'Albert 
n Paris,  pour  y être  traitée  d'un  mal  qu'elle  avoit.  567 
CVl.  .4  madame  du  Mans.' Sor  ce  qu'il  ne  va  point 
. A Jouarre  ; les  Irist-  s effets  du  tonnerre,  et  les 

t % joies  que  Dieu  nous  envoie.  . ....  1 ibid. 

•r  - (iVtf.  *4  la  même.  Sur  les  difficultés  qu’elle  éprou- 
vait ; les  poses  dans  ses  prières  ou  ses  lectures,  et  I 

les  chansons  <i*dinotir..  . ibid.  \ 

C\1LIT.  A la  même.  Il  la  console  de  ta  perte  que  ( 
Jouarre  venoit  «Ht  foire  des  dames  de  Luynes,  qui 

étoient  allées  A Torcy *.  . . 5G8 

,C.IX.  A la  même.  Sur  la  lecture  de  certaines  lettres*, 
la  communion,  et  quelques  autres  points,  i . ibid. 

* CX.  .♦  fn  même.  Sur  mesdames  de  Lnyn*,s,  les  bou 
\ * r nés  intentions  de  l’abbMse,  et  les  mauvais  conseils 

que  suit  sa  tamille.  ibid.  | 

CXJ-  -I  la  même.  Sur  des  ranpçons  de  celle  reli- 
gieuse. quelques  point»  de  l'office  divin,  et  le  litre 

de  M.  de  Cambrai 369 

CXJI.  .1  la  même,  Contre  certaines  dénotions  qui 
éloignent  de  Jésus  Christ,  et  sur  la  conduite  quelle 

devoit  tenir  au  défaut  de  confesseurs iléd. 

CXTII.  Conscltitsor*  faites  par  nndamo  du  Mans, 

avec  les  réponses  de  Bossuet ibid. 

CXIV.  -A  madame  de  larnnes.  Sur  une  aflaire  qui 
reganloit  la  maison  de  Torcy  . où  elle  étoit  prieure,  J 

el  sur  quelques  arrangements  au  sujet  de  la  sœur 

Corunon 572  j 

. C5tV.  .1  madame  du  Mans.  Sur  la  causqqu'il  défeu- 

«!oU  contre  les  quictister;  et  le  s mufetsions  de  cette  . j 
re  ligieuse. ihiel.  ! 
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CXVI.  .4  madame  de  Lmjnes.  Sur  la  mort  de  ma- 
dame d'Alliçrt,  sa  sertir \ \ . 572  ,m 

CJOTI.  -4  madame  du  Mans.  Sur  le  même  sujet.  . • 575  ; 
CXVLfI.  A madame  de  l.uijnes.  Sur  son  retour  à 
Torcy  qu  elle  voiiloit  quitter,  et  anr  la  sœur  Cor- 

nuau.  . v * t , .s.  ibid. 

CX1X.  .!  madame  du  Matu.  Sur  les  filles  qu'elle 

c mduisoit.  . « •*, ibid. 

CXX.  Atix  religieuses  de  Jouarre.  Il  fait  un  bel 

éloge  de  l'altbesse  et  des  religieuses ilrid. 

CXXT.  .1  madame  du  Mans.  Sur  ceux  qui  entendent 
la  messe  eu  péché  mortel,  et  ceux  qui  se  confes- 
sent avec  présomption ibid. 

CXXTÏ.  Qr estions  de  la  même,  avec  les  réponses  de 

Rosgnet 574 

CXX1II.  A madamede  Lusanei.  Il  la  charge  de  don- 
ner différents  avis  A madame  de  la  Goillaumie.  . 578 
CXXIV.  .1  madame  du  Man*.  Quelles  soot  celles 
qu'il  font  exhorter  A la  fréquente  communion,  et 
sur  1rs  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  l'ab- 
solution des  péchés  véniels.  . . « 579 

CXXV.  .4  madame  de  Ijnjnes.  Sur  la  mort  deM.  le 

chevalier  d’Atoert j.  ibkl. 

CXXVI.  .4  madame  du  Mans.  Sur  quelques  pré- 
sents. et  l’ouverture  qu’elle  devoit  avoir  pour  sou 

abbesse.  ibid. 

CXXVII.  .4  la  même.  Sur  la  mission  qui  devoit 

bientôt  se  foire itid. 

CXX  VIH.  .4  la  même.  Sur  la  conduite  qu’elle  doit 
tenir  A l'égard  de  quelques  sœurs  suspectes  pour 
la  communion  ; sur  la  r onfiaucc  en  Dieu,  et  le  zèle 

de  l'abl  esse  pour  établir  le  bon  ordre -.  . 580 

CXXIX.  .4  la  même.  Sur  la  manière  dont  elle  doit 
s’acquitter  de  sou  obédience,  et  sur  les  commu- 
nions  ibid. 

CXXX.  A madame  de  Baradat.  Sur  le  silence; 
l'exemption  de  l’office , sons  prétexte  des  parems 
ou  amis  qui  seraient  dans  la  ma  son  ; le  travail , 
l'uniformité  dans  les  cellules,  et  les  tempéra- 
ments A garder  pour  procuier  le  bien. ibid. 

CXXX I.  .4  madame  de  Lusaney.  el  à plusieurs  reli- 
gieuses attaehèes  au  prélat.  Il  s'excuse  de  son  .si- 
lence , et  leur  témoigne  beaucoup  d'affection.  . . 581 

CXXXII.  .4  madame  du  Mans.  Il  lui  fait  des  repro- 
ches de  ce  qu  elle  raisonne  trop. ibid. 

CXXX1II.  .4  la  même.  Il  l'exhorte  A ne  plus  tant  rai- 
sounr  r,  et  parle  de  quelques  poésies  de  celte  reli- 

gii  u>e ibid. 

Extraits  de  füusicurs  lettres,  à madame  du  Mans. 

Snr  scs  novices , sur  la  sœur  Cornuau , les  récep- 
tions des  Filles,  U communion , les  visites  inutiles 
des  ecclésiastiques , les  raisons  légitimes  de  se  dé-  » 
fier,  les  vertus  qu'elle  devoit  pratiquer,  et  les  le- 
çons qu’il  com enoit  de  donner  à ses  novices. . . . ibid. 

A mesdames  du  Mans  et  de  Ri  don 582 

LETTRES  A DES  RELIGIEUSES  DE  DIFFÈRE  IN  S 
MONASTÈRES, 

Lf.ttm  PBFMii'iir.  .1  /fl  supérieure  et  communauté  de 
la  congrégation  à Covlnmmms.  Il  leur  promet  la 
même  vigilance  et  la  même  affection  qu'a  voit  pour 

elles  son  prédécesseur..  il'id. 
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fidèle  aux  réglement*  de  son  prédécesseur,  et  à 
persévérer  A vivre  sdus  la  conduite  de  M.  Pas- 

'M 58i  1 

III.  A mnâam e dê  Beringhen,  abbesse  de  Farmou- 

tiers. Sur  les  préventions  de  ses  religieuses  contre 
elle;  la  conduite  quelle* devait  teuir  avec  celles 
qui  lui  étoient  attachées,  pour  rameuer  les  autres; 
et  sur  tes  entrées  des  uvulicrs  dans  le  monas- 
tère f H 585 

IV.  ,4iix  religieuses  de  Farmoutiers.  Il  fait  l’éloge 
des  lionnes  dispositions  de  l’abbesse  ; les  exhorte  A 

la  paix,  A l’union  et  à l’obéissance;  et  les  invite  à f 
coopérer  aux  soins  de  l'abbesse,  par  la  pratique  de 
toute  les  vertus  religieuses.  58  i 

V.  .1  madame  de  fieringfim.  Sur  son  silence,  et  quel- 
que fuit»  particuliers  585 

VI.  A madame  de  Touque ttx,  supérieure  des  Filles 

charitables  de  La  Ferle.  Sur  les  réglements  decette 
communauté,  et  ta  difficulté  d’avoir  un  prêtre 
pour  leur  dire  la  messe Ibid. 

MI.  .lux  religieuses  de  Coulommitrs . Sur  la  rie  de 
la  mère  d' Arbouse,  qu’il  leur  envoie  ; les  fruits  de 
l’uhéissance;  le  droit  qu'a  le  confetenr  de  prher 
dé  ta  communion  : le  respect  dùauv  avis  des  supé- 
rieurs, et  la  vigilance  nécessaire  aux  religieuses.  . 586 

Vlîf.  A des  religieuses  de  la  cillé  de  Meaux.  Il  les 
exhorte  à une  paix  persévérante,  A l'amour  du  si- 
lence et  A la  ronflance  eu  Dieu  . . . . , 587 

IX.  A madame  de  Bering hew.  rcligier.se  de  Far - 

moutiers.  Sur  la  maladie  de  sa  tanle,  abbesse  de 
cette  maîMin ibid. 

X.  Aux  teligirvtes  de  Vurmuutiers.  Sur  la.  mort  de 
madame  de  Reringben,  abbesse  de  ce  monastère,  ibid  i 
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XI.  .4  madame  de  Beringhen.  nommer  abbesse  de 
Farmoutiers.  Sur  la  nomination  de  cette  dame  A 

I ’abbaye  de  Fa  i moutiers.  588 

XII.  .t  la  même.  Il  lui  parle  des  formalité»  néces- 
saires pour  avoir  ses  but  es,  et  i’exhorteâ  résister 

A sa  douleur ? ibid.  I 

XIII.  A la  même.  Il  lui  demande  les  instructions  né- 

cessaires pour  l’oraison  funèbre  de  va  tante,  qu’il 
devoit  faire ibid. 

XtV.  A la  svjièileure  des  Ursulines  de  Meaux.  Il  lui 
exprime  sa  satisfaction  de  l’obétwance  de  ses  reli- 
gieuses envers  lui  « ibid.  ! 

XV.  .4nx  Ursulines  de  Meaux.  Sur  la  joie  qu’il  res- 
sent de  leur  obéissance 589 

XVI.  A wmdnmr  de  T an  queux,  supérieure  des  Filles, 
charitables  de  La  Ftrle.  Il  leur  permet  de  se  cou- 
fes*er  et  de  communier  dans  leur  chapelle  % . . . Ibid,  j 

XVII.  .4  madame  de  Sainte-Agnès,  supérieure  det 

,+  Ursulines  de  Meaux.  Sur  la  prochaine  élection  ; | 

le*  eouf-  avions,  les  longues  et  fréqucn:es  conver- 
sations avec  les  directeurs ibid* 

XV1I1.  A madame  d ■ Bering hett,  abbesse  de  Far- 
«notifier.*.  Sur  l’établissement  d'une  école  de  filles 
A Farmoutiers.  . . 590 

XIX.  A la  supérieure  et  communauté  des  Filles  cha- 
ritables de  La  Ferlé.  Sur  la  m inière  dont  elles  doi- 
vent se  conduire  pour  attirer  et  g gner  les  nou- 
» pvelhs  catholique»,  et  les  instruction*  qu  elles 

doivetilleur  donner  fkim;  dissiper  leurs  préjugés  . ibid.  ; 


XX.  A madame  de  Beringhen.  Tl  s’excuse  d'avoir 

donné  atteinte,  ssns  le  savoir,  aux  droits  de  l’ab- 
besse  

XXI.  A la  supérieure  des  Urs/lmes  de  Meaux.  Sur 

l’attrait  qu’il  desire  qu’elle  suive  : que  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  et  les  mérites  du  Sauveur 
sont  l’unique  soutien  du  chretiru i 

XXII  .4  madame  de  Beringhen.  H lui  propose  de 
recevoir  cb<  z elle  nne  dame  fau*  ement  conver- 

lio I 

XXIII.  .4  nue  supérieure  de  religieuses.  Sur  l’a- 
l’abondon  A la  suprême  txvnté,  et  le  mystère  de  la 
piété 

XXIV.  .4  madame  de  Beringhen.  Sur  les  raison* 

d’accorder  rentrée  du  monastère  A une  nouvelle 
convertie t ...I 

XXV.  .4  la  sujtêriettre  des  Ursulines  de. Méaux.  Rai- 

sons qui  ne  permettent  pas  qu’un  ancien  confes- 
seur de  la  maison  vole  des  religieuses  qui  k*  da- 
rnnndoiént.  . w i 

XX\  I.  A madame  de  Beringhen.  Sur  cerlainaor- 
nements  mondains  qu’ou  voulait  introduire  A Far- 
moutiers. v 

XXVII.  A la  meme.  Sur  nne  sœur  qui  faisoit  les 
ec.  !•  s;  la  liberté  qu’il  vouloil  qu’on  lassât  aux 

sœurs  pour  leur  conscience > 

XXVIII.  .4  là  même.  Sur  un  orage  qu’il  avait  essuyé, 
et  sur  les  v isites  qu’il  se  proposoit  de  faire.  . . . i 

XXIX.  A la  même.  Sur  des  perçussions , et  sur  les 

prières  des  saints * i 

XXX.  Aux  religieuses  de  la  congrégation  de  Cou - 

lommicrs.  Sur  le  choix  des  postulantes,  et  l'im- 
portance de  cette  action 

XXXI.  .4  madame  de  Tanquntx.  Sur  quelques  filles 

des  nouveaux  «invertis , et  la  manière  dont  on 
devoit  les  traiter.  i 

XXXII.  .4  la  sœur  Jeanne  (iuyenx,  religieuse  de  la 
congrégation , à Cottlommirrs.  Il  approuve  qu'elle 
sc  serve  d’uoe  version  du  Bréviaire , pour  enten- 
dre l'office  divin i 

XXXIII.  .Dlt  religieuses  ursulines  de  Afeaux.  11 
parle  des  différents  point*  sur  lesquels  il  sc  pro- 
pose de  les  interroger  dans  ta  suite  de  sa  visite.  . 
XXXIV.  A madame  de  Taàqneux.  Il  lui  envoie  des 

réglements  pour  s»  connu  oauté ! . . . i 

XXXV.  .4  madame  de  Beringhen.  Sur  le  père  Gar- 
deau , M.  l'évéque  d’Eli , et  l'abbesse  de  Jonarre. 
XXXVI.  .1  madame  de  Tanquntx.  Sur  la  visite  qu’il 
s • proposoit  de  faire  A La  Ferlé,  et  les  communica- 
tions de*  sœur*  avec  les  religieux  de  Rneil.  . . . i 
XXXVII.  .1  la  même.  Sur  1rs  constitutions  de  sa 
communau  e ; des  avis  donnés  par  le  prélat,  et  la 

visite  prochaine i 

XXXVIII.  .4  la  même.  Sur  les  changements  qu’il  a 

faits  dans  'ours  constitutions . . i 

XXXIX.  A la  même.  Sur  sou  fils,  qui avait  été  blessé, 
et  la  manière  dont  elle  devoit  porter  cet  accident. 
XL.  A la  mime.  Il  lui  promet  de  prier  pour  son 

fils.  . . . . . i 

XLI.  Extraits  de  lettres  « la  sortir  André,  de  la 
communauté  des  filles  charitables  de  Ixi  Ferlé.  Sur 
la  grâce  <!e  la  visite  épiscopale , les  disYaclinns, 
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les  aigreurs  contre  le  prochain , la  solitude , les 
austérités , les  tentations  et  Pacte  d'abandon. . . . 

XLIf . .4  madame  de  Bering  heu.  Sor  la  visite  que  le 
Dauphin  avoü  rendue  au  prélat  ; la  mort  de 
M.  Pastel,  son  grand-vicaire , et  sou  attachement 

pour  ses  filles  de  Farinonliers.  598 

XLIIl.  Aux  filles  charitables  de  La  Ferti-sous - 
Jouaare.  Il  répond  ii  leur  demande  d'une  supé- 
rieure; fixe  les  bornes  de  son  autorité,  et  les 

exhorte  à l'obéissance . ibid. 

XLIV.  .4  une  religieuse  de  la  congrégation , à Cou - 
lommiers.  Sur  quelques  permissions  ; sur  le  bon- 
heur qu’elle  avoit  eu  de  concourir  à la  conversion 
d’une  ame;  sur  l’étude  de  Jésus- Christ,  et  l’humi- 
lité.. . . ‘ ibid. 

XLV.  A madame  de  Tanqueux.  Sur  un  réglement 
de  visite  , quelques  unes  des  sœurs , et  les  confes- 
seurs  

XLVI.  .1  tu  sœur  André.  Il  lui  donne  d’excellents 
avis  pour  profiter  de  *es  fautes,  et  s’avancer  dans 
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la  sollicitude  du  prélat  pour  la  communauté , et 
ses  sentiments  pour  madame  de  Tanqueux.  ...  601 
LVII.  A madame  d'Éjirrnon . prieure  des  e arme- 
lites  rfa  faubourg  Saint  Jacques,  à Taris,  Sur  la 
mort  et  les  vertus  de  la  mèrr  de  Béllcronds , an  • 

denne  prienre  de  ce  monastère.1 605 

LV  Ifî.  .4  madame  de  Bertnghen.  Sur  rétablissement 

du  chant  dans  le  service  divin.  . .«  ibid. 

LIX..4  «nr  communauté  de  religieuses.  Sur  U 

communion ibid. 

LX.  .4  madame  de  Bering  lien.  Sur  la  mort  de  son 

père *.  . . . 605 

LXI.  .4  madame  d'Arminrillirrs . religieuse  à Far- 
moutiers.  et  sœur  de  l'abbesse.  Sur  le  même  sujet,  ibid. 
LXII.  A madame  de  Beringhen.  Snr  les  qualités 
é un  bon  confesseur,  et  quelques  livres  de  l’abbé 

de  la  Trappe 607 

LXIII.  .4  lasarur  .Indre.  Il  loi  parle  des  raisons  qui 
peuvent  .permettre  de  la  dispenser  de  scs  vœux  , 
et  lui  donne  des  avis  pour  sa  conduite ibid. 
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XLIX.  .4  la  sœur  Cherri.  fille  charitable  dé  Ixi  Fer  té- 
sous-Jouarre.  Sur  la  manière  de  résister  h la  ten- 
tution  ; certaines  vues  qui  se  présenloient  b elle 
dans  l’oraison;  la  nécessité  dccombattr.*  la  tris- 
' lusse  ; et  les  désirs  dont  Dieu  ne  veut  pas  l'accom- 
plissement. . : ibid. 

L.  .4  la  même.  Il  lui  témoigne  beaucoup  de  bouté, 

pour  résoudre  scs  difficultés » ^ 601 

Ll.  .4  ta  sœur  André.  Sur  le  vœu  de  pauvreté  qu'elle 
avoit  fait,  et  les  dispositions  où  elle  devoit  eutrer.  ibid. 

LU.  A madame  de  Saint-Étienne  , religieuse  ursu- 

lines  de  Meaux.  II  lui  marque  comment  elle  doit 
conduire  scs  novices  ; et  l'exhorte  à 14  mort  spiri- 
tuelle. .%  t s ibid. 

LIIL  Aux  religieuses  de  la  congélation,  àCoulom- 
miers.  Sur  Ici  cas  où  le  confesseur  peut  priver  les 
religieuses  de  la  communion,  elles  règles  qu  elles 
doivent  suivre  dans  la  fréquentation  de  ce  sacre- 
ment ; qu'elles  ne  doivent  point  faire  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  tribunal  la  matière  de  leurs  conver- 
sations  f. 

I.IV.  A madame  de  Tanqueux.  Sur  l'établissement 
de  madame  de  Beauvau . (tans  la  supériorité  de 
la  maison  des  filles  charitables  de  La  Ferlé.  . . . 

LV.  Aux  saurs  charitables  de  la  comnétnautc  de  h 1 

Ferte-iOus-Jouarre.  Snr  1 établissement  de.  ma- 
dame de  Beauvau  , pour  leur  supérieure , et  les 
avantages  qu’il  se  promettoit  de  son  gouverne- 
ment.   

Acte  d'etablissement  de  madame  de  BrOuran,  pour 
* supérieure  dans  la  communauté  det  sœurs  chari- 
tables de  La  Fei  té-suu»  Jouarre ibid. 

IAI.  Extraits  de  differentes  lettres  a madame  de 
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Tanqueux.  Sur  l'uuiou  projetée  de  la  commu- 
nauté des  filles  charitables  de  La  Ferté,  avec  celles 

de  madame  deMiramioo % . . . ibid. 

| LXYII.  .lux  sœurs  de  la  communauté  de  Sainte - 
I Anne,  à La  Ferté-sous  • Jouarre.  Sur  l'union  de 
|t  celle  communauté  à la  congréga lion  établie  par 

madame  de  Miramiou 4 . . . s . . 609 

] LXYIII.  A madame  de  Beringhen.  Sur  le  refus  qu'il 
• avoit  fait  de  permettre  à madame  la  duchesse  de 

Choiseul  l’entrée  de  son  monastère ibid. 

LXIX.  .4  une  religieuse.  Sur  la  nécessité  de  travail- 
ler à amortir  ses  vivacités;  uù  vœu  qu'elle  vou- 
I toit  faire,  et  la  douceur  et  l'humilité  envers  ses 

! ' sœurs 

i LXX.  .4  madame  de  Beringhen.  Sur  le  caractère 
des  grands  couvenls,  et  sur  l'opposition  de  quel- 
! ques  religieuses  à son  ordonnance,  concernant 
j l’entrée  des  séculières  /tons  le  monastère.  . 
i LXXL  .4  la  m/me.  Sur  dçs  religieuses  rebelles  à 
! ses  ordonnances  ; il  exhorte  Pahlœsse  à prendre 
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